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ATEAUBRIAND
LA VIE ET LES OUVRAGES
DB K. LB VICOMTB
ùuxbàcbbiaiid (François-Aiigiute, vicomte de), piir de Franoe et membre de l'Académie tai^iie , est issa d'une noble et ancienne famille deftKtagiie ; il naqoitprès de Saint-Malo, àGombovgf dans Tantiqoe résidence de ses a!eux , en kma 1768. Élevé dans le manoir paternel , il montra dès son enfonce le germe d*une imaginatioD , qiû en se développant marqua son siècle du type d'un génie créatenr. La première éducation répand sonvent son influence sur toutes les périodesdelavie,mèmeàrinsudecelui qui réprouve : ici antenrs de ses Jours , dans leurs vœux divers , (brigèmt à la fols ses étndes vers la théologie, et vers Fart maritime; de là découle la source des sentimaits reHgleux qui colorent toutes ses compositioDS, et du goût des voyages, auquel est attadiée ime partie de sa renommée. Cependant le propre ebolxde M. de Chateaubriand lui fit embrasser, à son entrée dans le monde, la carrière des armes , et bientôt on le vit inscrit sur les contr5lesdu régiment de Navarre. Son nom lui donnent la prérogative de monter dans les carrosses du roi, ce qui à cette époque lui asttignoit à la cour le rang de capitaine de cavalerie. Mais l'amour i[mk service actif lui fit abandonner sans peine son grade et les cerclesbrillants deVersailles pour aller oocnper dans son régiment le poste de souslleulenant d'infiuiterie.
La défection de Tannée, qui commença à mar* qocr les rapides progrèsde la révolution de 1 789 , Ibrça M. de Oiateanbriand à quitter le service. CBJkTB&oaauim. — Tom i. *
* La réalité d'une liberté , dont la théorie Ta voit séduit dans sa patrie, mais dont les excès naissants lui fidsoient présager tous les malheurs , occùpoit ses pensées, 'et i'eq^ir^des bienlhits de cette liberté l'attiroit vers le nouveau monde.
D^uis longtemps son imagination avoit traversé les mers avant que ses^pas eussent foulé le sol américain : c'étoit aux boids de l'Océan, et en errant dans les landes de la Bretagne, que les méditations de sa Jeunesse lui firent concevoir le plan aventureux de découvrir le passage qui éta« blit la communication au nord de l'Amérique septentrionale, entre le détroit de Behring et les mers du Groenland : son but étoit de dévier de la route Jusqu'alors suivie, pour marcher par l'occident vers la rive occidentale de l'Amérique, audessus du golfe de Californie, et de rentrer ensuite dans les États-Unis par la baie d'Hud«m, le Labrador et le Canada. Si M. de Chateaubriand eAt effectué son projet, un nom jRrançais, au lieu de celui de Makensie, dont l'Angleterre s'honore, auroit rappelé la gloire de la découverte du fleuve que ce célèbre voyageur a signalé le premier, et qui roule ses ondes dans la mer Polaire.
Le précoce Jugement du Jeune émule de la Peyrottse lui fit choisir, pour confident de son hardi dessein , le vénérable Malesherbes , son parent; et c'est en dissertant avec lui sur l'itinéraire de son exploration , qu'il sa fortifi<^t dans la volonté de l'accomplir : il seml>loit en assurer le succès, en prenant l'expérience pour boussole.
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Cétoit animé de l'espénuiee du retour qn*!! promettoit à son digne conseiller Je lui apporter le tribut du souvenir, en formant pouf lui une collection des plantes rares qui omeroienlsa roule et des arbres curieux qui lui préteroient leur abri.
Au printemps de 1 79 1 , il quitta les rives de la France pour celles de FOhio , et s^éloigna du toit paternel où étoient encore réunie tods les oli||et8 de ses affections. Ses adieux à sa respectable mère, qu'il ne devoit plus revoir; à tous les siens , que vint bientôt disperser la proscription, et qui plus tard tombèrent sous le glaive révolutionnaire : tout navrolt son enur, en lui ftiisast presseotir des dangers qu'il atoit preiqtte regrtt de fuif^
Confident des efforts secrets de la Bouarie, son ami , pour raffermir sur ses bases le trône ébranlé de la maison de Bourbon, il reçut de lui une lettre de recommandation pour le célèbre "Vi^asbington , et s'embarqua à Saint-Malo : il tut pout compagnons de voyage de Jeunet seminarietHi que leur supérieur condulioit à Bal* tiaiorapMr y préeher la foi étangélique*
En quarante*huit henret) il entra dans l'Atlantique. Cest loraque le Jeune Toyageor ne vit plus devant lui que l'immensité de l'Océan, que aon âme s'eialta par ee beau idéal de la nature qui, ne (liant point de bornes aux regarda, ue poae aucune barrière à rimaglnatkm. La M pure qui aaimolt les pensées de M. de Chateaubriand reçut au aein dea mers l'impreasion profonde qui plus tard vivifia les pagee lasmoneHes du Génie Ai Ckridianiime.
Il se plaliolt à veiller sur le tillae; et lorsque le pilote ne voyolt sur les vagues que la route oà Il guidolt la poupe de son navire , M. de Chateaubriand , eontemplant avec enthousiasme le mouvement des flota , apereevolt dans leurs verdoyantes sinuosités , ou dans leur blanche écume, toutes les beautés réunies des vallées du Sud et des fdmas du Nord.
L'Ineréduie auroit aspiré à retroliirer des rivages habités, pour Ailr hi monotonie du eoun du soleil sur une mer sans fin; mais l'âme religieuse se plaisent à admirer, dans les gradations de la lumière, la nu\|eslé du Dieu dont la présence remplit rimmensité. Les sons pieux de la eloche du navire ramenoient M. de Chateaubriand près deseseompagnons , et hdftdsolent Joindre sa voix émue aux cantiques du vénérable aumônier, répétés par les mâles aeeents des marins. C'est { lueur du fiiyer ho^pItaUer, son eoeur hattft à la
surtout pendant cette prière du soir, quand le visage cicatrisé des intrépides enfants des mers s'ahaissott devant l'image de la patronne des matelots , que les flots , en réfléchissant les feux du firmament, sembloient à ses yeux unir la terre au ciel pour célébrer la toute>puissanee du roi de l'univers.
Après une traversée longue , mais heureuse , le vaisseau jeta l'ancre, et M. de Chateaubriand salua le sol libre de l'Amérique. Ses premiers pas se dirigèrent vers la modeste demeure du président des États-Unis. L'admiration dont il étoit pénétré pour Washington lui finisoit attendre avee impatience le moment de loi être présenté. Ce moderne GtnciAnatils àvoit pour tout palais une humble maisonnette construite à l'anglaise. Cette chaumière, qui renfermoit le plus grand homme du siècle, n'avoit ni garde pour en défendre l'approche , ni livrée pour en faire le service. Une simple servante fut l'introductriée de M. de Chateaubriand auprès de celui qui avolt créé l'indépendance du nouveau monde ; là , le plus grand écrivain de notre époque aecorOa sespensécb avec la philanthropie du fondateur dn système de liberté qui a diangé la fece des empires.
Tout déployoit aux yeux de M. de Chateaubriand la grandeur philanthropique, la simplicité des mœurs et le grandiose du pays où sou ima*> gination s'étoit naturalisée.
C'est en errant sur les rives d'une contrée vierge, au sommet d'une montagne que n'avoit Jamais sillonnée la main de l'homme, planant sur d'immenses forêts empreintes de toute la majesté de la création, au milieu des parfume inconnus à l'Europe, au bruit de la cataracte de Niagara , que M. de Chateaubriand vit se dérouler sous ses pieds des vallées que ne bomoit aucune habitation humaine; son âme, pénétrée de l'imposante magie d*une nuit d'Amérique, com* prenoit tout l'enthousiasme du premier homme créé pour régner sur cette belle nature.
Le tableau qui s'offroit à ses inspirations étoit sublime i il étoit là pour en saisir les nuances , et pour doter son pays des tributs de son waràfgà etde son génie.
Explorant les déserts du nouveau ttionde, M. de Chateaubriand cheminoftt de hutte en hutte, et c'est en s'abritant dans l'une d'elles, qu'à la ftrible
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v«i <*«& flfftgiMnt de jMmal qui M apprit les ■ttlbsos cnlniiilt d« la Frtiioi, la Alite de Ixmis I VI ta aoa afftatatiott à YareDMa. Cet attentat éÊ9tA pour tad le eri de rhonneiir; dèa Ion, wm amhjtkw fài de tetooner aa ri?age où la ■DÉtaM feanfalN allait eombattre la rénolatkm «» la dn^ean daa priaoea français.
k od i^pel, il sentit dans ses veines le sang disea alau, et atteignit UentAt la terre oà B*é- Irieaa lalliées les phalanges àe la fidélité ; mais aas frètes d'armes lui tinrent pea de eompte de m aoorae ehe?aleresqae de l'océan Pacifique ma cfaainpa de la Neostrle ; fiers do titre de pre* inscrits sans la bannière de saint Lonis, vwslamit à peine Fadmettre à l'honneor de la giberne; ee fat Tépée à la main que •L da Ghatcanbriand reveadlqna, en bon cadet de Bratagna, le droit de moorlr pour la cause «saaaroL • Si, eontinoant mon voyage^ dit*il, J'eusse ailHflBé la lampe de mon Mtesse avec le joarnal foi a eliangé ma vie ^ personne ne se fût aperça de flMtt abeenCe, car personne ne savoit que fcKiaaala. XJn simple déméléentre ma conscience et mol me ramena sar la seène du monde. Paurais pn Mre ee qœ J^aarois voalu , puisque félola aenl témoin dn débat; mais de tous les , e*est celui aux yeux duquel je crainle plus de rougir.»
n se voua, dès ce moment, à la défense du , et on le vit partout où le péril étoit grand . it blessé sous les murs de Thion* fille , non sang avolt scellé son union à la légitimité, lorsque rébullltlon révolutionnaire le décida à Mine en Angletarra Tlnfortune de ses princes. D eoMola ses Jours d'exil par les travaux littéraires dont it.enriebit la France, fin 1800, Vâmtomt de la patrie le rament sur ses rives. IL de GhatiMnbriand avait tout perdu, sa plume étoit tout aan bien ; mais, livré à ses propres res- , il est nn de œshonmies qui ne redoutent de ae trouver seuls avec eux-mêmes. La critique le plus sévère est forcé, lorsqu'il aaaiyaa les ouvrages de ee grand écrivain, de trouver, même dans les lieullies échappéesà Texal-
Bsae, des beautés Jusqu'alors In-
{de même en approfondiasant sa vie, on
-nÊ/L ressortir toute la noblesse de son âme, des
dont des apparenees trompeuses Font fsit
quelquefois.
Ussa rentrée an France, M. de Chateaubriand
attira l'attention du premier consul par la roiomraée littéraire qui suivit la puMIcatlon d'Alafa; cet épisode fit deviner toute l'énergie de sentiments et de principes qu'il dévrioppa peu après avec tant d'éloquence dans le Génie du CArft^ ttaniimê. Bonaparte al(Nrs sentit tout le prix de récrivain inaccessible à la crainte , qui dans le moment où les autels étolent à peine relevés ^ osoit publier un ouvrage dont toutes les pages étolent consacrées à exalter les beautés de la re«iigion et la majesté du culte; aussi les Journaux eurentMIs la liberté d'analyser avec rranchise une production qui rouvroit la lice littéraire si long-* temps voilée d'un orèpe de deuil. Tout le clergé paya à M. de Chateaubriand un tribut de recon* noissance, et la sensation que le Oénie du CAn> tianisMB produisit A Rome engagea Bonaparte h attacher l'auteur à l'ambassade française, qui se rendit près du saint-père après la signature du concordat de 180). Mais M. de Chateaubriand, dans l'indépendance de son caractère , était au moment de refuser une faveur à laquelle il répu« gnolt, lorsque les instances des prélats romains et firançals le déterminèrent à accepter un poste où on M fais<^t entrevoir les moyens de servir la religion ; Il suivit donc à Rome le cardinal Fesch, en qualité de secrétaire d'ambassade, et vitita pour la première fois la capitale du monde chrétien.
Il se délassoit de ses travaux en étudiant l'histoire des empires et des arts sur les ruines de l'ancienne Rome ; mais bientôt la voix de rhon« neur l'arracha h ses méditations : les dépêches do cabinet français , à cette époque , vinrent dérouler aux yeux de M. de Chateaubriand tous les projets d'une politique tortueuse ; sa loyauté se refaisant également h lui servir d'instrument et à trahir des secrets confiés à sa foi , Il abandonna un emploi qui n'étolt plus compatible avec ses principes, et guidé par ime conscience pure, il revint à Paris.
Bonaparte , de plus en plus exdté à foire plier sous son Joug cet esprit RA et indépendant, sentit qu'il devoit entreprendre de le captiver et non de ^enchaîner. M. de Chateaubriand reprit donc sans entraves ses occupations littéraires , et continua d'écrire dans le Mercure , qui étoit devenu sa pro^ priété. La modération d'une tyrannie offonsée lut inspira une sorte de gratitude qui lui fit accepter, en 1804, la nomination de ministre de France . dans le Valais.
ly
ESSAI BIOGRAPHIQUE
La persévérance de Napoléon, et son ascendant sur une armée dont les trophées lui avoient servi de pavois, venoient de placer sur sa tète la couronne des successeurs de Henri lY : les rois de l'Europe virent avec effroi ce soldat conquérant saisir le sceptre dont leur,foiblesse n'avoit pas su maintenir la légitimité. La politique de Napoléon lui faisoit ambitionner d'attacher a sa cour naissante les families dont les noms consacrés dans les fastes de notre antique monarchie sembloient, en entourant son trône, en voiler l'usurpation; celui de M. de Chateaubriand fut une conquête.
A cette époque , la France , lasse de l'anarchie , avoit vu avec reconnoissance le pouvoir qui ramenoit l'ordre au sein de l'État ; et une nombreuse partie de la nation pensa que celui qui avoit rendu à la patrie ses autels devoit aussi lui rendre ses princes.
Ce fût d'une main sanglante que Bonaparte déchira le v(^le de Tiliusion; l'assassinat Juridique de l'héritier des Coudé vint compléter l'envahissement du trône; tous les cœurs furent glacés, et de ce moment Napoléon ne régna plus que par la crainte. M. de Chateaubriand, guidé par la plus noble abnégation , envoya sa démission le Jour où la mort du duc d*£ngfaien fût connue : on reconnut dans ce courageux dévouement le rejeton d'une famille décimée sur l'échafaud du roi-martyr.
Dédaignant la fuite , M. de Chateaubriand revint s'exposer à toutes les persécutions que sa profession de, foi lui avoit méritées; mais sa conduite énergique redoubla au contraire le désir du nouvel empereur, d'attirer à bii l'homme qui avoit osé le censurer, et il fut entouré de toutes les offres qui pouvoient satisfaire l'intérêt et l'ambition.
M. de Chateaubriand refusa tout. Alors lar'liberté qui avoit protégé ses premières publications disparut devant le ressentiment d'un dicta* teur irrité. Toutes les inquisitions d'une police ombrageuse vinrent comprimer les élans du génie, et si Napoléon ne voulut pas igouter à l'indignation publique qu'avoit fait nattre l'attentat de Yincennes, par un emprisonnement qui l'eût rappelé, il voua, dès ce jour, à M. de Chateaubriand, une haine dont il lui fit sentir tout le poids, en paralysant les ressources qu'il puisoit dans son talent. Ce fut alors que l'illustre écrivain, mû par une imagination chevaleresque,
alla chercher au pied du Thabor et sur la montagne des Oliviers, des couleurs locales pour peindre les lieux saints , et identifier l'âme au souvenir d'une terre pleine d'immortaUté. Ce fût dans ce pèlerinage qu'il puisa les pensées qui fournirent plus tard de si lielles pages & Y Itinéraire.
Comme à son départ pour l'Amérique, M. de Chateaubriand avoit tracé le plan de sa route vers la Palestine. Il marqua Trieste pour la station de la fidélité, et déposa sur le tombeau de deux filles de France ' l'ourande d'un cœur plein de prévisions. Ce voyage ne dura qu'un an, et l'on s'étonne que dans une course si rapide, il ait pu recueillir tant de souvenirs sur la Grèce, sur ('Egypte et sur Jérusalem. Debout sur les rochers des Thermopyles, par trois fpis sa voix évoqua la cendre de Léonidas ; cet appel aux mânes du héros de la Grèce antique sembloit être le son prophétique de la lutte nouvelle qui devoit illustrer les Jeunes fils de l'Hellénie. Bientôt s'incllnant devant la sépulture des Pharaons, il réveilla la splendeur de leur règne , et redit les exploits d'une gloire récente. La trace des anciens croisés le conduisit enfin dans les cavités saintes, et près de ce toml)eau qui « seul n'aura rien à « rendre à la fin des siècles. » Explorant ensuite la plage africaine, il médita sur les débris de Carthage, et vint s'asseoir sur les ruines de l'Aihambra, derniers vestiges de la puissance des Maures.
A son retour en France, plein des images de ribérie , sa première publication fut une analyse du Voyage en Espagne de M. de Laborde. Bans cet écrit, la curiosité fut surtout excitée par Un portrait de Néron , dont la France nomma le modèle.... L'emportement de Napoléon ne connut plus de bornes, le droit de propriété fut violé, le Mercure fût enlevé à M. de Chateaubriand , et la colère impériale alla jusqu'à le mSnacer « de « le faire sabrer dans la cour des Toileries. »
Loin d'être abattue, l'énergie de M. de Chateaubriand reçut une impulsion plus vive; il consacra ses veilles au travail , et la publication des Martyrs offrit un nouvel encens aux autels de la chrétienté : cet encens monte toiyours.
La souplesse adulatrice des courtisans s'étoit introduite sous un règne despotique Jusque dans la république des lettres : des feuilles périodiques payèrent ladlme au pouvoir, en accablant
I Mesdames Victoire et Adélaïde , tantes de Louis XVI.
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de leofs traits Taotear di^acié.... Mais du roo* ■cDt où la persécution s*attachoit à ses pas, M. de Chateaubriand devint l'écrivain national, et son ounge fot accueilli avec enthousiasme.
Tandisque la proscription frappoitun Château* briaod, le trépaà alloit en moissonner un autre, et porter le deuil dans une famille vouée au culte àt la royauté exilée. Un cousin du noble vicomte krigua l'honneur d*étre*chai^ par les princes faoçais d'une mission sur les côtes de Norman* die. Arrêté et conduit secrètement à Paris, sa Bort fàt comoiandée sans que le simulacre d'un jogeoient vint colorer la vengeancedudespotisme. M. de Chateaubriand sollicita vainement la triste satisfaction de lui porter un dernier adieu , les Tcrroos de Yincennes ne s'ouvrirent que pour laisser conduire la victime au supplice; la nuit protégea ce nouvel attentat , et Armand de Cbateaobriand tomba, à la plaine de Grenelle, sous lefeo meurtrier.... Le lendemain, M. de Chateaubriand accourut pour rendre les devoirs funèbres à son infortuné parent; mais il ne trouva plus (p'an chien de boucher qui léchoit la cervelle d*Qa crâne sanglant...!
La police impériale épioit de plus en plus l'écriTain indépendant, et il ne lui étoit plus permis ni d'écrire jii d'agir. Il alloit mettre au Jour Yitinéraire de Paris à Jérusalem; tous les iilyraires ambitionnoient la possession de ce ma- OQscrit; il fit un choix parmi eux, et l'éditeur prépara à grands frais Timpression de cet ouvrage promis et attendu depuis longtemps. Mais, en 1811 , au moment de le faire paroître , un ordre Biioistériel vint imposer à l'auteur une condition nos laqnelle cette production devoit être bannie des presses françaises : il falloit qu'il introduisit dans cet écrit un éloge de Napoléon, ou qu'il Tcnoncâtàle voirimprimer.M.deChateaubriand, amutant que sa juste indignation, reftisa de souscrire à cette injonction tyrannique; mais Téditenr de YHiniraire, atterré par un ordre <pD mettoit son crédit en danger, vint supplier Tanteor de prendre en considération la position critique où le Jetoit son reftis. M. de Chateaubriand a1)é^ pas à faire un sacrifice réclamé avec mfianee , et sa loyauté accorda ce que n'avoient pu obtenir ni l'intérêt ni la crainte. Incapable cependant de trahir son opinion par une adula* tKm mensongère, il parla avec une vérité bien tt&tie de la gloire. des armes françaises, et de la reooounée du chef qui conduisit tant de fois
nos bataillons à la victoire ; mais il garda un silence expressif sur les actes d'un gouvernement dont la marche et l'arbitraire étoient entièrement opposés aux principes d'une sage liberté.
Une place à l'Institut venoit de vaquer par la mort de Chénier; elle appartenoit de droit à l'écrivain qui, par tant de productions utiles et brillantes, venoit d'illustrer les lettres : c'étoit à l'Académie une injonction faite par le talent. Elle ne pouvoit ignorer non plus qu'à l'occasion des prix décennaux, l'Institut n'ayant fait aucune mention du Génie du Chrisiianistne,cMe]acune avoit été improuvée par Bonaparte, tomme membre du corps savant dont il tenoit à honneur de faire partie ; et comme chef de l'État , il avoit à cette occasion ordonné un nouveau rapport sur ces prix et suspendu leur distribution. On décerna donc à M. de Chateaubriand le fauteuil académique; mais, selon la coutume obligée, le récipiendaire étoit tenu de prononcer le panégyrique de son prédécesseur. C'étoit celui du meurtrier de Louis XVI : la verve indépendante de M. de Chateaubriand faisoit présager un anathème contre les crimes de la révolution française. Son discours de réception ayant été soumis, d'après l'usage, à une commission, elle décida qu'il ne pouvoit être prononcé. Napoléon en prit une connoissance confidentielle; il en fut exaspéré : Ne suis-Je donc qu'un usurpateur? » s'écria-t-il en marchant à grands pas et en se frappant le front de la main « Ah! pauvre France, que tu as longtemps encore besoin d'un tuteur!... > M. de Chateaubriand fut exilé de Paris.
Mais déjà les revers de la fortune de Napoléon s'étoient fait sentir; on doutoit de son avenir; la révolution s'étoit repliée, et l'Europe marchoit au pas de charge sur les trophées de l'empire; la restauration étoit prête. La voix de M. de Chateaubriand fit entendre la première les vœux de la France : ce fut au mois de mars 1 814 , au milieu des murs assiégés de la capitale, qu'il livra à l'impression son entraînant écrit De Buonaparie et des Bourbons, Dès les premiers Jours qui suivirent l'entrée des souverains alliés à Paris, 11 fit retentir à leurs oreilles le cri de la patrie redemandant son roi.
Dans le cadre resserré d*une brochure, M. de Chateaubriand a renfermé un vaste tableau aussi brillant de couleurs que frappant de vérité : la vivacité du style, en harmonie avec la rapidité des événements , inculquoit une force de convie-
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tioQ qui devint pour l'opintoo publique un foyer régénérateur. La peinture de la guerre de Russie, et surtout celle des désastres de Moscou , sembloit être le dernier bulletin de cette grande armée ensevelie sous les frimas du Nord, et dont la France entière portoit le deuil.
Le roi , après les premiers moments donnés aux soins intérieurs du royaume, s'occupa do choix important 'de ses représentants près des cours étrangères. L'ambassade de Suède exigeoit un mandataire qui sût concilier les intérêts de l'État avec ceux de l'Europe, et maintenir près d*un sceptre moderne la dignité royale d'un Bou^ bou. Louis XVIII , avec autant de sagacité que d'assurance, confia cette honorable mission i M* de Chateaubriand.
Au moment de quitter son pays, lorsque les lumières des st^ets dévoués étoient si utiles au bien du royaume , il publia ses Réflexions politifuês dont le but étoit de rallier lee esprits par Tunité des sentiments : il soumit le plan de cet ouvrage à l'approbation du roi , qui le sanctionna de son auguste suffrage.
Les événements se pressoient, Bonaparte avott lompu le traité de Fontainebleau ; il reparut sur les côtes de France : son aigle tenoit dans ses serres la Charte mutilée ; planant sur le palais de nos rois , il s'y posa un instant Louis XYIII fbt contraint par la déHeetion de rallier ses si^ets dévoués sur un sol étranger, et on vit M. de Chateaubriand s'attaclier de nouveau à l'infortune de ses princes.
Ministre du roi à Gand , il consacra les méditations de l'exil à l'examen approfondi de la situation politique et financière de la France , et consigna , dans son Rapport au Roi, le firuit des études d'un homme d'État.
L'Europe s'arma une seconde fois , et marcha vers nos frontières en protestant contre l'usurpation ; elle rétablit le trône légitime.
Louis XYIII ayant ressaisi les rênes du gouvernement, le système d'une politique mixte s'établit , le roi céda à une impulsion forcée, et le portefeuille que M. de Chateaubriand avoit reçu de la confiance du souverain au jour du péril, lui fut redemandé. Serviteur fidèle et non courtisan, M. de Chateaubriand vitbientàtmettre en pratique , par des conseillers ambitieux , des théories administratives dues à ses sages vues
Appelé à la pairie et au conseil du roi , comme
ministre d'État, il devint , entre le monarque el son peuple, un éloquent interprète.
Les premiers eoUégea électoraux qui s'assem*' bièrent pour la formation de la Chambre élective^ fixèrent l'attention particulière du souverain. Dans cette eeuvre nationale se trou voient conceo^ très tous les intérêts ; le choix des présidents de ces collèges devolt avoir une grande influenoe sur les nominations dea députés. Dans cette Institution nouvelle , l'inexpérience avoit besoin de guides. Le roi le comprit , et M. de Château* briand fut choisi pour présida aux élections du département du Loiret
Le noble pair justifia les espérances du mo* narque ; le discours qu'il prononça è l'ouverture du collège électoral d'Orléans ne fût pas seulement un appel aux principes qui dévoient assurer la sécurité de tous ; mais il posa les bases de l'opi* nion, en offrant aux électeurs , dans un résumé rapide et brillant, le tableau de la situation de la France, et le sommaire historique des causes qui avoient présidé aux destinées de la monarchie.
L'enthousiasme qui animoit la population des provinces forma une Chambre où chaque député apporta le reflet de l'opinion de ses commettants ; mais les hommes politiques qui dirigeoient le timon de l'État, voulurent arrêter l'élan de la patrie qu'ils jugeoient trop ardente dans l'amour de son roi, et, après avoir tenté d'en réprinier l'expression à la tribune de la Chambre élective , cette Chambre de 1 8 1 5 fut enfin dissoute par une ordonnance royale du mois d'août 1816.
M* de Chateaubriand ne pot retenir un cri ds douleur en voyant refouler, sur tous les points du royaume, les hommes dévoués qui formoieot autour du roi le rempart de la fidélité ; il exprima ses nobles regrets dans un ouvrage qu'il publia au commencement de septembre 1816, sous le titre De la Monarchie selon la Charte. Cet écrit est le premier qui a rendu populaire la connoissance du gouvernement constitutionnel , par la clarté avec laquelle il en développe les avan-* tages.
En jHTofessant son attadiement aux institutions nouvelles, M. de Chateaubriand doenoitau roi et & son pays la franche garantie de l'impartialité qui présidoit à ses opinions. Un pouvoir ombrageux et jaloux attaqua l'écrivain dévoué ; la Monarchie selon la Charte fut saisie d'après les ordres de M. Decaxes , alors ministre de la police,^
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a rmwng^ fini dénoneé woAH à Tratorité Ju-
JL» piscarw d« roi fit oomparoltre, wr le tnc dM aecQiés, rimprimeur 4ont Iw presses aToîent reproduit ce code politique; mais l'ac- Msitinn ne pot se louteair, el le seul examen d'ne telle procédure fut suffisant auprès de la dumbre du conseil pour repousser les atteintes fertées à la liberté de la presse.
Ce ftit sur Fauteur même que le ministre attira kdisgFâee royaleiCt M. de Cbateau}>riand • cessa « d'é&eeoniptéau nombre des ministres d'État »
Il entra ouYertement dans la lice royaliste; c'est dans le ûmservaieur qu'il combattit le mi- Bislèreoiigarebiqnequi proscrivoit le dévouement. Ce recueil périodique acquit l'importance d'un traité politique. C'est là que M. de Cbateaubriand loatmt les violentes attaques de Topposition, jaatfBi^wa moment où une sanglante eatastropbe vîBft réaliser de funèbres prédictions.... La mort dadnedeBerry, en popularisant la douleur, souleva ranimadversion publique; elle amena laeftnte du ministère. « Le pied lui glissa dans le • sangy il tomba. »
Cb reflet de la couleur royaliste de 1815 se répandit alors autour do trône. A l'aide de M. de Cbatranhriand, MM. de Yillèle et de Corbière Camt élevés au gouvernail de l'État; la place dn noble pair étoit marquée au poste où la supranatie du roi de France devoit se faire sen*tir dans les destinées de l'Europe ; et dans le cabinet britannique, ainsi qu'au congrès de Vérone, IL de Cbateaubriand sut, comme ambassadeur, Ure respecter les droits de la France et maintenir réifuilibre dans l'intérêt des empires*
En t%n I le vœu du roi l'appela au ministère des affelres étrangères. IIsuccédoitàM. de Montmomsacy : un débat de délicatesse s'établit entre cnx; le bien do pays fut entendu , et l'amitié ne Ibt point froissée.
L'administration deM. de Chateaubriand a été marquée par une activité infatigable et un travail opiniâtre. Voyant tout par lui-même, ne esnfiant les secrets de l'État qu'à sa plume, on le dtolt omime le seul ministre, depuis la restaualion , dont la correspondanee diplomatique fût tant entière de sa main.
nnns ses hautes méditations, il conçut le pro- Jst d'aasnrsr rindépendanee des colonies espagnoles; c*étoit là où tendolent ses vœux. Déjà il avoit jfcéfaicé Ferdinand VII à donner un gou-
vernement libre à tous ses peuples. Le piwi dm noble pair embrassoit l'intérêt des deux mondso} il rqposoit sur des principes grande et monarchie ques qui savoient allier le bonheur des peuples à la dignité des couronnes a l'intervention de lu France seroit venue fortifier ce système gêné* reux et utile, et les droits de la patrie se seroien^ accrus par ses bienfaits.
C'étolt là son ambition ; s'il avoit été asseï heureux pour la voir réaliser, il oomptoit arrêtev sa course politique à ce grand acte de philanthco* pie , en suppliant le roi de rendre ensuite le poUf voir au vertueux duc de Moutmorenoy.
« Couronné de succès, dit*il , je serais sorti de n la manière la plus brillante du ministère , pour « me livrer au repos le reste de ma vie, » La marche ouverte, les vues larges de M. de Chft*» teaubriand, la franchise de sa diplomatie, ne pot rent longtemps sympathiser avec la politique réduite en calcul de M. de Viilèle; ce dernier établit, sous l'égide de la foveur royale, une lutte sourde dans laquelle M. de Chateaubriand succomba ; il reçut avec une noble fierté sa dis^ grâce ; elle fut attirée sur lui par l'impassibilité expressive qu'il montra lors de la discussion delà loi des trois pour cent proposée par M. de Viilèle en 1824.
Tout ce qui étoit grand dans les combinaisons de l'Europe se rétrécit alors et resta suspendu.,..
En diplomatie, un plan arrêté n*est pas un plai) exécuté; souvent il demande une longue sollicitude ; celui qu*avoit conçu M. de Cbateaubriand étoit digne de lui , et le regret est d'autant plus profond , qu'on remarque qu'après sa sortie du ministère, on vit tour à tour s'accomplir plusieurs projets qu'il avoit médités. La guerre d'Espagne, l'adoption de la loi septennale , avoient été combattues sous son administration : elles furent adoptées ensuite ; mais on n'en reporta pas le succès à l'homme d'État qui les avoit fait naître.
Deux impulsions ont toujours fait battre le cœur de M. de Chateaubriand , la gloire du roi et la gloire des lettres : il sacrifia le charme de ses loisirs au service de son prince, et retrouva, dans les heures laborieuses de Tétude, la conso* lation des disgrâces politiques.
Le besoin des œuvres complètes de M. de Chateaubriand se faisoit sentir dans le monde littéraire; il y travailla avec une persévérance infatigable , il retourna toutes les pages de sa vie ,
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et son abnégation oonscienciense laissa pénétrer rœil investigateur de la critique dans ies pensées comme dans les travanx qui la remplirent. -
Les fastes de tous les âges sont rassemblés dans les Essais sur les révolutions anciennes et modernes; là, les yicissitudes des couronnes sont Jugées avec une haute raison. Dans le cours de sa riche collection , son éloquence semble s'être vouée à la réorganisation de la France : les exemples tirés de la destinée des Stuarts sont présentés comme un phare à la foiblesse des trois ; sa Polémiqué est Tétendard de la civilisa* tion; ses Opinions et son Congrès, de Véroney deviennent le code raisonné d'une franche politique et d'une législation nouvelle. Ses Voyages sont une mappemonde sur laquelle se déploient , et les belles contrées de Tantique Italie , et les découvertes modernes des déserts de l'Amérique. On volt aussi les mœurs des Natchez, peuplade de sa prédilection, remplir le cadre de ses œuvres romantiques. Une muse gracieuse est toujours la compagne de ses délassements. Ses Poésies charment l'esprit et touchent le cœur.
L'art de peindre par l'expression, celui de produire le langage fsdïuleux en lui donnant tout l'attrait historique, le talent de faire parler la morale et la nature, et de saisir l'expression la plus vraie du sentiment, sont les attributs du génie de M. de Chateaubriand. Ses Nouvelles se distinguent par l'élégance du style, la richesse des détails et la fraîcheur du coloris.
Atala est le modèle de l'éloquence des passions saisies dans un cœur pur; René y l'exemple de l'amertume qu'elles déversent sur la vie, lorsque la source n'en peut être avouée; et le Dernier Abenceragey le type de la grandeur qu'elles impriment à l'âme quand elles germent avec l'amour du devoir*
Au milieu de cette galerie bibliographique, tandis que son Histoire de France Instruit en attachant, ses Mélanges offrent des souvenirs à l'âge mûr, et des tableaux récents aux contemporains. On voit sous son pinceau la vieille Gaule et la nouvelle France se grouper dans le faisceau de la gloire nationale. Enfin, les œuvres complètes de M. de Chateaubriand sont une mosaïque qui peut orner le temple de l'histoire comme celui des arts ^
■ La série des publications des diverses prododions de M. de Chateaubriand fôraie à elle seule un cours de biblio-
Pendant que l'horloge silencieuse décrivoit son cercle devant la plume de l'illustre écrivain , l'heure des changements politiques avoit sonné. Le ministère de M. de Yillèle tomba par le ma-
graphie; une de ses pages safflrolt pour établir la réputation d'un auteur, et les bibliopbiles aimeront à suivre la chronologie de ses laborieux travaux ; en voici la nomenclature :
r Essai historique, politique, et morai sur les révo* lutions anciéhnes et modernes, considérées dans leurs rapports avec la révolution française de nos jours, Londres, 1797, tome 1*',2« partie , in-S* ; ibid., 1Sf4, 2 ToL in-8*; Leipsicit, 1S15,2 vol. in-18 ; Londres (Paris), 1 821 , 2 vol. in-8* : cette dernière édition a été publiée furtivement sans l'aveu de l*anteur ; 2* Atala, on les Amours de deux Sauvages dans le désert, 1801, in-18, souvent réimprimé et traduit dans presque toutes les langues de l'Europe ; 3* Renéoxi les Effets des passions , pour faire suite à Atala, Leipsick, 1802,in-12 ; 4* Génie du Christianisme, on Beautés de la religion chrétienne, 1802, 5 vol. in-S"* : la 7* édition a paru en 1823, 5 vol. in-8% 9 planches; 5" Atala, René, 1805i in-12 : c'eut la seule édition qui renferme réunis ces deux épisodes du Génie du Christianisme; 6* les Martyrs, ou te Triomphe de la religion chrétienne, 1809, 2 vol. in-8», ou 3 vol. in-18; 1810, 3 vx)l. in-8« ; 4* édition , 1822 , 2 vol. in-S"; 7*» Uiné" raire de Paris à Jérusalem ,1811,3 vol. in-8® ; 2* édition , 1812; 4* édition, 1823 ; 8"* De Buonaparte et des Bourbons , et de la nécessité de se rallier à nos princes légitimes pour le bonheur de la France et de l'Europe, fai-8* ; 9" Réflexions politiques sur quelques brochures du jour, et sur les intérêts de tous les François , 1814, in-8"; 10" Le 21 janvier 1815, in-8*; 11** Discours de réception à l'Académie française , 1815, in-8* , édition faite à l'insu de l'auteur, et pkâne d'additions et d'Intercalations étrangères ; 1 2* Rapport sur l'état de la France, 1815, in-8* ; 13* De la Monarchie selon la Charte, 1816, in-8* ; 14* Proposition faite à la Chambre des Pairs, par M. le viconUe de Chateaubriand, dans la séance du 23 novembre dernier^ et tendante à ce que le r<fi soit humblement supplié de faire examiner ce qui s'est passé aux dernières élections, cfin d'en ordonner ensuite, selon sa justice, 1817 , in-S* , 3^ édition; là* Opinion sur le projet de loi relatif aux journaux , 1817, in-8* ; 16* Opinion sur leprojet de foi relatif aux finances, 1817 , in-8*; 17* Du Système politique suivi par le ministère, 1818, in*8«; 18» Opinion stir le projet de loi relatif à la loi de la presse, prononcée dans la séance du 19 janvier 1818, in-8*; 19* Opinion sur le projet de loi relatif au recrutement de l'armée, 1818, in-8*; 20* Génie du Christianisme, édition abrégée, 1818 , 2 vol. in-12 ; 21* Remarques sur les affaires du marnent, 1818, in-8*; 22* Extrait du Conservateur réimprimé par une souscription royaliste , 1 820 , in-8* ; 23* Opinion sur le projet de loi relatif à la suspension de la liberté individuelle, 1820, in-8*; 24* Mémoires , Lettres et Pièces authentiques touchant la mort de S, A, R. Charles-Ferdinand d'Artois,fils de France, duc de Berry, 1 820 , in-8*, 3 éditions ',1b* Aux électeurs. Opinion de M, de Chateaubriand sur les élections, 1824, in^*; 26* De la Censure que Von vient d'établir en vertu de l'article hde la loi du 17 mars 1 822 , 1 824, in-8*, 3 éditions ; 27* le Roi est mort : vive te Roi ! 1 825 , in-8*, 2 éditions; 28« De l'Abolition de la censure, 1824, in-8* ; 29* Lettre (première) à un pair de France, 1824, in*8* ; 30* Lettre (deuxième) à un pair de France, 1 824 , in-8*;2*éditiony 1825, in-8*»;3riraij(m de France, ûa
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publie el la forée de Topinion. M. de Cha- , eeite fois eneore , étaya l'ayénemeot noaveaax eonseillers de la ooaronne.
Homme ea 1 838 ambassadeur dans la patrie , dans cette Rome dont il avolt ai souvent les souvenirs anticpies, il y puisa de DOQvclles inspirations ; associant là gloire romaine exploits de la Grèce moderne, ses écrits it une nonvelle croisade, et, à sa .y .^ levèrent les étendards libérateurs d*une chrétienne. #
Meemilde^èees relatives à la légitimitéet à la/omille 1815 , 2 vol. ÎD-8'* : cet ounige renferme des da Génie du Christianisme, de V Itinéraire à et àa Mercure, de Toposcale De Buonaparte e£ée% Bourbons , des Mémoires sur le due deBerry, tooM Discours prononcés à la Chambre de 1823 , un ar- 6de infituié Politique , \ 1 octobre 1823, et le Roi est meri : rive U Roi ! 3V Notes sur la Grèce , 1 825, in-8% ; 33* Discours servant d'introduction à Vhisde France, las dans la séance tenue par TArafrançaise, pour la réception de M. le duc Matthieu de r, le 9 réYrier 1 826 , 1 826, in-4* ; W Du Projetée Un sur la police de la presse; 3&* Lettre adressée OM Rédacteur du Journal des Débats , 1 827 , in-8'* ; 36* complètes deM.de Chateaubriand, Fain et Ri- .y l827t 29 vol. iihS*, l'* édition, Ladvocatet Dufef ; 37* AUUa, René, et le Dernier des Abencerages, , Rignonx, 1828, 2 Tol. in-18, Ladvocat et ; 38* Œuvres littéraires, Rignoux, 1828 , 40 vol. i»-l8, Dokj ; 39* Œuvres complètes, Rignoux, 1829 , 20 voL m-B^ cavalier, 2* édition , Lefèvre et Ladvocat : cette éditîoa peut faire suite à la belle collecUoD des classiques ftaoçaîs publiée sur le même format , par les soins de Leftvrc ; 40* Œuvres romantiques de M. de Chateaubriand et Souvdles historiques tirées de ses ctuvres, par le chev. Vr** de St E**^ Firmin Didot, 1830, 6 vol. in-32, Louis ; 4 f * Œuvres complètes , enrichies des notes savan* de Fortia d'Urban, 1 830, 46 volumes in- 1 2, af éditm, Fayolle et Foumier jeune ; 42** Œuvres complè' Ées, Cfspelel, 1838, 32 yoI., 4^ édition , Pourrat ; 43*' Œuvra complètes, arec un Essai biographique sur la vie et les ouvrages de l'auteur, par le chev. D*** de St. E***, Firvm Dîdot, 1839, 5 voL in-8«, h^ édition : cette édition Mt la première où Ton ait classé les ouvrages de M. de
I un système bibliographique qui en rend partie complète et indépendante; voici la division qi^oB a adoptée dans cette publication : 1* Œuvkes histoniQcts, Études historiques. Essai historique sur les révoiattioiu anciennes. Histoire de France; 2* Œuvaes MungvEs, Mélanges historiques. Mélanges politiques, Opimions et Discours, Polémique: 3* Œuvbes morales, k Génie da Christianisme, les Martyrs: 4* Voyages, IRméraire de Paris à Jérusalem, Voyages en Italie, a Amérique, etc., les Natchez, Atala, le Dernier des Âbeneerages; 5* Œuvbes um^AmEs, Essai sur la Uttéraiure anglaése, le Paradis perdu. Mélanges litiérukres. Poésies.
Td eit le voiumineax catalogue des ouvrages dont H. de Chateaubriand a doté la littérature. Ses écritsont été teairtlsen grec , en anglais, en allemand , en russe , en iiaiiencC en espa^Boi; et dans toutes les bibliothèques de fEnrope le voyageur français retrouve avec oigueil les œu- ▼ws deFarteuf coutemporato qui honore le plus la France.
Sa politique ftit toujours appréciée des hmnmes sages. La mort de Léon XII , l'élection de Pie VIII, furent des circonstances importantes Ott^ ses accents retentirent dans la diplomatie européenne.
La cité où s*élèvent tant de monuments artistiques de voit aussi porter Tobélisqued'un souvenir contemporain. A ses frais, TamlNissadeur de France éleva la pierre funèbre qui décore la tombe du Poussin ; le tribut d'un génie qui apporta une création dans les phases de la littérature y fiit payé à la cendre du grand peintre qui fit école dans son siècle.
Les débris du règne des Césars , que le soc de la charrue déroule à l'étude moderne, sur la terre on brillèrent leurs phalanges, réveillèrent son amour pour l'antiquité ; on lui dut des fouilles qui produisirent des découvertes précieuses dans le caveau de la Porte du Peuple. Sa main alla consulter le sein du sol antique, comme l'œil de son génie avoit pénétré dans la nuit des temps.
Sa santé, altérée par des veilles studieuses, avoit besoin de se ranimer à l'air de la patrie. De retour en France, M. de Chateaubriand fut fêté dans la cité où les colonies romaines vhrent décerner des couronnés à l'éloquence; Lyon ac* cueillit le chantre desarts; et Pau, la ville qui renferme le berceau de Henri lY , paya quelque temps après son hommage à l'écrivain qui défendit avec un si noble courage les droits des petits-fils du Béarnais.
Rome ne vit pas le retour de M. de Chateaubriand; ses travaux diplomatiques furent abandonnés au moment où un ministère, du choix spécial du roi , commençoit les siens. Au mois de septembre 1829 , il donna à la hâte sa démission d'ambassadeur. Charles X fût blessé dans la politique de son cœur, et les royalistes les plus désintéressés , qui n'avoient Jamais séparé* leur cause de celle de M. de Chateaubriand , se turent ; mais, dans leur affliction muette , ils déplorèrent cet acte de précipitation.
L'amour des lettres assura toujours à M. de Chateaubriand des jouissances dans la retraite , et il rassembla , en explorant les chroniques françaises, de prédeux matériaux qui ont fourni de nouvelles palmes à sa renommée.
La vie de Chateaubriand a mis en relief toutes les voies du progrès; sur ses pas la civilisation s'est avancée ; tous les partis ont fait corps avec ses sympathies. Il a ramené l'unité dans la foi
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et dm la mnHfcUe. TMt« tai Idéft épanm se Mot groupées à sa toIx , et acs heuti» leçons ont été enteBdues des maases. Preux voyageur, homme politique, mentor des fils de saint Louts^ proscrit, associé à toutes les infortunes de la royauté, c'est Thomme des beaux Jours du malheur, e*est le héros de nos vicisaituâcs, c'est l^bomme de notre gloire , c'est le conseiller des i^is ; grand de renommée et de sacrifices , c'est la hmsaole qui guide et qui ne faillit point.
Les Mémoinê d'auift4omb0 de M. de Cbateaidwiand font ressortir l'action d'une existence qui est touteàla France, et qui grandit la France, en arrhant l'avenir. Éeoutoui t « Gomme U est impossible de prévoir le monient de ma fin ; comme & mon ége les Jours accordés à l'homme ne sont que des Jours de grâce, ou plutM de rigueur, Je vais, dans la erahite d'étrt surpris^ m'expUquer tar un travail des* tiné à tromper pour mol l'ennui de ces heures dernières et délaissées, que personne ne veut, et dont on ne sait que Caire.
« Les Mémoires à la tête desquels on lim cette préface embrassent ou embrasseront le cours entier de ma vie; ile ont été commencés 4ès l'année t a i l , et continués Jusqu'à ce Jour. Je raconte , dans ce qui est achevé , et raeonterai , dans ce qui n'est encore qu'ébaudié, mon enfance, mon éducation, ma jeunesse, mon entrée un service , mon arrivée à Paris , ma présentation à Louis XYI , les premières scènes de la révolution, mes voyages en Amérique, mon retour en Europe, mon émigration en Allemagne et en Angleterre , ma rentrée en France sous le consulat , mes occupations et mes ouvrages sous l'empire, ma course à Jérusalem, mes occupa* tiens et mes ouvrages sous la restauration, enfin rhistoire complète de cette restauration et de sa chute.
« J'ai rencontré presque tous les hommes qui ont joué de mon temps un r6te grand ou petit à l'étranger et dans ma patile , depuis Wasbio* gtoa Jusqu'à Napoléon,, depuis Louis XVIII Jusqu'à Alexandre, depuis Pie VII jusqu'à Grégoire XVI , depuis Fox, Burke, Pitt , Shéridan, London Derry, Capihd'Istrias, Jusqu'à Malesherbes, Mirabeau; depuis Nelson, Bolivar, Mébémet pacba d'Egypte, jusqu'à Suffren, Bougainville, Lapeyrouse, Moreau, eto. J'ai fait partie d'un triumvirat qui n'avoit point eu d'exemple : trois poètes opposés d'intéréta
et de nations se K»t trouvés, presqueà la bM 9 ministres desafft&ires étrangères, moien Franee» Canning en Angleterre, Martinezdela Rosaeii Espagne. J'ai traversé succeaslvementiesannées vid^ de ma jeunesse, les années si remplies 4e l'ère républicaine , dos fastes de Buonaparta et du règne de la lé^timité.
« J'ai exploré les mers de l'aneicn et dei nouveau monde, et foulé le sol des quatre parties de la terre. Après avoir campé acms la hutte de riroquois et sous la tinta de T Arabe, dans les wlgwuamsdes Hurons, dans les débris d*Athènes, de Jérusalem, de M enq^, de Carthage» de Grenade , ches le Grec , le Turc et le Maure , parmi les fbréts et les ruines ; après avoir revêtu la casaque de peau d'ours du Sauvage et le ca« fetan de soie du Mameluek ; après avoir subi la pauvreté , la &um , la soif et l'exil , je me suis assis , ministre et ambassadeur , brodé d^oi^ bariolé d'insignes et de rubans , à la table des rois, aux fêtes des princes et des princesses , pour retomber dans l'indigence et essaya de U prison.
< J'ai été en relation avec une foule de pei^ sonnages célèbres dans les armes, l'Église, la politique, la magistrature, les sciences et lea arts. Je possède des matériaux Immenses, plus de quatre mille lettres particulières, Ie9 correspondances diplomatiques de mes diffè» rentes ambassades , celles de mon passage au ministère des affaires étrangères, entre lesquelles se trouvent des pièces à moi particulières, uniques et inconnues. J'ai porté le mousquet du soldat,le bâton du voyageur, le bourdon du pèlerin : navigateur, mes destinées ont eu rinconstanee de ma voile; alcyon, J'ai fait m(m nid sur les flots.
« Je me suis mêlé de paix et de guerre, J*al signé des traités, des protocoles, et publié, chemin faisant , de nombreux ouvrages. J'ai été hiitlé à des secrets de partis , de cour et d'État i j'ai vu de près les plus rares malheurs, les plus hautes fortunes, les plus grandes renommées. J'ai assisté à des sièges, à des congrès, à des conclaves, à la réédification et à la démolition des trênes. J'ai fait ds l'histoire, et Je pouvols Té* crire. Et ma vie solitaire, rêveuse, poétique, marcholt au travers de ce monde de réalités^ de catastrophes , de tumulte , de bruit , avec les fils de mes songes, Chaettis , René, Endore^ Af^n-Humetf avec les filles de mes chimères»
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àméUêj BAinM» Yêlhiaj Cymo^cée.
il à côté de mmi siècle, J'exerçois m loi j tans le vouloir et sans le cher« triple iiiflnenoe, reUgièuse, poUUqae
• Je B*ai plaa wtew de moi que quatre ou cmrtftfna^tnf d*uiie toogoe reDommée.
ây Ganova el Moati ont dispam. De ses briUMti j ritaUe ne ecmaerye que Piudef ^ MsaaoaL PelUco a uaé saa beU^ean* i im eachols dp Spi^berg ; lestaleuts de . hpÉbrkdtDante sont condamnée au silence ou •tecteéelangnir en terre étrangère. Lord Byron t«i (^ning sont BM>rts jeunes; Walter Scott I latente; Goethe nous a quittés rempli de et d'années. La France n'a pr^que plus de fon paaié si ridie ; elle commence une : Je reste pour enterrer mon siècle , le "flenx prêtre qni , dans le sac de Mi, devoit sonner la cloche avant 4.e tomher ) lonque le dernier citoyen auroit ex-
• QMDid la mort baissera la toile entre moi et
• la maBdOy on trouvera que mon drame se di<
• "viKCB trois àetes.
« Deiwii ma première jeunesse Jusqu'en 1 SOO ,
• /Mêlé addat et voyageur; depuis i 800 jusqu'en - lau, soos le consoUit et l'empire, ma vie a « éÊk Mtéralrt; depuia la restauration jusqu'au* « javdiHii, ma vie a été politique. Dans mes
• «rais carrières successives , Je me sois toujours « prapoaé une grande fàehe : voyageur, j'ai as- « fM à la découverte du monde polaire; littéra-
r. J'ai essayé de rétablir la reUgion sur ses .; homme d'État, Je me suis effereé de aox peuples le vrai système monarchi- « que r^M^sentatif avec ses diverses libertés : J*ai
• du moinsaidéà conquérir celle qui les vaut, les « remplace , et tient lieu de toute constitution , la
• fiberté de la presse ; si J'ai souvent échoué dans « mes entreprises, il y a eu chez moi faillance « de destinée. Les étrangers qui ont succédé dans t lears doseins furent servis par la fortune; ils « avoient derrière eux des amis puissants et une « patrie tranquille; Je n*ai pas eu ce bonheur.
« Des anteurs modernes français de ma date, < je sois quasi le seul dont la vie ressemble à ses
• cQvrages : voyageur, soldat, poète , publiciste ,
• c'cat dans les bois que J'ai chanté les. bois , sur . ks vaisseaux que j'ai peint la mer, dans les « eiaips que fai parlé des armes, dans Texil que |
«J'ai appris l'exil, dans. les. cours, dans tes af« * faires, dans les assemblées que j'ai étudié les « princes, la politique, les lois et rbistoire. Les « orateursde la Grèce etdeBomefurentmAlésàla « diose publique et en partagèrent le sort. Dans « ritalie et l'E^^tagne de U fin du moyen âge et « de la renaissance, les premiers génies des lettrée « et des arts participèrent au mouvement social. « Quelles orageuses et belles vies que celles de « Dante, de Tasse, de Camoëns, d'ErcUia, dQ « Cervantes 1
« En France, nos anciens poètes et nos anciens « historiens chantoient et écri voient au milieu des « pèlerinages et des combats : ThilNiult, comte «de Champagne; Villehardoin , Joinville, em* « pruntent les félicités de leur style des aventures « de leur carrière; Froissard va chereher l'his* « toire sur les grands chemins, et l'apprend des « chevaliers et des abbés, qu'il rencontre, avec « avec lesquels il chevauche. Mais à compter du « règne de François V% nos écrivains ont été des « hommes isolés dont les talents pouvoient être « l'expression de Tesprit, non des faits de leur « époque. Si j'étois destiné à vivre , Je représen- « terois dans ma personne, représentée dans mes « Mémoires, les principes, les idées, les événe- « ments , les catastrophes, l'épopée de mon temps, « d*autant plus que j'ai vu finir et commencer « un monde, et que les caractères opposés de cette « fin et de ce commencement se trouvent mêlés n dans mes opinions. Je me suis rencontré entre « deux siècles comme au confluent de deux a fleuves; j'ai plongé dans leurs eaux troublées, « m éloignant à regret du vieux rivage où j'étoia « né, et nageant avec espérance vers la rive in- « connue où vont aborder les générations nott< « velles.
« Les Mémoires, divisés en livres et en parties, n sont écrits à différentes dates et en différents n lieux : ces sections amènent naturellement des « espèces de prologues qui rappellent les accidents « survenus depuis les dernières dates , et peignent « les lieux où je reprends le fil de ma narration. « Les événements variés et les formes changeantes a de ma vie entrent ainsi les uns dans les autres; « il arrive que, dans les instants de mes prospé- « rites , j'ai à parler du temps de mes misères , et « que dans mes jours de tribulation je retrace mes « Jours de bonheur. Les divers sentiments de mes « âges divers , ma jeunesse pénétrant dans ma « vieillesse, lagravité de mes années d'expérience
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« attristant mes aimées légères, les rayons de « mon soleil, depuis son aurore jusqu'à son cou- « chant , se croisant et se confondant comme les « reflets épars de mon existence, donnent une « sorte d'unité indéfinissable à mon travail : mon
• berceau a de ma tombe , ma tombe a de mon « berceau, mes souffrances deviennent des plai- « sirs , mes plaisirs , des douleurs , et Ton ne sait si « ces Mémoires sont l'ouvrage d'une tête brune « ou chenue.
« Je ne dis point ceci pour me louer, car je « ne sais si cela est bon; je dis ce qui est, ce qui n est arrivé , sans que j'y songeasse par l'incons- « tance même des tempêtes déchaînées contre ma « barque, et qui souvent ne m'ont laissé pour
• écrire tel ou tel fragment de ma vie que l'écueil <i de mon naufrage. J'ai mis à composer ces Mé- N moires une prédilection toute paternelle; je dé- « sirerois pouvoir ressusciter à l'heure des fan-
• tûmes pour en corriger les épreuves : les morts « vont vite,
« Les notes qui accompagnent le texte sont « de trois sortes : les premières , rejetées à la fin « des volumes, comprennent leséclaircissements m et pièces justificatives ;\e% secondes, au bas N des pages, sont de l'époque même du texte; « les troisièmes, pareillement au bas des pages, « ont été lyoutées depuis la composition de ce t texte , et portent la date du temps et du lieu où « elles ont été écrites. Un an ou deux de solitude « dans un coin de la terre sufflroient à l'achevé* « ment de mes Mémoires; mais je n'ai eu de « repos que durant les neuf mois où j'ai dormi la « vie dans le sein de ma mère; il est probable « que je ne retrouverai ce repos avant*naf tre « que dans les entrailles de notre mère commune « après-mourir.
« Plusieurs de mes amis m'ont pressé de publier à présent une partie de mon histoire; je n'ai pu me rendre à leur vœu. D'abord je serois, malgré moi, moins franc et moins véridique; ensuite j'ai toujours supposé que j'écrivois assis dans mon cercueil. L'ouvrage a pris de là un certain caractère religieux que je ne lui pourrois pasêter sans préjudice; il m'en ooâteroit d'é* touffer cette voix lointaine qui sort de la tombe et que l'on entend dans tout le cours du i^ctt. On ne trouvera pas étrange que je garde quelques foiblesses, que je sois préoccupé de la fortune du pauvre orphelin , destiné à rester après moi sur la terre. Si j'ai assez souffert dans ce monde pour être dans l'autre une ombre heureuse , un peu de lumière des Champs Ëlysées, venant éclairer mon dernier tableau, serviroit à rendre moins saillants les défauts du peintre : la vie me sied mal; la mort m'ira peut-être mieux.
« GHATEAUBaiÀN D. »
Comme au temps de sa jeunesse, ses derniers écrits sont empreints de ce feu vital qui anime sa verve et rend irrésistible l'entraînement qull inspire.
Son génie , né roi dans la littérature , a doublé sa puissance par ses succès ; son règne y est établi , et par droit de nature et par droit de conquête. C'est toujours de son cœur que part Fétincelie qui embrase son imagination , et c'est bien à lui qu'on peut appliquer cette maxime : « La <c beauté des sentiments fait la beauté du style \ « quand l'âme est élevée, les paroles tombent « d'en haut. »
D*'* de St. E***
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ÉDITION DE
S j'aTois été le maître de la Fortune , Je n'au- Is publié le reeueil de oies ouvrages.
L'iffiir ( supposé qae l'avenir entende parler éi Boi) eût fait ce qa*U anroit voalu.;^Plus d'un fMrt de siècle passé sur mes premiers écrits asiks avoir étoolfés ne m'a pas MX présumer ai isHBortalitécpie j'ambitionne peut-être moins fÉ'oi ne le pense. C'est donc contre mon pendKmt natnrel, et aux4épens de ce repos, der- Mf bemn de l'homme , que je donne a^jour- An l'éditioade mes œuvres. Peu importent au fsUie tes motifs de ma détermination , il suffît ^11 nche ( œ qui est la vérité ) que ces motifs SMthouwables.
J*ai entr^ris les Mémoires de ma vie : cette m a été fort agitée. J'ai traversé plusieurs fois ki sers; J'ai vécu dans la hutte des Sauvages et te palais des rois, dans les camps et dans Voyageur aux champs de la Grèce, pèkriaà Jérusalem, Je me suis assis sur toutes sortes de rvines. J'ai vu passer le royaume de Louis XYI et rempire de Buonaparte; J'ai partagé l'exil te Boorbons , et J'ai annoncé leur retour. Deux poids qoi semblent attachés à ma fortune la font wfwiiivement monter et descendre dans une praportion égale : on me prend , on me laisse; m me reprend dépouillé un Jour, le lendemain m we jette un manteau, pour m'en dépouiller Accoutumé à ces bourrasques, dans quelport que j'arrive je me regarde toujours un navigateur qui va bientôt remonter m lOQ vaisseau , et Je ne fais à terre aucun étafchwmcnt solide. Deux heures m'ont suffi pour ^ittor te ministère , et pour remettre les défis de 'UteUerie à celui qui devoit l'occuper.
Qu'A faille en gémir ou s'en féliciter, mes écrits «it teint de leur couleur grand nombre des écrits ^BKNi temps. Mon nom, depuis vingt-cinq an- ^} it trouve mêlé aux mouvements dç l'ordre
social : il s'attache au règne de Buonaparte , au rétablissement des autels , à celui de la monarchie légitime , à la fondation de la monarchie constitutionnelie. Les uns repoussent ma personne, mais prêchent mes doctrines, et s'emparent de ma politique en la dénaturant \ les autres s'arrangeroient de ma personne si Jeconsentoisà la séparer de mes principes. Les plus grandes afifoires ont passé par mes mains. J'ai connu presque tous les rois , presque tous les hommes, ministres ou autres, qui ont joué un rôle de mon temps. Présenté à Louis XYI, j'ai vu Washington au début de ma carrière, et je suis retombé à la fin sur ce que je vois aujourd'hui. Plusieurs fois Buonaparte me menaça de sa colère et de sa puissance , et cependant il étoit entraîné par un secret penchant vers moi, comme je ressentois une involontaire admiration de ce qu'il y avoit de grand en lui. J'aurois tout été dans son gouvernement si je l'avois voulu ; mais il m'a toujours manqué pour réussir une passion et un^ vice : l'ambition et l'hypocrisie.
De pareilles vicissitudes, qui me travaillèrent presque au sortir d'une enfance malheufeuse, répandront peut-être quelque intérêt dans mes Mémoires. Les ouvrages que je publie seront comme les preuves et les pièces justificatives de ces Mémoires. On y pourra lire d'avance ce que j'ai été , car ils embrassent ma vie entière. Les lecteurs qui aiment ce genre d'études rapprocheront les productions de ma jeunesse de celles de l'âge où je siHs parvenu : il y a toi^our^ quelr que chose à gagner à ces analyses de l'esprit humain.
Je crois ne me faire aucune illusion , et me juger avec impartialité. Il m'a paru , en relisant mes ouvrages pour les corriger, que deux sentiments y dominoient : l'amour d'une religion charitable , et un attachement sincère aux liber-
xir
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tés publiques. Dans Y Essai historique même , au milieu d'innombrables erreurs , ondUtingoe ces deux sentiments. Si cette remarque est Juste, si J'ai lutté , partout et en tout temps , en faveur de l'indépendance des hommes et des principes religieux, qu'ai-Je à craindre de la postérité? Elie pourra m'oublier, mais elle ne maudira pas ma mémoire.
Mes ouvrages, qui sont une histoire fidèle des trente prodigieuses années qui viennent de s'écouler, offrent encore auprès du passé des vues assez claires de l'avenir. J'ai beaucoup prédit, et il restera après moi des preuves irrécusables de ce que J'ai inutilement annoncé, le n*al point été aveugle Sur les destinées futures de TEurope ; Je n'ai cessé de répéter à de vieux gouvernements, qui furent bons dans leur temps et qui eurent leur renommée, que force étoit pour eux de s'arrêter dans des monarchies constitutionnelles, ou d'aller se perdre dans la république. Le despotisme militaire , qu^ils pourroient secrètement désirer, n'auroit pas même aujourd'hui une existence de quelque durée.
L^nrope, pressée entre un nouveau monde tout républicain et un ancien empire tout militaire, lequel a tressailli subitement an milieu du repos des armes, cette Europe a plus que Jamais besoin de comprendre sa position pour se sauver. Qu'aux fautes politiques intérieures on môle les fimtes politiques extérieures, et la décomposition s'achèvera plus vite : le coup de canon dont on refuse quelquefois d'appuyer une cause Juste, tAt ou tard on est obligé de le tirer dans une cause déplorable.
Vingt-cinq années se sont écoulées depuis le eommencement du siècle. Les hommes de vingtcinq ans qui vont prendre nos places n'ont point connu le siècle dernier, n'ont point recueilli ses traditions , n'ont point sucé ses doctrines avec le lait , n'ont point été nourris sous l'ordre politique qui i*a régi ; en un mot , ne sont point sortis des entrailles de l'ancienne monarchie, et n'attachant au passé que l'intérêt que l'on prend à l'histoire d'un peuple qui n'est plus. Les premiers regards de ces générations cherchèrent en vain la légitimité sur le trône , emportée qu'elle étoit déjà depuis sept années par la révolution. Le géant qui rcmplissoit le vide immense que cette légitimité avoit laissé après elle, d'une main touchoit le bonnet de la liberté, de l'autre, la couronne : il alloit bientôt les mettre à la fois sur sa tête , et
seul il étoit capable de porter ce double fardeau Cps enfants qui n'entendirent que le brait d« armes, qui ne virent fue des palmes autour de leurs berceaux, échappèrent par leur Age à Toppression de l'empire : ils n'eurent que les Jeux de la victoire dont leurs pères portoient les chaînes. Race innocente et libre , ces enfants n'étoient pas nés quand la révolution commit ses forfaits; ils n'étoient pas hommes quand la restauration multiplia Ses fautes : ils n'ont pris aucun engagement avec nos crimes ou avec nos en^urs.
Combien il eâ t été facile de s'emparer de l'esprit d'une Jeunesse sur laquelle des malheurs qu'dle n'a pas connus ont néanmoins répandu une ombre etquelquecfaosedegrave! La resiaaratSoii t'est contentée de donner à cette Jeunesse sérieute des représentations théAtrales des anciens Jours , des imitations du passé qui ne sont plus le passé* Qu'a* t-on fUt pour la race sur qui reposent aujoard^hni les destinées de la France? Rien. S'est-on même aperçu qu'elle existoit? Non ; dans une lutte nlsérable d'ambitions vulgaires , on a laissé le monde s'arranger sans guide. Lesdébrisdu dix-huitième siècle , qui flottent épars dans le dix-neuvième, sont au moment des'abtroer; encore quelques années , et la société religieuse , phUosophique et politique, appartiendra k des fils étrangers aux mœurs de leurs aïeux. Les semences des idées nouvelles ont levé partout; ce seroit en vain qu'on les voudroft détruire : on pou voit cultiver la plante naissante , la dégager de son venin, lui faireporter un fruit salutaire; il n'est donné A personne de l'arracher.
Une déplorable illusion est de supposer nos temps épuisés , parce qu'il ne semble plus possible qu'ils produisent encore, après avoir enftmté tant de choses. La foiblesse s'endort dans cette illusion; la fblie croit qu'elle peut surprendre le genre humain dans un moment de lassitude, et le contraindre à rétrograder. Voyez pourtant ce qui arrive.
Quand on a vu la révolution française , ditesvous , que peut-il survenir qui soit digne d'oceuper les yeux? La plus vieille monarchie du monde renversée , l'Europe tour à tour conquise et conquérante, des crimes inouïs, des malheurs af« freux recouverts d'une gloire sans exemple: qu'y a-t-il après de pareils événements? Ce quil y a? Portez vos regards au delA des mers. L'Amérique entière sort républicahie de cette révolution que vous prétendiez finie, et remplace un étou'
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spectacle par un speetacle plus étonront )
Et J'oD croiroit qae le monde a pu changer i, sans que rien ait changé dans les idées des i! on croiroit que les trente dernières an- »pcnYentétre regardées comme non avenues , ^le la fodété peut être rétablie telle qu'elle existât «otrdMsf Des souvenirs non partagés, itniDM regrets, une génération expirante que Je^aaié appelle , que le présent dévore, ne par- VKBdront jwint à faire renaître ce qui est sans fif. JI jr a dès chinions qui périssent comme il y i de$ race» gni s*éteignent , et les unes et les autres restent tout au plus unobjet de curiosité et de dans les champs de la mort. Que loin
d*étre arrivée au but, la société marche & des destinées nouvelles ; c*est ce qui me parott incontestable. Mais laissons cet avenir plus ou moins éloigné à ses jeunes héritiers : le mien est trop rapproché de moi pour étendre mes regards au delà de Thorizon de ma tombe.
0 France, mon cher pays et mon premier amour! un de vos fils , au bout de sa carrière , rassemble sous vos yeux les titres qu'il peut avoir à votre bienveillance maternelle. S*il ne peut plus rien pour vous, vous pouvez tout pour lui, en déclarant que son attachement à votre religion, & votre roi , à vos libertés , vous fut agréable. Illustre et belle patrie. Je n'aurois désiré un peu de gloire que pour augmenter la tienne.
ETUDES
OU
AVANT-PROPOS
MAKS 1831.
« SouTenez-Toiis , pour ne pas perdre de vae le « tnio da iDOnde , qa*à cette époqae ( la chute de
m. Vtmfire romain )
« Il y avoU des liistorient qui^fouilloient
« eomiiie moi les archives du passé au milieu des « raines du présent; qui écrivoleut les annales des « ancienDes révolutions au brnit des révolutions « Doaveiles ; eux et moi pfenant pour table , dans « rédlJioe croulant, la pierre tombée a nos pieds, « en attendant œlie qui devott écraser nos tètes, w ^ {Étude aiziéme, seconde partie. )
le oe voudrois pas, pour ce qui me reste à vivre , ïr les dix-hait-mois qui viennent de s'é- Oa n*aura jamais une idée de la violence que je mo sais Êûte; j'ai été forcé d'abstraire mon esprit éx , douze et quinze heures par jour, de ce qui se pMsoti autour de moi, pour me livrer puérilement à la oomposition d'un ouvrage dont personne ne une ligne. Quiliroit quatre gros volumes, Yaoa a bien de la peine à lire le feuilleton d'une ? J*écrivois l'histoire ancienne, et l'histoire frappoit à ma porte; en vain je lui criois : • Attendez, je vais à vous » Elle passoit au bruit éi eaooo , en emportant trois générations de rois.
Et qœ le temps concorde heureusement avec la
■atiue œéine de ces Études ! On abat les croix , on
^sursoit les prêtres ; et il est question de croix et
^prêtres à toutes les pages de mon récit : on ban-
ûtles Capets, et je publie une histoire dont les
occupent huit siècles. Le plus long et le
travail de ma vie , celui qui m'a coûté le
pks de redierches, de-soins et d'années, celui où
]*ai peut-être remué le plus d'idées et de faits , parott
tersqalt ne peut trouver de lecteurs; c'est comme
li je le jeCols dans un puits , où il va s'enfoncer sous
raïus des décombres qui le suivront. Quand une
ttciéeé se compose et se décompose; quand il y va
fcrexisteace de chacun et de tous; quand on n'est
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pas sûr d^un avenir d^une heure, qui se soucie de ce que fait, dit et pense son voisin? Il s'agit bien de Néron, de Constantin , de Julien , des Apôtres , des Martyrs , des Pères de l'Eglise , des Goths , des Huns, des Vandales, des Francs, de Clovis , de Charlemagne, de Hugues Capet et de Henri IV I II s'agit bien du naufrage de l'ancien monde , lorsque nous nous trouvons engagés dans le naufrage du monde moderne ! N'est-ce pas une sorte de radotage, une espèce de foiblesse d'esprit , que de s'occuper de lettres dans ce moment? Il est vrai,; mais ce radotage ne tient pas à mon cerveau , il vient des antécédents de ma méchante fortune. Si je n'avois pas tant fait de sacrlQces aux libertés de mon pays, je n'aurois pas été obligé de contracter des engagements qui s'achèvent de remplir dans des circonstances doublement déplorables pour moi. Je ne puis suspendre une publication ' dont je ne suis pas le maître; il faut donc couronner par un dernier sacrifice tous mes sacrifices. Aucun auteur n'a été mis à une pareille épreuve : grâce à Dieu , elle est à son terme : je n'ai plus qu'à m'asseoir sur des ruines, et à mépriser cette vie que je dédaignols dans ma jeunesse.
Après ces plaintes bien naturelles , et qui me sont involontairement échappées, une pensée me vient consoler. J'ai commencé ma carrière littéraire par un ouvrage où j'envisageois lé christianisme sous les rapports poétiques et moraux ; je la finis par un ouvrage où je considère la même religion sous ses rapports philosophiques et historiques : j'ai commencé ma carrière politique avec la Restauration , je la finis avrc la Restauration. Ce n'est pas sans une secrète satisfaction queje me trouve ainsi conséquent avec moi-même. Les grandes lignes de mon existence n'ont point fléchi : si, comme tous leshomm?s , je n'ai pas été semblable à moi-même dans les détails, qu'on le pardonne à la fragilité humaine.
* Celle de la dernière livraison de la premi(>re é<lition de ses OEavres complètes. (Lep...)
MÉFACB.
Les principes sur lesquels se fonde la société m'ont été chers et sacrés; on me rendra cette justice de reconnottre qu*un amour sincère de la liberté respire dans mes ouvrages , que j*ai été passionné pour rhonneur et la gloire de iQa patrie; que, sans envie, je n*ai jamais refusé mon admiration aux talents dans qiialque parti qu'ils se soient trouvés. Me serois-j6 laissé trop emporter à Tardeur de la polé* mique? Je m'en repens , et je rends justice aux qualités que je pourrois avoir méconnues : je Y^ux quitter le monde en ami.
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Hérodote commence son histoire par déclarer les motifs qui la lui ont fait entreprendre; Tacite explique les raisons qui lui ont mis la pluine à la main. Sans avoir les talents de ces historiens , je puis imiter leur exemple ; je puis dire , comme Hérodote , que j'écris pour la gloire de ma patrie, et parce que j'ai vu les inaux des hommes. Plus libre que Tacite, je n'aime ni ne crains les tyrans. Désormais isolé sur la terre , n'attendant rien de mes travaux , je me trouve dans la position la plus favorable à indépendance de récrivain , puisque j*habite déjà avec les générations dont j*ai évoqué les ombres.
Les sociétés anciennes périssent ; de leurs ruines sortent des sociétés nouvelles : lois, mœurs, usages, cou tumes^opi nions, principes mémeitout est changé. Une grande révolution est accomplie , une grande révolution se prépare : la France doit recomposer 9es annales , pour les mettre en rapport avec les progrès de rinteiligence. Dans cette nécessité d'une reconstruction sur un nouveau plan, ou laut-il chercher des matériaux? Quels sont les travaux exécutés avant notre temps ? Qu'y a*t-il à louer ou à blâmer dans les écrivains de l'ancienne école historique? La nouvelle école doit-elle être entièrement suivie, et quels sont les auteurs les plus remarquables de cette éeole? Tout est-il vrai dans les théories religieuses , philosophiques et politiques du moment? Voilà ce que je me propose d'examiner dans cette préface. Je travaillois depuis bien des années à une histoire de France dont ces Études ne présenteront que l'exposition,, les vues générales et les débris. Ma vie manque à mon ouvrage : sur la route où le temps m'arrête, je montre de la main aux jeunes voyageurs les pierres que j*avois entassées , le sol et le site où Je Toulois bâtir mon édlGce.
OfigiM eoiDDaae des peuples de TEuiope. Doeamenti et hUtortHn étrangers à ooosuiler pour rhiitotie de Franoe.
Les anciens avoient conçu l'histoire autrement que nous; ils la regardoient comme un simple ensei-
Snement, et, sous ce rapport, Aristote la place ans un rang inférieur à la poésie : ils attachoient peu d'importance à la vérité matérielle; pourvu qu'il y eât un fait vrai ou faux à raconter, que ce fait offrît un grand spectacle ou une leçon de morale et de politique , cela leur sufûsoit. Délivrés de ces immenses lectures sous lesquelles hmagioatioa et la
mémoire sont également écrasées, ils avoient peu de documents à consulter; leurs citations ne sont presque rien , et quand ils renvoient à une autorité, c'est presque toujours sans indication précise. Hé* rodote se contente de dire dans son premier livre , ÇI403 qu'il écrit diaprés les historien^ de Perse çjt de Pbcanicie ; dans iop second livre , Euiei^, il parle d'après les prêtres égyptiens qui lui ont h leun Annales. 11 reproduit un vers de V Iliade, un passage de VOdy^sée, un fragment d'Eschyle : il ne faut pas plus d'autorités à Hérodote , ni à ses auditeurs des jeux Olympiques. Thucydide n'a pas une seule citation ] il roeqtion»e sfulemeut quelques chants populaires.
Tite-Live ne s'appuie jamais d'un texte : des au^ êeurs, des historiens rapportent; c'est sa manière de procéder. Dans sa troisième Décade , il rapt>elle lesdiresde Clntius AHmcQtus, prisonnierd'Annibal, et de Cœlius et Valérius sur la guerre Punique.
Dans Tacite les autorités sont moins rares, quoique encore bien peu nombreuses; on n'en compte que treize de nominales : ce sont , dans le premier livre desjéntMieSi Pline, historien dés guerres de Germanie; dans le quatrième livre, les Mémoires d'Agrippine, mère de Néron , ouvrage dont on ne sauroit trpp déplorer la perte ; dans le treizième livre, Fabius Kusticus, Pline rhistorieut etCluvius ; dans le quatorzième, Gluvius; dans le quiuzième, Pline. Dans le troisième livre d^ Histoires, Tacite nomme Messala et Pline , et renvoie à des Mémoires qu'il avoit eutreles mains; dansi le quatrième livre , il s'en réfère aux prêtres égyptiens; dans les Mœurs des Germains, il écrit un vers de Virgile en laltérant. Souvent il dit : « Les bistorîens de ces temps racontent : » Temporumillorum scriptoresprodideri»/; il explique son système en déclarant qu'il ne rapporte le nom des auteurs que lorsqullsdiffèraot entre eux. Ainsi deux eitations vagues dans Hérodote, pas une dans Thucydide, deux ou trois dans Tite-Live, et treize dans Tacite, forment tout le corps des autorités de ces historiens. Quelques biographes oomine Suétone et Plutarque surtout, ont lu un peu plus de Mémoire* ; mais les nombreuses citations sont laissées aux compilateurs, comme Pline le naturaliste. Athénée , Macrobe , et saint Clément d*Alexan« drie, dans ses Stromates.
Les annalistes de l'antiquité ne faisolent point entrer dans leurs récits le tableaq des différentes branches de l'administration : les sciences , les arts , l'éducation publique, étoient rejetés du domaine de l'histoire ; Clio marcboit légèrement , débarrassée du pesant bagage qu'elle traîne aujourd'hui après elle. Souvent l'historien n'étoit qu'un voyageur racontant ce qu'il avoit vu. Maintenant Tliistoire est une encyclopédie; il y faut tout faire entrer, depuis Tas* tronomie jusqu'à la chimie ; depuis l'art du finaneier jusqu'à celui du manufacturier; depuis la connoissanee du peintre, du sculpteur et de l'architecte, jusqu'à la science de l'économiste; depuis Tétude des lois ecclésiastiques, civiles et criminelles , jusqu'à celle des lois politiques. L'historien moderne se laisse-t-il aller au réeit d'une scène de mceurs et de
^RÉFAÔti.
i, b gabelle survient flo keâU milieu; on hnp^i réelame; la guerre, la navigation, le , accourent. Comment les armes étoientc8s frites alors? D*où tiroit-on les bois de construotiot ? GcMnlMeo valolt la livre de poivre? Tout est fÊtéÊÙ Fauletir n*a pas remarqué que Pannée com- ■nçeit à Pâques et qu'il Tait datée du !«' janvier. GMHMat voulex-vous qu*on s*assure en sa parole, fil i*cst trompé de page dans une citation, ou s*tl a wâ eolé rédition ? La société demeure inconnue , ir» ignore la couleur du haut-de-chausses du roi ftkfriidumare d'argent. Cet historien doit savoir sn-settiement ce qui se passe dans sa patrie, mais mnrt dans les contrées voisines ; et parmi ces détail , il faut qu'une idée philosophique soit présente àttptfBséeet lui serve de guide. Voilà les inoon* vénieDts de lliistoire moderne : ils sont tels qu'ils empêcheront peut-être d'avoir jamais des hisconune Thucydide, Tite-Live et Tacite; mais Mae peut éviter ces ineonvénients , et force est de i>fiûamettre.
L'éerivain appelé à nous peindre un jour un grand tihleau de notre histoire, ne se bornera pas à la ittherehe des sources d'où sortent immédiatement kiFranks et les François; il étudiera les premiers ôèdes des sociétés qui environnent la France, parce fse les jeunes peuples de diverses contrées , comme lîicnfonts de divers pays, ont entre eux la ressem- Mnoe aommune que leur donne la nature , et parce faeces peuples, nés d'un petit nombre de fiimilles tfKéw^ conservent dans leur adolescence l'empreinte àa tnits maternels.
Qoatreespèeesdedocuments renferment l'histohre ticfe des nations dans l'ordre successif de leur %i: les poésies, les lois, les chroniques contenant b frits généraux, les mémoires peignant les mœurs Hh vie privée. Les hommes chantent d'abord; ils àiiiintcssnite.
Kflus n'avons phis les BardHs que it tecueillir Chsfraagne; il ne nous reste qu'une ode en i'hon* delà victoire que Louis, fiUde Louis le Bègue, en 881 sur les Normands; mats le moine et Saint-Gall et Brmold le Noir ont tout à fait écrit fras le goât de la chanson germanique.
La mythologie et les poésies Scandinaves; les Edda H les Sagas ; les chanu des Scaldes , que nous ont Mmrvés Snorron, Saxon le Grammairien, Adam ^ MoM et les chroniques anglo-saxonnes ; les Ni- Whsp , quoique d'une date plus récente , suppléent taes pertes : on verra l'usage que j'en al fait en esttyiatdetraeerrhistoiredes moeurs barbares. Quant tttqui eoneeme les langues, les évangiles goths fUlplitlas sont un trésor.
tair le midi de la France, M. Raynonard a ré- Uité Pancienne langue romane , et , en publiant lu paésies écrites ou chantées dans cette langue , il Mada un service important.
M. Fanriel , à qui nous devons la belle traduction fri chants populaires de la Grèce, doit montrer, frMh formation de la langue romane, les traces frstiiQit irins anciennes tangues de la Gaule , encore •Bjounilitti , l'une en Ecosse, l'autre dans le
pays de Galles et ta Basse-BretagUe, la troisième, chez les Basques. Il a remarqué un poëgie sur les guerres des Arabes d'Espagne et des chrétiens de rOocitanie, dont le héros est un prinee aquitain nommé Walther : ne seroit-ce point WaifVre? Plusieurs chants remémorent les rébellions de divers chefs du midi de la France contre les monarques carlovingiens .* cela sert de plus en plus à prouver que les hostilités de Charles le Martel , de Pépin et de Charlemagne, contre les princes d'Aquitaine, eurent pour cause une inimitié de raee, les descen* ^ dants des Mérovingiens régnant au delà de la Loire. On nous fait espérer que M. Faurïel s'occupe d'une histoire des Barbares dans les provinces méridionales de la France : le sujet seroit digne de son rare .savoir et de ses talents.
Il ne faut pas s'en tenir aux lois salique , ripuaire et gombette pour l'étude des lois barbares; on doit considérer comme ehapitres d'un même code natio* nal, les lois lombardes , allemandes, bavaroises, russes (celles-ci ne sont que le droit suédois) , an* glo-saxonnes et galliques : avec les dernières on peut -reconstruire plusieurs parties du primitif édifice gaulois. Toutes ces lois ont été imprimées ou séparément ou dans les différents recueils des historiens de la France, de l'Italie, de T Allemagne et de l'Angleterre. Le père C«anciani recueillit à Venise , en 1781 , Barbarum leges anUqii»^ en cinq volumes in-fol. ; excellente collection qui devrait être dans nos bibliothèques s on y trouve la traduction italienne des AêSÏsM au royaume <h Jérusakm et di-» vers morceaux inédits. On a.ssuve que nous aurons bienttf t les Assises entières publiées sur le manuscrit retrouvé, avec les traductions grecque-barbare , et italienne, de 1 490. L'Académie des inscriptions s'en occupe.
La oollatlon des deux textes de la lot salique, dont il existe dix-huit ou vingt manuscrils connus , collation f^ite par M. MTiarda, est estimable; il sera bon d'y avoir égard. Mais Bignon reste toujours docteur en cette niatière, comme Baluze est à janoais l'homme des Capituhires et des Formuks,
Après les poésies et les lois , on ne consultera pas sans fruit, pour les six premiers siècles des temps barbares, les historiens de la Bussie, de la Pologne , de la Suède et de l'Allemagne, quoique en général ils aient écrit après les ndtres.
Le plus ancien annaliste russe est un moine de Kioff , Nestor. La monarchie russe fut fondée vers le milieu du neuvième siècle : Kioff , depuis l'an 882,endevintla première capitale. A la fin du dixième siècle , Kioff et toute la vieille Bussie embrassèrent le christianisme. Nestor rédigea en slavon son ouvrage vers l'an 1073. Cet ouvrage a été traduit en allemand par Scherer, et commenté par Schlœzer : il n'en existe aucune traduction francise ou latine. Quelques notes tirées de Nestor se trouvent seule* ment dans la traduction franeoise de l'histoire de Karemsine. Nestor a imité Constantin, Cedren, Zonaroetautresécrivainsdela ByzanHne i il a transporté dans son texte plusieurs passages de ces écrivains; il nous a conservé iner^nso deux documente
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précieux de Thistoire de la Russie , les traités de paix d*Oiez et d'Igor avec la cour de Constantinople. Les Grecs eux-môines ne eonnoissoient pas Texistence de ces. deux pièces , car elles sont de Tépoque la plus stérile de leurs annales, de Tan 813 à Tan 959.
La chronique de Nestor finit à Tannée 1096. Nestor reste, d'après Topinion deSchloezer, la première, Tunique source, au moins la source principale pour rhistoire du Nord Scandinave et fiuois ; jusqu'à lui ces contrées étoient, pour les historiens , ^ra tncognita. Dans un des continuateurs de Nestor, on remarque le plus ancien code des lois russes, nommé la f'érité russe ou /e Droit russe; il est tiré des lois Scandinaves. Les premiers souverains de la Russie vinrent de la Scandinavie, appelés qu'ils furent par la volonté des peuplades russes. Pour se convaincre que le Droit russe est d'origine Scandinave , il suffit de le comparer avec la législation suédoise, dont les fragments les plus authentiques ont été conservés. Un ouvrage assez rare aujourd'hui , imprimé à Abo ou à Upsal , ( De Jure Sveonum Gothorumque vetusto ), offre le texte original du droit russe, et . souvent on ne peut comprendre le texte russe qu'à l'aide du texte suédois.
Un travail à consulter sur les historiens et la littérature slavo-russe, est celui de Kohi , Introductio ad histor, lUterar, Slao.
Les historiens des autres peuples d'origine slave sont venus plus tard que Nestor, et même plus tard que son premier continuateur ; car Nestor a écrit entre l'an 1056 et l'an 1116; et l'historien de Prague, Cosme, est mort l'an 1125.
Martin Gallus, annaliste de Pologne, doit être placé de 1 109 à 1 136. Helmold , dont l'ouvrage sert de source à l'histoire des peuples du moyen âge de l'Allemagne, et surtout à celle des Slaves, a écrit à Lubeck, vers l'an 1170, Chronica Slavorum.
Adaui de Bremea est presque contemporain de Nestor; il est utile pour l'histoire du Danemarck. Un autre annaliste aussi consciencieux que Nestor, et de quelques années plus ancien que lui ( mort l'année 1018 ), est Difmar, évéque de Mersebourg ; il a écrit touchant rAllemagne.
Tous les documents de l'histoire de la Germanie se trouveront réunis dans le Recueil des historiens allemands, que publie en Hanovre le savant Paertz sous les auspices du baron de Stein. M. Paertz a visité le cabinet de nos chartreç, et il a fouillé dans les archives du Vatican pour l'histoire du moyen âge de l'Allemagne.
Le premier volume in-folio de ce recueil a été publié, le second et le troisième doivent bientôt parottre. Ce Recueil rendra inutiles ceiu connus jusqu'à présent sous la dénomination de Scriptores reruni germanicarum. Reste à savoir pourtant si l'on se pourra passer de la collection de Leibnitz^ de Scriptores rerum brunsvicensiwn, Leibnitz , génie universel , a pressenti l'importance de son travail pour la mythologie des Slaves et des Germains, et même pour la langue de ces peuples ; dans une de ses préfaces on trouve , sur l'histoire du moyen âge ,
des idées que les appréciateurs modernes de ces temps n'ont fait souvent que reproduire sous d'autres formes.
V Histoire de Suèdej de Dalen, est une compila* tion assez complète, mais peu critique; celle de Rûhs est la plus estimée. Le nouveau Recueil , dont deux volumes ont déjà paru , est de Geyer. On a deux forts in-folio de Lagerbring, composés de matériaux historiques et législatifs sur la Suède.
V Histoire de Danemarck ^ de Mallet, n'est pas à négliger. L'introduction relative à la mythologie et aux poésies du Nord est intéressante , quoique depuis on ait fait des progrès dans la langue et des découvertes dans les fables Scandinaves.
Saxo-Gramniaticus est le Nestor du Danemarck, comme Snorron est l'Hérodote du Nord : ce pays possède aussi un recueil de Scriptores,
Quant à V Histoire de Pologne , outre Martin Gallus, on trouve Vincent Kadiubeck, évéque de Cracovie , mort en 1223. L'évéque Dlugosh compila les annales de son pays, vers le milieu et la fin du quinzième siècle , empruntant ses récits , comme îl l'avoue lui-même, aux traditions populaires.
Par ordre de Nicolas 1^' on procède en Russie à la réunion des documents slaves et autres titres de ce vaste empire. La Lusace et la Bavière commen* cent des collections. La société formée à Francfort s'occupe sans relâche de la découverte et de la publication des diplômes et papiers nationaux de l'Allemagne.
Telles sont les richesses que nous offre le Nord de l'Europe. Toutefois n'abusons pas , comme on est trop enclin à le faire , des origines Scandinaves, slaves et tudesques. 11 semble aujourd'hui que toute notre histoire soit en Allemagne, qu'on ne trouve que là nos antiquités et les hommes qui les ont connues. Les quarante ans de notre révolution ont interrompu les études en France , tandis qu'elles ont continué dans les universités germaniques; les Allemands ont regagné sur nous une partie du temps que nous avions gagné sur eux ; mais si , pour le droit, la philologie et la philosophie, ils nous devancent à riieure qu'il est, ils sont encore loin d'être arrivés en histoire au point où nous nous trouvions lorsque nos troubles ont éclaté.
Rendons justice aux savants de l'Allemagne, mais sachons que les peuples septentrionaux sont, comme peuples, plus jeunes que nous de plusieurs siècles ; que noschartes remontent beaucoup plus hautque les leurs; que les immenses travaux des bénédictins de Saint-Maur et de Saint-Vannes ont commencé bien avant les travaux historiques des professeurs de G œttingue, d'Iéna, de Bonn, de Dresde, deWeimar, de Brunswick , de Berlin , de Vienne , de Bresbourg ^ etc.; quelesérudits françois, supérieurs par la clarté et la précision aux érudits d'outre-Rhin , les surpassent encore par la solidité et l'universalité des recherches. Les Allemands ne l'emportent véritablement sur nous que dans la codification : encore les grands légistes, Cujas, Domat, Dumoulin, Pothier, sont-ils François. Nos voisins ont sur les origines des nations barbares quelques notions particulières
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fAdoÎTent aux langues parlées en Dalinatie, en Hoagrie , en Ser^ ie , en Bohénie , en Pologne , etc. ; ■as an esprit sain ne doit pas attacher trop d'importaaee à ees études qui Unissent par dégénérer da» une métaphysique de grammaire, laquelle panll d*aotant plus merveilleuse qu*elle est plus noyée dans les brouillards.
Qw par réiude du sanscrit et des différents diafeelrs indien, thîbétain, chinois, tartare, on par- TOMiC adresser des formules au moyen desquelles on éÉRMirre le mécanisme générai du langage humain, fkiktopKiquemeni parlant, ce sera un progrès conndérable de la science; mais, historiquement parlant, il est douteux qu'il en résulte beaucoup de lu- Au système des origines communes par les du iogos y on opposera toujours avec succès k synehrooisme ou la spontanéité du verbe comme de la pensée , dans divers temps et dans divers pays.
Si nous passons de TAIlemagne à TAngleterre, il pas sans pro6t de parcourir les poésies anglogalliques, écossoises, irlandoises, afln ée prendre un sentiment général de Tenfance d*une Mdéié barbare; mais il ne les faudrait pas convertir CD preuves, car la vanité cantonnale a tellement aiâlé les chants faits après coup, aux chants origiami, qtt*on les peut à peine distinguer.
Quant aux lois, j*ai déjà dit qu*il étoit bon de consulter les lois anglo-saxonnes et galliques. Les Actes de Rymer, continués par Robert Sanderson , ioat un bon recueil ; mais ils ne commencent qu*à Faa 1 101 , sautent tout à coup de Tan 1 103 à Tau 1 1 37, et continuent de la sorte avec des lacunes de dix, ^aiazeet vingt ans, jusqu au treizième siècle, où fes Charles se multiplient. Ce recueil, tout important qa^il soit, est fort inférieur à celui des ordonnances ée DOS rois et autres collections qui doivent faire mte à ees ordonnances ; les matières y sont mêlées Cl incohérentes; elles ne sont point précédées de ces admirables préfaces dont les de Laurières, les Secoasse, les Vilevault, les Bréquigny, ont enrichi leur travail , et qui sont des traités complets du Droit fraoçois. LeClercet Rapin ont pourtant donné, dans le dixième volume des Actes de Rymer, un abrégé historique sec, mais utile, des vingt volu- ■esde rédition de Londres de 1745.
Dans les historiens primitifis de F Angleterre, rnaaKsIe françois peut glaner avec succès les trois CiUaSf ÏHMofreecclésiastique de Bède, et, dans les las sièdes, les chroniqueurs, poètes ou prosateurs delà raee normande. Les traductions anglo-saxonnes faites du latin, par Alfred le Grand, les lois de ce friace publiées par Guillaume Lombard , son Testanent avec les notes de Manning, apprennent quel- ^168 fiaitscurieux. Dans sa traduction anglo-saxonne 'Orose, Alfred a inséré deux périples Scandinaves à la Baltique, du Norwégien Other et du Danois Wultean : c*est ce qu'il y a de plus authentique toaéSiant cette mer intérieure , au bord de laquelle étoicnt cantonnés ces Barbares qui dévoient aller nafBfrir les habitants civilisés des rivages de la
Véditmaoée.
Il existe plusieurs recueils des historiens anglois,
mais sans ordre; ils se répètent aussi , parce que , dans ce pays de liberté, le gouvernement ne fait rien et les particuliers font tout. Il faut joindre à la collection d'Heidelberg (1587), la collection de Francfort ( 1601 ), et les dix auteurs du recueil de Selden (Londres 1652) : on aura alors à peu près tout ce qui est relatif aux mœurs communes de TAngieterre et de la France. La réunion des anciens historiens anglois , écossois , iriandois et normands de Camden ne vaut pas sa Britanniœ Descriptio; c'est celle-là qu'il faut étudier pour les origines romaines et barbares. Le génie des Normands , lié si intimement au nôtre, se décèle surtout dans le ûoomsdaybook : ce document, d'un prix inestimable, a été imprimé en 1783, par ordre du parlement d'Angleterre. On le complèteroit en consultant le pouillé général du clergé d'Angle^ terre et du pays de Galles, auquel Edouard II flt travailler en 1291 ; le manuscrit de ce pouillé est aux bibliothèques d'Oxford. La principauté de Galles, les comtés de Northumberland, de Cumberland, de Westmoreland et de Durham manquent au Doomsdaytfook ; cette statistique offre le détail des terres cultivées , habitées ou désertes de l'Angleterre, le nombre des habitants libres ou serfs, et jusqu'à celui des troupeaux et des ruches d*abeilles. Dans le Doonisdaybook, sont grossièrement dessinées les villes et les abbayes.
Il ne faut pas négliger de consulter les cartes du moyen âge ; elles sont utiles non-seulement pour la géographie historique, mais encore parce qu'à l'aide des noms propres de lieu on retrouve des origines de peuples. Dans le périple de Wulfstan , par exemple , l'Ile de Boruholm est appelée Burgenda* lafid, et dans l'ouvrage historique de Snorron, Heims-Kringla, on voit que les Scandinaves disoient Borgundar-holm : voilà la patrie des Burgundes ou Bourguignons. En ne pressant pas trop ces indications, on en tire un bon parti; mais il ne faudrait pas, comme plusieurs auteurs allemands, se flgurer qu'une tribu de Franks prit le nom de Saliij parce qu'elle campoit sur les bords de la Saale en Franconie. Le gouvernement anglois a employé à Rome le savant Marini à la collection des lettres des papes et des autres pièces relatives à l'histoire de la Grande- Bretagne, depuis l'an 1216.
Le Portugal et l'Espagne fournissent d'autres espèces de documents. Les langues qu'on parloit dans le midi de la Gaule, avant que ces langues eussent été envahies par le picard ou le françois wallon, étoient parlées dans la Catalogne, le long du cours de TÈbre, et se répandoient derrière les Basques par les vallées des Astures, jusque dans les Lusitanies. Les poèmes primitifs du CId et les romances de la même époque, les anciennes lois maritimes de Barcelone, le récit de l'expédition de la grande compagnie catalane en Morée, doivent être lues la plume à la main par Thistorien françois; il trouvera aujourd'hui de nouveaux éclaircissements dans les Antiquités du Droit maritime, savant ouvrage de M. Pardessus, et dans la Chronique en grec-barbare des guerres des François en Romanie
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fi€n!^^n^9 Ijubliée par M. BuGhon^ à qui ron doit de si utiiefi éditions.
Alphonse 1*' , roi de Castille, samommé le Sage, a laissé en vieux espagnol un corps de législation bon àconsulter. Alphonse remonte souvent aux lois premières ; il y a un ton de candeur et de vertu dans Texposé de ses institutions, qui rend ce roi de Cas* tille un digne contemporain de saint Louis.
Parmi les chroniqueurs espagnols, Idace doit être recherché pour la peinture des mœurs des Suèves et des Ootiis, et pour celle des ravages de cet peuples dans les ËspagHes et les Gaules; nais il y a plus à pretadre dans Isidore de Séville, postérieur à Idace d^environ cent cinquante ans. Il àut lire particulièrement dans Isidore la fin de sa Chroniqtie, depuis l'an 600 de Jésus^Christ, son Histoire des Rois gotks, vandales et suèves, son livre des Étymoiogies^ sa Hégle pour les moitiés de V Andalousie , et ses ouvrages de grammaire. Dans la collection des historiens espagnols en quatre volumes in-folio, Tordre dironologique ëes auteurs n'a point été suivi; parmi les bruts matériaux de Thistoire d'Espagne, gtt le travail des écrivains modernes , et en particulier VHhtùria de rébus hispanicis de Mariana» Les premiers livres de cette histoire sont excellents, surtout dans la tiraduction espagnole. Il y a deux cents pages à parcourir dans les Antiquités lusitaniennes de Resend.
En descendant deTEspagneà lltalie, on retrouve la civilisation qui ne périt jamais sur la terre natale des Romains, r^éanmoins^ le royaume d'Odoacre^ celui des Goths^ celui des Lombards, ont laissé des documents où Ton reconnolt la trace des Barbares. Les collections de Muratori offïrent seules une large moisson. Mais nous avons négligé d'ouvrir, lorsque nous le pouvions, deux sources, TEscurial et le Vatican , dont Tabondance auroit renouvelé uhe partie de Thistoire moda*ne. Qu'on en juge par un fait presque entièrement ignoré : il est d'uaage de tenir un registre secret sur lequel est inscrit, heureparlieure, tout ceque dit, fait et ordonne un pape pendant la durée de son pontificat. Quel trésor qu'un pareil journal !
Archives françolses.
Parlons de ce qui nous appartient et indiquons nos propres richesses. Rendons d'abord un éclatant hommage à cette école des bénédictins que rien ne remplacera jamais. Si je n'étois maintenant un étranger sur le sol qui m'a vu naître; si j'avois le droit de proposer quelque chose, j'oserbis solliciter le rétablissement d'un ordre qui a si bien mérité des lettres. Je voudrois voir revivre la congrégation de Saint-Maur et de Saint-Vannes dans l'abbatial de Saint- Denis , à l'ombre de Téglise de Dagobert, auprès de ces tombeaux dont les cendres ont été jetées au vent au moment où l'on dispersoit la poussière du Trésor des Chartres: il ne falloit aux enfants d'une liberté sans loi, et conséquemment sans mère, que des bibliothèques et des sépulcres vides.
Des entreprises littéraires qui doivent durer des
siècles demaiidoiefil une ioeiété dlionmèa oonsa*crés à la solitude , d^agés des embarras matériels de l'existence, nourrissant au milieu d'eux les jeits> nés élèves héritiers de leur robe et de leur savoir. Ces doctes générations ^ enchaînées au pied des aù»tels, abdiquoient à ces autels les passions du monde^ renfermoient avec candeur toute leur vie dans leurs études , semblables à ces ouvriers ensevelis au tond des mines d'or, qui envoient à la terre des richesses dont ils ne jouiront pas. Gloire à ces Mabillon) à ees Montfaucon , à ces Martène, à ces Ruinart, à ces Bouquet, à cesd'Acliery, à ces Vaisette, à eesLo» bineau, à ces Calmet, à ces Geillier, a ces Labat, à ces Clémencet , et à leurs révérends confrères, dont les œuvres sont encore l'intarissable fontaine où nous puisons tous tant que nous sommes, nous qui affectons de les dédaigner! Il n'y a pas de frère lai^ déterrant dans un obituaire le diplôme poudreux que lui indiquoit dom Bouquet ou dom Mabillon , qui ne fût mille fois plus instruit que la plupart de ceux qui s'avisent aujourd'hui, comme moi, d"é^ crire sur l'histoire, de mesurer du haut de leur igmi* rance ces larges cervelles qui embrassoient tout, œs espèces de contemporains des Pères de l'Église , ces hommes du passé gothique et des vieilles abbayes « qui sembloient avoir écrit eux-mêmes les chartes qu'ils déchiffroient. Où en est la collection des historiens de France? Que sont devenus tant d'autres travaux gigantesques! Qui achèvera ces monuments autour desquels on n'aperçoit plus que les restes vermoulus des échafauds où les ouvriers ont dis-^ paru?
Les bénédictins n'étoient pas le seul corps savant qui s'occupât de nos antiquités; dans les autres so^ ciétés religieuses ils avoient des émules et des rivaux. On doit aux jésuites la collection des Hagiographeê^ laquelle a pris son nom de i'érudit qui l'a commencée* Le père Hardouini mon compatriote, ignoroi t-î 1 quel^ que chose ? esprit un peu singulier toutefois. Le père Labbe doit être noté pour avoir fourni le plan et la liste des auteurs de la Collection de la Byzantine , et pour avoir publié les huit premiers volumes de l'édi*tion des Conciles. Le père Petau est devenu l'orads de la chronologie. Le père Sirmond a mis au jonr la Notice des dignités des Gaules et les ouvrages de Sidoine Apollinaire , etc. etc.
Les prêtres de l'Oratoire comptent dans leur or» are Charles le Cointe, auteur des Annales ecciéstaêiici Francorunit continuées par Gérard Dubois et par Julien Loriot, ses confrères. Nous devons à Jacques le Long la BibUothéque hisi^fique de la France], corrigée et augmentée par Fevret de Fon* tette, etc. etc.
I^ magistrature parlementaire « le chancelier è sa tête, étoit elle-même un corps lettré qui comraan* doit des travaux et ne dédaignoit pas d'y porter k main. On le verra quand j'indiquerai les manuserits à consulter, et les entreprises arrêtées par l'action révolutionnaire.
L'Académie des inscriptions travailloit de son côté aux fouilles de nos anciens monuments : je n'ai pas compté dans ses Mémoires moins de d?ux
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artMtt 8or tous les points liti* fîRii et Mire «roliéologîe. Oo trouve tes membres éi srtle Uimtre académie diafgés de la direction ée ftaieun grands travant qni s'exéciltoient avec k esaesnts des lumières de diverses sociétés , sous k patrsiingi du gottvemement. Plus heureuse qua hesagrégalimi de Saint-Maur, TAcaclémie des ins^ oipliaK eaisie eiioare; elle voit encore à sa tête M cIn& fénémbies , les Dacier^ les Sacy , les Qua- ! do Quiiicy , savants de race « comme les Bi* les VnlofiB.» les Saiote-Martlie, et dout les eoiisiAttent d'être parmi nbus les fidèles de Tantiqullé.
Aaprès ée ces triofs grands corps des bénédic^ te, des BMgistrals et dira académiciens , se trou«> viieai des hommes isolés , comme les du Cange , hs Bergier, les Leboraf , les Bullet , les Deeamps et tvt d*sutres : leurs dissertations consciencieuses •et jeté la plus vive lumière sur les points obscurs 4i aos origines. Il est inutile d*indtquer ce qu^il faut chainr dans ces auteurs. Quel puits de science que Il Gange! on en est presque épouvanté.
le recommande surtout à nos historiens ftitun SK lectave sérieuse des concHes , des annales par* provinces , et des coutumes de ces protant latines que gauloises : c*est là qu*a- VK les Vies des saints pour les huit premiers siècles êe astre nonarchie , se trouve la véritable histoire 4i tance.
Et néanmoius ^ ces matériaux imprimés , dont, le aoaère écrase Tlmagination , ne sont qu*une partie éa éocninents à consulter. Les Archives, le Cabinet sa le Trésor des Chartres , les rêles et les registres éi psrieuieut , les manuscrits de la bibliothèque fM^ue et des autres bibliothèques , doivent ap- ^rattention. Oe n*est pas tout que de cberdier hi Us dans dm éditions commodes, il ftiut voir, et a» propres yeux, ce qu'on peut nommer le phfswnuwiie des temps, les diplômes que la main et Charlemagne et de saint Louis ont touchés; la iBnne extérieure des chartes , le papyrus , le pardieuia, l>nere , l^crlture , les sceaux , les vignettes ; I liMt enfin manier les siècles et respirer leur pous- Alors, couMne un voyageur à des régions in- ;, on revient avec son journal écrit sur tes fiou , et un portefeuHIe rempli de dessins d*après
Dns une note substantielle , M. Champollion- RgEOe a donné des renseignements que je me fais ^ deveu* de reproduire.
« On se proposa , il y a déjà longtemps , de réaune seule collection générale tous les docuauthentiques relatifii à l'histoire de France. < Golbert et d^Aguesseau je^rent les premiers fon- « àawnis de cette eollectfon. L'établissement , en
• ITSS , du Dèp&t €ÊB iéçishMHoti y assemblage mé*
• thsiiqm de toutes les lois du royaume, qui fut
• porté à plus de trois cent mille pièces , el qui doit " eûtcr encore, soit à la Chancellerie, soit aux Ar-
• tlîves royales, amenoït, comme une de ses dé-
• penéanœs naturelles, la réunion de tous les monu- « ncntiliistoriques qu'il était possifoiè de découvrir.
et Louis XV ordonna cette réunion en 1769, soué le ministère de M. Bertin. Des arrêts du conseil^ 8 octobre 1769 et 16 janvier 1764, réglèrent Tor* dre du travail , celui -des dépenses, appelèrent la sèle et le concours de tous les savants vers ce grand but d*utilité publique; établirent, an 1770, des conférences très*propres à réguiariser tant d*bo* norables efforts , les excitèrent de plus en plus par de nouvelles dispositions ajoutées aux piécéden^ tes, an 1781 , sous le ministère de M. de Maure» pas, et augmentèrent, en 1786, par riniluenaa de M. d'Ormesson , les fonds destinés aux dépenr ses du cabinet. M. de Calonne proposa, en 1765, de nouveaux moyens d'émulation qui furent gé» néralement utiles, et ieclergé s'y associa en 1766) en jetant aux fonds accordés par le roi , un sup» plémeot pris sur les dépenses qu'il affectoit à l'his* toire de rËglise. Les états des provinces imitèrent ce généreux exemple ; les ordres de M. de Galonna procurèrent, en 1787, le concours de tous les intendants; et rorganisation du travail, sagement centralisée dans les mains de rhistoriogr«^ dé France, Morcau, sous l'autorité du ministète) rendit tous ces efforU propices et fructueux. Les hommes instruits de tous les pays reoherchoienC l'honneur d'y concourir; le roi honoroit leur em* pressement, et réoompetisoit leurs plus notabiea services par des grâces de tout genre. La congre» gation de SaintMaur et celle de Saint-Vanues avaient échelonné leurs plus Imbiles ouvriers sur tous les points de la France où quelque recherdM éloit à faire. Les documents arrivoîent en abon» daace, tout sembioit assurer la prochaine publia cation du Rymer français, mieux conçu, piua utile que celui d'Angtetarre; un arrêt du conseil, du 10 oclobre 1768, assuroit de phis en plus ce précieux résultat à l'histoire de France , et i'In^ pression du premier volume, contenant les instru» ments de la première race, avançoit rapidement , quand la révolution survint. Un décret du 14 aoét 1790 ordonna le transport de tous les documenta historiques à la Bibliothèque ihayale; bientôt ou querella, et on supprima ensuite les fouds spéciaux qui leur étaient affectés, et il fallut oublier, durant trente-six ans, ces vénérables ardu vas de la monardiie françoise.
« Les travaux des Baluie, du Cange, D«puy,d'Achéry , Martène et Mabillon , avaient assez prouvé qu'il existoit,horsdoTrésardesChartresde la couronne , une foule de documentsd'un grand intMt , quelquefois d'une grande importance, pour l'his* toire et le droit public du royaume. On comprit dès lors l'insuffisance relative des deux grands ouvrages entrepris par ordre du roi , le recueil des ordonnances et celui des historiens de France. Ce dernier, d'après aon plan sagement conçu, éloit purement hisloriquè, n'admettoit pas les actes d*administiation générale émanés es l'autaHlé royale , et le premier n'embrassoit que les ordbnnances des rois de la troisième race. U y avait donc, malgré les Capitulaires de Balute, des lacunes immenses pour les temps écoulés depuia l'o*
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« rîgine de la monarchie jusqu^à ravénement des « Capétiens. Elles ne pouvoient être comblées que « par cette foule de chartes et d'actes de toute es- • pèce déposés , ou plus généralement oubliés , dans « les nombreux chartriers des villes, des églises, « des monastères , des compagnies judiciaires et des « grandes maisons. 11 s'agissoit de reconstruire par « leur témoignage les annales véridiques et complè- « tes de la France, et, par leur réunion en un dépôt « commun , de créer un centre perpétuel pour toutes « les recherches ordonnées par le gouvernement ou « entreprises par des particuliers.
« Ce plan n'effraya point, par son étendue, ceux « qui Tavoient conçu, ni Pautorité qui devoit en as- « surer Faccomplissement. Mais le travail sur les « chartes et les diplômes de Thistoirede France com- « prenoit deu\ parties distinctes , quoique étroite- « ment liées entre elles : 1"* la table générale des « chartes imprimées ; M. de Bréquigny fut chargé « de la rédiger, et il en publia trois volumes in-fo- « lio, commençant par une lettre du pape Pie l^' à « l'évéque de Vienne , qu'on croit de Tannée 142 ou « bien 1C6, et finissant avec le règne de Louis Vil « en 1179 : Timpression du quatrième volume fut « interrompueà la page568, arrivant à Tannée 1213; « quelques recueils des bonnes feuilles ont été con- « servées. 2» La réunion la plus nombreuse possible, « soit de chartes originales, publiées ou inédites, « soit de copies fidèles de toutes les chartes et autres « instruments historiques et non publiés ; on y jolie gnit les inventaires d'un grand nombre de char- « triers ou d'archives, plusieurs cartulaires et le « dépouillement de ceux de la Bibliothèque du roi , « des terriers, des collections de pièces formées par « des particuliers, des portefeuilles laissés par des « savants, dont les travaux étoient analogues à la na- « turedu dépôt, enfin quelques ouvrages manus- « crits intéressant l'histoire de France, et qu'on ne « négligea jamais de sauver de la dispersion : tel « est le magnifique manuscrit sur vélin, contenant « le procès de Jeanne d'Arc , et connu sous le nom a de Manuscrit de d'Ur/é.
« Le but final de l'entreprise étoit arrêté, dès son « origine même, dans la pensée de ceux qui la diri- « geoient ; mais pour atteindre ce but , outre tout « leur zèle et toutes leurs lumières, il leur falloitle « secours du temps, et ce secours leur manqua. On « avoit fait pressentir que la collection générale de « cesdiplômes poiirroit un jour être publiée en en- « tier ; le roi en avoit donné Tespérance au monde « savant en 1 782, et quelques années après, le premier « volume de la Collection des Chartres et les deux « volumes des Lettres du pape Innocent III ( le plus « habile jurisconsulte de son siècle , et qui n'eut pas « moins d'influence sur les affaires de la France « que sur celles des autres États de la chrétienté) a étoient déjà sous presse , le premier par les soins « de M. de Bréquigny , et les deux autres par ceux de « M. du Theil , qui en avoit recueilli à Rome tous « les matériaux. Ledépôt lui-même prenoit une con- « sistance qui accroissoit son utilité; il devenoit le « centredeces grands travaux historiques qui seront I
« uaétemelhonneorpourleslettresfrançoisêSfetde « précieux modèles pour tous les peuples jaloux de « leur propre renommée. On y veooit puiser à la fois « pour le Recueil des Ordonnances, le Recueil des « Historiens de France, TArtde vérifier les dates, etia 4« nouvelle Collection des Conciles ; époque à jamais « mémorable de notre histoire littéraire, où, sous • la même protection , et par le seul effet de la muni- « ficence royale, les presses françoises produisoient à « la fois ces quatre grandes collections , dont le mé- « rite égaloit l'étendue , et en même temps la Gallia « ehrisliana, la Collection des Chartres, les Lettres « historiques des papes, la Table chronologique des « chartes imprimées, l'histoire littéraire de laFrance « et les histoires particulières des provinces par les « bénédictins, le Glossaire françoisde Sainte- Palaye « et Moucbet , le Froissard complet de M. Dacier, « les l^otices et Extraits des Manuscrits , et les Mé- « moires de TAcadémift des belles-lettres, qui ont « fondé et propagé dans le monde savant les plus « solides principesde l'érudition classique. Ces pros- « pérîtes littéraires étoient dans tout leur éclat en « 1789, et en 1791 il ne restoit que le douloureux « souvenir de tant de glorieuses entreprises. »
M. Champollion parle de l'interruption de oes travaux , mais il ne dit pas quelle en fut la cause immédiate; je le vais dire :
Le 19 juin 1792, Condorcet monta à la tribune de l'Assemblée nationale, et prononça ce discours :
« C'est aujourd'hui l'anniversaire de ce jour nié- « morable où T Assemblée constituante, en détrul- « sant la noblesse, a mis la dernière main à Tédifiee « de l'égalité politique. Attentifs à imiter un si bel « exemple, vous l'avez poursuivie jusque dans les dé- « pots qui servent de refuge à son incorrigible va- « nité. C'est aujourd'hui que, dans la capitale, la « Raison brûle au pied de la statue de Louis XIV « ces immenses volumes qui attestoient la vanité de « cette caste. D'autres vestiges en subsistent encore « dans les bibliothèques publiques, dans leschani- « bres des comptes , dans les chapitres à preuve et « dans les maisons des généalogistes. 11 faut envelop- « per c«s dépôts dans une destruction commune. « Vous ne ferez point garder aux dépens de la nation « ce ridicule espoir qui semble menacer Tégalité. U « s'agit de combattre la plus ridicule, mais la plus « incurable de toutes les passions. En ce moment « même elle médite encore le projet de deux cham- « bres ou d'une distinction de grands propriétaires, « si favorable à ces hommes qui ne cachent plus corn* « bien Tégalité pèse à leur nullité personnelle.
« Je propose, en conséquence, de décréter que « tous les départements sont autorisés à brûler les « titres qui se trouvent dans les divers dépôts. »
L'Assemblée, après avoir décrété Turgence, adopte à l'unanimité le projet de Condorcet , qui venoit de dire, dans les dernières phrases de son discours, tout ce qu'on répète aujourd'hui : nous en sommes à la parodie.
Le 22 février 1 793 , il fut ordonné de brûler snr la place des Piques trois cent quarante-sept voki* mes et trente-neuf boites.
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Coadoreet, malgré tous ses soins, ne se tint pas a fort assuré de régaliié quMl nes*en précautionnât #He bonne dose daas le poison qu*il portoit habiiKlIeaieot sur lui.
£o 1793 « le ministre Rolland écrivit aux conser- «aliws de la Bibliothèque pour leur enjoindre de liirerks manuscrits : ils répondirent qu*ils étoieut piéttà obéir, mais ils prirent la liberté de faire ob- SBver humblement qu*il falloit aussi détruire Wiri et vérifier Us daies, et le DicUonnaire de Moréri, canne empoisonna d'un grand nombre d'articles fHcilsà ceux dont on vouloit , avec tant de raison, la terre. Plus tard , le comité de salut public que les armes de France seroient enlevées Jes livres de la Bibliothèque; on passa un é avec un vandale pour cette entreprise, qui dcveitcoûter un million cinq cent trente miliefrancs. L'en de France étoit taillé à Taide d'un emportefièee, et remplacé par un morceau de maroquin. Qnad les armes se trouvoient appliquées sur une WHcdu volume, on coupoit cette feuille. Ne pournitH>n pas aujourd'hui reprendre cette belle opéra-
LeCabinetdes médailles fut dénoncé : les médaitksd'or et d^argent dévoient être portées à la Monnoie pour y être fondues. L'abbé Barthélémy s'adressa à AiunooK « ami de Danton , qui ût casser le décret. Bâton ne £adsoit fondre que les hommes. Un comé- AcBambulant, ensuite garde-magasin , sollicita la phee de conservateur des manuscrits; interrogé rï pourroit les lire , il répondit : « Sans doute ; j'en • ai &it. » De précieux manuscrits furent vendus à h livre aux épiciers; d'autres, envoyés à Metz, servirait à faire des gargousses. On chargea nos canons iTK notre vieille gloire : tous les coups portèrent, d elle fit éclater notre gloire nouvelle.
La république aristocratique du Directoire procéda d'une autre manière que la république démocratique de la Convention ; elle ordonna de corriger tes Racine , Bossuet et Massillon , tout ce qui sentoit la religion et la royauté. Des hommes de mérite Rcoosacrèrent àces élucubrations philosophiques : k travail sur Racine fut achevé , je ne sais par qui. Il se peut que nous n'ayons pas aujourd'hui la rtapidefureurd'unsagede la Convention , ni la naïve aoitiiosiiéd'un citoyen du Directoire; mais aimons- MMis mieux ce qui fut? Irions- nous même jusqu'à prendre la peine de corriger ce pauvre Racine, qui suroît pu Élire quelque chose, si Boileau ne lui eût gàé le godt, et s'il fût né de notre temps? 11 avoit to dispositions.
Etpourtant, puisque nous ne sommes plus touchés fie des seuls faits, nous devrions reconnoltre que k^usé est un fait , un fait que rien ne peut détruire, iMdis que Tavenir, à nous si cher, n'existe pas. Il ot pour un peuple des millions de millions d'avenirs pKsibies; de tous ces avenirs un seul sera, et peutftie le moins prévu. Si le passé n'est rien, qu'est-ce 9K Tavenir, sinon une ombre au bord du Léthé, ^ n'apparottra peut-être jamais dans ce monde? !^oos vivons entre un néant et une cliimère. De rédition commencée des Caulogues des Char-
tres et de l'impression de ces Chartres, épttres et documents, il n'est échappé, comme on vient de le lire dans la notice de M. Champollion , que quelques exemplaires; le reste a été mis au pilon. Les volumes imprimés, publiés par Bréquigny et de la Porte du Theil, Diplotnata^ CharUe, Epistolœ et alia Documenta ad resfrancicas spectantia, sont précédés de prolégomènes où l'histoire de l'entreprise est racontée, et où l'on trouve ce qu'il est nécessaire de savoir sur les documents contenus dans ces volumes.
Les preuves matérielles de la fausseté d'un acte sont assez faciles à distinguer, quand on a un peu étudié la calligraphie; les bénédictins ont donné sur cela de bonnes règles ; mais il y a des évidences internes d'après lesquelles les jeunes annalistes se doiventaussi.décider. Par exemple , il ne nous reste que six diplômes royaux de Khlovigh; et, sur ces six diplômes, un seul est intégralement authentique. Comparez le style et la manière dont ces pièces sont souscrites : vous lisez au bas de l'acte de la fondation du monastère de Saint-Pierre le Vif, à Sens : Ego Chlodoveus, in Deinomine, rex Fran^ cortan, manu propria signavi et suscripsi; comme si Khlovigh parloit latin, écrivoit en latin, signoit en latin , en déflgurantson nom par l'orthographe latine! Après cette prétendue signature, viennent les signatures aussi incroyablesde KJilotilde,des quatre fils du roi , de sa fille , de l'archevêque de Reims, etc.
Lediplômeauthentiqueest une lettredictée, adressée à Euspice et à Maximin : Khlovigh leur donne le lieu appelé Micy , et tout ce qui est du domaine royal entre la Loire et le Loiret. Cette lettre commence ainsi : Chhdoveus, Fràncorum rex, vix iniusler, et finit par ces mots : itajiat ut ego Chlodoveus volui» Au-dessous on lit seulement : Eusebitu episcopus cor\firmavi. Voilà le maître; un évéque trucliement traduit ses ordres. Voila le Frank dans toute la simplicité salique ifiat : ego volui.
Le Glossaire de Sainte-Palaye et Bréquigny, continué par Mouchet, se compose de cinquantesix volumes in-folio, dont deux seuls sont imprimés ; on n'a sauvé de l'édition que trois exemplaires; le reste est en manuscrit. Chaque volume contient de quatre à cinq cents colonnes, et depuis quatre cents jusqu'à huit cents articles ; c'est un répertoire composé sur le plan du Glossaire latin de du Cange, et du Glossaire du Droit françois de de Laurières ; il traduit souvent les articles du premier, en y ajoutant. Le ifioyen âge tout entier est par ordre alphabétique dans cet immense recueil.
Ces rois de France, qui nous maintenoient dans une ignorance crasse, afin de nous mieux opprimer; ces rois qui auroient dû nattre tous à la fois de nos jours , pour apprendre à mépriser eux et leurs siècles , avoient cependant la manie de favoriser les lettres. L'idée de ces grandes collections de diplômes leur étoit venue de bonne heure , on ne sait trop pourquoi. Montagu , secrétaire et trésorier des Chartres sous Charles V, avoit commencé, ou plutôt continué le catalogue général des documents historiques; il nous apprend que ses prédécesseurs avoient été
fO
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obligés d^abàndomier lairé ifiTestf gâtions ^ foute d*argent pour les suivre. Henri II ordonna d'ouvrir le Trésor desChartresèJeânduTillet. €egrefiierdu parlement, rhomme le plus versé dans nos antiquités qui ait jamais paru, avoit conçu dans presque toutes ses parties le vast)e plan accompli sous les rois Louis XIV, Louis XV et Louis XVI , avec Pappui du gouvernement, Tencotirageinent du clergé, et les veilles des grands corps lettrés de la France. « Ayant à très-grand labeur et dépense, dit du « Tillet au roi , compulsé TinAnité des registres de « votre parlen^ent, recherché les librairies et titres « de plusieurs églises , J'entreprins dresser par « forme d'histoires et ordre d^ règnes, toutes les « querelles de cette troisième lignée régnante a^iec « ses voisins , les domaines de la couronne par pro- « vinces , les lois et ordonnances depuis la salique,
* par volumes et règnes et par recueils séparés, oe a qui concerne les personnes et maisons royales , et
* la forme ancienne du gouvernement des trois états, « et ordre de justice dudit royaume , avec les chan- « gements y survenus. »
Du Tillet met à la suite de ses recueils des Inventaires des Chartres, comme preuves et édaircissements. Un exemple montrera son exactitude :
* Promesse de Éléonor, royne d'Angleterre, défaire « hommage au roy Philippe des duchés de Guyenne « et comté de Poitou , en juillet 1134. Au Trésor, « layette angUa C , et sac non coté. «
Ces inventaires de du TIHet sont le modèle des catalogues modernes des diartres.
Après du Tillet, Pierre Pithou et Marquard Freher formèrent le plan d'une collection des historiens de France , plan que eommençii à exécuter André Duchesne , justement surnommé ie père 4e nûtre histoire; son fils François continua son ouvrage , qui devoit avoir quatôn^e volumes , et dont cinq sont imprimés. Colbert confia k une assemblée de savants le soin de poursuivre cette entreprise. Ces savants n'étoient rien moins que Lecointe « du Gange, Wion d'Hérouval, Adrien de Valois, Jean Gallois et Baluze. Du Gange proposa une autre distribution que celle de Duchesne, avec t'in^ertlon des pièces nouvellement découvertes.
L'archevêque de Reims , Charles-Maurice le Tel- Iter, reprit le projet sous le patronage de Louvois> son frère , et voulut charger dom Mabillon de la direction des travaux. Le chancelier d'Aguésseau , en 1711", forma deux sociétés de gens de lettres, pour s^occuper du recueil de Duchesne. On a un Plan de du Gange, des Remarques de VMté Gallois,, un Mémoire de Tabbé des TImileries , des Observations de l'abbé Grand : lesquels Plan , Remarques, MémoitTs et Observations, ont puissamment contribué è la confection des BeramçaiUcarumttfrmir cicarttm Scriptores de dom Bouquet. Laiioelot, Leboeuf , Secousse, Gilbert, Foneemagne, Sainte- Palaye , conférotent de ces recherches chez M. d' A r> Igenson, ehet le chancelier de Lamoighon, ou chez M. de Malesherfoes , son fils ; suite de noms , à compter depuis André Duchesne, que nous pouvons opposer aux noms les plus illusttes de l'Europe.
Désirons qu'un tenips vienne, etqweœ temps toit prochain, où ces grands desseins, étouffes par la barbarie révolutionnaire, seront repris, oè Toii achèvera de cataloguer ces manuscrits de la Biblio*> tlièque (je ne sais plus si je dois dire royale ou nationale) , qui gisent misérablement inconnus. On y pourroit rencontrer non-seulement des documents de l'antiquité franke, niais des ouvrages de Tatitiquité grecque et latine. Des auteun que nous ii*a*«> vous plus, ou que nous avons mutilés, se voyoient encore aUx dixième, onzième et douzième siècleB s un Tacite, un Tite-Lîve, un Ménandre, un Sopho^ de , ont peut-être échappé aux Condoroet du moyen âge. Désirons qu'on améliore le sort des hommes honorables qui veillent aux dépdts de la science , qaf succombent sous le poids d'un travail qu'accrois^ sent chaque jour, en se multipliant, et les livres et les lecteurs. Désirons qu'on augmente le nomtMns des élèves de TÉCole des Chartres. Quand les Daisfer et les Vanpraët, quand les autres vénérables sa«> vants qui nous restent auront passé de ces tombesust des temps appelés bibliothèques , à leur propre tombeau , qui déchiffrera nos annales ? La patrie des Mabillon subira-t-elle là honte d'aller chercher en Allemagne des interprètes de nos diplômes? Fau» dra-t-il qu'un Champollion germanique vienne lire sur nos monuments ta langue de nos pères, morte pour nous? Désirons enfin qu'on ne s'obstine pas A agrandir le bâtiment de la Bibliothèque sur le terrain où elle existe aujourd'hui , et qu'on adepte le beau plan d'un habile architecte pour réunir le temple de la science au palais du Louvre : ee sont là les derniers voeux d'un François.
Écrivains de Tblstotre géDérale et de Thistoifc critique de France, avant la révoluUon.
Les jugements sont trop durs aujourd'hui I Tégard des écrivains qui ont travaillé à nos annales avant la révolution. Supposons que notre histoire générale fdt à composer; qu'il la fallât tirer des manuscrits ou même des documents imprimés ç qu*il en fallût débrouiller la chronologie, discuter les faits, établir les règnes; je soutiens que, malgré notre science innée et tout notre Havoir aoquis|, nous n'en mettrions pas trois volumes debout. Combîea d^entre nous pourh>ient déchiffrer une ligne des Chartres originales, combien les pourrolent lire, même à l'aide des alphabets ^ dei tpecimen et des fM simUe insérés dans la Hed^ftotnadca de Mabillon et ailleurs? Nous sommes trop impatients d'é^ taler nos pensées ; nous dédaignons trop nos devanciers pous nous abaisser au modeste rôle de bouquineurs de cartulaires. Si nous lisions, nous aurions moins de temps pour écrire, et quel lards fait à la postéritélQueiquesoit notre justeorgueil, oserai-je supplier notre supériorité de ne pas briBer trop vite les béquilles sur lesquelles eliese traîna les ailes ployées? Quand avec des dates bien correctes, des faits bien exacts, imprimés en beau françois dans un caractère bien lisible, nous composons à notre aise des histoires nouvelles, sadHius quelque gré à ces esprits obscurs, aux tisvaus desquels il
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wéSi et «Mëre les lambeam de notre génie', raëmîrant «inlven^ Dm Heflian y Belleforesl , de Serres el Dupleix ont Mfiîilé sur rhistoire générale de France. Du Hailba sait beaucoup et des ehoses curieuses; il a de lafM|giK;soD indépendance nobiliaire est amusante. totf sa dédicace à Henri IV il dit : « Je n'ai point t fwhi (aire le flatteur ni le courtisan, mais l'his- ■ lerieo véritable ; j*ai voulu peindre les traits les
• plas difformes ainsi que les plus beaux , et parler
t hudiiiieni et librement de tout J'ai impugné
« plusieurs points qui sont de la commune opinion
• des hoanneS) comme la venue de Pbaramond es «tories, rinstîtution de la loi salique, etc. »
MMforest est diffus , mais sa compilation des s chroniques met sur la voie de plusieurs Du Haiilan le critiqua dans une de ses prêtées. « Je ne suis pas de ces hardis et ignorants
• écrivains qui enfantent tous les jours des livres et
• fui en font de grosses faréts. » ( Allusion au nom deBelleforest.)
Jean de Serres étoit protestant. Il est inûdèle dans jesdtatioos, fautif dans sa chronologie; son style fstdnrgé de figures outrées et de métaphores. De teres était savant néanmoins : Pasquier et d'Au- Tant repris avec aigreur.
Oopteix procède avec méthode; c'est le premier françois, avec Viguier, qui ait coté en autorités. Avant le chef-d'œuvre d'Adiwade Valois, Dupleix n'avoitété surpassé dans rbataire des deux premières races que par Fauchet.
Je oe parie pas de d'Aubigné, bien qu'il en valût lapône, parce qu'il s'est renfermé, ainsi que de Hkni, élus une période particulière : la même raisao me fait omettre Jean le Laboureur : personne s'a élevé plus haut le style historique que ce dernier écrivain.
Après ces quatre premiers auteurs de notre histoire générale, BOUS trouvons Mézeray, Varillas, Cardemoy, Legendrc, Daniel, Velly, Villaret et isai'oier*
On a^éerhra jamais mieux quelques parties de notre lûtfoire q«e Mézeray n*en a éorit quelques r^es. Son Abrégé est supérieur à sa grande Histoire^ quoi* qa'oQ n*y retrouve pas quelques-uns de ses discours débitési la manière de Corneille. Les Vies des reines SiMit quelquefois des modèles de simplicité. Quant SB dé£Mit de lecture reproché à Mézeray , la plupart de ses ermirs ont été redressées par Tabbé le Labeveiur, Launoy, Dirois etlepèreGriflfet. Mézeray avait été finandeur; rien de plus libre que ses jugenests : c'est dommage que son exécuteur testa- ■eataîre ait jeté au feu son Histoire de ia MM&te, Awlotëe laBoussaye dit que M^eray a laissé dans ses écrits une nue^ vive ifna^ de l'ancienne Bberié. Ménage reproche à cet auteur de n'avoérpas étjphmes. C'est Mézeray qui a dit : Som (afin de héeuxiémerace le roya%tme étoit tenu selon les lois ^Mfif 9e gouvernant comme un gtxmd fief plu- ^ que comme une monarchie. Tout ce qu'on a nbâdié depuis sur les temps féodaux n'est que le Maœoiaire de cet aperçu de génie.
Louis de Cordemoy publia, en l'achevant, l'^tstoirede France qu'a voit écrite Géraud de Cordemoy, son père. Cordemoy étoit, comme Bossuet, grand cartésien ; son travail exact est le premier où l'on sente la présence de la méthode philosophique.
L'abbé le Gendre fit entrer dans Thistoire générale la peinture des mœurs et des coutumes ; heureuse innovation qui ouvroit une nouvelle route è l'histoire. Le Gendre, flatteur de Louis le Grand dans ses Essais sur le règne de ce roi , juge frandiement tout le reste.
Varillas est fort décrié pour son romanesque ; il n*est pas cependant aussi menteur qu'on l'a dit. Versé dans la lecture des originaux, il avoit même perdu la vue à cette lecture; mais il a la plus singulière manie qu'on puisse imaginer : il transporté les actes d'un personnage à un autre, quand ce personnage a des homonymes dans des siècles différents; j'en pourrois citer des exemples curieux.
Après le père Daniel, l'histoire militaire de la Frajice n'est plus à faire. Enfin , sans parler de 1'/^brégé chronologique trop vanté du président Hénault, et des Essais historiques trop décriés de Voltaire, le long travailde Velly , de Villaret et Garnier est d'un grand prix. Ce n'étoit pas sans doute des hommes de génie que ces trois derniers écrivains , mais le génie , qui en a ? si ce n'est dans notre siècle 011 il court les rues en sortant du maillot, comme un poussin qui brise sa coquille. Au défaut de ce premier don du ciel, qui nous étoit exclusivement réservé, on trouve dans les historiens que je viens de nommer une consciencieuse lecture , des pages nettement écrites , des jugements sains. Ces historiens se trompent» il est vrai, sur la physionomie des siècles , encore pas toujours.
Quant aux deux premières races , il le faut avou^^ Velly est quelquefois ridicule ; mais il peignoit à la manière de son temps. Khiovigh , dans nos annales anté-révolutionnaires , ressemble à Louis XIV, et Louis XIV à Hugues Capet. On avoit dans ia tête le type d'une grave monarchie, toujours la même, marchant carrément avec trois ordres et un parlement en robe longue; de là cette monotonie de récits , cette uniformité de moeurs qui rend la lecture de notre histoire générale insipide. Les historiens étoient alors des hommes de cabinet, qui n'avoieut jamais vu et manié les affaires.
Mais si nous apercevons les faits sous un autre jour, ne nous figurons pas que cela tienne à la seule force de notre intelligence. Nous venons après la monarchie tombée; nous toisons à terre le colosse brisé, nous lui trouvons des proportions différentes de celtesqu'ilparoissoit avoir lorsqu'il étoit debout. Placés à un autre point de ia perspective, nous prenons pour un progrès de l'esprit humain le simple résultat des événements, le dérangement on la disparition des otjets. Le voyageur qui foule attk pieds les ruines de Tlièbes est-il l'Égyptien qui demeuroit sous une des cent portes de Ja cité de Pharaon?
Ce qui nous blesse aujourd'hui surtout, en lisant notre histoire passée, c'est de ne pas nous y rea-
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contrer. La France est devenue républicaine et plébéienne, de royale et aristocratique qu'elle étoit. Avec respritd*ègaHté qui nous maîtrise , la présence exclusive de quelques nobles dans nos fastes nous irrite; nous nous demandons si nous ne valons pas mieux que ces gens-là , si nos pères n'ont point compté dans les destinées de notre patrie. Une réflexion devroit nous calmer. Qui d'entre nous sur* vivra à son temps? Savons-nous comment s'appeloient ces milliers de soldats qui ont gagné les grandes batailles de l'armée populaire? Ils sont tombés aux yeux de leurs camarades, morts un moment après à leur côté. Des généraux, qui peut-étre.n'eurent aucune part au succès , sont devenus tes illégitimes héritiers de ces obscurs enfants de l'honneur et de la gloire. Une nation n'a qu'un nom; les individus , plébéiens ou patriciens, ne sont eux-mêmes connus que par quelques-uns d'entre eux , jouets ou favoris de la fortune.
Sous le rapport des libertés , une observation analogue se présente. Les historiens du dix-septième siècle ne les pouvoient pascomprendre comme nous ; ils ne manquoient ni d'impartialité, ni d'indépendance, ni de courage; mais iisn'avoientpas ces notions générales des choses que le temps et la révolution ont développées. L'histoire fait des progrès dont sont privées quelques autres parties de l'intelligence lettrée. La langue, quand elle a atteint sa maturité, demeure en cet état ou se gâte. On peut faire des vers autrement que Racine, jamais mieux : la poésie a ses bornes dans les limites de l'idiome où elle est écrite et chantée. Mais l'histoire, sans se corrompre, change de caractère avec les âges , parce qu'elle se compose des faits acquis et des vérités trouvées , parce qu'elle réforme ses jugements par ses expériences, parce qu'étant le reflet des mœurs et des opinions de l'homme, elle est susceptible du perfectionnement même de l'espèce humaine. Au physique, la société, avec les découvertes modernes, n'est plus la société sans ces découvertes : au moral , cette société, avec les idées agrandies telle qu'elles le sont de nos jours, n'est plus la société sans ces idées : le K\\ à sa source n'est pas le Nil à son embouchure. En un mot, les historiens du dix-neuvième siècle n'ont rien créé; seulement ils ont un monde nouveau sous les yeux , et ce monde nouveau leur sert d'échelle rectiGée pour mesurer l'ancien monde.
Toute justice ainsi rendue aux hommes de mérite qui ont traité de notre histoire générale avant la révolution, je dirai avec la même impartialité qu'il ne les faut pas prendre pour guides. On ne se peut dispenser de recourir aux originaux , car ces écrivains les lisoient autrement que nous et dans un autre esprit : ils n'y cherchoient pas les choses que nous y clierchons, ils ne les voyoient même pas; ils rejetolent précisément ce que nous recueillons. Ils ne choisissoient, par exemple, dans les ouvrages des Pères de l'Église, que ce qui concerne le dogme et la doctrine du christianisme : les mœurs, les usages, les idées ne leur paroissoient d'aucune Importance. Une histoire nouvelle tout entière est cachée dans les écrits des Pères ; cçs Études en in- .
diqueront la route. Nous ne savons rien sur la civilisatiou grecque et romaine des'cinquième, sixième et septième siècles, ni sur la barbarie des destructeurs du monde romain , que par les écrivains ecclésiastiques de cette époque.
A l'égard de nos propres monuments , des découvertes de même nature sont à faire. Avant la révolution , on n'interrogeoit les manuscrits que relativement aux prêtres , aux nobles et aux rois. Nous, nous ne nous enquérons que de ce qui r^arde les peuples et les transformations sociales : or ceci est resté enseveli dans les Chartres.
Les écrivains anté-révolutionnaires de Thistoire critique de France sont si nombreux qu'il est impossible de les indiquer tous; quelques-uns seulement doivent être signalés comme chefs d'école.
V Histoire de VétablUsement de la Monarchie françoise dans les Gaules est un ouvrage solide, souvent attaqué, jamais renversé, pas même par Montesquieu , qui d'ailleurs a su peu de choses sur les Franks. On vole l'abbé Dubos sans avouer le larcin : il seroit plus loyal d'en convenir.
Il en arrive de même à l'abbé de Gourcy : sa petite Dissertation sur Vétat despersonnes en France sous la première et la seconde race, dissertation couronnée par l'Académie des inscriptions, est d'une méthode , d*une clarté et d'un savoir rares. Ce qu'on écrit aujourd'hui sur le même sujet est en partie dérobé à l'excellent travail de Gourcy : on a raison de ne pas refaire une besogne si bien faite , mais il faudroit en avertir, pour laisser la louange à qui de droit. Il y a des hommes qui sont ainsi en possession de servir de moniteurs aux autres : Pagi sera l'éternel flambeau des fastes consulaires; Tillemont est le guide le plus sûr des 'faits et des dates pour l'histoire des empereurs ; Gibbon se colle à lui ; il se fourvoie et tombe quand l'ouvrage de Tillemont finit; Saint-Marc a débrouillé le chaos des af&ires italiennes du cinquième au douzième siècle. On ne mentionne point son j4brégé chrtmologique quand on s'occupe de cette période de l'histoire : ce seroit justice cependant; d'autant mieux que l'on commet beaucoup de fautes quand on ne suit plus Saint-Marc, qui lui-même a suivi Sigonius et Muratori.
Les Observations de l'abbé de Mably sont écrites d'un ton d arrogance et de fatuité qui les feroit prendre pour l'ouvrage de quelques capacités du jour, si la maigreur n'y remplaçoit l'enflure. Sous cette 'superbe, on ne trouve pourtant dans Mably que des idées écourtées, une grande prétention à la force de tête, le désir de dire des choses immenses en quelques mots brefs : il y a peu de mots en effet et encore moins de choses. Lisez dans cet auteur gourmé quelques passages sur la transfusion des propriétés; ils sont bons.
Boulatnvilliers a bien senti la nature aristocratique de l'ancienne constitution françoise, mais il est absurde sur la noblesse : il n'a pas d'ailleurs assez de lecture pour que son instruction dédommage du vice de son système.
De ces détails , il résulte que deux écoles bistori-
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ta
à distinguer avant Tépoque de la révolu* tin: réoole du dix-septième siècle et Técole du dixkHiîèae siècle; Tune érudite et religieuse, l'autre (h&qne et philosophique : dans la première , les béitfctios rassembloient les faits, et Bossuet les produMit à la terre; dans la seconde, les encyclopéAstescritiquoient les faits, et Voltaire les livroit an disputes du monde. L'Angleterre fondoit aupitsde nous son école exacte, plus dégagée que la ■ôlre des préjugés antireligieux. Notre école moàawt du dix-neuvième siècle peut être appelée Téeoie politique ; elle est philosophique aussi , mais autRBeotquecelledu dix-huitième siècle : parlons-en.
texÀe historique moderne de la France.
Uéoole moderne se divise en deux systèmes prin- : dans le premier, Thistoire doit être écrite réflexions ; elle doit consister dans le simple tant des événements, et dans la peinture des ■inrs;eile doit présenter un tableau naïf, varié, mopG d'épisodes , laissant chaque lecteur, selon la saiore de son esprit, libre de tirer les conséquences des principes, et de dégager les vérités générales des vérîtés particulières. C'est ce qu'on appelle riiîstohe descriptive, par opposition à l'histoire pkîhtophique du dernier siècle.
Dans le second système, il faut raconter les faits généraux, en supprimant une partie des détails, idiràtuer l'histoire de l'espèce à celle de l'individu, mtcr impassible devant le vice et la vertu comme devant les catastrophes les plus tragiques. C'est rhistoireySi/a/ûfeou \<^ fatalisme appliqué à Thistoire.
Je vais exposer mes doutes sur ces deux systèmes. L'histoire descriptive, poussée a ses dernières imites, ne rentre-t-elle pas trop dans la nature du ■émoire? La pensée philosophique, employée avec sobriété, n'est-elle pas nécessaire pour donner à Rustoire sa gravité , pour lui faire prononcer les arrêts qui sont du ressort de son dernier et suprême tribonal? Au degré de civilisation où nous sommes mmH^ l'histoire de Vespèce peut-elle disparaître Ritièrement de l'histoire de Vindividuflae^ vérités étcfnelles, bases de la société humaine, doiventcOcs se perdre dans des tableaux qui ne représentent 91e des moeurs privées?
Il y a dans Thorome deux hommes; l'homme de son aède, lliomme de tous les siècles : le grand peintre doit surtout s'attacher à la ressemblance de ce dernier. Peut-être aujourd'hui met-on trop de prix à la ressemblance, et , pour ainsi dire, à la calque de la physionomie de chaque époque. Il est possible 9R,dans l'histoire comme dans les arts, nous représentions mieux qu'on ne le faisoit jadis les costsnes , les intérieurs , tout le matériel de la société ; nais nne figure de Raphaël , avec des fonds négligés et de flagrants anachronismes , ji'efface-t-elle ptt ces perfections du second ordre? Lorsqu'on jsQoit lespersonnages de Racine avec les perruques à la Louis XIV , les spectateurs n'étoient ni moins nvis ni moins touchés. Pourquoi? parce qu'on vDroîl Aomjit^ au lien des hommes. .
Janudfl Iphigénie, en AnUde immolée.
N'a coûté tant de pleurs à la Grèce assemblée, Que, dans Theareux spectacle à dos yeux étalé, , lii*en a fait sooa son nom verser la Champmeslé.
M. de Barante s'est élevé au-dessus de ces diffl* cultes par la supériorité de sentaient, et parce qu'il n'a pas tout à fait caché Vespèce; mais je crains qu'il n'ait égaré ses imitateurs.
Voici ce qui me semble vrai dans le système de l'histoire descriptive : l'histoire n'est point un ouvrage de philosophie , c'est un tableau ; il faut joindre à la narration, .la représentation de l'objet, c'est-à-dire qu'il faut à la fois dessiner et peindre ; il faut donner aux personnages le langage et les sentiments de leur temps, ne pas les regarder à travers nos propres opinions, principale cause de l'altération des faits. Si , prenant pour règle ce que nous croyons de la liberté , de l'égalité, de la religion, de tous les principes politiques, nous appliquons cette règle à Tancien ordre de choses, nous faussons la vé* rite, nous exigeons des hommes vivant dans cet ordre d^choses ce dont ils n'avoient pas même l'idée. Rien n'étoit si mal que nous le pensons ; le prêtre, le noble, le bourgeois , le vassal avolent d'autres notions dujuste et de l'injuste que les nôtres : c'é* toit un autre monde, un monde sans doute moins rapproché des principes généraux naturels que le monde présent, mais qui ne manquoit ni de grandeur ni de force, témoin ses actes et sa durée. Ne nous hâtons pas de prononcer trop dédaigneusement sur le passé : qui sait si la société de ce moment, qui nous semble supérieure (et qui l'est en effet sur beaucoup de points) à l'ancienne société, ne paroîtra pas à nos neveux, dans deux ou trois siècles, ce que nous parott la société deux ou trois siècles avant nous? Nous réjouirions-nous dans le tombeau d'être jugés par les générations futures avec la même rigueur que nous jugeons nos aïeux ? Ce qu'il y a de bon, de sincère dans l'histoire descriptive, c'est qu'elle dit les temps tels qu'ils sont.
L'autre système historique moderne, le système fataliste, a, selon moi, de bien plus graves inconvénients , parce qu'il sépare la morale de l'action humaine; sous ce rapport, j'aurai dans un moment l'occasion de le combattre, en parlant des écrivains de talent qui l'ont adopté. Je dirai seulement ici que le système qui bannit Yindioidu pour ne s'occuper que de Vespèce, tombe dans l'excès opposé au système de l'histoire descriptive. Annuler totalement Vindividu, ne lui donner que la position d'un chiffre , lequel vient dans la série d'un nombre, c'est lui contester la valeur absolue qu'il possède, indépendamment de sa valeur relative. De même qu'un siècle influe sur un homme, un homme influe sur un siècle ; et si un homme est le représentant des idées du temps, plus souvent aussi le temps est le représentant des idées de l'homme.
Le second système de l'histoire moderne a son coté vrai comme le premier. Il est certain qu*on ne peut omettre aujourd'hui l'histoire de Vespèce; qu'il y a réellement des révolutions inévitables
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parce qu^elles soût accomplies dans les esprits avant d*étre réalisées au deliors; que Tbistoire de Vàumanité, de k société géHéraie,%ée la civilisation universeiie, ne doit pas être masquée parThistoire de VindivkhiaHté sociale, par les événements /Mir^icu- Uert à un siècle etàuu pays. La perfection seroit de marier les trois systèmes : Tliistoire philosophique, Hiistoire particulière, l'histoire générale; d'admettre les réflexions , les tableaux , les grands résultats de la civilisation, en rejetant des trois systèmes ee qu'ils ont d'exclusif et de sophistique.
Au surplus, s'il est bon d'avoir quelques principes arrêtés en prenant la plume, c'est selon moi une question oiseuse de demander comment l'histoire doit être écrite : diaque historien l'écrit d'après son propre génie ; l'un raconte bien, Tautre peint mieux ; celui-ci est sentencieux , celui-là iiidîft'éreut ou pathétique, incrédule ou religieux : toute manière est bonne , pourvu qu'elle soit vraie. I\éunir la gravité de l'histoire à l'intérêt du mémoire, être à la fois Thucydide et Plutarque , Tacite et Suétone, Bossuet et Froissard , et asseoir les fondements de son travail sur les principes généraux de l'école moderne, quelle merveille! Mais à qui le ciel a*t-il jamais départi cet ensemble de talents dont un seul sufBroit à la gloire de plusieurs hommes? Chacun écrira donc comme il voit , comme il sent ; vous ne pouvez exiger de l'historien que la connoissance des faits, l'impartialité des jugements, et le style, s'il peut.
fiçole hUtorique de rAIIemagne. Pbilosopbie de rhistoire. L*UUtoire eo Aogleterre et ea Italie.
Auprès de nous, tandis que nous fondions notre école politique, l'Allemagne établissoit ses nouvelles doctrines et nous devaiiçoit dans les hautes régions de l'intelligence : elle faisoit entrer la philosophie dans l'histoire , non cette philosophie du dix-huitième siècle , qui consistoit à rendre des arrêts moraux ou antireligieux, mais cette philosophie qui tient à l'essence des êtres ; qui, pénétrant l'enveloppe du monde sensible, cherche s'il n'y a point sous cette enveloppe quelque chose de plus réel, de plus vivant, cause des phénomènes sociaux.
Découvrir les lois qui régissent l'espèce humaine; prendre pour base d'opérations les trois ou quatre grandes traditions répandues chez tous les peuples de la terre ; reconstruire la société surces traditions, de la même manière qu'on restaure un monument d'après ses ruines; suivre le développement des idées et des institutions chez cette société ; signaler ses transformations; s'enquérir de l'histoire s'il n'existe pas dans l'humanité quelque mouvement naturel , lequel , se manifestant à des époques fixes dans des positions données , peut faire prédire le retour de telle ou telle révolution, comme on annonce la réapparition des comètes dont les courbes ont été calculées : ce sont là d'immenses intérêts. Qu'est-ce que l'homme.' d'où vieut-il? où va-t-il ? qu'est-il venu feire ici-bas? quelles sont ses destinées ? Les archives du monde fournissent-elles des réponses à ces questions? Trouve-t-on à chaque origine nationale on âge religieux ? de cet Age passe-t-on à un âge hé-
roïque? de cet âge héroïque à un âge social? de eel âge social à un âge proprement dit humain ? de cet âge humain à un âge philosophique? Y a-til un Ho-^ mère qui chante en tout pays, dans différentes lan* gués , au berceau de tous les peuples? L'Allemagne se divise surces questions en deux partis : le parti philosophique- historique, et le parti historique.
Le parti philosophique-historique , à la tête duquel se met M. Hegel, prétend que l'âme universelle se manifeste dans l'humanité par quatre modes : Tun substantiel , identique, immobile; on le trouve dans l'Orient : l'autre individuel, varié, actif; on le voit dans la Grèce : le troisième se composant des* deux premiers dans une lutte perpétuelle; il étoit à Rome : le quatrième sortant de la lutte du troisièipe pour harmonier ce qui étoit divers ; U existe dans les nations d'origine gernaanique.
Ainsi rOrient , la Grèce , Rome , la Germanie , offrent les quatre formes et les quatre principes historiques de la société. Chaque gr^inde masse de ^w pies , placée dans ces çaténories géographiques , tire de ses positions diverses la natture de son génie , le caractère de ses lois , le genr^ des événements de sa vie sociale.
Le parti historique s'en tient aux seuls faits et rejette toute formule philosophique. M. Kiebubr* son illustre chef, dont le monde lettré déplore la perte récente, a composé TUistoire romaine qui précéda Rome ; mais il n'a point reconstruit son monunaent cydopéen autour d'une idée. M. de Savigny, qui suit l'histoire du droit romain depuis son âge poétique jusqu'à rage philosophique où nous somonea parvenus, ne cherche point le principe abstrait qui seni* ble avoir donné à ee droit une sorte d'éternité.
L'école philosophique-historique de nçs voisins procède, comme on le voit, par sywMèse, et l'école purement historique par Taiia/yse. Ce sont les deux méthodes naturellement applicables à Vidée et à la forme. L'école philosophique soutient que Fespril humain crée les faits ; l'école historique dit que le £ait met en mouvement l'esprit humain : cette dernière école reconnolt encore un enchaioemeut providentiel dans l'ordre des , événements. Ces deux écoles prennent en Allemagne le nom de systèaie rationnel et de système supernaturel.
De concert avec les deux écoles historiques , mar* chent deux écoles théologiques qui s'unissent aux deux premières selon leurs diverses affinités. Ces écoles théologiques sont ehrétiennes ; mais l'une fait sortir le christianisme de la raison pure , l'autre de la révélation. Dansée pays où les hautes études sont poussées si loin , il ne vient à la pensée de personne que l'absence de l'idée chrétienne dans la société soit une preuve des progrès de la civilisation.
Les Idées sur la philosophie de l'hisêon^e de i'Afimanilé, par Herder, sont trop célèbres pour ne les pas rappeler ici. Un passage de l'introduction de M. Quinet suffira pour les faire eonnottre.
« L*hl8|oire, dans son commencement comme « dans sa fin , est le spectacle de la liberté , la pro- « testation du genre humain contre le monde qui « l'enchaîne, le triomphe de l'infini sur le fini, Taf*
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4e Teiprit, le règoa de rame : le où b libeité manqueroit au monde ieroit ce-
• lÉ oè llûstoire s'airéteroit. Poussé par une main « MaUe, aoQ-aeulemeDt le genre humain a brisé
• k seMH de Fiiniven el lente une carrière inoon-
• MB junme-là , mail il triomiilie de lui-même > se à ses propres voies, et ohangeant incessam-
de formes et d'idoles, ehaque effort atteste
• ^Tunivers rembarrasse et le gène. £n vain TO-
• Mil, qui a*eiidort sur la foi de ses symboles,
• crail-il l'avoir eocbalné de tant de mystérieuses
• e«uaveaf sur le rivage opposé s*élève un peuple t citel qui se fera un jouel de ses énigmes et Té-
• IsafiMa à son réveil. £n vain la personnalité ro«
< aeiM a-l^eMe lout absotbé pour tout dévorer ; au « ailieii de ee silesiee de Fempire, est-ce une illU'*
• «M déeevame, un leurre poétique , que ee bruit « ssitî daa forêts du Mord « et qui n'est ni le frémis^
< «ncBl des feuilles , ni le cri de Taigle , ni le mu-
• fissemeot des bêles sauvages? Ainsi, captif dans « ks bovoea du monde , rinUni s'agite pour en aor*
• 9v; ei rbumanité qui l'a recueilli, saisie eomme
• é'un vertige, s'en va, en présence de l'univers
• svMl, ebeminanl de ruines en ruines sans trouver
• on s'arréier* C'est un voyageur pressé, plein
• feonui, loin de ses foyers ; parti de l'Inde avant
• lejour,àpeine s'est-il reposé dans l'enceinte de Ba*
• bflane, qu'il brise Babykme ;et, resitantsans abri,
• il s'enfuit cbea les Perses, chez les Mèdes, dans 9 b terra d'Ê^yple. Un sièele, une heure , et il brise «Paimyre, ficbalane et Memphis, et, toi^jours
< aenfcrsant l'enceinte qui l'a recueilli, il quitte les
• Lydieus pour les liellèoes, les Hellènes pour les
• £tnisques, les Étrusques pour les Komains, les
• Ronaioa pour les Gètes , les Gètes.... Mais que
• «ais-je ce qui ra suivre! Quelle aveugle précipita-
• tio«l Qui le presse? Comment ne craintril pas de
• défaillir avant l'arrivée? Ahl si dans l'antique épo-
• pée noua suivons de mers en mers les destinées
• errantes d'Ulysse jusqu'à son lie chérie , qui nous
• dira quand finiront les aventures de cet étrange
• voyageur, et quand il verra de loin fumer les toits
• de son Ithaque?
• Ainsi, BOUS touchons aux premières limites de
• riiistoire. Noua quittons les phénomènes physiques
• pour entrer dans le dédale des révolutions qui
• marquent la vie de l'humanité. Adieu ces douces
• et paisibles retraites,. ce repos immuable, cette
• fraicbear et oette innocence dans les tableaux ;
• Fair que nous allons respirer est dévorant, le ter-
• nia que nous foulons aux pieds est souillé dis sang,
• las objets y vacillent dans une éternelle instabi-
• lîté : où reposer mes yeux ? Le moindre grain de
• laMe battu des vents a en lui plus d'éléments de
• dmée que la fortune de Aome ou de Sparte. Dans
• tel réduit solitaire je cannois tel petit ruisseau
• dont le doux murmure, le cours sinueux et les
• vivantes harmonies, surpassent en antiquité les
• marenirs de Nestor et les annales de Babylooe.
• Aujourdliui , comme aux Jours de Pline et de Co-
• hindle, la jacinthe se platt dans les Gaules, la ' penencbe en Illyrie , la marguerite sur les ruines
« deNumanee; el pendant qu^ntoar d'elles les vlU
« les ont changé de maîtres et de nom, que plusieurs « sont rentrées dans le néant, que les civilisations « se sont choquées et brisées, leurs paisibles géné« « rations ont traversé les Ages, et se sont succédé « l'une à l'autre jusqu'à nous, fraiehes et riantes ^ comme aux jours des batailles.
« Cette permanence du monde matériel ne doiti « elle donc ici qu'exciter de vains regrets, et cette masse imposante n'est-elle là que pour mieux faire sentir ce qu'il y a d'éphémère et de tumultueuii dans la succession des civilisations ? A Dieu ne plaise! Tout au contraire, elle se réfléchit dans le système entier des actions humaines, et les marques d'un profond caractère de paix et de sét rénité. Quand il a été établi que les vicissitudes de l'histoire ne naissent pas d'un vain caprice des vo« s lontés, mais qu'elles ont leurs fondements dans f les enirailles mêmes de l'univers, qu'elles en soo| « le résultat le plus élevé , et que c'était une condit « tion du monde que nous voyons de faire naître à « telle époque telle forme de civilisation, tel mou** « vement de progression ; que ces divers phénomè- « nés entrent en rapport avec le domaine entier de ft la nature et participent de son caractère, ainsi que « toute autre espèce de production terrestre; les « actions humaines se présentent alors comme un « nouveau règne, qui a ses harmonies , ses contrastes « et sa sphère déterminés. »
Ainsi s'exprime Herder par la voix de son élo< quent interprète.
Au surplus , ces nobles systèmes appliqués à l'his* toire ne sont pas aussi nouveaux qu'ils le paroissent. Un homme, patiemment endormi pendant un siècle et demi dans sa poussière, vietit de ressusciter pour réclamer sa gloire syournée; il a voit devancé son temps; quand l'ère des idées qu'il représentoitest arrivée, elles ont été frapper à sa tombe et le réveiller : je veux parler de Vico.
Dans son ouvrage de la Science nouveile, Vico , laissant de cdté l'histoire particulière des peuples, posa les fondements de l'histoire générale de l'es» pèce humaine.
« Tracer l'histoire universelle éternelle, .« dit M. Michelet dans sa traduction abrégée, et son analyse précise et bien sentie du système de Vico, tracer l'histoire universelle éternelle qui se produit dans le temps sous la forme des histoires particulières; décrire le cercle idéal dans lequel tourne le monde réel, voilà l'objet de la Science numceUe; elle est tout à la fois la philosophie et l'histoire de l'humanité,
« £lle tire son unité de la religion « principe producteur et conservateur de la société. Jusqu'ici on n'a parlé que de théologie naturelle, la Science imtffetfe est une théologie sociale, une démonstration historique de la Providence, une histoire des décrets par lesquels , à l'insu des hommes et souvent malgré eux, elle a gouverné la grande cité du genre humain. Qui ne ressentira un divin plaisir en ce corps mortel , lorsque nous contemplerons ce monde des nations, si varié de caract
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• tères , de temps et de lieax « dans raniforniité des « Idées divines? »
Selon Vico , les fondateurs de la société furent les géants ou les cyclopes. Les géants étoient sans lois et sans Dieu : le tonnerre gronda; ils s'effrayèrent; ils reconnurent une puissance supérieure à la leur ; origine de Tidolâtrie, née de la crédulité et non de l'imposture. L'idolâtrie fut nécessaire au monde, dit Vico; elle dompta , par les terreurs de la religion, l'orgueil de la force ; elle prépara , par la religion des sens, la religion de la raison et ensuite celle de la foi. Ce fut là le premier âge, âge poétique de la société ; à cette époque toutes les lois étoient religieuses. Vico, pour se débarrasser des questions théologiques, met à part le peuple de Dieu comme seul dépositaire de la vraie tradition , et raisonne librement sur tout le reste.
Avec la religion commence la société; lespremiers pères de famille deviennent les premiers prêtres , les premiers rois, les paMarcA€«( pères et princes).
Ce gouvernement de famille est cruel , absolu ; le père a le droit de vie et de mort sur ses enfants, de même que sa vie et sa mort sont soumises au Dieu qui Ta créé, et qu'il a entendu dans le bruit de la foudre. De là les sacrifices humains, les rites, les cérémonies religieuses; loi primitive de l'espèce humaine, loi qui se prolongea jusque dans le droit civil , successeur de cette première loi.
Bientôt des Sauvages , qui étoient restés dans la promiscuité des biens et des femmes et dans l'anarchie qui en étoit la suite, se réfugièrent aux autels ûes forts , sur les hauteurs où les premières familles s*étoient rassemblées sous le gouvernement des pères de famille ou des héros.
Ces réfugiés devinrent les esclaves de leurs défenseurs; ils ne jouirent d'aucune prérogative des héros , et particulièrement du mariage religieux ou solennel qui fonda la société domestique ; mais les réfugiés se multiplièrent , et voulurent une part des terres qu'ils cultivoient. Partout où les héros ne furent pas assez puissants pour conserver la totalité des biens, ils cédèrent, à certaines conditions, des terres à leurs anciens esclaves. Telle fut la première loi agraire , l'origine des clientèles et des fiefs.
Alors commença la cité. Les pères de famille devinrent la classe des fto6^s , des patriciens ; les réfugiés composèrent la classe des plébéiens, compagnonSj clients , vassaux: ils n'avoient aucuns droits politiques; ils ne possédoient que la jouissance des terres concédées par les nobles.
Les cités héroïques furent toutes gouvernées aristocratiquement; elles étoient guerrières dans leur essence. Les habitants de ces cités, brigands on pirates au dehors , étoient éternellement divisés au dedans.
Peu à peu ce'sociétés aristocratiques se transforment, par l'accroissement de la partie démocratique, en républiques populaires. Les états populaires se corrompent; le peuple, qui d'abord n'avoit réclamé que l'égalité, veut dominer à son tour. L'anarchie survient , et force le peuple à s'abriter dans la domination d'un seul. Le besoin de Tordre fonde
la monarchie, comme le besoin de liberté avoit fondé l'aristocratie , et le besoin d'égalité la démocratie.
« Si la monarchie n'arrête pas la corruption du « peuple, ce peuple , dit Vico , devient esclave d'une « nation meilleure qui le soumet par les armes et le « sauve en le soumettant , car ce sont deux lois natu* « relies : Qtd ne peut se gouverner obéira , et aux « meilleurs l'empire du monde. » .Maxime contestable.
La partie vraiment neuve du système de Vioo est celle où il fait entrer Thistoire du droit civil dans l'histoire du droit politique. Il avoitdirigé ses études de ce côté; ses premiers essais de jurisprudence el d'étymologie latine sont, à tout prendre, ses meilleurs ouvrages. Il démontre que la jurisprudence varie selon la forme des gouvernements, lesquels eux-mêmes sont nés des mœurs ; il observe qae la première loi de la société, loi d'abord toute religieuse, pénétra et se prolongea dans l'ordre civil à travers les révolutions et les transformations politiques. Nul n'avoit vu avant lui que si la jurisprudence des Romains étoit entourée de solennités et de mystères, c'est qu'elle découloit de l'antique droit religieux, et que ces mystères n'étoient point une imposture, un moyen de pouvoir inventé par les prêtres et par les nobles. A Home , les actes appelés par excellence actes légitimes y étoient accompagnés de rites sacrés : pour que les mariages et les testaments îm^^wïïXàxXs justes 9 c'est-à-dire supposant les droits de l'ordre politique le plus élevé, il falloit qu'ils eussent été légalisés par des cérémonies saintes.
Cette belle remarque de Vico se peut appliquer à notre société même : le christianisme qui la fonda à part , au milieu de la société païenne de Rome et de la Grèce, ou chez les peuples barbares , la stumit à la loi religieuse. Le mariage et la sépulture ne furent solennels et légitimes parmi les fidèles, qu'autant qu'ils furent chrétiennement autorisés; le baptême fit de plus une chose solennelle et légitime de la naissance , comme l'extrême-onctiQn consacra la mort. Les sept sacrements de l'Église furent des actes civils de la première société chrétienne.
Tel est le système de Vico , système où il £aut reconnottre un homme d'un grand entendement, mais un homme dominé par l'imagination, et qui mêle à des vérités nouvelles des jeux d'esprit que ne peuvent approuver l'histoire , la raison et la saine logique. Ses idées sur l'idolâtrie, utile selon lui aux hommes, sont insoutenables : quand il Cait d'Hercule, d'Hermès , d'Homère , d'Ésope, de Romulus, non des individus , mais un type idéal des mœurs et des idées d'une époque, il raisonne visiblement contre les opérations naturelles de Tesprit humain. Le Sauvage/)er«onn//7« les arbres , les fleurs , les rochers ; mais il n'allégorise pas le temps. Lorsque Vico dît que les hommes reprirent la taille anté-diluvienne en redevenant sauvages après le déluge, il va contre la bonne physique : l'homme dans l'état bestial, comme tous les animaux , est chétif ; c'est la société pour les hommes, et la domesticité pour les animaux capables d'éducation , qui développe la plus grande nature.
Pbéfacë.
TiM trandie encore trop légèrement la question
rb parole humaine; il suppose qu'elle se perdit le détoge, ^ qu'il y eut une époque de mutisme pour le genre Humain , qui , ce cas arrivé , n'auroit pins été qu'une espèce de famille de singes. Le verbe frt-il été donné à Thomme avec la pensée? Est-il né feUe comme le fruit sort de la fleur? La parole, au coBtraire, est-^lle révélée? Immense question que Tico I résolue d*un trait de plume, et que la rigueur de rhi^toire ne permet pas d'adopter comme ■ &it ioooolestable.
De nos jours un écrivain françois a renouvelé, Ci Taméliorant , pne partie du système de Vico. La fUosophie de M. Ballanche est une théosophie érétienDe. Selon cette philosophie , une loi provifatîdle générale gouverne l'ensemble des destinées hnaiocs, depuis le commencement jusqu'à la fin. Cette loi générale n'est autre chose que le déveiopfmni de deux dogmes générateurs , la déchéance et h ràiabilitation, dogmes qui se retrouvent dans tmtes les traditions générales de l'humanité , et qui Mt le christianisme même. Le vif sentiment de es drax dogmes produit une psychologie qui explifKles facultés humaines en rendant compte de la ■ature inUine de l'homme, et qui se révèle dans la CMlextore des langues anciennes. L'homme, dunet sa laborieuse carrière, cherche sans repos sa iwtede la déchéance à la réhabilitation, pour arrî- Ht ï Funité perdue.
M. Ballanche a voulu faire pénétrer le génie historique dans la région qui a précédé l'histoire. Son Orphée résume les quinze siècles de Thunianité antérieins aux temps historiques.
B a réduit ensuite les cinq premiers siècles de l'histoire romaine à une synthàe, laquelle est en même teops une trilogie poétique et une psychologie de rbumanité.
Je ne puis mieux achever de faire connoître la PQtmçémésie sociale qu'en empruntant ce passage tf'oB excellent extrait de M. Desmousseaux de Givré, bomnedont Tesprit est marqué d'un de ces caractè- Tfs distincts qui se font reconnoître à l'instant dans ToRlre littéraire ou politique'.
« Interrogeant tour à tour les livres saints , les «poésies primitives, l'histoire, M. Ballanche a « déduit de leurs réponses concordantes une ana-
• logie parfaite entre le principe révélé et le prin-
• eipe rationnel ; et c'est là toute la pensée jDo/în- « ghéfique. Il croit que la loi qui préside aux ■ progrès de rhumanité, soit qu'on la contemple
* Cet exlnU a para dans le Journal dtê Débais, da 27 Jain nn. M. DtfmouBieaax de Givré, attaché à mon ambassade i Londres, éloit mon second secrètaiie d'ambassade à Rome. l^loBi les jeonei diplomates, c*est le seul qui ait donné sa ^iMioii lonqœ M. de PoUgnac fut chargé du portefeuille éeiifbires étnmgéfps; il se relira avec moi et malgré mol. Bdérifoit reprendre du service après les Journées de Juillet; «Ma préféré des .hommes tout à fait nouveaux dans la ttnière, ou qui n*(aToient d*autre mérite que d'avoir été plaeb suprés des ambassadeurs les plus opposés aux libertés QwUtationaelles de la France. Notre corps diplomatique n'étoit vraiment pas aises riche ( et Je le connois à fond } pour se pisser des serviops d*oo homme comme H. de Givré, quand 1 vmioil bien faire le sacrilice de s'attacher à on ministère Mi déplorable:
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« dans la sphère religtetise, soit qu*on Tétnciie dans « la sphère philosophique, est une. Le titre à inscrire « sur le frontispice de ses œuvres complètes pour « en annoncer ridée fondamentale, pourroit,donc x être celui-ci : Identité du dogme de ia déchéance « et de la réhcLbilitation du genre humain avec la « loi philosophique de la perfectibilité,
« Les Écritures nous montrent un homme suc- « combantdans Tépreuve de Tobéissance, puis ini- « tié, par sa chute même , à la connoissance du bien « et du mal, et, plus tard, raclietant sa fiaute par « le sang d'une victime innocente et volontaire. Cet « homme des Éérilures, c'est à la fois Adam^ le « peuple juif et le genre humain. Le fils de Dieu , « venant sur la terre pour y mourir, offre une triple « expiation. Par Marie, sa mère, il est le fils d*A- « dam, le fils de David , le Fils de l'Homme y c'est- <c à-dirc Tenfant du premier pécheur, Tenfant du « peuple choisi , Tenfant du genre humain. Il y a « donc, en un sens mystique, identité entre un « homme, une nation, et Thumanité tout entière. « Pour ces trois unités vivantes , d'une nature sem- « blable, quoique d'un ordre différent , il y a trois « degrés nécessaires avant d'arriver à la' perfection « dont le salut dépend, à savoir : l'épreuve, l'initia- « tion , l'expiation.
« Eh bien ! partout dans les croyances des peu- « pies , partout dans les chants des poètes , partout « dansjes souvenirs de l'histoire, le mythe chrétien « se reproduit.
« Aux temps fabuleux, Prométhée ravit la flamme « du ciel : initié au secret des dieux , il expie sa téc mérité dans les tourments. Aux temps héroïques, « Orphée , initiateur des peuples , perd une se- « conde fois Eurydice, parce qu'il a voulu surpren- « dre le secret des enfers. Aux temps historiques , « Brutus, après avoir consulté l'oracle, affranchit « le patriciat de l'autorité des rois , et le sang gêné* « reux de Lucrèce coule pour l'expiation. Plus « tard, c*est Virginie sacrifiée par son père, pure « victime , dont la mort consacre l'émancipation de « la plèbe , c'est-à-dire l'initiation d'un peuple à la « liberté. Dans ces faits , choisis au hasard entre « mille autres faits analogues, l'épreuve à subir, « l'énigme à deviner, et le sacrifice d'une vie inno- « cente, ces trois grands traits du mythe chrétien « sont partout reconnoissables.
« Rechercher, restaurer, rapprocher ces lama beaux déGgurés d'une idée à la fois une et triple, « n'a été que la partie matérielle d'un grand travail, « la tâche de l'érudition et de la science; mais avoir « appliqué aux phénomènes de la vie des nations le c dogme chrétien ;. avoir retrouvé dans chaque peu- « pie Vhomme dont parle l'Écriture ; voilà l'inspi- « ration religieuse, et en même temps la pensée « philosophique. »
L'histoii*e vue de si haut ne convient peut-être pas à toutes les intelligences , mais celles mêmes qui se plaisent aux lectures faciles trouveront un charme particulier dans la Palingénésîe sociate de M. Ballanche. Un style élégant et harmonieux revêt des pensées consolantes et pures : il semble que Ton
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voit tons les secrets de la conscience calme et sereine de l'auteur, comme à la tranquille et mystérieuse lumière de son imagination. Ce génie théosophique ne nous laisse rien à envier àfAIlemagne et à ritalie. Je ne sais si Vico, Herder et M. Ballanche, en appliquant leurs formules à Thistoire, ne confondent pas un peu des sujets et des genres divers; mais certainement ils agrandissent 1 homme : ii est bon que Thistorien ait une haute idée de Tespèce humaine , alin d^écrire avec plus de noblesse de ses droits et de ses libertés.
Tandis que le mouvement des esprits dans la France et TAllemagne s'accroissoit , la Grande-Bretagne demeuroit stationnaire. L'école d'Edimbourg a fait avancer les études philosophiques : les l^sguLsses de philosophie morale de Dugald Stewart ont été traduites par M. Joulïroy , jeune professeur qui commence abattre en ruine, avec une logique claire et puissante, des systèmes dont Tesprit du jour est infatué. Mais, sous les rapports historiques, comme l'Angleterre jouit depuis longtemps de franchises considérables; comme elle s'est bien trouvée de ces franchises pour sa prospérité, sa paix et sa gloire , ses écrivains n'ont point été conduits à considérer les faits dans le but d'un meilleur avenir. La hberté aristocratique, qui jusquMci a dominé les libertés royales et populaires à Westminster, a jeté les idées dans un moule uniforme dont elles n'ont point cherché à se dégager ; cela se remarque jusque dans les écrivains économistes de la Grande- Bretagne; ils envisagent l'impôt, le crédit, la propriété de tous genres, dans le sens des institutions actuelles de leur pays.
Mais, par Finlluence croissante de l'industrie, par l'importation des principes du continent, il se forme actuellement dans les trois royaumes-unîs une classe d'hommes dont les idées ne sont plus anglaises : on les distingue très-bien, ces idées\ à leur couleur, dans les livres , dans les discours à la chambre des lords , à la chambre des communes ; tôt ou tard elles renverseront la constitution de 1688. Le premier pas dans cette route a été l'émancipation de l'Irlande catholique , le second sera la réforme parlementaire : alors la vieille Angleterre aura ses révolutions , et son histoire se renouvellera.
En ces derniers temps V Histoire d* .Angleterre par le docteur Lingard s'est fait remarquer; elle ne dispense point de lire les historiens des deux anciennes écoles wigh et tory. 11 y a eu grand scandale lorsqu'on a vu un prêtre catholique anglois trouver Charles F*^ coupable , et ne blâmer que la forme dans Texécution de ce prince.
L'Angleterre n'étoit pas riche en mémoires ; ils commencent à s'y multiplier. M. Hallam me semble avoir mieux réussi dans son histoire constitution^ helle d'Angleterre que dans son Europe au moyen âge.
Le Génie de l'Italie étoit sorti de son vieux temple au bruit de la commotion européenne. Maintenant ce Génie est retourné à ses ruiner ; lieux de franchise pour les grandeurs tombées , la gloire persécutée et les talents malheureux. V Histoire des
ÉtaU-Unis par Botta ne peut être répudiée par la
patrie des Villani, des Bentivoglio, des Giannone, des Davila , des Guicciardini et des Machiavel. Pour l'histoire ancienne, les Italiens seront toujours nos maîtres, parce qu'ils en sont eux-mêmes la suite , et qu'ils sont familiarisés avec sa langue et ses moauments.
J'écrivois que le Gépie de Tltalie étoit retourné à ses ruines, il me saisit la main et me force à me rétracter.
Auteurs françois qui ont écrit 1*liLstoire depais la révoluiitKi. Mémoires, traduclions et pul>licaUoDs. Tliéâtre. Roman liistorique. Poésie. Écrivains fondateurs de notre nouvelle école hblorique.
De l'examen des principes de Técole moderne historique considérée dans ses systèmes, en France , en Allemagne , en Angleterre , en Italie , je passe à l'examen des historiens de cette école parmi nous.
Les écrivains françois qui se sont occupés de l'histoire depuis la révolution , ont pris des routes opposées ; les uns sont restés fidèles aux traditions de l'ancienne école , les autres se sont attachés à l'école nouvelle descriptive et fataliste.
M. Villemain, qui tient par le bon goût du style à l'ancienne école et par les idées à la nouvelle, nous a donné une histoire complète de CroinwelL Se cachant derrière les événements et les laissant parler, il a su avec beaucoup d'art les mettre à l'aise et dans la place convenable à leur plus grand effet. Un sujet d'un immense intérêt occupe maintenant Tautenr. A en juger par les fragments de la f^^ie de Grégoire Vlly dont j'ai eu le bonheur d'entendre la lecture , le public peut espérer un des meilleurs ouvrages historiques qui aient paru depuis longtemps. Au surplus , je cite souvent les travaux de M. Villemain dans ces Études ^ et , pour ne point me répéter, j'abrège ici des éloges que Ton retrouvera ailleurs.
M. Daunou appartenoit à cette congrégation religieuse d*où sont sortis les Lecointeet les Lelong; il n'a point démenti sa docte origine : c'est un des plus savants continuateurs de VHistoire littéraire de la France, Dans ses divers mémoires, on trouve à s'instruire. Il faut être en garde contre ce qu*il dit des souverains pontifes, lorsqu'il juge un pape du dixième siècle d'après les idées du dix-huitième. M. Daunou parott peu favorable à la moderne école.
M. de Saint-Martin , qui suit aussi les vieilles traces, a jeté par sa connoissance de la langue arménienne une vive lumière sur l'iiistoîredes Perses.
Dans la Théorie du pouvoir civil et religieux, de M. de Bonald , il y a eu du génie; mais c'est une chose qui fait peine de reconnottre combien les idées de cette théorie sont déjà loin de nous. Avec quelle rapidité le temps nous entraîne! L'ouvrage de M. de Bonald est comme ces pyramides, palais de la mort , qui ne servent au navigateur sur le Nil qu'à mesurer le chemin qu*il a fait avec les flots.
Je ne sais comment classer M. Dulaure ; il fîit connu avant, pendant et après la révolution. Ses Descriptions des curiosités et des environs de Paris; ses SingularUés historiques; son Bisioire cH"
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SfÊB ieiaKoblesse, sont remplies de fiaits curieuse- Beot choisis. Toutefois c^estde la satire historique Il 000 de rhistoîre : on peut toujours montrer Ten- Tcrs d^une société. Il faut lire de M. Dulaure son St/ppkmaU aux crimes de l'ancien comité du gou- §ememeni, imprimé en 1795.
UaJte-Bnm, dans sa Géographie, a touché avec ■ne grande sa^clté et beaucoup d'instruction quelques origines barbares.
Le travail de M. de Montlosier sur la féodalité est rempli dMdées neuves , exprimées dans un style iadépendant qui sent son moyen âge. Si les anciens leigDfiirs des donjons avoient su faire avec une llmne autre chose qu'une croix , ils auroient écrit comme cela , mais ils n*auroient pas vu si loin.
M. Lacretelle a tracé Thistoire de nos jours avec nison y clarté, énergie. Il a pris le noble parti de la mto contre le crime; il déteste de la révolution tout ce qui n^est pas la liberté. Lui-même , acteur dans les scènes révolutionnaires , il a bravé dans les HKS de Paris les mitraillades d'un pouvoir plus heureu que œlai qui vient d'expirer. On trouve aujouri)m beaucoup d'hommes qui savent écrire une cinquantaine de pages, et quelquefois un tome (pas trop gros) , d*une manière fort distinguée ; mais des bommes capables de composer et de coordonner un wvrage étendu , d'embrasser un système , de le soutenir avec art et intérêt pendant le cours de plusieurs Koiamcsf, il y en a très-peu : cela demande une force de judîeîairel, une longueur d'haleine , une abondance de diction , une faculté d'application , qui dîmionent tous les jours. La brochure et l'article de journal semblent être devenus la mesure et la borne de notre esprit.
L*ouTrage de M. Lemontey sur Louis XIV présente le règne de ce prince sous un jour tout nouveau. Je crois cependant avoir fait à propos de cet ouvrage une observation nécessaire en parlant du règne du grand roi.
H. Mazure a laissé une histoire écrite avec négligence, mais elle a changé, sous plusieurs rapports, ee que noas savions de Jacques II , et du rôle que joua Louis XIV dans la catastrophe du prince anglois.Onn*a pas rendu assez dejustice à M. Mazure. Oa puise dans son travail des renseignements qu'on ne trouTc que là, et dont on cache ou l'on tait la source.
Une femme qui n'a point de rivale nous a donné, dans les Considérations sur les principaux événements de la révolution françoise , une idée de ce qu'elle auroît pu faire si elle eût appliqué son esprit à rhîstoire. Les Considérations sont empreintes d'un vif sentiment de gloire et de liberté. Quand Taoteur, parlant de l'abaissement du tiers état sous raidenne monarchie, le montre au moment de Touverture des états généraux, et s'écrie avec Corneille : « Nous nous levons alors ! » jamais citation ne lot 'plus éloquente. Mais madame de Staël abiiorre les tyrans , et tout oppresseur de la liberté , si grand qu'il soit, ne trouve en elle aucune sympathie. Il faut lire dans les Considérations ce qu'elle raecnte de Mirabeau : « Tdbun par calcul , aristo-
« crate par goût, qui , en parlant de Coligny , ajou- « toit : Qui y par parenthèse, étoit mon cousin, « tant il cherchoit l'occasion de rappeler qu'il étoit R bon gentilhomme. — Après ma mort, disoit-il a encore , les factieux se partageront les lambeaux « de la monarchie. » Madame de Staël termine de la sorte ces intéressants récits de Mirabeau : « Je me « reproche d'exprimer ainsi des regrets pour un « caractère peu digne d'estime; mais tant d'esprit « est si rare, et il est malheureusement si probable « qu'on ne verra rien de pareil dans le cours de sa « vie, qu'on ne peut s'empêcher de soupirer lorsque « la mort ferme ses portes d'airain sur un homme « naguère si éloquent, si animé, enfin si fortement « en possession de la vie. »
Ces réflexions s'appliquent à madame de Staël ellemême en changeant les premiers mots, ce qui les rend encore plus douloureuses. On ne se reprochera jamais d'exprimer des regrets pour le caractère de cette femme illustre; il n'y eut rien de plus digne que ce caractère. La noble indépendance de madame de Staël lui valut l'exil et les persécutions qui ont avancé sa mort. Buonaparte apprit , et Buonaparte auroit dû le savoir, que le génie est le seul roi qu'on n'enchaîne pas à un char de triomphe.
Je ne puis me refuser, comme dernière preuve du talent éminent de madame de Staël , à transcrire ce paragraphe sur la catastrophe de Robespierre : « On « vit cet homme , qui avoit signé pendant plus d'une « année un nombre inou! d'arrêts de mort, couché « tout sanglant sur la table même où il apposolt « son nom à ses sentences funestes. Sa mâchoire « étoit brisée d'un coup de pistolet ; Il ne pouvoit « pas même parler pour se défendre, lui qui avoît « tant parlé pour proscrire! v
On ne saurait trop déplorer la fin prématurée de madame de Staël : son talent crolssoit , son style s'Apuroit; à mesure que sa jeunesse pesoit moins sur sa vie, sa pensée se dégageoit de son enveloppe et prenoit plus d'immortalité.
Sous le titre modeste : Du Sacre des rois de France et des rapports de cette cérémonie avec la constitution de l'Etat, aux différents âges de la monarchie, M. Clausel de Coussergues a écrit un volume qui restera : les amateurs de la clarté et des faits bien classés sans prétention et sans verbiage y trouveront à se satisfaire.
M. Fiévée a renfermé dans le cadre étroit de sa brochure intitulée : Des Opinions et des Intérêts, beaucoup d'idées neuves et d'aperçus ingénieux sur notre histoire.
J'ai parlé ailleurs de V Histoire des Croisades ;\% me contenterai de dire ici que les traductions et les extraits des annalistes des croisades, tant orientaux qu'occidentaux, ajoutés comme preuves aux nouvelles éditions, sont un recueil extrêmement recommandable. M. Michaud s'est placé dans son Histoire; il est allé, dernier croisé, à ce tombeau où je croyois avoir déposé pour toujours mon bâton de pèlerin.
V Histoire de Pologne, avant et sous le roi Jean Sohi€shif de M. Salvandy, est un ouvrage grave
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bien composé. « Ce fut Sobleski, dit Thistorien, « dont le bras redoutable posa la borne que la do- « mination des Osmanlis ne devoit plus franchir. « Ce fut devant ses victoires que cette dernière « invasion des Barbares, jusque-là toujours in- « domptable et menaçante, vint briser sa furie : « elle n*a fait depuis lors que retirer ses flots. . .
« Soldat et prince,
« tous ses jours s*écoulèrent dans le perpétuel sait criGce de ses penchants , de ses affections , de sa « fortune, de sa vie, aux intérêts de la Pologne. Lui « seul sembloit, champion infatigable, occupé à la « défendre; ses efforts pour lui conserver des lois « et des frontières tiennent du prodige. Cette pas- « sion domina le cours entier de sou existence. Il « réussit à dompter les ennemis qui tenoient la ré- « publique des Jagellons pressée et envahie de « toutes parts , plus facilement qu'à vaincre ceux « qu*elleportoit dans son sein. Ensuite il expira; et, « ce puissant soutien abattu, la Pologne mit en quel- « que sorte aussi le pied dans la tombe. Elle ne de- « voit plus, sous les successeurs de Jean 111, qu*a- « chever de mourir. »
Ce noble style se soutient pendant tout Touvrage ; Tauteura soin de remarquer rinfluence que la France du dix-septième siècle exerçoit sur les destinées de TEurope: comme si tous les grands hommes dévoient alors venir de la cour du grand roi , Sobieski avolt été mousquetaire de la maison militaire de Louis XIV. V Histoire de l'Anarchie de Pologne^ par Ruihières , fait pour ainsi dire suite à Thistoire de M. Salvandy : il ne faut ajouter à ces deux monuments, ni Tappendicë de. M. Ferrand , ni celui que M. Daunou a substitué au travail de M. Ferrand; mais il faut y joindre de curieuses et piquantes brochures de M. de Pradt.
"V Histoire des François des divers états, par M. Monteil , suppose de grandes recherches. M. Monteil est, avec M. Capefigue, du petit nombre de ces jeunes savants qui n'écrivent aujourd'hui qu'après avoir lu; ils eussent été de dignes disciples de l'école bénédictine. Mais M. Monteil a été égaré par le goût du siècle , et par le funeste exemple qu'a donné l'abbé Barthélémy : la forme romanesque dans laquelle l'auteur de V Histoire des François a enveloppé ses études leur porte dommage : on doit rengager, au nom de son propre savoir et de son véritable mérite , à la faire disparoître dans les futures éditions de son ouvrage.
Le succès qu'a obtenu V Histoire de la campagne de Russie est une preuve que l'on n'a pas besoin , pour intéresser le lecteur, de se placer dans un système. Des récits animés, un coloris brillant, des scènes mises sous les yeux dans tout leur mouvement et dans toute leur vie, voilà ce qui est de toutes les écoles, et ce qui fera vivre l'ouvrage de M. de Ségur.
Les Fies des capitaines françois au moyen âge, par M. Mazas , ne peuvent être passées sous silence. L^auteur n'a voulu raconter que l'exacte vérité ; il a visité le théâtre où brillèrent les guerriers dont il peint les exploits : il a cherclié sur les bruyè-
res de ma pauvre patrie les traces de du Guescii Je me souviens avoir commencé mes premières et des dans le collège obscur de l'obscure petite* vi où reposoit le cœur du bon connétable; j'étudie un peu de latin , de grec et d'hébreu auprès de cœur qui n'avoit jamais parlé que françois : c'c une langue que le mien n'a pas oubliée. M. Maz croit avoir retrouvé le point du passage d'Édoua III à Blanque-Taque sur la Somme. J'aurois dési qu'il eût dit si le gué est encore praticable, ou s se trouve perdu dans la mer, vis-à-vis le Croto; comme on le penscgénéralement.
J'oublie sans doute, et à mon grand déplaisi beaucoup d'écrivains qui mériteroient que je rapp lasse leurs ouvrages; mais les bornes d'une préfa ne me permettent pas de m'étendre. Le public r produira les noms qui échappent à ma mémoire à la justice que je désirerois leur rendre.
Le temps où nous vivons a dû nécessairemei fournir de nombreux matériaux aux mémoires, n'y a personne qui ne soit devenu, au moins peuda vingt-quatre heures, un personnage, et qui ne croie obligé de rendre compte au monde de l'influe» qu'il a exercée sur l'univers. Tous ceux qui ont sau de la loge du portier dans l'antichambre, qui i sont glissés de l'antichambre dans le salon , qui oi rampé du salon dans le cabinet du ministre; toi ceux qui ont écouté aux portes, ont à dire commei ils ont reçu dans l'estomac l'outrage qui avoit i autre but. Les admirations à la suite, les mendt< tés dorées, les vertueuses trahisons, les égalit portant plaque , ordre ou couleurs de laquais , les bertés attachées au cordon de la sonnette, ont faire resplendir leur loyauté, leur honneur, leur i dépendance. Celui-ci se croit obligé de racont comment, tout pénétré des dernières marques i la confiance de son maître, tout chaud de ses en brassements, il a juré obéissance à un autre ma tre; il vous fera entendre qu'il n'a trahi que poi trahir mieux; celui-là vous expliquera comment approuvoit tout haut ce qu'il détestoit tout bas, c comment il poussoit aux ruines sous lesquelles il n pas eu le courage de se faire écraser. A ces mémo res tristement véritables, viennent se joindre les nu moires plus tristement faux; fabrique où la vie à\ homme est vendue à Faune , où l'ouvrier, pour pr d'un dîner frugal, jette de la boue au visage de renommée qu'on a livrée à sa faim.
On se console pourtant en trouvant dans i chaos de bassesse et d'ignominie quelques écri consciencieux , dont les auteurs s'attachent à n produire sincèrement ce qu'ils ont vu et ce qu'i ont éprouvé. Le travail de ces auteurs doit éti considéré comme de précieux renseignements \\h toriques; MM. de Las Cases et Gourgaud doivci être crus quand ils parlent du prisonnier de Saint Hélène.
Non-seulement M. Carrel a publié V Histoire de i contre-révolution en Angleterre sous Charles II < Jacques II y histoire écrite avec cette mâle simpî cité qui plaît avant tout; mais, en rendant compt de divers ouvrages sur l'Espagne, il a donné lui
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■éM une notice hors de pair. On y trouve une UDJère ferme, une allure décidée, quelque chose àtsacet de courageux dans le style, des obserntioas écrites à la lueur du feu du bivouac, et des étoiles iTun ciel ennemi, entre le combat du soir A edoi qui recommencera à la diane. « La nar-
• ratio» ttun brave expérimenté, dit Gaspar de «TsTannes, est différente des contes de celui t ^ n'a Jamais eu les mains ensanglantées de
• Ks fiers ennemis sur les plaines armées. » On snt dans M. Carrel une opinion fixe qui ne Tempêckepas de comprendre Topinion qu'il n*a pas, et iTétre juste envers tous. Si le simple soldat BBS instruction , sans moyen de fixer ses pensées, est intéressant dans les récits des assauts qu'il a Elles, des pays quMl a battus , Thomme d*éducatioD et de mérite, devenu soldat volontaire pour ne cause dont il s'est passionné , a bien d'autres BWTens de faîr^ passer ses sentiments dans les Jéks auxquelles il s'adresse. Qu'on se figure un François errant sur les montagnes d'Espagne, alboC demander aux pasteurs dont il croit défendre hfiberté^ une hospitalité guerrière; dans cette intimité d'une yie d'aventures et de périls , il sur- IRndra le secret des mœurs, et mettra sous vos vvu une société qu'aucun autre historien ne vous anroit pu montrer. J'ai traversé l'Espagne, j'ai RDcoDtré ces Arabes chrétiens auxquels la liberté poiitîqoe est si indifférente , parce qu'ils jouissent de llndépendance individuelle, et je n'ai retrouvé le peuple que j'ai vu que dans le récit de M. Carrel.
L'auteur trace rapidement le tableau de la guerre de Catalogne en 1823; il représente le courage de Mina, et la marche de cet habile chef dans les montagnes. Nous tous qui, dispersés par les orages de notre patrie , avons porté le havresac et le mousquet en défense de notre propre opinion pour des causes étrangères, nous éprouvons un attendrissement de soldat et de malheur à la lecture de cette faôtoire si bien contée, et qui semble être la nôtre.
• Les passions qui ont fait la guerre d'Espagne , « dît H. Carrel, sont maintenant assez effacées « pour qu'on puisse se promettre d'inspirer quel- « que intérêt en montrant , au milieu des monta- « gnes de la Catalogne, sous l'ancien uniforme « françois , des soldats de toutes les nations ralliés « à rascendant d'un grand caractère , marchant où « il les menoit, souffrant et se battant sans espoir « d'être loués ni de rien changer, quoi qu'ils fis- « sent, à rétat désespéré de leur cause, n'ayant
• d'autre perspective qu'une fin misérable au mi-
• lieu d'un pays soulevé contre eux , ou la mort des « esplanades s'ils échappoient à celle du champ
• de bataille. Telle fut pendant de longs jours la « situation de ceux qui , partis de Barcelone peu de « temps avant la capitulation de cette place, allè- « rent succomber avec Pachiarotti devant Figuières, « après quarante-buit heures d'un combat dont l'a-
• diamement prouva que c'ëtoient des François
« qui combattoient de part et d'autre. Ce combat
« devoit finir par l'extermination du dernier de ceux
« fui, au milieu de l'Europe de 1823, avoient osé
« mettre la flamme tricolore au bout de leurs lances a et rattacher à leur schako la cocarde deFIeurus et a de Zurich.... Ce n'est rien que la destinée de quel* « ques hommes dans de tels événements; mais corn* a bien d'autres événements il avoit fallu pour que « ceà hommes de toutes les parties de l'Europe se « rencontrassent , anciens soldats du même capi* « taine , venus dans un pays qu'ils ne connoissoient « pas, défendre une cause qui se trouvoit être la « leur!... Les choses, dans leurs continuelles et fa* étales transformations, n^ entraînent point avec « elles toutes les intelligences; elles ne domptent « point tous les caractères avec une égale facilité , « elles ne prennent pa^ même soin de tous les inté» « rets; c* est ce quHl faut comprendre, etpardonr « ner quelque chose aux protestations qui s'élèvent « en faveur dupasse. Quand une époque est finie, « le moule est brisé ^ et il suffit à la Providence « qu'il ne se puisse rejaire; mais des débris res* « tés à terre, il en est quelquefois de beaux à con* « templer. »
J'ai souligné ces dernières lignes : l'homme qui a pu les écrire a de quoi sympathiser avec ceux qui ont foi en la Providence, qui respectent la religion du passé , et qui ont aussi les yeux attachés sur des débris.
Au surplus , les temps où nous vivons sont si fort des temps historiques , qu'ils impriment leur sceau sur tous les genres de travail. On traduit les anciennes chroniques, on publie les vieux manuscrits* On doit à M. Guizot la Collection des mémoires re« latifs à V histoire de France^ depuis la fondation de la monarchie françoise jusqu'au treizième siècle. Je ne sais si des traductions de nos annales latines, tout en favorisant l'histoire, ne nuiront pas à l'historien; il est à craindre qu'en ouvrant le sanctuaire des faits aux ignorants et aux incapables , nous ne nous trouvions inondés de Tite-Live et de Thucydide aux gages de quelque libraire. Il n'en est pas ainsi de la mise en lumière des originaux : on ne sauroit trop louer M. le marquis de Fortia de nous avoir donné le texte des Annales du Hainaut, par Jacques de Guise. 11 faut remercier M. Buchon de l'édition de son Froissard et de celle de ses autres chroniques. M. Crapelet, M. Pluquet, M. Méon, M. Barrière, ont montré leur dévouement à la science : le premier a publié V Histoire du châtelain de Coucy , le second le roman de Rou, le Uo\> sième le roman de Renart, le quatrième les Mémoir res de Loménie. Ces mémoires contiennent des anecdotes sur les derniers moments de Mazarin; ils achèvent de faire connoître les personnages que M. le marquis de Saint-Aulaire a remis en scène avec tant de bonheur dans son Histoire de la Fronde.
Tout prend aujourd'hui la forme de l'histoire, polémique , théâtre , roman , poésie. Si nous avons le Richelieu de M. Victor Hugo, nous saurons ce qu*un génie à part peut trouver dans une route inconnue aux Corneille et aux Racine. L'Ecosse voit renaître le moyen âge dans les célèbres inventions de Waltcr Scott. Le Nouveau-Monde , qui n'a d'autres antiquités que ses forêts, ses Sauvages, et sa
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liberté vieille comme la terre , a trouvé dans M. Cooper le peintre de ces antiquités. Nous n*avons point feilli en ce nouveau genre de littérature : une foule d*hommes de talent nous ont donné des tableaux empreints des couleurs de Thistoire. Je ne puis rappeler tous ces tableaux , mais deux s'offrent en ce moment même à ma mémoire : Tun de M. Mérimée , représente les mœurs à Tépoque de la Saint- Barthélémy ; Tautre, de M. Latouche, met sous nos yeux une des réactions sanglantes de la contre-révolution napolitaine. Ces vives peintures rendront de plus en plus difûcile la tâche de Thistorien. Au treizième siècle la chevalerie historique produisit la chevalerie romanesque, qui marcha de pair avec elle ; de notre temps la véritable histoire aura son histoire fictive, qui la fera disparottre dans son éclat, ou la Suivra comme son ombre.
Sous le simple titre de chansonnier, un homme est devenu un des plus grands poètes que la France ait produits : avec un génie qui, tient de la Fontaine et d'Horace, il a chanté, lorsqu'il Ta voulu, ^mme Tacite écrivoit :
Tous avez va tomber la gloire
D*un Illon trop insulté,
Qui prit rautel de la Victoire
Pour rautel de la Ulierié.
Vingt nations ont poussé de Thersite Jusqu'en nos murs le char injurieux.
Ah ! sans regrets , mon Ame , partez Tlte ; En souriant , remontez dans les cieux.
Cherchez au-dessus des orages
Tant de François morts à propos,
Qui , se dérobant aux oulrages ,
Ont au del porté leurs drapeaux.
Pour coi^urer la foudre qu*oo irrite, Unissez-vous à tous ces demi-dieux : Ah ! sans regrets, mon Ame, partez vite, etc.
Un eonqvértnt, dans sa fortune altière, Se fit un jeu des sceptres et de^ lois , Et de ses pieds on peut voir la poussière Empreinte encor sur le bandeau des rois.
Le poète n*est peut-être pas tout à fiait aussi heureux quand il chante les rois sur leur trône, à moins que ce ne soit le roi d*Yvetot. En général M. de Béranger a pour démon familier une de ces muses
3ui pleurent en riant , et dont le malheur fait granir les ailes.
Les fondateurs de notre école moderne historique réclament à présent toute notre attention.
J*ai déji^ dit que M. de Barante a voit créé Técole descriptive. J'ai rendu compte au public de Vl/isfoire des ducs de Bourgogne; on trouvera mon opinion consignée dans le cinquième volume de ces OEuvres complètes. Aujourd'hui, en parcourant sa carrière nouvelle, peu importent sans doute à M. de Barante des éloges littéraires ; qu'il me soit permis de regretter cette Histoire du Parlement qu'il nous promettoit. Peut-être la continuera-t-il , si jamais 11 est enlevé aux affaires : les lettres sont Tespérance pour entrer dans la vie , le repos pour en sortir.
MM. Thiers et MIgnet sont les cheb de l'école
fataliste; MM. Thierry, Guizot et Sismondt, U grands réformateurs de notre histoire générale : j m'arrête d'abord à ces derniers.
En joignant , pour les faits , l'histoire d'Âdrie de Valois aux observations de MM. Thierry , Guîzc et Sismondi , il n'y a presque plus rien à dire tou chant la première et la seconde race de nos rois.
Les Lettres de M. Thierry sur l'Histoire d France j ouvrage excellent , rendent à un temps di flguré par notre ancienne école son véritable cara< tère. M. Thierry, comme tous les hommes doués d conscience , d'un talent vrai et progressif , acorrîg ce qui lui a paru douteux dans les premières éd tions de sa belle et savante Histoire de la conqttéi de l'Angleterre, et dans ses Lettres sur VHisioit de France. Quelques-unes de ses opinions se sor modiûées, l'expérience est venue reviser des juge ments un peu absolus. Oji ne sauroit trop déplore Pexcès de travail qui a privé M. Thierry de la vu< Espérons qu'il dictera longtemps à ses amis, pou ses admirateurs (au nombre desquels je demande I première place), les pages de nos annales : Phis toire aura son Homère comme la poésie. Je retrou verai encore l'occasion de parler de M. Thierr dans cette préface , de même que j'ai été heureux d le citer et de m'appuyer de son autorité dans ce Études historiques.
Le Cours dliistoire de M. Guizot, en ce qui con cerne la seconde race, est d'un haut mérite. Oi peut ne pas convenir, avec le docte professeur, d quelques détails ; mais il a aperçu , avec une raîsoi éclairée, les causes générales de la décompositioi et de la recomposition de l'ordre social auxhuitièmi et neuvième siècles. II a aussi de curieuses leçon sur la littérature civile et religieuse, et une foui de choses justes , bien observées, et écrites avei impartialité. M. Guizot est remplacé dans sa chaîn par un des jeunes écrivains de notre époque, qu s'annonce avec le plus d'éclat à la France, M. Saint Marc Girardin : tant cette France est inépuisable en talents !
M. Sismondi , connu par son Histoire des repu bllques italiennes , est un étranger de mérite qu s'est consacré avec un dévouement honorable poui nous à notre histoire. Trop préoccupé, peut-être des idées modernes, il a trop jugé le passé d'aprèî le présent : un peu d'humeur philosophique, bieï naturelle sans doute, lui a fait traiter sévèremenl quelques hommes et quelques règnes; mais il a vu un des premiers , le parti que les peuples pouvoieni tirer même de leurs crimes. Les élucubrations d( ce savant annaliste doivent être lues avec précaution, mais étudiées avec fruit.
D'accord avec les écrivains que je viens de nom mer, sur presque tous les faits qu'ils ont redressa dans nos historiens de l'ancienne école , tels que k ressemblance que ces historiens établissoient entre les Franks et les François, le prétendu affranchissement des communes par Louis le Gros , etc. , il y a pourtant quelques points où je suis forcé de différer de ces maîtres.
L'inexorable histoire repousse les systèmes les
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flBingénienx, lorsqa^îls ne sont pas appuyés sur éa documents authentiques.
Oo parte comme de la plus grande découverte de rérole moderne d'une seconde invasion des Franks, cot-à-dire d^'une invasion des Franks d*Austrasie dans fe royaume des Franks de Neustrie; invasion fai seroit devenue la cause de l'élévation de la seconde race.
Pour avancer une pareille nouveauté ,1l faut , ce ■c semble , autre chose que des conjectures. Prodnit-on des passages inédits , des Chartres , des dipidffles inconnus jusqu'ici ? I^od ; rien de positif ■'est cité au soutien d'une assertion dont les preuves dangeroient les trois premiers siècles de notre histoire. On est réduit à chercher sur quelle appamee de vérité est appuyé un fait dont toutes les dirooiques devroîent retentir. Quoi ! une seconde ioTasfon des Franks auroit été tout à coup découverte au dix-neuvième siècle , sans que personne en fât entendu parler auparavant ? Ni les bénédictins , ni les savants de F Académie des inscriptions, ni des femmes comme du Tillet, Duchesne, Baluze, Bi- |Boa, Adrien de Valois, ni tous les historiens de France, quelle qu'ait été la diversité de leurs opimoDsetde leurs doctrines ; ni des critiques tels que ScaHger, du Plessis, Bullet, Bayle, Secousse, Gibert, Fréret, Lebœuf; ni des pubiicistes tels que Bodin, Mably, Montesquieu, n'auroient rien vu? Cela srâl me feroit douter, moi qui ne puis avoir ancune assurance en mes lumières. Il y a cependant trente ans que je lis, la plume à la main, les docoments de notre histoire , et je n*ai aperçu aucune traee de révénement qui auroit produit une si grande rérolation.
Toujours prêt à reconnottre la supériorité des autres et ma propre foiblesse , cédant peut-être trop vite aux conseils et aux critiques, je me suis débattu contre moi-même, afin de me convaincre d'une chose que les faits me dénioient. Peppin de Hérîstal, duc d\%ustrasie, conduisant l'armée austrasienne, défait Thierry III, roi de Neustrie, et s'empare de tonte Tautorité sous le nom de Maire du Palais, vers Fan 690. Est-ce cela qu'on auroit qualifié de seconde invasion des Franks?
Mais depuis rétablissement des Franks dîfns les Gaules, depuis Khlovigh jusqu'à Peppin, chef de la seconde race , les royaumes des Franks avoient été sans eesse en hostilité les uns contre les autres ; effet inévitable du partage de la succession royale, qoi se reproduisit sous les descendants de Charle- Bu^e. Ainsi s'étoient formés et avoient disparu toar à tour les royaumes de Metz, de Soissons, fOrléans, de Paris, de Bourgogne, d'Aquitaine, i*» bien peur qu'on n'ait pris pour une nouvelle invasion des Franks une guerre civile de plus entre les tribus frankes.
n ne me paroît pas démontré davantage que les Franks d'Austrasie fussent plus nombreux, et eussent mieux conservé le caractère salique que les Franks nenstriens. Les Franks de la Neustrie ne l'étendoient guère outre-Loire; le pays au delà de tt fleuve reeonnoisscit à peine leur autorité, et ils
étoîent obligés d'y porter leurs armes : M. Thierry lui-même cite un exemple des ravages passagers qu'ils y commettoient. Qu'avoient, pour le couragcf et les mœurs des Franks , les cités gallo-romaines situées entre la Somme , la Seine et la Loire , de plus amollissant que celles qui couvroient les rives de la Meuse, de la Moselle et du Rhin? Paris étoit un misérable village, tandis que Cologne, Trêves, Mayence, Spire, Strasbourg, Worms , étoient des cités fameuses par les monuments dont leurs anciens maîtres les avoient ornées. D'après M. Guizot , les Franks devinrent propriétaires plus promptement dans l'Austrasie que dans la Neustrie ; c'est là que l'on trouve, selon lui, les plus considérables de ces habitations qui devinrent des châteaux. La remarque est juste ; mais ces châteaux n'étoient pas l'ouvrage des Franks. Les derniers empereurs avoient permis aux sujets et aux citoyens romains de fortifier leurs demeures particulières ; les habitations fortifiées de l'Austrasie n'étoient que des propriétés anciennement données aux vétérans légionnaires chargés de la défense des rives du Rhin, de la Meuse et de la Moselle, d'où leur étoit venu le nom de Ripuaires, Les Franks neustriens n'étoient ni plus énervés ni moins braves que leurs compatriotes; on n'aperçoit en histoire aucune différence entre un Frank de Soissons, de Paris et d'Orléans, et un Frank de Metz, de Mayence et de Cologne. Ce furent des Franks neustriens comme des Franks austrasiens qui vainquirent les Arabes à Tours et les Saxons en Germanie , sous les Peppin et sous Charles le Martel. Les rois ou chefs de la Neustrie parloient le langage germanique, comme les rois ou chefs de l'Austrasie; leurs peuples seuls différoient de langage.
Remarquez enfin que Charles , duc de la Basse- Loraine, oncle de Louis V, ayant fait hommage à l'empereur Othon de son duché , fut déclaré indigne de régner sur les Franks; et Charles étoit de la race de Cliarlemagne. Ce seroit donc les Franks austrasiens qui auroient renié la race qu'ils avoient élevée sur le pavois; ils auroient choisi un roi parmi les Franks neustriens vaincus , pour le mettre à la placer d'un chef sorti de Franks austrasiens vainqueurs.
Tels sont mes doutes; ils expliqueront pourquoi , en admettant relativement aux deux premières races la plupart des opinions de Técole moderne, j'ai rejeté la seconde invasion des Franks. Je suis persuadé que les hommes habiles dont je ne partage pas sur ce point le sentinient, examineront euxmêmes de plus près un fait d'une nature si grave. Peut-être à leur tour me reprocheront-ils mes hardiesses quand ils me verront hésiter sur lasignifica? tion que l'on donne au nom frank , ne me tenir pas bien assuré qu'il y ait eu jamais une ligue de peuples germaniques connue sous le nom de Franks ^ à cause même de leur confédération.
Passons aux écrivains de l'école moderne du système fataliste.
Deux de ces écrivains attirent particulièrement l'attention : unis entre eux du triple lien de l'amitié, de l'opinion et du talent , ils se sont partagé le récit
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des fastes révolutionnaires. M. Mignet a resserré dans un ouvrage court et substantiel le récit que M. Tliiers a étendu dans de plus larges limites. On trouve dans le premier une foule de traits tels que ceux-ci : • Ler révolutions qui emploient beau- « coup de chefs ne se donnent qu'à un seul. » — « En révolution tout dépend d'un premier refus et « d'une première lutte. Pour qu'une innovation soit « paciGque , il faut qu'elle ne soit pas contestée ; car « alors, au lieu de réformateurs sages et modérés, « on n'a plus que des réformateurs extrêmes et in- • flexibles.... D'une main ils combattent pour dé- « fendre leur domination ; de l'autre ils fondent leur « système pour la consolider. »
Le portrait de Danton est supérieurement tracé : « Danton» dit l'auteur, étoit un révolutionnaire gi-
« gantesque Danton, qu'on a nommé le Mirabeau
« de la populace, avoit de la ressemblance avec ce
« tribun des hautes classes Ce puissant dé-
« magogue offroit un mélange de vices et de qua- « lités contraires. Quoiqu'il se fût vendu à la cour, « Il n'étoit pas pourtant vil , car il est des carae-
« tères qui relèvent jusqu'à la bassesse Une ré-
« voluUon à ses yeux étoit un jeu où le vainqueur, « s'il en avoit besoin, gagnoitla vie du vaincu. »Ia lutte de Robespierre contre Camille Desmoulins et Danton est représentée avec un grand intérêt, et l'historien entremêle son récit des discours et des paroles de ces hommes de sang. Danton , au moment de périr, pesoit ainsi ses destins : « J'aime « mieux être guillotiné que guillotineur ; ma vie n'en « vaut pas la peine, et l'humanité m'ennuie. » On lui conseilloit de partir : « Partir ! est-ce qu'on em- « porte sa patrie à la semelle de son soulier? » Enfermé dans le cachot qu'avoit occupé Hébert, il disoit : « C'est à pareille époque que j'ai fait insti- « tuer le tribunal révolutionnaire; j'en demande « pardon à Dieu et aux hommes; mais ce n'étoit pas « pour qu'il fût le fléau de l'humanité. » Interrogé par le président Dumas, il répondit : « Je suis « Danton; j'ai trente-cinq ans; ma demeure sera « bientôt le néant. » Condamné, il s'écria : « J'en- « traîne Robespierre , Robespierre me suit. » Ici la terreur a passé dans le récit de l'historien.
L'auteur, parlant de la mort de Robespierre, dit : ft II faut, homme de faction , qu'on périsse par les « échafauds, comme les conquérants par la guerre.» C'est l'éloquence appliquée à la raison.
M. Mignet a tracé une esquisse vigoureuse; M. Tbiers a peint le tableau. Je mettrai particulièrement sous les yeux de mes lecteurs la mort de Mirabeau et celle de Louis XVI , d'autant plus que l'auteur, n'ayant pas à représenter des personnages plébéiens , objets de ses prédilections, admire pourtant : la vérité de sa conscience et de son talent l'emporte en lui sur la séduction de son système. Je sens moi-même que, si j'avois à parler comme historien de Mirabeau et de Louis XVI, je serois plus sévère que M. Thiers : je demanderais si tous les vices du premier étoient ceux d'un grand politique, si toutes les vertus du second étoient celles d'un grand roi, « Mirabeau , dit l'auteur, et l'on ne sau-
roît mieux dire , Ifirabeau , dans cette oecasioji frappa surtout par son audace; jamais peut-éî il n'a voit plus impérieusement subjugué FasseA blée. Mais sa fin approchoit, et c'étoient là •
derniers triomphes
La philosophie et la gaieté se partagèrent ses de niers instants. Pâle, et les yeux profondéiiiei creusés, il paroissoit tout différent à la tribua et souvent il étoit saisi de défaillances subite Les excès de plaisir et de travail , les émotions i la tribune , a voient usé en peu de temps cette exi
tence si forte
Une dernière fois il prit la parole à cinq repris différentes , il sortit épuisé , et ne reparut plus. I lit de mort le reçut et ne le rendit qu'au Panthéoi Il avoit exigé di Cabanis qu'on n'appelât pas i médecins; néanmoins on lui désobéit; ils troi vèrent la mort qui s'approchoit, et qui déjà s'éto emparée des pieds : la tête fut la dernière atteinti comme si la nature avoit voulu laisser briller so génie jusqu'au dernier instant. Un peuple la mense se pressoit autour de sa demeure, et ei corabroit toutes les issues dans le plus profon
silence
Mirabeau fit ouvrir ses/enêtres : Mon ami, dit il à Cabanis , je mourrai aujourd'hui : il ne resl plus qu'à s'envelopper de parfums, qu'à se coi ronner de fleurs, qu'à s'environner de musique afin d'entrer paisiblement dans le sommeil étei nel. Des douleurs poignantes interrompoient d temps en temps ces discours si nobles et si calmea Vous aviez promis, dit-il à ses amis, de in'épar gner des souffrances inutiles. En disant cela, i demande de l'opium avec instance. Comme on I lui refusoit, il l'exige avec sa violence accouta mée. Pour le satisfaire, on le trompe, et on lu présente une coupe, en lui persuadant qu'ell contient de l'opium. Il la saisit, avale le breu vage qu'il croit mortel, et paraît satisfait. Un ios tant après il'expire. Cétoit le 20 avril 1791. . L'Assemblée interrompt ses travaux, un deuil g^ néral est ordonné, des funérailles magnifique sont préparées. On demande quelques députés Nousironstous , s'écrièrent-ils. L'église de Sainte Geneviève est érigée en Panthéon, avec cette in scription , qui n'est plus à l'instant oii je raoonti ces faits :
« AVX GRANDS BOMMIS LA PATRIE REOORNOnSAlITB. »
L'inscription est replacée : y restera-t-elle? Qo sait ce que renferme l'avenir ? Qui connott les grand hommes et qui les juge? Je ne veux rien poursui vre sous le couvercle d'un cercueil ; quand la mort a appliqué sa main sur le visage d'un homme, i ne reste plus d'espace à l'insulte ; mais les passions politiques sont moins scrupuleuses, et pourvi qu'une révolution dure quelques années , il est pei de gloire qui soit en sâreté dans la tombe. Ei comparant le récit de M. Thiers à celui de madami de Staël, on pourra saisir quelques-uns des secrets du talent.
Passons à la mort de Louis XVI. L'innoceoo
* Il TÎetinie s^emparant du génie de raateur , le fliii^ac et se reproduit tout entière dans ces élo- |Mites paroles :
■ Dans Paris régnoît une stupeur profonde; Tau- . âut du nouveau gouvernement avoit produit Teffet ordinaire que la force produit sur les masas, elle les avoit paralysées et réduites au silenee. Le conseil exécutif étoit chargé de la douloiirease mission de faire exécuter la sentence. Tous les ministres étoient réunis dans la salle de leur séance et comme frappés de consternation. Le tambour battoît dans la capitale; tous erax qu'aucune obligation n*appeloit à figurer dans cette terrible journée se cachoient chez eux. Les portes et les fenêtres étoient fermées , et chaoui atteudoit chez soi le triste événement. A faut heures, le roi partit du Temple. Des officiers de gendarmerie étoient placés sur le devant de b voiture. Ils étoient confondus de la piété et de hrésigiiatlon de la victime. Une multitude armée (bmioît la baie. La voiture s*avançoît lentement anûlieu du silence universel. On avoit laissé un espace vide autour de Téchafaud. Des canons envirauaoieot cet espace, et la vilepopulace, toujours prCteà outrager le génie, la vertu et le malheur , se pressoit derrière les rangs des fédérés , et donooit seule quelques signes extérieurs de satisfaotioD. •
Les campagnes dltalie forment dans Touvrage àt M. Thiers un épisode à part, qui suffiroit seul pow assigner à Tauteur un rang élevé parmi les hôtoneos.
Après cet hommage sans réserve rendu aux chefs de réeole politique fataliste, il me sera peut-être loisible de hasarder des réflexions sur leur système , parce qu'on en a étrangement abusé.
Les écoliers, comme il arrive toujours, n'ayant point le talent des maîtres, croient les surpasser ou exagérant leurs principes. Il s'est formé une petite secte de théoristes de Terreur, qui n'a d'autre but que la justification des excès révolutionnaires; espèces d'architectes en ossements et en têtes de mort, comme ceux qu'on trouve à Rome dans ks catacombes. Tantôt les égorgements sont des eooceptions pleines de génie, tantôt des drames lenibles dont la grandeur couvre la sanglante turpitode. On transforme les événements en person- ; on ne vous dit pas : « Admirez Marat, » , « Admirez ses œuvres; » le meurtrier n'est pas beau, c*est le meurtre qui est divin. Les memfarcs des comités révolutionnaires pouvoient être des assassins publics, mais leurs assassinats sont «bGmes; car voyez les grandes choses qu'ils ont piodaites. Les hommes ne sont rien; les choses sont tout, et les choses ne sont point coupables. Ondîsoit autrefois : « Détestez le crime et pardon- « nez an criminel. » Si Ton en croyoit les parodistes de MM. Thiers et Mignet, la maxime seroit rentersée, et il faudroit dire : « Détestez le criminel «et pardonnez que dîs-je, pardonnez! aimez,
• révérez le crime! »
B faut ^ l'historien dans ce système raconte
les plus grandes atrocités sans indignation, et parle des plus hautes vertus sans amour : que d'un œil glacé il regarde la société comme soumise à certahies lois irrésistibles, de manière que chaque chose arrive comme elle devoît inévitablement arri« ver. L'innocent ou l'homme de génie doit mourir, non pas parce qu'il est innocent ou homme de génie , mais parce que sa mort est nécessaire et que sa vie mettroit obstacle à un fait général placé dans la série des événements. La mort ici n'est rien; c'est l'accident plus ou moins pathétique : besoin étoit que tel individu disparût pour l'avancement de telle chose, pour l'accomplissement de telle vérité.
Il y a mille erreurs détestables dans ce système.
La fatalité, introduite dans les affaires humainés , n'auroit pas même l'avantage de transporter à l'histoire l'intérêt de la fatalité tragique. Qu'un personnage sur la scène soit victime de l'inexorable destin ; que , malgré ses vertus , il périsse : quelque chose de terrible résulte de ce ressort mis en mouvement par le poëte. Mais que la société soit représentée comme une espèce de machine qui se meut aveuglément par des lois physiques latentes ; qu'une révolution arrive par cela seul qu'elle doit arriver ; que , sous les roues de son char, comme sous celles du char de l'idole indienne , soient écrasés au hasard innocents et coupables ; que Tindifférence ou la pitié soit la même à l'égard du vice et de la vertu : cette fatalité de la chose, cette impartialité de l'homme sont hébétées et non tragiques. Ce niveau historique , loin de déceler la vigueur, ne trahit que l'impuissance de celui qui le promène sur les faits. J'ose dire que les deux historiens , qui ont produit de si déplorables imitateurs , étoient très-supérieurs à l'opinion dont on a cru trouver le germe dans leurs ouvrages.
Non , si l'on sépare la vérité morale des actions humaines, il n'est plus de règle pour juger ces actions; si l'on retranche la vérité morale de la vérité politique, celleK^i reste sans base ; alors il n'y a plus aucune raison de préférer la liberté à l'esclavage , l'ordre à l'anarchie. Mon intérêt! direz- vous. Qui vous a dit que mon intérêt est l'ordre et la liberté? Si j'aime Je pouvoir, moi , comme tant de révolutionnaires? Si je veux bien abaisser ce que j'envie, mais si je ne me contente pas d'être un citoyen pauvre et obscur, au nom de quelle loi m'obligerez- vous à me courber sous le joug de vos idées? — Par la force? — Mais si je suis le plus fort? — En détruisant la vérité morale, vous me rendrez à l'état de nature; tout m'est permis, et vous êtes en contradiction avec vous-même quand vous venez , afin de me retenir, me parier de certaines nécessités que je ne reconnois pas. Ma règle est mon bras : vous l'avez déchaîné; je retendrai pour prendre ou frapper au gré de ma cupidité ou de ma haine.
Grâce au ciel , il n'est pas vrai qu'un crime soit jamais utile, qu'une injustice soit jamais nécessaire. Ne disons pas que si dans les révolutions tel homme innocent ou illustre, opposé d'esprit à ces révolutions n'avoit péri, il en eût arrêté le cours; que
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le tout ne doit pas être sacrifié à la partie. Sans doute cet homme de vertu ou de génie eût pu ralentir le mouvement, mais Tinjustice ou le crime accomplis sur sa personne retardent mille fois plus ce même mouvement. Les souvenirs des excès révolutionnaires ont été et sont encore parmi nous les plus grands obstacles à rétablissement de la liberté.
Si , taisant ce que la révolution a fait de bien , ce qu'elle a détruit de préjugés , établi de libertés dans la France, on retraçoit Tbistoire de cette révolution par ses crimes , sans ajouter un seul mot , une seule réflexion au texte , mettant seulement bout à bout toutes les horreurs qui se sont dites et perpétrées dans Paris et les provinces pendant quatre ans , cette tête de Méduse feroît reculer pour des siècles le genre humain jusqu'aux.dernières bornes de la servitude; Fimagination épouvantée se refuseroit à croire qu'il y ait eu quelque chose de bon caché sous c^s attentats. C'est donc une étrange méprise que de glorifier ces attentats pour faire aiiner la révolution. Ce n'est point l'année 1793 et ses énormités qui ont produit la liberté ; ce temps d'anarchie n'a enfanté que le despotisme militaire ; ce despotisme dureroit encore si celui qui avoit rendu la Gloire sa complice avoit su mettre quelque paodération dans les jouissances de la victoire. Le régime constitutionnel est sorti des entrailles de l'année 1789 ; nous sommes revenus , après de longs égarements , au point du départ : mais combien de voyageurs sont restés sur la route!
Tout ce qu'on peut faire par la violence, on peut l'exécuter par la loi : le peuple qui a la force de proscrire , a la force de contraindre à l'obéissance sans proscription. S'il est jamais permis de trans* gresser la justice sous le prétexte du bien public, voyez où cela vous conduit : vous êtes aujourd'hui le plus fort, vous tuez pour la liberté , l'égalité, la tolérance ; demain vous serez le plus foible , et l'on vous tuera pour la servitude, l'inégalité , le fanatisnie. Qu'aurez-vous à dire? Vous étiez un obstacle à la chose qu'on vouloit ; il a fallu vous faire disparoître ; fâcheuse nécessité sans doute , mais enfin nécessité : ce sont là vos principes ; subissez-en la conséquence. Marius répandoit le sang au nom de la démocratie, Sylla au nom de l'aristocratie; Antoine , Lépide et Auguste trouvèrent utile de décimer les têtes qui revoient encore la liberté romaine. Ne blâmons plus les égorgeurs de la Saint-Barthélémy; Ils étoient obligés ( bien malgré eux sans doute ) d'ainsi faire pour arriver à leur but.
Il n'a péri, dit-on, que six mille victimes par les tribunaux révolutionnaires. C'est peu! Reprenons les choses à leur origine.
Le premier numéro du Bulletin des Lois contient le décret qui institue le tribunal révolutionnaire : on maintient ce décret à la tête de ce recueil , non pas , je suppose , pour en faire usage en temps et lieu, mais comme une inscription redqutable gravée au fronton du temple des lois , pour épouvanter le législateur et lui inspirer l'horreur de l'injustice. Ce décret prononce que la seule peine portée par le ttibunal réooUdionnaire est la peine de mort» L'ar-
ticle 9 autorise tout citoyen à saisir et à conduir devant les magistrats, les conspirateurs et les œn tre-révolutionnaires ; l'article 13 dispense de I preuve testimoniale ; et l'article 16 prive de défenseu les conspirateurs. Ce tribunal étoit sans appel.
Voilà d'abord la grande base sur laquelle il nou faut asseoir notre admiration : honneur à l'équit révolutionnaire! honneur à la justice de la caverne Maintenant , compulsons les actes émanés de cett justice. Le républicain Prudhomme, qui ne haïssoi pas la révolution , et qui a écrit lorsque le sang étoi tout chaud , nous a laissé six volumes de détails Deux de ces six volumes sont consacrés à un die tionnaire où chaque criminel se trouve inscrit à s lettre alphabétique, avec ses nom, prénoms, âge Heu de naissance, qualité, domicile, profession date et motif de la condamnation, jour et lieu d l'exécution. On y trouve parmi les guillotinés dix huit mille six cent treize victimes ainsi réparties
Ci-devant nobleB i,278
Femmes idem 750
Femmes de laboareurs et d*artisans. 1 ,467
Religieuses zr^ù
Prétwfc ... ^ .... 1,1»
Hommes noa nobles de divers états. 13,6^
Total. . . I6,6IS
Femmes mortes |iar suites de oouehes prématuréM. s,4oi
Femmes enceintes et en couches 341
Femmes tuées dans la Vendée ,...,.. i6,oo(
Enfants id. id -, a-j^oot
Morts dans la Yendée 900,0»
yictimei tous le proconsuîat de Carrier, à Nantes, S2,00(
Enfants fusillés 60(
Id. noyés i,6o(
Femmes fusillées . ; 951
Id. noyées : . . « b»
Prêtres fusillés , z(â
Id. noyés 461
Nobles noyés i^i<M
Artisans idem £,9U
Yielimes à Lyon. , , 8l,00(
Dans ces nombres ne sont point compris les massacrés à Versailles, aux Carmes, à TAbbaye, à 1^ glacière d'Avignon ; les fusillés de Toulon et de Marseille après les sièges de ces deux villes, et les égorgés de la petite ville provençale de Bédoin, dont la population périt tout entière.
iPour Texécution de la loi des suspects, du 21 septembre ]793, plus de cinquante mille comités révolutionnaires furent installés sur la surface de la France. D'après les calculs du conventionnel Cambon, ils coiltoient annuellement cinq cent quatre-vingt-onze millions (assignats). Chaque membre de ces comités recevoit trois francs par jour, et ils étoient cinq cent quarante mille : c'étoient cinq cent quarante mille accusateurs ayant droit de désigner à la mort. A Paris, seuleinept, on comptoit soixante comités révolutionnaires ; chacun d'eux avoit sa prison pour la détention des suspects.
Vous remarquerez que ce ne sont pas seulement des nobles, des prêtres, des religieux, qui figurent ici dans le registre mortuaire; s'il ne s'agissoit que de ces gens-là, la Terreur seroit véritablement la Vertu : canaille! sotte espèce! Mais voilà dix-huit mille
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waSctoX Tingt-trois hommes noQ nobles, de diicn ^ts, et deux mille deux cent trente et une faDnes de laboureurs ou d'artisans, deux mille abois guillotinés , noyés et fusillés : à Bordeaux, m exécutoit pour crime de négociantisme. Des >! mais savez- vous que dans aucun pays, aucun temps, chez aucune nation de la terre, dans aucune proscription politique les femmes n*ont été livrées au bourreau, si ce n'est quelques têtes isdéfs à Rome sous les empereurs, en Angleterre »BS Henri VIII, la reine Marie et Jacques H? La Teneur a seule donné au monde le lâche et impitopble spectacle de l'assassinat juridique des fem- Bcset des enfants en masse.
Le girondin RIouffe , prisonnier avec Vergniaux, ■aiaoïe Rolland et leurs amis à la Conciergerie, lapporteeequi suit dans ses Mémoires d'un détenu: t Les femmes les plus belles, les plus jeunes, les plus
• intéressantes, tomboient péle-méle dans ce gouffre
• trAbbaje), dont elles sortolent pour aller par
• doozaine inonder Péchafaud de leur sang.
« On eût dit que le gouvernement étoit dans les « nains de ces hommes dépravés qui , non contents « f iusolter au sexe par des goûts monstrueux , lui
• vouent encore une haine implacable. De jeunes t femmes enceintes, d'autres qui venoient d'accou-
• àier^ et qui étoient encore dans cet état de foi-
• blesse et de pâleur qui suit ce grand travail de la
• nature qui seroit respecté par les peuples les plus
• sauvages; d^autres dont le lait s*étoit arrêté [tout
• à coup, ou par frayeur, ou parce qu'on avoit ar-
• raché leurs enfants de leur sein , étoient jour et « nuit précipitées dans cet abîme. Elles arrivoient t traînées de cachots en cachots, leurs foibles mains
• eoroprimées dans d'indignes fers : on en a vu qui « avoient un collier au cou. £lles entroient, les « ones évanouies et portées dans les bras des gui-
• cfaetiers qui en noient, d'autres en état de stu- « péfaetion qui les rendoit comme imbéciles : vers
• les derniers mois surtout (avant le 9 thermidor),
• c'étoit l'activité des enfers : jour et nuit les ver-
• riNis s*agitoient; soixante personnes arrivoient
• le soir pour aller à Téchafaud le lendemain; elles
• étoient remplacées par cent autres, que le même
■ sort attendoit le jour suivant.
« Quatorze jeunes GUes de Verdun , d'une candeur « sans exemple , et qui avoient l'air déjeunes vierges « préparées pour une fête publique , furent menées « ensemble à Técliafaud. Elles disparurent tout à « coup et furent moissonnées dans leur printemps :
• b cour des femmes avoit l'air, le lendemain de
• leur mort, d'un parterre dégarni de ses fleurs
■ |iar un orage. Je n'ai jamais vu parmi nous de « désespoir pareil à celui qu'excita cette barbarie.
« Vingt femmes du Poitou , pauvres paysannes
• pour la plupart, furent également assassinées > ensemble. Je les vois encore, ces malheureuses
■ victimes; je les vols étendues dans la cour de la
• Conciergerie, accablées de la fatigue d'une longue
• route et dormant sur le pavé.... Au moment
• d*aller au supplice, on arracha du sein d'une de
■ tti infortunées un enfant qu'elle nourrissoit , et
« qui , au moment même , s'abrenvoit d*un lait dont « le bourreau alloit tarir la source : 6 cris de la douce leur maternelle, que vous fûtes aigus! mais sans
«effet Quelques femmes sont mortes
« dans la charrette, et on a guillotiné leurs cadavres. « N'aî-je pas vu , peu de jours avant le 9 thermidor, « d'autres femmes traînées à la mort? elles s'étoient
« déclarées enceintes Et ce sont des hommes,
« des François, à qui leurs philosophes les plusélo- « quents prêchent depuis soixante années Thuma-
« nité et la tolérance !
« ... Déjà un aqueduc immense, qui devoit voiturer R du sang, avoit été creusé à la place Saint- Antoine. « Disons-le, quelque horrible qu'il soit de le dire , « tous les jours le sang humain se puisoit par « seaux, et quatre hommes étoient occupés, aq « moment de l'exécution, à les vider dans cet « aqueduc.
« C'étoit vers trois heures après midi que ces < longues processions de victimes descendoient au « tribunal , et traversoient lentement sous de Ion- « gués voûtes, au milieu des prisonniers qui se c rangeoient en baie pour les voir passer avec une « avidité sans pareille. J'ai vu quarante-cinq ma- « gistrats du parlement de Paris, trente-trois du « parlement de Toulouse, allant à la mort du même « air qu'ils marchoient autrefois aux cérémonies pu- « bliques; j'ai vu trente fermiers généraux passer « d'un pas calme et ferme; les vingt-cinq premier? a négociants de Sedan plaignant eu allant à la mort a dix mille ouvriers qu'ils laissoient sans pain. J'ai « vu ce £ay$sery l'qffroi des rebelles de la Fendée, « et te plus bel homme de guerre qu'eût la France; « j'ai vu tous ces généraux que la victoire venoit de « couvrir de lauriers qu'on changeoit soudain en cy- « près; enfin tous ces jeunes militaires si forts, si « vigoureux... ils marchoient silencieusemeut.o ils ft ne savoîent que mourir. »
Prudhomme va compléter ee tableau 3
« La mission de le Bon dans les départements « frontières du JVord peut être comparée à l'appari- « tion de ces noires furies si redoutées dans les temps « du paganisme • • . • »
Dans les jours de fêtes l'orchestre étoit placé à côté de l'échafaud; le Bon dtsoit aux jeunes filles qui s'y trouvoient : « Suivez la voix de la nature, « livrez- vous, abandonnez-vous dans les bras de « vos amants »
« Des enfants qu'il avoit corrompus lui formoient « une garde et étoient les espions de leurs parents. « Quelques-uns avoient de petites guillotines avec • lesquelles ils s'amusoient à donner la mort à des R oiseaux et à des souris. » On sait que le Bon , après avoir abusé d'une femme qui s'étoit livrée à lui pour sauver son mari, fit mourir cet homme sous les yeux de cette femme , à laquelle il ne resta que l'horreur de son sacrifice; genre d'atrocités si répétées d'ailleurs , que Prudhomme dit qu'on ne les sauroît compter.
Carrier se distingua à Nantes : « Environ quatre- « vingts femmes extraites de l'entrepôt , traduites « à ce champ de carnage , y furent fusillées : ensuite
« on lesdépouilla, et lears corps restèrent ainsi épars « pendant trois jours.
« Cinq cents enfants des deux sexes , dont les plus « âgés avoient quatorze ans , sont conduits au même « endroit pour y être fusillés. Jamais spectacle ne « fut plus attendrissant et plus effroyable ; la peti- « tesse de leur taille en met plusieurs à Tabri des « coups de feu; ils délient leurs liens, s*éparpillent « jusque dans les bataillons de leurs bourreaux , « cherchent un refuge entre leurs jambes, qu'ils « embrassent fortement, en levant vers eux leur vi- « sage oùse peignent à la fois Tinnocence etTeffroi. « Rien ne fait impression sur ces exterminateurs, « ils les égorgent à leurs pieds. »
Noyades à Nantes :
« Une quantité de femmes , la plupart enceintes, et d^autres pressant leur nourrisson sur leur sein , sont menées à bord des gabares Les innocentes caresses, le sourire de ces tendres victimes versent dans Tâme de ces mères éplorées un sentiment qui acliève de déchirer leurs entrailles ; elles répondent avec vivacité à leurs tendres caresses , en songeant que c'est pour la dernière fois !!! Une d'elles venoit d'accoucher sur la grève, les bourreaux lui donnent à peine le temps de terminer ce grand travail ; ils avancent ; toutes sont amoncelées dans la gabare, et, après les avoir dépouillées à nu , on leur attache les mains derrière le dos. Les cris les plus aigus, les reproches les plus amers de ces malheureuses mères se font entendre de toutes parts contre les bourreaux; Fouquet, Robin et Lamberty y répondoient à coups de sabre, et la timide beauté, déjà assez occupée à cacher sa nudité aux monstres qui l'outragent, détourne en frémissant, ses reganis de sa compagne défigurée par le sang, et qui déjà chancelante vient rendre le dernier soupir à ses pieds. Mais le signal est donné; les charpentiers d'un coup de hache lèvent les sabords, et l'onde les ensevelit pour jamais. » Et voilà l'objet de vos hymnes! Des milliers d'exécutions en moins de trois années, en vertu d'une loi qui privoit les accusés de témoins , de défenseurs et d'appel ! Songez-vous que le souvenir d'une seule condamnation inique, celle deSocrate, a traversé vingt siècles pour flétrir les juges et les bourreaux ? Pour entonner le chant de triomphe , il faudroit du moins attendre que les pères et les mères, les femmes et les enfants , les frères et les sœurs des victimes fussent morts, et ils couvrent encore la France. Femmes, bourgeois, négociants, magistrats, paysans, soldats, généraux, immense majorité plébéienne sur laquelle est tombée la Terreur, vous plalt-il de fournir de nouveaux aliments à ce merveilleux spectacle?
On dit : Une révolution est une bataille; comparaison défectueuse. Sur un champ de bataille , si on reçoit la mort on la donne ; les deux partis ont les armes à la main. L'exécuteur des hautes œuvres combat sans péril; lui seul tient la corde ou le glaive; on lui amène l'ennemi garrotté. Je ne sache pas qu'on ait jamais appelé duel ce qui se passoit entre Louis XVI , la jeune fille de Verdun , Bailly , André
Chénier, le vieillard Malesherbes et le bourreau. 1 voleur qui m'attend au coin d*un bois joue du moi sa vie contre la mienne; mais le révolutionnai qui , du sein de la débauche, après s'être vendu Va tôt à la cour, tantôt au parti républicain, envoyée à la place du supplice des tombereaux remplis i femmes , quels risques couroient-ils avec ces £c blés adversaires?
Les prodiges de nos soldats ne furent point Toe vre de la Terreur; ils tinrent à l'esprit militaire d François, quiseréveillera toujours au sonde la Iroi pette. Ce ne furent point les commissaires de la Co vention et les guillotines à la suite des victoire; qui rétablirent la discipline dans les armées ; ce t rent les armées qui rapportèrent l'ordre dans France.
La preuve que ce temps mauvais n'avoit rien < supérieur propre à être reproduit, c'est qu'il sero impossible de le faire renaître. Les émeutes, !< massacres populaires sont de tous les siècles , ci tous les pays ; mais une organisation complète ci meurtres appelés légaux, des. tribunaux jugeant mort dans toutes les villes, des assassins afGliés di pouillant leurs victimes et les conduisant presqu sans gardes au supplice , c'est ce qu'on n'a vu qu'un fois, c'est ce qu'on ne reverra jamais. Aujourd'hi les individus résisteroient un à un ; chacun se défei droit dans sa maison y sur son champ, dans la prj son , au supplice même. La Terreur ne fut point un invention de quelques géants; ce fut tout simplemen une maladie morale , une peste. Un médecin , dan son amour de l'art, s'écrioit plein de joie : « On a rc « trouvé la lèpre. » On ne retrouvera pas la Terreur N'apprenons point au peuple à choyer les crimes ne nous donnons point pour une nation d'ogres , qu lèche comme le lion avec délices ses mâchoires en sanglantées. Le système de la Terreur, poussé à l'ex tréme, n'est autre que la conquête accomplie pai l'extermination ; or, on ne peut jamais consumer as sez vite tous les holocaustes pour que l'horreu qu'ils inspirent ne soulève pas jusqu'aux allumeun de bûchers.
La même admiration que l'on accorde à la Terreur, on la prodigue aux terroristes avec aussi peu de raison : ceux qui les ont vus de près savent qui la plupart d'entre eux n'étoient que des misérables dont la capacité ne s'élevoit pas au-dessus de l'esprit le plus vulgaire; héros de la peur, ils tuoient dans la crainte d'être tués. Loin d'avoir ces desseins profonds qu'on leur supposeaujourd'hui, ilsmarchoienl sans savoir où ils alloient , jouets de leur ivresse el des événements. On a prêté de l'intelligence à des instincts matériels ; on a forgé la théorie d'après la pratique ; on a tiré la poétique du poëme. Si même quelques-uns de ces stupides démons ont par hasard mêlé quelques qualités à leurs vices , ces dons stériles ressembloient aux fruits qui se détachent de la branche et pourrissent au pied de l'arbre qui les a portés. Un vrai terroriste n'est qu'un homme mutilé , privé comme l'eunuque de la faculté d'aimer et de renaître : c'est son impuissance dont ou a voulu faire du génie.
Qae,daiisIafièTre révolutionnaire, il se soittrouvé Aireees syeophantes engraissés de sang comme os Termines immondes qui pullulent dans les voiries; que des sorcières plus sales que celles de Mackch aient dansé en rond autour du chaudron où fMÛîsoît bouillir les membres déchirés de la France, ma ; mais que Ton rencontre aujourd'hui des hom- ■es qui, dans une société paisible et bien ordonnée , m constituent les meilleurs apologistes de ces brutales orgies ; des hommesqui parfument et couronnent de fleurs le baquet où tomboient les têtes à cou- Toone oa à bonnet rouge ; des hommes qui enseipent la logique du meurtre, qui se font maîtres cs-azts de massacre, comme il y a des professeurs f escrime; voilà ce qui ne se comprend pas.
Défioos-nous de ce mouvement d'amour-propre qn BOUS fait croire à la supériorité de notre esprit, à b fortitude de notre âme , parce que nous envisa- ^eoas de sang-froid les plus épouvantables catastro- |ëes : le bourreau manie des troncs palpitants sans m être ému; eela prouve-t-il la fermeté de son onctère et la grandeur de son intelligence? Quand le (te vil des peuples , quand les Romains du temps ^ renipire couroient au spectacle des gladiateurs ; vingt mille prisonniers s'égorgeoient pour «n Néron entouré de prostituées toutes nues ; ■*éloft-€e pas là de la terreur sur une grandeéchelle ? I^mot changera-t-il le fait? Faudra-t-il trouver horliMe, au nom de la tyrannie, ce qu'on trouveroit admirable au nom de la liberté?
Pfaeer la fatalité dans l'histoire , c'est se débarrasser de la peine de penser, s'épargner l'embarras de ffehercher la cause des événements. Il y a bien autraoent de puissance à montrer comment la déviatîoa des principes de la morale et de la justice a protetdes malheurs, commentées malheurs ont enfanté des libertés par le retour à la morale et à la justice ; iy a certes en cela bien plus de puissance qu'à mettre lasoeiétésous de gros pilons qui réduisent en pâte IM en poudre les choses et les hommes : il ne faut qnelidier Téetuse des passions, et les pilons vont te levant et retombant. Quant à moi , je ne me sens anedB enthousiasme pour une hache. J'ai vu porter des têtes au bout d'une pique, et j'afQrme que c'étoit Ibrt laid. J'ai rencontré quelques-unes de ces vastes capacités qui faisoient promener ces têtes; je dcdare qa*il n'y avoit rien de moins vaste : le monde les menoit, et elles croyoient mener le monde. Un te plus fameux révolutionnaires, à moi connu, èoix iffl homme léger, bavard , d'un esprit court, et fii, privé de cœur de toute façon, en manquolt te le péril. Les équarrisseurs de chair humaine se n'imposent point : en vain ils me diront que, te leurs fiibriques de pourritures et de sang, ils tel d*excellents ingrédients, des carcasses industriettementpilées : manufacturiersdecadavres , vous mtz beau broyer la mort, vous n'en ferez jamais sortir un germe de liberté , un grain de vertu , une teeelle de génie.
Que les théoriciens de terreur gardent donc s^ils k veulent leur fanatisme à la glace , lequel leur fournit deux ou trois phrases inexplicables de néceuitéy
de mouvementy de Jùrce progressive, sous lesquelles ils cachent le vide de leurs pensées , je ne les lirai plus; mais je relirai les deux historiens qu'ils ont pris si mal à propos pour guides, et dont le talent me fera oublier leurs infirmes et sauvages imitateurs.
Au surplus, un auteur à qui la liberté doit beaucoup, le dernier orateur de ces générations constitutionnelles qui finissent; un homme dont la tombe récente doit augmenter l'autorité, M. Benjamin Constant, a combattu avant moi ces dogmatiques de terreur. Il faut lire tout entier, dans ses Mélanges de littérature et de politique, l'article dont je ue citerai que ce passage : « La Terreur n'a produit « aucun bien. A côté d'elle a existé ce qui étoit in- « dispensable à tout gouvernement , mais ce qui au- « roit existé sans elle, et ce qu'elle a corrompu et « empoisonné en s'y mêlant
« Ce régime abominable n'a point, comme on l'a dit, préparé le peuple à la liberté; il l'a préparé à subir un joug quelconque; il a courbé les têtes, mais en dégradant les esprits , en flétrissant les cœurs ; il a servi pendant sa durée les anus de l'anarchie, et son souvenir sert maintenant les amis de Tesclavage et de l'avilissement de l'espèce humaine
« Je n'aurois pas rappelé de tristes souvenirs, si je n'avois pensé qu'il importoit à la France, quelles que soient désormais ses destinées, de ne pas voir confondre ce qui est digne d'admiration et ce qui n'est digne que d'horreur. Justifier le régime de 1793 , peindre des forfaits et du délire comme une nécessité qui pèse sur les peuples, toutes les fois qu'ils essayent d'être libres, c'est nuire à une cause sacrée , plus que ne lui nuiraient les attaques de ses ennemis les plus déclarés
« Séparez donc soigneusement les époques et les « actes ; flétrissez ce qui est éternellement coupable ; « ne recourez pas à une métaphysique abstraite et « subtile pour prêter à des attentats l'excuse d'une « fatalité irrésistible qui n'existe pas; n'ôtez pas à « vos jugements toute autorité, à vos hommages « toute valeur. »
Une pensée doit nous consoler, c'est que le régime de la Terreur ne peut renaître, non-seulement, comme je l'ai dit , parce que personne ne s'y soumettroit , mais encore parce que les causes et les circonstances qui l'ont produite ont disparu. En 1798, il y avoit à jeter à terre l'immense édifice du passé, à foire la conquête des idées, des institutions, des propriétés. On conçoit comment un systèmede meurtre, appliqué ainsi qu'un levier à la démolition d*un monumentcolossal , pouvoit sembler une force nécessaire à des esprits pervers; mais tout est renversé aujourd'hui, tout est conquis, idées, institutions, propriétés. De quoi s'agit-il maintenant? D'une forme politique un peu plus ou un peu moins républicaine, de quelques lois à abolir ou à publier, de quelques hommes à remplacer par quelques autres. Or, pour d'aussi minces résultats qui ne rencontrent
so
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aucune résistance collective, qui ne blessent aucune classe particulière de la société , il n'est pas besoin de mettre une nation en coupe réglée. On ne fait point de la terreur à priori : la Terreur ne fut point un plan combiné et annoncé d'avance; elle vint peu à peu avec les événements ; elle commença par les assassinats privés et désordonnés de 1789, 1790, 1791, 1792 , pour arriver aux assassinats publics et réguliers de 1 793. Les terroristes ne savoient pas d'avance qu'ils éioient des terroristes. Nos terroristes de théorie nous crient : • Oyez , nous sommes des « terroristes barbus ou imberbes, nous ! Nous allons € établir une superbe terreur. Venez que nous vous « coupions le cou. Nous sommes des hommes énergi- « ques, nous! Le génie est notre fort. » Cesparodistes de terreur, ces terroristes de mélodrame , bien capables sans doute de vous tuer, si vous les en défiez, pour la preuve et l'honneur de la chose, seroient incapables de maintenir trois jours en permanence l'instrument de mort qui retoniberoit sur eux.
De ces Êtades historicpieB.
Il est temps de rendre compte de mes propres £<«fks. J'ai déduit dans mon AvaîU-propos les raisons pour lesquelles on ne me lira point, les causes pour lesquelles je perds le dernier grand travail de ma vie; mais enfin si dans quelque moment dérobé à ^importance des catastrophes du jour; si dans ces courts intervalles de repos qui séparent les événements dans les révolutions, quelques hommes singuliers s'enquéroient de mes recherches, je leur vais épargner la peine d'aller plus avant. Quand on aura jeté un coup d'oeil sur cette fin de préface, on sera à même de dire, si l'on veut, qu'on a lu mon ouvrage, de l'approuver et de le combattre sans l'avoir lu, si par hasard on avoit le loisir ou la fantaisie de s'occuper d'une controversse littéraire.
J'ai donné à la première partie de mon travail le titre d'Études historiques, en lui laissant toutefois celui de Discours que j'avois d'abord choisi. J'ai pensé que ce titre d'Études convenoit mieux à la modestie de mon travail, qu'il me donnoit plus de liberté pour parler des diverses choses convergentes à mon si\jet , et ne m'obligeoit pas de tenir incessamment mon style à la hauteur du discours.
Dans l'Introduction , j'expose mon système ; je définis les trois vérités qui sont le fondement de l'ordre social; la vérité religieuse, la vérité philosophique ou l'indépendance de l'esprit de l'homme ; la vérité politique ou la liberté. Je dis que tous les faits historiques naissent du dioc, de la division ou de l'alliance de ces trois vérités. J'adopte pour vérité religieuse la vérité chrétienne , non pas comme Bosftuet ^ en faisant du christianisme un cercle inflexible, mais un cercle qui s'étend à mesure que les lumières et la liberté se développent. Le christianisme a eu plusieurs ères : son ère morale ou évangélique, son ère des martyrs, son ère métaphysique ou théologique , son ère politique : il est arrivé à son ère ou à fon âge philosophique.
Le monde moderne prend naissance au pied de la cjrpix. Les nations modernes sont composées
de trois peuples, païen, chrétien et barbare; de la nécessité, pour les bien connoître , de remonter leurs origines ; de là l'obligation, pour l'historien,! reprendre les faits au temps d'Auguste, où con mencent à la fois l'empire romain, le christianisn et les premiers mouvements des Barbares.
Ainsi : Histoire de l'empire romain mêlée à l'hî toire du christianisme, lequel attaque au dedans société païenne, tandis que les Barbares l'assaillei au dehors : Histoire des invasions successives d( Barbares; il en faut distinguer deux principale l'une quand les Barbares n'a voient point encore re^ la foi ; l'autre lorsqu'ils étoient devenus chrétien
Principaux vices de l'ancienne société; elle éto fondée sur deux abominations : le polythéisme < l'esclavage. Le polythéisme, en faussant la véril religieuse, l'unité d'un Dieu , faussoit toutes les v rites morales ; l'esclavage corrompolt toutes les V4 rites politiques.
Philosophie des païens : ce qu'elle donnaau chrii tianisme et ce que le christianisme reçut d'elle. U philosophes grecs firent sortir la philosophie di temples et la renfermèrent dans les écoles; le» pri très chrétiens firent sortir la philosophie des écok et la livrèrent à tous les hommes.
Le polythéisme se trouva sous Julien dans la pc sition où le christianisme se trouve de nos jours avec cette différence qu'il n'y aurait rien aujourd'hi à substituer au christianisme , et que sous Julien I christianisme étoit là, tout prêt à remplacer l'an cienne religion. Inutiles efforts de Julien pour fair rétrograder son siècle : le temps ne recule point et le plus fier champion ne pourroit le faire rompr d'une semelle. Conversion de Constantin , destruc tion des temples. La vérité politique commence rentrer dans la société par la morale chrétienne c par les institutions des Barbares. Entre les grand changemenU opérés dans l'ordre social par le chrii tianisme, il faut remarquer principalement l'amas cipaHondes femmes y qui néanmoins n'est pas eocoi complète par la loi , et le princ^ de l*égalUé A« maine, inconnu de l'antiquité polythéiste.
Toutes les origines de notre société ont été ph cées deux siècles trop bas : Constantin, qui rem plaça le grand patriciat par une noblesse titrée, c qui changea avec d'autres institutions la nature de I société latine, est le véritable fondateur de la royaut moderne, dans ce qu'elle conserva de romain.
Entre les monarchies barbares et l'empire pure ment latin-romain, il y a eu un empire romain barbare qui a duré près d'un siècle avant la déposi tion d'Augustule. C'est ce qu'on n'a pas remarqué et ce qui explique pourquoi , au moment de k foi dation des royaumes barbares , rien ne parut chaog dans le monde : aux malheurs près, c'étoient toii jours les mêmes hommes et les mêmes moeurs.
Arrivé à travers les faits jusqu'à Téreclion di royaume d'Italie par Odoacre , et à celle du royaum des Franks parKIovigh, je m'arrête, et je présent séparément les trois grands tableaux des mœurs des lois , de la religion des païens ^ des dirétiens c des Barbares»
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GMMBtntioQ de toutes les philosophies et de twtes les religions dans T Asie hébraïque, persane d sreoque. Grande école des prophètes. Systèmes làilosoplùques. Ocrésies juives et grecques : afûnik»des systèmes philosophiques et des hérésies. LVfésie maintint Tindépendance de Tesprit buun, et fut favorable à la vérité philosophique.
Là se terminent les Études historiques , et j^y lohstitQe un nouveau titre pour continuer ma ■urdic.
On sait que mon premier plan avoit été de faire des Discours historiques depuis rétablissement du diristiaiiisme ( en passant par Tempire romain , les nces mérovingienne et carlovingienne, et la race capétienne } jusqu'au règne de Philippe VI dit de Talois. A ce règne, je me proposois d'écrire Thistflire de France proprement dite, et de la conduire JBSfa*à la révolution. Je ne m'étois engagé à pu- Ukt, dans la collection de mes Œuvres, que les Discom-s historiques. La vie qui m'échappe, ne me fermttant pas d*accomplir mes projets, je me suis deteiminé à satisfaire ceux de mes lecteurs qui té- ■agnoient le désir de connottre mon système entier wr rhistoire de notre patrie. En conséquence, je trace une Analyse raisoiùiée de cette histoire sous ks deux premières races et sous une partie de la L Quand j*arnve à Tépoque où devoît commoQ histoire proprement dite, je donne ées fragments des règnes de Philippe de Valois et db roi Jean, notaronient les batailles de Créci et de Poîtiov , ayant soin de remplir les lacunes par des L Après ces deux règnes, je reprends Varaisonnée, el je la continue jusqu'à la mort de LoQÎs XVL
Lsi Éittées ou Discours hisèoriques très-étendus, fm vont d'Auguste à Augustule , montrent par la prolÎMideur des fondements l'intention où j'étois Céievcr un grand édifice : le temps m'a manqué; je ne pois bâtir sur les niasses que j'avois enfoncées dans la terre qu'une espèce de baraque en planches, ou eo toile, peinte à la grosse brosse, représentant tant biea que mal le monument projeté, et entremêlée de quelques membres d'architecture sculptés à part sur mes premiers dessins. Quoi qu'il en soit , foîct « que Ton trouve dans le tracé de mon plan , aalremeot dans mon Analyse rcUsonnée,
Pour les deux premières races , j'adopte généra- Icmeot les idées de l'École moderne; je ne transiMme point les Franks en François; je vois la société romaine subsister presque tout entière, do- ■inée par quelques Barbares, jusque vers la fin de b secoode race. Je suis le système de M. Thierry fsant aux noms propres de la première et de la seconde race. Rien en effet ne fixe mieux le moment de la métamorphose des Franks en François que les attentions survenues dans les noms. Mais je n'ai pas tout à fait ortliographié les noms franks comme Faoteur des Lettres sur l'histoire de France, je n'écris pas KAlodoung ou Chlodowig pour Clovis ; j'écris Khiodovigh; je blesse moins ainsi, ce me •mble, les habitudes de notre œil et de notre tteîBe. La première syllabe de Qovis reste Klo; en
l'écrivant Chh, la prononciation françoiseobligeroit à dire Cïielo; j'ajoute un A au ^ comme dans Taliemand , ce qui , adoucissant ou mouillant le g^ fait comprendre comment le ^A a pu se changer en s. Je n'insiste pas sur Torthographe des autres noms, on la verra.
Au surplus , elle est justifiée par les chroniqueurs latins, germaniques et vieux françois; du Tillet et surtout (Ihantereau Lefebvre l'ont essayée dans quelques noms : il me semble utile que cette réforme passe enfin dans notre histoire. J'avoue cependant que j*ai été foible à l'égard de Charlemagne ; il m'a été impossible de le changer en Karle le Grand, excepté en citant le moine de Saint-Gall. Que voulez-vous ! on ne peut rien contre la gloire; quand elle a fait un nom, force est de l'adopter], l'eût-eilemal prononcé. Les Grecs étoientgrandscorrupteursde la vérité syllabique ; leur oreille poétique et dédaigneuse , sans s'embarrasser de la vérité historique, ramenoit de force les noms barbares à l'euphonie. J'écris aussi Karle le Martel au lieu de Karle-Marteau : c'est absolument la même chose dans la vieille langue, et j'espère que l'habitude du Martel fera pardonner au Karle,
J'avois commencé des recherches assez considérables sur les Gaulois; l'ouvrage de M. Amédée Thierry a paru, et j'ai abandonné mon travail : il étoit dans la destinée des deux frères de m'instruire et de me décourager.
Mais si je me suis soumis aux heureuses innovations de l'école moderne, je combats aussi quelquesuns de ses sentiments .* je ne puis admettre, par exemple , que les Franks fussent des espèces de sauvages tels que ceux chez lesquels j'ai vécu en Amérique; les Êiits repoussent cette supposition. Je rejette également la seconde invasion des Franks, laquelle auroit mis les Carlovingiens sur le trône : j'ai dit plus haut les motifs de mon incrédulité. Quant à l'ancienne école, je lui nie sa doctrine de l'hérédité des rois de la première et de la seconde race ; je soutiens que l'élection étoit partout ; qu'il ne pouvoit y avoir usurpation là où il y avoit élection, il y a plus : j'avance que Vhérédité est une chose nouvelle dans les successions souveraines ; que l'antiquité européenne tout entière l'a ignorée ; que cette hérédité n'a commencé qu'à Hugues Capet, au dixième siècle, par une raison que j'indiquerai dans un moment.
L'antiquité romaine barbare finit vers la fin de la seconde race, et alors s'opère une des grandes transformations de l'espèce humaine par l'établissement de la féodalité. Le moyen âge fut l'ouvrage du diristianisme mêlé au tempérament des Barbares et aux institutions germaniques.
Avantd'entrerdansl'ana/yserai^oiiN^deB règnes de la troisième race, je montre quelle étoit la communauté chrétienne et quelle étoit la constitution de l'église chrétienne, deux choses différentes l'une de l'autre. Je prouve que l'église chrétienne étoit une monarchie élective, représentative, républicaine, fondée sur le principe de la plus oonmiète égalité ; que i'inunense minorité des Weua de rfglise appaiténoit
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à la partie plébéienne des nations ; qu'une abbaye n'étoit qu'une maison romaine; que le pape, souvent tiré des dernières classes sociales , étoit le tribun et le mandataire des libertés des hommes ; que c*étoit en cette qualité d*unique représentant d'une vérité politique opprimée, qu'il a voit mission et qualité déjuger et de déposer les rois. Je dis qu'à cette époque où le peuple disparut, le peuple se fit
{>rétre et conserva sous ce déguisement l'usage et a souveraineté de ses droits : c'est l'ère politique du christianisme. Le christianisme dut entrer dans l'État et s'emparer du pouvoir temporel, lorsque toutes les lumières furent concentrées dans le dergé. La liberté est chrétienne.
On voit par cet exposé comment mes idées sur le christianisme diffèrent de celles de M. le comte de Maistre , et de celles de M. l'abbé de la Mennais : le premier veut réduire les peuples à une commune servitude, elle-même dominée par une théocratie; le second me semble appeler les peuples ( sauf erreur de ma part ) à une indépendance générale sous la même domination théocratique. Ainsi que mon illustre compatriote, je demande l'affranchissement des hommes; je demande encore, ainsi qu'il le fait, l'émancipation du clergé, on le verra dans ces Études; mais je no crois pas que la papauté doive être une espèce de pouvoir dictatorial planant sur de futures républiques. Selon moi, le christianisme devint politique au moyen âge par une nécessité rigoureuse : quand les nations eurent perdu leurs droits , la religion, qui seule alors étoit éclairée et puissante, en devint la dépositaire. Aujourd'hui que les peuples les reprennent, ces droits, la papauté abdiquera naturellement les fonctions temporelles , résignera la tutelle de son grand pupille arrivé à l'âge de majorité. Déposant l'autorité politique dont il fut justement investi dans les jours d'oppression et de barbarie , le clergé rentrera dans les voies de la primitive Église , alors qu'il avoit à combattre la fausse religion, la fausse morale et les fausses doctrines philosopliiques. Je pense que l'âge politique du christianisme Giiit ; que son âge philosophique commence ; que la papauté ne sera plus que la source pure où se conservera le princificdela foi prise dans le sens le plus rationnel et le plus étendu. L'unité catholique sera personniGée dans un chef vénérable représentant lui-même le Christ, c'est-à-dire les vérités de la nature de Dieu et de la nature de l'homme. Que le souverain pontife soit à jamais le conservateur de ces vérités auprès des reliques de saint Pierre et de saint Paul ! Laissons dans la Rome chrétienne tout un peuple tomber à genoux sous les mains d'un vieillard. Y a-t-il rien qui aille mieux à l'air de tant de ruines? En quoi cela pourroit-t-il déplaire à notre philosophie? Le pape est le seul prince qui bénisse ses sujets.
La vérité religieuse ne s'anéantira point, parce qu'aucune vérité ne se perd ; mais elle peut être déflgurée, abandonnée, niée dans certains moments de sophisme et d'orgueil par ceux qui , ne croyant plus au Fils de l'Homme, sont les enfants ingrats de la nouvelle synagogue. Or, je ne sache rien de plus
beau qu'une institution consacrée à la garde d cette vérité d'espérance où les âmes se peuvent v( nir désaltérer comme à la fontaine d'eau vive don parle Isaîe. Les antipathies entre les diverses cona munions n'existent plus; les enfants du Christ, d quelque lignée qu'ils proviennent , se sont serrés a pied du Calvaire, souche naturelle de la famille. L( désordres et l'ambition de la cour romaine ont cess( il n'est plus resté au Vatican que la vertu des pn miers évêques , la protection des arts et la mnjesl des souvenirs. Tout tend à recomposer l'unité ca tholique ; avec quelques concessions de part et d'au tre, l'accord seroit bientôt fait. Je répéterai ce que j'i déjà ditdans cet ouvrage : pour jeter un nouvel écla le christianisme n'attend qu'un génie supérieur ven à son heure et dans sa place '. La religion clirétîenn entre dans une ère nouvelle ; comme les institutioi et les mœurs, elle subit la troisième transformatioi Elle cesse d'être politique, elle devient philosophi que sans cesser d'être divine : son cercle flexibi s'étend avec les lumières et les libertés , tandis qu la croix marque à jamais son centre immobile.
Avec la troisième race se constitue la féodalité et sous le règne de Philippe !" parott le moyen âg dans l'énergie de sa jeunesse, l'âme toute religieus< le corps tout barbare, l'esprit aussi vigoureux que I bras. L'hérédité et le droit de primogéniture s'ét2 blirent da ns la personne de Hugues Capet par la o rémoniel du sacre. Le sacre, ou l'élection religieusi a usurpé l'élection politique :j'apporte;ies preuves <l ce fait qu'aucun historien, du moins que je sache n'avoit jusqu'ici remarqué.
Les Franks devieiment des François sous 1< premiers rois de la troisième race.
Il y a eu quatre monarchies , à compter de Hugue Capet à Louis XVI :1a monarchie purement féodal et de la grande pairie; ta monarchie des états (af pelés dans la suite états généraux) ; la monarchi parlementaire dans les intermissions des états ; I monarchie absolue qui se perd dans la monarchi constitutionnelle.
Incidence de ces diverses monarchies ou grand événements qui s'y rattachent : affranchissemen des communes, croisades, etc. etc.
La monarchie féodale étoit une véritable républi que aristocratique fédérative , ou plutôt une démc cratie noble; car il n'y avoit point de peuple dan cette aristocratie ; il n'y avoit point de sujeu ; il n' avoit que des serfs. Le nom de peuple ne se trouv point à cette époque dans les chroniques, parc qu'en effet le peuple n'existoit point. Le peuple com menée à renaître sous Louis le Gros, dans les ville par les bourgeois, dans les campagnes par les serj affranchis, et par la recomposition successive d la petite et de la moyenne propriété.
Exposé de la féodalité. Quel étoit le Gef ? Le fit étoit le mélange de la propriété et de la souveraine^
( Dépoli que «s lignes ont été écrites , le cardinal Capella a été nommé pape. G*est an homma d*ane vaste science , d*in émioente vertu, et qui comprend son siècle; mais n*est-il pi arrl\é trop tard? J^avois appelé ce choix de tous mes \aHi dans le pa^ccdent conclave.
li fnpnéli prit le caractère du propriétaire; elle fcÎBt conguèraole. Le pouvoir, lu justice et la nobnif. furent attacliës à ta terre icuust-principaledc il longae durée Ou règne fcoilai. Preuves et explifaljoo à ce suJFt.
Le 6ef et l'aleuétoient le coinbatet la coexistence 4t la propriété selon l'ancienne société, et la propriflé, sdoQ h société nouvelle. Le monde féodal ■efDlqu*uainondeinilitaireoù tout reposa, comme (bas un camp entre des chefs et des soldats , sur la K^vonliiutlon et des engagements d'honneur.
Sous la féodalité, la servitude germanique remptar) ta servitude romaine. Le servage prit la place fc resdavage; c'est le premier pas de l'affrancliisse- ■otdela raceliumaine; et, chose étrange ! on le fat à b féodalité. Le serf devenu vassal ne fut plus ^'m soldat armé , et les armes délivrent ceui qui Jo portent. Du servage ou a passé au salaire, et te Bbirese modiUera encore, parce qu'il n'est pas une CDiim tiberté-
lam lecros n'a point affranchi les communes, TTiwwr Pa si longtemps assuré l'ancienne école hiBorique; mais le mouvement insurrectionnel gé- Dênl des communes dans le onzième siècle, qu'a warqué Téfole moderne, ne doit être admis qu'avec re&tnction : cette école s'est laissé entraîner sur ce point à l'esprit de système.
Les croisades ont recomposé les grandes années ■oderoes, décomposées par les cantonnements de laCeodaUté.
Ij cberalerie n'a point son origine dans les croinJes; les romanciers , qui la reportent au temps de CkvtaaagDcn'oât point menti à l'histoire comme •■ Ta en. La chevalerie a commencé h la fois chei ks Haures et chez les chrétiens, sur la On du huitième tiède. L'auteur du poème d'Antar et le moine de Saint-Gall (qui l'un et l'autre écrivoient les exploits des paladins maures et chrétiens ), Charlemagiie et Aron al Rachild , étoient contemporains. Preuves de celte antiquité de la chevalerie par les Bcnirs, les combats, les armes, les arts, lesnionu- Bcots et l'architecture.
Il n'y a pointeu de chevalerie collective , mais une cberalerie individuelle. La chevalerie historique a bit oaître une chevalerie romanesque. Cette chevalerie romanesque, qui marche avec la chevalerie historique, donne aux temps moyens un caractère finagioation et de Gctton qu'il est essentiel de distiogaer.
La monarchie des états, dont l'origine remonte Mrê^e de saint Louis, quoiqu'on n'en fixe la date y'îceini de Philippe le Bel , n'est jamais bien entrée hm les mœurs de la France ; elle a toujours été Ute , parce que les deux premiers ordres , le clergé <(hiMiblesse,avoientdes constitutions particulières, (t ËBsDÎent peu de casd'une constitution commune. Le tien état , appelé uniquement pour voter des ÎDipits , n'éloit attentif qu'à se collera la couronne, afin de se défendre contre les deux antres ordres. La oKmarehie parlementaire affoiblissoit encore les élau, en usurpant leurs fojictions et leurs pouvoirs. Enfin , le royaume ne formoit pas alors un cutEuvBiui». — ton I.
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corps homogène; il svolt des états de provinces, et l'autorité des l'tats de la langue d'Oyl étoit mêconnue à trente lieues de Paris
Tableau général du niojen il^e au moment où la branche des Valois monte sur le trâiie. Vie prodiyeuse de cet âge : éducation , mœurs privées, arts, etc.; manière indépendante et vigoureuse d'imiter et de s'approprier les classiques. Population et aspect de la France dans le moyen dge. Le sol étoit couvert de plus de dix-huit cent mille monuments.
Admirable architecture gothique; son histoire. Elle a peut-être sa source première dans la Perse. Elle est née du néo-grec asiatique apporté à la fois par deux religions et par trois chemins en Europe : en Efipagne , par les Maures; en Italie, par les Grecs; en France, en Angleterre et en Allemagne, parles croisés.
Ici Je quitte Vanalyte raisonnée pour VhMolre même. — Règnesdes Valois. Changements sodaus arrivés sous ces règnes. I^s peuples se nationalisent. L'Angleterre se sépare de la France dont elle devient la rivale et l'ennemie ; elle forme sa eonstî- ' tutionet établit ses hbertés.
Fragments des règnes de Philippe VE et de Jean son fils. Guerre de BreUgne. La France est envahis et désolée. Bataille de Oécy et de Poitiers. Le haute et première noblesse perd les trois grandes batailles deCrécy, de Poitiers etd'Azincourt, et périt presque toutentière. Une seconde noblesse parott. Cette seconde aristocratiedélivre la France des Angloîs, et se montre pour la dernière fois à Ivry. L'armée plébéienne ou nationale, commencée sous Charies VII, s'augmente. La poudre, enchangeant la nature des armes , sert à détruire l'importance militaire de la noblesse , qui finit par donner des ofBciers à l'arméedont jadis elle composoit les soldats. Si le systènwdes gardes nationales se généralise, il détruira l'armée permanente ; on retournera aux levées en massedu moyen âge; le ban et l'arrièro-ban plébéiens remplaceront le ban et l'arnère-ban nobles.
A l'époque des guerres d'Edouard IIl , la couleur nationale françoise étoit le rouge, et la couleur na- ' tionale angloise, le blanc. Edouard prit le rouge comme roi de France , et nous quittâmes cette couleur devenue ennemie. Le traité de Brétigny ne mutila paslaFrance,commeonracru. Philippe ne céda presque rien des provinces de la couronne; il n'y eut que des seigneurs particuliers qui changèrent de suzerain. Cela ne se pourrait comparer en aucune sorteau démembrement de laFrancehomogèned'aujourd'hui.
Pourquoi ne trou ve-t-ondansnotrehistoire qu'une centaine de noms historiques ? Parce que les chroniqueurs, sous la monarchie féodale, n'ont fait que l'histoire du duché de Paris, et que les écrivains, sous la monarcliie absolue, n'ont donné que l'histoire de la cour.
Après le règne de I^ilippe de Valois, je quitte Vhintoire, et je rentre dans l'analyse raisonner.
Tableau des malheurs de la France pendant la captivité du roi Jean. CbarlesV et du Guesclin vien-
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nént ensemble et l*un pour Tautre ; intimité de leurs destinées. Paris se transforme, en 1357, en une espèce de démocratie ancienne , au milieu de la féodalité. Fameux états de cette époque. Charles le Mauvais, roi de Navarre; ses desseins contre le roi Jean. Mettre un souverain en jugement n'est point une idée qui appartienne au temps où nous vivons : preuves historiques que l'aristocratie et la théocratie ontjugé et condamné des rois longtemps avant que la démocratie ait suivi cet exemple. Article remarquable, et généralement ignoré, du testament de Charlemagne, lequel article suppose que les fils et petit-fils de ce grand prince et de ce grand homme , tous rois qu'ils étoient, peuvent être judiciairement tondus, mutilés et condamnés à mort.
Le soulèvement des paysans , les fureurs de la Jacquerie, l'existence des grandes compagnies, furent des malheurs qui pourtant engendrèrent Tarmée nationale. I^es mouvements des hommes rustiques dans le moyen âge nindiquoient que Tindépendance de l'individu , chercliant à se faire jour au défaut de la liberté et de l'espèce.
Charles le Sage, médecin patient, la main appuyée sur le cœur de la France , et sentant la vie re- ▼enir, parloit en itiàitre : il sommoit le prince Noir de comparoltre en son tribunal , envoyoit un huissier appréhender au corps le vainqueur de Poitiers et signifier un exploit à la Gloire»
Calamités du règne de Charles VI, règne qui s'écoula entre l'apparition d*un fantéine et celle d'une bergère. Quelle fut la Puceile. Trois grands poètes l'ont chantée , et comment : Shakespeare , Voltaire et Schiller.
Giarles VU. La monarchie féodale se décompose sous le règne de ee roi; il n'en reste plus que les habitudes. Changenneots capitaux : armée permanente el impôt non voté , les deux pivots de la monardiîe absolue. Formation du conseil d'État; séparation de ce conseil du parlement et des états gêné* raux. Du point où la société étoit parvenue sous Charles VII ^ il étoit loisible d'arriver a la monarchie libre ou la monarchie absolue : on voit clairement le point d'intersection et d'embranchement des deux routes; mais la liberté s'arrêta et laissa marcher le pouvoir. La cause en est qu'après la confusion des guerres civiles et étrangles, qu'après les désordres de la féodalité , le penchant des choses étoit vers l'unité du principe gouvernemental. La monarchie en ascension devoit monter au plus haut point de sa puissance; il falloit qu'en écrasant la tyrannie de l'aristocratie , elle eût commencé à faire sortir la sienne , avant que la liberté pût régner à son tour. Ainsi se sont Bucoédé en France , dans un ordre ré* gulier, l'aristocratie, la monarchie et la république : la noblesse, la royauté et le peuple, ayant abusé de la puissance, ont enfin consenti à vivre en paix dans un gouvernement composé de leurs trois éléments.
Louis XI vint faire Tessai de la monarchie absolue sur le cadavre palpitant de la féodalité. Ce personnage placé sur les confins du moyen âge et des temps modernes; né h une époque social» où rien
n'étoit achevé et où tout étoit commeneé, eut ui forme monstrueuse, indéterminée, partieulièreàli et qui tenoit des deux tyrannies entre lesquelles se montroit. Ses mœurs; ses idées ; sa politique justification de la dernière.
Quand Louis XI disparoît,les ruines de PEurop féodale achèvent de s'écrouler. Constaiitinople es pris; les lettres renaissent; l'imprimerie estinven tée ; l'Amérique au moment d'être découverte : t grandeur de la maison d'Autriche se fait pressenti par le mariage de l'héritière de Bourgogne dans 1 famille impériale; Henri VIII, Léon X, Cliarle Quint, Luther avec la réformation, ne sont pas loin vous êtes au bord d'un nouvel univers.
Le point le plus élevé de la monarchie des troi états se trouve sous le règne de Charles VIII et d< Louis XII. Charles VIII épouse Anne, héritière d< duché de Bretagne. Guerres d'Italie. Dès que les roi: de France eurent brisé le dernier anneau de la cha}a( aristocratique, ils purent marcher hors de leurpayi à la tête de la nation.
Louis XII épouse la veuve de Charies VIH. U Bretagne fut le dernier grand fief qui revint à h couronne. La monarchie féodale, commencée parle démembrement successif des provinces du royaume^ finit par la réunion successive de ces provinces u royaume, comme les fleuves sortis de la mer re* tournent à la mer.
Événements du règne de François T". On ne re* trouve plus l'original du billet, tout est perdu fors l'honneur; mais la France, qui l'auroit écrit,to tient pour authentique. Transfomnatioa sodate de l'Europe.
La découverte de l'Amérique, arrivée sous Char^ les VII, en 1492, produisit une révolution dans le commerce, la propriété et les finances de Pàncien monde. L'introduction de Tor du Mexique et dd Pérou baissa le prix des métaux, éleva celui des deir* rées et de la main-d'œuvre , fit dianger de inain la propriété foncière, et créa une propriété inconnue jusqu'alors, celle des capitalistes , dont lesLom' bards et les Juifs avoient donné la première idée. Avec les capitalistes naquit la population industrielle et la constitution artificielle des fonds publics. Une fois entrée dans cette route , la société se renouvela sous le rapport des finances , comme elle s'étoit renouvelée sous les rapports moraux et politiques.
Aux aventures des croisades succédèrent des aventures d^outre*mer d*une toute autre importance : le globe s'agrandit, le système des colonies modernes commença, la marine militaire et marchande s*accrut de toute l'étendue d'un océan sans rivages. U petite mer intérieure de l'ancien monde ne resta plus qu'un bassin de peu d'importance, lorsque les richesses des Indes arrivèrent en Europe par le cap des Tempêtes. A quatre années de distance, Charles Quint triomphoit de Montesume à Mexico, et de François V à Pavie.
Il y a des époques où la société se renouvelle, ou des catastrophes imprévues, des hasards ^^^^jf^ ou malheureux, des découvertes inattendues, de-
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Mtnt on diangement préparé de longue main faslf gouTernement, les Iqis et les mœurs. Lcs^rresde François 1*', de Charles Quint et èHnri VIII mêlèrent les peuples, et les idées se ■Mpiièrent.
Qnod Bavard acquéroitle haut renom de proues- «,c^étott au milieu de Htalie moderne, de l*Italie las toute la fraîcheur de la civilisation renouvelée; (Iflait ao milieu des palais bâtis par Bramante et Nidtok4nge, de ces palais dont les murs étoient eMmtsdes tableaux récemment sortis des mains àiplusfraiids maîtres ; c^étoit à Fépoque où Ton iîKnoit les statues et les monuments de Tantifilé. Des armées régulières, connues en Europe èpù bfindu règne de Charles VII , firent dispaiilff le reste des milices féodales. I^s braves de IM les pars se rencontrèrent dans ces troupes diséfliabai Ces inâdèles, que les chevaliers alloient Miiwil Louis chercher au fond de la Palestine, ■ÉRi de Constantinople et devenus nos alliés, ■kmwient dans notre politique.
ÎMtdiangeadans la France; les vêtements même Mvrent ; il se fit des anciennes et des nouvelles Mm on mélange unique. La langue naissante fut Mie avec esprit, finesse et nnîveté par la sœur de hafiis F% par François!*^ Iui*méme,qui faisoit àiTcnattssi bien que Marot; par Rabelais, Amyot, hkn Marot, et les auteurs de Mémoires. L*é« liàdei elatsiques , tselle des lois romaines , Téru- Mo générale, furent poussées avec ardeur. Les irts acquirent un degré de perfection qirits n*ont JMMîiturpasié depuis. La peinture, éclatante en Me, fiit transplantée dans nos forêts et dans nos (UttMB gothiques : ceux-ci virent leurs tourelles et ^créneaux se couronner des onlres de la Grèce. Aoiie de Montmorency, qui disoit ses patenôtres , «nott Écouen de chefs-d*œuvre ; le Primatice em- Utissûît Fontainebleau ; François V\ qui se faisoit >nMrdievalier comme au temps de Richard Cœur itlKMi, assistoit à In mort de Léonard de Vinci , tf neetoit le dernier soupir de ce grand peintre. ^vèsdpcela, le connétable de Bourbon, dont les ■fchts, comme ceux d'Alaric, se préparoient à sac- ^Rome; ce connétable , qui devoit mourir d'un c*V<l^ canon tiré peut-être par le graveur Benve- •te Orilinî, rpprésentoit dans ses terres de France h^Uttoceet la vie d'un ancien grand vassal de la •Wwine.
L* réforroation est Tévénement majeur de cette ^K; elle réveilla les idées de Tantique égalité , W» rhomme à s'enquérir, à chercher, à appren- ^Cefut, à proprement parler, la vérité philosoll^qui, revêtue d'une forme chrétienne, attaqua "i^té religieuse. La réformation servit puissam- •<à transformer une société toute militaire en •^•oelété civile et industrielle : ce bien est im- ''^i mais ce bien a été mêlé de beaucoup de mal, ^l'impartialité historique ne permet pas de le taire.
ï^ clitifltianisme commença chez les hommes par "•daises plébéiennes, pauvres et Ignorantes. Jé- ^Qjrist appela les petits, et ils allèrent à leur ^^'Xm foi monta peu à peu dans les hauts rangs.
et s^assit enfin sur le trdne Impérial. Le christianisme étoit alors catholique ou universel ; la religion dite catholique partit d*en bas pour arriver aux sommités sociales : nous avons vu que la papauté n*étoit que le tribunat des peuples dans Tâge politique du christianisme.
Le protestantisme suivit une route opposée : il s'introduisit par la tête de l'État , par les princes et les nobles , par les prêtres et les magistrats , par les savants et les gens de lettres, et il descendit lentement dans les conditions inférieures; les deux empreintes de ces deux origines sont restées distincteè dans les deux communions.
La communion reformée n'ajamais été aussi populaire que la communion catholique : de race princière et patricienne , elle ne sympathise pas avec la foule. Équitable et moral , le protestantisme est exact dans ses devoirs ; mais sa bonté tient plus dé la raison que de la tendresse : il vêtit celui qui est nu, mais il ne le réchauffe pas dans son sein ; Il ouvre des asiles à la misère , mais il ne vit pas et né pleure pas avec elle dans ses réduits les plus abjects; il soulage l'infortune, mais il n'y compatit pas.
Comparaison du prêtre catholique etdu ministre protestant. La réformation ressuscite le fanatisme qui s'éteignoit. En retranchant l'imagination des facultés de l'homme , elle coupa les ailes au génie et le mit à pied. Goethe et Schiller n'ont paru que quand le protestantisme, abjurant son esprit sec et cha^in , s'est rapproché des arts et des sujets de ta religion catholique. Celle-ci a couvert le monde de ses monuments; on lui doit cette architecture gothique qui rivalise par les détails et qui efface pat la grandeur les monuments de la Grèce. Il y a troitf siècles que le protestantisme est né ; il est puissant en Angleterre, en Allemagne, en Amérique; il est pratiqué par des millions d'hommes : qu'a-t-il élevé? Il vous montrera les ruines qu'il a faites, parmi lesquelles il a planté quelques jardins, ou établi quelques manufactures.
Rebelle à l'autorité des traditions , à l'expérience des âges, à l'antique sagesse des vieillards, le protestantisme se détacha du passé pour plantpr une société sans racines. Avouant pour père un moine allemand dd seizième siècle , le réformé renonça à la magnifique généalogie qui fait remonter le catholique, par une suite de saints et de grands hommes , jusqu'à Jésus-Christ, de là jusqu'aux patriarches et au' berceau dePunivers. Le siècle protestant dénia à sa première heure toute parenté avec le siècle dé ce Léon protecteur du monde civilisé contre Attila, et avec le siècle de cet autre Léon qui , mettant fin au monde barbare, embellit la société lorsqu'ifti^étoit plus nécessaire de la défendre.
Si la réformation rétrécissoit le génie dans Téloquence, la poésie et les arts, elle comprimoit les grands cœurs à la guerre : Théroîsme est l'imagination dans Tordre militaire. Le catholicisme avoit produit les chevaliers ; le protestantisme fit dés capitaines braves et vertueux , mais sans élan : il n'auroit paà fkit du Guesclin , la Hire et Bayard.
On a dit que le protestantisme avoit été fatordiK'
à la liberté politique, et avoit émancipé les nations : les faits parlent-ils comme les personnes?
Jetez les yeux sur le nord de l'Europe , dans les pays où la réformation est née, où elle 8*est maintenue, vous verrez partout Tunique volonté d*un maître : la Suède, la Prusse, la Saxe, sont restées sous la monarchie absolue; le Danemarck est devenu un despotisme légal. Le protestantisme échoua dans les pays républicains ; il ne put envahir Gènes, et à peine obtint-il à Venise et à Ferrare une petite église secrète qui tomba : les arts et le beau soleil du midi lui étoient mortels. En Suisse , il ne réussit que dans les cantons aristocratiques analogues à sa nature, et encore avec une grande effusion de sang. Les cantons populaires ou démocratiques , Schwitz , Ury et Unterwald , berceau de la liberté helvétique , le repoussèrent. En Angleterre, il n'a point été le véhicule de la constitution formée avant le seizième siècle, dans le giron de la foi catholique. Quand la Grande-Bretagne se sépara de la cour de Rome, le parlement avoit déjà jugé et disposé des rois, les trois pouvoirs étoient distincts; Timpôt et Tarmée ne se levoient que du consentement des lords et des communes; la monarchie représentative étoit trouvée et marchoît : le temps* la civilisation, les lumières croissantes, y auroient ajouté les ressorts qui lui manquoient encore , tout aussi bien sous Tinfluence du culte catholique que sous Fempire du culte protestant. Le peupleanglois fut si loin d'obtenir une extension de ses libertés par le renversement de la religion de ses pères , que jamais le sénat de Tibère ne fut plus vil' que le parlement de Henri VIII : ce parlement alla jusqu'à décréter que la seule volonté du tyran fondateur de l'Église anglicane avoit force de loi. L'Angleterre fut-elle plus libre sous le sceptre d'Elisabeth que sous celui de Marie? La vérité est que le protestantisme n'a rien changé aux institutions : là où il a rencontré une monarchie représentative ou des républiques aristocratiques, comme en Angleterre et en Suisse, il les a adoptées ; là où il a rencontré des gouvernements militaires, comme dans le nord de l'Europe, il s'en est accommodé et les a même rendus plus absolus.
Si les colonies angloises ont formé la république plébéienne des États-Unis , elles n'ont point dû leur émancipation au protestantisme ; ce ne sont point des guerres religieuses qui les ont délivrées : elles se sont révoltées contre l'oppression de la mère-patrie protestante comme elles. Le Mary land. État catholique, fit cause commune avec les autres États, et aujourd'hui la plupart des Ëtats de l'Ouest sont catholiqulb : les progrès de la communion romaine dans ce pays de liberté passent toute croyance, tandis que les autres communions y meurent dans une indifférence profonde. Enfin, auprès de cette grande république des colonies angloises protestantes, viennent de s'élever les grandes républiques des colonies espagnoles cathol iques : certes celles-ci, pour arriver à l'indépendance, ont eu bien d'autres obstacles à surmonter que les colonies anglo-américaines nourries au gouvernement représentatif,
avant d'avoir rompu le foible lien qui les attache au sein matemel.
Une seule république et quelques villes libres i sont formées en Europe à l'aide du protestantisme la république de la Hollande et les villes anséat ques; mais il faut remarquer que la Hollande a] partenoit à ces communes industrielles des Pay. Bas, qui, pendant plus de quatre siècles , luttera pour secouer le joug de leurs princes, et s'admini trèrent en forme de républiques municipales, touti zélées catholiques qu'elles étoient. Philippe II, < les princes de la maison d'Autriche, ne purent étou fer dans la Belgique cet esprit d'indépendance; et < sont des prêtres catlioliques qui viennent aujourd*hi même de la rendre à l'état républicain.
Preuves et développements de tous ces faits ju qu'ici méconnus ou défigurés. Après ces preuvei je fais observer que dans mes investigations je n parle des protestants qu'au passé : changés à leo avantage, ils ne sont plus ce qu'ils étoient au temp de Luther, d*Henri VIII et de Calvin : ils ont gagn ce que les catholiques ont perdu.
Le règne des seconds Valois , depuis François V jusqu'à Henri III, la Saint-Barthélémy, la Ligue les guerres civiles, sont le temps de terreur aristo cratique et religieuse, de laquelle est née la monar chie absolue des Bourbons , comme le despotism militaire de Buonaparte est sorti du règne de la ter reur populaire et politique. La liberté succoniiM après la Ligue, parce que le passé, qui mit les Gui« ses à sa tête, arrêta l'avenir.
Faits et personnages de cette époque. La Saint Barthélémy. Charles IX. Mort de ce prinee. Soo repentir. Charles IX avoit dit à Ronsard, dansda vers dont Ronsard auroit dû imiter le naturel el Télégance :
Toas doux également nous portons des couronnes; Mais , roi , Je la reçois ; poêle, ta la donnes.
Heureux si ce prince n'a voit jamais reçu deooa* ronne doublement souillée de son propre sang et de celui des François! ornement de tête incommode pour s'endormir sur l'oreiller de la mort.
Le corps de Charles IX fut porté sans pompe à Saint-Denis, accompagné par quelques archers de la garde, par quatre gentilshommes de la chambre et par Brantôme, raconteur cynique, qui roouloit les vices des grands comme on prend l'empreinte du visage des morts.
Henri III. La Ligue. Sous la Ligue le peuple ne marchoit point devant ses affaires ; il étoit à la queue des grands. Il n'a voit point formé nn gourernement à part, il avoit pris ce qui étoit; seulement il se faisoit servir par le parlement, et avoit trapsformé ses curés en tribuns. Quand Mayenne le jageoit à propos, il ordonnoit de pendre qui de droit parmi le peuple et les Seize.
Les Pays-Bas se veulent donner à Henri HT, qw les refuse : la France, par une destinée constante, manque encore l'occasion de porter ses froutièrei aux rives du Rhin.
Journée des Barricades. Lliistoîre vivante a rt*
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ees dits de Thisloire morte si fameux autreià. Qu'est-ce en effet que la Journée des Barricades, ^ii Sttot*Barthélemy même, auprès de ces granésJBSurrectioosdu 7 octobre 1789, du 10aoûtl792, ëesnassaeres du 3 , du 3 et du 4 septembre de la année, de Tassassinat de Louis XVI, de sa et de sa femme, et enCn de tout le règne de b Terreur? Et, comme je m*occupoîs de ces barriqui diassèrent un roi de Paris , d^autres barfoisoientdisparokre en quelques heures trois de rois. L'histoire n'attend plus Thistnîeo : il trace une ligne, elle emporte un monde. La journée des Barricades ne produisit rien, parce fi'Hle ne fat point le mouvement d'un peuple chercknt à conquérir sa liberté; l'indépendance politiqKo'étoit point encore un besoin commun. Le duc ée Guise n'essayoit point une subversion pour le hîoide tous; il convoitoit une couronne; il méprisait les Parisiens tout en les caressant , et n'osoit trop s'y Ger. Il agissoit si peu dans un cercle d'idées leaTeU» , que sa famille a voit répandu des pampUets qui la f aisolent descendre de Lother, duc de Lomine : il en résultoit que les Capets étoient des mrpateurs, et les Lorrains les légitimes héritiers Al trône , comme derniers rejetons de la lignée carloriogienne. Cette fable venoit un peu tard. Les Guses représentoient le passé; ils luttoient dans un iatcrêt personnel contre les huguenots , révolutionaaiies de l'époque, qui représentoient l'avenir; or, M ne&it point de révolutions avec le passé, on ne Eût que des contre-révolutions.
Ainsi tout s'opéroit sans une de ces grandes convictions de doctrine politique, sans cette foi à l'indépendance, qui renverse tout. Il y avoit matière à trouble , il n'y avoit pas matière à transformation , parce que rien n'étoit assez édifié, rien assez détruit. L'instinct de liberté ne s'étoit pas encore changé en raison; les éléments d'un ordre social fmaentoient encore dans les ténèbres du chaos ; la création commençoit , mais la lumière n'étoit pas &le.
Même insuffisance dans les hommes ; ils n'étoient complets ni en défauts ni en qualités , ni en 1, ni en vertus, pour produire un changement radical dans TÉtat. A la journée des Barricades , Benri III et le duc de Guise restèrent au-dessous de kur position ; l'un faillit de cœur, l'autre de crime. Plus d'orgueil que d'audace , plus de présomption fK de génie , plus de mépris pour le roi que d'arémr pour la royauté , voilà ce qui apparoît dans la csadoite du duc de Guise. Il intriguoit à cheval Catherine dans son lit: libertin sans amour, que la plupart des hommes de son temps ^ il iinpportoit du commerce des femmes qu'un corps Aibti et des passions rapetissées. Il avoit toute une nlîgion et toute une nation derrière lui , et des eoaps de poignard firent le dénoûtnent d'une tragfifo qoi sembloit devoir finir par des batailles, la dttte d'un trdne et le changement d'une race.
La journée des Barricades, si infructueuse, lui resta cependant à grand honneur dans son parti. • Maisqueto miracles avons-nous veu depuis dix-huit
« mois qu'il a faits à Faide de Dieu. Qui est-ce qui « peut parler de la journée des Barricades saqs jF grande admiration, voyant un si grand peuple, « qui jamais n'a sorty des portes de sa ville pour « porter armes , ayant veu à l'ouverture de sa bou- « tique les escadrons royaux, tous armez , dressez « par toutes les grandes et fortes places de la ville, « se barricader en si grande diligence, qu'il rembarra « tous ces escadrons jusque dans le Louvre sans ef- « fusion de sang ? » ( Oraisonfunébre des duc et cardinalde Guise,)
La ressemblance des éloges et des mots avec ce que nous lisons tous les jours donne seule quelque prixà ce passage oublié dans un pamphlet de la Ligue.
On a tant de fois peint le caractère de Catherine de Médicis, qu'il ne présente plus qu'un lieu commun usé. Une seule remarque reste à faire : Catherine étoit Italienne, fille d'une famille marchande élevéeà la principauté dans une république ; elle étoit accoutumée aux orages populaires, aux factions, aux intrigues, aux empoisonnements , aux coups de poignard ; elle n'avoit et ne pouvoit avoir aucun des ^ préjugés de l'aristocratie et de la monarchie françoise, cette morgue des grands, ce mépris pour les petits, ces prétentions de droit divin , cette soif du pouvoir absolu, en tant qu'il étoit le monopole d'une race. Elle ne connoissoit pas nos lois et s'en soucioit peu ; on la voit s'occuper de faire passer la couronne à sa fille. Incrédule et superstitieuse ainsi que les Italiens de son temps , en sa qualité d'incrédule elle n'avoit aucune aversion contre les protestants , et elle ne les fit massacrer que par politique. Enfin , si on la suit dans toutes ses démarches , on s'aperçoit qu'elle ne vit jamais dans le vaste royaume dont elle étoit souveraine, qu'une Florence agrandie, que les émeutes de sa petite république , que les soulèvements d'un quartier de sa ville natale contre un autre quartier, que la querelle des Pazzi et des Médicis dans la lutte des Guises et des Châtillons.
Détails circonstanciés de l'assassinat du Balafré à Blois. La réunion des protestants aux catholiques, après cet assassinat , fit avorter les libertés. Jacques Clément. Mort de Henri IIL Tableau général des hommes et des mœurs sous les derniers Valois, et histoire de ces mœurs par les pamphlets de cette, époque. Débauche , cruauté , assassins à gage , femmes, mignons, protestants, magistrats. La presse (ou les idées) joue pour la première fois un rôle important dans les affaires humaines. Ce qu'il y a à dire en faveur des Valois. Leur siècle est le véritable siècle des arts, et non celui de Louis XIV. Henri IV lui-même eut quelque chose de moins royal et de moins noble que les princes dont il reçut la couronne. Tous ensemble sont écrasés par les Guises , véritables rois de ces temps.
Avec les Bourbons commence la monarchie absolue. Henri IV étoit ingrat et gascon, promettant beaucoup et tenant peu; mais sa bravoure, son esprit , ses mots heureux et quelquefois magnanimes ; son talent oratoire , ses lettres pleines d'originalité , de vivacité et de feu; ses aventures, ses amours même, le feront éternellement vivre. Sa fin tragique
as
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n'a pat peu contribué à sa renommée : diaparollre
à propos da la vie est une des oouditîQiis de la gloire.
On s*est fdit une fausse idée de la manière dont les Bourbons parvinrent au trône; le vainqueur d*Ivry ne qiopta point sur le trône, botté et éperonué , en sortant de la bataille; il capitula avec ses ennemis , et ses amis n'eurent souvent pour toute récompense que riionneur d'avoir partagé sa mauvaise fortune. Détails à ce sujet.
Quels étoient les Seiice, comité du salut public de la Ligue. Processions pendant le siège de Paris. Description de la famine. Henri IV abjure; il ne pouvoit faire autrement pour régner. Croyoit-il? Henri IV alloit porter la guerre dans les Pays-Bas , lorsqu*ii fut arrêté par un de ces envoyés secrets de la mort, qui mettent la main sur les rois. Ces bomnies surgissent soudainement et s'abiment aussitôt dans les supplices : rien ne les précède, rien ne les suit; isolés de tout, ils ne sont suspendus dans ce monde que par leur poignard ; ils otit l'existence même et la propriété d*un glaive ; on ne les entrevoit un moment qu'à la lueur du coup qu'ils frappent. Ravaillac étoît bien près de Jacques Clément : c*est un fait unique dans l'histoire, que le dernier roi d'une famille et le premier roi d'une autre aient été tués de la même façon, chacun d'eux par un seul honmie au milieu de leurs gardes et de leur cour, dans l'espace de moinsde vingt et un ans. Le même fanatisme anima les deux assassins; mais l'un immola un prince catholique, l'autre un prince qu'il croyoit protestant. Clément fut l'instrument d une ambition personnelle, Ravaillac, comme Louvel, l'aveugle mandataire d'une opinion.
Les guerres civiles religieuses du seizième siècle ont duré trente-neuf aiis : elles ont engendré les massacres de la Saint-Barthélémy , versé le sang de plus de deux millions de François , et dévoré près de trois milliards de notre monnoie actuelle; elles ont produit la saisie et la vente des biens de l'Église et des particuliers, frappé deux rois d'une mort violente, Henri IH et Henri IV , et commencé le procès criminel du premier de ces rois. Qu'a fait de mieux la révolution ? La vérité religieuse , quand elle est faussée, ne se livre pas à moins d'excès que la vérité politique, lorsqu'elle a dépassé le but.
La monarchie des états expire sous Louis XIII, la monarchie parlementaire meurt avec |a Fronde. Le premier vote des communes de France, lorsqu'elles furent appelées aux états par Philippe le Bel pour s'opposer aux empiétements de Boniface VII , fut ainsi conçu : « Qu'il plaise au seigneur roi de garder a la souveraine franchise de son royaume, qui est » telle que dans le temporel le roi ne reconnolt sou- « verain en terre, fors que Dieu. » Le dernier vote des communes aux états de 16 U fut celui-ci :
a Le roi est supplié d'ordonner que les seigneurs « soient tenus d'alfrançhir dans leurs Gefs tous les « serfs. »
. Ainsi le premier vote du tiers état, en sortant de la longue servitude de la monarchie féodale, est une réclamation pour la liberté du roi ; son dernier vote ,
au moment où il reptre d^s Tesclavage de la mo-
narehie absolue, est use réelaaiatioB en fiveur A
la liberté du peuple : c'est bien naître et bien mou< rir. J'ai dit pourquoi la mooarciiie des états ue s< put établir en France. Richelieu devient ministre sa souplesse fit sa fortune , son orgueil sa gloire.
Toutes les libertés meurent à la fois, la liberfc politique dans les états , la liberté religieuse par h prise de la Rochelle; car la force huguenote de meura anéantie , et l'édit de Nantes ne fut que l conséquence de la disparition du pouvoir matéric des protestants. La liberté littéraire périt à son tou par la création de l'Académie françoise ; haute cou du classique qui lit comparoUre devant elle , comm premier accusé, le génie de Corneille. Racine vin ensuite imposer aux lettres le despotisme de se diefs-d'œuvre , comme Louis XIV le joug de s grandeur à la politique. Sous l'oppression de l'adnii ration, Chapelain, Coras, X^clerc, Saint-Amand maintinrent eu vain , dans leurs ouvrages persécu tés, l'indépendance de la langue et de la pensée : il expirèrent pour la liberté de mal dire sous le ver de Boileau , en appelant de la servitude de leur siècl à la postérité délivrée. Us eurent raison de réclame contre la règle étroite et la proscription des sujet nationaux; ils eurent tort d'étrede méchants poètes
Il n'y a qu'une seule chose et qu'un seul hoaum dans le régne de Louis XUI » Richelieu. Il apparut comme la monarchie absolue personniUée , venaa mettre à mort la vieille monarchie aristocratique Cegéniedudespotismes'évanouit et laisse eusaplac Louis XIV chargé de ses pleins pouvoirs.
La monarchie parlementaire, survivant à la mo narehie des états, atteignit, sous la minorité d* Louis XIV, le faite de sa puissance : elle eut sesguei res; on se battit en son bouneur; bqs arrêts servoieu de bourre à ses canons : dans son règne d'un oiomeo elle eut pour magistrat Matthieu Mole; pour prélal le cardinal de Retz; pour héroïne, la duchesse d Longue ville ; pour héros populaire, ieiils d'un bàtar de Henri IV ; pour généraux, Condé et Turenue. Mai cette monarchie neutre, qui n'étoit ni la monarchi absolue, ui la monarchie tempérée des états; qu paroibsoit entre l'une et l'autre; qui ne vouloit o la servitude ni la liberté; qui n'aspiroit qu'au reo versement d'un ministre lin et habile; cette monai chie, à la suite de quelques princes brouillons et tac tieux, passa vite. Louis XIV, devenu majeur, entr au parlement avec un fouet, sceptre et symbole de 1 monarchie absolue; et les François furent mis à l'ai tache pour cent cinquante ans.
Auprès de la comédie de Mazarin se jouoit la tra gédie de Charles I'^ Les guerres parlementaires d la Grande-Bretagne furent les dernières convulsion de l'arbitraire anglois expirant, les querelles de 1 Fronde, les derniers efforts de l'iodépendance frai çoise mourante. L'Angleterre passa à la liberté ave un front sévère, la France au despotisme en riant
Le siècle de Louis XIV fut le superbe catafalqii de nos libertés éclairé par mille (lambeaux de I gloire qu'éievoit à Tentour un cortège de greo^ hommes.
Louis XIV, eommelfapoléon, chacun av^ la #j]
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tHmét km teoips et de leur génie , substituèrent
FffdKà la liberté.
Li 0ionarcbie absolue de Louis XIV étoit une
lÉBàté, UD fait amené par les faits précédents;
A étoit inéfitable. I^ peuple disparut de nouveau WK au temps de la féodalité; mais il étpit créé, jeùtoit, il dormoit et se réveilla à son heure : potot son sommeil, il eut de beaux songes sous LmIs le Grand. Il ne fut exclu ni de la haute ad- BBJstratioQ ni du commandement des armées.
Quand la lutte de Taristocratie avec la couronne fait, la lutte de la démocratie avec cette même courauecoiDinença. La royauté, qui avoit favorisé le fei^ afin de se débarrasser des grands, s'aperçut fi'dle avoit élevé un autre rival moins tracassier, HJiphis formidable. Le combat s*établit alors sur letmaioderégalité, principe vital de la démocratie. Bjcift monarchie absolue sous Louis XIV, parce ftt faocifiQqe liberté aristocratique étoit morte , et fw rrgalité démocratique vivoit à peine : dans Ftoeedela liberté et de Tégalité, Tune moissonne, faoUe encore en germe , il y eut despotisme , Mâaepouvoit y avoir que cela.
Li féodalité ou la monarchie militaire noble per- Ases^cipales batailles, mais les étrangers ne fmat garder les provinces qu'ils avoient occupées tes QoUv patrie; ils en furent successivement clias- Ki:ranpire, ou la monarchie militaire plébéienne , ft des conquêtes immenses, mais elle fut forcée de les abandonner; et nos soldats , en se retirant , entnioèrent deux fois avec eux les étrangers à Paris : b monarchie royale absolue n*alla pas loin chercher Ks combats, mais le fruit de ses victoires nous est raté; notre indépendance vit encore à Tabri dans lecerde de remparts qu'elle a tracé autour de nous. A quoi cela tient-il ? A l'esprit positif du grand roi , et à la longueur du règne de ce prince. Louis cherdn à donner à notre territoire ses bornes naturelle Os a trouvé dans les papiers de son adminisbition des projets pour reculer la frontière de la Fnaeejusqu'au Rhin et pour s'emparer de l' Egypte ; M a ittéme un mémoire de Leibnitz à ce sujet. Si Iweôt complètement réussi , il ne nous resteroit i^Mvfhui aucune cause de guerre étrangère.
Mamrais coté de Louis XIV. Quand il eut cessé de vint, on lui en voulut d'avoir usurpé à son profit b<tigiiitédela nation.
Ce prince fit encore un mal irréparable à sa fa- BiHe: l'éducation orientale qu'il établit pour ses en- ^1 cette séparation complète des enfants du ^ des enfants de la patrie, rendit étranger à ^l^du siècle, et aux peuples sur lesquels il devoit ^,riiéritier de la couronne. Henri IV couroit 'Vki petits paysans, pieds nus et tête nue, sur '^ Hntagnes du Béarn ; le gouverneur qui monlll^iB jeune Louis XV la foule assemblée sous les ^^ de son palais, lui disoit : « Sire, tout ce ^f>|Vbest à vous. >* Cela explique les temps, les ■■■•«et les destinées.
b vieille monarchie féodale avoit traversé six siè- **.<<d«Di avec ses libertés aristocratiques pour ^Mwr au; pie4f du trentièn^e fils de ffugues
Capet. Combien l'État formé par Louis XIV a-MI duré.^ cent quarante ans. Après le tombeau de ce monarque , Oii n'aperçoit plus que deux monuments de la monarchie absolue : l'oreiller des débauches de Louis XV et le billot de Louis XVI.
Louis XV respira dans son berceau l'air infecté de la Régence; il se trouva chargé, avec un carac« tère indécis et la plus insurmontable des passions , de l'énorme poids d'une monarchie absolue : son es-» prit ne lui servit qu'à voir ses vices et ses fautes t comme un flambeau dans un abîme.
Faits et mœurs dé ce temps. Le duc de Choiseql, madame de Pompadour, madanie du Barry. Les grandes dames de la cour se scandalisèrent de la faveur de cette dernière : Louis XV leur sembla, manquer à ce qu'il devoit à leur naissance, en leur faisant l'injure de ne pas choisir dans leurs rangs ses courtisanes. Cette infortunée du Barry vécut assez pour porter a l'échafaud la foiblesse de sa vie, pour lutter avec le bourreau en face des Tricoteuses ; Parques ivres et basses que pouvoit allécher le sapg de Marie- Antoinette, mais qui auroient dd respecter celui de mademoiselle Lange.
Pour la première fois on lit le nom de Washington dans le récit d'un obscur combat donné dans les forêts vers le fort Duquesue, entre quelques Sauvages, quelques François et quelques Anglais (17â4.) Quel est le commis à Versailles, et le pourvoyeur du Parc aux Cerfs; quel est surtout l'homme de cour ou d'académie, qui auroit voulu clianger à cette époque son nom contre celui de ce planteur américain? A cette même époque, l'enfant qui devoit un jour tendre sa main secourabije à Washington ve« noit de naître. Que d*espérances attachées à ce berceau! C'étoit celui de Louis XVI.
Le règne de Louis XV est l'époque la plus déplorable de notre histoire : quand on en cherche les personnages, on est réduit à fouiller les antichambres du duc de Choiseul , les gardt-robes des Pompadour et des du Barry , noms qu'on ne sait comment élever à la diguité de l'histoire. La société entière se décomposa : les hommes d'£tat devinrent 4^8 hommes de lettres, les gens de lettres des hommes d'Ëtat , les grands seigneurs des banquiers , les fermiers générau)^ des grands seigneqrs. Les modes étoientaussi ridicules que les arts étoient de mauvais goût : on peignoit des bergères en paniers, dans les salons où les colonels brodoient. Tout étoit dérangé dans les esprits et dans les mœurs, signe certain d'une révolution prochaine. La société avoit quelque chose de puéril , comme la société romaine au moment de l'invasion des Barbares : au lieu de faire des vers dans les cloîtres , on en f^isoit dans les boudoirs; avec i|n quatrain on devenoit illustre.
Mais ce seroit assigner de trop petites causes à la révolution , que de les chercher dans cette vie d*homines à bonnes fortunes, dans cette vie de théâtres, d'intrigues galantes et littéraires, unies aux coups d'État sur le parlement et aux colères d'ui|. despotisme en décrépitude. Cet abâtardissement de la nation contribua sans doute à diminuer les obst§ples qtiA devoit rencontrer la révpluUoQ ; içais il
n'étoit point la cause efDciente de cette révolution ; il n*en étoit que la cause auxiliaire.
La civilisation avoit marché depuis six siècles ; une fouie de préjugés étoient détruits , mille institutions oppressives battues en ruine. La France avoit successivement recueilli quelque chose des libertés aristocratiques féodales, du mouvement communal , de Tlmpulsion des croisades, de rétablissement des états , de la lutte des juridictions ecclésiastiques et seigneuriales , du long schisme, des découvertes du seizième siècle , de la réformation , de rindépendance de la pensée pendant les troubles de la Ligue et les brouilleries de la Fronde , des écrits de quelques génies hardis , de Témancipation des Pays-Bas et de la révolution d'Angleterre. La presse, bien qu'enchaînée, conserva le dépdt de ces souvenirs sous la monarchie absolue de Louis XIV : la liberté dormit , mais elle ne dérogea pas-, et cette antique liberté , comme Tantique noblesse , a repris ses droits en reprenant son épée. Les générations du corps et celles de Tesprit conservent le caractère de leurs origines diversel : tout ce que produit le corps meurt comme lui; tout ce que produit l'esprit est impérissable comme l'esprit même. Toutes les idées ne sont pas encore engendrées; mats quand elles naissent , c'est pour vivre sans Gn , et elles deviennent le trésor commun de la race humaine.
On touclioit à l'époque où on alloit voir parottre cette liberté moderne, flile de la raison, qui devoit remplacer l'ancienne liberté, fille des mœurs. Il arriva que la corruption même de la régence et du siècle de Louis XV ne détruisit pas les. principes de la liberté que nous avons recueillie, parce que cette liberté n'a point sa source dans l'innocence du cœur, mais dans les lumières de l'esprit.
Au dix-huitième siècle, les affaires firent silence pour laisser libre le champ de bataille aux idées. Soixante ans d'un ignoble repos donnèrent à la pensée le loisir de se développer, de monter et de descendre dans les diverses classes de la société, depuis rhomme du palais jusqu'à l'habitant de la chaumière. Les mœurs affoiblies se trouvèrent ainsi calculées (comme je viens de le remarquer) pour ne plus offrir de résistance à l'esprit, ce qu'elles font souvent quand elles sont jeunes et vigoureuses.
Louis XVI commença l'application des théories inventées sous le règne de son aïeul par les économistes et les encyclopédistes. Ce prince honnête homme rétablit les parlements, supprima les corvées, améliora le sort des protestants. Enfin le secours qu*il prêta à la révolution d' A mérique ( secours injuste selon le droit privé des nations, mais utile à l'espèce humaine en général ) acheva de développer en France les germes de la liberté. La monarchie parlementaire, réveillée à la fin de la monarchie absolue, rappelle la monarchie des états, qui sort à son tour de la tombe pour transmettre ses droits héréditaires à la monarchie constitutionnelle : le roi martyr quitte le monde. C'est entre les fonts baptismaux de Clovis et l'échafaud de Louis XVI qu'il faut placer le grand empire chrétien des François. La même religion étoit debout aux deux bar-
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rières qui marquent les deux extrémités de ced longue arène. « Fier Sicambre , incline le col , adoi « ce que tu as brûlé, brûle ce que tu as adoré,' dit le prêtre qui administroit à Clovis le ba d'eau. « Fils de saint Louis, montez au ciel< le prêtre qui assistoit Louis XVI au baptême d(
Alors le vieux monde fut submergé. Quand Ij flots de l'anarchie se retirèrent , Napoléon appan à l'entrée d'un nouvel univers, comme ces géanl que l'histoire profane et sacrée nous a peints au be ceau de la société, et qui se montrèrent k la ten après le déluge.
Ainsi j'amène du pied de la croix au pied de Ti Chafaud de Louis XVI les trois vérités qui sont • fond de l'ordre social : la vérité religieuse , la véril philosophique ou l'indépendance de l'esprit i l'homme, et la vérité politique ou la liberté. Je chei che à démontrer que l'espèce humaine suit une ligB progressive dans la civilisation, alors même qu'efl semble rétrograder. L'homme tend à une perfectio indéfinie; il est encore loin d*étre remonté aux si blimes hauteurs dont les traditions religieuses ( primitives de tous les peuples nous apprennent qu'i est descehdu ; mais il ne cesse de gravir la pent escarpée de ce Sinaï inconnu, au sommet duquel reverra Dieu. La société en avançant acootnplit cei taines transformations générales , et nous sonin)( arrivés à l'un de ces grands changements de Tes pèce humaine.
Les fils d'Adam ne sont qu'une même famille qi marche vers le même but. Les faits advenus chez le nations placées si loin de nous sur le globe et dan les siècles ; ces faits, qui jadis ne réveilloieut en nou qu'un instinct de curiosité , nous intéressent aujoui d'hui comme des choses qui nous sont propres, qi se sont passées chez nos vieux parents. C^étoit pou nous conserver telle liberté , telle vérité, telle idée telle découverte, qu'un peuple se fait exterminer c'étoit pour ajouter un talent d'or ou une obole la masse commune du trésor humain, qu*un indi vidu a souffert tous les maux. Nous laisserons notre tour les counoissances que nous pouvons avoi recueillies , à ceux qui nous suivront ici-bas. Su des sociétés qui meurent sans cesse, une société vi sans cesse ; les hommes tombent , l'homme reste d( bout , enrichi de tout ce que ses devanciers lui on transmis, couronné de toutes les lumières, ornéd tous les présents des âges ; géant qui croit toujours toujours, toujours, et dont le front, montant dan les cieux, ne s'arrêtera qu'à la hauteur du trône d l'Éternel.
Et voilà comme, sans abandonner la vérité chré tienne, je me trouve d'accord avec la philosophi de mon siècle et l'école moderne historique. Oi pourra différer avec moi d'opinion ; mais il faudr reconnottreque, loin d'emboîter mon esprit dan les ornières du passé, je trace des sentiers libres heureux si l'histoire, comme la politique, me doitl redressement de quelques erreurs!
Au surplus, même dans mon système religieux je ne me sépare point de mon temps, ainsi que de esprits inattentifs le pourroieat croire. Le cbristii
est passé, dît-on. Passé? Ouï, dans la rue, «BOUS abattons une croix, chez nos deux ou trois MînSfdans la coterie où nous déclarons du haut éeione supériorité qu*on ne nous comprend pas, fi'ofl œ peut pas nous comprendre ; que , pour peu fsaiie génération ne soit pas au maillot, elle est ioeapible de suivre le vol de notre génie et d'entrer dus le mouTement de Tunivers. Grâce à ce génie, MBséerinonsoeque nous ne savons pas ; nous piongMws DR regard d'aigle au fond des siècles; sans amir besoin de flambeau , nous pénétrons dans la hK dupasse; l'avenir est tout illuminé pour nous éts fcai qui font clignoter les foibles yeux de nos pèns. Soit : mais , nonobstant ce , et sauf le respect É à notre supériorité, le christianisme n'est pas |né : il vient d*affranchir la Grèce, et de mettre aBierté les Pays-Bas; il se bat dans la Pologne. Ledergé catholique a brisé sous nos yeux les chaîiode l'Irlande; c'est ce même clergé qui a éman- Q^les colonies espagnoles, et qui les a changées en Rféliques. Le catholicisme, je l'ai dit, fait des iniKs immenses aux États-Unis. Toute l'Europe , «Mare, ou civilisée, s'enveloppe, dans différenteieonrounions , de la forme évangélique. S'il étoit possible que Tunivers policé fût encore envahi , par fiile seroit-il? Par des soldats, jednant, priant, ■oonntau nom du Christ. La philosophie de l'Alknagne, si savante , si éclairée, et à laquelle je me nUie, est chrétienne; la philosophie de l'Angleterre est diKtieone. Ne tenir aucun compte, au moins comme un fait, de cette pensée chrétienne qui vit oeore parmi tant de millions d-hommes dans les ^tre parties du inonde ; de cette pensée que l'on Rtroore an Kamischatka et dans les sables de la Tbébaîde, sur le sommet des Alpes , du Caucase et dfs Gofdilières; nous persuader que cette pensée B^existe plus parce qu'elle a déserté notre petit cernao, c'est une grande pauvreté.
B f a deux hommes que le siècle ne reniera pas : ioftis de ses entrailles , leurs talents et leurs principes sont loués, encensés , admirés de ce siècle. Ces dnu hommes marchent à la tête de toutes les opi- Bioos politiques et de toutes les doctrines littéraires Hurelies. Ecoutons lord Byron et M. Benjamin ^OùsXinX sur les idées religieuses.
■ Je ne suis pas ennemi de la religion , au con-
• toaire; et , pour preuve , j'élève ma Olle naturelle > à uo catholicisme strict dans un couvent de la ■ Rooiagne; car je pense que l'on ne peut jamais « iToir assez de religion quand on en a; je penche 'de jour en jour davantage vers les doctrines ca-
• Iboliques. » ( Mémoires de lord Byron, tome v, Wel7J.)
^ant son exil enAllemagne, sous le gouverne- *at ioipérial , M. Benjamin Constant s'occupa de Maouîragesur la religion. Il rend compte à l'un de Ms amis* de son travail dans une lettre autographe ^jVisous les yeux. Voici un passage, assuré- "^t bien remarquable, de cette lettre :
' M. Hocbet, ai4oQrd*bai seccétaire général du oodscH d*Ê-
Hardenberg, ee H octobre isil.
« Tai continué à travailler du mieux que j'ai pu « au milieu de tant d'idées tristes. Pour la première a fois je verrai, j'espère, dans peu de jours la tota- « lité de mon Histoire du polythéisme rédigée. J'en « ai refait tout le plan et plus des troits quarts des « chapitres. Il Ta fallu, pour arriver à l'ordre que . a j'avois dans la tête et que je crois avoir atteint ; « il l'a fallu encore, parce que, comme vous savez, « je ne suis plus ce philosophe intrépide, sûr qu'il « n'y a rien après ce monde, et tellement content « de ce monde, qu'il se réjouit qu'il n'y en ait pas « d'autre. Mon ouvrage est une singulière preuve de a ce que dit Bacon , qu'un peu de science mène à « l'athéisme, et plus de science h la religion. C'est « positivement en approfondissant les faits, en en « recueillant de toutes parts, et en me heurtant con- « tre les difficultés sans nombre qu'ils opposent à « l'incrédulité , que je me suis vu forcé de reculer «( dans les idées religieuses. Je l'ai fait certainement « de bien bonne foi , car chaque pas rétrograde m*a « coûté. Encore a présent toutes mes habitudes et « tous mes souvenirs sont philosophiques, et je dé- « fends poste après poste tout ce que la religion « reconquiert sur moi. 11 y a même un sacrifice « d*amour-propre, car il est diflicile, je le pense, a de trouver une logique plus serrée que celle dont « je m'étois servi pour attaquer toutes les opinions « de ce genre. Mon livre n'avoit absolument que le « défaut d'aller dans le sens opposé à ce qui , à « présent, me parott vrai et bon , et j'aurois eu un « succès de parti indubitable. J'aurois pu même a avoir encore un autre succès, car, avec de très- « légères inclinaisons, j'en aurois fait ce qu'on « aimeroit le mieux à présent : un système d'athéis- « me pour les gens comme il faut, un manifeste « contre les prêtres, et le tout combiné avec l'aveu « qu'il faut |)Our le peuple de certaines fables, aveu « qui satisfait à la fois le pouvoir et la vanité. »
Je consens à passer pour un esprit rétrograde avec Herder, avec l'école philosophique transcendante de l'Allemagne, enfin avec M. Benjamin Constant et lord Byron.
La société est aujourd'hui tourmentée d'un besoin de croyance qui se manifeste de toutes parts. Vainement on veut contenter l'avidité des esprits en s'efforçant de les rendre fanatiques d'une vérité matérielle qui les trompe encore , puisqu'elle se change en abstraction dans le raisonnement. Ce faux enthousiasme ne mène pas loin la jeunesse; elle ne peut ni se débarrasser de la tristesse qui la surmonte, ni combler le vide qu'a laissé en elle l'absence de toute foi. On n'admire pas longtemps un peu de boue sensitive, dût ce peu de boue être composé d'esprit et de matière, et former cette prétendue unité humaine dont le système, renouvelé des Grecs, est encore une rêverie d'une secte buddhiste. Quelle misère , si cette vie d'un jour n'étoit que la conscience du néant!
Telle est la suite des idées et des faits que l'on trouvera dans ces Études historiques. J'ôte à mon travail, je le sais, par cette analyse, le premier
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attrait d« la mirioaite. Si j'avois l'espérance d*étre lu , je me serois gardé de me priver de mon meilleur moyen de succès ; mais je n'ai point cette espérance. Un extrait, quoiqull soit déjà bien long , me laisse du moins la chance de faire entrevoir des vérités que j*ai crues utiles, et qui resteroient ensevelies dans les quinze cents pages de mes trois volumes. Comme auteur j'ai tort; j'ai raison comme homme. Lorsqu'on a beaucoup vécu, beaucoup souffert, on a beaucoup appris : à force de veiller la nuit, de travailler le jour, de retourner péniblement leur sillon ou leur voile, les vieux laboureurs , comme les vieux matelots , sont devenus habiles à connoître le ciel et à prédire les orages.
Il ne me reste plus qu*à remercier les personnes qui m'ont éclairé de leurs travaux ou de leurs conseils.
Je dois à la politesse et à Tobligeance de IVI. le baron de Bunsen, ministre de S. M. le roi de Prusse, à Rome, un excellent extrait des NibelUngs, que Von trouvera à la fin de ces Études, Le savant. M. de Bunsen étoit Tami du grand historien Niebuhr; plus heureux que moi, il foule encore ces ruiues où j'espérois rendre à la terre , image pour image, mon argile en échange de quelque statue exhumée.
AL le comte de Tourguéneff , ancien ministre de l'instruction publique en Russie, homme de toutes sortes de savoir, a bien voulu me conununiquer des renseignements sur les historiens de la Pologne, de la Russie et de TAllemagne.
Pourdissiper des doutes relatifs à quelques points de la philosophie des Pères de TÉglise, je me suis adressé à IVL Cousin, et j'ai trouvé que la vraie science est toujours accessible.
Des conversations instructives avec M. Dubois , mon compatriote , m'ont éclairé sur les systèmes religieux de rOrient. £n parlant des hommes qui ont honoré ma terre natale , j'ai fait remarquer que la Bretagne comptoit aujourd'hui M. Tabbé de la Mennais : si M. Dubois publie l'ouvrage dont il s'occupe sur les origines du christianisme, j'aurai de nouvelles félicitations à offrir à ma patrie.
M. Pouqueville m'a mis sur la voie d'une foule de recherches nécessaires à mon travail : j'ai suivi , sans crainte de me tromper, celui qui fut mon premier guide aux cliampsde Sparte. Tous deux nous avons visité les ruines de la Grèce lorsqu'elles n'étoient encore éclairées que de leur gloire passée; tous deux nous avons plaidé la cause de nos anciens hôtes, non peut-être sans quelque succès : du moins quand je retrouve dans le Child^Harold de lord Byron des passages de mon Itinéraire f\'dx l'espoir qu'à l'aide de cet immortel interprète mes paroles en faveur d'un peuple infortuné n'auront pas été tout à fait perdues.
On lira avec fruit une dissertation dont M. Lenormant a bien voulu me permettre d'enrichir mon ouvrage. M. Lenormant a parcouru l'Egypte avec M. Champollion; il a lu les inscriptions sur ces monuments muets séculaires qui viennent de reprendre la parole dans leur désert. On ne dira plus des py rafliides:
Vingt siècles dciMndas dam rétemell^ naît
Y sont sens mouvement, sans lumière et sans brait
Les anciens ont eoDttamniient attribua à rOrieBl l'origine des religions grecques : c'est sur cette base, contestée pourtant de nos jours , que M. Greuzet a appuyé son grand ouvrage des Rédigions de i'anti^ qvité. Depuis la publication de ee livre, l'étude relt^ gieuse de l'antiquité a fait des progrès. Les secmts de la Perseetde l'Indese dévoilent chaque jour. L*^*soi sur la t'eUgiouarcadienne, dont M. LeBormaat s'occupe, comprendra le passage des traditiona orientales en Grèr^, dans leur forme la plus pure et la moins altérée. Le savant archéologue Panofka unit son travail à celui de M. LeDormant.
M. Ampère, fils de Tillustre académicien à qui la science doit des découvertes que le monde savant admire , m'a fait part avec une complaisance infinie de quelques-unes de ses traductions et de ses études Scandinaves. Ces études sont extraites d*un grand ouvrage auquel M. Ampère a consacré ses loisirs; ouvrage qui sera l'histoire delà poésie cbes les dl* vert peuples , de la poésie prise dans Tessence même du mot , et comme étant la portion la pitis réelle , et certainement la plus vivante, de rintelligenee humaine. M. Lenormant et M. Ampère appartiennent l'un et l'autre à cette jeunesse sérieuse qui surveille aujourd'hui la fille de nos malheurs et l'esclave de notre gloire, la liberté : qu'elle la garde bieni
J'ai eu communication , sur les écoles de TAHemar gne, desnotfç instructives de M. Barclioux , et je me suis hâté d'en profiter.
J'ai rencontré dans MM. les directeurs de nos hU bliothèques et de nos archives nationales cette urbanité, cette complaisance qui ne se lasse jamais et qui les rend si recommandables à leurs eompatrie? tes et aux étrangers.
Enfin, M. Daniello a recherché les manuscrits, les livres, les passages que je lui indiquois dans le cours de mon travail : je lui dois ce témoignage public; et, en me séparant de lui comme du reste du monde , j'ose le signaler à quiconque auroit besoin de Taide d*un littérateur instruit et laborieux.
Qu'ai-je encore à dire? Rien, sinon cet adieu que la bonhomie de nos auteurs gaulois dîsoit autrefois aux lecteurs dans leurs préfaces. J'imiterai leur exemple; mes longues liaisons avec le public justifieront cette intimité. Ainsi , m'adressent à la France nouvelle ; « Adieu, ami lecteur. Il vous reste à vous a votre jeunesse , un long avenir, et tout ce qui en- « toure une existence qui commence; il reste à moi « des heures flétries et ridées , un passé au lieu d'un a avenir, et la solitude qui se forme autour d'uoe « existence qui Unit. Tu lector, voie, etjui?<uUem « aut certe volentem^ ama, »
ÉTUDES HISTORIQUES
EXPOSITION
Trois vérités forment la base de Tédiflce social : Ji mérité religieuse , la vérité philosoptiique , la vérité politique.
La Térité religieuse est la conopissance d'un DiesaDiqae, manifestée par un culte.
U vérité philosophique est la triple science des (bstsiotellectuelles, morales et naturelles, la vérité politique est Tordre et la liberté : foràvest la souveraineté exercée par le pouvoir; la Ëbcrtf est le droit des peuples.
Uoins la cité est développée, plus ces vérités «ntcoiifuses^ellcs se combattent dans la cité imfvfiùte ; mais elles ne se détruisent jamais : c'est iikirooinbinaison avec les esprits, les passions , bmrars, les événements, que naissent les faits derhitioire. A travers le bruit ou le silence des natim, dans la profondeur des âges, dans les ésarements de la civilisation ou dans les ténèbres delabtfbarie, on entend toujours quelque voix Mlitairequi proclame les trois vérités fondamentibdont Tusage constant et la connoissance compMeprodoiront le perfectionnement de la société. Cette société , tout en ayant Tair de rétrografcr quelquefois, ne cesse de marcher en avant. Li cirilisaUon ne décrit point un cercle parfait et ie se meut pas en ligne droite; elle est sur la icnecommeun vaisseau sur la mer ; ce vaisseau, ^Q de la tempête, louvoie, revient sur sa tnoe, tombe au-dessous du point d'où ilest parti ; Mil enfin, à force de temps, il rencontre des ^ti favorables, gagne chaque jour quelque chose tosoQ véritable chemin, et surgit au port vers kqwl il avolt déployé ses voiles.
Eb examinant les trois vérités sociales dans ^«dieiBverse , et commençant par la vérité poli* ^) écartons les vieilles notions du passé, la liberté n'existe point exclusivement dans la '^ique, où les publieistes des deux derniers '^ ravdent reléguée d'après les publieistes ''iw. Les trois divisions du gouvernement, ""M^ie, aristocratie, démocratie, sont des l>ôilitét de l'école , en ce qui implique la jouis- '''M âa la liberté : la liberté se peut trouver w mie de ces formes , comme elle en peut être ^J^Ua'yaqQ'iiiieeoBstitBtion réelle pour tout ^ : Iteté , n'importe le mode.
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politique, ainsi qu'on l'a dit fort mal à propos : chaque homme l'a reçue en naissant sous le nom d'indépendance individuelle. Conséquemment, et par dérivation de ces prineipes , cette liberté existe en portions égales dans les trois formes de gouvernement. Aucun prince, aucune assemblée ne sauroit vous donner ce qui ne lui appartient pas, ni vous ravir ce qui est à vous.
D'où il suit encore que la souveraineté n'est ni de droit divin ni de droit populaire : la souveraineté est Tordre établi par la force, c'est-à-dire par le pouvoir admis dans FÉtat. Le roi est le souverain dans la monarchie , le corps aristocratique dans l'aristocratie , le peuple dans la démocratie. Ces pouvoirs sont inhabiles à communiquer la souveraineté à quelque chose qui n'est pas eux : il n'y a ni roi , ni aristocrate , ni peuple à détrôner.
Ces bases posées , Khistorien n'a plus à se passionner pour la forme monarchique ou pour la forme républicaine : dégagé de tout système politique, il n*a ni haine ni amour ou pour les peuples ou pour les rois; it les juge selon les siècles où ils ont vécu , n'appliquant de force à leurs mœurs aucune théorie, ne leur prêtant pas Ses idées qu'ils n'avoient et ne pouvoient avoir lorsqu'ils étoieut tous ensemble dans un égal état d'enfance, de simplicité et d'ignorance.
La liberté est unprincipequine se perd jamais; s'il se perdoit, la société politique seroit dissoute : mais la liberté, bien commun, est souvent usurpée. A Rome elle fut d'abord possédée par les rois ; les patriciens en héritèrent ; des patriciens elle descendit aux plébéiens; quand elle quitta ceux-ci, elle s'enrôla dans l'armée; lorsque les légions corrompues et battues l'abandonnèrent, elle se réfogla dans les tribunaux et jusque dans le palais du prince, parmi les eunuques; de lÀ elle passa au clergé chrétien.
Les révolutions n'ont qu'un motif etqu'on but ; la jouissance de la liberté , ou pour un individu , ou pour quelques individus, ou pour tous.
Quand la liberté est conquise au profit d'un homme, elle devient le despotisme, lequel est la servitude de tous et la liberté d'un seul ; quand elle est conquise pour plusieurs , elle devient l'aristocratie; quand elle est conquise pour tous, elle devient la démocratie, qui estroppression de tous par tous ; car alors il y a confusion du pouvoir et de la liberté , du gouvernant et du gouverné.
ÉTUDES
Chez les andens , la liberté étxrft une religion ; elle avoit ses auteis et ses sacrifices. Bnitus lui immola ses fils ; Codnis lui sacrifia sa vie et son sceptre : elle étmt austère , rude , intolérante , capable des plus grandes vertus, comme toutes les fortes croyances , comme la foi.
Chez les modernes , la liberté est la raison ; elle est sans enthousiasme ; <m la veut parcequ'elle convient à tous ; aux rois , dont elle assure la cou-, ronne en réglant le pouvoir; aux peuples, qui n'ont plus besoin de se pi*écipiter dans les révolutions pour trouver ce qu*ils possèdent.
VenonsÀ la vérité philosophique. La vérité philom»phique, que la liberté politique protège, lui apporte une nouvelle force; elle fait monter les idées théoriques à la sommité des rangs sociaux , et descendre les idées pratiques dans la classe laborieuse.
La vérité philosophique n*est autre chose que rindépendance de l'esprit de Fhomme : elle tend à découvrir, à perfectionner dans les trois sciences de sa compétence, la science intellectuelle, la science morale, la science naturelle; celle-ci consiste dans la recherche de la constitution de la nature , depuis l'étude des lois qui régissent les mondes Jusqu'à celles qui font végéter le brin d'herbe ou mouvoir l'insecte.
Mais la vérité philosophique , se portant vers l'avenir , s'est trouvée en contradiction avec la vérité religieuse, qui s'attache au passé, parce qu'elle participe de l'immobilité de son principe éternel. Je parle ici de la vérité religieuse mal comprise , car je montrerai tout à l'heure que la vérité religieuse du christianisme rendu à sa sincérité n'est point ennemie de la vérité philosophique.
De Tancienne lutte de la vérité philosophique avec la vérité politique et la vérité religieuse naît une immense série de faits. Chez les Grecs et 1rs Romahis, la vérité philosophique mina le culte national, et échoua contre Tordre moral et Tordre politique : dans les républiques elle combattit en vain cette liberté servie par des esclaves, liberté privilégiée, égoïste, exclusive, qui ne voyoit que des ennemis hors de sa patrie; dans les empires, la vérité philosophique se laissa corrompre au pouvoir, et elle ignora les premières notions de la morale universelle.
Cette vérité a produit dans le monde moderne des événements et des catastrophes de toutes les espèces : l'indépendance de Tesprit de Thomme ,
tantôt manifestée par le soulèvement des'peuples, tantôt par des hérésies, irrita la vérité religirase qu'obscurcissoit Tignorance. De là les guerres civiles, les proscriptions, Taocroissement du pouvoir temporel des prêtres et du despotisme des rois. La vérité religieuse s*endormoit-elle, lavé* rite philosophique profitoit de ce sommeil : elle raoontoit l'histoire, se glissoitdans les lois civiles, intervenoit dans les lois politiques; elle at« taquoit indirectement la vérité religieuse , en reprochant au clergé son avidité , son ambition et ses mœurs; elle combattoit directement Tordre établi, en faisant, même à Tombre des cloîtres, ces découvertes qui dévoient produire une révolution générale. L'imprimerie devint l'agent principal des idées, jusqu'alors dépourvues d*organés intelligibles à la foule. Alors la vérité philosophique se trouvant pour la première fois puis* sance populaire, se jeta sur la vérité religieuse, qu'elle fut au moment d'étouffer.
Aujourd'hui la vérité philosophique n'est plos en guerre avec la vérité religieuse et la vérité politique : la liberté moderne sans esclaves, sans intolérance, est une liberté qui coïncide à la vérité philosophique; de sorte que Tiadépendanoe de l'esprit de Thomme , hostile dans les vieax temps à la société religieuse et politique , l'aide et la soutient aujourd'hui. Les lumières propagées composent maintenant, des annales particulières des peuples, les annales générales des hommes ; l'écrivain doit désormais faire marcher de front l'histoire de l'espèce et l'histoire de l'individu.
Passons à la vérité religieuse , à savoir, la connoissance d'un Dieu unique, manifestée par un culte.
Cette vérité a fait jusqu'ici le principal mouvement de l'espèce humaine; elle se trouve au conunencement de toutes les sociétés; elle en fut la première loi ; elle renferma dans son sein la vérité philosophique et la vérité politique : les hommes l'altérèrent promptement
La vérité philosophique maintint, par la voie des initiations, des lumières religieuses qu'elle brouilloit par ses doctrines spéculatives. Les platoniciens et les stoïciens créèrent quelques hommes de contemplation, d'intelligence, de morale et de vertu ; mais les écoles furent livrées à la dérision; on se moqua des péripatétidens, qui s'adonnoient aux sciences naturelles; on ne M proposa point d'aller habiter la ville demandée à
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bin, poor être goavemée d'après les lois de Jim. Les philosophes, ou supportant le culte èieer siède, oo voulant conduire les peuples fir des idées abstraites, tomboient dans les crmrs communes , ou n'avoient aucune prise ar ia foale. Ils ignoroient ce qui rend compte de toot^ le christianisme. Ceci nous amène à parler delà vérité religieuse selon les peuples modernes cmlisés; de cette vérité qui a engendré la pluputdes événements, depuis la naissance du Ghnstjosqu'au jour où nous sommes parvenus. Le christianisme, dont Tère ne commence ^'aa milieu des temps, est né danl^ le berceau èmonde. L'homme nouvellement créé pèche par ir^, et il est puni ; il a abusé des lumières de ludoDce, et il est condamné aux ténèbres du Man. Dieu avoit fait la vie ; l'homme a fait liaort, et la mort devient la seule nécessité de rhwne.
Milstoote faute peut être expiée : un holocauste AtIb s'offrira en sacrifice; l'hommo racheté retanenà ses fins immortelles.
Td est le fondement du christianisme. A la ciarté de ce système, les mystères de l'homme te dévoilent; le mal moral et le mal physique i^apfiqoent; on a^est plus obligé de nier l'existaKe de Dieu et celle de l'âme , afin d'éclaircir les diffieoltés par les lois de la matière , qui n'éclaircisnt rien, et qui sont plus incompréhensibles qoe celles de l'intelligence.
La solidarité de l'espèce pour la faute de l'în- Atklo tient à de hautes raisons qui en détruisent Tapparente injustice. C'est une des grandeurs de numme d'être enchaîné au bien en punition d'ane première rébellion : les fils d'Adam , travaillut ensemble à devenir meilleurs pour échapper i la faute du commun père, ne produiroient-ils fKla réhabilitation de la race? Sans la solidarité ^labmille, d'où naftroient notre sympathie et Dotre antipathie pour les résolutions généi^QscsoQ contre les mauvaises actions? Que nous taporteroient le vice ou la vertu placés à trois ans ou trois mille lieues de nous? Et toute- ') y sommes-nous indifférents? ne sentons-
^ pas qu'ils nous intéressent, nous touchent,
^ affectent en quelque chose de personnel et
Imtime?
^ postérité d'Adam se divisa en deux bran- ^; la branche cadette , celle d'Abel , conserva 1 oirtoliB de la chute et de la rédemption promise; *W5te,avee le premier meurtrier, en perdit le
souvenir, et garda néanmoins des usages qui consacroient une vérité oubliée. Le sacrifice humain se rencontre chez tous les peuples, comme s'ils avoient tous senti qu'ils se dévoient rédimer; mais ils étoient eux-mêmes insufQsants à leur rançon. Il s'établit une libation de sang per« pétoelle ; la guerre le répandit ainsi que la loi ; l'homme s'arrogea sur la vie de l'homme un droit qu'il n'avoit pas , droit qui prit sa source dans l'idée confuse de l'expiation et du rachat reli« gieux. La rédemption s'étant accomplie dans Timmolation du Christ, la peme de mort auroit dû être abolie; elle ne s'est perpétuée que par une sorte de crime légal. Le Christ avoit dit dans un sens absolu : Vous ne tuerez pas,
Bossuet a fait de la vérité religieuse le fondement de tout ; il a groupé les faits autour de cette vérité unique avec une incomparable majesté. Rien ne s*est passé dans l'univers que pour l'accomplissement de la parole de Dieu; l'histoire des hommes n'est à l'évêque de Meaux que Thistoired'un homme , le premier-né des générations pétri de la main , animé par le souffle du Créateur, homme tombé, homme racheté avec sa race, et capable désormais de remonter à la hauteur du rang dont il est descendu. Bossuet dédaigne les documents de la terre; c'est dans le ciel qu'il va chercher ses Chartres. Que lui fait cet empire du monde , présent de nul prix ^ comme il le dit lui-même? S'il est partial , c'est pour le monde éternel : en écrivant au pied de la croix , il écrase les peuples sous le signe du salut, comme il asservit les événements à la domination de son génie.
Entre Adam et le Christ, entre le berceau du monde placé sur la montagne du paradis terrestre et la oroix élevée sur le Golgotha , fourmillent des nations abîmées dans l'idolâtrie , frappées de la déchéance du père de famille. Elles sont peintes en quelques traits avec leurs vices et leurs vertus, leurs arts et leur barbarie, de manière à ce que ces nations mortes deviennent vivantes: le nouvel Ézéchiel souffle sur des ossements arides, et ils ressuscitent Mais au milieu de ces nations est un petit peuple qui perpétue la tradition sacrée, et fait entendre de temps en temps des paroles prophétiques. Le Messie vient; la race vendue finit, la race rachetée commence; Pierre porte à Rome les pouvoirs du Christ ; il y a rénovation de l'univers.
On peut adopter le système historique de ce
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grand homme, imiis ftvee une notable rectlfieation : Bossuet a renfermé les événements dans un cercle rigoureux comme son génie ; tout se trouve emprisonné dans un christianisme inflexible. L'existence de ce cerceau redoutable , où ie genre humain toumerolt dans une sorte d'éternité sans progrès et sans perfectionnement , n*est heureusement qu'une imposante erreur.
La société est un dessein de Dieu ; c'est par le Christ , selon Bossuet , que Dieu accomplit ce des^ sein ; mais le christianisme n'est point un cercle inextensible, c'est au conti*aire un cercle qui s'élargit à mesure que la civilisation s'étend; il ne comprime, il n'étouffe aucune science, aucune liberté.
Le dogme qui nous apprend que l'homme dégradé retrouvera ses lins glorieuses présente un sens ^irituel et un sens temporel : par le premier, l'âme parottra devant Dieu lavée de la tache originelle; par le second, l'homme est réintégré dans les lumières qu'il avoit perdues en se livrant à ses passîmis, cause de sa chute. Rien ainsi ne se plie de force à mon système, ou plutôt ad système de Bossuet rectifié ; c'est ce système qui se plie aux événements et qui enveloppe la société en lui laissant la liberté d'action.
Le christianisme sépare l'histoire du genre humain eu deux portions distinctes : depuis la naissance du monde jusqu'à Jésus-Christ, c'est la société avec des esclaves , avec rînégalité des hommes entre eux, l'inégalité sociale de l'homme et de la femme; depuis Jésus-Christ jusqu'à nous, c'est la société avec l'égalité des hommes entre eux , l'égalité sociale de l'homme et de la femme , c'est la société sans esclaves ou du moins sans le principe de Tesclavage.
L'histoire de la société moderne commence donc véritablement de ce côté-ci de la croix. Pour la bien connoltre , il fhut voir en quoi cette société différa, dès l'origine, de la société païenne ; comment elle la décomposa ; quels peuples nouveaux se mêlèrent aux chrétiens pour précipiter la puissance romaine , pour renverser l'ordre religieux et politique de l'ancien monde.
SI Ton envisage le christianisme dans toute la rigueur de l'orthodoxie , en faisant de la religion catholique l'achèvement de toute société , quel plus grand spectacle que le commencement et l'établissement de cette religion?
Voici tout d'abord ce que l'on aperçoit. A mesure que le polythéisme tombe , et que la
révélatioû se prt^ge, les devoirs de la famlBé et les droits de l'homme sont mieux connus ; mais décidément l'empire des Césars est condamné , et il ne reçoit les semences de la vraie religion qu'afia que tout ne périsse pas dans son naufrage. L« disciples du Christ, qui préparent à la société un moyen de sàlut intérieur , lui en ménagent m autre à l'extérieur : ils vont chercher au loin , poar les désarmer, les héritiers du monde romain.
Ce RMmde étoit trop corrompu , trop rempli de vices , de cruautés , d'injustices ; trop enchanté de ses faux dieux et de ses spectacles ^ pour qu'il put être entièrement régénéré par le christianisme Une religion nouvelle avoit besoin de peuples dou^ veaux ; il folloit à l'innocence de l'Évangile, l'in* nocenoe des hommes sauvages ; à une foi simple des cœurs simples comme cette foi.
Dieu ayant arrêté ses conseils, les etéeute* Rome, qui n'aperçoit à ses frontières que des lolitiides , croit n'avoir rien à craindre; et nonobstant, c'est dans ces camps vides que le Tout-Puis* sant rassemble l'armée des nations. Plus de quatre cents ans sont nécessaires pour réunir cette innombrable armée , bien que les Barbares, pressés comme les flots de la mer, se précipitent ao pasde course. Un instinct miraculeux les conduit;^ s'ils manquent de guides, les bêtes des forêts leur en servent : ils ont entendu quelque chose d*e& haut qui les appelle du septentrion et du midi, du couchant et de l'aurore. Qui sont-ils? Dieu seul sait leurs véritables noms. Aussi inconnus que les déserts dont ils sortent, ils ignorent d où ils viennent , mais ils savent où ils vont : ils marchent au Capitole , convoqués qu'ils se disent à la destruction de l*empire romain , comme à un iianquet La Scandinavie , surnommée la fabrique des nations, fut d'abord appeiéeà fournir ses j^uples; les Cimbres traversèrent les premiers la Baltique; ilsparurentdans lesGaulesetdans l'Italie, comme, l'avant-garde de l'armée d'extermination.
Un peuple qui a donné son nom à la barbarie elle-mêrae, et qui pourtant fut prompt à se civiliser, les Goths sortirent de la Scandinavie après les Cimbres qu'ils en avoient peut-être chassés. Ces intrépides Barbares s'accrurent en marchant ; ils réunirent par alliance ou par conquête les Bastarnes, les Venèdes, les Sariges, les Roxalans, les Slaves et les Alains : les Slaves s'étendoleot derrière les Goths dans les plaines de la Pologne et de la Moscovie; les Alains occupoient les terres
vagues entre le Voiga et le Tanals.
En se rapprochant des frontières romaines, M
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ilWttU (Altemands], qui sont peut-être une jvtiedes Saèves de Tacite, ou une confédération kMessoHesd*hommeSf se plaçoient devant JaGoths, et touehoient aux Germains propre- KBtdits, qui bordoient les rives du Rhin. Parmi een-ci se trouvoient sur le Haut-Rhin des natas â*origine gauloise , et sur le Rliin inférieur istribos germaines, lesquelles, associées pour ttîntcolr leur indépendance , se donnoient le nom fcPnoks. Or donc cette grande division des solditidn Dieu vivant^ formée des quatre lignes des lliici,desGoti)9, des Allamans,des Germains me UNS leurs mélanges de notes et de races, tpfiToit son aile gauche à la mer Noire, son aile Mil i la mer Baltique , et avolt sur son front le Un et le Danube , foibles barrières de l'empire
MBIlD.
Uaènie bras qui soûle voit les nations du p61e tkaiit des frontières de la Chine les hordes de ftflim appelées ati rendez-vous*. Tandis que Mnn fersi^t le premier sang chrétien à Rome, les ancêtres d* Attila cheminoient silencieusement iMsIsbols; ils yendent prendre poste à Torlent fcrtnpire, n'étant, d'un côté, séparés des QtttifK par les Palus-Méotides, et Joignant, de fiBire, les Perses qu'ils a voient à demi subjupi>. Les Perses continuoient la chaîne avec les inksoa les Sarrasins en Asie : ceux-ci donnoient tt Afrique la main aux tribus errantes du Bargah dda Sahara, et celles-là aux Maures de l'Atlas , Iterant d'enièmier dans un cercle de peuples Stagnas, et ces dieux qui avoient envahi le ciel , AcsItoBialns qui avoient opprimé la terre.
Aiiisiae présente te christianisme dans les quate premiers siècles de notre ère, en le contem- |te avee la persuasion de sa divine origine ; ■iHd, seeonant le Joug de la foi, vous vous pla* ^àmi autre point de vue, vous changez la |(Hpecttve sans lui rien Mer de sa grandeur.
Qse ee Suit un certain produit de la civilisation ^fc la maturité des temps, un certain travail feiiècles,une certaine élaboration de la morale ^ riitelUgecice, un certain con^posé de diverses
^Maca, de divers systèmes métaphysiques et
*<M»miques , le tout enveloppé dans un sym«> Me lAn de le rendre sensible au vulgaire ; que ^ nft tldée teligleuse innée , laquelle , après
' *te te tfilème de de GoiKneB , d'après les recherches **»■«. tei Hqos teroleot d^origine flnnoise. Voyez Kl4- "MVi , fièleBiur kiêtoriqueê de VAm ; et M. S\iirr-M\RTIN, |*^*attvutcs notes à VHùUnrt du Boê-Empirt, par Lg-
avoîr erré d^autets en autels, de prêtres en prêtres, s est enfin incarnée ; mythe le plus pur, éclectisme des grandes civilisations philosophiques de rinde, de la Perse , de la Judée, de TÉgypte, de l'Ethiopie, de la Grèce et des Gaules, sorte de christianisme universel existant avant le christianisme Judaïque , et au delà duquel il a n^y rien que l'essence même de la philosophie; que ce soit ce que l'on voudra pour s'élever au-dessus de la simple foi (apparemment par supériorité de science , de raison et de génie), il n'en est paà moins vrai que le christianisme ainsi dénaturé, interprété, allégorisé, est encore la plus grande révolution advenue chez les hommes.
Le livre de l'histoire moderne vous restera fermé, si vous ne considérez le christianisme ou comme une révélation, laquelle a opéré une trans* formation sociale; ou comme un progrès naturel de l'esprit humain vers la grande civilisation : système théocratique, système philosophique, ou l'un et l'autre à la fois, lui seul vous peut initier au secret de la société nouvelle.
Admettre , selon l'opinion du dernier siècle , que la religion évangéiique est une superstition juive qui se vint mêler aux calamités de l'invasion des Barbares ; que cette superstition détruisit le culte poéticpie, les arts , les vertus de l'antiquité; qu'elle précipita les hommes dans les ténèbres de l'ignorance ; qu'elle s'opposa au retour des lumières, et causa tous les maux des nations : c'est appliquer la plus courte échelle à des dimensions colossales , c'est fermer les yeux au fait dominateur de toute cette époque. Le siècle sérieux où nous sommes parvenus a peine à concevoir cette légèreté de Jugement , ces vues superflcielles de l'âge qui nous a précédés. Une religion qui a couvert le monde de ses institutions et de ses monuments ; ime religion qui fut le sein et le moule dans lequel s*est formée et façonnée notre société tout entière, n'auroit-elle eu d'autres fins, d'autres moyens d'action, que la prospérité d'un couvent, les richesses d'un clergé, les cartulaires d'une abbaye, les canons d'un concile, ou l'ambition d'un pape?
Les résultats du christianisme sont tout aussi extraordinaires philosophiquement, que théologiquement parlant. Décidez- vous entre le choix des merveilles.
Et d'aboixl le christianisme philosophique est la religion Intellectuelle substituée à la religion matérielle, le culte de Tidée remplaçant celui de
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la forme : de là un différent ordre dans le monde des pensées, une différente manière de déduire et d'exercer la vérité religieuse. Aussi, remarquez-le : partout où le christianisme a rencontré une religion matérielle , il en a triomphé promptement, tandis qu'il n'a pénétré qu'avec lenteur dans les pays où régno ent des religions d'une natures pirituelle comme lui : aux Indes, il livre de longs combats métaphysiques, pareils à ceux qu'il rendit contre les hérésies ou contre les écoles de la Grèce.
Tout change avec le christianisme (à ne le considérer toujours que comme un fait humain) ; l'esclavage cesse d'être le droit commun ; la femme reprend son rang dans la vie civile et sociale; l'égalité, principe inconnu des anciens, est pro* clamée. La prostitution légale, Texposition des enfants, le meurtre autorisé dans les jeux publics et dans la famille, l'arbitraire dans le supplice des condamnés, sont successivement extirpés des codes et des mœurs. Ou sort de la civilisation puérile, corruptrice, fausse et privée de la société antique, pour entrer dans la route de la civilisation raisonnable , morale, vraie et générale de la société moderne : on est allé des dieux à Dieu.
II n'y a qu'un seul exemple dans l'histoire, d'une transformation complète de la religion d'un peuple dominateur et civilisé : cet exemple unique se trouve dans l'établissement du christianisme, sur les débris des idolâtries dont l'empire romain étoit infecté. Sous ce seul rapport, quel esprit un peu grave ne s'enquerroit de ce phénomène? Le christianisme ne vint point pour la société, ainsi que Jésus-Christ vient pour les âmes, comme un voleur; il vint en plein jour, au milieu de toutes les lumières , au plus haut période de la grandeur latine. Ce n'est point une horde des bois qu'il va d'abord attaquer (là, il ira aussi quand il le faudra) ; c'est aux vainqueurs du monde , c'est à la vieille civilisation de la Judée, de l'Ég^^pte, de la Grèce et de l'Italie , qu'il porte ses coups. En moins de trois siècles la conquête s'achève , et le christianisme dépasse les limites de l'empire romain. La cause efficiente de son succès rapide et général est celle-ci : le christianisme se compose de la plus haute et de la plus abstraite philosophie par rapport à la nature divine , et de la plus parfaite morale relativement à la nature humaine ; or ces deux choses ne s'étoient jamais trouvées réunies dans une même religion; de sorteque cette religion convient aux écoles spé-
culatives et contemplatives dont elle remplaç les initiations, à la foule policée dont elle cori geoit les mœui-s , à la population barbare dont e charmoit la simplicité et tempéroit la fougue.
Si le dogme de l'unité d'un Dieu a pu remplac les absurdités du polythéisme ; c*est-à-dire, siu vérité a pris la place d'un mensonge, qui ne v< que, la pierre angulaire de l'édifice social éta changée, les lois, matériaux élevés sur cet pierre, ont dû s*assimiler à la substance élémei taii-e de leur nouveau fondement?
Comment cela s'est-il opéré? quelle a été lutte des deux religions? que se sont-elles préti que se sont-elles enlevé? Comment le christli nisme, passé de son âge héroïque à son âge d'inte ligence, du temps de ses intrépides martyrs a temps de ses grands génies ; comment a-t-il vainc les bourreaux et les philosophes? comment a-t-: pénétré à la fois tous les entendements, tous le usages , toutes les mœurs , tous les arts , toutes le sciences , toutes les lois criminelles , civiles et pc litiques?
Comment les deux sexes se partagèrent-ils le postes dans Faction générale?Queile fut i'influeno desfemmesdansrétablissementduchristianisme N'est-ce pas aux controverses religieuses, à la nécessité où les fidèles se trouvèrent de se défendre, qu'est due la liberté de la parole écrite , l'empire du monde étant le prix offert à la pensée victorieuse?
Quel fut l'effet sous Constantin âel'avénemeiil de la monarchie de l'Église , bien à distinguer de la république chrétienne? Que produisit le moavement réactionnaire du paganisme sous Julien? Qu'arriva-t-il lors de la transposition complète des deux cultes sous Théodose? Quelle analogie lei hérésies du christianisme eurent-elles avec les diverses sectes de la philosophie? A part le mat qu'elles purent faire, les hérésies n'ont-elles pal servi à prévenûr la complète barbarie, en tenant éveillée la faculté la plus subtile de Tesprit, av milieu des âges les plus grossiers?
Le principe des institutions modernes ne se rat* tache-t-il pas au règne de Constantin , cinqsièclei plus haut qu'on ne le suppose ordinairement? L'empire d'Occident a-t-il été détruit par une invasion subite des Barbares, ou n'a-t-il succombe que sous des Barbares déjà chrétiens et romains? Quel étoit l'état de la propriété au moment de la chute de l'empire d'Occident? La grande propriété se compose par la conquête et la barbarie,
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itte dieonipoae par la loi et la ef vilfflation : quel a ëé k moQTeme&t de cette propriété , et comment a-t-eRe changé successivement l'état des person- Ks? Toutes ces choses et beaucoup d'autres qui K déveii^peront dans le cours de ces Études , ■'ont point encore été examinées d'assez près. D y a dans l'histoire , prise au pied de la croix et conduite Jusqu'à nos Jours , de grandes erreurs à dissipa, de grandes vérités à établir, de grandes justices àfaire. Sous l'empire du christianisme, k lutte des intelligences et de la légitimité contre les ignonnces et les usurpations , cesse par depcs; les vérités politiques se découvrent et se tient; le gouvernement représentatif, que Tacite Rgude eoflsme une belle chimère, devient possible; les sciences, demeurées presque stationnai- 16, reçoivent une impulsion rapide de cet esprit dlHiovation que favorise l'écroulement du vieux Le christianisme lui-même, s'épurant, avoir passé à travers les siècles de superstâioo et de force , devient chez les nations nou- Tdles le perfectionnement même de la société. Il fut pourtant calomnié ; on le peignit à Marc- Aorèle conune une faction; à ses successeurs, comme une école de perversité : dans la suite riijpocrlsle défigura quelquefois l'œuvre de vérité; m voulut rendre fanatique, persécuteur, ennemi do lettres et des arts, ennemi de toute liberté, ce qui est la tolérance, la charité, la liberté, le lambeau du génie. Loin de faire rétrograder la tôence, le christianisme , débrouillant le chaos de notre être, a montré que la race humaine, qu'on npposoit arrivée à sa virilité chez les anciens, n'é- \tà encore qu'au l)erceau. Le cliristîanisme croît ci mardie avec le temps ; lumière quand il se mêle m facultés de l'esprit, sentiment quand il s'as- •Kie aux mourvements de l'âme; modérateur des (copies et des rois, il ne combat que les excès en pouvoir , de quelque part qu'ils viennent ; c'est m la morale évangélique , raison supérieure , que ^appuie la raison naturelle dans son ascension Hn le scxnmet élevé qu'elle n'a point encore atkiit Grâce à cette morale, nous avons appris fKla civilisation ne dépouille pas l'homme de Hiiépendance, et qu'il y a une liberté née des ionikes, comme il y a une liberté fille des mœurs. Les Barbares avoient à peine paru aux frontièreide l'empire, que le christianisme se montra dans son sein. La coïncidence de ces deux évé- Bemeots, la combinaison de la force intellectuelle et de la force matérielle, pour la destraction do auTBACBauHO^ — wn i.
monde païen , est un fait oè se rat tacfie Porigiiie d'aI)ord inaperçue , de l'histoire moderne. Quelques invasions promptement repoussées , une religion inconnue se répandant parmi des esclaves, pou voient-elles attirer les regards des maîtres de. la terre? Les philosophes pouvoient-ils deviner qu'une révolution générale commençoit? Et cependant ils ébranloient aussi les anciennes idées; lis altéroient les croyances, ils les détruisoient dans les classes supérieures de la société à l'époque où le christianisme sapoit les fondements de ces croyances, de ces idées, dans les classes inférieures. La philosophie et le christianisme attaquant le vieil ordre de l'univers par les deux bouts, marchant l'un vers l'autre en dispersant leurs adversaires, se rencontrèrent face à face après leur victoire. Ces deux contendants avoient pris quelque chose l'un de l'autre dans leur assaut contre l'ennemi commun ; ils s'étoient cédé des hommes et des doctrines; mais quand, vers le milieu du quatrième siècle, il fallut, non partager, mais assumer l'empire de l'opinion , le christianisme , bien qu'arrivé au trône , se trouva en même temps revêtu de la force populaire ; la philosophie n'étolt armée que do pouvoir des tyrans : Julien livra le dernier combat et fut vaincu. Brisant de toutes parts les barrières , les hordes des bois accoururent se faire baptiser aux amptiithéâtres , naguère arrosés du sang des martyrs. Le christianisme étolt alors démocratique chez la foule romaine , chez les grands esprits émancipés , et parmi les tribus sauvages : le genre humain revénoit à la liberté par la morale et la barbarie.
Voilà ce qu'il faut retracer avant d'entrer dans l'histoire particulière de nos pères; Je vais essayer de vous pehidre ces trois mondes coexistants confusément : le monde païen ou le monde antique, le monde chrétien, le monde l)arbare; espèce de trinité sociale dont s'est formée la société unique qui couvre aujourd'hui la terre civilisée. Résumons l'exposition du système qui m'a paru le plus approprié aux lumières du présent, et qui me semble le mieux concilier nos deux écoles liistoriques. Je pars du prhicipe de l'ancienne école, pour arriver à la conséquence de l'école moderne : comme on ne peut pas plus détruire le passé que l'avenir , Je me place entre eux , n'accordant la prééminence ni au fait sur l'idée, ni à l'idée sur le fait.
J'ai cherché les principes générateurs des faits ; ces principes sont la vérité religieuse, la vérité
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fhiteiMpUiM «Vit m tridi fanmohat, la Yértté politique.
La vérité poUtique n'est que Tordre et la liberté t quelles que soient ies formes.
La vérité philoeophique est l'indépendance de resprtt de rbomme ; elle a combattu antre&is j|a vérité pcditique et surtout la vérité religieuse; principe de destructktt dans l'ancienne société , elie est principe de durée dans la société Apuvelie , parce qu'elle se trouve d'accord avec la vérité politique et la vérité religieuse perfectionnées. La vérité religieuse est la connoissance d'un Dieu unique manifestée par un culte. Le vrai eulte est celui qui explique le mieux la nature de la Divinité et de l'homme; par cette seule raison le christianisme est la religion véritable.
Soit qu'on le regarde avec les yeux de la foi ou avec ceux de la philosq^hiCi le cturistianisme a renouvelé la face du monde.
Le christianisme n'est point le cercle inflexible de Bossuet; c'est un cercle qui s'étend à mesure que la société se développe ; il ne comprime rien ; 11 n'étoufSerien; il ne s'oppose à aucune lumière ^ à aucune liberté.
Tel est le squelette qu'il s'agit de couvrir de diair. Pour vous introduire dans le labyrinthe de l'histoire moderne, Je vous ai armé des fils qui doivent vous conduire : la prédication de l'Évangile, on l'initiation générale des hommes à la vérité intdlectuelle et à la vérité morale, la venue des Barbares.
Deux grandes invasions de ces peuples sont à distinguer : la première eonunence sous Dèce et •'arrête sous Auréiien ; à cette époque les Barbares, presque tous païens, se jetèrent en ennemis sur l'em^ : la seconde invasion eut lieu pendant le règne de Valentinien et de Yalens; alors convertis en partie au christianisme, les Barbares entrèrent dans le monde civilisé comme suppliants, hôtes ou alliés des césars. Appelés pendant trois siècles par la foiblesse de l'État et par les factions , soutenant les divers prétendants à l'empire , Us se battirent les uns contre les autres au gré des maîtres qui les payoient et qu'ils écraaèrent : tantôt enrôlés dans les légions dont ils devenoient les che& ou les soldats , tantôt esola- 1RS, tantôt dii^rsés en colonies militaires, ils prenoient possession de la terre avec Vépée et la charrue. Ce n'étoit toutefois que rarement et à eontre-c(Bur qu'ils labouroient : pour engraisser lea «iUansi ils traiToienft plus ^un d'y verser
le sang d'an Bflmatai que d'y rivandis Isop sueurs*.
Or, il convient de savoir où en étoit l'empin, lorsque arrivèrent les deux invasions, général^i de ces peuples , nos ancêtres; peuples qui n'f toient pas même indiqués dans les géographiei: ils habitoient au delà des limites du moode coami de Strabon, de Pline, de Ptolémée, «n pays ignoré; force fut de les placer sur la carts, quand Alaric et Genseric eurent écrit leurs nous an Capitde.
PREMIER DISœURS.
PREMIÈRE PARTIE
DE JULES CÉSAR A DÈCE OU DÉOUS.
Après avoir prêché l'Évangile, Jésus-Christ laisse sa croix sur la terre : c'est le monument de la civilisation moderne. Du pied de cette croix, plantée à Jérusalem, partent douze législateon, pauvres, nus, un bâton à la main, pour enseigner les nations et renouveler la face des royaames.
Les lofs de Lyeurgue n*avoient pu sontei^r Sparte; la religion de Numa n'avoit pu ftdre dorer la vertu de Rome au delà de quelques centaines d'années : un pécheur , envoyé par un faiseur de jougs et de charrues , vient établir au Capitole cet empire qui compte déjà dix-huit siècles , et qui, selon ses prophéties, ne doit point finir.
Depuis longtemps Rome républicaine avolt répudié la liberté , pour devenir la concubine dM tjrrans : la grandeur de son premier divorcelull du moins servi d*excuse. César estPhommeh plus complet de Fhistoire, parce qu'il réunlt'l triple génie du politique, de Técrivaln et do gnrfj rter. Malheureusement César ftitcorrompuosi son siècle : s'il ffttnéau temps des mœurs, 0 été le rival des Cincinnatus et des Fabricias, il avoit tons les genres de force. Mais quand parut à Rome, la vertu étoit passée; il ne troi plus que la gloire : il la prit, foute de tokat
* Auguste, héritierde César, n'étoit pesde cei première race d'hommes qui font les révolatioil| il étoit de cette race secondaire qni en profite,!
An.tfeft.ii6.Av.l.asi.
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i€oiirauiiniiQit de l*édiQoe «ne main plus forte a creaséles fondementg: avnU à la fdU l'hebUelé et la roédioerlté néoeslÉresH mantement des affaires, qui se détruisent jgslement par l'entière sottise oa par la complète ■pérîorité*
la tareiur qu'Auguste avoit d'abord inspirée U servit ; les partis tremblants se turent : qaand h Ticent rosnrpatear faire légitimer son autorité |ar le sénat', maintenir la paix, ne persécuter (Cfioniie, se donner pour successeur au consulat la aoeîeQ ami de Brutus , ils se réconcilièrent ifee leurs cbaines. L'astucieux empereur affec- Wt tes fiimies républicaines; il oonsultoit Agrippa, HéeèneS) et peut-être Virgile % sur le rétablissenmt de la liberté , en même temps qu'il envahissoft toos les pouvoirs', se faisoit investir de la ffrinnce légi^tive^, et instltuoit les gardes irétorieniies '. Il chargea les muses de désarmer KMofre, et le monde a pardonné l'ami d'Ho-
* IM mm Cosar Ua redtanet , mire senatoram anlml a(- M «oaf . Fderuot paad qol qfus anlmum totelligereot Ideof» adiUt>ularentor; reliqul ao( suspicabantur qao liaec
aient, ant fldem Ua habebant. Horum alteri
In occoltanda callide sua senlentia Cssaris admi-
ir; ^leri boe cjas propositam : alteri segre ejos ver-
: alteri pcsnlteoUam capls reipuMics procaraUonîs
Jam enlm exttterant qal poputarem reipublic»
ot tarboleotam odlasent ac mataUoDem ejus appro-
Ivnt , GBnrfsqae tmperio delectarcntur
», cnin frêqaenter eUam dlcentl adhac acclamaisent, ynonvlt , nmlUs omoes eam verbis precaU sunt, ut solus gereret : moltisque quibos Id el persuadeargumentte tandem eo oompulerent at princi- Mm nias obtioeret. (Diokis., BisL rom., Ub. uu, éd. mtÊKiê LenoclaTii , pag. 602 , 50S.)
* A4q«am ddlberationem qanm A^ppamMœoenatemqne iMbaIttet ( oam eam his de omnibus arcanfs suis oommu- Émn aoicbat} prtor in haoc sentenUam Agrippa loculus est. (Snss., mit rvm,, Ub. ui, pag. 403; edlt loannls Leon-
la fw re dlrerwe Kotent!» ooQsultos habutt , Mœcenalem tf ftCrtppMB... qaare Aogiistt anlmus bine ferebatur et 11- Ih^« Bofsarrlt Igitiir Varonem an conférât privato bomini se IISM repiddlea tyrannum facere. ( Pag. ulUm. Htœ nrgUii aftaS» Dmalo; edit. 1699, a P. Ruso. Parisils. )
* li tane raodom pngna nayalls fada est 4 nonas septem- Mb li a ne ooo frustra eoramemoratum est , dies annotare
■oUla; led quod ab ea die prlmom Osar solus poUtna eal , impôiiqae ejui recensio prndse ab ea h <Dioilif. CAAfli , iris#» fvm.*, Ub. LI, pag. 44S; edit. UonelaTii.) aotem aono (ab Urbe'oondita 736), Tera itemm panes iwinem naaui totina feipolbUos esse eoepit. Quamlannoram depooendoram , resqua onnes scnatus pô- |ipi poiestaU tradeodicoDsiliam Ciesar agltaveiit ( /(«f., AUl, pag. 4«3 ; llb. un, pag. 474, 511 , n* 3, pag. 40. ) ^ Qaod pitacipi plaenlt, le^ liabet ligorem : vtpote cum hie Q||a, 400 da imperio ^ua lata est, populua ei et in eum aattsHBi iaqietiom el potestalea oonfetat. (Ulhan., Ub. i , Mk. ,tU.,dM ConUit, prmeip. )
' GifllUB naaenuD partin io orbla, partim in soi eoatoiwiilUttit, dialtsa Calasoritanorum manuqaam osqoa ad Amdm Antoolum , item Germanorom qaam usque ad eladesTartanam', iniff aaiiivoa clcea m babacial. (Svvr. ,
Les limitei de Temylie remaia tam\ tinil fixées par Auguste ' ;
Au nord, le Rhin et le Danube; "
A l'orient, l'Euplurate;
Au midi, la Haute-Egypte, les dterts de l'Ao frique et le mont Atlas ;
A l'ooeident , les m^rs d'Espagne et des Oaulet. Tnu'an subjugua la Dacie au nord du Danube* , la Mésopotamie et l'Arménie à l'est de l'Euphrate; mais ces dernières conquêtes furent abandonné» par Adrien. Agrioola acheva , sous le règne de Domitien, de soumettre la Grande-Bretagne^ jusqu'aux deux golfes entre Dunbritlm et Édini<bourg.
Sous Auguste et sous Tibère, Templre entf«tendt vingt-dnq légions < ; elles ftirent portées à
1 Termioi igitar floesqae tmperU romani aub Augiiato erant, ab oriente Euphrates; a meridie Nili cataracUe, et déserta Africs et mons Atlas; ab ooddente Ooeanus ; a seplentrione Itaaubias et ahenus. (Just. Upb. , de Magn, nmu , Ub. i , cap- Ui. Antuerpis, 1637, fl tom. iu-fol. ; tom. m, pag. 379.)
Retenti fines, aea dati imperio romano (squs Claude) : Mesopotamia per orieotem, Rhenus Danubiusque ad saptentrionem, et a meridie Mauri aocepere provinciis. ( Aua. ViCT., Aw^ ahbrev,, part, il, cap. iv; Suet., tiùt, iv»., vol. Il, pag. 127.)
Hadrlanos gloris Trajani certum est invidisse, qui d sqsoeperit in imperio; sponte propria reducUs eiefdtUMi4« Armeniam, Mesopotamlam, et Assyriam ooncessit; et inter Romanos et parthos médium Ëuphratem esse voluit (SEXf. EUF.f Brev. , Suet. ; Hisi. rom. , vol. ii , pag. 166. )
' Romani imperii , quod post Augustum defensom mag|i ftorat, quam DobiUtcr ampliatum, Unes longe lateque diffudlt { urbes trans Rhenum io Germanla reparavit : Daciam, Decibalo vido, subegit, provinela trans Daoublum facta in his agris quos duoc Teciphaii, et IVelopbali et Tbenblrgi habent Ea provinela decie» oeotena millia passuum in circulta tenuit Armeniam quam occupaveaunt Parlbi, reœpit, Pa(thamasire oociso, qui eam tenebat Albanis regem dédit. Iberooem regem, et Sauromalorum , et Bosporanorum, at Arabum, et Osdroenorum et Colcborun, in Ûdem acc^pM. ÇordiieiUM, Maroomedos occupa vit : et Anthemusium, magnam Persldis regiooem ; Seleuciam et Ctesiphontem , Babylonem et Messenios vieil ac tenuit t usque ad fines et mace ^itbrum accepU : atque ibl très provincias fecil , Armeniam , Assyriam , Mesopotamiam , cum his gentibus, qu« Madenam attingont. Arahiam poatea in provind» formam redegit c in mari Rubro classem instituit, u( per eam Imbriœ Unes vast«ret. CEuTROP., lib. Tiii, cap. il et m. Lu^dunl Batavorum, 1763, in-8% pag. 360 et seq.)
Tri^anus , qui post Augustum roman» reipubliç» movit 1|oertos, Armeniam reoei^t a Parthis. Subiato diademato ,regl Armeniie majoris regnum ademit Albanis regem dedil. Iliaros , Bosporauos , Colchos , in liden roman» dilionis accepi|. Saraceoorum loea et Arabum oocupavit. Cordwnos et Maroomedos obUnuit, Aothemusiaa, optianam Persidis regiopem« Setouciamque et Ctesiphontem ac Babyloniam aeœpit et tenait. Usque ad lodic fines post Atexandram attsepH. In mari rubro dassem instituit (Sbxt. Rvf., Brev.; Suer., Hist. nwi., vol. II, pag. 165. )
• Quarta^nslas obtioeodia, qwe parcoinrerat, insmapta. Ac, ai virtos exerdtum etiomani nomkiis glorla patei«tiii| Inventus In ipsa Britannia termimis. (Tac. , jé§rip, , cap. ixiif; Suet. Hist rom,^ vol. m, pag. 866.)
Britanniftsitam populosqne mnltis scriptorttMiioomeratos , non in oomparationam oorslnganiive referan ; sed quia tune prlmom perdomlta est (Tac. , Jlgrip, , cap. x ; Soet. , Hitt. rom,, ToLtti, pag. 869.)
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trente sons te règne d'Adrien ^ Le nombre des soldats qui coniposoient la légion ne fut pas toujours le même ; en le fixant à douze mille cinq cents hommes, on trouvera qu'un si vaste État n'étoit gardé, du temps des premiers empereurs, que par trois cent vingt-deux mille cinq cents, et ensuite par trois cent soixante-quinze mille hommes. Six mille huit cent trente et un Romains proprement dits , et c'nq mille six cent soixanteneuf alliés ou étrangers formoient le complet de la légion :^us la tyrannie, ce n*étoit plus Rome, c'étoient les provhices qui foumissoient les Ronudns. Les Geltibériens furent les premières troupes salariées introduites dans les légions'. Rome avoit combattu elle-même pour sa liberté; elle confia à des mercenaires le soin de défendre son esclavage.
Seize légions bordoient le Rhin et le Danube ^ ;
nos Gallosqiiesiibeidiain , octo Icglonps prant Hispanis reoens perdomità , tribus habebantur. Mauros Juba rexacceperat domum populi romani. Oetora Africie per duaa legioDes : partque numéro ^j'ptus. Dehlnc initlo ab Syria osque ad flumen Euphratem, quantum fngenU terrarum fines ambitur, quatuor legionibus coercita : accolis Ibero Albanoque et aliis legibus , qui magniludine nostra prolcguntur adversum externa Imperla. Et Thraciam Rhœmetalces ac liberi Colyis*; Hpamque Danubii legionum in Pannonia, ducere in Mœsa attinebant : tutidem apud DalOMtiam locatis, qus positu reglonis atergo iliiSf ac, si repenUnum auxilium Itaîia posceret, haud procui aceirentur. (Ta& , Ann., lib. iv, cap. t; ScBT., /fts/. rom., vol. m, pag. I85.)
Aiebantureo tempore legiones dvium romanoram xxiii, ant, quem alii numerum ponunt, xxt. (Dion., lib. lt, cap. XXIII. Stamburgi, 1753, in-fol. pag. 704. )
* Arguentibus amlcis quod (Favonius) maie cederet Hadriano, de \erho quod idonei auctores usurpassent, risum jucundissimum movit Ait enim : « Non recte suadetis , ftimiiiares, qui non patimini me iUum doctiorem omnibus credere, qui babet triginta legiones. » (Spàbt. , in Hadrian,, eap. xt; Suet., Hist. rom., vol. il, pag. 281.)
Sub Augusto et TIberio viginU quinque legiones fuerunt , ex Dione et Tacito; quin postea tamen auxerint, vix dubito, et sub Trajano atque Hadriano certum fuisse triginta, aut et supra. (LiP8. , de MagniU rom., lib. i, cap. iv. Antuerpls, 1337, in-M., tom. m, pag. 379.)
* Id modo ejus anni in Hfspania ad memoriam insigne est, quod mercenarium militera in castris nemlnem ante, quam
•tum Geitlberos, Romani babuerunt. (Tit. Liv., lib. xxiv, cap. XLfx. Lugduni Batavoruffl.et Amstelodami, 1740, in-i*", tom. m , p. 934. )
» Il y avoit vingt-huit légions sous Auguste, dont on peut Toir la distribution dans le passage de Tacite; ensuite on en diangea le nombre et la destination.
.Sed hse ita sub Auguste : ut tamen tetigi creverunt, et primum Claodias iraperator, Britannia domita, legiones in ea très locavit , roanserantqae. Tum Yespasianus duas ellam tn Cappadoda : et Tr^Uanus deinde in Dadas duas. ( Just. Liw. , de Magnit, rotn., lib. i, cap. iv. Antaerpi» , 1637, fol.! tom. m, pag. 937.)
Sous le règne «'Alexandre SéTére, il n'en restolt que dixneor des ving-buit d*Angusle, les autres ayant été ou dissoutes ou réunies , ainsi que Dion le dit ; mais d'autres y furent iVloutées par les successeurs d'Auguste.
Aiebantur eo tempore ( Augusti œ vo ) legiones civium roma- Dorum xxiii, aut, quem alii numerum ponunt, quinque et \iginU; uosiro tempore soi® novemdecim ex ils restant : nempe secunda legio AugusUi, cujus in superiori Britannia mot b} berna : tcei terU«, and in Phoenlda, GalUea^ nomine ;
deux étoient cantonnées dans la Dacte , trois dans la Mœsie, quatre dans la Pannonie, une dans la Norique , une dans la Rhétie , trois dans la Haute et deux dans la Basse-Germanie ; la Bretagne étcHt occupée par trois légions; huit légions, dont six séjoumoient en Syrie et deux en Gappadoce, suffisoîentà la tranquillité de l'Orient. L'Egypte, TAfrique et l'Espagne se maintenoient en paix , chacune sous la police d'une légion. Seize mille hommes de cohortes de la ville et des gardes prétoriennes ' protégeoient en Italie le double monument de la liberté et de la servitude , le Capitole et le palais des césars.
Trois flottes, la première à Ravennes, la seconde à Misène , la troisième & Frqus , veilloient
altéra in Arabla, Cyrenaica dicta leglo; terUa, AugusU, io Numidia; quarta, Scytbica, in Syria : quinta. Macédonien io Dacia : sexta du», una in inferiori Britannia, Victrix • altéra in Judwa;, Ferrala : sepUma in Mysia superiore, CUaadiana pnecipue nuncapata : octava, Augusta, in Germante superiore : dedma utraque gemina, cum qus in Pannoote superiore, tum qui in Juda» posita est : undecima in Mysia inferiore, Claudiaiia oognomento (hxe dus legiones a Claudio sunt nomlnats, quod adversus eum In sediUone CamUli non rebellassent;) : duodecima inCappadocia, Fulminlfera : décima terUa gemina in Dacia; décima quarta gemina in Pao^ nonia superiore : décima quinta Apoliinaris , in Cappadocia • vicesima Valeriaet Victrix, in Britannia superiore versantes: quam vicrsimam, ut milii vldetur, eamdem cumea legiooe* cul pariter nomen est Vicesims; et cui hiberna in superiore sunt Germauia (quamvis non ab omnibus Vaieria dicatur neque hodie id nomen reUneat ), Augustus acceptam aervavit* Hœ itaque legiones Augusti supersunt, reliquis aut omoinô dispersatis, aut ab ipso Augusto, et aliis imperatoribus, ii^ ter CJBteras legiones admixtis, unde geminarum appellatio tracta putatur. — Ac quoniam quidem semei de legionUHis dlcere cœpi , Iul)et rdiquas eUam supersUtes, ab aliis iiDp»> raloribus deinceps lectas, hoc loco referre, ut qui de hia 00gnoscere cupit, uno omnia loco faciUus percipiaL Neio le^^iouemprimam, Italicam nuocupatam, instituit inferiori Mysia byemantem : Galba primam Adjutrioem, in inferiori Pannonia , septimam in Hispania : Vespasianus secundam Adjutrioem, in Pannonia Inferiori, quarlam in Syria Harsam : Domitianus primam Minenslam, in Germania inferiori : Tm- Janus secundam ^^ptiam, et trigesimam Germanicam, qui. bus a suo nomine nomen imposuit Marcus Antonlous secundam in Norico, terUam in Rbstia : que etiam Italioe vocatur : Severus Parthicas primam et tertiam in Mesopotamia, secundamque Mediam in Italia. Nostro itaque tempore tôt sudI legiones civium prxter urbanos et pr«etoriancs sub Augusto aulem seu xxiii,seu xxt ict» aiebantur, ac mults -etiam alla! auxlliaris, equitum peditumque et classiarionun , qoii non certus numerus mihi non constat. (Dion. , lib. lt, xxiii et UT. liamburgi, 1762 , in-fol., pag. 794 et saq. )
' OïteacojiaxoçuXoxTiç, (ivptot dvTcc,xai Sexocxi} 1
ypivGi , xai ol t^; i7oXe<ï>c fpoopol é^axtox^tot t« ivtiç , xaU TStpaxTl veve(Ay](i,évoc.
Dedes item mille praetorianl milites in deœm dlrtsl cohortes : ultro pnesidiani , ad sex miilia , in quatuor ooliorles distribua. ( Dion. , Ub lt, cap. xxit. Hamburgi, I7KS, lufol. , pag. 797. )
To idem ( legionibus) , apud Dalm^tlam locaUs , qam poftitu regionis a tergo iilis, ac si repentinum auxllfum Italia posoeret , haud procui aocirenlur : quamquam incideret urixaD proprius miles, très urlian», novem prstoriie oobortes. Etniria ferme Umbriaque delectse, aut vetere Latio, et coloniis antlquUus romanis. (Tac, Ann, , lib. it, cap. t; Soet. , liUi^ rom,, vol. III, pag. 185. )
Elles furent augmentées sons Vltellius.
Insuper oonfusus , pravitaie vei ambitu, ordo miUtiae. Se-
ih ifaelé de la Méditerranée orientale et oceiéatale* : ane quatrième commandoit TOcéan , ertre la Bretagae et les Gaules; une cinquième eNvnnt le PoQt-£nxin , et des barques montées fv des 6(Mats stationnoient sur le Rhin et le Dumbe' : telle étoit laforce régulière de l'empire. Cette forée, aocme graduellement, nes'élevoit pis toutefois au delà de quatre cent cinquante mîUe hommes, au moment où des myriades de Btohares se préparoient à l'attaquer. Il est vrai <pe tout Romain étoit réputé soldat, et que, dans colaiiies ooeasions, on avoit recours aux levées cxbaordiDaires , connues sous le nom de conjurai' ttsa ou ^évocaUon , et exécutées par les congai- Atofes^ Onariwroitdansce cas àntumuUe deux Iftrilloiis au Capitole : un rouge, pour rassembler tes fantassins; l'autre bleu, pour réunir les
tJaeligDe de postes fortifiés, surtout au bord du Uinetda Danube; dans certams endroits des JBoraâks, des manufactures d'armes, placées à distanee convenable , oomplétoientle système défensif des Romains. Ce système changea peu depuis larègne d'Augustejusqu'à celui de Dèce. On ^evta seulement à la défense ce que l'expérience avoit Dût juger utile.
Sous Auguste s'alluma cette guerre de b GerlasDie, où Yarus perdit ses légions.
Lorsque Auguste entroit dans son douzième eoDSoiat , et que Gaîus César étoit déclaré prince de la jeunesse , que se passoit-ildans un petit coin de la Judée?
pneloite, quatuor urbans cohortes scribebantar,
iiDgiila milita inessenl. (Tac, NUL, lib. ii, cap.
ScET., BiêL rom. , vol. m, pag. 3tl. )
' Ex miUlaribas oopiis legiones el auxilia provindatlm dis-
bftoiC : ciasaem Misenl, et alteram Ravennœ, ad tutelam
«9(fi el f aferi maria, collocavit. (Suei^, Aug,, cap. xux;
StCT. , iJiU, rom., irol. m , pag. 30. )
Itafiam atroque mari dus classes; Miseoam apud et Ra-
TcmaiD, proxJmumqae Gailise liltus rostratae naves prssl-
Maot, quas acUaca Victoria captas Aagustus in oppidum
roR^ieose miserai, valido cum regimine. (Tac, Ann.,
Mb iT ,eap. t; Scet., Hût. rom., vol. m, pag. 185.)
ApBd Mis«oam ergo et Ravennam siogulie legiones cum
Eial>ant, oe loogius a tulela urbis abscederent : et
ratio posiulasset, siue mora, sine circuitu ad omoes
ii partes oavigio pervenirent. ( Veget., lib. i?, cap. xxxi.
Tcaiz aivoram , 1870,8°, pag. I33.
* igllar dfgressus castellis Vannius, fnoditur prœlio: quam-
^m rebos adversis, laodatus quod et pugnam manu cape-
«*,« eorpore ad verso vuinera excepit Oeterum ad classem
■ Ouiabio opperientem perfugit (Tac, Ann., lib. xu, cap.
sn; SCFf., Hisi. rom., vol. m , pag. 224.)
Haai per RhenI quidem ripam quinquaginta amplius ca- *Ma direxit.Boniiam et Geooniam cum ponUbus Junxit, «HUnsque llrmavit (Hoa., lib. iv, cap. xji; Subt., Niêt *»«-.vol. Il, pag. 61.)
' Qui remjmbiieam aalvam esae vull^ me sequaiur, diloitie comoL TumvltUB quasi timor multut, tel a iumeo.
HISTORIQUES. ^s
« Vers ce même temps^ on publia un édit d^ « César Auguste pour faire le dénombrement des « babitants de toute la terre.
« Josepb partit aussi de la ville de Nazareth, « qui est en Galilée , et vint en Judée à la viUe de « David , appelée Bethléem , parce qu'il étoit de la « maison et de la famille de David ,
« Pour se faire enregistrer avec Marie, son « épouse , qui étoit grosse,
« Pendant qu'ils ctoient en ce lieu , il arriva « que le temps auquel elle devoit accoucher s'ac<^ « complit.
« £t elle enfanta son fils premier né ; et , l'ayant « emmaillotté, elle le coucha dans une cr^he, « parce qu'il n'y avoit point de place pour eux dans « l'hôtelleile.
« Or, il y avoit aux environs des bergers qui « passoient la nuit dans les champs, veillant tour « à tour À la garde de leur troupeau.
« Et tout d'un coup un ange du Seigneur se préft senta à eux, et une lumière divine les environna, « ce qui les remplit d'une extrême crainte.
« Alors l'ange leur dit : Ne craignez point, car « je vous viens apporter une nouvelle qui sera a pour tout le peuple le sujet d'une grande joie.
« C'est qu'aujourd'hui , dans la ville de David, « il vous est né un Sauveur, qui est le Cbbist. •
Ces merveilles furent inconnues à la cour d'Auguste, où Virgile chantoit un autre enfant : les fictions de sa muse n'égaloient pas la pompe des réalités dont quelques bergers étoient témoins. Un enfant de condition servile , de raqe méprisée, . né dans une étabie à Bethléem * , voilà un singulier maître du monde , et dont Rome eût été bien étonnée d'apprendre le nom! Et c'est néanmoins à partir de la naissance de cet enfant qu'il faut changer la chronologie et dater la première année de l'ère moderne '.
Tibère ** , successeur d'Auguste , ne se donna pas comme lui la peine de séduire les Romains; il les opprima franchement , et les contraignit à le rassasier de servitude. En lui commença cette suite de monstres nés de la corruption romaine.
Le premier dans l'ordre des temps, il fut aussi le plus habile ; tout dégénère , même la tyrannie : des tyrans actifs on arrive aiix tyrans fainéants.
Tibère étendit le crime de lèse-majesté qo'a-
♦ Auguste. An. de R. 764. An de J. C. l•^
« La vraie chronologie doit placer la naissance de Jésus- Christ au 26 décembre de Tan de Rome 751 , la vingt-aeptième année du règne d*Auguste; mais Fére commune la compte, comme je Fai remarqué , de l'an 754 de la fondaUon de Rome.
*ADdeJ. &I4.
ÉTUDES
mit intenté AugtlBiei Gè értkbê devint nne loi de flnBncee , d'où neqnit ta race des détatenrs ; nonyelle espèce de magistrature que Domitien dé* dara sacrée soos la Justice des bourreaux ^
Tibère sacrifia les droits du peuple aux sénateurs, et les personnes des sénateurs au peuple, parce que le peuple, pauvre et ignorant , n'avoit de force que dans ses droits, et que les sàiateurs, riches et instruits, ne tiroient leur puissance que de leur valeur personnelle.
Tibère méloit à ses autres défauts celui des petites âmes, la haine pour les services qu'on lui avoit rendus, et la Jalousie du mérite : le talent inquiète la tyrannie ; folble , elle le redoute comme une puissance; forte, die le hait oomme une liberté.
Les mœurs de Tibère étoient dignes du reâte de sa vie; mais on se talsoft sur ses mœurs, car il appeloit ses crimes au secours de ses vices : la terreur lui ftdsoit raison du mépris.
La guerre des Germains continua sous ce prince : elle servit aux victoires de Germanicus, et celles-ci préparèrent le poison qui les devoit eipler. Les triomphes de Germanicus lui coûtèrent la vie : il mourut de sa gloire, si J*ose parler ainsi.
L'année où ea veuve, la première Agrippine, après de longues souffrances, alla le rejoindre dans la tombe, le Fils de THomme achevoit sa mission : il rapportolt aux peuples la religion , la morale et la liberté au moment où elles expiroient sur la terre.
* Cependant la mère de Jésus, et la sœur de « ea mère, Marie, femme de Gléophas, et Marie- « Madeleine, se tenoient auprès de sa croix.
« Jésus ayant donc vu sa mère, et près d'elle « le disciple qu'il aimoit , dit à sa mère ; Femme , « voilà votre lUs.
« Puis U dit au disciple : Voilà votre mère. Et « depuis cette heure-là , ce disciple la prit chez «lui.
« Après, Jésus sachant que toutes choses étoient
> Legem naJesUtls rfduxerat : cai nomen apa<jl veferes idem» led alla in jiKlIdanB vcDlebant. SI qnls prodltioiie cxercitum aut plebem sediUonibus denique, mnle gesta repvblioa, oni^lestalein popuK romani mlnulsset Facta arguet>antur, dicta iJD|Miiie erant Prlnm Augustin oopiittonem de famosis libdiisspecie legii ejus tractavit , commotus Cassii Severi libidioe, qua vin» feminasquc Ulustm, pfocadbua scripUfl diffamaverat. Hox Tibcrius, ooosuUante Pooipeio Macro prfflore : anjudicia majettatk redderentur? ExercêndaB legeê este, respoodit. \ Tac . Ann, , lib. i , cap. Lxxii, pag. 128 et 139 ; edlt. I7I6, a Christ. Hauflio. Leipsèck. — Cod,, lib. IX, ttt. VUl. Jd tegem Juliam nuO€9itUiê^ — i>igeit. eodem.)
acoomplieê, afin qu'une parole ie I^Éeriterè
s'accomplit encore, il dit : J'ai soif.
« Et comme il y avoit là un vase plein de vi«
naigre , les soldats en emplirent une éponge, et,
Tenvironnant d'hysope, la lui présentèrent à la
bouehe.
* Jésus, ayant donc pris le vinaigre, dit :
Tout est accompli. El baissant la tète , II rendit
l'esprit, a
A cette narration , on ne sent plus le langage et les Idées des hlstorfeos grecs et remains; ou entre dans des régions inconnues. Deux mondes étrangement divers se présentent ici à la fois : Jésus-Christ sur la croix*, Tibère à Gaprée.
La publication de rÉvangtIe commença le Jour de la Penteo6te de cette même année. L'Église de Jérusalem prit naissance :1es sept diacres ËHenne, Philippe, Prochore, Nicanor, Timon, Parménas et Nicolas, furent élus \ Le premier martyre eut lieu dans la personne de saint Etienne * ; la première hérésie se déclara par Simon le magicien ' , et ftit suivie de celle d'Apollonius de Tyane. Saul , de persécuteur qu'il étoit , devint Tapôtre des gentils sous le grand nom de Paul. Piiate envoya à Rome les actes du procès du fils de Marie; Tibère proposa au sénat de mettre Jésus-Christ au nombre des dieux ^. Et l*hl8toire romaine a ignoré ces faits.
^ Après Tibère, un fou et un imbécile , Calignla et Claude*, furent suscités pour gouverner l'empire , lequel alloit alors tout seul et de lui-même, comme leur prédécesseur l'avolt monté , avec la servitude et la tyrannie.
n faut rendre justice à Claude; il ne vouloit pas la puissance : caché derrière une porte pendant le tumulte qui suivit Tassasainat de Calas ^
* TiBÈne. An de J. C. 33.
> Et degerunt Stephanum, Yimm plenuiD flde et tpiritil sancto, el Philippum et Prochorum, et N icauorem et Tlmonem, et Parmenam et Nioolaum advenam AuUoebeouia» (jécL ApMt y, s., pag. 289. L>'on, 1884.)
* Et lapidabant Stephanam iuvocantem et dtoentem : « Dô* R mbie Jesa , suscipe spirStum meum. «
■SiflKHi nlmfrom quidam Samaritaous, Invtoocul GR- Ukni noneD est, uatus sub Claudio Ocsare... propter inagi* cas quas exliibuit virlutes deus liabitut, el statua apud eos velutl deus honoratur': qu» statua lu atnne Tiberl, ioter duos pontas est ereeta, latinam hane tiabena inscriptfoDem : Simoni deo saneio : ac Samaritani prope omnes , ex aliis natfonlbua atiam perpauef , illum quasi primum deum esse oonfiteotes, adorant qttoque. (Idff., MarLJpol,, tom. n, pag-
* Pilalode chrittianonin dogmate adTlIwrlumi^fncnte, TIberlus retullt td seoatufli , ut tuttr entera sacra redperetur. Verum , cum ex oonsuUu patrum chrisUaikos cUninsri Urbe piaculsMC, TIberlus post edlctum, aceusatoribus ehrisUa- Dorum comninatus est flMrtem , eeribit tVfiulUamil ta Apoiogeiico. (EiSEB. , CiES. , Chrvn, An. Dom. :3LXXYni. Bài0.)
** CAUGULà. Aq de J. G 37. Claum. Aq 4te /. G 4'.
HIStOïaQUES.
ss
leNhtt k dèctmnH^ c^ le sakia empereur *. '^ eoDSteraé, ne demandoit que la vie; ob japMMI l'empire, et il pleuroit du présent. Glftiiâe conmiença la conquête de la -Bretagne : né à Lyon, Tempereur in- In Gtuk^ dans le sénats Les JfBâÊà persécutés à Alexandrie députèrent Mtai à Galîgula. Hérode Antipas * et Pilate fu^ RBt relégoés dans les Gaules. Corneille est le (rmier soldat romain qui reçut la foi.
Le nombre des disciples de l'Évangile s'aecNll, les sept Égifees de l' Asie-Mineure se fon- Ciest dans Antioche que les disciples de i'Éreçoivent pour lA premièlre fois le nom de fftfeCinu^ Pierre, emprison^ à Jérusalem par Itode Agrippa, est délivré miraculedsetnent. Gi prince d*une espèce nouvelle , dont les suicumuis étaient appelés à monter sur le tMne éeicters, «itra dans Rome V le bflton pastoral
wullo post, rumorecaBdiiexterritua^ promuitad pioxlmutn, interque pnetenta foribus ^'elase abdijlMiétocmwni forte gragarius mites, anlauRlvartts I, e studio sdscitaodl quisnam esseC, agoovit, exlras, etpne meta ad g^aa sibi accldenlem, imperato- IbtM. ( nia Cimtién, otp. u, pêg, S«2; édlt. de 1781, fÊÊ Ofbelot de la Pause. Paris. ) * Aaoo Dornini 38, — régnante Caligula, — Herodes Lugi GalIlB Bittitiur in exiliom. ( JosEPfl. 18-14. )
Tlberins duobus et vigiaU drclter annis sui prinexactb , viveodi finem fecit : postquam Calus impe-
jKepil; cteootfiitio Jndoorum prlndpatum tradidit.
A^ripçK simul et Pbilippi ac Lysiaos tetrarchias, cum qui-
tas d paolo post Herodis eidem pariler contullt. Ipsum vero
âem qui vel in lohannis neoe autor extiterat, vel in pas-
Domini ioterfuerat : multis excniciatum modis, steruo
l exfKo : sicot Jose|4ia8 tn bis qu« supra inseruimus
(EcscBn Cs&.jHûtoriœ, lib. ii,pag. 482; edit. 1559.
^ per Henricam Pétri , in-4*. )
Vaid le passage qu*£usébe, d'après Nicépbore et Josëphe
(Jmiiq.jMd,), rapporte dans l*endroit indiqué :
la taoiaset tam graves calamitates, ul fertur, incurrit,
ot ■eeeanlate adductus, hïïÀ propria manu mortem cod-
KÉnsd, raorumque ipse scBtarum viiktex existeret (Eu&eb.,
MêêL eœia., lib. u, cap. tu.)
> Et Êmmmm lotam oooverstti wiit iM in eodetia , «t dooae-
ftiaoi OMltam, ita at oognomlnareotur prinum An-
éteoipvtt diriaitiart. (jtcL jifottol^r,, cap. u, vers.
Lagduoi, lasi.)
, An tpsis CbadU tenporibvs, deawntta
Piprkteiitlg pralMrtiHimani onnium apotloloram et fl4d, aa^iiSceotte et Tirtutb merilo priaM)ram Petmai , ad mtum Roouun , Telot advenam IramtÊà psmtha oommunem peraicieB repagnatunai dcduolt , <— f fiai d MgbtnHB mUitl» sqb, aetealoB, dl- ^m pnrfia fieatt, et TirtntUB castra dodava, Iste adrelÉHi Cl effiftto paitUM», «t cœlestis quidam Degocial<*, ■BRÉBnria ûMêA taaiiiit , si qols sit eomparare panlas , ainrit, et seiutarispradicettonla verbo prtmas iaurbe Rome Etmfpfil sai duTlbas jMmam regni eoeiestis lierait (Imsi. Cas., Cette. 0Kit, Ob. n^pag. 487; edit BasUsB, per Bflttile.Mfi;lSft9, io-t*.)
Kbm aposloliiSt Datfom GaMnos, diristlanoram ponliin, CQB primum 4nUochenam Ecclesiam fundaasH, Ro- ■sa pMâeMtar, ulri Evangeliom pnedlcans viginti quinfse aaois ^m urMs episcopiis perteyerol. (EosEBn Céiarb "* , D. meioujMeintoTpfete. knoo Pom, U, pag. 77 ;
à la main , la seconde année du règne*de Claude \ Avant de se disperser pour annoncer le Messie , les apôtres composèrent à Jérusalem le symbole de la foi. Cette charte des chrétiens , qui devoit deyenir la loi du monde, ne fut point écrite : Jésus-Christ n'écrivit rien; sept de ses apôtres n'ont laissée que leurs œuvres ; il y en a d'autres, dont on nesait pas même le nom; et la doctrine de ces inconnus a parcouru la terre! Jean enseigna dans TAsie-Mineure , et retira chee lui Marie, que le Sauveur lui avoit léguée du haut de la croix ; Philippe alla dans la Haute- Asie , André chez les Scythes, Thomas chez les Parthes et jusqu'aux Indes où Barthélemi porta l'Évangile de sahit Matthieu , écrit le premier de tous lés évangiles. Simon prêcha en Perse, Matthias en Ethiopie, Paul dans la Grèce; Marc, disciple de Pierre, rédigea son évangile à Rome, et Pierre ^voya des missionnaires en Sicile, en Italie , dans les Gaules , et sur les côtes de TAfiri* que. Saint Paul arrivolt à Éphèse lorsque Claude mourut, et il catéchisa lui-même dans la Provence et dans les Espagnes.
Nous apprenons par les épttres de cet apô^ tre que les premiers chrétiens et les premières chrétiennes à Rome furent Epenitas, Marie, An*^ dronic , Junia, Ampliat, Urbain, Stachys, Appelés. Paul salua encore les fidèles de la maison d'Aristobule et ceux de la maison de Narcisse ' , le fameux fevori de Claude. Ces noms sont bien obscurs, et ne se trouvèrent point dans les do« cuments fournis à Tacite; mais il est assez merveilleux, sans doute, de voir, du point ou nous sommes parvenus, le monde chrétien commencer inconnu dans la maison d'un affiranelH (pie l'histoire a cru devoir inscrire dans ses fioistes.
** De même que tous les conquérants sont devenus des Alexandre, tous les ty^rans ont hérité du nom de Néron. On ne sait trop pourquoi oe prince a joui de cet insigne honneur, car il ne fut ni plus cruel que Tibère , ni plus insensé que Galjgula, ni plus débauché qu'Élagabale : c'etf peut-être parce qu'il tua sa mère, et qu'il fut le premier persécuteur des chrétiens. Peut-être encore son entliooslasme pour les arts donna-t-il à sa ty* rannie im cametère ridiaile qui a servi à l« Mn remarquer. Le beau ciel de Baia et des fifttes étofent les tableaux oà Néron aioBoit à placer ses crimes.
* Claude, emp. Sàimt Pmsiiib, pape. An de J. C 4S. ^ Salolate ecM qui août en Narciasl doau>« qui êaat In m\no.X Ep. 16 B. Paul ad Rtnnanot, v. il.) ** NéRON , emp. Saint Pierrs , pape. An de I. C M.
ÉIUBES
Les sénateuni qni le condamnèrent à mort loi prouvèrent qu'un artistene vit paspartout, comme il avoit coutume de le dire, en chantant sur le luth '. Ces esclaves, qui Jugèrent leur maître tombé, n'avoient pas osé l'attaquer debout : ils laissèrent vivre le tyran ; ils ne tuèrent que Thistrion.
L'incendie de Rome dont on accusa les chrétiens que l'on confondoit avec les Juifs, produisit la première persécution : * les martyrs étoient attachés en croix comme leur Maître, ou revètys de peaux de bêtes et dévorés par des chiens, ou enveloppés dans des tuniques imprégnées de poix , auxquelles on mettolt le feu * : la matière fondue couloit à terre avec le sang. Ces premiers flambeaux d^ la foi éclairoient une fête nocturne que Néron donnoit dans ses jardins : à la lueur de ces flambeaux, il conduisoit des chars.
Paul, accusé devant Félix et devant Festus, vient à Rome où il prêche l'Évangile avec Pierre ^.
Hérésie des nicolaîtes, laquelle avoit pris son nom de Nicolas, un des premiers sept diacres. Saint Jacques, évêque de l'Église juive, avoit souffert le martyre. La guerre de Judée commençoit sous Sextus Gallus, et les chrétiens s'étoient retirés de Jérusalem.
Apollonius de Tyane, débarqué dans la capitale du monde pour voir, disoit-il, quel animal c'étoit qu'un tyran ^, s'en fit chasser avec les au-
' Pnedictum a mathemaUcis Neroni ollm erat,'fora ut (fuandoque destitueretar. Unde vox ejus œleberrima : xb xix'nos icôUra yaia xpeçeî. (Svet., m Fit* NeronU,)
* An deJ. C. 64.
a Pone Tlgentnam : tcda locebls lu IHa ,
Qna sUntes ardent, qniflxo guttarc fomaiit, Et Utom mcdia nUcum dcdncU arena.
(Jcv.,5a/.x,T. in.) Afllfcti peilcalisohrisHani. (Suit., M FU. Nervnis, p. 251, cap. XTi.)
Nero, qaa»iti8simts pœnis adfecit, qnos per flagiUa IdyI- Boe, vulgos chrUHanot appeUabat
Et pereantibus addita ludU)Ha, ut ferarum tergb oontecU , lanialu canum Inlerlrent, aut cracibiu affixi , aul flammandi ; atque ubi defiedsset dies, in iisom ooctarnl lamiDia utereotur. (Taoit., Annal., lU). xv; édit de Barbou.)
* Cum aatem veoissemus Romain, permissum est Paulo manere sibimet coni cusUxUente se miUtfl. ( Act, Aposi,, cap.
XXVIll, V. 16. )
.M ansit autem bleonto in sao oondocto : et sosclplebat omnes qui ingrediebantur ad eum.
Piwdlcans regnum Dei, et docena que sunt de Domino Je»a-Ghri8to, cum omnl fidncla, sine prohibitione.
* Prxterea tantum qui peragraverim terranim , quantum antea mortalium nemo, belluasque viderim Arabicas Indicasque varil genorb ; bac tamen belina quam tyrannom vulgo ▼ocant, neque quot capiU habeat novl, neque utrum curvU UDguibus serraUsqiie sit dentibns.
Kai iA^AK imm^ y^, ekn)v ovicu» ttç àv^pè^icuv, 6y)p(a |uv 'Apàôià TS xat 7 vôixà irdjticoXXa eiSov, to fia Oriptov toùto S xaXoOoiv ol tcoXXoiTSpawov, ours ^o<r«i xefaXoti otOrô o%a, ^ il Y«p4«ôv«3^^ t« xcU i«itp;(oif>6fiouç éori. (P«iL06T. , in
très philosophes. Pierre et Paul , enfermés dam la prison Mamertine au pied du Gapitole , soni misàmort*: Paulalatète tranchée, comme citoyen romain , auprès des eaux Sal viennes , dam un lieu aujourà'hui désert, où l'on voit trois foB< taines, à quelque distance de la basilique appe« lée Saint-Paul hors des murs , qa*uu incendie i détruite au moment même de la mort de Pie YII. Pierre réputé Juif et de condition vile , Ait cru* ciflé la tète en has sur le mont Janicule , et enterré le long de la voie Aurélia , près du tempk d'Apollon < : là s'élèvent aijyourd'hui le palais du Vatican et cette église de Saint-Pierre qui lutlii de grandeur avec les plus imposantes raines de Rome. Néron ne savoit pas sans doute le nom des deux malfaiteurs de bas lieu , condamnés parles magistrats : et c'étoient, après Jésus-Christ, les fondateurs d'une religion nouvelle, d'une société nouvelle, d'une puissance qui devoit continuer l'éternité de la ville de Romulus.
^ Lin , dont il est question dans les épttres de saint Paul , succéda à saint Pierre ; saint Clément ou saint Clet, à saint Lin.
Le peuple romain aima Néron ; il espéra le re» trouver après sa mort dans des imposteurs : quelques chrétiens pensèrent que Néron étoit i'Aote*- Christ, et qu'il reparottroit à la fin des temps '; le monde païen l'attendoit pour ses délices, le monde chrétien pour ses épreuves.
* An de J. C. 67. 29 Juin.
> Paulum proinde Romœ, eo régnante, secari percossam, et Petrum etiam suflixum cruci, historiarum monumentii proditum est : qain eUam in&lgnis ac (estata Pétri ae PHali inscripUo, quie in cœmeterlls Romae ad boc usque tempns mamC, hajus rei gests lidem facit : atque hœc ita se habere oonfirioat itidem Tir eodesiasticus, Calus nomine, qui Zepbyrini pootilScis romani temporibus viiit, inque disputatione scriptis prodita!... *
Ego, inquit, apostotorum tropaea perspicae poasam ostradere : nam, si lul)et in Vaticanum prolicisci, aut in viam qa« OsUensis dicitur, te conferre , tropœa eorum qai Isfao Eodesiam suo sermone et virtnte stabiliverunt , invenlei. Porro Dionysius, Corinthionim episcopus, illos ambot Da^ tyrlum eodem tempore pertulisse, sic ad Romanes scribens commémorât : Petrum et Paulum , qui Romanos elCorintbiM primum in Ecdesiam CbrisU Inaemerunt, pradenU quadam admonitione impulsi, in unum locum conclusistis.... N«b> ambo... eodem tempore pariter martyrium sublerunt. (Eusebu HUL eccUtùuL, lib. n, pag. 49.)
Petras ad extremum cum Rom» versaietur, capitedeorsnm statuto, sic enlm perpeU cuplébat, cmd sufûxus est.... Qn» attinet de Paulo dicere.... Nerone summam rerum admioi*' strante, martyrio oocubit. Ista ab Origene ad verbum terlln tomo CommenUuriorum quos scripsit in Gem»*m revefft commemorata sunt. ( Ibid,, 11b. m , cap. i , pag. Si. )
Petnis ad terram capite verso crud affixus est in Vaticaoo juxta viam Triumphalem sepuUus.... Paulus ytro gladk» animadvenuu et viaOstlensi sepultus (Baron., Martgr, pa«. 289.)
** NÉRON, emp. Lin, pape. An de J. C. 67, 66. CtEToa Amaclet, Clémbnt, papes. An de J. C. 66-77.
^ Mero... Digous exUUt qui persecallonem in chrisUaooi primuB Indperet, oetclo an poitrefflos expitrit : si qoldeM
HISTORIQUES
Cslbtc&eofe «m» le règne'de Néron que saint Mue fonda l'Église d'Alexandrie qui commença ivftNil parmi les thérapeutes , secte juive , livrée à k vie ecNntemplative ' , et qui servit de premier anx ordres monastiques clirétieDS. Les différoient desesséniens, qui ne se qu'en Palestine, et qui vivoieut en corn- ■m dn travail de leurs mains» L'école philosophî^e d'Alexandrie mêla aussi ses doctrines à celles du christianisme, subtilisa la simplicité èian^élique , et produisit des hérésies fameuses, La DMMri de Méron causa une révolution dans. rÉtat L'élection passa aux légions , et la constitotioQ devint militaire. Jusque-là la dignité ims'étoitmaintenuedan&lafamille d'Auguste espèce de droit de succession : le sénat , il et vrai , et les prétoriens avoient plus ou moins ^Brtéde la force à ce droit ; mais eufîn l'élection fM lestée attadiéeà la ville éternelle et au sang di prentier des Césars. Usurpée par les légions, die amena des choses considérables; elle multiplia les guerres civiles , et partant les causes de èestniGlkm ; Tarmée nommant son maître, et ne le recevant plus de la volonté des sénateurs et do dieux , méprisa bientôt son ouvrage. Les Barbares introduits dans l'armée s'accoutumèrent à fine des empereurs : quand ils furent las de donle monde , ils le gardèrent.
Dans le despotisme héréditaire il y a des chaude repos pour les hommes; il perd de son ^retéen vieillissant. Dans le despotisme électif, chaque chef surgit à la souveraineté avec la force dfl premier né de sa race , et se porte à Toppresskndetouterardeurd'un parvenue la puissance: •B a toujours le tyran dans sa vigueur élective, taadlsque la nation , qui ne se renouvelle pas, reste dans sa servitude héréditaire. Et comme l'empire romain occupoit le monde connu; comme l'em-
iBolloniD roceptam sit, ipsam ADte-Cbristum veatanm. (SvLPini Severi Sacrm HisL, Ub. il, pag. 95 -| edit OwirteiM. LugdaniBaUvonim, anno 1643. )
Cdemm com ab eo d« fine sœcali quiereremas, ait nobls (Sl Hartliiiis ), If erooem et AoteChristum prias esse venturos : Kenittau in ocddenUli plaga reglbos subacUs deoem , impaêatwa , perseoulioDem autem ab eo hactenus exeroen- 4m, ai idola geoUcuD ooli oogat (Sclpitii Seyebi Dialog. ii, |i«.aM;edlt. ead.)
* Aiant Marooiii primam |d ^gyplam trajedsae.... Atqse taaCi ImiiiiHiiD et moUeram tidem cbrisUanam amplexantium a pffoaaggreiBioQectoonatu , pergrave in primii , sanclum tf aefcniia ^as vivendi exemplam ibi cogebatnr multiludo, il Philo ipae eomm studSa , exercitatlones , mores , fréquentes ^^fS^maUj ooramunem ioter Ipsos victus ralionem , sais ^f*^9^ penequi, opéra prsliam exi&Umaret.... Apad noa ^MnHy id est monachl... appellaU sant... Ab Hebrais, ut ^Meûir, dueebftot originem. Propterea permulta vetera ioad Judsonim ooosaetadlnem acoedeotla»
Mtlef.,Ub. Uipag. 29.)
pereur pouvott être choisi partout , de là cette diversité de tyrannies, selon que le maitre venoit de TÂfrique , de TËurope ou de l'Asie. Toutes les variétés d^oppression répandues aujourd'hui dans les divers climats s'asseyoient par Téleetion sur ht pourpre , où chaque candidat arri voit avec son caractère propre et les mœurs de son pays.
Séjan qui , profitant de la Jalouse vieillesse de Tibère , avoit empoisonné Drusus , amené la disgrâce, et par suite la mort d'Agrippine et de ses deux fils atnés, n'atteignit point le troisième fils de Germanicus. Celui-ci fut Calus Callgula : Claude , son oncle, firère de Germanicus, proclamé empereur par les prétoriens, et surtout par les Germains de la garde, eut de Messaline l'infortuné Britannicus. Agrippine , sœur de Callgula et fille delà première Agrippine, femme de Ger* manicus, épousa en secondes noces son oncle Claude, et lui fit adopter Néron , qu'elle avoiteu de son premier mariage avec Domitius Ahénobarbus. Néron , parvenu à l'empire après s'être défoit de Britannicus , fut contraintdese tuer. En lui s'éteignit la famille d'Auguste. Malgré les vices et les crimes qui l'ont rendue exécrable , cette famille eut dans ses manières quelque chose d'élevé et de délicat que donnent l'exercice du pouvoir, l'habitude des richesses, lessouvenirs d'une lignée historique. La maison de Jules prétendoit remonter d'un cAté à Énée par les rois d'Albe, de l'autre à Qausus le Sabin , et à tous les Claudius, ses fiers descendants.
Galba, qui prit un moment la place de Néron , étoit encore de race aristocratique ; mais après lui commence une nouvelle sorte de princes. Toutes les fois qu'un grand changement dans la constitution d'un État s'opère, les anciennes familles disparoissent; soit qu'elles s'épuisent et s'éteignent réellement; soit qu'ol>éissant ou résistant au nouveau pouvoir, elles disparoissent dans le mépris qui s'attache à leur soumission , ou dans l'oubli qui suit leur fierté. Le despotisme étoit aristocratique par Télection du sénat ; il devint démocratique par l'élection de l'armée.
Remarquons , sous la première année du règne de Néron, la naissance de Tacite : il parut derrière les tyrans pour les punir, comme le remords à la suite du crime. Tite-Li ve étoit mort sous Ti* hère. Titc-Liye et Tacite se partagèrent le tableau des vertus et des vices des Romains; les exemples rappelés par le premier furent aussi inutiles que les leçons données par le second.
ÉTUl^Ed
JtaodaBt le règM de NAw Ift 0raiide*Breiagn6 88 MMleva et fût écrasée ; les Parthes remuèrent etiùrent contenus par Corbnlon; les Germains lestèrent tranquilles, hors les Frisons et les An* sibares , qal Toalurent ooeiiper le long dn Rhin le pays que les Romains laissoient inculte. Le vieux chef dos AnsiiMires, repoussé par le général ro main, s'écria : « Terre ne peut nous manquer % pour y vivre ou pour y mourir '. » Nous devons compter les Ansibares au nombre de nos ancêtres; ils firent dans la suite partie delà ligue des Fraaks. * Galba , Othon et Vitellius passèrent vite; ilseurent à peine le traips de se cacher sous k manteau impériaL Galba avoit dit à Pison, dans le beau discours que lui prête Tadte, que rélectlon remplaceroit pour le peuple romain la liberté : cette liberté ne fut que la déeiaion de la &rce.
Quelques mots de Oalba sont dignes de Tandenne Rome dont il eonservoit le sang» Des légionnairassoUicitoient une gratificatioa nouvelle : « Je choisis des soldats i répondit-il , et ne les « achète pas *• »
Othon venolt de soulever les prétorien»; un soldat se présente à Galba Tépée nue, affirmant avoir tué Othon : « Qui te l'a ordonné? • dit le vieil empereur ^
Galba fut massacré sur la place publique. Entouré par les séditieux qu'avdt soulevés Othon, il tendit la gorge aux meurtriers en leur disant : « Frappez , si cela est utile au peuple romain. » Sa tète tomba ; elle étoit chauve ; un soldat , pour la porter, fut obligé de l'envelopper dans une étoffe ^. Cette tète auroit dû mieux conseilier un vieillard de soixante-treize ans ; étoit-ce la peine de mettre une couronne sur un front dépouillé ?
Othon avoit voulu l'empire; il l'a voit voulu tout de suite, non comme un pou voir,.mais comme un plaisir. Trop voluptueux pour régner, trop foible pour vivre, ii se trouva assez fort pour mourir. Ses soldats ayant été battus par les légions de Vitellius, il se coudre , dort bien , se peroeà son
■ Déesse dûIiU tarm te qoa vlvaBios, ta qoa morfiimir, non potest (Tacit., Annal,, Ub. xiu, pag. 336. Apud aarbon , PartsUs , 1779.)
* G4IAA, Othon, Vmoim* «ip.Ci.tr »GL(niiT||Mpti. An. de J. cas, go.
' \jKgsit se milMeiii , non ciMieeonMetB. (Soroiv«'i tu vit. Gaib.)
* Que auctore? (M. , ibiâ.)
* Soélone «foute quelques dremiiliiiioM à ee réoil t Jugulatus eut ad lacum Curtli, ac relictvs ita uU erat, do-
Dec gregarius miles, a frumentaUcne rediensi, abjecloonere, dipat ol aoipiiilavft : et quooiani capUlo ptw oal vMb artipelo noo poterat , In gremlui» aMidU : mox ioaerlo per os potUoe
ad oUKMMm démit (SvKt.,l^vi<* ûàthés, pag;»e etso9.)
réveil de son poignard' , rt s'« va à petit bnilt, sans avoir lu le dialogue de Platon sur nmaHir«» tallté de l'Ame , sans se déchirer les entraillei Mais Gaton expira avec la liberté ; Othon ne qait^ toit que la puissance.
Vitellius, qui n*est guère connu que parsescxoèl de table, et dont le premier monument étoft va plat*; Vitellius, successeur d*Othon, cassa lei prétoriens qui s'étoient déclarés contre lui. Biem tôt il est attaqué par Primus, vainqueur au nom de Vespasien : on se bat dans Rome ; des Illyriens, des Gaulois , des Germains légionnaires , s'égorgent au milieu des festins , des danses et des pros* titutions.
Vitellius tait avec son cuisinier et son boulaa* ger ; rentré dans son palais , il le trouve désert; saisi de terreur, il court se cacher dans la legs d\m portier, près de laquelle étoient des chiem qui le mordirent'. Il bouche la porte de celte loge avec le lit et le matelas du portier: les soldats arrivent, découvrent Fempereur, l'arrachcn* de son asile. Les mains liées derrière le dos , la corde au cou , les vêtements déchirés, les che* veux rebroussés , Vitellius demi-nu est trafné te hmg de la voie Sacrée. Son visage rouge de vin, son gros ventre, sa démarche chancelante comme celle d*un Silène S sont des sujets d'insulte et de risées. On l'appelle incendiaire, gourmand, ivrogne; on lui J^tte des ordures ; on lui attache une épée sur la poitrine , la pointe sous le menton pour le contraindre à lever la tête quil bais*
X PostiMC, sedaU slU geUds aqu» poUooa, arripuit<luoi pa;;iones, et explorata utriusque acte, cujd alteram polvino subdidisMt, foribos adopertU, an^sslmo somno quievlt : ei circa Ittoem demum expergefaotus, uoo se triyteit ^ "'"^ lasvam papiilam. (Suet., t» vita Otkonit, pag. 308.)
s Haoe (oœnam fratris) quoque superavit dedioaUonep^ trbe, quam ob immensam magaitudioem , clffff^^ ^^^f^ alytôa rioXioOxou dicUtabat. (Suet., tu vU, Anl, f'i^wi P^S* S 17.) ^.
Hanc patinam, cum flctills esse non posset P'^P**"'^!!!^!!! tudinem, argenteam fedt : eaqnediu permaoslt, y''\J«diis consecfata, quousque Adrlanus eamdeni oonsplcatus^ wmnari Jussit. (Diow. , IliH, rom. dt FittU, , Hb. lXV , P^gJ?''
• Conftigitqoe In cellalam Janltarts. reWgnto pro w™»" cane. (Soet. , in vit, Jul. HMl, , pag. Sîl.) , •.
Vltellios, sofdido attritoque sagalo amtetns, »e abdll in^ scaram locum uM canes alebantur ; sed hivestigalus ib^^ tasque , pannto obsttas et saogalne péraisos , qood eam ca lasseraot, deprehenditur. (Dion. , Hiit, r0m,, lib- ''^V'JLfo
« ReligaOs posl terga maiittKn , Injecto eerf idbos W^a^ teste disdssa , senlnudus in Forum trsctns est l>>*^j!f J^ wnifn teriioraiiiqiie lndlbrla , per totutt ▼!» 8acr« *^^(i redodo coma caplte, oea «oxll aoleot, atque <^n "J^^^ mocrone giadn sobileelo ut vlsendam pnebeftt *^*[" \ gim sQbmHferet; qutbvsdain steroore et oono •«*'**""^i»iam ineendiûrium tipnÊinnrinm ▼odfBrantttms, P^^^^'JSLSrrtcorpoHs vitia exprobrante : eml cnlm In eo «"^J^îl îSitf tas , fedes rtiMdn pleraimpie ex vtaioleiitia , ^'^JSz^^êm, alleratt femarfebdeUls. fSWfM .*• ^ J^«^ '***•• *^
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soft iê boute ; on TobUge de regarder ses statxies «Htstoy et dont les inscriptions portoient fiH éloât né pour le bonheur et la concorde des Iflttms'. Enfin, après l'avoir accablé d*outragset de blessures, on l'achève; son corps est jdé dans le Tibre , sa tête plantée au bout d*une fkfÊt. Vitellitts s'assit à l'empire qu'il avolt pris pour on banqnet : ses convives le forcèrent d'a- {kerer le festin aux Gémonies.
Les Sarmates Khoxolaus furent battus pen- ImI le coart règoe d'Othon. Tandis que Yespaém fittaquolt Yitellius, les Daces attaquoient la Masie, et furent repoussés par Mucien. Civilis IL rèrolter les Bataves , et les (jermains , alliés AeQvîIis, insultèrent les frontières romaines.
\a mort de Vitellius suspendit le cours de ces Iponlnîeuses adversités. Quatre-vingts années iekriiear, interrompues seulement par le règne dpOoailtien, commencèrent à l'élévation deVesptfiea. On a regardé cette période comme celle où k genre humain a été le plus heureux ; vrai est-il, d la dignité et l'indépendance des nations n'entrent four rien dans leurs félicités.
Les premiers tyrans de Rome se distinguèrent ckacon par un vice particulier, afin qu'on Jugeât ce que la société peut supporter sans se dissoudre; les bons princes qui succédèrent à ces tyrans brillèrent chacun par une vertu différente, afin fa*oQ sentit l'insuffisance des qualités person- ■Iles pour rexistenœ des peuples , quand ces fiafités sont séparées des institutions. -
Tout ce qu'on peut imaginer de mérites divers iml à la tète de l'empire : ceux qui possédèrent es mérites pouvoient tout entreprendre : ils n*étoieDt gênés par aucune entrave ; héritiers de la lUssanoe absolue, ils étoîent mattres d'employer pour le bien l'arbitraire dont on avoit usé pour le Bal. Que produisit ce despotisme de la vertutRé* tMt-fl la liberté t Préserva-t-il Tempire de sa éiÉe? Non. Le genre humain ne Ait ni amélioré ri changé. La fermeté régna avec Vespasien , la iMKeor avec Titus , la générosité avec Nerva, la
Wmàear avec Trajan , les arts avec Adrien , la
' Tlefllom infestts macroDibos coaclam , modo eiigere ot i( Arc eootaBfielils , mmc eadentes sUtuas suas ^ pleroimiiie «artn, aot Gali» oocbi locum contaeri. (Taqt. , Uistor, , %tT, ^ag. 476 ; édlt de Barboa. )
équestres com plartfarlam d ponerentur... laarea
me clrcamdederat. (Suet. , in vit. F'it^ll.)
a btere paglonem, vonsoli primam deinde, fflo
j^ magistratlbus ac mox singalis senatoribua pôni-
|Mi, Boflo redpfeate quasi in sde Concordi» posflunis
i»pnrtt : aed qcdbusdïun aodainaiitibus iptum tae e&ncor-
'm, reditt : Bee idom se retHiere ferram aftirmavit , teitiiQ
tfai ConemUm lecipefeoogQoiMO. (Swi. , t».)
piété avec Antonln , enfin la philosophie monta sur le troue avec Marc-Aurèle , et l'accomplissement de ce rêve des sages n'amena aucun bien solide. C'est qu'il n'y a rien de durable , ni même de possible , quand tout vient des volontés et non des lois; c'est que le paganisme survivant à l'âge poétique , n'ayant plus pour lui la Jeunesse et l'austérité républicaines, transformoit les hommes en un troupeau de vieux enfants , sans raison et sans innocence.
Il y avoit dans l'Empire des chrétiens obsctirs, persécutés même par Mare-Àurèle ; et ils fiiisoient avec une religion méprisée ce que ne pouvoit accomplir la philosophie ornée du sceptre : ils corrlgeoient les mœurs , et fondoient une société qui dure encore.
* Vespasien mit fin à la guerre de Glvllls , et à la révolté d'où sortit la touchante aventure d'Éponine. Cette Gauloise doit être nommée dans une histoire des François.
Du petit nombre de ces hommes que la pros« périté rend meilleurs , Titus ne fût point obligé de soutenir au dehors l'honneur de l'empire; il n'eut à comtuittre que ses passions : il les vainquit pour devenir les délices du genre humain. On a voulu douter de sa constance pour ta vertu , au cas que sa vie se fttt prolongée' t pourquoi calonmier le néant d'un avenir si vain qu'il n'a pas même été?
On appliqua à Titus et à Vespasien les prophéties qui annonçoient des conquérants venus de la Judée*. Le Messie devoitêtre un prince de paix : en conséquence, Vespasien fit bâtir àBome, et consacrer à la Paix éternelle un temple qui vit toujours la guerre , et dont les fondements mis à nu aujourd'hui ont à peine résisté aux assauts du temps. Le véritable prince de paix étolt le roi de ce nouveau peuple qui croissoit et multiplioit dans les catacombes, sous les pieds du vieux monde passant au-dessus de lui.
Saint Clément écrivit aux Corinthiens pour les inviter à la concorde. Il raconte que saint Pierre avolt souffert phisieurs fois; que saint Paul, battu de verges et lapidé , avoit été Jeté dans les fers ' à sept reprises différentes. Il indique l'ordre
* Vespasien, Titus, eup. Clévext, pape. An. de J. C,
> Dion. , pag. 754.
* Pluribiis persoasto tnent , antlqtals sacerdotum Utteris
conUiWTi f eo ipso tempore ton ut valesceret Orlens , profe-
clique Mdna reram potirentur : qu» ambages Vespaslanam
ac Titam ptndlxerant. (Tacit. , Hist. , lib. v, cap. xiu.)
s Petras non anam aut alteram , aed plures lâbores sa-
I stolit... Paulua propter «nulâtionem Iq vincala aepttes ooo-
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dans le ministère ecclésiastique, les oblations, les offices, les solennités : Dieu a envoyé Jésus- Ciirist, Jésns-Clirist ies apôtres; les apôtres ont établi les évèques et les diacres.
La religion accrut sa force sous les règnes de Vespasien et de Titus, par la consommation d*uu des oracles écrits aux livres saints : Jérusalem
périt.
La guerre de Judée avoit commencé sous Néron. La multitude des Juifs qui se trouva à Jérusalem, l'an 66 de Jésus-Christ, pour la fête des azymes , fut comptée par le nombre des victimes pascales : il se trouva qu'on en avoit immolé deux cent cinquant-six mille cinq cents '. Dix et quelquefois vingt convives s'assembloient pour manger un agneau, ce qui donnoit, pour dix seulement, deux millions cinq cent cinquantesix mille assistants purifiés.
Des prodiges annoncèrent la destruction du temple : une voix avoit été entendue qui disoit , Sortons d'ici. Jésus , fils d' Ananus , courant autour des murailles de la ville assiégée , s'étoit écrié : « Malheur/ malheur sur la ville/ mal- « heur sur le temple! malheur sur le peuple/ n malheur sur moi ' I » Famine, peste et guerre civile au dedans de la cité ; au dehors les soldats romains crucifioient tout ce qui vouloit s'échapper : les croix manquèrent , et la place pour dresser les croix. On éventroit les fugitifs pour fouiller dans leurs entraillesTorqu'ilsavoientavalé. Six cent mille cadavres de pauvres furent jetés dans les fossés, par-dessus les murailles. On changeoit les maisons en sépulcres, et quand elles étoient pleines on en fermoit les portes. Titus, après avoir pris la forteresse Antonia, attaqua le temple le 17 juillet 70 de Jésus-Christ, jour où le sacrifice perpétuel avoit cessé , faute de mains consacrées pour l'offrir. Marie, fille d'Éléazar, rôtit son enfant et le mangea ^ dans la ville où une autre Marie avoit enseveli son fils. Jésus-Christ
Jectns, verberUxia caesus, lapldatas, paticnUs pramiom reporlaTit (CLEMGi^Tis ad Cor'uUh, epUt. , pag. 8.)
' HoftUarum quidem dacenta et quinquaginto sex mlllia et qulngentas nameravere. (Joseph. , BelL Jud, , lib. vu , cap. XVII, pag. 060.)
« Vooem audiere, qiue dioeret : MigremuM hinc. Sapra muram enim circiimlens Uerum : « Vee! v» ! civitati, ac fano, acpopalo, » yooe maxima damitabat : cum aulem ad extremum addtdit: f^œ etiam mihi! lapis tormento mUsus eam statlm peremlt , animamque adhuc omoia illa gementem dimlsit.(Jo8EPH. , de Bello Jud, , iib. vu , pag. 96.)
* Blatier quuedam... Maria nomioe, de vioo Vetezobra... vi anlini de oeoessitate compulsa... raptoque lilio'quem lacteolein habebat... occidit , ooctumque médium comedit, adopertumque rellquiim servaviL (Joseph. , Ub. yu , cap. viii , pag. 9H et 955.)
avoit dit'aux femmes de Jérusalem après le Pro* phète : « Un Jour viendra où Ton dira : Heureuses « les entrailles stériles et les mamelles qui n'ont « pas allaité ! »
Le temple fut brûlé le 8 d'août de cette année 70, en suite la ville basse incendiée, et la \ille haute emportée d'assaut. Titus fit abattre ce qui i*estoit du temple et de la ville, excepté trois tours; on promena la charrue sur les mines. Telle fut la grandeur du butin , que le prii de l'or baissa de moitié en Syrie. Onze cent mille Juifis moururent pendant le siège , quatre-vingtdix-sept mille furent vendus ' ; à peine trouvoiton des acheteurs pour ce vil troupeau. À la fête de la naissance de Domitien , à celle de ranniversaire de l'avènement de Vespasien à l'empire (24 octobre 70 et 1*" juillet 71), plusieurs milliers de Juifs périrent par le feu et les bêtes, oa par la main les uns des autres, conune gladiateurs. A Rome , Titus et son père triomphèrent de la Judée : Jean et Simon , chefs des Juifs de Jérusalem,marchoient enchatnésderrière lechar. Des médailles frappées en mémoire de cet événement représentent une femme enveloppée d'un manteau , assise au pied.d'un palmier , la tèteap* puyée sur sa main , avec cette inscription : la Judée captive.
Les chrétiens trouvoient dans cette catastrophe d'autres sujets d'étonnement que la multitude païenne : il n'y avoit pas trois années que saint Pierre étoit enseveli au Vatican ; saint Jean, qui avoit vu pleurer Jésus- Christ sur Jérusalem, vivoit encore , peut-être même , selon quelques traditions, la mère du Fils de l'Homme étoit encore sur la terre; elle n'avoit point encore accompli son assomption en laissant dans sa tombe, au lieu de ses cendres, sa robe virginale ou une manne céleste \
Les Juifs furent dispersés : témoins vivants de la parole vivante, ils subsistèrent, miracle perpétuel , au milieu des nations. Étrangers partout , esclaves dans leur propre pays , ils virent tomber ce temple dont il ne reste pas pierre sur pierre , comme mes yeux ont pu s'en convaincre* Une partie de leur population enchaînée vint
' Et captivoram quidem omnium qui loto bello eomprehensi suiit, nooaginta et septem mlUia compreliensus est na merus, mortuorum veroper omne lempus obsIdionlA undecies ccutum millia. (Joseph., de Bello Jud., IU>. vu, cap. ivu.)
' Plurlml asMverant quia in sepuldiro (^us , non niadnanpa invenitur quod scaturire oernitur. (De Jaanmpt. B. Marim êermo , trAutut âivo Hieronymo , iom. I& « pi^* 67.)
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Bmr à Rome cet autre monument où dévoient ■■rir les chrétiens. Le ciseau sculpta sur un «r de triomphe qu'on admire encore les ome- ■Btsqai brilloient aux pompes de Salomon, et dMt , sans ce hasard , nous ignorerions la forme : rorgneil d*on priaee romain et le talent d'un artiste grec ne se doutoient guère qu'ils fournis- KNent une preuve de plus de la grandeur de la utkm vaincue et de ses mystérieuses destinées. Toot devoit servir, gloire et ruine, à rendre éternelle la mémoire du peuple que Moïse forma, ctqai vit naître Jésus-Christ.
Le Gapitole , incendié dans les désordres qui ignalèrent la fin de Vitellius , étoit la proie des tauDes presque au moment où le temple de Icmsalem brûloit. Domitien fit dans la suite la du nouveau Gapitole : l'autel de la sery remplaça celui de la lil)erté; on eut encnrv Je malheur de n'y pouvoir rétablir l'image Aneose du chien , dont les gardiens répondoient nr knr vie. Soixante millions furent employés à la seule dorure de cet édifice. Jupiter, en vendant tout rOlympe, disoit Martial', n'auroit pQ payer le vingtième de cette somme. Le dieu des Joife avoit prononcé la destruction de son tançle, et Julien essaya vainement de le relever.
La grande peste et l'éruption du Vésuve qui Ik périr Pline le naturaliste, sont de cette époque*.
Ébioo, Cérinthe, Ménandre, disciple de Si- Mm, alkiient prêchant leurs hérésies. Les philo- •o|ihcs forent de nouveau exclus de Rome. C'étoànt Eophrate y Ty rien , d'abord ami et ensuite adversaire d'Apollonius de Tyane. Démétrius le qmique, Artémidore, Damis le pythagoricien , Epktète le stoïcien, Lucien l'épicurien, Diogène k jeune cynique, Héras et Dion de Pruse ; MuaoBios seul trouva grâce auprès de Vespasien.
Le pape Clément acheva de gouverner l'Éfiat la soixante-dix-septième année de Jésus-
I Quatam Jan sapcrls , Ccur, coeloqae dedItU»
SI répétas . et ri eredltor eme velU.
Ckaadis la cthereo , Hcet auctfo liât Olympo ,
Cataaiarqoe del Tcndere quicqiiid bâbent; toaCarbaMt Allât ; et non erlt ancla tota ,
Décidât tecam qoa pater Ipse deum , HaCapttoIlnli» qald eniin Ubl solverc templis,
<^ùd pro Tarpete frondls honore potestP <>M pro calmlnibns gcminte matrona TonaatU?
Mlada pnrtereo: res agit lUa tuas.
^Nd ioqaarAlcideiD , Pbœboinqae, ploaqne Laeooas,
Addita qald Latlo flatfa teoipla polo ? Iipccte*. et aartloeaii , Anguste , aeeeme e»t :
Naa . tiM qood aotvat ; non habet arca Jovls.
( BUaTh lib. IX , £jiipr. 4.)
' l&t Ub. uuv, cap. vn.
Christ; il céda sa chaire à saint Ânadet ou Glet*, pour éviter un schisme'. On attribue à saint Clément les ouvrages les plus anciens après les livres canoniques.
** Jamais frère ne ressembla moins à son frère que Domitien à Titus. Sous Domitien, les peuplades du Nord , pressées peut-être par le grand corps des Goths qui s'approchoient, remuèrent aux fh)ntière8 de l'empire. Domitien fut battu par les Quades et les Mareomans en Germanie; il acheta la paix de Décébale , chef des Daces, en lui payant une espèce de redevance annuelle. Ce premier exemple de foiblesse profita aux Barbares : selon les temps et les circonstances , ifs continuèrent à vendre aux empereurs une paix dont le prix leur servoit ensuite à recommencer la guerre.
Domitien vaincu ne s'en décerna pas moins les honneurs du triomphe : il prit avec raison le surnom de Dacique. Il donna des Jeux , se consacra des statues , et se tratna dans la gloire où d'autres empereurs s'étoient précipités.
Ses armes furent plus heureuses dans la Grande Bretagne. Agricola battit les Calédoniens , et sa flotte tourna l'tle au septentrion.
Un coup funeste fut porté à l'empire par l'augmentation de la paye des soldats; leur influence , déjà trop considérable, s'accrut ; le gouvernement dégénéra en république militaire : il faut toujours que la liberté , d'elle-même impérissable , se retrouve quelque part.
Domitien persécuta les philosophes* que l'on confondoit avec les chrétiens : ils se retirèrent à l'extrémité des Gaules , dans les déserts de la Libye et chez les Scythes. Apollonius , interrogé par Domitien , montra du courage et une rude francliise.
On oonunença à voir de touscAtés la succession desévêques: à Alexandrie, Abilius succéda à saint Marc; à Rome , saint Évariste à saint Clet; Alexandre V ou Sixte P% à saint Évariste. Vers la fin de son règne, Domitien se Jeta sur les fidèles. L'apôtre saint Jean, relégué dans l'Ile de Pathmos , eut sa vision. Flavius Clément ,
* ÀNACLET, pape. An de I. Ù. 77.
* Acoepit imposiUonem manaum epboopatas , et eo recQsato remoratiu est ( dicit ealm in una epbtola sua : Seoedo, abeo,erlgatur popalusDel... }; Cletiu oonsUtuitar. (Epipua- MiDS contra hareses, cap. vi.)
^ Don iTiENf emperear. An aclkt , £tabi8te , Sixte , papci. An de J. C. 83-07.
> Philosophia autem adeo perlerrita est, ot, haUlu omtato,alii inexlremam Gailiam auTugcrenl, alU in Libya ScyUiisque déserta. ( Euseb. , Ckron, , oan. 92 ; Pbilost. , vU. JpolL 9 Ub. TU , cop. Vf,)
érufiss
consul et eoudn germain de remperenr qui destinoit les deux enfants de Gément à l'empire, avoit embrassé la foi , et fut décapité. L'Évangile faisoit des progrès dans les hauts rangs de la société.
* Doroitien assassiné, Nerva ne parut après lui que pour abolir le crime de lèse-majesté ' , punir les délateurs , et appeler Tr^jan à la pourpre : trois bienfaits qui lui ont mérité la recon- Boissance des hommes,
Sous le règne de Trajan , l'empire s'éleva à 9on plus haut point de prospérité et de puissance. Cet admirable prince n'eut que la foiblesse des grands cœurs : il aima trop la gloire. Vainqueur de Décébale, il réduisit la Dacie en province. Cette conquête , qui fut un sqjet de triomphe , devoit éti*e un sujet de deuil , car elle détruisit le dernier peuple qui séparoit les Goths des Romains. Trijan porta la guerre en Orient , donna un roi aux Parthes, prit Suze et Ctésiphon, soumit l'Arménie , la Mésopotamie et l'Assyrie , descendit au golfe Persique, vit la mer des Indes, i|e saisit d*un port sur les côtes de l'Arabie; après tout cela il mourut, et son successeur, soit sagesse, soit jalousie, abandonna ses conquêtes.
11 faut placer à la dernière année du premier siècle de l'ère chrétienne , la mort de saint Jean à Éphèse ; il ne se nommoit plus lui-même dans ses dernières lettres que le vieillard ou le prêtre, du mot grec presbyteros, « Mes enfants, aimez-vous « les uns les autres. » Telles étoie^t ses seules instructions. Il avoit assisté à la Passion soixantesix ans auparavant. Saint Jude, saint Barnabe, saint Ignace, saint Polycarpe, se faisoient connottre par leurs doctrines. Les successions des évêques étoient toiyours plus abondantes et plus connues : Ignace et Héron à Antioche , Cerdon et Primin à Alexandrie. Après le pape Évariste vinrent Alexandre, Sixte, et Télesphore, nuutyr.
Les chrétiens souffrent sous Trajan, non précisément conmie chrétiens, mais comme feusant l^tie de sociétés secrètes. Une lettre de Pline le Jeune , gouverneur de Blthynie , fixe l'époque où ies chrétiens commeneeat à paroitre dans l'histoire générale. «•••«•..• On a proposé « un libelle ' sans nom d'auteur, contenant les « noms de plusieurs qui nient d'être chrétiens , ou
* Nerta , Tr AJA» , emp. £r aiiistb , ÀLBSUUmRE T*% papes. âfl4el.€.OT-ri8.
> Claude avoit tenté eette aboliUon.
* Pour ne pas tefalre moi-même ce qn! est très-bien fait , f empmnte la tradaetion de Plenry , d*an style plus natutd ^ ptin IsêM qa» VëépoÉtt tradactioD de Sacy.
« de l'avoir été. Quand j'ai vu qu'ils iavoqaoiaa^ « les dieux avec moi, et offroient de l'encens e « du vhi à votre image , que j'avois exprès fait ap «porter avec les statues des dieux, et de plm « qu'ils maudissoient le Christ, J'ai cru devoir te « renvoyer ; car on dit qu'il est impossible de cou « traindre à rien de tout cela ceux qui sont véri « tablement chrétiens. , • , Voici* à quoi ils dl' « soient que se réduisoit leur faute ou leur erreur ; « qu'ils avoient accoutumé de s'assembler un joiu « avant le soleil levé , et de dire ensemble , à deu «chœurs, un cantique en l'honneur du Christ « comme d'un dieu; qu'ils s'obligeoient par 6er< « ment , non à im crime , mais à ne commettre qi « larcin , ni vol , ni adultère , ne pomt manquer i « leur parole et ne point dénier un dép4t; qu'es- « suite ils se retiroient ; puis se rassembloient poui « prendre un repas, mais ordinaire et innocent; « encore avoient-ils cessé de le faire depuis moo « ordonnance, par laquelle, suivant vos ordres, «j'avois défendu les assemblées. •»•»,. La « chose m'a paru digne de consultation , priaci- « paiement à cause du nombre des accusés ; car on « met en péril plusieurs personnes de tout âge, de « tout sexe et de toute condition. Cette superstitûm « a infecté non-seulement les villes , mais les bou^ « gades et la campagne , et il semble que l'on peQt « l'arrêter et la guérir. Du moins il est constant que « l'on a recommencé à fréquenter les temples prei- « que abandonnés, à célébrer les sacrifices solen- « nels après une grande interruption, et que Ton « vend partout des victimes, au lieu que peu de « gens en achetoient. D'où on peut aisément juger « la grande quantité de ceux qui se corrigent, si « on donne lieu au repentir. »
L'univers chrétien a depuis longtemps démenti les espérances de Pline. Mais quels rapides et étonnants progrès! Les temples abandonnés! On ne trouve déjà plus à vendre les victimes! et l'évangéliste saint Jean venoit à peiae de nnourirl
Trajan, dans sa réponse au gouverneur, dit qu'on ne doit pas chercher les chrétiens; mais que, s'ils sont dénoncés et convaincus, il les faut punir : quant aux libelles sans nom d'auteur, ils ne peuvent fournir matière à accusation; les poursuivre seroit d'un très-mauvais exemple , et indigne du siède de Trajan *•
L'histoire offre peu de documents plus mémo-
< Eus.,lib. ni, cap. xxxiu; Pun., Ub. x.^ynff&xcrn, xcYiii. Tertuliieo a trèt^bieu fait raBaïquer ee qa*H j avc^t de oootradicloieeetdl^faste dans le raisonnement et la décision de TnOao.
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ribifMCrite eORoqpttudanoe d'un de» derniers loifiii» daasiqiief de fiome et d'un des plus pods princes qui aient honoré l'empire, touéint rétat des premiers chrétiens.
* Adrien maintint la paix en Tachetant des Ivbiieiy peut-être parce que smi prédécesseur irai tnNiTé plus honorable et plus sûrd'empioyer knime a^nt à leur faire la guerre. Naturelle- MBt enirieux des succès, il ne pardonna pas )hB à Apollodore Tarchitecte, qu'à Tnyan l'em- |aw. Voyageur couronné, grand administrâtes imi des arts dont il renouvela le génie, il vi- Ailes lieoi célèbres dç son empire : l'histoire a muipÈ qu'il évita de passer à Italica , son obson pitrie. Il persécuta ses amis, quitta le nde en plaisantant sur son âme ',, et laissant ■xRosudns, dig;nes du présent, un dieu de lte,Aatinoûs.
b Irioee avoit fait une divinité , et pensa lui - Êtm étie rejeté de l'Olympe : ce Ait avec peine IB'ADtBoia obtint pour lui cette apothéose , par tritemattresdu monde prolongeoientTillusion il ieiir puissance.
Lu bérésies se multipUolent : Saturnin , Baâaâe, Carpoerae , les gnostiques avoient paru. Li caloiimie croissoit contre les chrétiens ; ils oc- OpoieDt fortement le gouvernement et l'opinion fibiiqoe. Le peuple les accusoit de sacrifier un abat, d'en boire le sang, d'en manger la chair, ie ûire, dans leurs assemblées secrètes , éteinire'les flambeaux par des chiens et de s'unir ans l'ombre, au hasard , comme des bétes.
Les philosophes, de leur côté, attaquoient le jMbiiaie et le christianisme , r^rdant le prête comme la source du second. Alors les fidèles ittDeiioèrent à écrire et à se défendre : Qua- 4nt, ivéque d'Athènes , présenta son apologie à A<irien; et Aristide , autre Athénien , publia une Me apologie. Adrien fit suspendre la persécuta. Easèbe nous a cmiservé la lettre qull^écrivit ilGaiitnM Foadatus, proconsul d'Asie* : « Si *Vdqaran aeeuae les chrétiens, disoit-il, et * f^n qu'ils finit quelque chose contre les lois, 'hpi^es seton la fiiute; s'ils sont calomniés, "fisses le ealoinnlateur. »
iteen établi dcseolons à Jérusalem, el bétit Ital ses débris ime vHIe nommée Elea Capl- ^^^ Des Juife , assemblés dans cette cité nou-
AUElARBUP'fSlXRl*', TtLESPBOKE,
^su.aiis^ias.
velle , se révoltèrent «ocore, eiftirent exteradnéi. La Judée se changea en solitude; on déiendlt aux Israélites dispersés d'entrer à Jérusalem, ni même de la regarder de loin , tant étoit insurmon* table leur amour pour Sion! Une idole de Jupiter fut placée au Saint-Sépulcre , une Vénus de marbre. élevée sur le Calvaire, un bols planté à Bethléem : la consécration à Adonis de la crèche où Jésus étoit né profana ces lieux d'innocence '•
L'hérésie de Valentin, le martyre de saint Symphorose et de ses sept fils à Tibur, pour la dédicace des jardins et des palais d'Adrien , terminèrent à l'égard des chrétiens le règne de est empereur.
* Antonio fut de tous les en^pereurs le plus aimé et le plus respecté des peuples voisins de l'Empire. Grand justicier, U eut avec Numa quelques traits de ressembluice; son caractère de j^été le rendit plus propre au gouvernement que ne l'avoient été les Titus et les Tn^an s la science des lois est liée à cdle de la rellgloo.
Sous Antonhi , les deux hérésiarques Marctai et Apelles parurent; Justin , philosophe chrétien , publia sa première apologie adressée à l'empereur, au sénat et au peuple romain. Il paria des mystères sans déguisement. Sainte Félictté confessa le Christ avec ses fils.
** Marc-Aurèle airaoit la paix par caractère et philosophie, et il eut à soutenir de nombreuses guerres avec les Barbares. Les Quades, qui se perdirent dans la ligue des Franks, menacèraat l'Italie d'une irruption; les Marcomans, ou plutôt une confédération des peuples germains refoulée par les Goths, et d'autres peuples qui pesoient sur eux, cherchèrent des établissements dans l'Empire. Ils avoient profité du moment ou les légions romaines étoient occupées à défendre l'Orient contre les Parthes : la grande invasion approchoit, et le monde oommençoit à s'agiter. Marc-Aurèle ayant associé à l'Empire son firèié adoptif , Marcus Vernis, rqpoussa avec lui les agresseurs : les Marcomans et les Quades furent
> AbAdtlaoltenporilimtuqinidimpcriiimCMiiIfliiUal,
per aniuM circiter oentuoi octoginta, in looo resonectionis slmalaicrain Jovis In cracl« rape, stataa ex mannore Venètis a SPoUbua posita oofebatnr, exiaUmairiUMis pcnecntioiria auctoribus quia tollerent nobis fidem resurrecUonis et cradi, si loca Banda per idoia polluissent...
BeUiteem nonc nostram hicuB inmnbrabat Thamas , id att Àdonidis, et inspecu ubi quondam Cbristus parvaliu vagiit, Veneris anasina plangebatur. (Hibb., ad Paulimim, pag. icè. BAle, 1637.)
* ÀNTONiNf^emp. Htcin. Pie P% Akicet, papes. An de
I * Maro-Aubèle, emp. AsKfX% SortAE, tuffmàsM, pap^ ^ Aa de J. C. I03*t8t.
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Yaincus. A la suite de ees guerres, cent mille prisonniers furent rendas aux Romains, et des colonies de Barbares formées dans la Dacie, la Pannonie, les deux Germanies, et Jusqu'à Rayenne en Italie. Celles-ci se soulevèrent, et apprirent aux Romains ce qu'ils auroient à crain* di'e de pareils lal)oureurs. Cent mille prisonniers rendas supposent déjà diez les nations septentrionales une puissance et une régularité de gouvernement auxquelles on n'a pas fait assez d'attention.
Les arts et les lettres brillèrent d^un dernier éclat sous les règnes de Trajan , d'Adrien , d'Antonin et de Marc-Aurèle : c'est le second siècle de la littérature latine dans laquelle il faut comprendre ce que fournit le génie e^tpirant de la Grèce soumise aux Romains. Alors parurent Tacite, les deux Pline, Suétone, Florus, Gallien , Sextus Ëmpiricus , Piutarque , Ptolémée , Arien , Pausanias, Appien, Marc-Aurèle et Épictète, l'un empereur, l'autre esclave; et enfin Lucien , qui se rit des philosophes et des dieux.
Marc-Anrèle mourut sans avoir pu terminer complètement la guerre des Barbares, et après avoir été obligé d'étouffer la révolte des colonies militaires. Il laissa l'empire à Commode son fils : &ute de la nature que la philosophie auroit dû prévenir.
Si les Romains furent longtemps redevables du succès de leurs armes à la discipline , à l'organisation des légions, à la supériorité de l'art militaire. Ils le durent encore à cette nécessité où se trouvoit le légionnaire de combattre dans tous les climats, de se nourrir de tous les aliments , de s'endurcir par de longues et pénibles marches. Les peuples de l'Europe moderne (jla nation française exceptée , pendant les dernières conquêtes de sa dernière révolution ) , les peuples de l'Europe moderne, divisés en petits États, ont presque toujours combattu contre leurs voisins, ou sur le sol paternel à peu de distance de leurs foyers. Mais l'empire romain renfermoit àans son sein le monde connu ; ses soldats passoient des rivage du Danube et du Rhin à ceux de l'Euphrate et du Nil, des montagnes de la Calédonie, de l'Helvétie et de la Cantabrie à la chaîne du Caucase, du Taurus et de l'Atlas; des mers de la Grèce, aux sables de l'Arabie et aux campagnes des Numides. On entreprend aujourd'hui de longs et périlleux voyages dans les pays que les légions pareouroient pour changer de garnison : ces en-
treprises d*ontre-merqui rendirent les croisade si célèbres n'étoient pour lés Romains que le mon vement d'un corps de troupes qui , parti de b Batavie, alloit relever un poste à Jérusalem. L générai qui se transportoit sur des terrains si di vers, qui, forcé d'employer les ressources di lieu , se servoit du chameau et de l'éléphant son le palmier, du mulet et du cheval sous le chêne aocroissoit son expérience et son génie avec h vol de ses aigles.
Le monde romain n'offroit point un aspect uni forme; les peuples subjugués avoient conserva leurs mœurs, leurs coutumes , leur langues , leun dieux indigènes, leurs lois locales : au dehors on ne s'apercevoit delà domination étrangère'qfuc par les voies militaires, les camps fortifiés, les aqueducs, les ponts, les amphithéâtres, les ara de triomphe , les hiscriptions latines gravées aux monuments des républiques et des royaumes incorporés à l'Empire; au dedans l'administratloo civile, fiscaleet militaire, les préfetset les proconsuls, les municipalités et les sénats, la loi générale qui dominoit les Justices particulières, annonçoient un commun mattre. Les Romains n'avoient imposé à la terre domptée que leurs armes, leur code, et leurs Jeux.
Marc-Aurèle, stoïcien, n'aimoit pas les disciples de la croix, par une sorte de rivalité de secte: « Il fout être toujours prêt à mourir, dit-il dans « une de ses maximes, en vertu d'un Jugement « qui nous soit propre, non au gré d'une pare « obstination comme les chi-étiens. » Il y ent plusieurs martyrs sous son règne : Polycarpe à Smyme , Justin à Rome après avoir publié sa seconde apologie, les confesseurs de Vienne et de Lycm , à la tête desquels brilla Pothin , vieillard plus que nonagénaire, remplacé dans la chaire de Lyon par Irénée.
A cette époque, les apologistes, telsqu'Athéna-
gore, changèrent de langage, et d'accusésdevinrent accusateurs : en défendant le culte du vrai Dieu , ils attaquèrent celui des idoles. D'une antre part, les magistrats ne furent pas les seuls promoteurs des persécutions; les peuples les demandèrent : le soulèvement des massesà Vienne, à Lyon , à Autun , multiplia les victimes dans les Gaules ' ; ce qui prouve que les chrétiens n'é-
t (Epislolaram vert» eoram citabo :) Servi '"""^Î!'^* qai Viennam et Lugdunum GalH» incoluot, f™*"°?îjl Asia et Phrygia... \mx, glorla a Deo pâtre... ^8""'*îi m afflicUonU qui hoc ioco Uigraveicit , iog^oi SgnUMoawmPi oontra sauctos indtatiuB... oeaueexprisBi I aequa^^^''^^
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|iios une petite secte bornée à qnelqaes iMiiés, mais des hommes nombreux qui menaoaieiit l'ancien ordre social , qui armoient contre «a ies vkox intérêts et les antiques préjugés. La kpoù Faiminante étoit en partie conApc^ée de èsdples de la nouyeUe religion; elle fut la cause f sue victoire remportée en 174 sur les Sarmates, les Qoades et les Marcomans ; victoire retracée dans les bas-reliefis de la colonne Ântonine : KionEoaèbe, Marc-Aurèle reconnut devoir son neeèsaax prières des soldats du Clirlst '.
L'Évangile avoit ftdt de tels progrès que Mé- Bon, évéqoe de Sardis en Asie, disoit à Marc- Asèle, dans une requête : « On persécute à
• présenties serviteurs de Dieu.... Notre phiio-
• nphie étoit répandue auparavant chez les Bar- < km; Tos peuples , sous le règne d'Auguste',
• a leeorent la lumière , et elle porta bonheur à
• mtreonpire*. »
Ta nA des Bretons , tributaire des Romains, éefîTît , l'an 1 70 , au pape Éleuthère, successeur deSoter, pour lui demander des missionnaires : wa<à portèrent la foi aux peuplades britanniques, comme le moine Augustin, envoyé par Grégoire le Grand , prêcha depuis l'Évangile aux Suons vainqueurs des Bretons.
Mnre-Aurèle avoit toutefois trop de modération peur s'abandonner entièrement à l'esprit de haine dmt étoient animées les écoles philosophiques : ficcrivit, la dixième année de son règne, à la communauté du peuple de TAsie-Mineure assemblée à É^èse, une lettre de tolérance. Il alla même plus loin que ses devanciers , car il disoit :
• Si on chrétien est attaqué comme chrétien, que
• Taecosé smt renvoyé al)sous , quand même il
• seroU convahicu d'être chrétien, et que l'ac-
• cosateur soit poursuivi ^. » Mais il étoit difQcfle à lui de lutter contre la superstition et la
il Ac primani cniclameDla quae oonferUm erant, et
oamalo a malUtiidlne in UIos ooaoervata.... Vocife-
, pUgas, Tiolentos tracta», dllacerationes , lapidum
i , caroeres , et qoidquid deniqae ab agresti et fu-
loltilodioe cootra dos, Yelat oontra bottes et iniinlcoi,
ied ioM. (EogEB., Hist. eccles,, lib. IT, cap. 1, pag. 102.)
■ Eadem bistorla apud gentlles scriptores, qui longe a ■Brin idigloiie disaentiaiit.... Nostroram etiam ApolHnariua ^•draiat IcgioDem, cii^us precibus miraculam edebatur, bfito termooe Fuhnineam, usqoe ab lUo tempore appella- Im : tUndqiw nomen rei eTeotam sdte «xprimeDS, ab AuitlbOesareci IrUrahiin. (Eoseb. , Hist, eccl. , lib. t, pag.93. ) ' Maltomagii leobsecramos, ne tam aperto latrocinlo nos ipoliari pennlf tas... 0lTina quam excolimus religio aniea interBartiaitis insigniter vigaft : qux cum apud gentes tuas, inedaio et eximîo Augustl regno... floreret, Ipsi imp«rio quo patins, camprimis faoslo ac felicl pnesidio fuit. (EusES., BitL eecUâ,, lib. V, eap. xit, pag. 108 et 109.) ' Cknm. AUX. ; EuscB. , HUt. , ly, cap. xiu.
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philosophie entrées dans une alliance contre nature pour détruire un ennemi commun.
Les marcionites, les montanistes, les marcosiens jetèrent une nouvelle confusion dans la foi.
Avec Marc-Aurèle finit l'ère du bonheur des Romains sous l'autorité impériale , et recommencent des temps effiroyables d'où l'on ne sort plus que par la transformation de la société. Un seul fait de cette histoire la peindra. Commode et ses successeurs Jusqu'à Constantin périrent presque tous de mort violente. Quand Marc*Aurèle eut disparu , les Romains se replongèrent d'une telle ardeur dans l'abjection , qu'on les eût pris pour des hommes rendus nouvellement à la liberté ; ils n'étoient affranchis que des vertus de leurs derniers maîtres.
Deux effets de la puissance absolue sur le cœur humahi sont à remarquer.
Il ne vint pas même à la peiisée des bons princes qui gouvernèrent le monde romain, de douter de la légalité de leur pouvoir et de restituer au peuple des droits usurpés sur lui.
La même puissance absolue altéra la raison des mauvais princes ; les Néron , les Caligula , les Domitien , les Commode , furent de véritables insensés : afin de ne pas trop épouvanter la terre , le ciel donna la folie à leurs crimes comme une sorte d'innocence.
* Commode, rencontrant un homme d'une corpulence extraordinaire , le coupa en deux pour prouver sa force et jouir du plaisir de voir se répandre les entrailles de la victirae '. Il se disoit Hercule ; il voulut que Rome changeât de nom et prit le sien ; de honteuses médailles ont perpétué le souvenir de ce caprice. Commode périt par l'indiscrétion d'un enfont , par le pinson que lui donna une de ses concubines , et par la main d'un athlète qui acheva en l'étranglant ce que le poison avoit commencé '.
Sous le règne de Commode parott une nouvelle espèce de destructeurs , les Sarrasins , si funestes à l'empire d'Orient.
* Commode, emp. ËLBcmiÈRB, pape. An de J. C. isr-ioa. < Obtansl oneris pinguem homlnem medio ventre disse-
cuit, ut cjus intestiua subito funderentur. (///«/. Aug., pag.
> Erat autem Commodo pasio quidam... sumplo in oiannSf qui supra lectulum JaœlNit, lil>eilo, foras proccssit... incidit in Marciani... quffi lUielluni pueri manu aufert... Agnita Commodi manu... ubi se prlmam peti intellexit.. electum accersit... placitum rem veneno agi... cum evomissel... verili illi... Narcisso cuidam , audael strenuoque adolescent! , persnnserant ut Commodum in cubiculo slrangulartt. (Herodian. , nt, Commod., lib. 1, pag. pi, in.)
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* PerUnax sueoède à G)miiiode; il se montra digne du pouvoir : son ambition étoit de celles qu*inspire la conscience des talents qu'on a, et non l'envie des talents qu'on ne peut atteindre* Le nouvel empereur fit redemander à des Barbares le tribut qu'on leur aoooidoit , et ils le rendirent : démarche vigoureuse ; mais les devanciers de PertinaX) en immolant à lean foiblesses ou à leurs vices la dignité et l'indépendance romaines , avotent fiiit un msA irréparable. Pouvdt-on radieter Thouiflur d^un Etat qui idloit être vendu à la eriée ?
Pertisax étoit un soldat rigide ; les prétoriens k massacrèrent. L'empire est proposé au plus offrant : il se trouva deux fripiers de tyrannie pour se disputer les haillons de Tibère. Dklius Julianus l'emporte sur son compétiteur par une surenchère de douze cents drachmes '. Les prétoriens livrent la marchandise de cent vingt mil* lions d'hommes à Didius. Gelui-d ne put fournir le prix de l'adjudication*) et il fût menacé d'être exécuté pour dettes. Jadis le sénat a voit prodamé la vente d'un morceau du territoire de la république : c'âoftt celle du champ où campoit AnnibaL
Le sénat de Didius ftit pourtant h(mteux ; il eut peur surfont quand il a^^t le soulèvement des légions ; eHes avoîent élu trois empereun. On se hâta de réparer une bassesse par une cruauté ; «n bout de soixante-six Jours Didius d^osé fût eondamnéàmort : «Quel crime ai-Je conmiis^? » disoit-il en pleinant. Le malheureux n'avoit pas «n le temps d'apprendre la tyrannie ; il ignordt ^'ayolr acheté l'empire , et n'avoir 6té la vie à personne, étoit une contradiction qui rendmtson règne impossible : homme CMnmmi , fl étoit audessous de son crime.
On ne si^tpourqui^ Rome rougit de l'élévation
• Bemikax, lOLUHug, empcfenn. Vieroa, iMnie. An d«
« Sed simal ad saperiora vicena serterlia, altéra qulna ad- JedHcft, «aaiiae «mmam magiio «dilo ohuDore in maoibus OBtendisaet. (Dion., Hist rom. , Ub. lxxiii, pa«. 836.)
SanecQmvIcena quina mlilia mlHtIbus pcomUisset, triœna dédit. ( UùL Avg. , pag. 61. )
Prœterea miliUbiu siogalb, pins multo argenti dataram «uam pèlera andefent, aat aooeptaras speravennt, uecnie la dando moram fatonun. (Bnonuii., ttb. u, nas. I80 et lai.) ^^ •
> Sed spes militam fefellerat, nec implere fidcm promiMOrara poloral. (Hbro»., Ub. h, pag. im.)
s Is imbellem miaeramque aenem... inter fœdissinuM oomplorationes tracidavit. (Herod., Ub. u, pag. I70.)
Nihilqae dixit peroiMoribns, niai : Qoid erao peeoavi? Quem inlerfeci ? ( Dion. , «ib. lxxiv, pag. 83». )
Misai Umen a aenatu quorum cura per militem cr^garium In palatio idem Juliaoua oociaus est, fidem Cseuris imiiÉofana. boc est Severi. ( HUU Jug., p«g. ea. ) ^^ «»pwwiii»
de Didius Julianus, si ce n^est par un de ces mouvements de dignité naturel le qui revient quelquefois au milieu de l'abjection. Denys, à Goriathe , disoit à ceux qui l'insultoient : « J'ai pour-
< tantétéM.«UnpeupledégénéréqulneBODgeoit jamais à se passer de mattres quand II avoit le pouvoir de s'en donner un, appela à l'empire Fescennius Niger, commandant en Orient; mais Septime Sévère avoit été choisi par les légions dlllyrie , et Glodius Albinus , par les légions britanniques. Alors recommencèrent les guerres civiles : Sévère , demeuré vainqueur de Niger, en trois combats en Asie , fat également heureux contre Albinus à la bataille de Lyon '. Sous pré* texte de punir les partisans de ce dernier, il fit mourir un grand nombre de sénateurs. Les Ifortonés des familles sénatoriales étoient énormes ; on ne les ponvoit atteindre avec l'impôt mal en* tendu : lecrimede lèse-majesté futinventécomme une loi de finances; il entratnoit la oonfiseatioa des bi«i8. On voit des princes, en parvenant à l'empire, annoncer qu'ils ne feront mourir an* Clin sénateur : c'était déclarer qu'ils ne lèveroieDt aucune nouvelle taxe.
* Se vère étoit né à L^tis sur la côte d'Afrique : il se trouva que le chef des Romains parloit la luigue d'Annibal. 11 avoit la cruauté et la foi paniques , et ne manquoit pas toutefois d'une ce^ taine grandeur. Â l'imitation de Vitellius, Il cassa d'abord les gardes prétoriennes; ensuite il les rétablit et les augmenta , en les composant des plus braves soîdats dés lègi<ms d'Ill jrie : jusqu'alors on tt'avott admis dans ce corps que des hcmimes tirés de l'Italie , de l'Espagne et de la Norique, provinces depuis longtemps réunies à ÎEmpire. Les Barbares approehoient de plus en plus du trône ; noua les verrons s'élever au rang de favoris et de ministres pour devenir empe* reurs.
Sévère força les sénateura à mettre Commode au rang des dieux : « Il leur convient bien, £- « soit4l , d'être difficiles 1 valent-ils mieux que ce ft tyran? » Il importoit à Sévère de ne pas laisser dégrader Commode, puisqu'il vouloît livrer le monde à Caracalla. Les empereurs cherchoîent par le biais de l'association , et par les titres d'auguste et de césar, à rendre la pom*pre héréditaire; mais deux corps, l'armée et le sénat,
' Dion., Ub. Lxxrr; Boiod., Ub. vn; Spmit., SitL, pag. 83.
* Septime Sét6r£, empefew. Vicna I*', Zûwanr, papas. ÀD de h C. iSMia.
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kvopposQimt des ebstiMdes ; dans Vm de ces cvps éloît le fait, dans l'autre le droit; et le fait itle droit, qui souvent se combatteot, s'ententent pour jouir de ce qu'ils s'étoieat approprié csdépooiltant le peuple romaiD.
Aprà avoir triomphé des Parthes , Sévère, sur Il fia de sa Yîe , passa dans la Grande-Bretagne, ksttit les Calédoniens, et éleva, pour les contenir, Il onraille qui porte son nom ; c'est l'époque de kfiettedeFiDga].
L'empemir avoit épousé Julie Borona, née à en Syrie, femme de beauté, de grâce, et de courage : il en eut deux fils , Cmealfai et Géta, qui ftirsnt ennemis dès l'ensalla , pressé de régner, voulut se déson père, lorsque celui-ci étoit engagé éns la guerre de la Galédonie. Sévère , rentré iasa tente , se couche , met une épée à c6té diU 0t fut appeler son fils. « Si tu veux me
• lier, lui dit-41 , prends cette épée , ou ordonne i à Fnpinien ici présent de m'égorger ; il t'obéira,
• ear je te ûds empereur'. »
Feu de temps après, Sévère , malade à YoHc , it Mnta^ sa fin venir, dit : « J'ai été tout , et rien « M vaut*. • L'officier de garde s'étant approché disa ooudie, il lui donna pour mot d'ordre : « Travaillons^ ; » et il tomba dans le repos éter-
Les règnes de Commode, de Pertinax , de Ju-
hns et de Sévère virent éclater l'éloquence
ds prenioi Pères de l'Église : parmi les Pères
pecs , on trouTC saint Clément d'Alexandrie ( le
. MÊUre et les SironuUes sont des ouvrages rem-
pis de fidts curieux) ; parmi les Pères latins ,
Tcftalbcn est le Bossuet africain. Saint Irénée ,
Uca qu'il écrivken grec , déclare dans son traité
entre les hérésies ^ qu'habitant parmi les Celtes,
sbiigé de parler et d'entendre une langue bar-
kne, on ne doit point lui demander l'agrément
cl rartiflee du style. Il nous apprend que TÉvan-
gife étolt déjà répandu par tout le monde ; il cite
b taises de Germanie, de Gaule, d'Espagne,
forint, d'Egypte, de Libye, éclairées, dit-il,
kli même foi comme du même soleil * . Il nomme
•s ne cofib , inqult Sevenu, interficere , hic me Inlerfloe. (N<il U reeuas aat tiinet tua manu faoere, adest tibl Pa- Man» ptalBoIns, coi Jnbere poUt ut me ioterSciat : uam ■ Ifti quidqiiid pneoeperit , pcopter ea quod sis imperator, «nt (Ohmi. , ffiêL rom. , Ub. lxxvi , pag. 868.)
' OMa fal , et nibU expedit (AuftiL. Vicr. )
> Labomms. (Hiêt, Aug. , pag. 884. )
* Etaûm Ecdcsia... per uoivenom orbem usque ad extra- ■J» ton iiMi diaperaa.... Ae ueque h» qu» tn Germanils w Ml EeeMs , latci csedoiit sot aliter tfttdaiit , Bsc qwi
les douze évèques qui sueeédèrent à Borne depuis Pierre jusqu'à Éleuthère. Il affirme qu'il avoit connu lui-même Polycarpe, étabif évéqué de Smyme par les apôtres, lequel Polycarpe avoit conversé avec phisieurs disciples qui avoient vu Jésus-Christ'. C'est un des témoignages les plus formels de la tradition.
En ce temps-là Pantenus, chefs de l'école chrétienne d'Alexandrie, prêcha la foiaux nations orientales : il pénétra dans les Indes; il y trouva des chrétiens en possession de l'évangile de saint Matthieu , écrit en langue hébraïque , et que cette Église tenoit de l'apêtre Barthélémy*.
On voit par les deux livres de Tertullien à sa femme , que les alliances entre les chrétiens et les palenscommençoient à devenir fréquentes ; mais, selon l'orateur, c'étoient les plus méchants des païens qui épousoient des chrétiennes, et les plus ibibles des chrétiennes qui se marioient à des païens^. Ce traité répand de grandes lumières sur la Yie domestique des fiimiiles des deux religions.
Le nombre des disciples de l'Évangile s'aug* menta beaucoup à Rome sous le règne de Commode , surtout parmi les familles nobles et riches. Apollonius, sénateur instruit dans les lettres et dans la philosophie , avoit embrassé le cuite nouveau : dénoncé par un de ses esclaves, resclaye subit le supplice de la croix , d'après l'édit dtf Maro-Aurèle qui défendoit d'accuser les chi^tiena comme chrétiens^. Mais Apollonius fût condamné à son tour à perdre la tête, parce que tout chrétien qui avoit comparu devant les tribunaux , et qui ne rétractoit pas sa croyance, étoit puni de mort Apollonius prononça en plein sénat une apologie complète de la religion.
in Hispaniis ant Galliis, aut in Oriente, aat in Mgypio, aut in Af rica , aut in Medlterraneis orbis regiooibus sedem habeat Yeram ut sot hic a Deo oonditus, in universo mundo unuA atque idem est.(S. ImEN., lib. i, cap. x, conira hareset, f pag. 49. )
' Et Poiycarpus autem , non solom ab apoatolis edoetut ^ conversatus cum multiSf ex ils qui Domioum noslrum videmot, sed etiam ab apostolis in Asia, etc. (S. Iilcnei, catitra hmreÊea, lib. m, cap. m, u* 4.)
? Pantenus ilie, quem ad Indes devexisse diximus, ubt (ut fefftur) evangelium Matiha-l, quod ante ejus adventum ibi fuerat seceptum , in manibus quorunulam qui in illis iods Christnm profitebantur, reperit : quibusBartholomseumunum ex apostolis pradicasse, iilisque Matthstemnselium , lUterU hebraiciB scriptum, reiiquisse. ( ëuseb. , //<</. tccles., lib. T, pag. 05.)
3 Igilur cum quasdam istis diebns nupUas de Ecclesia tolieret... (Tert. , lib. ii, cap. ii, pag. 167.)
Solis pejoriims plaoet nomeu christianum.... Plersque génère nobile8...cum medlocribus... ad licentlamconJUQguntur. {Ibid., cap. Yiu, pag. I7I.)
4 EvsEB., in Chron, an. loi.
es
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Le pape Éleathère mourut, et eut poar sacces- 8eur .Victor, qui gouyema l'Egiise de Rome pendant douze ans.
L'empereur Sévère aima d'abord les chrétiens , et confia l'éducation de son fils atné à l'un d'eux , nommé Proculus ; il protégea les membres du sénat convertis à la foi ^ mais ii changea de conseil dans la suite et provoqua une persécution générale : elle emporta Perpétue, Félicité, et saint Irénée avec une multitude de son peuple. Tertuilien écrivit l'éloquente et célèbre apologie où il disoit : « Mous ne sommes que d'hier, et « nous remplissons vos cités, vos colonies, i'ar- « mée, le palais, le sénat, le forum : nous ne « vous laissons que vos temples '. » Il publia son Exhortation aux martyrs, ses traités des Spectaelesy de ridoldtne, des Ornements des femmes, et son livre des Prescriptions : admirable ouvrage qui servit de modèle à Bossuet pour son chef-d'œuvre des Variations. Tertuilien tomba dans l'hérésie des montanistes qui convenoit à la sévérité de son génie. Origène commençoit à pa* roître.
Sous la persécution de Sévère , les chrétiens cherchèrent à se mettre à l'abri à prix d'argent; cet usage fut continué.
* Sévère mort , Caracalla régna avec son frère Géta; bientôt il le fit massacrer dans les bras de sa mère. Un mot de Papinien est resté : invité par l'empereur à faire l'apologie du meurtre de Géta , le jurisconsulte , moins complaisant que le philosophe Sénèque, répondit : « Il est plus fa- « elle de commettre un parricide que de le jus- « tifier *. w
Avec Caracalla reparurent sur le trAne la dépravation et la cruauté : des massacres eurent lieu à Rome, dans les Gaules, à Alexandrie. Cet empereur s'appela d'abord Bassianus ,' du nom de son aïeul , prêtre du soleil en Phénicie. Il quitta ce nom, par ordre de Sévère, pour celui de Marc-Aurèle Antonin. Les vices de Caracalla, en contraste avec les vertus^sous le patronage desquelles on le Youloit mettre, ne servirent qu'à le rendre plus odieux. Le mépris du peuple fit évanouir des surnoms glorieux dans ce nom de Caéttcalia, emprunté d'un vêtement gaulois que le fils de Sévère affectoit.
' Sola relinquimut (etnpla, (TerT., Jpolog,)
* CAR4CALLA, coop. ZÉPHiRtM, pape. Afl de J. C. 313-317.
* Non tam facile parricidium eieiuari quom p(MM flerJ. (//»/. ^if^., pag. 88.)
Sévère avolt ébranlé l'État par rintrodnclîon • des Rarbares dans les gardes prétoriennes ; Gara- * calla acheva le mal en étendant le droit de citoyen à tous ses sujets : le sang romain fut dégradé de noblesse, et, par une sorte d'égalité démocrati- > que , tout sujet , Rarbare ou Romain , fut admis à '• concourir à la tyrannie. Peu à peu les distinctions de villes libres, de colonies, de droit latin ou i droit Italique, s'eifacèrent. En théorie, c'étoitnn ^ bien ; en pratique, ud mal : il n'étoit pas question ; de liberté, mais d'argent; il s'agissoit, non d'af- \ franchir les masses , mais de faire payer aux in- . dividus comme citoyens le vingtième sur les legs : et héritagesdont ils étoient exempts commestgets, . Les vieilles habitudes et l'homogénéité de la race ] se perdirent ; on troqua la force des mœurs contre * l'uniformité de l'administration '.
Caracalla eut , comme tant d'autres , la passion , d'imiter Alexandre : ces copistes d'un héros oablioient que la pique du Macédonien fit éclore plus de cités qu'elle n'en renversa. Sur les bords da Rhin et du Danube, Caracalla rencontra par hasard deux peuples nouveaux, les Goths et iesAllamans, 11 aimoit les Rarbares ; on prétend même que, dans des conférences particulières, il leor dévoiloit le secret de la foiblesse de l'Empire, se» cret que leur épée leur avoit déjà révélé.
Passé en Asie, Caracalla visita les ruines de Troie. Pour honorer et rappeler la mémoire d'Achille, dont il se prétendoit la vraie ressemblance, il voulutpleurer lamortd'unami ; en conséquence, un poison fut donné à Festus, affi^mchi qu'il aimoit tendrement; après quoi il lui éleva un bûcher funèbre. Et comme Achille, le plus beau des Grecs , coupa sa chevelure blonde sur le bâcher de Patrocle , Caracalla , laid , petit et difforme , arracha deux ou trois cheveux que la débauche lui avoit laissés , excitant la risée des soldats qui le voyoient chercher et trouver à peine sor son front la matière du sacrifice à Taoïi qu'il avoit fait empoisonner \
Caracalla étoit malade de ses excès; son âme souffroit autant que son corps ; ses crimes lui apparoissoient ; il se croyoit poursuivi par les ombres de son père et de son frère ^ Il consulta Esculape,
> L*édU de Caracalla, on on édit semblable, est aUrilmé par quelques glossatmirs à Maro-Aarèle. I*ai suivi ropiaioa pour laquelle 11 y a an plus grand nombre d'autorités.
^ Quumque essel raro capUio, et crlnem quaereret ut imponeret ignibus, deridiculo erat omnibus : csterum quos babait capiilos tamen totondit. (Uerodiàn., lib. iv, pag.
' Fuit legra oorporis valetudioe.... Sed me&tfi imprimis In* lana quibusdam visis Hepeaumoro agitari a pâtre Cntnque
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ifAn, Smipis, Jupiter Olympien : et il ne fût |ùt soulagé : ou ne guérit point des remords.
*llacrin, préfet du prétoire, menacé par Ca- AcalJa, le fît assassiner '. On croit que llmpératnttj accusée d'inceste avec Caracalia son fils, aminit d*UDe mort douloureuse , volontaire ou jDTolontaire '. Il ne resta rien de la famille de Sefère, dont les malheurs , malgré le dire des historiois, frappèrent peu les hommes. Dans les Tidlles races , c'est la chute qui étonne ; dans les mces nouTclles , c'est Télévation : les premières , CB tombant, sortent de leur position naturelle, les secondes y rentrent.
Caracalia eut des temples et des prêtres. Maffia demanda des autels pour son assassiné. Les Ronains débarrassés de leurs tyrans , ils en faisoient des dieux. Ces tyrans Jouissoient ainsi de èen immortalités : celle de la haine publique, et odle de la loi religieuse qui consacroit cette
Maerin revétoit d*un extérieur grave et d'une apparence de courage un caractère frivole et ti- Bide : il désira l'empire , Tobtint, et s'en trouva embarrassé. Il avoit l'instinct dumal , il n'en avoit pas te génie ; impuissant à féconder ce mal , quand il avoit commis un crime il ne savoit plus qu'en fsân : c'est ce qui arrive lorsque l'ambition déla capacité , qu'une haute fortune se trouve dans un esprit étroit et dans une âme petite , au lieu de s'étendre à l'aise dans une large tête et dans un grand cœur. Après quatorze mois de règne, l'armée ôta l'empire à Maerin aussi facilement qu'elle le lui avoit prêté.
Julie, femme de Septime Sévère et fille de Basavoit une sœur, Julia Mœsa; celle-ci, à Julius Avitus, en eut deux filles : Sœet la célèbre Mamée. Marnée mit au Jour Alexandre Sévère, et Sœmis fut'^mère d'Élagabak, plus connu sous le nom altéré d'Héliogabaie. Sœmis avoit épousé Varius Marcellus ; mais «une sait si elle n'eut point un commerce secret avec Caracalia, et si Élagabale ne fut point le frmt de ce commerce.
Mos sestaDtibcis, yldebatar. (Dionu., But rom,, Ub.
UlfHfPtg. 877.)
Mfr el cam gladio asliUt In somnls, et : 27/ tu, inqait, latnm Umm loterlecIsU, Ua ego te interliciam. (Dion., HisL,
ih.LllTlll, pag.883.)
* Macbi!!, emp. Zéphiiiin, pape. An de J. C 217-318. ' Vaateos Antooinam oocklit. ( HitL Aug. , pag. 88. ) ' Jolis, eognlta fiiii csde, Ita affecta est ut se percuteret, KBortrmsibî eonsclsoere oonaretur.... Inedia consumpta ■ontur. Aowleravit ci mortem cancer, quem cum Jam muJto ln|ioce lo mamma haboisset quiescentem peicosso peclore iolûvtt (DioH., Ub. LXXTiu, pag. 806.)
Après la mort de Caracalia, Maosa, sœur de l'impératrice Julie, se retira àÉmèse avec ses deux filles Sœmiset Mamée , toutes deux veuves , et chacune ayant un fils : Élagflthale avoit treize ans , Alexandre , neuf. Mœsa iit donner à Élagabale la charge de grand prêtre du Soleil. Dans ses habits sacerdotaiux, il ^oit d'une rare l)eauté ; on le comparoit aux plus parfaites statues de Baochus. Une légion le vit, en fut charmée, et, par les iotrigues de Maesa, le proelama empereur* Qu'on juge du caractère de l'armée : elle choisit Élagabale parce qu'il étoit beau, parce qu'elle le crut fils de Caracalia et de Sœmis, c'est-à-dire bâtard d'un monstre et d'une femme adultère.
Maerin dépécha contre la légion un corps de troupes que commandolt Ulpius Julianus. Celuici , abandonné de ses troupes , périt par un assassinat. Un soldat lui coupa la tête , l'enveloppa , en fit un paquet qu'il cacheta avec le sceau de Julianus , et la présenta à Maerin comme la tête d'Elagabale : Maerin déroula le paquet sanglant, et reconnut que cettetétedemandoit lasienne. Après avoir perdu une bataille contre son rival qui déploya de la valeur, il s'enfuit, fut arrêté et massacré. Son fils , qu'il envoyoit au roi des Parthes, éprouva le même sort.
* Élagabale régna donc. Il falloit que toutes les passions et tous les vices passassent sur le trône afin que les hommes consentissent à y placer la religion qui condamnoit tous les vices et toutes les passions.
Rome vit arriver un Jeune Syrien, prêtre du SoleU , le tour des yeux peint, les joues colorées de vernûllon, portant une tiare, un collier, des brasselets, une tunique d'étoffe d'or, une robe de soie à la phénicienne, des sandales ornées de pierres gravées; ce jeune Syrien, entouré d'en^ nuques, de courtisanes, de bouffons, de chanteurs , de nains et de naines dansant et marchant à reculons devant une pierre triangulaire; Élagabale vint régner aux foyers du vieil Horace, rallumer le feu chaste de Vesta, prendre le bouclier sacré de Numa, et toucher les vénérables emblèmes de la sainteté romaine '.
* ËLAG4BALE, emp. ZéPHmiN, Cauxte, papes. An de J. C.
■ Fuit Autem Hellogaball, vel Jovls, vel Solls sacerdos,
atque Antonini sibi nomen asciverat Vultum prxterea
eodem quo Venus pingitur, scliemale figurabat.... Hellogabalum in Palatino monte, Juxtaeedes impcratorias, consecravit, eique templum fecU... et Vestœ ignem , et palladium , et an« cilia , et omnia Romanis veneranda in illud transfert (JlhU Jug, , iib. ai. )
In penum Vesta, qnod sols virglnei soUqae pontifical
Au milteQ àé tant de règnes e&éerables, eelui d'Éiagabale se distingue par quelque chose de particttiier. Ce que i'imaginatloii des AraiM a produit de plus merveilleux en fêtes-, en pompes , en richesses, ne semble qu'une tradition conlàse du règne du prêtre du Soleil : tous Terrez ces détails ft l'article des mœurs des Romains. Le Tice qui gouverna plus particulièrement le monde sous Élagabale (ùt Timpudicité : ce prince choisissent les agents du pouvoir d'après les qualités qui les rendoient propres à la délrauche ' ; dédaignant les distinctions sociales ou les avantages du génie , ii plaçoit la souveraineté politique dans la puissance qui tient lé plus de l'instinct de la brute.
Il arriva qu^ayant pris plusieurs marls^ il se dxmna pour maître tantôt un cocher du cirque, tantôt le iils d'un cuisinier '. Il se faisoit saluer du titre de domina et àHmpératriee ; il s'habiiloit en femme, travaiUoit à des ouvrages en laine. Homme et femme, prostitué et prostituée, il n'aufoit pas été plus pur quand 11 se fOlt consacré «u culte de Gybèle , comme il en eut la pensée ^. Il donna un siège à sa mère dans le sénat auprès des consuls , et créa un sénat de femmes qui délibéroient sur la préséance , les honneurs de cour «t la forme des vêtements.
Élagahale n'étoit pas cependant dépourvu de curage. Le pressentiment d'une courte vie le poursuivoit : il avoit préparé pour se tuer, à tout événement, des cordons de soie, un poignard d'or, des poisons renflermés dans des vases de cristal et de porphyre, une cour intérieure pavée dé pierres précieuses sur lesquelles il comptoit se -précipiter du haut d'une tour. Ces ressources lui manquèrent; il vécut dans des lieux infâmes, •et fût tué dans des latrines^ avec sa mère. On
iMlrant, ImipU, et poUatusipse omnl oontaglooe monim , cum tu qui se pollaerant. {UUU Jug,, Ub. ai. pag. 103.) Magorum genusaderat. (Ib.)
' At vero Antoninus, e Syria profectm... caltutti patrU nominis celebrare supervacuis saltaUonibuSf vestilum usurpaiu Ittxurlosûin , purpura iotextum atque auro , monilibusque et jtfmillis redimitus, coronas susUnena ad Uane modum. (He-
RODUN. f lib. Y , pag. 376 , 377. )
Amphoras pturimas ante aras profandebat.. diorosque circum aras agitabat^ nulUs non organis consonantibus , Unaque muUeribus phœnissis cursitantibus io orbem , cyinbalaqae inter manus babentibus aut tympana, omni circumstaote senata pt pquestri online. (HF.noi)iAi<i. , lib. v, pdg. I8i. )
* Ad honores reliquos promovlt commcndatos &ibl pndibtllam enormltate membrorum. ( Hist Aug. , pag. 474. )
* Nupslt et oolt ut et pronubum haberet , clamaretque cùnciâe, magire, et eo quidem tempore quo Zoticus ffgrolabat. iHist. Aug,, pag. 472; Dit., lib. LXxix ; Herodiàn. , Hb. ▼.)
* Jacta^it autem caput inler prœcisos fanatloos, et genlta- Uà BibI devlnxit
* Atque in latrlna, ad qaam eonfugerat, oocUos. (Bât, Jfv^. , pag. 478. )
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lui coupa là léte; son cadavre, traîné jusqu^à m égout , ne pnt entrer dans l'ouverture trop étroite * ce hasard valut à Élagabale les honneur» du Xi bre, d'où il reçut le surnom de Tiberinus, équi voque qui slgnifioit le noyé dans le Tibre on U petit Tibère : ahasi les Romains Jouoient avet leur infamie. Quand le despotisme descend si bas que sa dégradation lui Ate sa force, les esclavei respirent un moment : dans les temps d'opprobre . le mépris tient quelquefois lieu de liberté. N'oublions pas , afin d'être Juste , qu'Élagabale étofl un enfant ; il n'avoit guère que vingt-deux ans quand il fut massacré , et il avoit déjà régné trois ans neuf mois et quatre Joun : sa mère , son siècle et la nature du gouvernement dont il devint le chef, le perdirent.
Les mêmes femmes dont l'amUtion s'étoit trouvée mêlée au règne de Garacalla, de Macrfn et d'Élagabale, cwitribuèrent à la chute de œ dernier prince , et amenèrent l'inauguration de son successeur. Sœmis avoit déterminé son flls à créer auguste son cousin Alexandre. Élagabale, Jaloux de la vertu d'Alexandre, essaya d'abord de le corrompre; n'y pouvant réussir, il le voulut tuer; Marnée, pour le sauver, le conduisit au camp des prétoriens. Une réconciliation eut lieu , et dura peu. Élagabale massacré, son cousin reçut la pourpre.
Chaque empereur, en passant au trône , y lalssoit quelque chose pour la destruction de l'Empire : le luxe qu'Élogabale avoit exagéré dans les ameublements, les vêtements et les repas, resta. A dater de ce règne, la profusion de la soie et de l'or, les largesses aux légions, allèrent croissant. Le prince syrien avoit fait frapper des pièces d'or, les unes doubles et quadruples des anciennes , les autres ayant dix , cinquante , cent fbis cette valeur : il distribuoit cette monnole aux soldats, à l'exemple de ses prédécesseurs; mais comme il comptoit par le nombre et non par le poids des pièces , il centuploit quelqueMs le prix do présent : or, pour changer les mœurs d'un État y il suffit d'en changer les fortunes.
V empereur Élagabale n'étant plus, on renvoya en S}Tie le dieu Élagabale, hitroduit à Rome avec son grand prêtre. Un décret interdit à Jamais l'entrée du sénat aux femmes. Les essais du despote d'Asie n'en avilirent pas um^s les antiques institutions : Jupiter Capltolin avoit
* Dior. » W). txxix ; EeroMait. , Ub. ? ; BUt. Jug., pag.
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éièm place an Solefl , et une femme'avoit siégé tadtes sénatfo-coDSultes. La religion est si nécenire à la dniée des États que, même lorsqu'elle oK finisse, elle entraine en s'écroalant l'édiilce friUqoe. L'ancienne société périt ayec le poly- Aêisnie; mais dans son sein s'est élevé un autre têùB prêt à reroplaoer le premier, et à devenir k fcndement d'une société nouvelle,
* Alexandre Sévère, prince économe, et de km sens, eonsacra presque tout son règne à des itfDrmes : dans les vieux gouvernements, Fad- Biiiili iillnn se perfectionne à mesure que les Bonin se détériorent : la civilisation passe de rime an corps. Malheureusement Alexandre ne fit détraire le mal que le temps avoit fait : les lépni, aéditieoses et avides, ne pouvoient plus Itat icfàrmées que par le fer des Barbares. Sous k qHlrttme année du règne de ce prince, on place ne léfolution en Orient Après qo' Alexandre le Grand eut passé, et qae lesBomiyns, sans les couvrir, se furent répnd V sor ses traces , la monarcliie des Parthes mkaoà. Artaban , damier rejeton de la dynastie ies Anaeides, étoit encore sur le trône lorsque Aleuadre Sévère fût mis à la tète du monde Artaban avoit été ingrat envers un de sujets, qui ne fut pas assez généreux pour l'ingratitude : il se révolte contre son 1, le renverse, et s'assied dans sa place ^ n se nommoit Artaxerxès. Fils adultérin de la feaufte d'on tanneur et d'un soldat, il prétendit toeendre des souverains de Babykme : on ne coBleste point la noblesse des vainqueurs; U fut es qa'il voulut être. Proclamé l'héritier et le vengeor de Darius, il fit quitter à sa nation le nom des Ftethes pour reprendre celui des Perses, flddit un eropbre fiital à Rome, lequel, après avoir duré quatre cent vingt-cinq ans, fut r^dvcné p^ les Sarrashis.
KoQ content d'avoir affinmcbi sa patrie, Artnenès redemanda aux Romains lesprovinces (plk ooeup<^ent dans l'OrieQt : vouloit-ii se faire Kfjtimer par la gloire? On ne sait si Alexandre Séfiff Tainquit Artaxerxès, mais IL revint à iffK, et triomphas De là U se rendit dans les Gades. Les mouvements des Goths et des Per-
* Alex. Sévéib, einp. Ubiuin ir , Pojitieii , inpes. An <te
* D»?!. , lib. LUX ; Heroiman. , Ilb. yh.
. * BitL Jug., pag. 133; Heroman., lib. ti. M. de Saint- ■«Ub , dans ses notes sur V Histoire du Bas-Empire, de Le- ^««1 a Klé on novreaa Jour sor rhbtoire conhue des xt)is ^taec(d*Afméo]e.
ses, aux deux extrémités de ITmpire, avoient obligé les Romains à porter leurs principales forces sur le Danube et sur i'Euphrate , et à retirer cinq des huit légions qui gardoient les bords du Rhin.
L'invasion des chrétiens suivoit parallèlement celle des Barbares. Marnée, mère d'Alexandre, professoit peut-être la religion nouvelle ; du moins inspira-t-el!e à son fils un grand respect pour cette religion. Il adoroit, dans une chapelle domestique , l'image de Jésus-Christ entre celle d'Apollonius de Tyane, d'Abraham et d'Orphée'. A l'exemple de la communauté chrétienne qui publiirit les noms des prêtres et des évèques avant leur ordination , il promulguoit les noms des gou« vemeurs de provinces % afin que le peuple pAt blâmer ou approuver le chdx impérial. Il prenoit pour règle de conduite la maxime : « Ne fais pas « h autrui ce que tu ne veux pas qu'on te fasse . » n avoit ordonné qu'elle fût gravée dans son palais et sur les murs des édifices publics. Quand le crieur châtioit un coupable , il lui répétoit la sentence favorite d'Alexandre ^ : une seule parole de l'Évangile créoit un prince Juste au milieu de tant de princes iniques.
Mais les Jurisconsultes placés dans les conseils et dans les charges de l'État, Sabin, TJlpien, Paul, Modestin, étoient ennemis des disciples de la croix; leur culte paroissoit à ces magistrats, amateurs et gardiens du passé, une nouveauté destructive des anciennes lois ^ et des vieux autels. Ulpien avoit formé le septième livre d'un traité sur le devoir d'un consul^ des édits sta-
' Primam ut si facultas esset, id est si non cum nxore onbnisset ; matuUnis horis in larario suo , in quo et divos principes, sed optimos, electos, et animos sanctiores, in quels Apollonium , et quantum scriptor snoram temporum dicit , Cliristum , Abrahamum et Orpheum , et hujusmodi ccteros lial)el)at. ( Lam PBID. , in Fit Alex, Severi, pag. 328. )
* Denique cum inter militares aliqnid agerelur, multorum diœbat et nomina. ~ De promovendis etlam sibi annotal)at , et perlegebat cuncta pittada , et sic faclebat, diebuseUam pariter annotatis, et quis et quaiis esset, et quo insinuante promotus. (Lampru)., Hist. Aug., pag. 320.)
Ubi allquos voluisset rectores provindis dare , vel proposilos facere, vel procuralores, Id est rationales ordlnare, nomina eorum proponel>at , hortans popalum , ut si quit quid liaberet criminis, probaret manifestis rébus : si non probasset, subiret pœnam capiU : dioebatque gravs esse, cmj» 44 christiani et Judaeifacerent in prœdicandis saeerdotibus qui ordinandi sunt , non Jieriin provmciarum reetoribus , qui' bus etfortunœ hominum commiUerentur et cojn/a. (LâH- PIUD., Hist. Aug., pag. 3i5. )
* Clamabatque sspius quod a qnibusdam slve Judsis, si va christlanis , audierat et tenebat; Idque per prsoonem, cum aliqoem emendaret, dlci Jut)ebat : Quod tibifteri non vis, alteri nejeceris : quam sentenliam usque adeo diiexit, ut et in palaUo et in publids operibus pcssciiJsi Jubecet. (Lak- PRID. t BisL Aug, , pag. 360.)
< At enim puniendi sunt qui destcuoni wligtonw.... (Làcr. « Div, Insl,, lib. V, pag. 417.)
ÉTUDES
toast les délits h puak, et les peines à infliger aux chi^tiens.
. Ulpien , préfet du prétoire , égorgé de la main de ses soldats , avoit été disciple de Papinien. On compte ensuite Paul et Modestin : à ce dernier s'éteint le flambeau de cette jurisprudence dont les oracles furent recueillis par Théodose le Jeune et par Justinien. Au surplus , si les belles lois attestent le génie d*un peuple , elles accusent aussi ses mœurs, comme le remède dénonce le mal. Au commencement, les Romains n'eurent point de lois écrites : sous leurs trois derniers rois , une quarantaine de décisions furent recueillies sous le nom de code Papirien '.Les Douze Tables composant en tout cent cinquante textes (soit 'qu'elles aient été ou non empruntées à la Grèce et expliquées par l'exilé Hermodore'), suffirent à la ré-
' Cest le plus ancien monament de la Jurisprudence romaine. Sous Tarquin le Superbe, Sexius Papirios rassembla dans un seul volume les lois des rois, qvi leges regias in nnum conUUit , dit Pomponlus au sujet de la seconde loi du Digeste. Ces lois royales êtolent écrites dans la vieille laneue latine ou la langue osque, oonsenée dans l'inscriplion de la colonne de Duiiius, sur la table de Scipion, lils de Barbatus, et dans Je séuatus^consulte pour Pabolitlon des Bacchanales. Les voyelles a , e, t, o, m, prenoicnt un </ à la fin d'un mot, quand ce mot surtout étoit à TablaUf. Ve et Vi se mettoient souvent ensemble, ou Tunpour l'autre. Vo remplaçolt IV, Vu s'écrivoit ou, ou simplement o, ou encore MO, ou enfin, ot. Le d se prononçolt du et s*écrlvoit du. La consonne g nVxistolt pas, et étoit remplacée par le c; JociunioafouciMtnt, oufoictoifii, ftour fugiunt, montre ces transformations. La consonne m se retrancholt souvent quand elle se trouvoit à 'la lin d*un mot , ou prenolt une voyelle : urbe pour urbetn, lama pour tam, Vr se changeoit souvent en t, ou plutôt elle ne s*emp1oyoit qu'à la fin ou au commencement des mots. On a toujours dit mma et non pas toma; mab au milieu des mots IV, que Ton sumommolt canina, pour exprimer sa rudesse, se prononçolt et s'écrlvoit « : asa pour ara;x, y,z, étoient des consonnes Inconnues dans la langue osque. Les consonnes ne se redoublolent point A l'exemple de Joseph Scaliger , Antoine Tcrrasson , dans son Histoire de la Jurisprudence romaine, a restitué quinze textes du droit papirien. Voici l'exemple du premier :
Jou' Papelslanom.
Mensa. Delcatam. 4sal. velce. peasostafc. Jous. estod. utel. endo Templod. Jounonei'. Poploulai. Aucousta. mensa. est
Liseï :
Jus Papirianom.
Mensam dedicatam ars vlcem prsstare jus esto, ut In templo hinonis Populonis augusta mensa est
* Les anciens glossateurs du droit romain racontent sérieusement que les Grecs, avant de faire part de leurs lois aux députés romains , envoyèrent à Rome on philosophe pour savoir ce que c'étoit que Rome. Ce philosophe, arrivé dans cette ville inconnue, fut mis en rapport avec un fou qui , par de certains signes des doigts, lui indiqua la Trinité. Le philosophe rendit compte de sa mission aux Grecs , et les Grecs trouvèrent que les Romains étoient dignes d'obtenir les lois qui ont fait le fond des Douie Ti.h\Q%.Quemdamstunvm ad disputandum mm Gnfroposuernnt,vtsiper:!erct, ianhim drrigio esset Grœcns sapiens nvtn dispufare cœpit, et elevavit unum digitum , vnum Deum signi/tcans, Siultus, credetts quod vHlei eum irno oculo excttcare , elevavU duos, et
publique tant qu'elle conserva la vertu. Vinrent ensuite, toujours sous la république, le droit Fia* vien et le droit iElien. Avec Auguste commença, sous l'Empire, la loi Regia qu'on a niée; et successivement s'entassèrent les diverses constitutions des empereurs jusqu'aux codes Grégorien et Hermogénien. Alors les Romains corrompus n'eurent plus assez des sénatus-eon suites ^ des plébiscites^ des édits des princes^ des édils dn préteurs^ des décisions des jurisconsultes et du droit coutumier. La famille en vieillissant maltiplioit les cas de Jurisprudence : l'esprit des tribunaux se subtilisoit à mesure que s'enchevétroient les rapports des choses et des individus. Deux mille volumes, compilés par Tribonien, forment le corps du droit romain sous le nom de Code y de Digeste ou Pandectes, d'Instituies et de NovelleSf sans parler du droit grec*romain, oa de la paraphrase de Théophile, et des sept volâmes in-folio des Basiliques^ ouvrage des empereurs Basile', Léon le Philosophe et Constantin Por* phyrogénète; solide masse qui a survécu à Rome, mais qui n'a pu l'arc-bouter assez pour Tempecher de crouler. La société vit plus parles mœurs que par les lois, et les nations qui ne sauvent pas leur innocence périssent souvent avec leur sagesse.
Pendant les règnes de Sévère, de Gaiacalla, de Macrin, d'Élagabale et d'Alexandre, le pape Zéphirin succéda à Victor» martyr, dalixte à Zéphlrin, Urbain à Galixte, et Ponticn à Urbain. MinutIusFéllx écrivit son dialogue pour ladéfense du christianisme. Minutius se promène un matin au bord de la mer à Ostie avec Octavius chrétien, et Gécilius attaché au paganisme : les trois interlocuteurs regardent d'abord des enfants qui s*amusoient à faire glisser des cailloux aplatis sur la surface de Teau ; ensuite Minutius s'assied entre ses deux amis. Gécilius, qui avoit salué une idole de Sérapis , demande pourquoi les chrétiens se cachent , pourquoi ils n'ont ni temples , ni autels, ni images ? Quel est leur Dieu ? d'où vient-il ? <» est-il, ce Dieu unique, solitaire, abandonné, qu'aucune nation libre ne connott , Dieu de si peu de puissance qu'il est captif des Romains avec ses adorateurs? Les Romains, sans ce Dieu, régnent et Jouissent de l*empire du monde. Vous, chrétiens, vous n'usez d*aucuns parfUms; vous
cum eis elevavit etiam poUirem ^ sicut «<'^«*^''^ fÏÏ!!w quasi cwcare eum vellet ulroque. Crocus autem cream quod TYinitatem ostenderet.
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mvns eoaioimez point de fleurs; vous êtes liiesel tremblants; vous ne ressusciterez point «■une vous le croyez , et vous ne vivez pas en itteadant cette résurrection vaine.
Octavius répond que le monde est le temple de IHfQ, qo*ane vie pure et les bonnes œuvres waX le véritable sacrifice. Il réfute l'objection tirée de la grandeur romaine , et tourne à leur avantage le reproche de pauvreté adressé aux disciples de rÉf angile : Gécilius se convertit. Peu de diatogacs de Platon offrent une plus belle scène et de plus DoUes discours '.
Origiène, fils d*un père martyr, ouvrit à ikxandrie son école cbrétienne ; il y enseignoit toiles sortes de sciences. Marnée, mère de Temlacnr, le vonlnt voir; les pa!ens et les philoso* |ks assîstoient à ses cours , lui dédioient des oumps, et le vantoient dans leurs écrits. Il avoit 4fRi l'hébreu ; il étudioit encore TÉcriture dans h version des Septante , et dans les trois versions grecques d'Aqaila, de 'Ihéodosion, et de Sym- Baqae. Il composa un si grand nombre d*ouvrafes, que sept sténographes étoient occupés à écrire chaque Jour sous sa dictée* : on connoitsa frate et sa condamnation. Il eut le génie, Félo* qMBoe et le malheur d*Abailard, sans le devoir à Sue passion humaine ; il n*eut de foiblesse que poor lasdence et la vertu. C'est dans Origène que s^opéra la transformation du philosophe païen dans le philosophe chrétien : sa méthode étoit d'une dtfté infinie, sa parole d*un grand charme. D'autres écrivains ecclésiastiques se firent aussi reoarqaer aknrs, en particulier Hippoiyte , martyr, et peut-être évéque d'Ostie : il inventa, à l'effet de trouver le Jour de Pâques, un cycle de seize ans qui nous est parvenu ^
Vous avez vu Alexandre partir pour les Gaules, où trois légions seulement étoient restées. Le désordre s'étoit mis dans ces légions; Tempereu s^fforça d'y rétablir la discipline; elles se anlevèrent à l'instigation de Maximin. Le fils deHamée avoit déjà régné treize ans, et promettoil de vivre ; c'étoit trop : les largesses que les p» de la pourpre laisoient au soldat à leur électiHi devinrent pour eux une nouvelle cause de nôiie. L'empire étoit une ferme que le prince prenoità bail, moyennant une somme convenue, mais avec une clause tacite, en vertu de laquelle il s*engBgeoit à mourir promptement.
'MiiiiTT., m Octav.
' Eosaa., Uli. Ti, cap. SI, aa et aeq.
*mer.SeripL
Des assassins , suscités par Maximin , tuèrent Alexandre avec sa mère dans le bourg de Scella, près de Mayence.
L'Empire perdit le reste d^ordre dans lequel nous l'avons vu se survivre Jusquici : guerres civiles, invasion généraledes Barbares, territoire démembré, provinces saccagées, plus de cin« quante princes élevés et 'précipités , tel est le spectacle qu'on a sous les yeux pendant un demi-siècle. Jusqu'au règne de Dioclétien, où le monde se reposa dans d'autres malheurs. Un État qui renferme dans son sein le germe de sa destruetion marche encore si personne n'y porte la main, mais au moindre choc il se brise : la science consiste à le laisser aller sans le toucher.
* Maximin remplaça Alexandre.
Voici un premier Barbare sur le trAne, et de cette race^méme qui produisit le premier vainqueur de Rome. Il étoit né en Thrace ; son père se nomrooit Mioca, et étoit Goth ; sa mères'appeloit Ababa, et descendoit des Alains. Pâtre d'abord , il devint soldat sous Septime Sévère, centurion sous Caracalla, tribun sous Élagabale, qu'il fut au moment de quitter par pudeur % et enfin le commandant des nouvelles troupes levées par Alexandre : cet ambitieux Barbare sacrifia son bienfaiteur.
Il avoit huit pieds et demi de haut; il tralnoit seul un chariot chargé, brisolt d'un coup de poing les dents ou la jambe d'un cheval, réduisoit des pierres en poudre avec ses doigts, f endoit des arbres, terrassoit seize, vingt et trente lutteurs sans prendre haleine , couroit de toute la vitesse d'un cheval au galop , remplissoit plusieurs coupes de ses sueurs, mangeoit quarante livres de viande, et bu voit une amphore de vin dans un Jour *• Grossier et sans lettres, parlant
* Maximin, emp. ÂirrHÈRE, Fabien, papes. An de J. G.
* Tum ilICf ubi ridit infamem prlncipem sic exorsum, a
milUia dlsoessit.... Fuit igltur Maxfminus , sab homioe impurissfnio, taotum honore tribunatus, sed nunquaxn ad ma-
num pjus accessit; nuiiquam illum salutavit ut de eo in
senatu verba faceret Sevents Alexander (aiia : Maximinuê^ patres eonscripti , tribunus , eut ego latum clavum addidi , ad me eonfugit quitub impura illa beliua miliian nonpo' tuiL (HiU. Amg, , pag. 370.)
' Erat pr«t(*rea(ut refert Codrus) magnitudine tanta, ut oeto pedes diglto videretur egrrssus : pollioe ita yasto, ut uxoris dextrocherlo uteretur pro anDulo. Jam iila prope in aure mibi sunt posita, qood hamaxas manilnu attraheret, rhedam onustam solus moveral : equo si pagnum dedisset , dentés solveret; si caloem, cnira frangeret : lapides tophlcios friaret , arliores teneriores scinderet : alii denique eum Crotonialem Miionem, alii Herculem, Antsom alii vocanint... Cum miiitilH» Ipse kietam exeroebat , quinos, senos, et sepleoos ad terram proetemeiiB.... Sexdedm lixaa uno sodora devldt... Voleos Severus explorareqoantui lo oarmido
ETUDES
à peine la laogae latine , méprisant les hommes , il étoit dur, hautain , féroce , rusé , mais chaste et amateur de la justice; il étoit brave aussi, bien qu'il ne fût pas, comme Alarie, de ces soldats dont l'épée est assez large pour fhire une plaie qui marque dans le genre humain. On sent ici une nouvelle race d'hommes , laquelle avolt trop de ce que Tanclenne n'avoit plus assez. Dieu preooit par la main l'enrôlé dans ses milices pour le montrer à la terre , et annoncer la transmission des empires. Il n'y avoit que treize années entre le règne d'Élagabaie et celui de Maximin : l'un étoit la fin, l'autre le commencement d'un monde.
Ainsi une même génération de Romains eut pour maîtres, en moins d*un quart de siècle, un Africain, un Assyrien et un Goth : vous allez bientôt voir passer un Arabe. De ces divers aventuriers,- candidats au despotisme , qui affluoient à Rome, aucun ne vint de la Grèce; cette terre de l'indépendance se retooit à produiredes tyrans. En vain les Goths firent périr ses che&*d'œuvre ; la dévastation et l'esclavage ne lui purent ravir ni son génie, ni son nom. On abattoit ses monuments, et leurs ruines n'en devenoient que plus sacrées; on dispersoit ces ruines, et l*on trouvoit au-dessous les tombeauxdes grands hommes; on brisoit ces tombeaux , et il en sortoit une mé* moire immortelle I Patrie commune de toutes les renommées, pays qui ne manqua plus d'habitants; car partout où naissoit un étranger iilus* tre , là naissoit un enfant adoptif de la Grèce , en attendant la résurrection de ces indigènes de la liberté et de la gloire, qui dévoient un Jour repeupler les champs de Platée et de Marathon.
Les Romains revenus de leur surprise, se soulevèrent; ils ne supportèrent pas l'idée d*étre gouvernés par un Goth devenu citoyen en vertu du décret général de Garacalla : comme s'il étoit séant à ces esclaves de montrer quelque fierté!
Des conspirations éclatèrent, et furent punies : Maximin prétendoitréformer l'Empire delà même façon qu'il avoit rétabli la discipline des légions, par des supplices. A la moindre faute, il fhisoit Jeter aux bêtes , attacher en croix, coudre dans
ttset, eciuam âdmiiit nraltl» dreoiUonlbas, et qanm neqoe Jfaximiniit, aocurrendo pennolta ipatia idesisset , ait et... . Blbiase illom saepe 1d die tIiiI eapltolinam amphoram coo- ■tat : oamedisse et qiiadra|i;liita llbrascaniis; ut auteni Co^ dnii didt , etlam aexaginta.... Sodon» aiepe laoa exel|ilebat , jBi in caUiM vel in Yawulam ailttebat; ita m doos vel trea «KtarioiaalBiidocii oitandtnl. {Kkt, «tfnf .| ^ê$. sos, te», •7S.)
des carcasses d'animaux notivellemeiit tués, les principaux citoyens. Il détestoit le sénat , et ces patriciens les plus vils et les plus insolents des hommes ; il avoit la folblesse de rougir de sa nais* sance devant ces nobles qui oublioient trop lAchement leur origine, pour avoir le droit de se remémorer la sienne. Des amis qui Tavoient secouru lorsqu'il étoit pauvre furent massacrés; 0 ne leur put pardonner leur souvenir * : ce n'étoSt pas les témoins de sa misèro qu'il devoit tuer, c'étoit ceux de sa fortune. Il inspira une telle frayeur aux sénateurs', qu'on fit des prières publiques, afin qu'il plût aux dieux de Tempècher d'entrer dans Rome.
On l'avoit appelé Hercule, Achille, AJax,MI- Ion le Grûtoniate; on le nomma Gyclope, Pha« laris , Rusiris , Sciron , Typhon et Gygès*; peupla retombé par la corruption dans les fables , comme on retourne à l'enff nce par la vieillesse.
Maximin battit |es Sarmates et les Germains. Il mandoit au sénat : a Nous ne saurions vous « dire ce que nous avons fait, pères conscrits; « mais nous avons brûlé les bourgs des Ger* « mains, enlevé leurs troupeaux, amassé des «> prisonniers , et exterminé ceux qui nous résii* « toient. » Une autre fois : « J'ai terminé plus de « guerres qu'aucun capltainede l'antiquité, traos- « porté dans l'empire romain d'immenses dé* « pouilles , et fait tant de captifs , qu'à peine les « terres de la république pourroient les conte* • nir *. »
Mais l'Afrique se soulevoit, et proclamoit augustes les deux Gordien , le père et le fils.
Gordien le vieux, proconsul d'AMque, descendoit des G racqnes par sa mère ^ de TVi^f an par son père, 'de ce que Rome libre et esclave eut de plus illustre. Son père , son aïeul , son bisaieol et lui-même avoient été consuls; ses richesses ne se pouvoient compter; on citoit ses jeux, ses pa* lais , ses bains , ses portiques ; c'étoit bien des prospérités pour mourir : il est vrai que l'Empli l'atteignit malgré lui.
Un receveur du fisc ayant été massacré à Thy** drus en Afrique, les auteurs du meurtre, poQ' échapper à la vengeance de Maximin , revêtirent Gordien le ^eux des insignes de la puissance. Il les repoussa, se roula par terre en pleurant; r^ sistance inutile; on le condamna à la pourpre. Gordien le Jeune fut salué auguste : ami des Ict-
' HUi, Aug. ; pag. 141 ; HnOMAN . , iUl. tif i pig- ^' * Heromaii., Ub. VII, Hi9t, Aug,]
hm, Q d^plordt les malheurs dé sa patrie entre
fakmmes et les muses.
Le sénat confirma l'élection des deux Gordien, H déclara Maximin ennemi de la république, remperenr, à cette nouvelle , se heurta la tête cootre les murs, déchira ses habits , saisit son tféCj Ttralut arracher les yeux à son fils, but, et oublia tout. Le lendemain, il assemble ses troupes : « Camarades, les Africains ont trahi
■ leurs serments; c'est leur coutume. Ils ont élu
■ pour maître im yieillard à qui le tombeau con- « Tiendroit mieux que Tempire. Le très-yertueux
• sénat, qui Jadis assassina Romulus et César, m'a
• déclaré ennemi de la patrie tandis que Je com* « battais et triomphois pour lui. Marchons contre « k séoat et les Africains ; tous leurs biens sont
• àtons* •
Lonque Maximin tenoit ce discours, il n'a- Toit déjà plus rien à craindre des Gordien ' : Capelten, gouYemeur de laNumidie, fidèle à Maximin, gi^na une bataille où le Jeune Gordien perdit la Tîe. Le ^ieux Gordien s'étrangla avec sa ceinture pour ne pas survivre à son fils, et pour sortir fibconent des grandeurs où il étoit entré de force.
Le sénat désigna deux nouveaux empereurs, Haxiine Papien , brave soldat , et Claude Balbin, orateur et poète ; il les choisit parmi les vingt (ommissaires qu'il avoit chargés de la défense de ntalie. Petit-fils du vieux Gordien, et neveu ou fils du jeune , un troisième Gordien , âgé de treize ms , fot en même temps proclamé césar. Des messagers coururent de toutes parts, ordonnant aux habitants des campagnes de détruire les blés, de cbœr les troupeaux ^ de se retirer dans les villes, et d*en fermer les portes à Maximin.
Cependant un accident avoit fait éclatera Rome h guerre civile ; Il y eut des assauts , des combats , des incendies. La présence de l'enfant Gordien apaisa le tumulte : les deux partis se calmèrent à la vue de la pourpre ornée de Tinnocence et de
Lempereur n'avoit point communiqué son artaràses soldats; sa rigueur à maintenir la dis- «âjibe lui avoit enlevé Tamour des légions. Il nft le siège devant Aquilée : les habitants se défendirent ; les femmes coupèrent leurs cheveux poor en faire des cordes aux machines de guerre. Ea mémoire de ce sacrifice , un temple Ait élevé
* IBODIAII. , Rb. TH , BisL Jmff.
'leTieax Goidieo avoit régné trente-ds Joon.
'ftBMU!i.,llft. nt^BuLAlmf.
à Vénus la Chauve '. La fbrUitiè se fMra de Maxi* min : on le massacra lui et son fils.
Le courrier qui transmit à Rome le message de l'armée , trouva le peuple au théâtre ; c'étoit là qu'on ét<Ht toujours sûr de le rencontrer. Ce peuple , tourmenté de grandeur et de misère , nourri dans les iétes et les proscriptions, devina la nouvelle avant de l'avoir entendue. Il s'écria I « Maximin est morti » Les Jeux finissent, oti court aux temples remercier les dieux : tradition et moquerie des grands hommes et des hauts faitH de la liberté républicaine. La tète de l'auguste et celle du césar furent dépêchées au sénat. Le fild du géant Maximin avoit été instruit dans les iet* très ; ses goAts , ses manières, sa parure, étoient élégants et recherchés; beaucoup de femmes Vt* voient aimé. Au lieu de l'armure de fer de son père , il portoit une cuirasse d'or , un bouclier d'or, une lance dorée, un casque enrichi de pler* reries'. Après sa mort, son visagemeurtri, souillé de sang et de poussière, ofTroit encore des traits admirables. On avoit Jadis appliqué au Jeune césar les vers où Virgile compare la beauté du fils d'Évandre à l'étoile du matin , sortant tout humide du sein de l'Océan K Son sort attendrit un moment la populace, qui brûla dans le Champ de Mars, avec mille outrages, la tête charmante sur laquelle elle venoit de pleurer. Ainsi finirent ces deux Goths souverains à Rome avant Alaric, mais par la pourpre et non par l'épée.
Il faut fixer au règne de Maximin le commencement de cette succession d*empereurs militaires nés des circonstances, qui, demi-Barbares, soutinrent TEmpire contre les efforts des Barbares.
■ TâDta flde Aquileientes contrâ Mâximloum pro lenâta fùeruDt, ut fuopsde capilis muUerum raoerent , quum deesseot nerTl ad saKittasemitteiidaB : qood alIqUADdo Rom» dictiur factum. Uode in honorem matrooarum, templum Veueri Calvffi senatus à\Cà\\i, (H ist. Ang., pag. 398.)
Lactanoe raconte la même chose des fltemmet romaines.
Urbe a GalILs occupata , obsessi io Copltolio Romani quum ex mulierum capillis tormenta fecissent, «dem Veneri Calrie oonsecrarant. (Uact. , Div, insL, pag. 88, ia-4*.)
' U&us est autem idem adolescens (Maximin. Junior) et aurea lorica, exemplo Ptolemnorum ; usus est argpntpa, ususetdypeo gemmato inaurato, et basia inaorata. Fedtat spathasargenteas, fecit etiam aureas... fecit etgaleas gemmatas, fecit et boocalas. Qusdam parens sua libros homéricQs omnes purpureos dedU, aurais litteris scriptos. < Hi$i» Âug. , pag. 306. )
s Usus est maidstro gnsco ntlefalore Fabfllo^ oa^eçêtfNmmatamulta exstant, maxime in tmaginibus lllius pueri, qui versus gneoos fecit ex Ulis latinis VirgiJU, quum ipsum puerum descrlberet:
QoaMii . ubl Oceani pertatus Lucifer uiida » E«tuUt os sacrum cœlo , tcnebrasque resolTlt; Talls erat JuTcnli primo «ub nomlne cUros *.
(Hitt. Âug., pag. ses.)
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C'est aussi à cette époqae qu'éclata la rivalité du sénat et de l'armée pour rélecUon du prince : nouvelle cause de destruction ajoutée à toutes celles qui fermentoient dans TÉtat.
Ce sénat, d'ailleurs si abject , avolt Jusque-là conservé, par ses traditions de gloire, par son nom , par la richesse de ses membres et les dignités dont ils étoient revêtus, une sorte de puissance inexplicable : c'étoit au sénat que les empereurs rendoient compte de leurs victoires ; c'étoit le sénat qui gouvemoit dans les interrègnes. Les années se marquoient par consulats ; la religion et l'histoire se rattachoient à l'existence sénatoriale. On lisoit partout S. P. Q. R., lorsqu'il n'y avoit plus ni sénat ni peuple : Rome parloit encore de liberté, comme ces rois modernes qui inscrivent au protocole de leurs titres les souverainetés qu ils ont perdues.*
Jusqu'au règne de Maximin, il y avoit eu sinon intelligence , du moins accord forcé entre les légions et le sénat; mais pendant les troubles de ce règne , les sénateurs ayant élu seuls trois maîtres , furent si satisfaits de ce retour d'autorité, qu'ils ne se purent empêcher de témoigner l'envie de la garder. Les légions s'en aperçurent, et ne se laissèrent pas dominer. Les empereurs proclamés dans les provinces par les armées s'habituèrent à considérer le sénat comme un ennemi de leur pouvoir, et dont le suffrage ne leur étoit pas nécessaire; ils s'éloignèrent de Rome, où ils ne résidèrent plus que rarement, et malgré eux. La ville éternelle s*isola peu à peu au milieu de TEmpire; et tandis qu'on se battoit autour d'elle, elle s'assit à l'ombre de soa nom , en attendant sa ruine.
Maximin persécuta la religion. On trouve dans cette persécution la première mention certaine des basiliques chrétiennes : toutefois, il est question d'un lieu consacré au culte du Christ , sous le règne d'Alexandre Sévère.
Quelques auteurs ont cru que la persécution avoit eu pour but principal en Orient d'atteindre Origène : le peuple et les philosophes auroient regardé comme un grand triomphe Tapostasie de ce défenseur de l'Église S Q^î 9 P^t* l'ascendant de son génie, avoit opéré une multitude de conversions.
D'autres écrivains ont pensé que la persécution prit naissance à l'occasion du soldat en faveur duquel Tertullien écrivit le livre de la Couronne.
* OB06., lib. VII, Cftp. ux.
Je vous ai souvent dit qu'à l'élection d'unempe reur l'usage étoit de faire des largesses aux soldats : ceux-ci , pour les recevoir, se couronnoieni de lauriera. Lors de l'avènement de Maximin, un légionnaire s'avança , tenant sa couronne à li main; le tribun lui demanda pourquoi il ne li portoit pas sur la tête comme ses compagnons : « Je ne le puis , répondit-il , Je suis chrétien. »
Tertullien approuve le légionnaire ', le couron* nement de lauriers lui paroissant entaché d'ido* latrie.
Auprès des élections par le glaive se coatinuolent les élections paisibles de ces autres souverains qui régnoient par le roseau. Le pape Urbain étant mort avoit eu pour successeur PontieD, lequel , exilé dans Tlle de Sardaigne, abdiqua. Auteros , qui le remplaça , ne vécut qu'un mois, et Fabien fut proclamé évèque de Rome *.
La science , au milieu des guerres civiles et étrangères , brilloit dans les hautes intelligences chrétiennes. Théodore ou Grégoire de Pons , surnommé ie Thaumaturge y paroissoit; Africain écrivoit son Histoire universelle , qui , commençant à la création du monde , s*arrétoit à l*an 331 de notre ère ^ L'histoire y étoit traitée d'une manière jusqu'alors inconnue; un chrétien obscur venoit dire à l'Empire éclatant des césars qu'il étoit nouveau , que ses faits et ses fables n'avoient qu'un jour, comparés à l'antiquité du peuple de Dieu et de la religion de Moïse. A cette échelle devoit se mesurer désormais la vie des nations. La chronique d'Africain ne se retrouve plus que dans celle d'Eusèbe.
Origène publia l'ouvrage qui lui avoit coàté vingt-huit ans de recherches^; c*étoit une édition de l'Écriture à plusieurs colonnes , et qui prit le nom d'Hexapley d'Octaple, et de Tetraple, selon le nombre des colonnes. Dans les Hexaples, la première colonne contenoit le texte hébreu en lettres hébraïques ; la seconde , le même texte en lettres grecques; la troisième, la version grecque d'Aqulla; la quatrième, celle de Symroaque; ia cinquième, celle des Septante; la sixième, le texte hébreu de Théodosion.
Les Octaples avoient deux colonnes de plus, composées de deux versions grecques , Tune trouvée à Jéricho par Origène lui-môme , l'autre à Ni-
» Tbiitcjt« , de Cor,
* II Janvier 236.
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eopoSs en Épire, Uidlome des mattres du inonde
lYtail pas employé dans cet immense travail.
(Klqiies versions latines, faites sur la version des Septante, saffisoient aox besoins de l'Église de tae et des antres Églises d'Oceident. Les Grecs i*olHtiiioient à regarder la langue de Cicéron anme one langue barbare.
Les ooDciles se multiplioient , soit pour les benias de la communauté cbrétienne, soit pour régler la discipline et les mœurs , soit pour combtftie rbéfésie. Cyprien, Jeune encore, faisoit oindre sa voix à Garthage : bomme dont TéloqBeaee fleurie devoit inspirer l'éloquence de Fé- Mk», eomme la parole de Tertullien animer la luoledeBossuet.
Toot s*agitoit parmi les Barbares : les uns s'asmUoient sur les f rontièi-es, les autres s'introduiniatdans l*Empire , ou comme vainqueurs , ou «ne prisonniers, ou comme auxiliaires. Les cWtiens augmentoient également en nombre , et tedoient leurs conquêtes parmi les conquenBis.
* Maxime et Balbin se trouvèrent empereurs ipns la mort de Maximin ; le premier étoit enviraooéd*oD corps de Germains qui lui étoient attachés eomme les Suisses et les gardes écossoises à nos rois. Les prétoriens en prirent ombrage ; ils i*ipproavoient point une élection uniquement due ao sénat. Ils coururent aux armes dans le tonps que la ville étoit occupée des Jeux capitobs: les empereurs, arrachés de leurs palais, hnot égorgés avec les outrages jadis prodigués àViteliiiis. Il y avoit dans les archives de TËtat fa précédents pour toutes les espèces de meurtres et de vices. Maxime , fils d'un serrurier ou d'uo charron, étoit un bomme brave , liabile dans iagoerre , modéré , et si sérieux qu'on Fa voit surtttamé le triste. Balbin, d*une famille qui pastoit poornoble, sans être ancienne , étoit doux ctailable : on disoit du premier qu'il faisoit accorder ce qui étoit dû ; et du second , qu'il doni^aa delà. Le troisième Gordien, petit-fils de ^oïdien le vieux , avoit déjà été nommé césar ; les {■étoriens le saluèrent auguste : le sénat et le peul^t le reconnurent.
Ce prince régna trop peu : il eut pour beau-père
•ûo maître de rhétorique, Mysithée, qui l'arra-
^ aux mains des eunuques'. Gordien fit de
Mysithée son préfet du prétoire et son ministre.
Mysithée avoit été un homme obscur avant de
! ï^^* ^ Balbin , emp. Fabien , pape. An de J. C. 238. a<f<.^if9.,pag. 161.
prendre les rônes de l'État ; condition nécessaire pour parvenir lorsqu'on est né avec des talents. Dans la carrière politique on ne monte point au pouvoir avec une réputation faite.
La guerre , sous Gordien III , ne fut pas consi* dérable; mais elle offrit de grands noms. Sapor, fils d'Artaxerxès, attaqua l'Empire en Orient, et les Franks se montrèrent dans les Gaules. Aurélien , depuis empereur, commandoit alors une légion ; il battit les Franks près de Mayence, en tua sept cents, et en fit trois cents prisonniers. Cela passa pour une victoire si importante , que les soldats improvisèrent deux méchants vers qui sont restés :
Mllic Francos, mille Sarmates semel occidimos; Mille, mille, mille Penai qusrimus '.
Ainsi le nom de nos pères se trouve pour la première fois dans une chanson de soldats, qui exprime à la fois leur valeur et la frayeur des Romains.
Gordien III se prépare à repousser Sapor ; avant de sortir de Rome il ouvre le temple de Janus; c'est la dernière fois qu'il est question de cette cé* rémonie dans l'histoire. On présume que le temple ne se ferma plus : ce'fut comme un présage des destinées de l'Empire. Gordien passant parla &lœsie et par la Thrace, défit les Goths, et fut moins heureux contre les Alains. Il remporta quelques avantages sur Sapor. Il dut son succès à Mysithée , que le sénat honora du nom de tuteur de la république. Gordien eut la candeur d'en convenir en rendant compte de ses victoires au sénat ' : c'est être digne de la gloire que de la rendre à celui qui nous la donne.
Rome caduque ne portoit qu'en souffrant un grand citoyen : quand par hasard elle en produisoit un, comme une mère épuisée, elle n'avoit plus la force de le nourrir. Mysithée mourut , peut-être empoisonné par Philippe, qui lui succéda dans la charge de préfet du prétoire. Dès ce moment le bonheur abandonna Gordien : il y a des esprits faits pourparoltre ensemble, et qui sont leur complément mutuel. Les sociétés, à leur naissance, réparent facilement la perte d'un homme habile; mais quand elles touchent à leur terme , si des gens de mérite qui leur restent vien* nent à manquer, tout tombe.
Le nouveau préfet du prétoire étoit Arabe et fils d'un chef de brigands. Philippe, d'abord associé à Gordien , finit par l'immoler. Gordien s'abaissa
■ YOPTSC. , in vit. AurtUan, ; ttist. Aug, * HisU Avg., AURBL. YlCT.
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à demander suecessivemenl le partage égal du pouvoir, le rang de césar, la charge de préfet du prétoire , le titre de duc ou de gouverneur de province , enfin la vie : le meurtrier lui refusa tout, excepté de petites funérailles. Le dernier descendant des Gracques comptoit à peine vingt-trois années : Thumble tombeau du jeune empereur romain s*éleva loin du Tibre , au confluent du Cbaboras et de TEuphrate , à quelque distance des ruines de cette Baby lone qui vit pleurer Israël auprès des sépulcres des grands rois.
* Philippe , proclamé auguste , et son fils césar, conclurent la paix avec Sapor, et vinrent à Borne, Jugez de Tétat où Rome étoit parvenue : on ne sait si Ton doit placer h Tépoque de Tavènement de Philippe Texistence de deux empereurs, un Marcus , philosophe de métier, et un Severus Hostillanus. On ne connoit que les noms de ces deux titulaires du monda; on ignore même s'ils ont régné.
Cest liuSBi à compter de cette époque qu'on nomme tyrans y pour les distinguer des empereun , les prétendants à l'empire , lesquels, élus par les légions, n'étoient pas avoués du sénat. Il n'y a voit pourtant entre ces hommes également oppresseurs que Tinégalité de la fortune : on donnoit au succès le titre que Ton refusoit au malheur.
On est encore dans le doute sur la vérité d*un /hit grave : Philippe étoit-il chrétien? Les preuves sont foibies , et nous aurons dans la suite d'assez méchants princes de la Foi , sans revendiquer celui-ci. Mais c'est une marche historique à signaler que la coïncidence de l'élévation à Fempire d'un Goth dans Maximin, et peut-être d'un idurétien dans Philippe.
Philippe célébra les Jeux sécuhiires (348 an. 9 1 avril ) : Horace les avoit chantés sous Auguste ; jeux mystérieux solennisés pendant trois nuits à }à lueur des flambeaux au bord du Tibre ' , et ^'aueun homme ne voyoit deux fois dans sa vie: U» aeeompliseoient alors une période de mille ans pour l'ancienne Bonne; ils furent interrompus. Plus de mUle autres années s'écoulèrent avant fu'un prince de la Rome nouvelle les rétablit sous lenom de>ti&i/^, l'an ISOO de l'ère vulgaire. Boniface YIII ofdeia avec les ornements impériaux ; deux cent mille pèlerins se trouvèrent téunis à la fitte. Clément VI , Urbain Yl et Paul U
* Philippe, emp. Fabu» , pape. Ao de J. C a44-a49.J > aUMiH., Ub. II.
fixèrent «uooessivement le relow du Jubilé ; k premier à la cinquantième, le second À la trente* troisième, le dernier à la vingt-cinquième année { Clément, en considération 4e la brièveté de la vie ; Urbain , en mémoire du temps que Jésus- Christ a passé sur la tenre ; Paul , pour la remis» sion plus prompte des fautes. Les esclaves et Icf étrangers n'assistoient point aux jeux séculaires de Rome idolâtre : les infortimés et les voyagea» étoient appelés au jubilé de |lome chrétienne.
Philippe fit la guerre aux Garpiens, peupki habitants des monts Carpathes , dans le voislfiags des Goths. Ces derniers avolent commencé, dèi le règne d'Alexandre Sévère, à recevoir un tribot des Romains : tes Carpiens voulurent <ri)teairla même faveur, et furent vaincus»
Tout À coup s'élèvent deux nouveaux empe* reurs. Saturnien en Syrie, Marinus en Mcak, Dèce, dont le nom rappelle la première granda invasion des Barbares, étoit né de parents obscurs ; élevé au consulat ou par ses talents oa par les révolutions qui faisoient surgir indistincte* ment le mérite et la médiocrité, le vice et la verto, Dèce se trouva chargé de punir les partisans da Marinus : ils le forcèrent de prendre sa place, de marcher contre Philippe et de lui livrer bataille, Les crimes étoient tombés dans le droit commun, et les guerres civiles formoient le tempérameot de l'État. PhiUppe fut vainca et tué à Vérone', son fils égorgé à Rome.
On raconte de ce jeune hmnme que dépoli l'âge de dnq ans il n'avoit Jamais ri; il ne monts point au trône, et perdit les Joies de l'enfonce: il les eût gardées s'U fût resté sous la tente de l'Arabe. Dans ces temps, un prince ne périsedt presque jamais seul ; ses enflants étoient massacrés avec lui. Cette leçon répétée ne corrigeolt personne : on trouvoit mille ambitieux , pas un père.
Tel étoit l'état des hommes et des choses à I'a« vénement de Dèce : tout hAtoit la dlssolutioa de l'État
Les Barbares n'avoient rien devant eux, sanf le christianisme , qui les attendoit pour les ren* dre capables de fonder une société , en bénissant leur épée*
I ZosiH. , Ub. i; ZONAE. , Ub. xii.
HISTOBIQUES.
SSœNDE PARTIE.
DE DÈCE OU DÉCIUS A CONSTANTIN
* La véritable histoire des Barbares s'ouvre me le règne de Dèce. On les ya maintenant ■ieia connoitre; ils vont donner nn autre rooufsnent aux affaires; ils vont mêler les races, nltiplier les malheurs, accomplir les destinées AiTieux monde, commencer celles du monde mreaiL Aux courses rapides, aux incursions fMagères que les Calédoniens faisoient dans la Giande-Bretagne , les Germains et les Franks àas les Gaules, les Quades et les Marcomans sur k Danube, les Perses et les Sarrasins en Orient, la Vaores en Afrique , succéderont des invate formidables : les Goths parottront; les autres Mares , campés sur les frontières, les pous- «ratf, les suivront II semble déjà que le bruit fa pas et les cris de cette multitude font trem- UerleGapItole.
Les Goths, peut-être de Tancienne race des hères, et séparés d'elle par Cotualde ; les Goths, Ibdes conquérants de la Scandinavie, dont ils i\aleDt peut-être chassé les Gimbres, avoient tétodn leur domination sur une partie des au YnBaifaares, les Bastames, les Venèdes, les- Sttiges, les Roxolans, les Slaves , ou Vandales, M bdavons, les Antes et les Alaîns , originaim du Caucase *. Odin , leur premier législateur,
*Maa, CDD. F4SIS5, Cobnbiub, papei. An da J. C
M-ftl.
* Conriltt, pour oâlte Uftlolre embroolttée des Baibares ,
^tCittacr, Addung, Schlœzer, ReineggiB, Maile-BruD,
^de. On avaDls boinmes ont des syitènm contradictoires :
(^■vollCB GenaaoieqvedeftSoèves, etdes nonSoèves;
Fa^ fCQt que les Slaves soient les Vandales ; oelQi-ci fait des
^^te Veoèdes, et reconnolt des Slaves mêlés et des Slaves
dits. Les Sttèvet deriemieBt des Allamaos, les
d'aqjourd^iii , etc. etc. Au' mllien de tout cela , U
trouver place pour le système par la division des
(, U laoe fianoise, caacaaienoe, que saisH^? J'ai pré-
"^ Id ao leoleur, et dans Vexposition de ce discours, ce
V^B^teoMé le moins obscur. Je crois avoir été le premier
^yôffir les noms et le nombre des bordes de TAmérique
^^Mmile ( F09a§e mi Amirifme ) ; malgré l'aridité et la
2^^ des tradiUons de ces Sauvages , U est moins dilll>
**^Wm iiifB «M idée approximative qoe de répandre
2JVtt daclé sur l'histoire 4es peaftles germaniques. Les
??^i foi Ignoraient les langoos de ces peuples , ont tout
!***^;et quand «es peapies se aont civilisés, d^à loin
r^<Ki|loe, Ils n'ont plus trouvé que quelques dmn-
^'^^ traditions orales mélangées de fables et de chris-
MalbeuieuMment la grande Umtoire de» GoOu de
est podue, et U ne nous en reste que Tabfégé de
Gratins a donné une édition des écrivains gotbs.
i^MilOttt Pfooope, offrent une des grandes sour-
^^V^Moire gothique, lomandès parle de quelques oliro-
é« G(4|is, en ^^g^^ dXém par Ablavins; et Ton a,
*"' des quatre ÊvangUfls par Ulphilas, le plus
de la Immm tantooiona^ U art dH qu^
fiit aussi leur dieu de la gnerre, à moIiM qu'on ne suppose deux Odin : en le plaçant dans le del , ils ne firent qu'une seule et même chose de la loi et de la religion. Odio avott un temple à Upsal, où Ton immoloit tous les neuf ans deux hommes et deux animaux de chaque espèce, si toutefois Odin , Upsal et son temple existoient dans ces temps reculés % ou si même ils ont ja« mais existé.
Dans le siècle des Antonins , an moment oà l'empire romain arri voit au plus haut point de sa puissance , les Goths flr^t leur premier pas , et s'établirent à Tembouchurede la Vistule. Lescoio* nies des Vandales, ou sorties de leur sein , on Slaves enrêlés à leur suite , se répandirent le long des rivages de i'Oder, des côtes du Mecklembouiy et de la Poméranie. Les Goths séparés en Ostro* goths et en Visigoths^ Goths occidentaux et Goths orientaux, se subdivisèrent encore par bandes ou tribus, sous les noms d'Héruies, de Gépides, deBurgondes'oa Bourguignons, de Lombards \ Si l'on ne veut pas que ces derniers soient d'ori* gine gothique, il faudra du menus admettre qu'ils éix)Éent devenus Gotiis par la omquête , et qu'en* suite détachés de la confédération gotliique, quand celle-ci vint à se l>riser, ils fondèrent les monarchies des Burgondes et des Lomliards»
Les Goths levèrent lear camp, firent un se« cond pas, se montrèrent sur les confins de la Dik de, et bientôt arrivèrent au Pont-£uxiii. Le roi qui gouvemoit alors leur monarchie héréditaire se nommolt Amala ; il prétendoit descen* dre des Anses ' ou demi-dieux des Goths»
trième siècle. Ulpbllas avolt été obligé d'inventer des lettrea inconnues pour exprimer certains aons delà langue desGotha. Le serment de Charles, en allemand, dans Mithard (842), est postérieur de plus de quatre cent quatre-vingts années à la traduclion dIJIphilas, et de plus de doq siècles au ebant teutoniquc qui célèbre la victoire de Louis, fils de Louis le Bègue, sur les Normands, en 881. La chronique de Ifariua, qui commence à Tan 46& et finit à Tan 681 , contient des renseignements sur les Goths et sur les Bourguignons. On a une généalogie des rois gotbs, publiée d*apvès un nanoscrit du monastère de Moissac
1 Adam de Brème , Saxo gram. Les Bââat, les Saggat, VHittoire de Suède, ete, etc.
s On fait descendre les Burgondes ou Bourguignons des Vandales, Slaves ou Venèdes conquisipar les Goths. Usétolent ennemiftdes Allamans. (Ammien BIaiicblun, liv. \%\m; Purs, Hist. nai., iv.) Une tradition les Taisolt venirdes soldats romaine qui gardolent vers les rives de l'Elbe les forteresses de Arusus. (Ono&B, liv. vu. ) Paul Wamefrld (le diacre) plaoe le berceau des Gotbs et des Lombards dans la Scandinavie. Entre les règnes d*AugU8te et de Trn|an , on trouve les Lombards établis sur TElbeet TOder. ( Velleius Paterculcs , ii.)
* Proceres suos non pnroa bomlnes, sed seml-deos, id est Anses vocavere. — Horum ergo , ut suis fidiuiis feront, primus fuit Gaapt , qui genult Halmal ; Halnial vero genuit Aagls , Augis genuit eum qui dictus est Amala , a quo et origo Amaionim deoiuxlt.( Jobnamd.;, de JM. Geêk., pag. 407.)
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Trajan, en subjognant les Daees au delà da Danube, rendit, sans le savoir, TEmpire voisin de ses destructeurs. Les Goths ne furent connus sous leur véritable nom que pendant le règne de Garacalla : quand Rome l'eut appris, elle ne l'oublia plus.
Fiers de leurs conquêtes, grossis de toutes les hordes qu'ils s'étoient incorporées, les Gotbs, comme un torrent enflé par des torrents, se pré* cipitèrent sur l'Empire vers l'époque de la chute de Philippe et l'élévation de son successeur.
Conduits par leur roi Cniva, ils inondent la Dacie, franchissent le Danube, forcent Martianopolis à'se racheter, se retirent , reviennent , assiègent Nicopolis, emportent Philippopolis d'as, saut , égorgent cent mille habitants, et emmènent une ifoule de prisonniers illustres ". Qiemin faisant, ilss'amusent à donner un maître au monde ; sauvages demi-nus, ils acco/dent la pourpre à Priscus , frère de Philippe , qui la leur avoit demandée. Dèce accourt avec son fils pour s'opposer à leurs ravages; trahi par Gallus, qui veut aussi recevoir l'empire de la main des Barbares , attiré dans un marais, il y reste avec son flis et son armée *•
Dèce , prince remarquable d'ailleurs , qui vit commencer la grande invasion des Barbares, s'étoit de même armé contre les chrétiens : impuissant à repousser les uns et les autres. Il ne put faire face aux deux peuples à qui Dieu avoit Il vré l'Empire. Cette persécution an^ena des chutes que saint Cyprien attribue au relâchement des mœurs des fidèles ^. Dans raraphithéâtre de Carthage , le peuple crioit : « Cyprien aux lions ! » L'éloquent évéque se retira ^. Denis d*Alexandrie fût sauvé; ses disciples le cachèrent. Grégoire le Thaumaturge- invita ses néophytes à se mettre en sûreté, et se tint lui-même à Técart sur une colline déserte. L'exécution du prêtre Pionius à Smyme, de Maxime en Asie , et de Pierre à Lampsaque , est restée dans les fastes de la religion. Le pape Fabien confessa d'âme et de corps le 20 de janvier l'an 250. A compter de son martyre, les années du pontificat romain deviennent ceitaines, comme l'ère du Christ est fixée à la croix. Alexandre, évêque de Jérusalem; Babylas, évêque d'Antloche, qui avoit obligé
■ ÀMMiiiv. Mahobl., lib. ixxi, cap. ▼.
* AiTHEL. Vicroii. , cap. xxu ; JoRWARoto , cap. xviii ; Zo- SWE , lib. I : ZoMAR , Ub. xil ; Hi$t, Aug. , pag. S2S. »EpUt. II.
« £pU(. 10, 90, 69, 60.
l'empereur Philippe et sa mère à se mettre au rang des pénitents la nuit de Pâques , périrent dans les cachots : l*un, vieillard, étoit éprouvé pour la seconde fois; l'autre voulut être enterré avec ses fers '. Origène , cruellement torturé , résista,.
Un jeune homme de la Basse -Thébaide, nommé Paul , fuyant la persécution, trouva une grotte ombragée d'un palmier, et dans laquelle couloit une fontaine qui donnoit naissance à un ruisseau. Paul s'enferma dans cette grotte, y vécut quatre-vingt-dix ans , et remporta cette gloire de la solitude qui a fait de lui le premier ermite chrétien*.
Divers évoques fondèrent des églises dans les Gaules : Denis à Paris, Catien à Tours, Stremoine à Clermont en Auvergne , Trophime à Arles, Paul à Narboune , Martial à Limoges.
Après le martyre de Fabien, trois évéques proclamèrent pape Novatien, premier antipape, chef du premier schisme. Le clei^é avoit élu de son côté Corneille, homme d'une grande fermeté. Il y eut vacance du siège pendant seize mois. On comptoit alors à Rome quarante-six prêtres, sept diacres, sept sous-diacres, quarante-deux acolytes, cinquante -deux exorcistes, lecteurs et portiers , quinze cents veuves et autres pauvres nourris par TÉglise '. Seize évéques avoient coocouru à l'ordination de Corneille, confirmée par le peuple. Les soldats de Jupiter faisolent des tyrans, les soldats du Christ, des saints; différence des deux empires.
Gallus, proclamé auguste avec Hostilien, second fils de Dèce , s'engage à payer aux Goths un tribut annuel. Ils consentent, à ce prix, à respecter les terres romaines : on tient les conditions qu'on reçoit , non celles qu'on impose ; les Goths manquent à leur parole. Une peste effroyable se déclare. Gallus fait exécuter Hostilien, fils de Dèce, et le remplace par son propre fils. La per«
> vincuHs...... cam qulbassoom oorposwpeUii juao*
daviL ( MartjfToL , 2ijan. )
> Pnidentlssliniis adolesoens ad moDttain doerta fti^ tandem reperit taxeum mootem. Ad cutfiM radloeni moA procui erat grandis spelunca qu» lapide daudebatar :J^ remoto, avidius explorant, anlmadvertit intus grande voU' bulum, quod, aperto detoper cœlo, palulis àittof^J^ vebu palma oontexerat, fontem lacidissinum <'^°^^?^? Jus rivam tantommodo forai erumpentem stalim ''^'^'^ raroine eadem qus genuerat aquas (erra sortelMt (Hinoiit m f t/a PauH Eremiim , pag. 338. BaftilesB. )
3 Inqnatamen non ignoral>at(Noval09)preabyttfo*jT qaadraginla eex, diaconoa septem, acôlutlios ^V^^^^ duos, exorchlasei lectorea una cam ostiarlis ^(>*i>^^^| duos , viduaa et aiios roorbo atqoe egealate afllidM Dune qatogeoU». (Embb., UiMi,, Ub. vi, cap. xxxv, pif- <^'
HISTORIQUES
Mm oontiniie. Deux pq^ , GomeOle et La-
d^r, y snecombèreDt.
• ÉBiliea bat les Gotiis en Moesie , et prend la fwpK. Gallos marche contre loi. Les troupes è6âun se révoltent, le tuent lui et son fils, et pMcbt fous les aigles d'Émillen. Yalérien âme* Boit SB wooors de Gallos les légions de la Ganle. Cdlef-d, en apprenant la mort de l'empereur, pndunat Yalérien lÉmilien est assommé à son iBirpar ses soldats '. Yalérien partage la puis- Mre ïïne son fils Gallien. Un tyran s*étoit élevé HK le rigne de Dèoe, un autre sous celui de GiDiis.
** Éprouvédans les emplois militaires et civils, àfOtéda deux premiers Gordiens au sénat , Ya- Imse trouva mêlé à toutes les affaires de son tB^kLieensure lui fut déférée d'une ooomiune foiX} kMsqoe les deux Dédus rétablirent cette ■^tMntore , réunie àia dignité impéfiale. « La vie de Yalérien , disoit-on , censure perpétuelle , nba^t les mœurs de la vénérable antiquité. » BMrtut Yalérien n'étoit qu'un génie raccourci fri n'atoit pas la taille de sa fortune.
GalUen, que uxa père avolt fait auguste, alla nmiaiider dans les Gaules. Le père et le fils cou* rakgt de tous cAtés pour s'opposer aux Barbares : bctoîeot aidés d'habiles capitaines. Posthume , Onde, Aorélien, Probus, qui se formoient à fénle des armes par des crimes et par la néces- ^ Les Germains, peut-être de la ligue des F^uiks, envahirent la Gaule Jusqu'aux Pyré> ■te, traversèrent ces montagnes, ravagèrent Mpaitîede l'Eq^agne, et se montrèrent sur le iî*V de la Mauritanie, étonnés de cette nou- ^ née dlMmioies '. Us furent comlwttus et i^Misés par Posthume sous les ordres de GaLlea. Les Allamans, antres Germains, au nombre fc trois eent mille , s'avancèrent en Italie Jusque dus le Toîsinage de Bome. Gallien les força à la iMte. Les Goths, les Sarmates et les Quades ocrent Yalérien en lUyrie, qui les contint, Mté de Claude , d'Aurélien et de Probus.
Li Seythie vomissoit ses peuples suf l'Asie-Ml- '^ et sur la Grèce. Il est probable que ces MnBorans, qui se débordèrent alors, n'é- ^ astres qu'une colonne de Goths , vain-
^^^' ^siusat emp. Coaitcnj^ , Lucros I**, papes. An
L^î"**-' ^- "I ; Eotbop., lib. IX, cap. yi.
'AuaiBH GàuiEif , «mp. finsNiiB, Sam II, Denis, '7*Aûdej.c.î5S-aao.
cniop., ub. IX, cap. vi ; Aoasuos TicnNU
ci&iKunuArai. — T0« i.
qneurs du petit royaume du Bosphore. Ils s'eoh barquent sur le Pont-Euxin , dans des espèces de cabanes flottantes , se confiant à une mer ora« geuse et à des marins timides. Bepoussés en Ck»!*chide, ils reviennent à la charge, attaquent le temple de Diane et la ville d'Oéta, qu'immorta- Usèrent la Fable et le génie des poètes; emportent Pythionte, surprennent Trébizonde, rava* gent la province du Pont, et, enchaînant les Bomains captifls aux rames de leurs vaisseaux, retournent triomphants au désert ^
D'autres Goths ou d'autres Scythes , qu'encoib rage cet exemple, font construire une flotte par leurs prisonniers, partent des bouches du Tanals, et voguent le long du rivage occidental du Pont- Euxin ; une armée de terre marchoit de concert avec la flotte. Us franchissent le Bosphore , abordent en Asie, pillent Chalcédoine, entrent dans Nicomédie , où les appeloit le tyran Chrysogonas; saccag^t les villes de Lius et de Pouse, et se retirent à la lueur des flammes dont ils embrasent Nicée et Nicomédie '.
Pendant ces malheurs, Yalérien étoit allé à Antioche ; il s'occupoit d'une autre guerre à lui fatale. Sapor, invité par Cyriade aspirant à l'empire , étoit entré en Mésopotamie : Nisibe, Garhes et Antioche devinrent sa proie. Yalérien arrive , rétablit Antioche , veut secourir Édesse , que pressoient les Perses, perd une bataille, et demande la paix. Sapor lui propose une entrevue ; il l'accepte , et demeure prisonnier d*un ennemi sans foi. La simplicité n'est admirable qu'autant qu'elle est unie à la grandeur, autrement c'est l'allure d'un esprit borné. Yalérien étoit un homme sincère, de même qu'il étoit un homme nul ; ses vertus avoient le caractère de sa médiocrité.
En sa personne firent expiés la honte et le malheur de tant de rois humiliés au Gapitole. Enchatné et revêtu de pourpre, il prètoit sa tète, son cou ou son dos en guise de marchepied à Sapor lorsque celui-ci montoit à cheval ^. Sapor croyoit à tort fouler la puissance : l'emj^re persan
I ZosiH., lib. i; Grec. Thauh. , EpUL ap. Mate,
^ Zmim., lib. I.
* Rex Penamm Sapotes qui eam ceperat, st quando Ubiwrit aot Tehicalom asonidere aat equam, iDcUnaie silil Remaaum Jubebat ac terga prsben, f mposilo pede soper donum cjus. (Lagt., de Morte pertecuU, cap. y, pag. 60.)
Valerianitt sclUcet In caplfvltalem ducUia a Sapore, non gladio 8m1 ludU)ffk> , omnibus vita suc diebus mérita pro factis peroepit, lia ut quotiescumque lex Sapons equum eooscendere rellet dod manibus , sed Incurvato dono et in oervice i^us pede poslto, equo membra levar et ( Eumop.» in FUa PunHi manutcripia; apud Lact., pag. SO.)
ÉIUDES
ae s'étott pas élevé; e'étott l'enpiie raBudu qui i'étoit abaissé.
* Valérien mort, sa peau en^^llée, tannée «t teinte en ronge , resta sospendoe pendant pluaienrs alèoles aux Toutes du principal temple de Perse '. Qn*est-ee qnela ?ne de oe trophée fit an monde? Rien. Oallien Ini-méme , regardant le malheur eoraine nne abdieation , se eontenta de dire : « Je savois que mon père étoit mortel *• » Il prit rentre moitié de la pourpre que Valérien avoit laissée, emnme (m dérobe le linceul d'un mort.
Il existe de très-belles médidlles de Valérien , représentant une femme couronnant l'empereur a^ec ces mots : ResHtutori Orientis, La fortune démentit l'effronterie de cette adulation. Oallien ne songea ni à- racheter ni à yenger son père ; 11 en Ht un dieu ' : cela coûtoit moins.
L'empire présente à cette époque un spectacle affreux , mais singulier; c'étoit comme une scène anticipée du moyen âge. Jamais, depuis les beaux jours de la république , on n'avoit vu à la ibis tant d'hommes remarquables : ces hommes, nés des éTénements qui forcent les talents à reprendre leur souveraineté naturelle, ne possédoient pas les vertus des Gaton et des Brutus ; mais , fils d'un autre siècle , ils étoient habiles et aventureux. Rentrés malgré eux sous la tente , ces Romains de Fempire avoient repris quelque chose de viril par la fréquentation des mâles générations des Barbares.
Trente ou plus sûrement dix-neuf tyrans parurent pendant les règnes de Valérien et de Gallien : en Orient, Gyriades, Macrien , Baiiste, Odénat et Zénobie; en Occident, Posthume, Lokien, Vlctorin et sa mère Victoria, Marias et Tétricus; en Illyrie, et sur les confins du Danube, Ingénus, Bégilien et Auréole; dans le Pont, Saturnin; en
* Galuem » emp. Denis , pape. Au de J. C. 960>26$.
' TaDdem a Sapore rege Penaram Jussos excorfari, salefoe oonditos » lo senpitaraoni toi Infortanil trofMeum ante omnion ocalos slatuisti. (Euseb., Orat. ConsU, pag. 442.)
Direpla este! catls , et enita visopribas pellis , infecta rubro folore ut tn tenplo barixararum deoroaD ad menoriam trimnphi clarissimi pooeretur. (Lact. , de Morte penecut. , cap. v, pag. 69.)
Agathias fait entendre que Valérien fut éoorebé vif. OonslaoUo, éedvant à Sapor II en livaor dci chcéttna, loi parie et l'honiMe trophée qœ i*ao voU enoon, dihil, dan aos paya. ( Eosbb. , f'iL ComL)
' Ui>i de Valeriano paire oomperit quod eaplot evet, M qood phUoeophoram ciptiraos de lilio aniMo dixlMe fBftar : Beiebam me yemmÎMae marêalem; dixit ille : 5oif6diiijMAr«iii meum etee murialem. (Gall. m Hi^l. Aug.)
3 Patrem inaltom reliqult. {HùL Aug.^ pag. 4M.) Hw Inter deM quidam, niai coadoi, cetalU qaom BBortum disset. i,lhii,f pag. 468^)
l8anrie,Tiréhdlien;eBTheHali0,Pi9a»;ciiCMoft, Valens ; en Egypte , Éraiiiea ; en Afrique, Ceini, La plupart de ces prétendants, cpii déCnidirent Tempire eontre les ennemii du dehors , et qai se le voulurent approprier, auroi»* été des piinoei e^^aUes.
Maerien, vieillard msé, polltftqua et hardi, étoitestropié ' : il iaisoit parter tesomemeoUioh périanx par ses denx fils, Jemiea et vigonieu, an lieu de les traîner lul^méma *•
Odénat , qui repoussa SapcNr, et "vensea Valé* rien, estencore plus connu par sa feaune ZànMâ et par le rhéteur Longin ^.
Baiiste^ Ingénus, étoleiit dHUnsIrai capKai-
On donnoit à Galphnntoi Plaon le non d'AoffiMa.
RégiHen ftil si renommé que le sénat lui dé* eema les honneurs du triomphe, malgré sa ié« volte contre Oallien ^.
Posthume, qui étendit sa doodnatiottior kl Gaules, l'Espagne et peut-être la Grande-Bistt* gne, eut du génie.
Scm successeur Vletortn poesédelt de gra&ds talents , mais avec la foiblesse qui souvent les se* compagne , l'amour des femaies *•
Victoria, mère de Vlctorin , qui se doDBOit k titre d'auguste et de mère des armées, fût la Zé« noble des Gaules ; eelle-ei dlsolt d'elle : « J'aoroii « voulu partager Tempire avee Victoria , qai m « ressemble. » Il n'y eut pas jusqu'à l'ararari^ Marins, élevé au rang d'auguste par VIctoriSf qui ne se trouvât être un partisan de earaotèie. Amis , dlt-tt à ses compagnons d'armes de? ennf ses sujets, on me reprochera mon premier état; plaise aux dieux que je ne sols jamais amolli par le vin, les fleurs et les fcmmesl Qa^onme reproche mon état d'armurier, pourvu que ki nationsétrangères apprennentpar leursdéAiM que j'ai appris à manier le fer ! Je dis eeel pawo que la seule chose que pourra me reproch* « Gallien ,. cette peste impudique, c'est qaefal « fabriqué des armes ^. *
' IKfl, A%§.t pag. lie, IV^rMi Tfn^
* ZONAR., pag. 296.
3 fihU Atiff., pag. SIS.
4 Ibid., pag. 194. _. L. «-.
» Jbid., pag. 137. Capidltas volaptatli nmliettri» «ic P^
• Scio, oommilitonee, posae mihi objid arlev P''*^^! ci^us miiii oronea testes estls. Scd dleal ifÊM» ^^Zmm atiiiam sen^er femm exereMBil Bon fino, wii ^^ non roolicrcalis , non popinis, ut ftMdt Galiieaai^n^^
patie suo ei Mtf geMsit asUHtsta, dBpenttt. Ait ■>■ ^
HISTORIQUES
Mvtai Ait tué ptr un sMàty Jadis outrier
ÉMia bOQtl<|oe, qui M paisa son épée au tralasda eorpa, en lui disant : « G^est toi qui i*as tfefgée '. >
Afrti la mort de Mariui, Victoria ne s'effraya pUL : cette Gauloise fit encore un empereur, Tdrieos, gouverneur de l'Aquitaine, qui prit la ynipit à Bordeaux.
De ces diTers tyrans un seul étolt sénateur, et hm seul étoît noble. Il descendoit de Numa |tt ses pères; ses allianees lui donnoient le droit èdéeorer ses fbyers des images de Grassas et éeFonpée. Les Calphumiens avoient échappé m proscriptions : on les retrouve consuls depuis ÂBgvste Jusqu'à Alexandre Sévère. Rome; se envnA de plantes nouvelles : quand ses vieille «oehes poussoient quelques rejetons, ils se iIrMeiit vite, et ne se renouveloient plus.
Itatres hommes de mérite , tels qu*Aurélien, Ûkode ti Probus, servoient Gallien en attentait la souveraine puissance. Lui-même ofTroit. noractère sinon estimable, du moins peu commun.
Orateur et poëte * , Gallien étoit indifférent à M,méine àTempire. Lui apprenoit-bn que TÉgvptes'étoit révoltée : « Ëh bien ! disoit-il , nous «nras passerons de lin'. » La Gaule et l'Asie Mt perdues : « Nous renoncerons à TapEronitre,
• DOQs ne porterons plus de sagum à*Arras ^. » lais ne touchez pas aux plaisirs de Gallien I Si le irtiU ffune rébellion ou d'une invasion trop voi- ^menace sa paix , il court aux armes, déploie fc la valeur, écarte le danger, et se replonge avec «tliité dans sa paresse. Féroce pour conserver ni repos, n éeriyoit à Tun de ses officiers après
' hitToHe dlngennus , en lllyrîe : « N'épargnez ■pas les mâlesy quel que soit leur âge, enfants ou
* billards. Tuez quiconque s'est permis une pa-
2^lKftilft,4iMi nectfslene geolBi attreetasM ralscla- • moffMMaiBi in Ilalia. Denkfae ut onmis AUemaooia, ^~^ Genaania cam céleris qa« a^Jaœnt genUbus Ropopsiui r«n«tan pute&t «mten , ot specialiter ta ^^rram timeant Vos tamen cogUetis velim, fecisse vos {'"i^ qui Duoquam quidqiiam sctverit traciare ulsi fer- ^Qw^tMdfODdieo.qttUscio miU a loxurioeiasina lila PBwamQ o|»poQi posse niai lioc, quod gladionim armonimf^^fetftMrin. ( ASrt. Juff., Trig. Tyran., pag. tWO. )
*t tu gladiv» qttem ipêe JecùU, (Hiat. Aug,, Tng. 'ÎWi , pag. 600.)
ygiteaim (quod negari non pote8t)oraUone, pocmate ■••«■■IN» aitlbiiiclaiw. («W. Aug^ pag. «9.) gw MtlalaB eti ei «gypttin diaMicaissp, dixlMefn^
^^"•wtoi ▼astalam Aaimi... Qmd, infuft, «me aphra. 3lf?!f^ '^«'«•MNiwA* Perdilt^aHIa... arrisisseetdixisse iSTt • ^^ •*'"« ^trtbaUs sagU tata TCspubliea est?
« fole, une pensée contre mot '. > H eantemiolt à mort quatre ou cinq mille soldats rebelles ^ tout en bâtissant de petites^ambres avec des feuil« les de roses, et des modèles de forteresses avec des firuits '. Un marchand avolt vendu des perles de verre à Timpératrice pour de vraies perles : Gallien le condamne à être Jeté aux bètes , et fldt lâcher sur lui un chapon K
A chaque nouvelle désastreuse, Gallien rioit, demandoit quels seroient les festins , les jeux du lendemain et de la Journée ^. Le monde périssolt, et il eomposoit des vers pour le mariage de ses neveux : « Allez, aimables enfants, soupirez « comme lA colombe, embrassez-vous comme le « lierre, soyez unis comme la perle à la nacre '. » Il philosophoit aussi ; il accordoit à Plotîn une ville ruinée de la Campanie pour y établir une république selon les lois de Platon *. Au milieu de la société croulante , couché à des banquets parmi des femmes 7, cet Horace impérial ne vouioit de
' A Gallienus Tari«no.
«Non milii satisfacies, si tantam armatos oocideris, quos et fors MU interimere polaisaei. Perimendus est omirissexus virilis , si et senes atque impubères , sine jrepKfaenskMie nostra occidi possent. Occidendus est quicumque maie voluit ; oeddkMluB est qoicamque maie dl&it oontra me , contra V«leriaoi fiUum, oontra tôt principom patrem et fratfem. Ingenmis faicfus est imperalor: Lacera, occide,tx>ncide : animum meum intelllgefe potes , mea mente irasœre, quia hoc manu mea acripsi. » (Tbebell. Poix, Trig, lymii., rfc Ingemno; Hitt. Aug.f pag. BOO.)
'TernamUlfa et qualrana rattltam, stngulla diebosocddit (pag. 476); Gui>icttla de losis fecit, de pruois casteUa composait , uvas triennio sen^avit , hieme summa melones extiibalt; mosfom quemadmodun tolo anoo haberetur docuit, etc. etc. ( nui. Aug, , pag. 475.)
' Idem , quum quidam gemmas vitrras pro verts vendidisseteiuiaxori, atqoe iila, te prodita vindiearl reilet, snrripl quasi ad leonem venditorem Jussit, deinde e cavea caponem emitti; mlrantibusque cunctis rem tam ridiculam , per curioneai did josiil : ÊnfpatimmHfeeU êtpmmt esL ( NUL Aug.p pag. 471.)
^ Sic de partibus mundi cum eas amitteret JocaI)atur (pag. 4<4>, nac ad talia movebatur.... Sed ab lis qui drca eom eraot requirebat : Ecguid habemuê in prandio? ecqua «oluptatet paratatuntP et gualis cras erltscena? qualet circentes ? {HitL Aug., pag. 487. >
» Jocari se dicebat quum orben temrum uodique peididisset (pag. 475). Hujus est illud epithalamium... quum iUe manos sponsonm teneret , saepftus Ma dlxtaw feitur :
Ite , ait . 0 pnerl , pariter sndate mèdullis Onalbas Ifiter tm : non n^mwra vestra en^gaïAK, Brachla non bedern , non vincant osrnla coàchx.
< Hiik Amg. , pag: 4fo.)
'■ Gatlienns et nxor ejus Ploiioum honorabant; hic'igitur eofOB IwnevoleBtia fiwiua oravit ut dirutam qaamdam oUm In Campaniadvitatem phiiosophis aptam instauraret, regionemque cireonfusam culUe dvitaU dônarel conCederetque, civitatem habllaturis Piatonis legibus gut)ernari atque ipsam civitatem Platottopolim appellari.... Quod fadle impetrasset nist quidam imperatoris familiares invidia vel indignatione acriter obstitissent (Plotini Titaejus operibus prxl^xaauctore. )
'> Goncnblnie In eJus tricllniissappe accubuerunt. (Porphyu., mu. Aug. , pag. 47G.)
la vie que le plaisir j loat flit tfoablé soi» «m règne ', exoepté sa personne; il ne maintenoit le calme autour de lui et pour lui , qu'à la Imigueur de son épée*
Beprésentez-Yous l'État en proie aux diverses usurpations , les tyrans se Itottant entre eux, se défendant contre les troupes du prince légitime, repoussant les Barbares ou les appelant à leur secours : Ingennus avoit un corps de Roxolans à sa solde , Posthume , un corps de Franks. On ne sa- Yoit plus où étoit l'empire : Romains et Barbares, tout étoit divisé, les aigles romaines contre les aigles romaines, les enseignes des Goths opposées aux enseignes des Goths. Chaque province reconnoissoit le tyran le plus voisin ; dans Timpossibilité d'être protégé par le droit, on se soumettoit au fait. Un lambeau de pourpre faisoit le matin un empereur, le soir une victime , l'ornement d'un trôné ou d'un cercueil. Saturnin, obligé d'accepter la souveraine puissance , s'écria : « Sol- « dats, vous changez un général heureux pour « faire un empereur misérable *. »
Et, à travers tout cela, des Jeux publics, des martyres , des sectes parmi les chrétiens , des écoles chez les philosophes, où l'on s'occupoit de systèmes métaphysiques au milieu des cris des Barbares.
La peste, continuant ses ravages, emportoit dans la seule Rome cinq mille personnes par jour : disette , fhmine , tremblement de terre , météores , ténèbres surnaturelles, révolte des esclaves en Qlicie, rél)ellion des Isauriens, qui renouvelèrent la guerre des anciens pirates; tumulte effiroyable à Alexandrie : chaque édifice , dans cette immense cité , devint une forteresse ; ciiaque rue , un champ de bataille : une partie de la population périt, et le Brachlon resta vide. Et, parmi ces calamités, il faut encore trouver place pour la suite de la grande invasion des Goths.
Sapor, rentrant dans l'Asie romaine, reprit Antioche, s'empara de Tarse en Gilicie et de Césarée en Cappadoce. Des Goths se jetèrent sur l'Italie ; d'autres Goths ou d'autres Scythes sortirent une troisième fois du Pont-Euxin, assiégèrent Xhessalonique , ravagèrent la Grèce ^, pillèrent Corinthe, Sparte, Argos, villes depuis
* Orbem terraram triglDU prope tyrannis vastari fecit, Ita ut etlam muUeres meliui eo imperarent. {HisL Aug., pag. 476.)
* CommiUtones, bonam ducem perdidistis el malum prindpem fecistis. {,Hi$t, Avg.; Trig, Tyran,, pag. 522.)
* Les aateura varient sur Tépoque de cette invasion ; les uns la placent sous Valérien, d'autres sous Gallien , d'autres cocon soui Claudo , et même Jusque sous Auréiien.
longtemps oubliées, qui apparolnent dans œ si de cmnme le fimtôme d'un autre temps et d'un autre gloire. En vain Athènes avoit rétabli m murailles renversées par Lysander et Sylla : u Goth voulut brûler les bibliothèques , un auti s'y opposa : « Laissons, dit-il, à nos ennemis ce « livres , qui leur ôtent l'amour des armes ^ » L patrie de Thémistocle fut cependant délivrée pa Dexippe l'historien, surnommé le second Tba cydide ', et le dernier des Grecs dans ces âge moyens et dégénérés. Athènes revoyoit les BarlM res : du temps des Perses, ses grands hommes k sauvèrent : ses chefs-d'œuvre n'ont point permi! aux Goths de faire périr sa mémoire.
Enfin , les Goths allèrent brûler le temple d'Ëphèse sept fois sorti de ses ruines et tom'ours pliu beau ^ : il ne se releva plus. Un conseil éternel amenoit des désastres irréparables ; il s'agissoit, non de la conservation des monuments, mais de la fondation d'une nouvelle société. Partout oo le polythéisme avoit mis des dieux, un destracteur se présenta; chaque temple païen vit un homme armé à ses portes ; la Providence n'arrêta la torche et le levier que quand la race humaine fût changée.
Toutefois l'heure finale n*étant pas sonniée, fl y eut repos. Odénat vainquit Sapor et soute* gea l'Asie; Posthume contint les nations germaniques; les autres ennemis furent repoussés tantôt par les tyrans, tantôt par les généraux des empereurs. Les tyrans eux-mêmes s'entre^létraishrent; et lorsque Claude parvint au pouvoir, il ne trouva plus à combattre que Tétricus dans les Gaules et Zéuobie en Orient. Elle s'étoit décterée indépendante après qu'Odénat eut été massacré dans un festin.
Auréole ayant pris la pourpre en Italie, le bruit de cette usurpation pénétra Jusqu'au fond du palais de Gallien, qui s'en importuna ; il quitte ses délices, et assiège Auréole dans Milan: une flèche , lancée en trahison , le tue , lorsqu'à peine armé il oouroit à cheval , Tépée à la main, pour repousser une sortie.
Marcien , qui venoit de battre les Goths en Iltyrie , étoit le principal chef de cette conspiration.
* ZoNÀR. , lib. xn. ^^^^
* Il avoit écrit V Histoire des temps depuis Alexandre Sév«f Jusqu*à Claude, V Histoire des Guerres ds Scythie, et qoaU« livres de V Histoire des sueesssewrs d^ Alexandre. H nous iw deux fragments des Guerres de Se^thie dans les B'^^^Jt: Ambatsades. ( Phot., Bibtioth. , oap. uuxu; Voss. , delft»* gr^, , pag. 343.)
* Hist, Aug., pag. 178; JUMAND. , CS|>. U«
HISTOMQUES,
Vm innoYation de Gallien resta : il interdit ■X sénateurs le service militaire, soit que Vu- ■pitkmde Pison Teût plus alarmé que les auto, soit que le sénat , en repoussant un parti de Intoes qui s'étoit avancé Jusqu'à la vue de tome, eAt agi avec trop de vigueur. Alors s'étaliift la distinction d*homme de robe et d'homme iéfk. Les sénateurs formèrent un corps de magistrature, dont les membres, ignorés du soldat, perfimttoute influence sur Tarmée. Ils murmumtnt d'abord, mais ensuite leur lâcheté regarda eomme un honneur le droit qu'elle obtint de se cKher. L'édit de Gallien acheva de rendre militiiR la constitution de l'empire, et prépara les pasds changements de Dioctétien.
'Onde II, désigné à la pourpre par Gallien, le RB^. Lfss grandeurs avoient cessé d'imposer; iMit étoit Jugé, apprécié, connu; on tuoit bjirôwes comme d'autres hommes, et cependant étom vouloit être souverain : Jamais on ne fut Mi rampant , aussi prosterné aux pieds du pou- Tdir qu'au moment où l'on n'y croyoit plus. Le itet confirma l'élection de Claude, et se porta vu dernières violences contre les amis et les pa- RSb de Gallien.
n oe fout pas croire que ces décisions du sénat l^t le résultat de raisons graves, mûrement ruminées ; ce n'étoient que les acclamations d'un Inopeau d'esclaves qui se hâtoient de reconnoltreleor servitude, comme si, entre deux règnes, b enssent craint d'avoir un moment de liberté. Anemblés en tumulte au temple d'Apollon (ils ne tt porent réunir assez longtemps au Capitole, à owc d'une fête de Cybèle) , les sénateurs s'é- ^'ière&t ' : > Auguste Qaude , que les dieux vous •««servent pour nous ! » Cette acclamation fut i^ée soixante fois. « Claude Auguste, c'est vous ■fliTotre pareil que nous avions toujours souhaité ■(qoarante fois). Claude Auguste, la république •▼wsdésiroit (quarante fois.) Qaude Auguste, •^«B êtes un père , un frère , un ami , un excel- •tat sénateur, un empereur véritable (quatre-
•^ fois). Qaude Auguste, délivrez-nous d'Au-
i^"* n, emp. FÉLIX, pape. An de J. C. 268-270, *« in Claodiam dicta snnt : Ànguste Claudl , dii te noUs J^tntdHetomaeugiei) : Qaadi Auguste, priDcipem aot J"«" ta es lemper optavimos (dictum quadragies ) : Claudl ^w, te fopublica requirelMt (dictum quadragies) : iSr «»"*"***' la frater, tu paler, tu amicus, tu bonus se- 1^ w »ere prtDceps ( dictum octuagies) : Claudi Auguste , "*»•» Aoreolo vindica (dictum quinquies) : Claudi Au- ^ w nos a ZcDobU et a Victoria libéra (dictum septies ) : «^ àiiçste, Tetricu» nlhll fedt (dictum septies). (ffist.
« réolel (cinq fois). Gande Auguste, délivrez-nous « de Zénobie et de Victoria I ( sept fois). »
Et c'étoient là les héritiers d*un sénat de rois! Claude ' extermina, en Macédoine , une armée de Goths , et coula à fond leur flotte , composée de deux mille barques. Parmi les prisonniers, il se trouva des'rois et des reines. Les vaincus furent incorporés dans les légions, ou condamnés à cultiver la terre ■.
Claude , surnommé le Gothique, ayant triomphé, mourut. Son frère Quintillius ' prit la pourpre en Italie, et se tua au bout de dix-sept Jours.
* Aurélien, autre soldat de fortune, reçut l'empire à la recommandation de Claude. Sa mère étoit prétresse du Soleil dans un village de 111lyrie où son père étoit colon d'un sénateur romain. Passionné pour les armes, et toujours à cheval; vif, ardent; cherchant querelle et aventure, ses camarades lui avoient donné le nom d'Aurélien fépée à la main, pour le distinguer d'un autre Aurélien ^. C'est le premier Romain, comme Je vous l*ai dit , qui eut affaire aux Franks.
Aurélien, devenu chef souverain, rencontra deux ennemis redoutables, deux femmes : Victoria la Gauloise, Zénobie la Paimyrienne. Victoria mourut lorsque Aurélien passa dans les Gaules ; il ne trouva plus que son ouvrage, le tyran Tétricus , qui trahit ses soldats et se rendit à Aurélien.
Zénobie s'étolt emparée de l'Egypte : Aurélien marcha contre elle, la battit à Émèse, l'assiégea
I Deleyimus trecenta viglntl millia Gotborum , duo mlllia naiium meislmus : tecta sunt ihtmina scutis : spathis et lanoeolis omnia Uttora operluotur. Campl ossibus laleot tecti« nullum iter purum est; ingens carrago déserta est. Tantam mulierum cepfanus, ut binas et temas multeres Victor sibi miles possit adijuogere. {HisL Jug,, in Fil, div* Claud. , pag. 545.)
* Plerique capU reges; capte divenarum genUum nobiles
femins implets barbaris servis senibusque cultoribus romans provincis ; factus miles barbaruset colonusex Gotbo. Nec ulia fuit regio qua Gotbum servum.triamphaU quodam servitlo non halieret ( Utid. )
Quotquot autem incolumes evasere vel in ordines roman os recepU sunt, vel terram oolendam nancti totos agricultura se dediderunt. (ZosiN., Hitt., Uh. i, pag. 13. Basileie.)
3 QttinUlUns inde Claudli fraler dtctus est imperator, qui ubi per pauoos menses vixisset... neoessarii ejus auctores fusrunt ut mortem sibi oonsciscereti ac multo mcliori vero sponte sua de imperlo cederet. Quod feciase perbibetur, a medico quodam vena secta continuatoque fluxu sanguinis donecex»ruisset. (ZosiM., t6i<f.)
QuinUllius frater ^usdem delatum sibi omnium Judido susoeptt imperium... et septima décima die, quod se gravem et serium erga milites osteoderat... eo génère quo Gal^, que ' Pertinax tnteremptus esX.{Hist, Aug,, pag. 2ii.)
* AtRéuEN , emp. FÉLIX, Eutichien, papes. An de J. C. S7<Ki75.
^ Manuê adferrum, {HitU Aug. , pag. 2ll.)
dans Palmyre, el la fit (HlacmBière lorsqu'elle fùyoit. Palmyre (ùt livrée au pillage, et le philosophe LongiQ oondamné à mort, pour le courage de ses conseils. Tous les tyrans détruits, TÉ^pte soumise, la Gaule pacifiée, Fempereur voulut triompher à Borne. Avant de marcher en Orient, il avoit délivré Tltalie d'une espèce de Hgue des Allamans, des Marcomans, des Juthongues et des Vandales.
Ce fàt à l'occasion de ces courses de Barbares qu'Aurélien fit relever, ou plutôt bâtir les murailles de Borne. Jadis les sept collines, dans une circonférence de treize milles, avoient été fortifiées; mais Bome , se répandant au dehors avec sa puissance , ajouta , par d'immenses et magnifiques faubourgs, plusieurs villes à l'antique dté '. Zosime écrit ' que , du temps d'Aurélien , l'ancienne cKVture étoit tombée : cdie de cet empe^ reur ne fut achevée que sous Probus ^ , et il parott qu'on y travailloit encore sous Dioclétien ^. On voit aujourd'hui mêlés aux constructions subséquentes quelques restes desconstructionsd'Aurélien. Les murailles de Bome ont dles seules donné lieu à une curieuse histoire ^ où Içs infortunes de la ville étemelle sont comme tracées par son enceinte; Bome s'est, pour ainsi dire, remparée de ses calamités. Un siècle et demi devoit encore s'écouler avant qu'elle subit le Joug des Barbares , et déjà Auréiiea élevoit les inutiles bastions qu'ils dévoient franchir.
Aurélien , dans son triomphe , outre une multitude de prisonniers Goths, Alains, AHamaps, Vandales, Boxolans, Sarmates, Suèves, Franks, traînoit après lui Tétricus , sénateur romain , revêtu de la pourpre impériale, et Zénd)ie, reine de Palmyre. Elle étoH si chargée de perles, qu'elle pouvoit à peine marcher; les grands de sa cour, captife comme elle, la soulageoient du poids de ses chaînes d'or. Aurélien étoit monté sur un char traîné par quatre cerfs , autre espèce de dépouilles et de richesses d'un roi goth. Ce char alloit attendre Alaric au Capilole ^.
Aurélien donna à Tétricus le gouvernement de la Lucanie en échangé de l'empire : Tétricus n'avoit pas le génie de Victoria : U se contenta d'être heureux.
* ExspaUantta tecU maltos addere urbes.
* ZosiM. , lib. I, pag. 665.
» M,, ibid.
J BoLL. , ao jan. . |Mg. 278, tu AcL $. SebtuL, ao 287.
^ IBBIa
xxiu^uix.*"^' •lif^/.-^t/^, pag. 22a; Trig, Tyrw, „p.
Quant à Zénobie , vous savez fu'elle était peutêtre Juive de naissance; Longin fut son maître de lettres gi*ecques et de philosophie : elle avoit composé à son usage une histoire abrégée de l'Orient. Elle inclinoit aux sentiments des Hébreux touchant la nature de Jésus-Christ. On Tapeuse d'avoir fait mourir le fils qu'Odénat avoit es d'une autre femme, et peut-être Odénat lui-méo^. Elle eut trois filles et trois fils, dont run,Yaballath, devint roi d'un canton inconnu en iûie'. Ses trois filles, captives avec elles , se marièreat; et saint Zénobe , évéque de Florence du temps de saint AmbroiM, descendoit de la reine de Palmyre. Le courage de Zénobie se démentit avec la fortune ; elle demanda la vie en pleurant. La belle élève du magnanime Longin ne fut plus à Rome que la délatrice de quelques sénateurs entrés dans une conjuration vraie ou supposée contre Aurélien. Elle habitoit une maison de campagne à I\bur , non loin des jardins d'Adiien et de la retraite d'Horace, laissant, avec un nom célèbre, des ruines qu'on va voir au désert.
Aurélien étoit naturellement sévère; la prospérité le rendit cruel. Il ne vouloit pas que Je soidat prit une seule poule au laboureur; il disoit que les guerriers doivent faire couler le sang des ennemis et non les pleurs des citoyens * : béas sentiment et noble maxime I II eut à soutenir une singulière guerre au sein naême de Rome, h guerre des monnoyeurs, qui lui tuèrent sept mille soldats dans un combat sur le mont Cœlios ', Les châtiments que l'empereur falsoit inffigcr étoient affreux. Il méditoit une persécution générale contre les chrétiens * ; et, lorsqu'il se rendit en Orient, dans le dessein de porter la guerre chei les Perses, il fût tué par les officiers de son armée, entre Héraclée et Byzance *.
L^ monde demeura sept mois sans maître : le sénat et l'armée se renvoyèrent le choix d'un empereur. L'un refusoit d'user de son droit, Tautre de sa force •. Les deux derniers souverains avoient tellement affermi l'État, que rien ne bougea ; mais Rome ne reprit pas sa liberté : î^'ca eût-elle fait?
* Claudius Tacite , sénateur, âgé de soixantequmze ans , fût enfin proclamé par le sénat. Telle
est la souveraineté naturelle du génie : il 0*7 *
X Le canton det Uerimw,
* HiU. Jug. , pag. 8S3.
^ St'iD. pag. 491.
* Eta., Chnm,
A Hi»t.Aug,, pag. SIS.
• Voriic,i/i«l.^ii^.,pag.sss. ^^
♦ Tactte, emp. EunoMSUi pa^ AadsI.C ST5« ^^
HISTOBIQUES.
ftàthBtoûê qd ne préllMt mjoari'hfil avoir àÏÊàk rUitoriai à Tadte i'emperear. Cdnl* dMbto craiDdfv k niaïque dont MRi aMl atott m kê tjnoi ; il vécut rar la pourpre ooniM apànee «1 dans fat fray«ir dv pëntrada Ti'»
LtepmQr rendit an iénat qnriqnas-Q&eB da MpèogatiTe»; et la sénat, danssadéerépitode eononpie, enit voir lenattre la chaste enfluioe èhfipQUiqne *. Tadte, allant se mettre à la itoderannée, en Thraee, poor rspoassnr une anqie des Alains, à qnt les Bonudns avolent ■sqeédefei, monrot de IMgue onftit tnéà One^eBàTyaiMS, on dans le FMit, selon les lodoudiffireotes des historiens \ Pen de temps mail mort, la lomhe de son père s'étolt onnli, Hil avoitTO l'ombre de sa mére« Le tom- \mk nos pères s'oinrre toajonrs pour nous; BÉ I tr a id quelques soovenlrs contas du se* fdeRA'Agrippitie t le génie de l'UsWIen dobM rtmagioation de Tempereur.
*Florien, frère de Tacite, se fit déclarer ■gnteen Asie, Probus en Orient Une guerre mile de deux ou trois mois termina la lutte en ftmor do dernier. La dé&dte des Franks, des toorgoignaDS , des Vandales, des Logions ou Lyges^ qui 8*étoleiit emparés des Gaules , signala k ooflUDinesment du règne de Probus. Il tua ivtre cent mille Barbares, délivra et rétablit nixasts-dix vHles, transporta dans la Grande- Imagns des colonies de prisonniers , poumit une intiede r Allemagne, obligea les peuples Taincds à» retirir an delà du Necker et de TËlbe, de ner aux Bomains un tribut annuel en blé , vadei, hebis, et de prendre les armés pour la ^^faae de Templre contre deà nations plus éloipto^ : enfin il bâtit un nmr de deox cent milles de loQgoeor, depuis le Rhin jusqu'au Danube ^ Mm eonçQt leplan régulier de défendre Temlitiantie les Barbares avec des Barbares* Quand
JM» eopin des Annales e( te Hiêtoirts deroieot ékn Mi MMMUaBcntf par ordre de Claadluf Tadte , dflOf ks «NUVM poblIqiMs : fi œt ordre Avolt élé exéouté , U «et pkMe qoe nous potiéderioos entiers les c!ieliMl*QBavro que ■«*! do temps a matilés. Claadios Tacite étoU de la faaUle •(^aèOm Tacite-, anis M D'eat pas certain qull desoeadlt •%K «fiela de rhistorleB. ( Hitt. Aug. , fiU Tm.)
I ^mÊujmm,; koML. Yicroft. ; Eosbb. , Chron.
^ ^^1 «Bp. EcTiGBiUf , pape. An de J. C. 97S-3t2. ^|«** f'it., ttUL Ang,, pag. 338 et seq.; Z^es., Itb. l) ■•jnii HitL Bêlg, , liS. III, pag. I ; HIER., Ckron,
^y Mer atienon alqoe Daoubium aU Hadriano im- \^^ '^SDflo nmro amnitue, a GenDanIs sob Aurelio ever- ■*« • Piobo mUoratos, et muro lapldeo fuit ttrmatuf*
la répnbUqae réonlsnlf des peophs à écs domrt* nes , elle leur apportoit la vertu en échange de là force qu'elle rèeer oit d'eux. Que poUToient les Bomabis du siècle de Probus pour les Barbares?
Une poignée de Franks auxiliaires, que Proboè avoit relégués sur le rivage du Pont-Eulln , s'en*» nuyèrent ; ils s'emparèrent de queli|oea baïques, franchirent le Bosphore, désolèrent les cétes de la Grèce, de l'Asie et de l'Afrique, prirent et pillèrent Syracuse , entrèrent dans l'Océan , et , aprèsaToitf cfttoyé les Espagnes et les Gaules, ThtrtntdAaN quer dans teof patrie aux embouchures du BbÉn ' ^ laissant le moïkle étonné d'une audaee qui annon* çolt un ^rand peuple.
Prebus passa en Egypte, défit , dans la Th^ btide , les Blemmyes « sauvages d'Ethiopie , donl on ne sait presque rien; de ià il marcha contre les Perses. Assis à terre, sur l'herbe, au haut d'une montagne d'Arménie , mangeant dans un pot quelques pois éhiohes, habillé d'une simplo casaque de laine teinte en pourpre, kt tête ooih verte d'un efaapesta, parce qn^il étoit ciiàuve, sans se lever, sans discontinuer son repas, PnM bus reçut les ambassadeurs étonnésdu grand rsié Il leur dit qu'il étoit rempereur, que si leur mattffO reAisdt Justice amt Romiyns, Il rendrolt M Perse aussi nue d'arbres et d'épis que sa tite l'é^ toit de cheveux; et il éta son ooutre*diefi * Aven* « vous fahn? r ^{oiita ce Fopilius de l'empUUf «partages mon repas; sinon, |MffeE*vooa^ »
Probus donna des terresen Thraoe à cent mlM Bastames ,( nation Scythe ou gothique ), qui S'at^ tachèrent au sol. Il en avolt partagé d'autrei aux Gépides, aux Juthongues, aux Yaadiries,
' Itidem cam Frand aid imperatorefti àoéessissent , et ab eô sedes obtinalssent , pars 6oram qusedam defectlonem moUta» magnamqne navhim coplam naocla, tôtam Grseciam oonturbavlt. In Sicillam quoque delata, et urbem Syracusanam adorta, magnam tn ea Cipdem edidit. Tandem cum et In Africain adpalisset, ac refecta folsset , adduclls Cartliaglne copllsy nlbliomlnns domum redire nulluin passa detrlmentum potulU (Zosiv. , llb. 1 , pag. 20, edit. BasUeie. )
■ Quo In. habita deprehensam a legatls ChMnlim alaat« Purparea vestis humi per herbam Jaœbat ; cUnis aatem erat pridtanom ex Ipcis ditts pabnentum , in bisque frasta qu«* dam et inyeterata poref naram camiam salsameiita. Eoa ergo (Partborum iegatoa) com vidiuet, neqoe auneilaM neqtte qaidquam mataaae fertur, led, e ▼eittglo Toeatls, dtxisse : Se qaidem illoa aeire ad sese Tenfre, se enim Carinam ease, Juveniqae régi is eadem die rentiûtiarent Jabere, ni saperet omnem ipsomm saltam , campoiûqae omnem intra lunare spatlbin darini capite foie nodiorem, aimulqae dieentem detracto pileo capalotleodiaM nlbilo galea ai||aeme Tiilosias : ac si qaidem esurlrent, ut manum una in ollam immitterent permissarum , sin minas , jabere se eadem bora recedere.
Synetli episcopf Cyrenes de regno ad Arcadum imperat. , interprète Diouysio Petavlo lesu Presbylero. (Pag. 18. Lutetic, 1633. ) -- Oo sait qtt'il<y a erreur daoa le textedeSynésiui, et quii faut rappwler à Ffwftut et qiTift itttibat k Carin .
ÉTUDES
aux Franks : tous eeox-ci se «mlevèreiit à diveniDtervalles.
On peut fixer aa règne de Probus la fin de la première grande invasion des Barbares , bien que les mouTements 8*en fissent encore sentir sons Cams , Garin , Numérien , et qu'ils se prolongeassent sous Dioclétien jusqu'à ravénement de Constantin à l'empire.
Probus , délivré des guerres étrangères , étouffa les révoltes deSatumin , de Proculus et de Bonose. Bans le retour d'une si grande paix , il affirmoit qu'on n'auroit bientôt plus besoin d'armée. Il oc* eupa les troupes oisives à planter des vignes dans la Pannonie, la Mœsie et les Gaules; et, selon Yopiscus, Jusque dans la Grande-Bretagne : on croit que la Bourgogne lui est redevable de ses premières ricbesses. Probus , guerrier si digne du sceptre, n'en fût pas moins tué par ses soldats dans une guérite de fer, d'où il surveilloit les légions employées au dessèchement des marais de Sirmich, sa patrie ^
* Garus , qui vint après Probus , étoit né à Narbonne, selon les deux VicUnr. Il se disoit origi^ naire de Rome, et il n'est pas sûr qu'il vit jamiJs cette capitale du monde, dont il étoit souverain. Il fut foudroyé après des victoires remportées sur les Perses, non loin de Ctésiphon, qu'il avoit pris '. Quand la guerre fiittguée discontinuoit le meurtre de ses princes, le ciel s'en chargeoit,
** Les fils de Carus, Garin et Numérien, reconnus empereurs, célébrèrent à Rome les jeux romains ^ , que Gaipumius ou Galphumius , poète oublié comme ces Jeux , a chantés ^.
' 1 ViCT.,^p., Eut.
* Carus, emp., et ses deux fils, GARiif et NimâUER. Eu- TiCHiEM , pape. An de J. C. 282 , 283.
* Ctpsipbontein usqae perrenit... at aUl dieunt morbo, at plures fulmine interremptus est. Negari non potest eo tempore qao periit, tantum fuisse subito tonitruum, ut mulUterrore Ipso exanimaU esse dicantur : cum igitur sgrotaret atque in tentorio Jaceret , ingenti exorta tempestate, immani ooruscatione, inunaniori, ut diximus, tonltru exanimatus est. ( Carus. HisU Aug. , pag. 666. ) ^
** Car» et Numérien I"% empereors. Caius pape. An de
3 September habet dies 30. — 27. — Liidl ramanianl. JSgi" dit Bucherii,
4 Venlnn» ad ledes , obi imlla sordida Teste , Intrr feiBl&eas specUbat turba cathedrat. lîam qaaecnnique p atent sob «perto Ubera codo Aut equcs aut nlvet loca densavere tribunU : Stabam deflxus
Tam mlhl Mnlor Qald « ^
Ad tantaa mlrarU opes ? <|iil neacfus aarl Sordida lecU , casas et sola napalla nOstt P
En ego etIaU
Factus In urbe senex , stopeo tamen ..
Baltens en geramls , en llUta portlcua auro CertaUm radiant. Nec non ubl finis arens , ProxUna marmoreo peraytt spccUcula moro : Stemttnr adjonctls ebor nlrabile tnmds , Kl oolt ta rocalaa , tcreti quB lobrtcaa axis
Numérien*, revenant de la Perse', fut toé pi Aper, préfet du prétoire, dont il avoit épousé i fille. Montesquieu remarque que les préf<^ d prétoire étoient à cette époque auprès des empi reurs , ce que sont les vizirs auprès des sultaos Le Jeune prince avoit versé tant de larmes sur 1 mort de son père , que sa vue en étoit affoiblie ; o le portolt dcms une litière au milieu des légion Aper, qui oonvoitdtla pourpre , s*étoit trop hâté son forfait avoit devancé ses brigues ; le cadavr de Numérien, assassiné dans la litière ferm^ tomba en pourriture avant que le meurtrier eât pi s'assurer du suffrage des soldats. La présence di crime et le néant des grandeurs bumaines Aireai dénoncés par l'odeur qui s*en élevoil *•
L'armée tint un ocmseil à Calcéâ(^ne, alii d'élire le chef de l'État. Dioclétien, qui oommaiidoit lesJofDciers militaires du palais , fut choisi \ Tout aussitôt, descendant de son tribunal, il perce Aper de son épée , et s'écrie : « J'ai taé le « sanglier fatal. » Une druidesse de Tongres lai
Impositos soblta TerUgiae falleret nngiies, Bxcnteretque feras. Auro quoqae tota retalgeat Retia , quac tortls in arenam denUbua exstant
DenUbos equatia.
......YIdl genoa omne feranim ,
Hic nlveos lepores , et non sine condbns apros
Menticoram
Vldlmus et Uoros......
JEqaarciM ego cum certantiboa unia
Spectavl vitales
Ahl trepldl quotles..^.. amuB
Vldimus in part», mplaqne Torairlne terne, BoicrslBse feras i et elsdem sa^ latebrls Aurea cum croeeo crèveront arbufa libro.
( CALTuairn eeloça tepUma. )
Tal plis place inr des banei , au millea des sièges des fanmes, d*où la popalace, dans les sales baJUfs desamisèni regardoit les Jeax; car toute TeDceinte qui se Iroure en pieia air est occupée par les tribuns aux toges (blanches ou par la cbevaliers Tadmirois.... Alors un vieillard :
Pourquoi t*étonner de tant de richesses? toi qui rnooDOOfs pas l*or et D*as Jamais habité que sous un toit au baaicaa, puisque moi-même, que cette ville a vu vieiilir, je soii
ébloui L'or resplendit au portique, et les pierreries ta
pourtour. Au bas du mur de marbre qui en^lronoolt rarèoe étoit Une roue formée de morceaux dMvoire rapportés avee art, qui, par son axe arrondi et par sa surface gllssantoi fuyoit subitement sous les ongles des bètes féroœs, et empéchoil leur approche. Des filets dorés étolenl enlacés sur Tartos
à des dents d*éléphant toutes égales Tai vu toutes aortd
d^animaux , des lièvres blancs , des sangliers armés de corocs, une menUcore ( un phoque) , des taureaux , des veaux mariosi combattant contre des ours.
Ah ! eomblen de fols n*al-Je pas été saisi de freyeur, lonqw rarèoe s*entr*ouvrant, des bétes sauvages sortoleot du gouF* tre ! souvent aussi du brillant abîme poussotent des arboanert aux tiges saftranées.
* Grandeur et décadence des Romains, ^ ^
> Pâtre nM>rtuo, cum nimio fletu oouks dblere csphwt** dum lectlca portaretur, factione Arril Apri soceri soi, 4» invadere oonabatnr imperium , occisus est Sed cum P^J^v?^ rimos dles de Imperatoris salute qusreretur a milite» cocionaretur que Aper Iddrco illum vider! non posse , q"odocuws invalides a vento et sole sobtraheret, fetori tamen cadaver» res esset prodita : omnes invaserunt Aprum , eomque anw signa et prlncipia protraxere. (Flav. Vopisc. , Numemw»^ Hist.Aug,,pHg.9ê9,)
* DomêsHeui regetu. (Car, Aug. fié., pag* *^'
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9à pranto Tcmpire ^luid il wnàLt taé un miHeff en laUn aper \ A cette éleetlon, du 17 i^iabn 284 , commença l'ère fameuse dans filjSK^ «nnue sons le nom de l'ère de Dioelé' As on des Martyrs *•
fiiodétien livra divers combats à Garin , dont kl fflORDs lappeloient celles des princes déréglés, friàteemam des empereurs militaires. Garin MNDfèa, mab ses soldats victorieux lui 6tèrent h lie i rittstigatimi d'un tribun dont il avoit Moaoré la coœbe. Ils se soumirent à Diocléta.
Ton aurez à considérer plusieurs choses sous kiè^des derniers empereurs, Gallus, Émilien, Taiéfte, Gallien, Claude, Aurélien, Tacite, fnÉQs, Girus et ses iils, par rapport aux chré-
tequetous lesévéques portassent le nom de pfBy fonité de l'Église s'établissoit : un traité èadBtCyprien la recommande^.
GalhnetValérien excitèrent des persécutions : ostR CCS persécutions générales , il y en avoit de putteolières. Les empereurs ayant publié des ttits eoDtradictoires au svyet de la religion nou- TfSe, et œs édits ne s'abrogeant pas mntuelle- Dot, 9 arrivoit que les délégués du pouvoir, 1^ leurs caractères], leurs principes et leurs F9ogés, usoient de la tolérance ou de Tintolénottâelaloi^
Les popes Corneille , Etienne , Sixte II , succonbèrent Celui-ci avoit transporté les corps de nîBt Pierre et de saint Paul dans les catacombes ^ servoient de temple et de tombeau aux chrétas. En parlant des mœurs des fidèles , Je vous neooterai ^dqae chose du martyre de saint laoreiit
Cyprien eut la tête tranchée à Carthage ; trois cote chrétiens sans nom égalèrent , à Utique , la fanieté de Caton : ils furent précipités dans une Imk de chaux vive ^ Théogène, évéque, souftt à Hippone , Fructueux à Taragooe , Paturin àldobose, Denis à Lutèce ^ ; première illustration
^tttte bourgade inconnue : comme un arf^re
^ le dos des morts, le christianisme poussoit
JJtmaikHiregHU» ( Car, Aug, FU. pag. S63. ) ÀTaot le Wic d*iper, il avoit eootaoïe de dire qu'il taott toujoun ■"•■snui, Buds qii*iio autre les mangeoit : utitur pulpa-
Bk Knrit kmgieflips au eomput de la fête de PA^es, "pcitoieore employée par les Oophtea et les Abyssins.
1^ MMats Eodesls catbollc», vulgo de simplidtate '7r»».(0îwni Cyp.,pag.S06.) . gP-f^S. SU; CaUth§. Bdchsv.
'>«>m^PBusf0B», 11.—* MaHi/t., umaL
vigoureusement dans le champdes mar^. Grégoire le Tliaumaturge, près d*expirer, demande s*il reste ^core quelques idolâtres dans sa ville épiscopale; on lui répond qu*il en reste dix-sept. « Je laisse donc à mon successeur autant d'inil- « dèlesquejetrouvai de chrétiens à Néocésarée\ »
Les Barbares, en entrant dans l'empire, étoient venus chercher des missionnaires : les envoyés de la miséricorde de Dieu allèrent au-devant des envoyés de sa colère , pour la désarmer. Des évéques , la chaîne au cou , guérissoient les malades en préchantla sainte parole. Les maîtres prenoient confiance dans ces esclaves médecins ; ils se figu« roient obtenir par eux la victoire, et demandoient le baptême. Les prisonniers se changeoient en pasteurs ;'des Églises nomades commençoient au milieu des hordes guerrières rentrées dans leurs forêts comme sous leurs tentes. Ces diverses nations se combattoient les unes les autres , se formoient en confédérations, dissoutes et recomposées selon les succès et les revers ; gens féroces qui brisoient tous les Jougs, et se soumettoient au frein de quelques prêtres captifs.
De tous les corps de l'État, l'armée romaine étoit celai où le christianisme faisoit le moins de progrès. Leschrétiensrépugnoientàrenrêlement, parce qu'ils regardoient les festins, la mesure et la marque comme mêlés de paganisme. Maximilien , appelé au service , disoit au proconsul Dion , à Tebeste en Numidle : « Je ne recevrai point la « marque ; j'ai déjà reçu celle de Jésus-Christ *. » D'une autre part, le légionnaire attaché à ses aigles renonçoit difficilement à l'idolâtrie de la gloire.
Les hérésiarques et les philosophes continuèrent leur succession : Manès, avec sa doctrine des deux principes; Plotin et Porphyre, beaux esprits, ennemis du Christ.
* Dioclétien associa Maximien au pouvoir suprême , et nomma deux césars , Galère et Constance : l'Orient et l'Italie tomboient dans le département des augustes; les césars eurent la garde du Danube et du Rhin , en deçà desquels se plaçoient les provinces de l'Occident. La possession romaine se trouva divisée entre quatre despotats , ce qui prépara la séparation finale des deux empires d'Orient et d'Occident.
L'armée, obéissant à quatre maîtres, n'eut
> Gbkg. NtsSm pag. 1006. D.
* Milita et acclpe signaculum. — Noo aoodpio signaculnm.
Jam babeo sIgDum ehrIsU nel met {jicUt rincera RmnartH,
pag. 310.)
* DiocLÉTiBN et MAxnaEii,emp.;GjdusetlCÀacBUN, papes.
An de J. C. 384-)os.
plosaMtf de ibrfie pour lei eréer; il n'y enl plus ânes de trésors dans l'une des qaatre divisions territoriales pour fimrnir à un usurpatenr le moyen d'acheter l'élection. Dioctétien diminna le nombre des prétoriens et leur opposa deux nou< veiles oobortes , les Joviens et les hereuliens.
Mais œ qui fit la sûreté du prince causa la ruine de l'État : ces lésons « qui oboisissoient les empe* reurs , repoussoîeot en même temps les Barbares ; c'étoit une république militaire qui se donnoit des inaltres nationaux et n'en vouloit point d'étran* gers. Lorsque Dioclétien eut opéré ses changements î lorsque Constantin , continuant la même politique, eut cassé les prétoriens; lorsque, au lieu de deux préfets du préUHre , il en eut nommé quatre; lorsqu'il eut rappelé les légions qui gardolent IcÈ frontières pour les mettre en garnison dans le cœur de l'empire , le règne des légions expira , le pouvoir domestique prit naissance. Le droit d'élection fut partagé entre les soldats et les eunuques ' : la liberté romaine , qui avoit commencé dans le sénat, passé au forum, traversé l'armée, alla s'enfermer dans le palais avec des esclaves à part de la race humaine ; geôliers de la liberté qui n'avoient pas même la puissance de perpétuer dans leur famille la servitude héréditaire.
Le sénat partagea rabaissement des légions. Rome ne ^it presque plus ses empereurs; ils résidèrent à Trêves, à Milan, à Nicomédie, et bientôt à Gonstantinople. Dioclétien modela sa cour sur celle du grand roi ; il se donna le surnom de Jupiter; au lieu de la couronne de laurier, il ceignit le diadème, et i^outa au manteau de pourpre la robe d'or et de soie. Des officiers du palais de diverses sortes , et partagés en di* verses écoles^ furent constitués : les eunuques avoient la garde intérieure des appartements. Quiconque étoit introduit devant l'empereur se prostemoit etadoroit. Les successeurs de Dioclé> tien, et peut-être lui-même, se firent appeler votre Éternité, et ils vécurent un Jour \ .Sachez
I Adrien de Valois remarque qu'autre chose étoit milites «bel les Romaim et autni cJiose exercitiu; à l'appsl de sa tnmqvm il cite le passafe dldaoe : Afud Conêtautinopolù Mttrcitmut a HiLiTifits et ab exergitu , instante etiam sorore Theodosis Pulcheria Regina, ^ffkitur impêfator. Le sataAt kistorieo entend par exsrcUu la cour et les officiers du palais : n a raison. Grégoire de Tours, et d^autres auteurs, emploient la mémedislioclion : la suite des faits démontre que Télcotion éloH defvesae double, «Testràniire qu'elle s*opéroit par le oMMoan des officiers du pakis et de mus de Tamiée. ( /^alesiafM, pag. 79. )
> Ara. Vwt., psfr SIS; EvTBOP., pag. sss; Qiio. Naz. , or. 3 ; Atb., Apolog, coni. Arian,; AMMiAlk llAMX|i.»ttbi «r«
néanmoini ijiie lel finpepelnv iTarlQgèvsift n titre par une espèce de droit d'héritage. Roms se sumommoit la ville éterndle ; le peuple re« main avait vu dans Timmutabilitédu dieu TemM le présage de la durée de sa puissance : « usurpant iai pouvoirs poUtiqnes, les despota utin^tèrent aussi les forces religieuses. Toutefois cette transttissIoD du sort de l'e^èee au dsrtia de l'individu n*étoit qu'une fausseté impie : \m oatloDS qui changent de mceun, de lois, di nom, de sang, ne meurent point, il est vtsit mais est-il rien de plus vite et de plus mortel ps l'homme?
Ce ne fût guère que six ana'aprèe l'eMeistîoi de Maximien à l'empire que Dioclétien %*9i^ goit les deux césars Galériua et Constanoe. Oa vit dans les Gaules, sous le nom de BagauteS une insurrection de paysans, asses semblablf à celles qui éclatèrent en France dans le moyoi âge. OEiianus et Amandus, chefs de ces psysanii prirent la pourpre. Leurs médailles nous sont parvenues* , moius comme uae preuve historiqoi du pouvoir d'un maître, que comme qd moDa« ment de la lilierté ; on a cru qu'OEUaaus et Amandus étoient cbréUeus ^. Maximien soumit ces hommes rustiques dont le nom reparut au cinquième siècle. Salvien, à cette dernière époque, excuse leur révolte par leurs souffrances; la faction de la misère est enracinée^
Carensius dans la Grande-Bretagne , Achillée en Egypte, furent vaincus, l'un par Constance, l'autre par Dioclétien , après une usurpation plus ou moins longue. Galérius, d'abord défait par les Perses, les défit à son tour.
Dioclétien, grand administrateur, homme fin et habile ^ , répara et augmenta les fortification»
> Aim. Ticr.,psg. m4.
' EuTROP.^ pag. 585; GoLTZii mes. rei, antiq., pag. Il
» A^fY. S. Bahol. in Ané. Du CA. ffist Fr. Senp.
4 rai tracé dans les Mar^gn les portraMs de Ploeléllea, OS Galérius et de Constantin, avec ta fidélité historique la pla senipaleuse i aa llea de les tefaire, qu'il ne soit pMnb ^ les rappeler.
« Dioclétien a d*ém{nente8 qualités; son esprit ^^l^' n paissant, bardt; mais son sancltre, trop touvent Mfm, o ne soutient pas le poids de son génie. Tout ce au'il wi » « grand et de petit découle de Pune ou de l'autre de m «a'' « oes. Ainsi Ton remanfne dans sa Tto les setiois lai P^ « opposées : tantôt c'est un prince plein de fermeté, «eiu- « mlèrct et de courag», qo» brarv 1» sort, 4»><»naoft w « dignité de son rang , q«l loioe Galérius à suivre à piM w « ehar inspéiial eomae le dernier des soldats} lanUM c est w « homme timide qui tremble devant ce même Galérius, q« <! flotte Irréuia entre mille projet», qel t'abMidoMie aai >•- « persdtlons les plus déplorables, et qui ne se soustrait ans « frayeurs du tombeau qu'en ae faisant donner les titres mb- « pies de Dieu ol d'Étenûté. Réglé dans ses mœu«»f P*"^ « dans ses entreprises, mm piaisir» et sao» iMooti""
« croyant pajpt am vsgtai» tf itismUwÉ rtte ds laiwwe**'
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*ilMtlères; battit, à l'aide de aat asaodéi
éàmgèoérmiy les Bkmniyes en Egypte,
fci Jlaores en Afrique , les Franks, les Allamans ,
kiSmates en Europe ; il sema la division parmi
taMhf, les Vandales, les Gépides, les Bour»
|ÉgM»s, qai se eonsnmèrent en guerres intesti-
ao. Ooi des Barbares do Nord que l'on avoit
Ml prisonniers furent on distribués comme es^
dtm aux habitants des territoires de Trêves , de
Lngici) de Cambrai , de Beauvais et de Troyes ,
«adoptés comme colons, nommément quelques
Hmde Sarmates , de Bastames et de Garpiens.
Ad moment de triompher, le christianisme
oit à KVQtenir one persécution générale. Poussé
fv Galérius, qu'excitoit sa mère, adoratrice
àadkoi des montagnes, Dioclétien assembla
BcoBseil de magistrats et de gens de guerre.
Ciomeil fut d'avis de poursuivre les ennemis
do nlte public. L'empereur envoya consulter
iroUoa de Milet : Apollon répondit que les jus-
iaitpiodos sur la terre Tempéchoient de dire la
■M,«D fOTÉ peut élre oe ebef de )*empife m MpoiiRI«r éêk^aufn par néprU poar ki hommei, et alio d*appOMbc à la (err« qu*n étoit aussi facile è DiocléUen de deseadrado tfôM qae d'y monler.
• 8ott fbiUauc, loU oéceialté, soit ealoul, Dloolétiea a wàa partager sa puissance avec Maiimien , Constance et Gdnta. Par une poUUqufl dont il le repenUia peut-être, ilaprisMin que ces princes fassent inférieurs à lui, et quUls «Tiveot seulemeot à nbaosser son mérite. Constance seul UdoHwItqQflkiae ombrage, à cause de ses vertus; 11 l*a idcgné loin de la cour, au fond des Gaules , et il a gardé fitide loi Galérius. le ne vous parlerai point de Maximien, ■ifMis, foerrier aMez brave , mais prince ignorant et groslier, qui D*a aucune influence. Je passe à Galérius.
• Hé dans ka Inities des naces, ee gardeur de troupeaux a Miiri dès sa Jenneese, sous la ceinture du cbevrier, une iBUtiofi efbénée. Tel est le malheur d*un ÉUt où les lois tfM polit flié la eoeoeieion au pouvoir; tout les coBurs ■BtcnOésdes plus vastes déairs, il n*est personne qui ne puiM prétendre à rempire; et comme Tambitlon ne sup- |wp» tontovm. le taieiit, pour on bemme de génie qui ^dtie, vous avfs vingt tyrans médiocres qui faUguent le
Bondc.
• OMMicmbie porter sur son front la marque, ou plutôt la flétrlssuxe de ses vices; c*est une espèce de géant dont Is voix est effrayante et le regard borrible. Les pâles fc^^i.ifiti> des Romains croient se venger des frayeurs i|K leurs inspire ce césar, en lui donnant le surnom â*Armentaritn. Comme on homme qui fut affamé la moilié de é\k, Giiériae pasae les Jours à table, et prolonge dans btéoa)rc9 de la nuit de basses et crapuleuses orgies. An ■Un de ern satorMles de U grandeur, U fait tous ses efioib 90V dé^iiser sa première nudité sous Teffronterie de «s luxe; mais plus H sYnveloppe dans les replis de la robe keémr, plus OB «perçoit le tayondn berger. •Ovtie la soif insatiable du pouvoir et Tesprit de cruauté dderiolenoe, Galérius apporte encore à la eoor une aatie Sqmittoo bien propre à troubler Pempire : c'est une futtw avenue oootre lea dirétiena. U mère de oe césar, ptynoM grassiète et superstitleiiae , offroit souvent , dans lotiHKaii, des eacrifioee aux diTinités des montagnes. iDdipiée que les disciples de rÉvanglle refusassent de parler un idolâtrie, die avoit inspiré à son fils Taversiou qii'cDe wDtoit pour le» lldèlei. Galérius a d^jà poussé le fcttile ctlMib«e llaximtea à persécuter r£gUae; mais il «^ PS Tablai «iHifi Is iSi» HwMnUfNi de remp«nnr- »
vérité ; la pytbeplsse se plaignolt d'être muette. Les aruspices déclarèrent que les justes dont parloit Apollon étoient les chrétiens. La perse* cution fut résolue. On en fixa l'époque jt la ftte des Terminales 9 dernier Jour de l'année romaine >| jour réputé heureux, et qui dcvoit mettre fin à la religion de Jésus. Dioclétien et Galérius se trouvoient à Nicomédie* V L'attaque commença par la démolition de la basilique bâtie dans cette ville, sur une colline , et environnée de grands édifices *• On y cherche l'idole qu*on n'y trouva point.
Le décret d'extermination portoit en substance : Les églises seront renversées et les livres saints brûlés; les dirétiens seront privés de toue honneurs , de toutes dignités , et condamnés au supplice sans distinction d'ordre et de rang ; ils ^pourront être poursuivis devant les tribunaux, et ne pourront poursuivre personne , pas même « en réclamation de vol, réparation d'injures ou d'à* dultère ; les afiRranchis redeviendront esclaves ^ C'est toujours par l'effet rétroactif des lois om par leur déni , que les grandes iniquités sociales s'accomplissent : le refus de justice est le point où l'homme se trouve le plus éloigné de Dieu* Un édlt particulier frappoit les évéques, ordon*noit de les mettre aux fera, et de les jforcer à abjurer.
La persécution, d*abord loeale, s'étendit co* suite à toutes les provinces de l'empire. La maison de l'empereur fut particulièrement tourmen*' tée. Valérie, fille de DiocléUen, et Prises sa femme, accusées de christianisme, sacrifièrent j Dorothée, le premier des eunuques; Gorgonlus, Pierre, Jodes, Mygdonlus et Mardonius, souffrirent. On mit dv sel et du vinaigre dans les plaies de Pierre ; étendu sur un gril, ses chairs firent rôties comme les viandes d'un festin *. On jeta péle-méle dans les bûchers femmes, en« fents et vieillards; d'autres victimes, entassées dans des barques , furent précipitées au fond do la mer *.
'isMvflerSOi.
* Buiss. , Itb. Tii , csp. n.
a Id., ibid,
* Lact. , âe Morte penee. martyr,, M déc.
> Voici le tableau de cette persécuUon , encore emprunté des martyrs : ce tfest qu'un abrégé exact du long rédt d'Eu- 8èbe et de Lactance (Euseb. , cap. vi, VU, vm, a, x, w,
Ub. iv;Lact.)î ^ ^ , j
« La persécuUon s'étend dans un moment des borda du « Tibre aux extrémités de Vemplre, De toutes parts on en- « tend les églises s'écrouler sous les mains des soldats; les a magistraU dispersée dans les temples et diuis to» tfiDqffSBZ»
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Labassesse , comme tonjonn^ se trouva à point nommé pour faire i'apologie da crime : deux philosophes' écrivirent à la lueur des bâchers contre les chrétiens.
Le martyre de la légion thébéenne , massacrée par ordre de Maximien, est de cette époque. Nantes , dans l*Armorique , se consacra par le sang des deux frères Donatien et Bogatien \
Amobe et Lactance défendirent le christianisme; le dernier nous a peint la mort des per^ sécuteurs et Textinction de leur race ^ : Licinius , Galérius et Candidien son fils ; Maximien avec son fils âgé de huit ans , sa fille âgée de sept , sa femme noyée dans l'Oronte où elleavoit fait noyer des chrétiennes ; Dioclétiçn , Valérie et Prisca fogitives, cachées sous de misérables habits, reconnues, arrêtées, décapitées à Thessalonique , et
, « forcent la malUlade à aacrifler; quloonqae refuse d*adorer « les dieux est Jugé et livré aux bourreaux; les prisons re- « gorgent de vicUmes : les chemins sont couverts de troa- « peaux d*bommes muUlés qu*on envoie mourir au fond des « mines oo dans les travaux publics. Les fouets, les cheya- « lets, les ongles de fer, la croix , les bêles féroces, déchirent « les tendres enfants avec leurs mères ; ici Ton suspend par « les pieds des femmes nues à des poteaux, et on les laisse « expirer dans oe supplice honteux et cruel; là, on attache « les membres du martyr à deux arbres rapprochés de force : « les arbres , en se redressant, emportent les lambeaux de la « victime. Chaque province a son supplice particulier; le « feu lent en M^potamie , la roue dans le Pont , la hache en « Arabie , le plomb fondu en Cappadooe. Souvent, au milieu « des tourments, on apaise la soif du confesseur, et on lui « jette de l'eau au visage, dans la crainte que Tardeur de la « fièvre ne bâte sa. mort Quelquefois, faUgué de brûler se- « parement les iidèles, on les précipite en foule dans le bù- « cher : leurs os sont réduits en poudre , et jetés au vent avec «leurs cendres
« Les villes sont soomlses'à des juges militaires, sans con- « DoissaDon et sans lettres , qui ne savent que donner la « mort. Des commissaires font les recherches les plus rigou- « reuses sur les biens et les propriétés des si^ets; on mesure « les terres, on compte les vignes et les arbres, on tient re- « gistre des troupeaux. Tons les citoyens de Fempire sont « obligés de slnscrlre dans le livre du cens, devenu un livre « de proscription. De crainte qu'on ne dérobe quelque partie « de sa fortune à l'avidité de l'empereur, on force, par la m violence des supplices, les enfants à déposer contre leurs « pères, les esclaves contre leurs maîtres, les femmes contre m leurs maris. Souvent les bourreaux contraignent des mal- « heureux à s'accuser eux-mêmes et à s'attribuer des ricbes- « ses qu'ils n'ont pas. .NI la caducité, ni la maladie, ne sont « une excuse pour se dispenser de se rendre aux oïdivs de « l'exécuteur; on fait comparoitre la douleur même et l'inlir- « mité; afin d'envelopper tout le monde dans des lois tyran- « niques, on i^oute des années à l'enfance, on en retranche « à la vieiUesse : la mort d'un homme n'dte rien an trésor de «: Galérius, et l'empereur partage la proie avec le tombeau. «Cet homme, rayé du nombre des humains, n'^t potnt « effocé du rôle du cens, et il conUnue de payer pour avoir « eu le malheur de vivre. Les pauvres, de qui on ne pou- « voit rien exiger, sembioient seuls à l'abri des violences par « leur propre misère; mais ils ne sont point à l'abri de la « pitié dérisoire du tyran : Galérius les fait entasser dans des m. barques, et Jaler ensuite au fond de la mer, afin de les gué- « rir de leurs maux. » {Hartyrt, liv. xviu.)
' Paci, an. 302, n* I3; Epipbam. h^rts, 68. ' * jiet, iinc. , pag. S9(.
' * De Morte peneaU,
Jetées dans la mer : victimea de la tynouiie i Licinius, elles n'étoient coupables que d'appai tenir à un sang maudit
DIociétien et Maximien étolent venus trion pber en Italie, l'un des Égjrptiens, Tautie è peuples du Nord; c*est le dernier triomphe ai thentique qu'ait vu Rome. L'empereur ne de cendit du char de sa victoire que pour monter Nicomédie sur le tribunal de son abdicatkx Cette scène eut lieu dans une plaine qu'inondoi la foule des grands , du peu^Ae et des soldati Dioclétien déclara qu'ayant besoin de repos, 1 cédoit l'empire à Galérius. En même temps i indiqua le césar qui devoit remplacer Galérins devenu auguste : c*étolt Dala qp Daza Maximin fils de la sœur de Galérius. Il jeta son manteau d( pourpre sur les épaules de ce pâtre % et Diodetien, redevenu Dioclès, prit le chemin' de Salone , sa patrie.
Cet homme extraordinaire avdt les larmes aux yeux en déposant le pouToir ; il avoit également pleuré lorsque Galérius , dans un entretieo secret , lui signifia qu'il prétendoit être le maître, et que si lui , Dioclétien , ne vouloit pas s'éloigner, lui , Galérius , l'y sauroit contraindre. D'autres ont écrit que Dioclétien renonça au trône par mépris des grandeurs humaines'. Soit que ce prince ait quitté l'empire de gré ou de foroe, avec courage ou foiblesse , sa retraite à Salone a donné à sa vie un caractère de philosophie qui fait aujourd'hui sa principale renommée.
Dioclétien habitoit, au bord de la mer, une maison de campagne^ que Constantin le Grand dit avoir été simple^, et que Constantin Porphyrogénète'' a crue magnifique. Maximien Hercule se dépouilla de l'autorité souveraine à Milan en faveur de Constance Chlore , et nomma césar Yalérius Sévère, obscur favori de Galérius, le même Jour que Dioclétien accomplissoit son sacrifice à Nicomédie. Maximien , ayant dans la suite ressaisi la pourpre , fit inviter Dioclétien à suivre son exemple. Dioclétien répondit : • '^ « voudrois que vous vissiez les beaux choux qoe « J'ai planta , vous ne me parleriez plus deTem- « pire 7. » Paroles démenties par des regret?*
t EUTROP. , pag. 66 ; VICT. , SpiL
* Rheâœ imposUue, dit le texte.
» EiTTROP. , lib. IX , cap. XTiîi. AOBBL. ViCT. I^men renegyr. vet vu, 15.
* Peut-«tre Spalatro.
^ Ad emhtm eanet., cap. xxr; Edseb.
* De jidmmisi. imp, ad Ram.Jll, , pag. 7t « 86, 8S.
' Vicr., Ep.jpÊg, ta»; Bonop. « pi«. 600.
Maat les neof aimées que Dioclétien vécut
i&iooe, sa femme et sa fille périrent misérailBMBt, et il ne put les sauver, obligé qu'il fut àB de reooDDoltre l'impuissance d'un prince ■qad il ne reste d'autorité que celle des larmes. è par Constantin et Licinius, peut-être pir le sénat' , il résolut d'abréger sa vie. Obest ineertain du genre de sa mort; on parle èposon, d'abstinence, de mélancolie'. L'emferearsaDS empire nedormoit phis, ne mangeoit |to;ii8oopiroît; il gémissoit : saint Jérôme Waeeoteodre qu'avant d'expirer, il vomit sa higne rongée de vers^
lipiûlosoj^ue fût aussi inutile à Dioclétien, pNrmoarir, que la religion à Gharies-Quint : tadem eurent des remords d'avoir abandonné k fimir ; le premier, sur son lit et sur la terre , oÉflKfouloit au milieu de ses larmes ^ ; le secmiym fond du cercueil , où il se plaça pour asâkrà la représentation de ses funérailles'.
BMétlen multiplia les impôts ; il couvrit l'empedeDxwuments onéreux qu'il falsoit souvent >httre , et recommencer sur un plan nouveau. La ^kvfideoeea voulu qu'une salle des Thermes du pnécuteor des chrétiens soit devenue , à Rome , ^é^dj^Noire-Bamedes Anges. Dans le clof- ^1 jadis vaste dmetière de cet édifice , l'espace K tvomre ai^ourd'hui trop grand pour la mort ;
* Ua., de Morte pers,
• II, iw. ; eoscbm MÏ>' vni , cap. xvii'; Vicr. Bpit jSaiMteiB dkenias, omnes persecutores qui arfllxerunt ■Mia Domiiii , nt taceamus de Altarls cniciatibiu , etiam <f pnKnU Moalo noepUse qaa feoerint Legamos ecclesias- Inihinofias : qald Valerianiu, quid Dediu, qoid Diocle- ^■■Mte. , paasi iIdI, et tanc rébus probablmos ettam Juxta ■MpiopbeUa veritatem esse oompletam : quod oompa- Mil can» eoram , et ocuU contabuerint , et Hugua io pe- Mctiiaicm dissolota slL ( Commentariar. D. Hieron. , I^ZitW., Ub. ni, p» uv, pas- 870-h. Ronue, ta «dibus po- Iifinatta,i57i.) 'Ucr.,drAforf.|»eri.
^ jyMlyed to ceirhrate hia owd obsequies before bis death. ■ ertaed bis tomb to be erected In tbe chapel ol the Mo- ■jMBy. Hh domestika marehed thltlier in fanerai procession, y « tapers in their bands; be btmself foHowed bis ■i«d,lie was laid in his ooflln with much solemniiy. The 1^ for tbe dead was chanted , and Charles joined in Uie 2**Mch were ofléred up for the rest of his sou! , min- ^ Ml teirs witb tfaose which his attendants shed , as if ^«d becn eelebrating a real lùneral. The ceremony r**'^ sparlkling hoty water on the cofûn in the usual J**i «»d at tbe assistants reUring , the doors of the chapel •Jwrt. Tben Charles arose ont of tbe oofQn. RoniaiT- ■^ffirf. <ïf CAarf. F, vol. U)e tbird, pag. 817, 1780.) "■«mac TinoU aoprema oTOcia repnesentari suoque 2 "■ni iolerase volait atratos. Itaque monachis immilyortoalesacmm canentibos, «temam sibimet requiem y* «pwito inter sedes beatas apprecatus fdit , mijori r^jMBtinm inetn qnam canta : et genibus nixus sammo 4? S^'^ animam soam hamill precalione commen- ^ ♦ y iater gemenUum famatonim manas in œllam iuaiàR£, HUt, Hup. coHUnuaHo ab Mmmanuêle ^ IB»* ▼» Pi«. 918*, tOOL IV. )
un petit retrancbement , pratiqué au pied de trds ou quatre colonnes, suffit aux tombeaux dimi* nuants de quelques cbartreux qui finissent aussi , et qui , dans leur abdication du monde , ne regret* tent rien de la terre.
Les faits sont comme 11 suit après l'abdication de Dioclétien.
* Ck)nstance gonvemoit les Gaules , l'Espagne et la Grande-Bretagne; il étoit doux, juste, tolérant envers les chrétiens , et si dénué de fortune, qu'il étoit obligé d'emprunter de l'argenterie lors* qu'il donnoit un festin '. Suidas l'appelle Cons* tance le Pauvre * , un des plus beaux surnoms que jamais prince absolu ait portés.
Il eut d'Hélène, fille d'un hôtelier, sa femme légitime ou sa concubine , Constantin le Grand ; et de Théodora , fille |de la femme de Maximien Hercule, trois filles et trois garçons. On le força de répudier Hélène , comme étant d'une naissance trop inférieure.
Ckmstantin avoit alors dix-huit ans : entraîné dans rhumiliation de sa mère, il fut attaché à Dioclétien, et porta les armes en Egypte et dans la Perse. Galérius , jaloux de la faveur dont le fils de Constance jouissoit auprès des soldats , se voulut défaire de lui en l'excitant à se battre , d'abord contre un Sarmate , ensuite contre un lion ^. Constantin , sorti heureusement de ces épreuves , se déroba par la fuite aux complots de Galérius ; afin de n'être pas poursuivi, il fit couper de poste en poste lesjarrets des chevaux dont il s'étoit servie. Il rejoignit son père à Boulogne, au moment où celui-ci, vainqueur deCarrausius, s'embarquoit pour la Grande-Bretagne. Constance mourut à York. Les légions, par un dernier essai de leur puissance , sans attendre l'élection du palais , proclamèrent Constantin empereur, au nom des vertus de son père. Galérius n'accorda à Constantia que le titre de césar, conférant à Vaière celui^d'auguste.
Galérius avoit ordonné un recensement des propriétés, afin d'asseoir une taxe générale sur les terres et sur les personnes ; il y voulut soumet-
* Galérisn, Constance, emp. Harceun, pape. An da 1. a 300.
> Eut. , pag. 687. Àdeo aotem cQltaa modld , at feriatia die» boa, ai cum amicis namerosioribus esset epalandam, priva« torum ei argento oatiatim peUto tricUnia aternerentur. (Eu- TROP. Rer. romanar., llb. n, pag. 136. Basllès, anno 1532.)
' Paaper ita Tocabatur Constantlos. IlaûTrep o^cù êxdtXctto XfovoTavTtoc* (Suinx Leaictm, tom. il. Geuevx, 1690.)
3 Photii Bib, , cap. Lxir , In Praxag.; ZoNAR. , Jnn, Fitm DiocL
« Zouii.,]ib. n,el]fi»deasYicioR.
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tre r Italie : Rome le MMlève, appelle à la pourpre Maxenoe , gendre de Oalérlas ^ et fils de Maxi* Hiien Hercule. Le vieil empereur abdiqué sort de sa retraite , le joint à son fils. Sévère, réfugié dans Ravenne, qu'il rend par capitulation à Haximien Hereale> est condamné à mort, et se (ait ouvrir les veines.
^ Maximien s'allie avec Constantin, lui donne Fansta , sa fille , en mariage , et le nommeauguste. Oalérius fond sur ritalie avec une armée : parvenu Jusqu'à Nami , et foreé de retourner en ar* rière, il élève Ucinius, son ancien compagnon d'armes , au rang d*où la mort avoit précipité Sévère. Maximin Dala, le césar qui gouvemoit TÉgypte et la Syrie , enflammé de Jalousie , se décore aussi de la dignité d'auguste. Six empereurs (ce ({Ui ne s'étolt Jamais vu , et ce qui ne se revit Jamais) règneni à la fois : Constantin , Maxence et Haximien en Occident; Licinius, Maximin et Galérius en Orient
La discorde éclate entre Maximien Hercule et Maxence, son fils. Maximien se retire en Illyrie, ensuite dans les Gaules, auprès de Constantin, aon gendre. Il conspire contre lui, et sur une fausse nouvelle de la mort de ce prince , s'empare d'un trésor déposé dans la ville d'Arles. Constantin , occupé au bord du Rhin à repousser un corps deFranks, revient, assiège son beau-père dans Marseille , le prend , et condamne à mort un vieillard dont l'ambition étoit tombée en enfance'.
Galérius meurt à Sardique d'une maladie dégoûtante * , attribuée par les chrétiens à la vengeance céleste. Galérius avoit été le véritable auteur de la persécution. Maximin Dala et Ucinius se partagent ses États. Licinius fiiit alliance avec Constantin , Maximin avec Maxence. Constantin, vainqueur des Franks et des Allamans, livre leur prince aux bétes dans l'amphithéâtre de Trêves '.
Maxence , oppresseur de l'Afrique et de l'Italie, invente le don gratuit^ que les rois et les seigneurs féodaux exigèrent dans la suite pour une victoire , une naissance , un mariage , et pour l'admission de leur fils à Tordre de chevalerie : sous les Romains, il s'agissoit du consulat du Jeune prince. Maxence immole les sénateurs et déshonore leurs femmes. Sophronie, chrétienne et
* GONSTAHTIN , COlp. M ARCELLDS , EcSÈBB , HSLCBIADE/Sllr VE9TRE I*', (Hipet. A.n de J. C. 3U7-3Si.
' n y a divers récits oontradictokcs de sa mort
' Lact., de Morte pen, EcsEB., oap. XTl.ÂClua. VlCX., Spit,
* Paneg. Oral, int. vet, paneg, 4 AcREL. Vicr., pag. 620.
fbmme du préfet de Rome) ee poignarde afin i lui échapper'.
Maxence. médite d'envahir la Gaule. CodsIs tin , décidé à prévenir son ennemi , voit dai»! airs le Labarum , et commence à s'instruire de foi. Maxence avoit rétabli les prétoriens; son a mée se oomposoit de cent soixante*dix mitle ta tassins et de dix-huit mille cavaliers. Constaatj ne craignit point d^attaquer Maxence avec qn rente mille vieux soldats. Il passe les Alpes Goi tiennes sur une de ces voies indestructibles qi n'existoient pas du temps d'Annibai ; il emport Suse d'assaut, défait un corps de cavalerie pc santé aux environs de Turin , on antre à Bresse Vérone capitale : la garnison captive est liée de chaînes forgées avec les épéesdes vaincus * ; Cou tantin marche à Rome, et gagne la bataille ol Maxence perd l'empire et la vie.
Cette bataille est du petit nombre de celles qol expression matérielle de la lotte des opinions deviennent, non un simple fait de guerre, raù une véritable révolution. Deux cultes et den mondes se rencontrèrent au pont Mil vins; den religions se trouvèrent en présence, les anima la main , au bord du Tibre , à la vue du CspHoie. Maxence interrogeoit les livres sibyllins, sacrtfioit des lions, faisoit éventrer des femmes gros* ses , pour fouiller dans le sein des enftots arrachés aux entrailles maternelles : on supposoit qw des cœurs qui n*avoient pas encore palpité, ne pouvoient receler aucune imposture. ConstaotIO) dans son camp, se contentoit de dire, ce qu'os grava sur son arc de triomphe , qu'il arri voit par l'impulsion de la Divinité et la grandeur de son génie'. Les anciens dieux du Janicule rangéreot autour de leurs autels les légions quils iiTof<st envoyées à la conquête de l'univers : en face de ces soldats étoient ceux du Christ. Le Labarum domina lesaigles, et la terre de Saturne vit régner celui qui prêcha sur la montagne : le temps et le genre humain avoient fait un pas.
Six mois après la victoire de Constantin , Maxi* min Dala voulut enlever à Licinius la partie de l'empire qu'il gouvemoit ; vaincu auprès d'Hém* dée, il alla mourir à Nicomédie. Des six empereurs il ne restoit plus que Constantin et Ucinim*
* RcPiN. , HiU. €ccU, |»ag. I4(. _.^
* Tu divino monitus iostinctu, de sMiis eoraa g«"g manibus aptari dauntra JusaisU, ut servaceot |i«jfgg^ soi , quos noo defeoderent répugnantes. ( /«««f^ ^^SS^i
Rhenum, 1787.) > Inttinclu Divinitotlê, wieniiê magniUidim,
Mk, muid d'opeseeoDdo , amènerait les batail* bde QMit, de Mardie, d'Andrinople et de Of^ipolîs , oùGoDstantiii fut heureux. UeinloS) Rrié au maint du Yainqoear, fut exiléàTbes- •tauqae. Quelque temps après , on lui demanda •tflt, soqs prétexte d'une oensi^ration ourdie fvWdiDsIes ftrs : oe moyen decrime, sisouml {«produit dans l'histoire , accuse de stérilité kisteiiUoM de la tyrannie*
GoHtantin , demeuré en possession du Okonde y Mit , nrs la fin de sa Tie , de d<mner une semé» espîtale à ses États : ConstanUnople s'é* Im sv l'emplacement de By sanee y au nom de liiiftChrist, eonuoe Rome s'étoit élerée sur les d'Évaadre, au nom de Jupiter ', Le de l'empire ohrétien déclara qu'il hé*»
ttasthnoufelle cité par l'ordre de Dieu * : il ra- MM qa'endonni sous les murs de Bysance, il nittndans un airoge une femme, aeeÂléed'ans tfdlnfinnités, se changer en une Jeune fiHe bril« iMlf dsisatéet de grâoSi laqueUe il luisemUoit (crétir dm ornements impériaux K Constantin , tepiétant ce songe , obéit à Tayertissement du (ict; amé d^une lance, il conduit lui-même les 9tmm qpï traçaient l'enceinte de la ville. On U Ut ohBsrver que l'espace déjà parcouru étoit {■sans : « Je suis, répondit'il , le guide invis^ Me fsi marche devant moi ^ Je ne m'arrêterai fa fisndil s'arrêtera 4.
La cité naissante fàt embellie de la dépouille il la Grèce et de l'Asie : on y transporta les iUiidis dieux morts, et les statues des grands kmiaeft ^ ne meurent pas comme les dieux. U Yiniie métropole paya surtout son tribut à sa Ns rivale, ee qui fait dire à saint Jérôme que ^^iMmtiDople s'étoit parée de la nudité des Mrs YUles ^. Les familles sénatoriales et éques- ^ tarent appelées des rivi^es du Tibre à ceux
Tectt vident , que mme romajui potenUa c«Io *•»»«. (Vae.)
, J^|B«*m» pas. 444, eonq, Ot ComU, tt?. u
2*Ckroo. , pas. 181. NuditoM, qoi n*«»l pas de la bonne ■""Me peut élre employé id qae dans le sens de la Bible. î*|yi>^o^fUd'artUwiportésàCoiwte»Uno^ "»» Kipsnts qui soatenoieot, à Delphes, le trépied d'or ■J«««a BéBiolre de la défaite de Xerxès, le Pan égale* gacnwaetépartoqtoitosYmctdelaCrtce.gtlesMaaea *^WL U latue de Rbée fat enlevée ao mont de Dyndéme ; ^i^ <>** bariMrie digne de oe alèele, on changea la ^^tosMiMdeladécsae.poar loi donner noeaUitoda Jg^» et <» la sépara des Uoos dont eUe étoit aooom-
du Boq^Kore, pour y trouver des palala semblables à ceux qu'elles abandonnoient. Constantin éleva réglise des Apétres, qui, vingt ans après sa dédicace, étoit tombante; et Constance bâtit Salnte-Sopbte, plus célèbre par ion nom que pat sa beauté. L'Éj^te demeura diargée de lurarrir la nouvelle Rome aux dépens de Tancienne*
U y a des Jugements que les bistorîens répè* tent sans examen; vous auras souvent lu que Constantin avoit bftté la diute de la puissance dea césars en détruisant l'unité de leur siège : c'est , au contraire , la fondation de Constantinople qui a prolongé Jusque dans les siècles modernes l'exis* tenee romaine. Rome, demeurée seule métropole, n'en eût pas été mieux défendue ; l'empire se serolt écroulé avec elle , lorsqu'elle succomba sous Alaric , si la nouvelle capitale n'eût formé une seconde tète à cet empire; tète qui n'a été abattue que plus de mille ans ' après la premièru par le glaive de Mahomet II.
Mais , ee qui fut flavorable à la dorée du pouvoir temporel tel que le créa Gonstantfai , devint contraire au pouvoir spirituel dont il se déclara le protecteur. Fixés dans l'Ocddent, sous Yia^ fluenee de la gravité latine et du bon sens dea races germaniques, les empereurs ne seroienc point entrés dans les subtilités de l'esprit grec : moins d'iiérésles oorolent ensanglanté le monde et l'Église. Constantinople naquit chrétienne} elle n'eut point, comme Rome, à renier un an« cien culte, mais elle défigura l'autel que Cons« tantia lui avoit doofié. ,
PREMIERE PARTIE
DE CONSXAMXITi A VALENTINIEN ET VALEMS.
* En entrant dans cette seconde Étode, vous rentrez avec moi dans l'unité du sujet. Je ne me trouve plus obligé de séparer les trois fstits des nations païennes , chrétiennes et barbares : ces dernières , ou fixées dans le monde romain , ou préparant au dehors la décisive invasion, se ^nt déjà inclinées aux mœurs et à la nouvelle religion de l'empire.
> Mille quarante-sept ans.
* CONSTANTm, emp. MiUlCELLllS, ECSÈBfi, tCELCtflAfiS, SIL*
vsmv f M ASOt AoJB I", pspn. aa ds I. c. asi7-ai7.
ÉTUDES
D'un antre cAté , le christianisme s'assied sar la pourpre; ses affaires ne sont plus celles d'une secte en dehors des masses populaires; son histoire est maintenant l'histoire de l'État. Bien que la majorité des populations soumises à la domination de Rome est et demeure encore longtemps païenne, le pouvoir et la loi deviennent chrétiens.
Des intérêts nouveaux , des personnages d'une nature jusqu'alors inconnue , sa révèlent. Depuis le règne de Néron jusqu'à celui de Constantin , les dissentiments religieux n'avoient guère été , parmi les fidèles, que des démêlés domestiques méprisés ou contenus par l'autorité ; mais aussitôt que le fUs de sainte Hélène eut levé l'étendard de le croix , les schismes se changèrent en querelles puUiques : quand les persécutions du paganisme finirent, celles. des hérésies commencèrent. A peine Constantin avoit-il pris les rênes du gouvernement, qu'Anus divisa l'Église.
Avec Arius parurent ces grands évêques nourris aux écoles d'Antioche , d'Alexandrie et d'Athènes, les Alexandre, les Athanase, les Grégoire, les Basile, les Chrysostême, lesquels, renouvelant la philosophie, l'éloquence et les lettres, poussèrent l'esprit humain hors des vieilles règles , le firent sortir des routines où il avoit si longtemps marché sous la domination des anciens génies et d'une religion tombée. Les Pères de l'Église latine, saint Paulin, saint Hilaire, saint Jérôme, saint Ambroise, saint Augustin, conduisirent l'Occident à la même rénovation.
Les discours et les actions de ces prêtres. attiroient l'attention principale du gouvernement; ê les généraux et les ministres furent relégués dans une classe secondaire d'intérêt et de renommée. Les conciles prirent la place des conseils , ou plutêt furent les véritables conseils du souverain , qui se passionna pour des vérités ou des erreurs que souvent ilnecomprenoitpas. Le monde païen essayoit de lutter avec ses fables surannées et les systèmes discrédités de ses sages, contre un siècle qui rentrhinoit.
Le christianisme avoit eu à supporter les persécutions du paganisme : les rôles changent; le christianisme va proscrireàsontourlepaganisme. Mais étudiez la différence des principes et des hommes.
Les païens, comme les chi-étiens , ne tinrent point obstinément à leur culte, ne coururent point au martyre : pourquoi? parce que le polythéisme étolt à la foU l'idée fausse et l'idée décrépite,
succombant sous lldée vraie et rtijennle de l'nnité d'un Dieu. L'ancienne société ne trouva donc pas ponr se défendre l'énergie que la société nouvelle eut pour attaquer.
Jusqu'alors les mouvements du monde civilisé avoient été produits par les impulsions d'un culte corporel , les réclamations de la liberté , les uswi* pations du pouvoir, enfin par les passions poli« tiques ou guerrières : un autre ordre de fiiiti commence ; on s'arme pour les vérités ou les erreurs du pur esprit. Ces subtilités métaphysiques, obscures , qui le seront toujours, qui firent couler tant de sang, n'en sont pas moins la preuve d'on immense progrès de l'espèce humaine. Plus l'homme s'éloigne de l'homme matériel pour se concentrer dans l'homme intelligent, plus il se rapproche du but de son existence; s'il ne pe^ doit pas quelquefois le courage physique et la vertu morale, en développant sa nature divine, il atteindroit avec mohis de 1 enteur le perfectionnement auquel il est appelé.
Avec Constantin se forme VÉgUse proprement dite. Alors prit naissance cette monarchie reli* gieuse qui , tendant à se resserrer sous un seol chef, eut ses lois particulières et générales, ses conciles œcuméniques et provinciaux , sa hlérar' chie , ses dignités , ses deux grandes divisions du clergé régulier et séculier, ses propriétés régies en vertu d'un droit différent du droit commun, tandis que, honorés des princes et chéris des peuples , les évêques , élevés aux plus hauts emplois politiques, remplaçoient encore les magistrats inférieurs dans les fonctions municipales et administratives, s'emparoient par les sacrements, des principaux actes de la vie civile, et devenoient les législateurs et les conducteurs des nations.
Remarquez deux choses peu observées, qui vous expliqueront la manière dont le christianisme parvint à dominer la société tout entière, peuples et rois.
L'Église se constitua en monarchie (élective et représentative ] , et là communauté chrétienne en république : tout étoit obéissance et distin^ tion de rangs dans l'une , bien que le chef suprême fût presque toujours choisi dans les rangs populaires : tout étoit liberté et égalité dans l'autre. De là cette double Influence du clergé, qui f d'un côté , convenoit aux grands par ses doctrines de pouvoir et de subordination, et de Tautre, satisfoisoit les petits par ses principes d'in-
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IffSÉDce et de nivellement évangélique ; de hasi ce langage contradictoire, sans cesser iëKÛDcm : le prêtre étoît auprès des souvem le triban de la république chrétienne , leur iifpehttt les droits égaux des enfants d'Adam, dk préférence que le Rédempteur de tous acende aax pauvres et aux Infortunés sur les ridies et les heureux ; et ce même prêtre étoit auprès da peuple le mandataire de la monarchie de rÉglise, prêchant la soumission, et ordonnant de rendre à César ce qui appartient à Césan Jamais la société religieuse ne s'altère que la idété politique ne change : je vous ai déjà dit cfluaentl élection de l'empereur passadescamps a pdais. Les révolutions se concentrèrent au fa^ impérial ; les guerres civiles n'arrivèrent fln(|ie rarement par les insurrections et les amttmi militaires; elles sortirent des divisions deiiluiilie régnante, comme il advient dans iaenpires despotiques de l'Orient.
SoQs Constantin on voit parottre , avec l'éta- MoemeDt de l'Église , cette espèce d'aristocrafieàlft façon moderne , qui ne remplaça jamais fas fempirele patriciat auquel Rome dut sa preiBièRlilxTté. Constantin multiplia , s'il n'inventa |tt, les titres de nobilissime, de clarissime, d'iito, de duc , de comte ( dans le sens honorifl- ^ de ces deux derniers mots ] . Ces titres , avec MB de bamn et de marquis, d'origine pure- Bot baihare, ont passé à la noblesse de nos tapt^Âiosi, à l'époque dont nous discourons, lie transfusion d'éléments se prépare : au pre- ■ieraotel de Constantinople , autel qui fut chré- ^1 se rattache un des premiers anneaux de iteUnede la nouvelle société. Si les créations FilitiqQes de Constantin ne furent point l'effet ^■Bédiatdu christianisme , elles en furent l'effet l'^diaL Tout tend à se mettre de niveau dans la ^'•i^aiioer sur un point, et rester en arrière ftimititre, ne se peut : les idées d'une société *tt analogiques, ou la société se dissout.
Ia institutions de la vieille patrie mouroient "•cafec le vieux culte. Le paganisme, depuis **fcparitioQde l'âge religieux et de l'âge héroï- 9^)i^êtoit rarement mêlé à la politique ; il sanc- ^ <IQelques actes de la vie du citoyen ; il P|^%oit les tombeaux ; il présidoit à la dénon- ^"fiûD du serment; il consultoit le ciel touchant i^soeoès d'une entreprise; il honorait l'empereur '^W, loi offipoit des libations, lui immoloit des ^^'^ûDtt, eteouronnoit ses statuea; il l'admettolt,
^lUimuAIlD. — TOME I.
après sa mort , au rang des dieux : là se Iximoit à peu près l'action du paganisme. Les devins, astrologues et magiciens, venus d'Orient, ajoutèrent quelques fourberies aux mensonges des ora* clés réguliers.
Mais avec le ministre chrétien s'introduisit la sorte de puissance nationale que les brahmanes de l'Inde, les mages de la Perse, les druides des Gaules, les prêtres chaidéens, juifs, égyptiens, tous serviteurs d'une religion plus ou moins allé*' gorique et mystique, avoient jadis exercée. Le sanctuaire réagit sur les idées du pouvoir en raison du plus ou moins d'immatérialité du dieu , et de son plus grand rapprochement de la vérité religieuse. L'idolâtrie auroit mal servi et n'auroit jamais enfanté l'espèce d'aristocratie qu'impatronisa Constantin. Aussi, lorsque Julien essaya de revenir au polythéisme, il dédaigna les titres et le régime nouveau de la cour. Il n'y eut , après le règne de ce prince , que l'aristocratie de fraîche invention qui se pût soutenir, parce que l'ordre ecclésiastique dont elle dérivoit s'établit : ce qui retraçoit l'ancienne aristocratie disparut ; les souvenirs ne surmontent pokit les mœurs; en voici la preuve.
Constantin avoit formé , dans son autre Rome, un patriciat à l'instar du corps fameux qu'immortalisèrent tant de grands citoyens. Cette noblesse ressuscitée acquit si peu de considération , qu'on rougissoit presque d'en faire partie. On proposa vainement de soutenir sa pauvreté par des pensions ' , de masquer par un langage , par des habits, des us et coutumes d'autrefois, une naissance d'hier : les privilèges ne sont pas des ancêtres ; l'homme ne se peut ôter les jours qu'il a , ni se donner ceux qu'il n'a pas. Les sénateurs de Constantin demeurèrent écrasés sous le nom antique et éclatant de Patres conscripti, dont on outrageoit leur récente obscurité.
£n embrassant le christianisme et fondant l'Église, en fixant les Rarbares dans l'empire , en établissant une noblesse titrée et hiérarchique , Constantin a vMltblement engendré ce moyen âge * dont on place la naissance , je l'ai d^'à dit , cinq siècles trop tard.
Ce prince ne monta point au Capitole après sa
I Nec a stultitia uUa re hooor iste videretar ko
taoc quidem et tatifandioram et pecaniaram auctoramento UlecU , munera hsc escam quamdam esse putabant , qaa ad illic flgeodam domicilium atlrahebanlor. (Tu£Misth Oral, m , pag. 48. ParisiiSf 1634. )
' Il laut entendre cette expression dans le sens général : le moyen âge proprement dit n*a guère commencé qu*& Robert , liia de Hugues Capet, et U a fiai à Louis IX.
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victoire sur Maxeace, et sembla répudier avec les dieux la gloire de la ville étemelle. 11 publia un édit favorable aux cbrétlens, et plus tard un second édit pour les confesseurs et martyrs. Il accorda des immunités et des revenus aux églises, et des privilèges aux prêtres. Il ne fit point aux papes la donation inventée au buitième siècle par Isidore , mais il leur céda le palais de Latran , palais de l'impératrice Fausta, et il y bâtit l'édifice connu sous le nom de Basilique de Constantin '. Le supplice de la croix fut probibé * ; la vacation du dimancbe ^ et peut-être la sanctification du samedi ou du vendredi^ ^ devinrent coutumières. L'idolâtrie fut condamnée, et toutefois la liberté du culte laissée aux idolâtres; nonobstant quoi divers temples furent dépouillés et quelquesuns démolis K Hélène renversa , à Jérusalem , le simulacre de Vénus, découvrit le saint sépulcre et la vraie croix , bâtit l'église de la Résurrection , oelle de l'Ascension , sur le mont des Olives , celle de la Crècbe, à Betbléem. Eutropia, mère de rimpératrice Fausta, remplaça par un watoire cbrétien , au cbêne de Mambré , un autel profane. Gonstantine , Malum , écbelle ou port de Gaza , d'autres villes ou d'autres villages , embrassèrent
s On cfoll que Goattantin fit encore Mtir à Rome ilx antres églises : Saint-Pierre au Vatican, Saint-Paul hors des nurs, Salnie-Crolx de lérasalem, Sainte-Agnès, Saint-Lantent hors des muri, Salnt-Bfarœlin et SalnlrPlerre, martyis. 0es domaines en Kalie, en Afrique et dans la Grèce, formoient à TégUse de Latran un revenu de 13,934 sous d*or. pautm églises, à OsUe, à AIIm, à Capoue, à Naples, possédoient un revenu de 17,717 sous d'or. Ces égli&es avoient enoore une redevance en aromates dans l*figypte et l'Orient. L'égalise de Saint-Pierre étoit propriétaire déniaisons et de terres à Antioclie, à Ttiarse, à Tyr, à Alexandrie, et à Gyr, dans la province de l'Euphrate. Ces terres fournlssotent du nard , du iMiume, du storax , de la cannelle et du safran , pour les lampes et les encensoirs. Toutes ces dotaUons se composoient des immeubles confisqués sur les maKyrt, et dont il ne se trouvoit point d'tiérltiers, du revenu des temples détruits et des jeux abolis. Anastase, le bibliothécaire, des compilations duquel noua Uroos ces détails, donne un catalogue des vases d'or et d'argent employés au service de ces églises ; le voici:
Hic feclt in urbe Roma eoclesiam in pr«dio qui cognominabatur Equitius. Patenam argenteam pensantem llbras vi« giati, ex donc Aog. Gonstantini. Dooavit autem scyphos argentées duos, qui pensaveniot ainguli libres denas; calicem aureum pensantem libres duas , calices ministerlales quinque pensantes stogoU libras binas; amas argentées binns pensantes singuls libres denas ; patenam argenteam; chrismatem auroctusum pensantem Ubras quinque; phara ooronala decem pensanlia singula libras octonat; phara lerea vigInU pensantiasingola lU>ras denas; canihara cerostrata duodedm créa pensanUa libras tricenas. ( Anast. Bihliothec. , de Fit. Pantîficiim tovMn, , pag. 13, )
» AUREL. ViCT. , pag. &26.
» Cod. JusL , 11b. ut , de Fer.
* E18., HL CotuL, lib. IV, cap. xyin; Soiom., Ub. i, cap. XVIII.
* En particulier, les temples d'Apbaque sur le mont Liban , d*Héliopolls en Phéoicie, et les temples d'Eeculape et d'Apol-
la religion du Christ \ Ne flemble-^01l pas en dans le monde moderne, en reconnoissant lieux et les noms familiers à nos yeux et à ik mémoire ?
Des lois de Constantin rendent la liberté &c qui étojent retenuscontre leur droit en esclava| permettent l'affranchissement dans les églises vaut le peuple, sur la simple attestation d évéque 3; les clercs même avoient le pou voit donner la liberté à leurs esclaves , par testan ou par concession verbale , ce qui , sans les dé dres des temps, auroit affranchi tout d'un a une nombreuse partie de Fespèce humaine. D' très lois défendent les concubines aux person mariées^, ordonnent la salubrité des prisai interdisent les cachots ^ , exceptent de la euiii cation ce qui a été donné aux femmes et aux < fants avant le délit des maris et des pères , pn crivent des choses infâmes et les combats de g diateurs «. Ces divers règlements n'eurent 1 d'abord leur plein effet, naais ils signalent premiers moments de l'étalilissement légal christianisme , par la condamnation de FidoJ trie, de l'esclavage, de la prostitution et < meurtre.
Constantin eut à s'occuper des hérésies : dai rOcddent , celle des donatistes fut anathématis à Arles; dans l'Orient, la doctrine d'Arius ezigi la convocation du premier concile œcuméniqQ La question théologique intéresse peu aujoui d'hui 7 ; mais le concile de Nlcée est resté uo évi nement considérable dans l'histoire de Tespèt humaine. On eut alors la première idée, et l'c vit le premier exemple d'une société existant e divers climats, parmi les lois locales et privées et néanmoins indépendante des princes et d( sociétés sous lesquels et dans lesquelles elle éto placée ; peuple formant partie des autres peuples et cependant isolé d'eux , mandant ses députa de tous les coins de l'univers à traiter des affaire qui ne concernoient que sa vie morale et ses k lations avec Diea. Que de droits tacitement re connus par ce bris des scellés du pouvoir sur 1 volonté et sur la pensée I
» SocBJkf. , lib. I , cap. XVII ; Sozov. , lib. n , cap. 1, nr; Ec 8BB., Fit, CoftsL, lib. iT, cap. xxxvii.
* Cod, Theod. , tom. i , peg. 447.
5 Cod. Just., tom, XIII, lib. 1; Cod. Thtoâ,, tom. 1, P*« 864; Sonm., lU». 1, cap. ix.
4 Cod, Jusl., lom. xxvi, pag. 464.
* Cod, Theod, , tom. m , pag. 33. ^ ^
* Cod, Tkeod., tom. y, pag. 8»7; BusSB., f'it €on$t., 1»"' cap. XXV ; Socrat. , Hb. i, cap. xtiii.
f Py Mvlendial dana le tableau d« béréeiei.
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la pfanière fob encore, depuis les jours àMoise, émaocipateor de rbommenu milieu as DstioDs esclaves de l'ignorance et de la force , m moQWia la manifestation divine du Sinai; comnie aotiHir du eamp des Hébreux , les idoles étoint debout autour du concile de Nicée, lorsfw les interprètes de la nouvelle loi proclamémt la taprême vérité du monde : l'existence et raoitéâeDieii. Les fables des prêtres, qui avoient eKbé le principe vivant , les mjrstères dans lesquels les philosophes l'avoient enveloppé, s'évaiNlrent : le voite du sanctuaire fut déchiré avec Il fnrfx du Christ ; l'homme vit Dieu face à face. Alors fut composé ce symbole que les Chrétiens ftpètent, après quinze siècles, sur toute la surface do globe; symbole qui expliquoit celui dont ksipAtres et leurs disciples se servoient comme ée mot d'ordre pour se reconnoitre : en les comfanat, on remarque les progrès du temps et riiilrodoction de la haute métaphysique rellgleose dans la simplicité de la foi.
■ Noos croyons en un seul Dieu, père tout-puis* « saut, créateur de toutes choses visibles et invi- * sibles , et en an seul Seigneur Jésus-Christ , fils « BDiqiie de Dieu , engendré du Père , c'est-à-dire « de la substance du Père , Dieu de Dieu , lumière t de lumière, vrai Dieu de vrai Dieu , engendré « et MO fhit , consubstantiel au Père , par qui tou- •tn choses ont été faites au ciel et sur la terre.... « Nous croyons au Saint-Esprit '. »
Le concile de NIcée a fait ces choses immenses; 11 a proclamé l'unité de Dieu et fixé ce qu'il y atolt de probable dans la doctrine de Platon. Constantin , dans une harangue aux Pères du cofidle , déclare et approuve ce que ce philosophe admet : un premier Dieu suprême, source d'an second; deux essences égales en perfections, ttais l'une tirant son existence de l'autre , et la Meoode exécutant les ordres de la première. Les ârax essences n'eu font qu'une; l'une est la raison de l'autre , et cette raison étant Dieu , est aussi flbdeDieu*.
Et quels étoient les membres de cette conven- Umuniverselle féunie pour reconnoltre le mo- Mqœ étemel et son étemelle dté? Des héros du martyre, de doctes génies, ou des hommes encore plus savants par l'ignorance du cœur et la simplicité de la vertu. Spyridlon , évéque de Trinithoute, gardolt les moutons et avoit le don des
■ Flecit, ffisL ecclêi.y liv. Il, pag. 1S2. * Cmr. Maio. m OmU mmcUir. cat,, cap. ix.
mirades '; Jacques, évéque de Nisibe, VivoiC sur les hautes montagnes, passoit l'hiver dans une caverne, se nourrissoit de fruits sauvages, portoit une timique de poil de chèvre et prédisoit l'avenir \ Parmi ces trois cent dix-huit évéques, accompagnés des prêtres, des diacres et des acolytes, on remarquoit des vétérans mutilés À la dernière persécution : Paphnuce, de la haute Thébaîde, et disciple de saint Antoine, avoit l'œil droit crevé et lejarret gauche coupé ^ ; Paul de Néocésarée, les deux mains brûlées ^ ; Léonce de Césarée, Thomas de Cyzique, Marin de Troade, Eutychus de Smyrne, s'efforçoient de cacher leurs blessures, sans en réclamer la gloire. Tous ces soldats d'une immense et même armée ne s'étoient jamais vus ; ils avoient combattu sans se connoitre, sous tous les points du ciel, dans l'action générale, pour la même foi« * Entre les hérésiarques se distinguolent Eu<* sèbe de Nicomédie , Théognis de Mlcée , Maris de Calcédoine, et Arius lui-même, appelé à rendre compte de sa doctrine devant Athanase, qui n'étoit alors qu'un simple diacre attaché à Alexan* dre, évéque d'Alexandrie.
Des philosophes païens étoient accourus à ce grand assaut de llntelligence. Vous venez de voir que Constantin même , dans une harangue , s'ex* pliqua sur la doctrine de Platon. Un vieillard laïque, ignorant et confesseur, attaqua l'un de ces philosophes fastueux , et lui dit tout le christianisme en peu de mots : « Philosophe, au nom dé « Jésus-Christ, écoute : 11 n*y a qu'un Dieu qui a « tout fait par son Verbe, tout affermi par son « Esprit. Ce Verbe est le fils de Dieu ; lia pris pi** « tié de notre vie grossière, il a voulu naître d'une ft femme, visiter les hommes et mourir pour « eux. Il reviendra nousjuger selon nos œuvres ^. »
Constantin ouvrit en personne le concile le 19
■ Hic iwsloroviani , ellam in episoopaln posltos p(*rmansit Quadam vero nocle cum ad causas Tures venissentf et manua improbas quo aditum educendii ovibus faœrent extendlssent, invisibilibas qulbasdam yincalia restrtcU, asque ad lucem velut tradlU tortoribus permabseniot. (Rurr., lib. i, cap. V.)
* Jacobus eBim episcopus Antiocliix Mygdoni», quam Syrl ▼ulgo et Assyri Nbibim appelant, plurima fecil miracuia. (TuEoDOR., lib. 1, cap. m, pag. 24.)
> Paphnulius, homo Dei, episcopus ex ^fi^pU partibua oonresfior, ex iUis quos Maximiaaus dextcris oculis ef fossis et sinistro poplile suociso, per metalla damoaverat (Ruff., lib If
cap. r?. )
* Paulus vero, episcopus Neocœsare, ambalms manibus fuerat debiiilatas, caudente ferro eis admoto.(TBEODOR., Iil>. i, cap. VII , pag. 25- }
5 Diaiectici quibusdam sermonum prolusionlbus... sesa exercebant.... Lalcus quidam, ex conresaorum numéro, recto ac siinplici prœditus sensu , cum dialecticis congn>ditur, bisque illos verbls compellavlt. — Cbriatu« et apostoli non artem
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Juin, ranS25. Il étoit yftad'anepoiirpreornée de pierreries : il parut sans gardes et seulement accompagné de quelques chrétiens. Il ne s*assit sur un petit trône d*or au fond de la salle, qu'après avoir ordonné aux Pères , qui s'étoient levés à son entrée, de reprendre leurssiéges. Il prononça une harangue en latin, sa langue naturelle et celle de l'empire; on Texpliquoit en grec. Le concile condamna la doctrine d'Arius malgré une vive opposition, promulgua vingt canons de discipline, et termina sa séance le vingt-cinquième d'août de cette même année 325.
Transportez-vous en pensée dans l'anden monde pour vous faire une idée de ce qu'il dut éprouver, lorsqu'au milieu des hymnes obscènes , enfantines ou absurdes à Vénus, à Bacchus, à Mercure, à Cybèle, il entendit des voix graves chantant au pied d'un autel nouveau : « 0 Dieu, « nous te louons I ô Seigneur, nous te confessons! « 6 Père étemel, toute la terre te révère! » La prière latine composée pour les soldats n'étoit pas moinsexpiiciteque l'hymne de saint Ambroise et de saint Augustin \
L'esprit humain se dégagea de ses langes : la haute civilisation, la civilisation intellectuelle, sortie du concile de Nicée , n'est plus retombée au-dessous de ce point de lumière. Le simple ca- ' téchisme de nos enfants renferme une philosophie plus savante et plus sublime que celle de Platon. L'unité d'un Dieu est devenue une croyance populaire : de cette seule vérité reconnue date une révolution radicale dans la législation européenne, longtemps faussée par le polythéisme, qui posoit un mensonge pour fondement de l'édiOce social.
Cependant (telle est la difflculté de se tenir dans les régions de la pure intelligence ! ) tandis que le polythéisme et la religion corporelle tendoient à sortir des nations , ils y rentroient par une double voie : les philosophes , pour se rendre accessibles au vulgaire, inventoient les génies;
Dobis dialecticam , nec Inanem venuUam tradiderant, sed opertam ac simplicem senteDUam , qus fide boDiaque actibuf custoditar. Qas cam dixissel, omoes qui aderant, admira- UoDe percalsi, ei assenseroot. (Socrat., Hist, eccUt,, lib. i, cap. Yiii, pag. 10.)
* Te solum agnosclmas Deam , te regem profitemar ; te ad- Jutoreoi invocamos. Tui manerts est qaod victorias retulimtu, quod hostes superavimus : tibi ob prsterila Jam bona gralias agimus, et fqlura a te speraimis. Tibi omoes supplieamus, utque imperatorem nostrum Coostantinam , una cum piittimls fjiu liberU iacolttmem et violorem dinlfssime DobU •erves, rogamus.
Hoc die solls a militaribus Dumeris fleri , et bœc verl>a inlerprecaDdum ab ils proferrl prscipit. ( EusEB. Pampd , de TiL CotuLt Ub. If, pag. 143.)
et les dirétiens , pour envelopper dans des signes sensibles la haute spiritualité, honoroient les scùnts et les reliques.
On a conservé le catalogue des prélats qui portèrent les décrets du concile aux diverses Églises '. Les Germains et les Goths oonnoissoient la foi; Frumence l'avoit semée en Ethiopie , une femme esclave l'avoit donnée aux Ibériens, et des marchands de FOsroëme à la Perse. Tiridate, roi d'Arménie, professa le christianisme avant les empereurs romains.
Au surplus, Constantin se mêla trop des qoerelies religieuses où l'entraînèrent quelques femmes de sa famille, et les obsessions des évéques des deux partis. Après avoir exilé Arias, il le rappela, et bannit Athanase, qui remplaça Alexandre sur le siège d'Alexandrie. Arios expira tout à coup à Constantinople en rendant sei entrailles, lorsque Eusèbe de Nicomédie s'efforçoit de le ramener triomphant'. Le vieil évéqoe Alexandre a voit demandé à Dieu sa propre mort ou celle de l'hérésiarque , selon qu'il étoit plus utile à la manifestation de la vérité '.
Constantin défit successivement les Sarmates et les Goths , et reçut des députatious des Blemmyes, des Indiens, des Éthiopiens et |des Perses. Il se déclara l'auxiliaire des Sarmates dans une guerre que ceux-ci eurent à soutenir contre les Goths; puis il contracta une nouvelle alliance avec les derniers, qui s'engagèrent à lui fournir quarante mille soldats a^^^ïés/œderati, alliés <. Les Sarmates avoient armé leurs esclaves ; chassés par ces mêmes esclaves , ils sollicitèrent et obtinrent des terres dans l'empire K
Sapor II, alors assis sur le trône de la Perse,
* Hosiiu, eplscopui CordolB, saoctia D«i EoelcsUs q» Rom» sont, et in Italia et HUpania tota, et in reUquisoIl^ rias natioaibus usque ad Ooeaoam coromoraotibos, P^^|" qui cam ipso eraot, romanes presbytères Vilooem « »»• oenUum. ( Gelasii Cyziceki, yict, Concil. NicœH., Ub. m, m 807, m Concii. gêner. Ecelet. eath., tom. i. Rom«, »«••/
^ EusebUois satellitam instar eam sUpanUbus pef roaua dvitatem magnifioe inoedebat. (Socrat. , HUtor, eccUtiaiU, lU). i,cap.xxxTni,pag.630 .
* Cam orasset Aiexander ac rogasset Domioom, w aui ipsam auferrel.... Votam sanctl impletum est... nam Aritts.« crepuit. ( Epiphak. , epûc, Contlantm, opui contm oelogwiM hœreges , lib. il , pag. 321 . Parislls , 1 66^) ^
PetIUo Alcxandri erat hc^usmodi : ut si qaldem rects w» Aril sentenlia, ipse diem disoeptioni pr»Hluluai niMflOw videret; sin vera esset fides quam ipse proûteretur, «*^"": impietaUs pœnas laeret. (Socrat., lib..i, cap. xxxvii,p««-o«j/
* Nam et dum famosissimam et Roma «malam in JJ*^ JT mine conderet civiUtem, Gothorum «nterfult operatlo, qw, fodert liilto cam imperatore, xl saoram miUla im ^J^^ contra génies varias obtulere; qaorum et °"'°*"^V^^tl. asque ad praîseos In repulilica nomlnantar, id w ^v*!!/ ' ( Amh., pag. 648 ; AuR. Vicr. , pag. 627 ; Jo«N. ,dereo.9 •» pag. MO, cap. 221. } ^%,
* &;»*> ru. OmH., p. 529; An. , p, i7«;loai»'f F^ ••
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fM un nom lital aux empereurs romains. Son pcHormisdas II , laissa en mourant sa femme «Bote. Les mages déclarèrent qu'elle accoachejiid*un flb ; ils mirent la tiare sar le ventre de cBtte fdue , et l'embryon rm , Sapor, fut couronné ta les entrailles de sa mère'. Ce fut à ce prince fK Constantin écrivit une lettre en faveur des diRKieos, lui rappelant la catastrophe de Yaiémpooi pour les avoir persécutés. Sapor se put iNTenlr de cette lettre lorsque Julien marcha antre Im. Le numarque des Perses avoit un Kre atoé eiilé , Hormisdas , que vous retrouveniBome.
Goostantin , heureux comme monarque , n'éifa^t pas au malheur comme homme. Les ohoités qui désolèrent la famille du premier ■psle païen semblèrent se reproduire dans la Me du premier auguste chrétien.
JklfiDervine, sa première femme, Constantin iiatt en Crispos , prince de valeur et de beauté , <bé par Lactanœ. Soit que le ûis de Miner vine iupirAt une passion à Fausta , sa marâtre ; soit 9K Fausta fût jalouse pour ses propres enfants fa grandes qualités de Crispus , elle l'accusa au- FèsdesoQ mari * , et renouvela la tragique aventore de Phèdre. Constantin fit mourir son fils, ÛBâqiie le Jeune Licinius son neveu, âgé de we ans : Cdspu» eut la tète tranchée à P6le , en teie^ Bientôt instruit par ^sa mère Hélène de rauMeencede Crispus, et des mœurs dépravées de Fausta, Constantin ordonna la mort de cette taune,<iaifùtétoufféedansun bainchaud^.Les dirétietts et les gentils Jugèrent diversement ces Ktioos : saint Chrysostôme en conclut qu'il ne fait ni désirer la puissance, ni chercher d'autre ttoté qoe celle de la vertu et du ciel ^ ; le phi- Ivophe Sopâtre , consulté par Constantin, selon Zonae, déclara que la religion des Grecs n'a- ^ point d'expiation pour de pareils* crimes^.
'Qri, cam mponderfDt maflcolam prolem paritaram, ■ttottn morati sunt , sed , cidari utero Imposlta , embryum Veai pnoanUanmt {jigathia icholasL, lib. iv, pag. I35. '*i»,i«70.)
^ Crtipom ftllam Caesaris ornatam titalo qaod in suspiclo- ^^CBiMt quasi com Fausta noverca ooosuesoeret, nalla "inr Jnris nataratts habita sualalit ( Zomh., ttistor.^ lib. u,
^Si.SasIlea!.)
'te., Ckr, Entr, , pag. 688; Ami. , lib. xiv, pag. 29. Raa eoa balneam aoooidl sapra modum Jussisset , dqae 2^*^ toclolissct, roortoam inde extraxit (Zosm. , Hi»U , * «1 P^. II. Basile». )
Aùti( & 6 vùv xfdxtsy oOx^ 2^ oS t6 8idâT]|M( irepUtero "ïttwiç.... *AUà oOx ^ P«aC>iia Toton/o) tc3v ovpavcov. ^Nttvcroqol Danc reram potltar, nonne ex qao dladema J^i perpetiio Tmatur in laboribus , molestils , calamita- ■*«?•■. il BOQ ln]4iumodi cœlonim regnam. ( S. J. Chry- "?*•» ai P*aij». , homeL xy, tom. XI , pag. 319. ) M liaiiiH.1 aoeedam, admiiaoniiD lusuattonea posM'
Cependant ridolAtrie avoit trouvé des dieux indulgents pour Néron et Tibère.
Est-il vrai que Constantin se repentit, qu'il passa quarante Jours dans les larmes, qu'il éleva à Crispus une statue d'argent à tête d'or, avec cette inscription : « A mon fils malheureux, « mais innocent ' ? » L'autorité sur laquelle repose ce fait est suspecte. Dieu ne demandoit point à Constantin une statue de Crispus; il lui demanda le reste de sa famille.
Constantin ne reçut le baptême que peu d'ins* tants avant samort , à Achiron , près de Nicomédie. Il avoit témoigné le désir d'être baptisé dans les eaux du JoùrdtJn, comme le Christ ; le temps lui manqua. Dépouillé de la )robe de pourpre pour quitter les royaumes de la terre , et revêtu dé la robe blanche pour solliciter les grandeurs du ciel , le premier empereur chrétien expira à midi, le jour de la Pentecôte. Trois cent trente-sept ans s'étoient écoulés depuis que la religion chrétienne étoit née parmi des bergers dans une étable : Constantin la laissoit sur ce trône du monde dont elle n'avoit pas besoin.
* Constantin avoit eu trois frères de père , par Théodora, belle-flUe de Maximien Hercule ; savoir : Dalmatius, Jules Constance, Annibalien.
Dalmatius mourut et laissa un iils de son nom , fait césar, et un autre fils , Claudius Annibalien, nommé roi du Pont et de l'Arménie.
Jules Constance eut de Galla, sa première femme, Gallus, et de Basiline , sa seconde femme , Julien. On ignore la postérité d'Annibalien, ou l'on n'en sait rien de précis.
Les frères, les neveux et les principaux officiers de Constantin furent massacrés après sa mort, à l'exception des deux fils de Jules Constance. Les causes de cette conspiration spontanée de Tarmée et du palais, que rien n'avoit semblé présager, ne sont pas clairement expliquées : Tauthenticité de l'écrit posthome de Constantin, et dans lequel il déclaroit à ses trois fils avoir été empoisonné par ses deux frères, est à b<»i
bat : illls respondenllhus non esse tradltom InstraUonis modnm quKam fœda piacala posset duere. (Zosih., HisL, lib. il, pag. 31. BasUes. )
I Tandem perrootas pœnitentla iniegros qaadragInU dies illum luxit, tanta animl sgritudine , ut nunquam iavaret oorpui, nec lecto recumberet. Prsterea statuam el posait ex argento puro et ex parte Inauratam prêter caput , qaod ex paro auro confectam erat : inscriptis in fronte bis versibos : Pilitu meus injuria ajftciut ( 6 ^ôixif}ttr^ Oiàc (jloO). Georo. CoDW., de AnUquitoHbuê ConsUinUttopoiitanii, pag. 3t. Partflfis, l«M>. ^ ^ ,
* CoMSTAMCB, emp. IULE8 1**» LiBEBii», papcB. ÀB de J. G.
ass-aai.
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droit suspecte. Constance ironiola«t*il à la seule fureur de son ambition ses deux oncles, sept de ses cousins, le patricien Optatus et le préfet Ablavius? Mais il restoit à Constance des frères qui n'étoient pas alors en sa puissance. Julien, saint Athanase, saint Jér6me, Zosime, Socrate, autorités si contraires, se réunissent néanmoins pour cliarger sa mémoire '. Il est probable que ces meurtres furent le fruit des diverses passions combinées avec la politique du despote, qui enseigne à chercher le repos dans le crime. Le paganisme, l'hérésie, la turbulence militaire, trouvèrent des satisfactions et des vengeances dans cette extermination de la fomille impériale.
L'empire demeura partagé entre les trois fils de Constantin : Constantin , Constance et Constant. Constantin et Constant prirent les armes Vxxu contre l'autre; Constantin périt auprès d'Aquilée * , dès la première campagne ; Constant , seul maître de l'Occident , fut attaqué par. les Franks ; et Libanius nous a laissé , à l'occasion de cette guerre , quelques détails sur les mœurs et le caractère de nos ancêtres '.
Magnence , Barbare d'origine et chef des Joviens et des herculéens , salué auguste par ses amis, obligea Constant à prendre la ftiite, et le fit assassiner au pied des F^rénées. Ce prince ne trouva qu'un seul homme qui voulût s'associer à sa mauvaise fortune : c'étoit un Frank nommé Laniogaise^ , plus fidèle au malheur des rois qu'à leur autorité.
L'unique fils de Constantin qui restât alors. Constance , après avoir mal combattu les Perses , après avoir dépouillé Yétranion , usurpateur de la pourpre en Illyne; après avoir refusé de traiter avec Magnence , vtdnquit celui-ci à Mursa ^ : bientôt après il le réduisit à se tuer.
Avant d'obtenir ce succès , une faute avoit été commise ; elle montre le degré de faiblesse et de misère auquel l'empire étoit déjà descendu : retenu en Orient par des affaires graves-, Constance, lorsqu'il apprit la révolte des Gaules, invita les Allamans à passer le Rhin , afin d'ar-
■ JULIAN. t ad Athen. , A th. ad SoUt. , Fil. Agent , tom. i , |»ag. 850; Hier., Chr.; Zog., HùL, pag. 692;SoCR., HUL eccl., fib. m, cap. i, pag. 165.
* KUTR. , AUREL. VlGT. , EpU.
' Liban. , oral, m, pag. 138.
« Zo«., Ilb. n , pag. 093 ; Vict., Epit, ; ECTR. ; HiEROif . Chr, ; IDAC, Chr,, BU. 350; Ahh., Uh. xv, cap. v. Laniogaiso... lolum adruiaie moriluco CoDstauU supra roluUmus.
^ 11 resta cinquante mille hommes sur le champ de bataille , atloa Victor, el U pcétewl que ks RomaUii m «e r«levèrent JamalA de celte perle.
réter les forées de Magnence. Les Allamans obéti rent, et , depuis la source du Rhin Jusqu'à soq embouchure , ils occupèrent trente lieues de payi en largeur, sans compter celui qu'ils ravageoient.
Les panégyristes affirment que Constance , hé< ritler de tous les États de son père , usa bien de sa victoire ; les historiens assurent qu'il ne pat porter sa fortune. Durant ces discordes, on voit des capitaines franks et des corps franks servir différents partis , des évéques aller d'un camp à l'autre en qualité d'ambassadeurs ; à la bataille d« Murza, l'eropereur se retire dans une égllae pour prier; il eût mieux fait de combattre : ce n'est déjà plus le monde antique.
On fixe au règne de Constance le règne dei eunuques. Jusqu'alors abtmés sous le poids des édits. Ces hommes (excepté trois ou quatre, doués du génie militaire ) , en butte au mépris public, se réfugièrent dans les sentines do palais : trop dégradés pour les affaires publiqnes, ils s'enfoncèrent aux intrigaes de la cour, et se dédommagèrent par la virilité de leurs viœsdi l'impuissance de leurs vertus. Eusèbe, eannqoe, chambellan et favori de Constance, dansson triple état de bassesse, fit prononcer la sentence de mort de Gallus.
Gallus et Julien , neveux de Constantin et coqsins de Constance, avolent, le premier douze ans, et le second six , quand arriva le massacre de la fkmiile impériale. Mare, évèque d'Aréthuse, avoit sauvé Julien, qui f^i caché dans le sanetuaire d'une église ' : Gallus , épargné oonme malade et près de mourir, ne sembla pas vak>ir la peine d'être tué.
L'enfknoe de ces deux princes fot environnée de soupçons et de périls ; Us deroeurèrent six ans enfermés dans la forteresse de Marcelium, ancien palais des rois de Cappadoce. Gallus à vingtcinq ans , honoré du titre de césar par Constance , épousa la princesse Constantina , fille de Constantin le Grand , et veuve d'Annihalien , roi du Pont et de l'Arménie. Il établit sa résidence à Antioche , d'où il gouverna ce qu'on appekut alors les cinq djocèses de la préfecture orientale.
Passé de la solitude à la puissance, Gailos transporta l'inquiétude et l'àpreté de la première dans la placidité et la modération nécessaires à la seconde : il devint un tyran bas et cruel , livré aux espions, espion lui-même. Il s'en alkût déguisé dans les lieux publics : son travestisserootk
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«rapfehott pas d'être reooDna , car Antloehe àlMiirée la Doit d'une si grande quantité de Macs, qu'on j voyolt comme en plein Jonr % ff fà rappelle la police des villes moderoes. CMurtlna, femme de Gallns, étoit encore plus fM loi altérée de sang et de rapine : on Taccu-» nu de prendre en secret le titre d*augusta \ km nntention de donner publiquement celui fkignste à son mari.
Ibndé à la cour de Milan après le massacre èdeox ministres que lui avoit envoyés l'empenv, Gallas eut l'imprudence d'obéir \ La lettre qui Tappeloit étoit pleine de protestations iniôé et de services. Il fbt arrêté à Pettau, MàiiftàPlone en Istrie , dépouillé de la chausmt de césars , interrogé par l'eunuque Eusèbe , oiàBioé A mort, et exécuté non loin de Pôle , «vh^-hoît ans auparavant Crispus avoit été 'iGfilé^Que de tètes , l'effroi des peuples, funHitattoes par le bourreau ^ I Lesbaom et les Sarrasins désoloient TAste^; ks Pnnks et les autres Germains continuoient km courses transrfaénanes; Rome sesoulevoit pov do Tin au milieu de ses débauches et de ses spectacles ', Constantin et Constance singulière- Mt attachés aux Barbares , et les ayant promus ipnaqoetontes les charges de l'État , il se trouva 9^ SilYahi, fils de Bonit , chef frank , commente IWanterie romaine dans les Gaules : c'étoit ti homme doux et de mœurs polies, quoique né '« père baijÏNire ; tV savait même souffrir, dît notoire en parlant de lui. On l'accusa d'aspirer i h poorpre , et il étoit fidèle ; la calomnie en fit •traître : il prit l'empirecorame un abri. Vingttejoors après son usurpation, obligé de chérît 00 pins sûr asile , il n'eut pas le temps d'y ^'^ : il fut tué par ses compagnons lorsqu'il •Wolt de se réfhgier dans une église ■.
^J^fnwtoiiliifm luminum claritudo dierum solei imigyij^w. (An. , Hb. xiT , cap. i. ) De qaelte fflanière An- ■•xtoiMte idaârée? Le texte de lliislorien ne llnxpliqae >g»A— lifpMarcelHo, qai décrit mlnuUeuaement les ma- ■■B * 9Kn«, «'a pM cm devoir entrer dans le détail d'an T^JnnaUer. CcMnine U est sujet à renflore du style, il tau '" Pendre trop à la lettre la grande clarté dont II yy<*op- Saimi Jéràme (epM. xiv) parle des knx qu'on "■JUJlMr les plaon publiques , à la lueur desquels on se ?■***» H tV» dhpatolt sur les Intérêts du moment. •"■•■*««<«* ei drculnm luminajam in plateis accefuu *^^. rt ineoHditam dùputationem no» interrumpertt.
j JBWWBK. , Hist. ecc!e$. , Hb. m , cap. ccxxii. GoniUBtittt moanit en nwte à Cène, rUIage de BiUiynie.
j^»W».xnr,cap. XI. ^j^M ««jule, fiitf horruerv genta^ funetti eamiftces
%^J^1' •??• V f "*• y**»» '^'•y Ephi. ; Ho». Chf,
Alors les Franks, les Allamans, les Saxons, se précipitèrent de nouveau sur les Gaules , dé« vastèrent quarante villes le long du Rbin, sesai* sirent de Cologne , et la ruinèrent '. Les Quadee et lesSarmatespilloient la Pannonie et la Haute- Mœsie *; les généraux de Sapor troubloient I» Mésopotamie et l'Arménie : ee ftit l'époque de l'élévation de Julien.
Jusqu'à l'âge de quinze ans , Julien reçut sa première éducation d'Eusèbe, évéque de Nicomédle , qui menoit à la cour i*intrigue arienne , et de l'eunuque Mardonius , personnage grave , Scytbe de nation , grand admirateur d'Hésiode et d'Ho* mère. Le futur apostat fût ensuite réqnl à Gallus dans la forteresse de Marcelium : il apprit de bonne beure à se contraindre , et parut se plaire aux vérités de la foi. LorsqueGalbisentéténoomié césar , Julien obtint la permission de suivre ses études à Gonstantinople , sons la sorveillanoe d'Hérébole , dabord cbrÂlen , pois infidèle avec son élève , puis cbrétien encore après la mort de celui-ci ^. Julien visita les écoles de l'Ionie : Gona* tanoe même fiivorisoit lesexerdoesdeson eonsin, dans l'espc^r que les livres lui feraient oublier l'empire ; mais bientôt la supériorité de TécoUer, même dans les lettres, l'alarma.
Après la mort de Gallus , Julien , conduit à Milan , étroitement gardé pendant sept mois, fut enfin rdégué^ à Atbènes. Il y rencontra, avee saint Basile et saint Grégoire de Naaianze, une foule de rhéteurs qui adievèrent de le gagner à leurs doctrines : il prit toutes les allures du philo* sq^. Univer8elIementin8tniit,samémoireégaloit son intelligenoe : il pensoit et il écrivoit en grec , mais il se servoit aussi du latin ^. Les Gaules étant désolées par les Franks et les Allaroans, l'impératrice Eusébie décida Constance à créer Julien césar, afin de l'opposer aux Barbares. Le disciple de Platon reçut la lettre qui l'appelolt an rang suprême comme un arrêt de mort : il leva les mains vers ce temple dont les admirables ruines ne semblent avoir été conservées qu'afiu d'attester la beauté de l'ancienne liberté grecque à cette liberté renaissante. Julien monte à la citadélie, embrasse les colonnes du Parthénon, les
pelle chrétienne; on Ten arracha tout tremblant pour le massacrer. Silwinttm extraetitm ttdienln , 9110 exanimatm wnfmgerait ad eoHventiculum rUnt ehrUUani Undênttm, demis gladiorutn ictibMs trucidarunL • Zos., lib. III, pag. ''Oâ; Ahm., lib.ZT.
> ZosiM., lib. iiif pag. 702.
> Ahm., Mb. XT, cap. xii.
^ Epist. IX, Lvi, or.; m; Einmop.|libw xv, Ei).iap.| f^it. Max, \ LuiaiCm or* x ; Socn., Ub. M.
ÉTUDES
mouille de ses lannes, implore la protection de la déesse. Il s*éloigne ensuite de l'immortelle cité, où des déclamateurs et des sophistes fouloient les cendres de Démosthènes et de Socrate , mais où Minerve régnoit encore par le génie de Phidias et de Périclès,
Arrivé à Milan y il traça ces mots pour Timpératrice : « Puisses-tu avoir des enfants ! cpie Dieu «1 t'accorde ce bonheur et d'autres prospérités 1 «mais, Je t'en conjure, laisse-moi retournera • mes foyers '• » C'étoit ainsi que Julien appeloit la Grèce. Le billet écrit, il n'osa l'envoyer, arrêté qu'il fût, dit-il, par les menaces des dieux : l'Apostat prit la voix de l'édition pour l'ordre du ciel.
Les officiers du palais s'emparèrent de l'étudiant d'Athènes , le dépouillèrent du manteau et de la barbe du philosophe, et le revêtirent de l'habit du soldat. Il a peint lui-même sa gaucherie dans ce nouvel accoutrement, son embarras à la cour et les railleries des eunuques *. La dernière partie de l'éducation de Julien avoit été populaire; il asslstoit aux cours des rhéteurs à Gonstantinople, comme les autres élèves : en se plongeant dans les moeurs publiques , il y puisa des enseignements qui manquent à l'éducation privée des princes.
Constance , le sixième Jour de novembre, l'an de Jésus-Christ 835 , ayant assemblé à Milan les légions, proclama Julien césar. L'orphelin dans la pourpre, au milieu des meurtriers de sa famille, répétoit tout bas un vers d'Homère : « La « mort pourprée et son invincible destin l'enlevé- « rent. »
Après avoir épousé Hélène, sœur de l'empereur, Julien partit pour son gouvernement des Gaules, auquel on avoit ajouté la Grande-Bretagne , et peut-être l'Espagne ^. Eusébie lui donna des livres , ses conseillers ; Constance, des valets, ses maîtres ^. Tenu dans une tutelle Jalouse, il ne pouvoit ni prendre seul une résolution , ni intimer un ordre, ni changer un domestique : tout étoit réglé dans son intérieur par les ordres de Constance, Jusqu'aux mets de sa table; aucune lettre ne lui parvenoit qu'elle n'eût été lue : il sesevroit de la compagnie de ses amis dans la crainte de les compromettre et de s'exposer lui-même à sa perte. A peine mit-on à sa disposition quelques
■ JuTJAN., ad Atb.
» M-, ibid,
* Ahm., Ub. XI ; Zosn., Ub. m.
< JVLUif . , ad Athr, of . ui.
soldats * . Sa seule consolation , en entrant dans l pays ravagé que l'on coniioit à son inexpérience fut de rencontrer une vieille femme aveugle, qo le salua du nom de restaurateur des temples'. , Durant les cinq années que Julien gouvem les Gaules , il courut d'une ville à l'autre, d'An tun à Auxerre, d'Auxerre à Troyes, de Troyc à Cologne , de Cologne à Trêves , de Trêves Lyon : on le voit assiégé dans la ville de Sens; oi le voit passant le Rhin cinq fois, gagnant la bi taille de Strasbouj^ sur les Allamans, faisan prisonnier Chrodomaire, le plus puissant de leuf rois; rétablissant les cités, punissant lesexae teurs, diminuant les impAts, et enfin, ceqii nous intéresse par les liens du sang, spumetUui les Camaves et les Franks Saliens : onoommeno À vivre avec les Franks au milieu de la lator France. Julien avoit écrit ses guerres des Gaules cet ouvrage , que l'on mettoit auprès des €om mentairesde César, est malheureusement perdu il auroit Jeté une vive lumière sur l'histoire obs cure de nos aïeux au quatrième siècle.
Julien passa au moins à Lutèce les deux hiver de 358 et de 359. Il aimoit cette bourgade, qui appeloit sa chère Lutèce ^ , et où il avoit rassem blé , autant qu'il avoit pu au milieu de ses entre prises militaires, des savants et des philosophes Oribase le médecin , dont il nous reste quelque travaux, y rédigea son abrégé de Galien : c'e ie premier ouvrage publié dans une ville qui di voit enrichir les lettres de tant de che£s-d*œii vre.
On se plait à rechercher l'origine des grande cités, comme à remonter à la source des grand fleuves : vous serez bien aise de relire le propi texte de Julien :
« Je me trouvois, pendant un hiver, à ma cher « Lutèce ^ (c'est ainsi qu*on appelle dans les Gat « les la ville des Parisii). Elle occupe une lie a « milieu d'une rivière; des ponts de bois iaja « gnent aux deux bords. Rarement la rivièt « croit ou diminue ; telle elle est en été, telle ell « demeure en hiver : on eu boit volontiers Tea « très-pure et très-riante à la vue ^. Comme h
» Amb., Ub. XVII, XX» XXI, xui; Zosib., Ub. ai; L»àS or, XII ; JuLiAif., ad Jth,
• Tune aous quxdam orba lumlnibos, cum , percontiw qainam esset ingressas, Julianum Cosarem oomperw* exclamavii, haoc deorum templa reparaluruin.
^ ^ilrïv AEuxe-riov : carom Lutcliam,
* MIZOnorON H ANTIOXIKOS. JUUAN. 0/».,ja8'^
D. LipsUe,I69G.
I 5 Tout cela s*aooorde peu avec ce ipie nooi voyons èx^ d'hOl , excepté oe qui oonceraa la salubrité de Teau. MW répoqae dont parle XoUen, les débordeomU de la seu
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hibitent Que lie, il lenr seroit difficile èse procQrer d'autre eau. La température de rkivef est peu rigoureuse, à cause , disent les poda pays, de la chaleur de TOcéan, qui, n*é* tet éloigné que de neuf cents stades , envoie OQ air tiède jusqu'à Lutèce : l'eau de mer est co eflîBt moins fW>ide que l'eau douce. Par cette nisoo, ou par une autre que j*ignore , les choses lOBt ainsi '. L'hiver est donc fort doux aux habitants de cette terre ; le sol porte de bonnes Tignes; les Padsii ont même l'art d'éiever des fi^ien' en les enveloppant de paille de blé eQmmed'un vêtement, et en employant les autre moyoïs dont on se sert pour mettre les arkro à l'abri de l'intempérie des saisons. •Or, Il arriva que l'hiver que Je passois à Lufoiut d*une violence inaccoutumée : la rivière àmkÂi des glaçons comme des carreaux de aatre : vous ccmnoissez les pierres de Phrygie ? tebétoient, par leur blancheur, ces glaçons Iwts, larges, se pressant les uns les autres, jvqo'à ce que, venant à s'agglomérer, ils fornasseot un pont\ Plus dur à moi-même, et plus rustique que jamais, je ne voulus point Muffrir que l'on échauffât à la manière du pays , Mc des fourneaux, la chambre où je cou-
JolieD raconte quUI permit enfin de porter dans ttehambre quelques charbons dont la vapeur UlUtrétouOer.
^Mmt assn fréquents. Si Jolien éloit né à Rome, oa même il cil luniU va le Hbre, U Seioe aurolK pu lui paroUre Itafide en comparaisoo de ce fleuve (flavu* Tiberintu). Il <it vni que, dans lloole , Julien n*avoit reuoontré que THerm {tm-pédm» Htrmuê) ; il n*avoit trouvé à Athènes que deux niHeaux ; et l'Eridan , dans la Lombard!^, laissoit encore NiaoUfge à la Seine pour la clarté de Teau. Mais enfin Julien n«t iuibilé les lives du lac de Goeme ; 11 avoit vu les autres icBici de la Gaule, les rivières de la Cappadooe; il écrivolt k ^nopagon aux bords de TOronte, et blenlét ses cendres ^B^wint reposer sur «ui du Cydnus : comment donc la Moelui paroissoit-elle si limpide? La Marne, comme on Ta ot.eoQMt-eUe au-dessous de Paris?
* L*olKen-alion des Gaulois-Romains étoit juste : les hivers ■■Ipios humides, mais moins froids, aux bords de la mer ^ àmk notérieur des terres.
* Oa voit que le cUmat de Paris n*a guère changé, n y a ^teps que Ton culUve la vigne à Surèoe. Julien ne se iNiûil pas de se oonnoltre en bon vin; 11 préféroit, dit-il, ^Hympbcs à Baccbus. Quant aux figuiers, on les enterre ^^ les empaille encore à ArgenteuU.
IsHen peint très-bien ce que nous avons vu ces derniers ■vtti. Ln glaçons que la Seine laisse sur ses bords, après hdébMe, pooiToient être pris pour des blocs de marbre. JCn fourneaux étoient apparemment des poêles. Il faunoU autai coocluredu charbon que Julien fit porter dans sa ^JlfBlMe, que Ton u*écfaauffoit pas les appartements avec du ■^1 ioU qu'il fût rare dans les environs de Paris , ou qu*on pnfértt rasage dès fourneaux. Les Romains, comme on peut ^csanornr par ce qui nous reste de leurs constructions do- ]J2||j«^ avoient porté Tart d*échaafrer iean maisons au i^Mttili|ié de offiMaMoU
Il y avoit à Lutèce des thermes construits sur le modèle de ceux de Dioclétien à Rome : on croit que Julien et Valentinien I*" y demeurèrent; Âmmien en parle assez souvent. Il est probable que ces thermes étoient bâtis avant Farrivée de JuUea dans les Gaules , peut^re du temps de Constan* tin ou de Constance Chlore. D'autres ont pensé , mal à propos, que Julien occupoit dans i*lle un palais élevé sur le terrain où fut construit depuis le palais de nos rois. On voyoit encore à Lutèce un champ de Mars et des arènes : celles-ci de* voient se trouver du côté de la porte Saint- Victor ; c'est ce qui résulte de quelques titres du treizième siècle ^ La flotte chargée de garder la Seine étoit stationnée chez les Parisii ; elle avoit vraisemblablement pour bassin l'espace que couvre aujourd'hui la nef gothique de Notre-Dame '••
Tandis que Julien habitoit la petite et naissante Lutèce, Constance visitoit la grande et mourante Rome , que n'avoit Jamais vue cet empereur de» Romains.
Il existoit sans doute à Rome quelque vieV« lard à qui , dans son enfance , son aieul avoit raconté l'entrée d'un prêtre de Syrie, Élagabale, sautant avec la pourpre au milieu des eunuques et des danseuses , devant une pierre triangulaire consacrée au soleil : voici venir dans une pompe triomphale pour un succès obtenu sur des Ro« mains ^, voici venir une espèce d'idole chré« tienne, Constance, pareillement environné d'eunuques, mais immobile sur un haut char éclatant de pierreries, les yeux fixes, ne se remuant ni pour cracher, ni pour se moucher, ni pour s'es^ suyer le front ; baissant seulement quelquefois sa courte stature afin de passer sous de hautes portes ^. Autour de lui flottoient , au bout de longues piques dorées, des étendards de pourpre découpés en forme de dragons , dont les queues effilées siffloient dans les vents. Des gardes superbement armés, des cavaliers couverts de fer, ressemblant,
' D. T. DO Ples., Kouv. Jnn, de Paru; Brecl-, Jni, de Paris.
' Pr^eciut clauis Anderlcianormn Paritii». Ilotit. Imper. Mézeray , dont la lecture et la critique doivent être suivies avec précaution , conjecture que cette flotte se tenolt à Andresy, vers le confluent de TOlse et de la Seine , parce que les matelots qui montoient celte flotte sont nommés dans la notice Andèricieni. On jugera de la force de Targumcot {Histoire de France avant Clovit, liy* lU.) Tai suivi Topinion de Tabbé Dubos.
* La défaite de Magnence.
4 Corpus perhumile eurvahat portas ingrediens celsas, et velut collo munito rectam aciem luminum tendens, nec dextra vultum, nec Iteva flectebat, tanquam JIgmentum hominis : non cum rota conculeret nutans, nec spuens, aut osaut nasum tergens vel fricans, manumve agitans vUuê I esf nunpiam. ( Ami.» Ub. xvi« cap. x.)
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non à des hommes, mais à des statues polies par la main de Praxitèle % l^environnoient. En approehant de Rome, Constance rencontra les patri* ciens, le sénat, qu'il ne prit pas comme Giuéas poar une assemblée de rois, mais pour le conseil du monde*; il crut, en voyant les flots de la foule, que le genre humain étoit accouru à Rome \
Lorsqu'il eut pénétré Jusqu'aux Rostres, il demeura stupéfiiit au souvenir de l'ancienne puissance du Forum 4. De là l'auguste oriental «Ha descendre à l'ancien palais d*Octave , qui n'avoit ni marbre ni colonne, et dans lequel le fondateur de l'empire, l'ami d'Horace, habita quarante ans la même chambre, hiver et été ^.
Ammieu Marcellin , dont ces détails sont empruntés, nous peint ensuite deux choses considérables : une partie des édifices de Rome, tels qu'ils existolent de son temps , et l'étonnement de Constance à la vue de ces édifices. Que d'événements étoient survenus, que de Jours s'étoient écoulés, pour que le maître de l'empire romain ne fût qu'un étranger dans la capitale de cet empire I pour qu'il demeurât muet d'admiration au milieu des ouvrages de tant de génies , de tant de fortu • nés , de tant de siècles , de tant de Uberté et d'eselavagç , comme un voyagieur qui rencontreroit aujourd'hui Rome tout entière dans un désert! Mais ces monuments des mœurs vivantes d'un peuple ne vivent point eux-mêmes; leurs masses Insensibles ne purent s'émerveiller de la petitesse de Constance, comme il s'ébahissoit de leur grandeur.
Il est un certain travail du temps qui donne aux choses humaines le principe d'existence qu'elles n'ont point en soi ; les hommes cessent , et ne sont rien par eux*mémes, mais leurs vies mises bout à bout, leurs tombeaux rangés à la file , fonnent une chaîne dont la force augmente en raison de la
^ Lhnbiiferreu e'tneH , vi Praxftelis mantt poHta ertâen» gimutacra, non vin», ( Ahh., lib. xvi, cap. x.)
* non ut Cineas ilUf Pyrrhi iegatua, m unum coact'tm muUitudinem regum, sed asylum mundi totius adcsse existimahat. (Id.fibid.)
3 Stupcbat qua ceteritaie omne qvod ubique âst hominum genuB confluxerit Romatn. (Id. , Ibid.)
* Proinde Romam ingreuuSf impirnvirtuiumque omnium larcm, cum venisset ad RostrOf perspectitsimum prisca potentiœ Forum obttupuit. (Id. , ibid.)
' Ammien a seulement rn palatium receptut. Je me range à Topinion de Gibbon, qui veut que ce soit l'ancien palais d*AuKUste, dont Suêlooe dit :
^AlilNis modicls neque laxitiite neqne cuKu eonspicuis , ut in quibus porticus brèves essent, albanarum oolumnanun, el sinemarmore u1l«, aut Inslgni pavimento conriavia, ac per annos awpNus quadraginta eodem cubiculo hieme et mtate rnansit. (C. $UST09« TiURQ. Octov.» pag. 100. Adtoeipic.)
longueur. De ces néants réunis se compose Timmortalité des empires. Le nom de Rome étoit la seule puissance qui restât à vaincre aux Barbares. Rome, quoique liabitée d'une foule innombrable, n'étoit plus réellement défendue que par les souvenirs de quelques vieux morts. Constance visita curieusement cette cité, dont il empruntoit l'autorité qu'on vouloit bien encore passer à sa ponr* pre. Il harangua le sénat et le peuple. Qu'eàf répondu Marins, s'il eût mis ki tête hors de sa tomlie?
En parcourant les sept collines couvertes de monuments sur leurs pentes et sommets , Tempe* reur se flguroit àchaque pas que l'objet qu'il venoit de voir étoit inférieur à celui qu'il voyoit \ Le temple de Jupiter Tarpéien ; les bains , pareils i des villes de province ; la masse de l'ampliithéétre , bâti de pierres tiburtines , et dont les regards se fàtiguoient à mesurer la hauteur; la voûte du Panthéon, suspendue comme le ciel; les colonnes couronnées des statues des empereurs, et dans lesquelles on montoit par des degrés; la place et le temple de la Paix , le théâtre de Pompée» 1*0déon , le Stade , magnifiques ornements de la ville éternelle *, Mais au forum de Trnjan , ConslaDce s'arrêta confondu, promenant ses regards snr ces constructions gigantesques que , dans leur inneffable beauté, l'historien déclare ne pouvoir décrire ^
Le grand roi, le monarque légitime de la Perse, le frère atné de ce Sapor II , si funeste à Julien et à l'empire romain, Hormisdas étoit réfugié dans cet empire. Il aocompagnoit Constance dans sa visite de Rome. L'empereur, se tournant vers son hôte , lui dit : « Si Je ne puis reproduire en entier « ce forum , j'espère du moins faire imiter le « cheval de la statue équestre du prinee. — To « le peux, dit Hormisdas; mais bâtis d'abord « une semblable écurie, afin que ton cheval y soit « à l'aise comme celui que nous voyons^. »
i Deifulé intm mpèem mmUum euhnimm , per aetlMiatet pUtnitiemque poiila urbi» memhm eothuÉrantei sukurèênêt quidquid viderai primum, id eminere itttercuiuUsperabâL
(Amm. ) ..j
» Jovis Tarpeii deluhra , qwtnium ierrenia divine p»«w-
lunt : lavarm in modum provineietrum exHmcia : •iwf»*»'
tKeatrimolem aolidatam lapidi» tiburimi eomptige, ûé rvjin
nummitaicm œgreviaio hnmana conseendit : Paniheum vern^
rrgionem terelem, tpecioa eelMîtudinefurHietttam; ^^*^
verticeê qui êransili suggestu eofteurguni , yrforiwi^F*^
pum imitamenta portantes, et urhit temptum M^**
Pacte , et Pompei theatrum , et Odeum . et Stadium, altaqM
inter h(tc décora urbis œterna, { Id. , Ifb. XTl , eif . x.) ^^
• VtopÎHomur... nec refatn imeffabiles, neerursut m0r-
talibus appeteftdoÊ. (Id., Ibid.) .-^w
« JhU, imperatar, stabuhm tefe ew«>»M»i ••••*'»
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ttmkat exilé , interrogé sur ce qn*il pensoit jilMie : « Ce qui m'y plaît, répondit-ii, c'est ifM les iHNiinies y meurent comme ailleurs \ »
Bomisdas suivit Julien dans son expédition Mtra les Perses , et s'entendit appeler traître par ■offieicr de Sapor, lequel Sapor oecupoit, contn le droit, le trône de son frère. Hormisdas vit Boorir Julien; il avolt vu passer Constantin et CflBstaoce : il laissa un Hls, que Théodose I*' dnrges de conduire une troupe de Gotbs en Égrpte. Le dernier successeur du héros macédom qDl renversa l'ancien empire de Cyrus , Per- SKfdétrtoé, vint mourir greffier parmi ses vainfoms; l*héritter du nouvel empire des Perses, RdMisor les ruines de celui d'Alexandre, vint dotheran abri dans les palais croulants des ce- «s. Ad lieu d'assister à l'histoire de son propre pm^ Hormisdas fut un témoin des Parthes , enmippwr assister à Tinventaire des monuments nmios mis à l'encan des nations, et pour certifier véritable la chute de Borne. Vous ne savez pu trot : Hormisdas , nourri par les mages , étoit chrétien. Ainsi vont les choses et les hommes to l'enchaînement des conseils éternels ^
Constance déclara que la renommée, coutumièrede mensonge, de malignité, et to^fQu^s feugération, étoit restée, dans ce qu'elle raeootolt de Rome , fort au-dessous de la vérité ^. Il jvoohit laisser quelques traces de son passage; Bail, sentant sa propre impuissance, il empnmtaà la terre des tombeaux une parure funèbre poQr la reine expirante du monde. L'obélisque du temple d'Héliopolis, que Constantin avoit projeté fr transporter à Gonstantinople , fut envoyé du M an Tibre, et élevé à Rome dans le grand cirfie. Depuis , Sixte-Quint en décora la place de Saint-Jean de Latran. Ou peut voir encore aujour^ ^l^Qi debout ce monument d'un pharaon, d'un «pereur et d'un pape également tombés ^.
f^^W^fabricare diêponit, ita late syocwhU, ut itte >^« tidemut. ( Ami. , Ub. xvi , cap. x. ) M knium sibi pUtcuiite qtuxi didicmei ibi ouoquê ho-
J^sohi parUcultèrement Zosimc pour rhistoire d*Hor- ""■^inafei ZoDara, Agsthias et Albufarage {ex arabico ^néiiia Uistoria) diffèrent de Zo&ime en plusieurs
_ j«j»ff1iM- ^/laM quertbaturiU mvalida vel maiigHa , •■•• «n^fM omnia aemper in maju$ , erga hœe explicamda ^J!l!!y''^'»^»oUiciL ( Amh., Ub. XVI , cap. x. )
^waaee avoit voulu fain traïuporler à ConalanUiiople ■>*Bl«e obélisque; ioUeo reprit ce projet : il eu écrivik aux ^^'"drtoi, leur propœant « en éciiaoge de TobélUque, une J'^lfÇ^loiiile qui veooit d*étre aebevée , ei qui vraiiemyr***^ ^^t la «ieune. Julka i^oule que des solitaires se
T"^ "V la poiole de cet obÂIsque^ que d'autres pcr- ""^ 7 wnDoteDt au milieu da imiDOiidiQeSt ^
ÏGOBIfliaÉ*
Constance, auquel il maiiquoll, selon liba* nius , le cœur d'un prinoe et la tète d'un eapiialne; ee souverain , qui passa bùù règne dans les transes des discordes civiles et d'une guerre peureuse contré Sapor , se donnait encore l'embarras des querelles ecclésiastiques. Sa cour était arienne : dans les conciles de Séleuoie et de Riroini , il ein« brassa lui-même le parti des Ariens. A la sollicl** tation de Constant, son frère, il avoit d'abord rap« pelé Athanase de son premier exil ; ii le nwiotint encore sur son siège, après la déposition pronoo^ eée au concile arien d'Antioehe ; mais 11 l'abandonna au troisième oondie de Milan. Il y eut des évéques bannis, intrus, catholiques, ariens, semi* ariens. Le premier concile de Paris ou de Lu<* tèce se tint alors ' ,'et se déclara catholique sous la protection de Julien , qui méditoit au même lieu le rétablissement du paganlsnie. Saint Hilaire de Poitiers, exilé en Orient, trouva les mêmes désordres en rentrant dans son église. Il écrivit contre l'empereur Constance : » Vous saluez les R évéques du baiser par lequel Jésus-Christ ftal « trahi ;.vous courbei la tète pour recevoir leur hb* « nédiction, et vous foulez aux pieds leur foi. « Luciferde Ca^iari, plus hardi enoore, menacedu glaive de Matathias et de Phinées Constanee in<« Hdèie. Saint Martin , qui commençoit à parottre , servit d'alx)rd comme soldat dans les troupes de l'Apostat, et donna naissance au premier monas* tère des Gaules, Lugugiacum ou Ligugé, à deux lieues de Poitiers. Paoème, Hilarion, Macnire, avoient succédé à saint Antoine et à saint Paul , et saint Basile méditoit déjà la r^le qui devolt gouverner dans l'Orient un peuple de solitaires,
La turbulence et la légweté de Constance rai* noient l'empire en convocations de coneileS} transports d'évèques par les voitures et les dievaux des postes impériales ^ Ses profusions aug« mentoient sa convoitise; il portolt des soitences injustes , et la torture arraehoit des mensonges qu'il transfmsioit en vérités ^ Au lieu d'employer
toient des infamies, n veut donc, dit-il, détruire à la fois cette superstiiloD et celte honte : Il prétend que les Alexan* drins auront uu grand plaisir à reconnoitre de loin, en arrivant à ConstanUnopie, le présent dont ils auront embelli la ville natale de r Apostat. On croit que cet obélisque, transporté à Con&tanUoople par Julien ou par Valens, fui élevé par Tbéodose dans mippodrome. L'édition allemande dont Je me sers u'a point la fin de cette lettre aux Alexandrins sous le n" 68. Celte lin , retrouvée par Muratorl , a été transportée des AHCcdoie» grecques dans la HiblioUièque grecque de Fabricius.
> Hier. , de Scriptor. eccles. ; RuFUf. , pro Orig, ; HiLASU Fragmenta a Pitk^o éd.
> Amm. MUkcsblu , Ub. vdf cap. i^vi.
i Id., ibid.
lod
son autorité à éteindre lei» disputes reUgieoses, il les enflammoit par sa manie d'argumenter et par les rêveries mystiques des femmes et des eunuques.
Les papes Jules et Libère s'étoient déclarés successivement à Rome pour saint Athanase, bien que Libère eût d'alxH^ été foible, et que saint Hilaire l*eût anathématisé. Libère, persécuté , se cacha dans lesdmetières autour de la ville, fut enlevé, conduit à Milan, oà l'empereur Tlnterrogea. Il défendit Athanase, et répondit à Constance qui Taccusoit de soutenir seul un impie : « Quand Je « serois seul , la foi ne succomberoit pas ■. » Exilé à Bérée, dans la Thrace, il reftisa l'argent que Tempereur , l'impératrice et l'eunuque Eusèbe lui offroient. « Tu as rendu désertes les églises du tt monde, dit*il au dernier, et tu m'offres une « aumAne comme à un criminel ' I » Félix , archidiacre de l'Église romaine, devint l'antipape arien.
Le séjour de Constance À Rome eut lieu à l'é* poque de la plus grande chaleur des'pJEirtis attacha à Félix et à Libère. Les matrones romaines catholiques se présentèrent à l'empereur dans la magnificence accoutumée de leur parure, le suppliant de rendre au troupeau leur pasteur absent. L'empereur consentit à rappeler Libère, pourvu qu'il gouvernât rÉglise en commun avec Félix. Cette résolution fut lue dans le Cirque au peuple assemblé : les deux factions païennes, qui se distinguoient par leurs couleurs , dirent, en se moquant, qu'elles auroient chacune leur pasteur; puis la foule chrétienne fit entendre cette acclamation : Un Dieu 1 un Christ ! un évéque ^ ! Naguère cette même firale s'écrioit : Les chrétiens aux bêtes!
. Au milieu de cette confusion , Constance , retourné en Orient ^, et devenu Jaloux des triomphes de Julien, songea à l'affoiblir en lui demandant la plus grande partie de son armée, sous le prétexte de continuer la guerre contre Sapor. Julien pressa ses troupes, ou feignit de les presser de partir. C'est la première grande scène militaire dont Paris ait été témoin.
■ Imperator Uberfo dixit : Qaota para es orbli terraram , ut tu lolus bomini impio suCTragaii vells?... LIberias dlxlt : EtfamM solua slm , Odeicansanon idciroo mlnaitar. (Paritiis, I8S3; Theodob. , Hi»t, ecclM, , lib. ii ,cap. XTi, pag. M.)
* Ecclesias orbls terranxm vacuas ac désertas fecisti , et mlhi tanquam noxio eleemosynam adfera! {Id. , pag. 95. )
^ Unas Deus, unus Chrlstus, anus Episoopus. ( TDi-x>DORET., lib. II , pag. 06. )
< Je ne parie point de Paatel de la Victoire qne Constance lit ôler da sénat, et qui y fût replacé ▼raisembiableraent par luUcD. U eo Mra quefUoo loua Tliéodoee I*'.
Assis sur un tribunal élevé aux portes de Latèce , Julien invite les soldats à obéir aux ordres d'auguste : les soldats gardent un silence morne et se retirent à leur camp. Julien caresse les officiers, leur témoigne le regret de se s^[mrerds ses compagnons d'armes sans les pouvoir réeompenser dignement. A minuit les légions se soulèvent, sortent en tumulte du banquet donné pour leur départ , environnent le palais , et , tirant leon épées à la lueur des flambeaux , s'écrient : Julies auguste'.
Il a voit ordonné de barricader les portes; elles furent forcées au point du Jour. Les soldats se saisissent du césar, le portent à son tribunal aax cris mille fois répétés de Julien auguste! Jolies prioit, conjurait, menaçoit ses violents amiS) qui , à leur tour, lui déclarèrent qu'il s agissoit de la mort ou de l'empire : il céda., Une acclamation le salua maître ou compétiteur du monde. Il fut élevé sur un bouclier ' comme un roi frank, et couronné comme un despote asiatique : le col" lier militaire d'un hastaire 3 lui servit de diadème, car il refusa d'user à cette fin (étant chose de mauvais augure) d'un collier de femme ^ ood*UB ; ornement de cheval que lui présentoient les soldats.
Afin qu'il ne manquât rien d'extraordinaire à ravénement du restaurateur de ridoiâtrie , Julien écrivit au peuple et au sénat athénien (Ad. 5. P* ^ Q. A(h.) la relation de ce qui s'étoit passé à Latèce. Il adressa des lettres explicatives à Constance , lui demanda la confirmation du titre d'anguste. Pour trouver un second exemple d'oo empereur proclamé à Paris , il faut passer de Julien à Napoléon. Après des négociations inutiles, Constance rejeta les prières de son rival; il lui enjoignit de quitter la pourpre, non sans le traiter d'ingrat : « Rappelle-toi que Je t'ai protégéalors « que tu étois orphelin. — Orphelin! dit Julien « dans sa réponse à Constance; le meurtrier de •« ma famille me reproche d'avoir été orphelin M/
Julien rassemble à Lutèce le peuple et Tannée, leur commimique les messages venus d'Orient, et leur demande s'il doit abdiquer le titre d'auguste. Un grand bruit s'élève avec ces paroles: « Sans
* jittffustumJulianHmhcmnditclamoribmt eoMerfp»^^
(Ami., lib. XX, cap. iT.) u^m^.
> Impositasqae scato podestH. ( Id,, ibid, ) Ubaohu iWK. Ofetix scutum^ in quo êolemni» inau§unUMi» w» t^ actui est, omni tibi tribunali convenientim!
s 11 se nommoit Mauruê. ^
4 Le texte parle aossl en parUcnlier d'ane parora de kv de «a femme : Vxori» colH vel capitis. __, ,
» JuuAH. , Onu. ad 5. P. <?. Al/Um.; LmiW.i OndP^'^» ZoiUR.,llb.xiA.
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auguste, la puissance est perdue pour
■ les provinces, les soldats et la république '. »
Le questeur Léonas fut chargé de porter la
KftÊÊt publique à son maître, avec une lettre
firticalîère remplie de la colère et du mépris de
Décidé à marcher sur TOrient , Julien part avec tm mille soldats ; il étoit à peine suivi de trente ■tUe autres. Tout s'épouvante : Taurus, préfet dltalie, s*enfnit; Florent, préfet de rillyrie, s*eafalt; Nébridius, préfet du prétoire en Occikaïj demeure seul fidèle à Constance; il perd ne main d'un coup d'épée, et Julien refuse de ■Rtr la Doble main qui reste à Nébridius '.
Le nouvel auguste descend le Danube , tantôt cétayant ses bords , tantôt 8*abandonnant à son «MD9;Sîmiium , capitale de Hllyrie occidentale , krceoit ; Il se saisit du pas de Suques , entrée de blliace , et s'arrête pour attendre son armée ^.
Il tourne alors le visage au passé et le dos à flivvoir, çt , se préparant la triste gloire d'avoir et le premier prince apostat, il abjure pubiiquenent le christianisme; il déclare qu'il confie sa fie et sa cause aux dieux immortels , fait rouvrir à grand bruit les portes des temples , efface l'eau do baptême par la cérémonie du taurobole : une seule des divinités évoquées apparut un moment ib famée des sacrifices de Julien, la Victoire.
Les soldats qui l'accompagnoient , brandissant kors épées au-dessus de leurs têtes, ou tournant b pointe de ces épées contre leurs poitrines, tvoîent juré de mourir pour lui : cependant plurieurs d'entre eux étoient chrétiens; mais Julien Ici avoit trompés. Avant de quitter les Gaules, i étoit entré le jour de l'Epiphanie dans TégHsc k Vienne, et y avdt fait sa prière. Ammien Varcellin affirme qu'en ce moment même il profanit secrètement le paganisme ^. Qu'est>ce donc ^ le parjure avoit dit à Vienne au Dieu des diréticns?
Coostanœ se préparoit à repousser l'invasion : Inciirt àMopsucrène , en Ciiicie , après avoir été kifUié par &izolos, de la communion arienne :
* Le sénat de la nouvelle capitale se range du eftéde la fortune ; Julien entre dans sa ville natale, fie Constance 9 dit-il, aimoit comme sa sœur,
* Jhifuïïlie JmUane vi pfnvincialh , et milei, et reip. dèonit mMetoriiaê, ( ÀHV. , Ub. XX, cap. xi. )
* Avi., lib. \\t; LlBAlf., Oraf. parent, ' Makkt. , Paneg. ; Lraii. , Orot
* Jék^rere eutlui chrittiano ftngehat a QUoJampridem •««rffc<laci«mi/.(LU).xx.)
* Ion ,»!>. Dumas, pape. Aa de J. C. 860^360;
et que lui Julien aimoit comdie sa mère '. Cons-^ tantinople chrétienne reçoit l'idolâtrie ainsi que Rome païenne avoit reçu rÉvabgile.
Une commission établie a Calcédoine jugea^les ministres de Constance : Paul , Apodème et l'eu* nuque Eusèiie, furent justement punis; d'autres subirent injustement la mort et l'exil.
La cour éprouva une réforme totale : on congédia des milliers de cuisiniers et de l)arbiers. Un de ces derniers se présente snperl)ement vêtu pour couper les cheveux au successeur de Constance. « Je n'ai pas demandé un trésorier, » dit Julien , « mais un l)arbier *, » Les agents, au nombre de plus de dix mille , furent réduits à dixsept; les curieux, et autres espions, al)olis.
Maintenant il convient de connottre plus intimement l'homme qui a pris dans l'histoire une place tout à part, en opposant son génie et sa puissance à la transformation sociale dont les peuples modernes sont sortis.
SECONDE PARTIE
DE JULIEN A THÉODOSE I
Lorsque Julien fut relégué à Athènes par Constance, saint Basile et saint Grégoire de Nazianze s*y trouvoient. Le dernier nous a laissé un portrait de l'apostat où se reconnott l'inimitié du peintre. « Il étoit de médiocre taille, le cou épais, « les épaules larges , qu'il haussoit et remuoit «t souvent, aussi bien que la tête. Ses pieds n'é- « toient point fermes , ni sa démarche assurte. « Ses yeux étoient vife, mais égarés et tour- « noyants; le regard, ftirieux ; le nez, dédaigneux « et insolent ; la bouche, grande ; la lèvre d'en hàSj m pendante ; la barbe, hérissée et pointue : il faisoit « des grimaces ridicules, et des signes de tète sans « sujet; rioit sans mesure, et avec de grands « éclats ; s'arrétoit en parlant , et reprenoit ha- « leine; faisoit des questions hnpertinentes, et des « réponses embarrassées l'une dans l'autre qui « n'avoient rien de ferme et de méthodique K »
Ammien Marcellin , qui voyoit Julien en beaU|
■ *0 {Uv yàç oM[* &^ iZÙJ^ iyà 8è &ç |<>i1tipa fcXA.
(JuuAlv,epûf. 68.)
> Ego non rationalem juni, êed ttmiorem aceirL
s CHt« tradoction n*eit pas tout à fait exacte, el n*a pas
surtout râpreté de l'original ; mab il y a quelque chose de
si simple , de si naturel , de si grave dans te style de Fleury »
^ que Je n*ai pat eu U témèriié d'entreproidre de re£Uce œ qu'U
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eoQsdrve pourtant , dans le portrait de oe prince, quelques traits de celai de Grégoire de Nasianze '; et Julien iai-mème, dans le Misopogon, semble attester la fidélité malveillante du pinceau chrétien.
« La nature, commeje le présume, n*a pas donné « beaucoup d'agréments À mon visage; et mol, K morose et bizarre , Je lui ai ajouté cette longue « barbe pour lui infliger une peine , à cause de son « air disgracieux. Dans cette barbe Je laisse errer « des insectes ', comme d'autres bétes dans une « forêt. Je ne puis boire ni manger à mon aise , h car Je craindrois de brouter imprudemment « mes poils avec mon pain. Il est heureux que et Je ne me soucie ni de donner ni de recevoir des « baisers
« Vous dites qu'on pourroit tresser des cordes il avec ma barbe : Je consens de tout mon cœur « que vous en arrachiez les brins; prenez garde « seulement que leur rudesse n'écorche vos mains « molles et délicates.
« N'allez pas vous figurer que vos moqueries « me désolent; elles me plaisent; car enfin, si « mon menton est comme celui d'un bouc , Je « pourrais, en le rasant, le rendre semblable à « celui d'un beau garçon ou d'une Jeune fille sur « qui la nature a répandu sa grâce et sa beauté. « Mais vous autres, de vie efféminée et de mœurs « puériles, vous voulez , Jusque dans la vieillesse, « ressembler à vos enfants : ce n'est pas comme « chez mol , aux Joues , mais à votre front ridé , « que l'homme se fait reconnoître.
A Cette barbe démesurée ne me suffit pas : ma « tête est sale ; rarement je la fais tondre ; Je coupe
A hit Fleory et TWeiAont sont deux hommes qui ne permelteul pas qu'on retouche ce qu'ils ont touché. Le dernier a eu génie à foroede savoir^ de oonucieDce et d*exaeUtade. Il est en présence des faits et des hommes, comme un chrétien des premiers siècles en présence de la vérité : Il aimeroit mieux Mourir que de faire an mensonge. Son style Incorrect, sauvage et nu, est mêlé de choses qui étonnent. Cest ainsi que , peignant les derniers moments de Julien , il dit, dans le langage des Pères de l*Êgllse : « n mourut dans la disgrâce de « Dieu et des hommes. »
' Mediocris erat itatunSf capiltU tanquam pexisxet mol- Ubu», hhtuia barba in acvium detinente wUtuê, veniaiate 9culorum micantium flagrant, qui mentis ejia anguêtias tndkabantf iupercilià decoris et naso rectiasimo, orepauto majore, labro inferiort demi9$o, opima et incurva eerviee, humeris vastis et UiliSf/ib ipso capite unque unguium summitâtes îineamentomm recta compagine , unde viribuê valebat et cursu. ( Amm. , lib. XXY , cap. IT. ) D'après ce portrait, lullen atolt les cheveux doux , les sourcils charmants , le nez tout à fait grec; la beauté de ses yeux éUnoelanIs annonçait que son âme étoit mal à Taise dans l*étroite prison de son corps. Si on lit argutias au lieu d*angtutitu dans le texte, on ntrouveroit les yeui vUs , mais égarés et Umrnoffantt, qu'at* trUme à Julien saint Grégoire de Nazlauft
* J>è$emrrtiit€g m tapedkuloÊ*
mes ongles rarement, et j'ai les doigts noireis par ma plume.
ff Voulez- vous connoitre mes imperfectioDssecrètes ? Ma poitrine est horrible et velue eomme celle du lion , roi des animaux. Je n*ai jamais voulu la peler, tant mes habitudes sont bratei et abjectes. Je n'ai jamais poli aucune partiede mon corps : franchement, je vous dirais tout, quand j'aurois même nn poireau comme Ci* mon'.»
Et c'est le mattre du monde qui parle de lai d« cette façon 1 Mais cette brutale humilité est Toh gueil de la puissance.
Julien avoit des vertus, de l'esprit et une grande imagination : on a rarement écrit et porté une couronne comme lui. Il détestoit les jeux, lesthéâ* très , les spectacles ; il étoit sobre , laborieux, in* trépide, éclairé, Juste, grand administrateur, ennemi de la calomnie et des délateurs. Il almoit la liberté et l'égalité autant que prince le peat; il dédaignait le titre de seigneur ou de maître. Il pardonna dans les Gaules à un eunuque chargé da l'assassiner.
Un Jour on lui signala nu citoyen qui, disûit* on, aspiroit à l'empire, parce qu'il faisoit préférer
' Spanheim a traduit le Misopogon ; la Bletterie en a doooé une autre traducUon avec celle des Césars et de quelque! id» Ires choisies; le marquis d*Argens a traduit, sous le nom de Défense du paganisme, ce que saint Cyrille d*AIexaodris nous a conser\ é de Touvrage de Julien contre les cbrélieDs; enlio, M. Tourlet a publié une traduction complète des envres de cet empereur. Je me suis aidé des excellents trartof de mes devanciers, sans adopter tout à fait leur venk». li traduction du Misopogon de la Bletterie, que Bf. Toarlela conservée en la corrigeant, est élégante; mais elle ne dit pas tout l*origiaaI. La BieUcrte, d'ailleurs homme d*esprit, de raison, d'instruction et de talent, est resté dans Pirooiquei U n'a pas osé alwrder le sardouique; il a eu peur de rsffrooterie des mots : Je ne parle pas du coliccUf messieurs sdnsié aux habiUnts d'Antloclie, p<*tile politesse de noti* boMS compagnie, qu'il étoit aisé de faire disparoltre. La Bi^M» croit que Julien calomnie sa barlie ; Je le pense aussi; U w probable qu'il répéloit les railleries des Antiochieos, M qu'enchérissant lui-même sur ces railleries. Il exagétoitM défaut} pour tomber de plus haut sur les vices conlraira de ses détracteurs. Nous voyons Julien se baigner dans OM maison de campagne , se faire couper les cheveux en «fj^^"* à Ck)nstantinople ; cela n'annonce pas un homme si iDdinéreot au soin de sa personne. Saint Augustin , dont la pbilosopue n'étoit pas , il est vrai , celle de Julien , pense que la propR" est une demi-vertu.
M. Tourlet a réuni plusieurs fragments de loUen qoA oe " trouvent pas dans les ancietmes éditions de ses œuvres, n » rendu ainsi un véritable service aux lettres; mais la granj* découverte à faire serott celle de VHiaUrirt de$ guerres ëeJtih lien dans les Gaules. Cet ouvrage est perdu, tandis qued« discours assez insignifiants se sont conservés. Cela JlJ"'" partie de l'esprit du siècle où vivolt Julien : on altacholt uw extrême importance aux écrits dogmaUques de 1*^P<*^*£|'^ les admirer ou les combattre, et i*on se souctoit P*" r JJ qui étoit en dehors des controverses religieuses. Cest «o*» que Cyrille d'Alexandrie, dans ses dix livres '^ .*■**" chrislianorum religions advenus Ubros athei Juliant, nw a transmis une grande partie de Toarrage d« cet empcNH contre la leUgioo ehiéUenne.
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mwaH 006 cUamyde de ponq^re. Jollea charproffideux ami da prince légitime de porter i/lbiirpateor une paire de brodequins ornés de fMrpre, afin quli ne manquât rien au vêtement mfétràL\ La loi défendoit, sous peine de mort, k bbriqaer pour les particuliers une étoffe de ponpre ; an usurpateur étoit réduit , dans le pre* ■ier moment de son élection , à voler la pourpre des enseignes "militaires et des statues des ieu.
Naiis, évèque] arien de Calcédoine, insultolt hfienqoi aacrifloit dans un temple de la Fortune. Mes loi dit : « Vieillard , le Galiléen ne te renlèapas la vue. » Maris étoit aveugle. — « Je le I nnercie, répondit Févèque , de m'épargner la t dnleor de vdr un apostat comme toi *• » L'emincir supporta cet accablant reproche.
Mphidius, célèbre avocat de Bordeaux, plaidait devant Julien contre Numérins, accusé de memoà dans le gouvernement de la Gaule iUoQDoise; Nomériusnioit les faits. i Qui ne •miimocent , s'écria l'avocat, s'il suffit de nier? - « Qui sera innocent , repartit Julien , s'il suffit •fitre accusé ^7 «
D'tQtres avocats louoient Julien : « Je me ré- •jwnioisde vos éloges, leur dit-il, si vous aviez < ieooorage de me blâmer ^. »
Cn csrtain Tbalassius étoit dénoncé par le inpie d'Antioche , comme exacteur et comme ttcien ennemi de Gallus et de Julien. « Je recon- •Mis, dit l'empereur, qu'il m'a offensé; c'est ce * toi doit suspendre vos poursuites jusqu'à ce que "j'aie tiré raison de mon ennemi. » Il pardonna àfaccosé*.
Ud homme vint se prosterner à ses pieds dans tn temple, criant merci pour sa vie. « C'est Théo- •dote, lui dit-on, chef du conseil d'Hiéraple, 'Vii jadis demandoit votre tête à Constance, -fc savois cela depuis longtemps, répondît *l'aapereur. Retourne en paix à tes foyers,
j^PtrieuioiQ farrUori pedum têgmina dari ptÊrpana " •"•"^•w ptrftrtnda. ( Am» )
("«B (ivliaiiiuB ) graviter ol^argAvil , impiani et apo8l»> 2^ «pQM et nligioato expeftum. At Ule ooovidit reddens ^ma eoeoin mm appeUevit : Neque vero, inqcUt , Deus ê^b^'^ te iioquaiD saDatums est. Grutiaty liiqaitMarU , ^w», «ai Me immémibUÊ orbavii ne viderem vuUum tumn ^ te«in» proiapÊmt et( impietaêem. (SocSAT., hiêt. ^tUK.ii,cap.xji,pas. I60.)
^^^iMMoe€^^$9$iepoigrii, êiaccuiassetHfflciet^iKnt.) *««><rtam pUme prm meqme/enbam , ti ab Mb Uiudarer
^«}Mtw ^n^M dieiUê qffendiêae mtjuata de causa; et ^"« Mlrr<M;p0natiilaji#aMi est, dum'jniki inimiGopotiori
• Théodote. J'ai & cœur de diminner le nombre « de mes ennemis et d'augmenter celui de mes i« amis \ »
Une femme plaidoit contre un domestique militaire renvoyé du palais ; elle n'avoit osé l'assigner tant qu'il avoit été en faveur. Celui-ci se présente à l'audience impériale avec la ceinture . de son emploi ; la femme se croit perdue, présumant que son adversaire est rentré en grice : « Femme, dit Julien , soutiens ton accusation; le « défendeur n'a mis sa ceinture que pour mar* « cher plus vite dans la boue; elle ne peut rien « contre ton droit *. »
La publication du Misopogdn tient à la même élévation de nature : à part Torgueil cynique de cet ouvrage, un homme investi du pouvoir ab* solu, environné d'une armée de Barbares dévoués à ses ordres, un prince qui pouvoit d'un seul signe faire exterminer ses insolents détracteurs , et qui se contente de tirer raison d'un libelle par un pamphlet , est un exemple unique dans l'histoire des peuples et des rois. César, dans VAnti'Caton, n'eut à se venger que de la vertu, et il ne la put vaincre, même en joignant les armes à la satire.
Les Césars sont encore plus extraordinaires que le Misopogon, Quel souverain a jamais jugé ses prédécesseurs avec autant de rigueur et de supériorité? Jules César entre le premier au banquet des dieux : Silène avertit Jupiter que ce convive pourroit bien songer à le détrôner, et Jupiter trouve que la tête de ce mortel ne ressemble pas mal à la sienne. Vient Auguste, dont les couleurs du visage changent comme celles du caméléon ; Tibère , à la mine flère et terrible , et au dos couvert de lèpre; Caligula, monstre sur-le-champ précipité dans le Tartare ; Claude, pauvre prince qui n'est rien sans Pallas , Narcisse et Messaline; Néron, une couronne de laurier sur la tête , une lyre à la main, et qu'Apollon jette dans le Cocyte ; ensuite des gens de toutes sortes, les Galba, les Othon , les Vitellius; Vespasien , qui accourt pour éteindre le feu mis aux temples^; Titus, qu'on envoie à la Vénus publique; Domitien, qu'on enchaîne auprès du taureau de Phalaris ;
. I AH eeeuruê ad tarée, exutm omni metu, etewtetftM principis, qui ut prudens di^nivit, inimicorum minuere numerum augereque amicorum eponte eua con tendit ac li' bene, (Ami.)
» Pruaequere , mulier, « quid te Uteam existimae : hte enim sic cinctus est vt expeditius per Itttum incedat : at parum nocere tuis partibus potesL (Id.)
> Aliiuioo à riQcendie du temple de Jénualem et du Capllola.
Il»
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Nerva, à propos daqael Silène s*écrle : « Voas « autres dieax , vous laissez quinze années un « monstre sur le trône, et ce vieillard affable et > juste n*a pas régné un an entier ! » Jupiter apaise Silène en loi annonçant que des princes vertueux vont suivre Nerva.
Trajan parott : aussitôt Silène recommande à Jupiter de veiller sur celui qui verse À boire aux immortels. Que cherche Adrien? son Antinous? 11 n*est peint dans l'Olympe. Antonln, modéré, excq^té en amour, s'arréterolt à couper en portions égales un grain de cumin. A la vue de Marc- Aurèle, Silène déclare qu'il n'a rien à lui reprocher
Survient un débat entre Alexandre et César, Jouteurs de gloire. César affirme qu'il a effacé les grands hommes ses contemporains et les grands hommes de tous les siècles et de tous les pays. Que prétend Alexandre avec sa conquête de la Perse? Peut-il opposer quelque chose à la Journée de Pharsale? Quel étoit le capitaine le plus habile de Pompée ou de Darius? Où étoient les meilleurs soldats?* Toi , Alexandre, tu as égorgé « les citoyens de Thèbes, incendié les villes des « malheureux Grecs; moi. César, J'ai conquis «. les Gaules , passé le Rhin , franchi l'Océan , « sauté sur le rivage des Bretons. Tu as vaincu « dix mille Grecs : J'ai défiiit cent cinquante 4k mille Romains. •
Alexandre, qui commeoçoit à entrer en fureur, apostrophe Jupiter et lui demande quand enfin ce babillard romain cessera de se donner des éloges. Il a triomphé de Pompée I Pompée, pauvre homme qui profita des triomphes de Lucullusl on lui donna le nom de grand par flatterie; mais pouvoit-on le comparer à Marius , aux deux Scipion , à Camille? « Tu as battu Pompée , César? Pompée, si amoureux de sa coiffure qu'il n'osoit se gratter la tête que du bout du doigt I Tu ne soumis les Gaulois et les Germains que pour asservir ta patrie : fut-il Jamais rien de plus impie et de plus détestable 1 Ne traite pas avec tant de dédain les dix mille Grecs que Je me vis forcé d'accabler. Vous, Romains , qui à peine avez pu vous rendre maîtres de la Grèce dans sa décadence ; vous qui vous êtes épuisés à soumettre un petit État presque ignoré aux beaux Jours de rHellénie, que seriez- vous devenus s'il vous eût fallu combattre les Grecs unis et florissants? Il vous sied bien de parler avec mépris de m^ conquête de la
«( Perse , fkmeux conquérants qui, après troissiè* « clés de guerre, êtes parvenus, à la sueur ds « votre front, à vous emparer de quelques villa* « ges au delà du Tigre ! Moins de dix ans ont sofll « à Alexandre pour domptet la Perse et les In* « des. » La satire continue de cette manière im« pitoyable, haute et Juste, Jusqu'à Constantin, outrageusement traité par le restaurateur de YU dolâtrie : il le livre à la déesse de la mollesse qui Tembrasse, le revêt d'une robe de femme de di« verses couleurs, et le conduit par la main à la Luxure. Auprès d elle Constantin trouve an ds ses fils (Crispus) qui crioit incessamment : « Go^ « rupteurs de femmes, homicides, sacrilèges, soé^ « lérats, vous tous qui avez besoin d'cxpiatioB, « approchez I avec un peu d'eau Je vous rendrai « purs. Si vous retombez dans vos fautes, frap- « pez-vous la poitrine, battez-vous la tête ftoot « vous sera remis \ »
Ici il y a triple calomnie et haine atroce : OB ne reconnoit plus le souverain supérieur qui oon* damne les mauvais princes, et le grand homme qui Juge ses pairs.
Julien étoit musicien et poète de talent : noo avons de lui deux épigrammes élégantes, Tuoe contre la bière , l'autre où l'orgue est décrit à peu près tel que nous leconnoissons '. Ses lettres sont
' "OoTi; fOopeOc, ivnç (uatfévoc, Son; ivocr^ xw pScXvpiCt Xxtù 6ap^v dciro^avcô yàp ocOriv TOUTC|>i t^ (Hoen Xwnit oc«/Ttxa xa0ap6v. Kàv icdXtv Ivoxoc toïç aànofz yéviiTW , W«* Tè OTvjOoc icXviCavtt , xai ti^ xeçoXi^v mcraiCavn **'"f*J'J' véorai. Quisquls mulicrum oorniptor, qufsquis bomlddi ett , (piisquis pfaculo aut extecrando soelere m obstrioiif t tidenter bac adito. Etenim slmul atquc bifi aqaa ablutin fuerit, flllco ego eum panim reddam. Quod si Usdemnvsus se nagitiiioontamiDarU, enidam nU, tonso pectocen capite percQsso, expielur. {In Cœsar. , pag. 386. B.)
> Il exi&te en manuscril , dit-on , un poème de Jttiieo sotm soleil, et quelques harangues non publiées. n*UP«,l^^ quantité de lettres sorties de la plume féconde de JalMO* os n'en counolt guère plus de soixante-quatre. Vossliu a»[jw que les Cétan étoieni tnUlulés , dans les anciens manuscms< les S(4iumalc9 et le Banquet; mais Suidas distingue les (^ San des Saturuates , ei cite de ce dernier ouvrage des cnoio qui ne se trouvent point dans les Cé$an. Suidas indk|(K ^ oore deux ouvrages perdus de Julien , l'un sur le» ^'^•^^ ' f»#, l'autre mr l'origine dumalwntre leMignorontâ.mBA^^ dans set Vies des sophistes « parle souvent de '°>*^*'l,^ avoit écrit Tblstoire; peut-être faisoit-elle partie de son ^ ioire det empertun depuit Alexandft Sévère. Oo <^ «1» celles se retrouve en parUe dans les deux livres de ^^ qui se seroit contenté de retoucher le trtvaU <''w'"îf\;^ liste, au rapport de Socrote , avoit mis en vers la ▼[^?rv, lien. On présumolt, dans le dix-septième s<^>«* 1"Î;.Xlb poliUque d'Eunape étoit dans Im biblloUièques dWmonde littéraire doit au savant M. Bolssonade uj» tw grecque d'Eunape, dont M. Cousin, Juge «*'P*'T: j„|en : ainsi; son suffrage sera d'un tout antre poids 4^"^ ^ « Personne, en effet, n'éloll mieux préparé * <*^"ÎYdflà ^ n tion critique d'Kunape que M. Boissonade , q*v ' k|jtot « bien mérité de la philosophie néoplatonlcieno« «" 1^^ ^i « une nouvelle édition de la Vie de Proclus P^,"^Ltfa0 « le oommealaire inédit d« Produi sur le Ov^'^* '^
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iiÉKliv«9qiioiqoed*Qii slykpeQ natorel ' ; en
iidiiDe oà i] y a trop de Néréides , de Grâces,
è5jnpba, de lieux communs de mythologie ,
dfs ressemble assez à ces épftres toutes fleuries
à itsetde roses , que le grand Frédéric écri voit à
iesgensde lettres la veille d'une bataille; mais
le njet en est touchant et les descriptions agréa-
Hs; elle nous apprend quelque chose d'intime
à h vie et de la jeunesse de Julien.
i L'afenle maternelle de Julien lui avoit laissé
m petite terre en Bithynie : l'empereur écrit à
■imi dont on ignore le nom , pour lui en faire
(itot Quel est le roi d'une province de l'empire
qui ne cnriroit aujourd'hui déroger à sa
», démembrer le domaine de sacouronne,
AcHuproiiiettre la dignité deson sang, en offrant
C«ii bonne grâce l'héritage de sa grand'mère
isiBi?
'Iiaiaison n*est pas à plus de vingt stades de •hner, mais on n'y est point étourdi par le •ttrehuid , ou par le matelot criard ou querel-
• kv. Cependant on y jouit des présents des Mé* •Rides, et Ton peut y avoir le poisson frais et « psliAint Si tu montes sur un tertre peu éloigné •de la maison, tu verras la Propontide, ses ties
• et h Tille qui porte le noble nom d'un empereur. •UtQ ne seras point au milieu des algues, des ■iMweset des antres plantes désagréables et •iMoimiies que la mer Jette sur ses grèves, mais •ttmilieQ des saules, parmi le thym et les her-
• Iies|isr1uniées. Couché , un livre à himain , après <ne lecture attentive, tu pourras reposer tes ' }aa fitignés : la mer et les vaisseaux te seront <«i donnant qpectacie. Dans mon enfance, ce
'^M^oprcsiesioaroes ne lai lafllsoient polot,8anM>-
* ^^ « tut OD devoir dé se procurer Umu les matériaux •aiiaés ptr an devaocien. Le ipecimen de Carpzow le ' "'JJoit en poiMssion des noies de Fabricius , et par Tinter-
* ■mUr de SdKffer, Erfiirt , entre tes mains duquel étoieni •h«ba Ici travaux inédits de Wagner, let a obligeamment '«MttQDlqaéià M. Boissonade, avec des notes de Reine- '^^^(«▼ladeLU>aniu8,il a eu les notes inédites de *^*^;(tdeux exemplaires d*£uoape, qui avoieot appar^ *m k Waickenaer, lui ont fourni quelques corrections •{?"■"• ««posées lur les marges par Waldienaer, ou par
'^"'Killia vn l>xemplaire de Vossius conservé à Ja |J5JjJ*>*«ine de Leyde; sans compter les ooujectures de ,'■■*'• <véque d'Avranches, Huet, que contient un des ' OttplaiRs de la bibliothèque de Paris , et d*autres secoun
J™««wlt trop long d*énumérf r, et qui tous disparolssent
,!?* ^^••tecoliecUon de remarques de toute eapèce dont ^ ^jnoilMch a enrichi i*ou vrage de notre sa vant compatriote :
««ortsqœ les deux volumes dont se compose cette édition ^■«Mpe présentent les travaux des maîtres de différente
WJi d de dinérvnto siècles , habilement employés par un
î^ ?**««» du siècle présent.
y^^^ prétend avoir atteint la perfection du style épis- 2?î' *ÎJÎ *»orde la seconde place à Julien. Pline le Jeune
jjreieatoMedece bd «prltélégantetrechciché.lmitépar "^1 « Ml Grées de son tempe.
«aUTUMlAHIk — TONS r.
« lieu me plaisoit , parce que J*y trou vois des fon* « taines qui n*étoient pas à mépriser, des bains « assez propres , un potager et des arbres. Lorsque «Je devins homme, Je désirai ardemment de re- « voir ce lieu; J*y suis maintes fois retourné en « compagnie de quelques amis. Je m'y suis même « assez occupé d'agriculturepour y laisser, comme « un monument, une petite vigne qui donne un ^ vin suave et parfumé. Tu verras dans mon dos « Bacchus et les Grâces : la grappe pendante au « cep, ou portée au pressoir, exhaie l'odeur des • roses; la liqueur dans le tonneau est déjà da « nectar, si nous en croyons Homère. Tu mede- « manderas peut-être, puisque les vignes vien* « nent si bien dans ce sol, pourquoi Je n'en al « pas planté davantage? Mais d'abord Je ne suis « pas un cultivateur bien habile ; ensuite les Nym-* « phes tempèrent pour moi la coupe de fiacchus : « Je ne voulois de vin qu'autant ^'il en falloit « pour moi et mes convives, dont tu sais que le « nombre n'est pas grand. Accepte donc ce pré* « sent, 6 tète chérie ' I II est petit, sans doute ; « mais ce qui va d'un ami a un ami, de la maison « à la maison , est très-doux, comme le dit le sage n poète Pindare '. »
Les discours de Julien ont les défauts de la lit* térature de son temps ; mais celui qu'il adresse aux Athéniens, en partie purgé de ces défauts, mon* tre avec quelle gravité il avoit pu écrire l'histoire des guerres des Gaules et de la Germanie. Il est fâcheux que l'Apostat, dans deux panégyriques | ait si bien loué Constance, son persécuteur, et qu'il ait été si froid dans l*éloge d'Eusébie, sa bienfaitrice , et peut-être quelque chose de plus \
Grand admirateur du passé, Julien a voulu faire remonter le vocabulaire dont il s'est servi aux Jours classiques de la Grèce : assez souvent il habille à l'antique des idées modernes ; on peut se faire une idée de ce contraste par un exemple
* 4>iXt) xcfoXi^! 0 earum eaput! Horace a transporté ce tour dans le latin , et Racine dans le françois*
> S/riêL XLTI.
* Cette princesse, aussi belle qu*humal ne, dit Julien, {Paneg». Bu$») , est représentée comme aimant les lettres , et pleine ds compassion pour les malheureux : in culmine tam eeûo Am* maua. On la voit protéger Julien , le défendre contre ses ennemis, lui fournir des lifres, prendre pour lui tous les soins de la puissance et de la tendresse; ensuite on la volt donner un breuvage à Hélène pour la faire délivrer de son fruit avant terme. Gomment Kusébie, qui avoit élevé Julien à la pourpre, et qui conséquemment ne sembloit pas craindre son ambition, ▼ouloit-elle le priver de postérité? Eusébie étoit stérile; Hélène n*étolt pas Jeune, mais elle étoit féconde. Ces contradictions 8*expliqueroient par la folie d*une passion. Dans cette hypothèse, Eusébie auroit désiré placer Julien sur le trône du monde, mais elle n*auroit pu souflrir qu*une feoune, plut beorsiue «pi^elle , tax tk mère des enlànli de Julien.
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en leos oppwé. Vmtsar des Vieê des grands hommes a écrit en grec dfins on idiome complet et vieilli^ et il a été traduit en françois dans un idiome incomplet et naissant, d'où il est arrivé une chose assez extraordinaire : le génie de Plntarque étoit naïf, et sa langue ne i'étoit plus; Amyot est venu , et il a donné à Plutarque la langue qui manquoit à son génie. Hais Amyot échoue dans les Morales : le gaulois, qui s'étoit si bien prêté aux récits du biographe, n'a pu rendre les idées complexes et les expressions métaphysiques du philosophe.
De grandes imperfeetlons balançoient dans Julien ses iminentes qualités : il gétoit son earaotèi*e original en copiant d'autres grands hommes , et sembloit n'avoir de naturel que sa perpétuelle imitation. Il s'étoit surtout donné pour modèles Alexandre et Marc-Aurèle; sa mémoire envahissoit ses actions ; il avolt fait entrer son érudition dans sa vie. Lorsqu'il renvoya aux évéqnes le traité de DIodore de Tarse, en fiiveur du christianisme , avec ces trois mots : anegnôn , egnén y caiegnôn : *Av<yvwv, f^vuiv, xoit^y^ùiv : Toi lu y fai compris y fai condamné ; il rappeloit mal le vetiiy vidiy viciy de César. Ses actes de clémence étoient peu méritoires, le dédain y ayant plus de part que la générosité. Léger, railleur, pétulant, questionneur sans dignité , d'une loquacité intarissable , il eût été cruel s'il se fût laissé aller à son penchant '. Dans des emportements involontaires , il s'almissoit jusqu'à frapper de la main et du pied les gens du peuple qui se présentoient à ses audiences*. On pourrait soupçonner sa pudicité : bien que Mamertin assure que son lit étoit plus chaste que celui d'une vestale, il est probable, s*il n'est certain, qu'il eut des enfants naturels. ' Telle est la puissance d'un mot : le nom d'Apostat , donné à Julien , suffit pour flétrir sa mémoire, même aujourd'hui que nous sommes séparés de ce prince par quatorze siècles, et que tombent les institutions qu'il proscrivoit.
L'antipathie de Julien pour le culte des chrétiens se fortifia de la haine que lui inspira le prince qui massacra son père , livra son frère au bourreau , et menaça longtemps sa vie : les anciens autels étant devenus les autels persécutés , Julien s'y attaclia comme un caractère généreitx s'attache à la patrie, à la foiblesse et au malheur ; il
* SocRAT. , nb. m, cap. xu,
* N AZ. , pag. 121.
> IvuAK. , epUt, XL Bducator mcorum Uhwonm*
voulut eroire & de4 absurdités que sa raison eondamnoit ; il employa son génie , comme les phi* losophes de son temps, à expliquer par des allé* gories le cuite de ces divinités , persoDnifiisatioQi desol^ets delà nature , ou passions matérialiséei, La i>eauté des cérémonies du paganisme enchaih toit son iaaagination poétique nourrie des soDgH de la Grèce : à la renaissance des lettres, auiei* zième siècle, quelques écrivains de la France et de l'Italie , ravis des belles fables , devinnsit de véritables païens , et firent at^juration entre la mains d'Homère et de Virgile. Julien attrilMutt son salut à sa piété envers les dieux qui rayoient excepté seul de la juste condamnation praoïmcée contre la maison impie de Constantin.
Son aversion pour le diristianisme se put «ig* menter encore du spectacle qù'offroit la loeiéli . lorsqu'il parvint à l'empire. L'hérésie d'iriv avoit tout divisé et subdivisé; ce n'étoient qu'a- . nathèmes lancés et reçus; les catholiques ménM ■ ne s'entendoient plus; les évéques se disputoient des sièges , et le schisme ajoutoit ses désordres à ceux de Thérésie. Julien avoit remarqué qae iei chrétiens sont plus cruels entre eux que les b^ tes ne le sont aux hommes * ( c'est un auteur pales qui l'affirme ). Athanase &it la même remah que sur les ariens *. Ces querelles dans toates iei villes, dans tous les villages, dans tons lei liameaux, affolblissoient l'empire an dehen^ paralysoieot le pouvoir au d^ans, rendoieDt l'administration périlleuse et difficile. Les jag^ et les gouverneurs n'étoient occupés qu'à répri* mer les délits et les séditions des chrétiens. I^ fameux Georges , évéque arien d'Alexandrie, persécuteur des païens et des catholiques, avoit désolé l'Egypte par ses rapines et ses cruautés. Diodore , un de ses adhérents , eoupoit de sa propre autorité la chevelure des enfants ; cheveiore que l'idolétrie maternelle laissoit croître en Thonoeur de quelque divinité protectrice. Le peapb lassé se souleva , massacra Georges , pilla sa Ubliotbèque dont Julien recommanda au préfet d'Egypte de rassembler soigneusement les débris. La folie des Galiléens , dit le même priooe dans sa lettre à Artablus , a presque tout pc'rdn .
Julien, qui n'aurait pu reoonnottre la vérité chrétienne parmi des hommes qui ne s'enten-
* !ftil1as InfesUi hominlbas besttas, nt saot libl fecato pleriqoe christiaDonira expertus. (Amm. , tib. xii, cap* î- J
« ArlanI Scythis ipsis crudeUores, ( Ath. , tti9L Jrtan^)
* Elenim GalUœorum amenlia, prvpmodëm ««»*« V JUzlt ac perdldiL ( JuLun. , epUt^ TU.}
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ytts sur la nalore du GhrMi put donc qu'il supprimeroît à la (bia tons les maux alétoallant toates les sectes sous l'aocieD culte : mor d'un Juge préoccupé qui prit les effets foor la cause ; qui ne vit que TeKiérieur des trouilles; qui ae fut frappé que du mouvement à la ■rfiiee, et n'aperçut pas l'idée immobile repottot an fond de ces troubles. Une révolution étoit iea>m|jlia, un changement opéré dans l'espèce
Cependant rédocation d'enfoncé du grand enû de la croix avoit été toute chrétienne; il ivoit disputé de dévotion à Marcellum avec son tee Gallus; il parolt même qu'après avoir été ktieur dans l'église de Nieomédie, il s'étoit lait tfiidR pour se faire moine ' ; intuition qu'on a iwta altjril>oer à l'hypocrisie, et qu'il est plus i(HtaUe de regarder comme le mouvement d'une êmt oaltée. Julien ne pouvoit être ni chrétien , lifiitlQsophe à demi ; la nature ne lui avoit laissé fK le diolx du fenatisme.
Quoi qull en soit, aussitôt que ce prince Ait lifavé de Gallns , il s'abandonna à la passion de rétade, que Ini avoit inspirée Mardonius, son premier maître. Il visita à Pergame Éd^us, èmt récole Jetoit un grand éclat.
Chef du néoplatonisme dont Plotin étoit le foniit»r, É«)ésiiis, disciple éi successeur de Jam- Uique, étoit un vieillard dont l'esprit vigoureux l'ékvoit vers le del à mesure que son corps se poAaat vers la terre. Julien vouioit en tirer Me la science, mais le vieillard lui dit : « Ait maille poursuivant de la sagesse , mon corps est «an édifice en raine prêt à tomber : interrogez • oicsenfiuits'. »
Co enfanta d'Édésius étoient ses disciples :
Vaxloie , Priacus , Ëusèbe et Ghrysanthe. Julien
l'adressa d'abord aux deux derniers. Eusèbe ne
croyoît point à la tbéurgie, et parloit à Julien
ttatoe les opérateurs dej^rodiges; il lui raconta
fM Maxime «voit fait sourire devant lui, au
attjrad'on grain d'encens purifié, et d'un hymne
<toé à voix basse, la statue de la déesse au
Icaple d'Hécate ; qu'ensuite les flambeaux s'é-
Mat allâmes d'eux-mêmes'. Aussitôt Julien,
tattporté de cnriosité , ne voulut plus écouter les
nîManeaients d'Eusèbe, et s'empressa d'aller
cfaereher Maxime à Ëphèse.
• Btwécmtem utque kmsut monasticam vitam timulaviU TSocaAT.)
" toa., ru, JamH, , FiU Max.
Maxime , d*un êge approchant de la vldlleisaf portoit une longue barbe blanche; son éloquence étoit entraînante ; le son de sa voix se marioit si bien avec l'expression de ses regards, qu'on ne lui pouvoit résister'. Pressé par Julien, il fit venir Ghrysanthe , et tous les deux l'instruisirent» Maxime conduisit le jeune prince dans le souterrain d'un temple : après les évocations on entendit un grand bruit, et des spectres de &u apparurent. Julien, saisi de frayeur, fit involon* tairement et par habitude le signe de la croix : tout s^évanouit. Julien ne se pouvoit empôciier d'admirer la puissance du signe des chrétiens , lorsque le philosoplie lui dit d'une voix sévère : « Croyez-vous avoir fait peur aux dieux? ils se « sont retirés, parce qu'ils ne veulent pasavoir de « relations avec des profanes tels que vous*. »
On ignore le reste de cette initiation; mais on assure que Maxime prédit l'empire à Julien , s'il Juroit d'abolir le christianisme et de rétablir l'ancien culte.
Au surplus , quels que fussent les nuages dont le néoplatonisme environnoit sa doctrine, on sait qu'il admettoit des puissances subordonnées aveo lesquelles on oommerçoit par la science de la càr baie. Comme les philosophes ne pouvoient Jusli*fier les folies du polytliéisme pris dans le sens absolu, ils composoient un système d'allégories dans lesquelles ils renfermoient les vérités de la physique , de la morale et de la théologie. Ils admettoieat un Dieu-Principe dont les attiibuts devenoient des divinités inférieures. Les astres, la terre, la mer, les royaumes , les villes, les maisens , de même que les vertus et les arts , avoient leurs génies : ceux qui tout à la fois rougissoient etse glorifioient desanciennes superstitions, chargeolent ainsi l'imagination d'inventer, pour les justifier, un système digne d'elles.
Le fond de l'ancienne doctrine platonicienne subsistoit : l'intervalle inconunensurable qui sépare l'homme de Dieu , étant rempli par des êtres plus ou moins sublimes à mesure qu'ils sont plus voisins de Dieu ou de l^homme , notre âme , selon le degré de sa vertu, remonte cette longue ehaioe de héros, de génies et de dieux , et va s'abîmer dans le sein du grand Être , beauté, vérité, sou^ verain bien, science complète.
Plutôt alléché aux mystères que rassasié de secrets, Julien alla chercher jusqu*au fond de la Grèce un vieux prêtre d*Éieusis, qui passoit pour
« £uM\p., Fit. Jambl. FiL Max.; Liban., Paneg., 175. ' Theooor. , Ub. m , cap. m ; Grec. Naz., or, m » pag. 71.
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ne rien Ignorer. Si nous en croyons Eunape , seule autorité pour ce récit , Julien, au moment de rompre avec Constance y appela ce prêtre dans les Gaules , et lui fit part du projet qu*ii n'avoit révélé qu'à Oribase , son médecin , et ÀÉvhémère , son bibliothécaire.
Julien étoit versé dans la théurgte et les deux divinations : ses croyances se composoient d'un mélange de néoplatonisme et de quelcpie souvenir de sa première éducation chrétienne, le tout enveloppé dans l'hellénisme, ou les mythes homériques.
Le néoplatonisme Joignoit à la doctrine de Platon des idées empruntées aux écoles pythagoricienne, stoïcienne et péripatéticienne. En vertu de la loi de la métempsycose , Julien pensoit avoir hérité de l'âme d'Alexandre : superstition naturelle du courage , du génie et de la gloire.
libanius compare la vérité rentrant dans l'esprit de Julien , purifiée du christianisme , à la statue des dieux replacée dans un temple autrefois profané. Selon le même Libanius, des divinités amies éveilloient le disciple impérial en touchant doucement ses mains et ses cheveux'; il distinguoit la voix de Jupiter de cellede Minerve , et ne se trompoit point sur la forme d'Hercule ou d'Apollon : platonicien par l'esprit , stoïcien par le caractère , cynique par quelques habitudes extérieures , Julien prioit et Jeûnoit en l'honneur d'Isis, de Pan ou d'Hécate , comme les Pères du désert ses contemporains Jeûnoient et prioient aux Jours de vigiles et d'abstinence. Si, à cette époque , la philosophie affectoit des austérités et prétendoit opérer [des prodiges , c'est qu'elle avoit été conduite à opposer quelque chose aux vertus et aux merveilles des chrétiens»
En effet , peu de temps après le règne de Ju* lien, une persécution s'éleva contre les hommes accusés de magie ; cette magie n'étoit que la réaction et la contre-partie des miracles. Le christianisme avoit forcé l'hellénisme & l'imitation pour maintenir sa puissance. La cérémonie du taurobole ou du criobole , qui se rattachoit dans son principe à la plus haute antiquité, étoit devenue une simple parodie du baptême. Au bord d'une fosse couverte d'une pierre percée, le sacrificateur égorgeoit un taureau ou un bélier; le sang de la victime couloit au travers des trous, sur le prosélyte placé au fond de la fosse , et les taches de ce pécheur se trouvoient effacées au moins pour
vingt ans. Les philosophes étoient les sotiMm de la religion de Jupiter ; comme les ermites da christianisme, ils s'attribuoient un pouvoir sur* naturel. Plotin évoquoit,à l*aided'un ÉgyptieOf son propre démon ; quand il mourut , un dragon sortit de dessous son lit et traversa une muraille, Jambiique s'élevoit en l'air, et tout son corps paroissoit resplendissant : au son d'une parole il fil un Jour sortir les génies de l'amour, Éros et Ad< téros , du fond d'un bain. Édésius forçoit les dieux à descendre , et il en recevoit des oracles ea ven hexamètres*. Vous venez de voir les Jongleries de Maxime et Chry santhe. Simon le magicien , Apol* lonius de Tyane , avoient eu les mêmes préteo' tions aux vertus théurgiqnes. Gelse avoit opposé aux miracles de Jésus-Christ les prestiges d'&co* lape, d'Apollon, d'Aristes , et d'Abaris. Les pli!< losophes affectolent un tel air de ressemblanee avec les ascètes, que Julien, dans un moment d'humeur contre les cyniques, les compare atH moines galiléens ' : vous ailes bientêt voir 06 prince essayant de régler la police des templei d'après la discipline des églises. Enfin , les iddâtrès réformés avoient placé ane Trinité à la tète de leurs dieux : vaincu de toutes parts, le paga« nisme étoit , pour ainsi dhre , obligé |de se fiiirt chrétien.
Toutefois, dans cette transfusion du sang so* dal , dans l'accomplissement de la phis grandi révolution de l'intelligence , on doit aussi remar quer , afin d'être Juste et sincère , ce que le chriS' tianisme pou volt avoir admis de la pUiosophied du paganisme.
Le christianisme a-t-ii reçu de la philosophie les dogmes de la Trinité , du Logos ou du Verbal
J'ai déjà eu l'occasion de traiter ailleurs cettt matière : J'ai fait observer ^ que la Trinité poif vdt avoir été connue des Éggrptiens, comme l( prou voit l'inscription grecque du grand obélisque du Cirque Majeur, à Rome; J'ai cité un oracle de Sérapb , rapporté par Héraclides de Font el Porphyre^, lequel oracle exprime nettement h dogme de la Trinité ^
* EONAP. • yiL Soph. ; BMXn. , BiiL pkUoêi^*; '0UAI.I apud s. Cyril. , lib. vi.
* Ji7UAi«. , oontra Imperftof canes. 9r. vt.
> Génie du Chriêiianitme, tom. iil, Uv. I, cil•^^l.
* Porphyre appartient au néoplatonisme, poetérkiir à » prédication de I*£>-angUe > KNtt ce rapport i aon ténolgoafli est «aspect. ^
» U Mie découverte de la lecture des h^*^y^Jj^ Jeter de nouvelles lumières sur le système religieux ^JJST Uens. Je dois à M. Charies le Normant, qui a suivi M. caa^ polilon en Egypte, la note savante qu*on va lire. !'>"*!"!; «o tnitant de la triade égypUemie, dU màLqfàqim»^
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bmagei AToleDt une espèce de Trinité dans
hvHétris, Oromasis et Arimanis, ou Mitra,
et Ariinane. PioUm semble indiquer la
le Timée, rÉpinomis; et dans une
U&eà Denis le Jeune , il énonce le Verbe .de la
mikt la plus claire. Selon lui 1 1er Verbe très*
Il iHioInle. (Voyct là Pré&ee de «• Études hisUniquet,) tUtriideégypUaiDe, identiquement 8eml>1ab1eà la triade btadooe, lepote sur ane croyance pa&ttiéisttque : les deux priDdya foodamentaiix ( Aromon-Ra et Mouth, la grande MR,daDs la forme la plos élevée) représentent l'esprit et kmttRi Ib ne sont pas même corrélaUfs , car il est dit fifAMMm est le wtari de ta mère*^ ce qui veut dire que taprit Qt ooe émanation de la maUère préexistante, du An. DsM le RUuel funéraire**, la pièce caplUle et le Énéde la théologie égyptienne, Ammon dit à Mouth : Jtukrtsprit; toi, tu es ta matière. Plus loin, dans la IDÉEsdicaée à Mtmth , soos la forme secondaire de Neith, «ace mots : Ammou eU Veeprit divin, et toi, tu eê le rnimpe, Neith, qui préêide dans SaU. De leur union imini CkoM, la plus liaute maniffestation de Tesprit, la MAm personne de la triade- tbébaine. Cbons est telle- ■BikBésM que le Logo» de llnde, et même de la Perse, drMoD et de saint Jean , qu*à Thèbes , dans le temple qui hiot dédié***, il est nommé Chona Toth, c'est-à-dire jnè. Ortie triple uniié de Dieu se retrouvealnsl dans touiBbdégrid^ious du théisme égypUen , Jusqu'à la triple ■■iftiliUuii oorporrtle de Dieu dans les personnes d*Oslife, iVk et d'Horas. Pois vient un personnage oomplé- ■otaiR, mi résumé des formes multiples de la Divinité, dmmM-Borusoa Poruê-Jmmon , qui réunit les deux an- ■nu opposés de cette chaîne immense , et renferme Tunité pmhéhttque du monde concentré dans les trois personnes detaprit, de la matière et du verbe. AmmoD-Horus est it ?•• dei Grecs.
I Litriailé riirétienne est fondée sur rexisteoce d'un Dieu frtoirtsotà la matièfo , qui a tiré le monde du néant; ce Uee K msoifcste Incessamment dans son fils ; l'esprit est Hstmédisire de cette manifestation, qui, dans la triplicié, fiootfitae Funité de Dieu. On volt donc que , pour éla- UroB npport de cette trinité à la triade égyptienne, il hidrottrapposer dans cette dernière PabstracUon du prin* dpefWniD et la division de Tesprit en principe générateur acBoprit proprement dit. La différence fondamentale des dnx dodiioes a pour base l'opinion différente que les pan« ftârta et les chréUens professent sur l'origine du mal : ropUnliBe pantbéisUque le plus exalté ne peut détruire HiWsmoedu mal à la matière étemeUe , et par conséquent h néensilé du mal; Nepbtis, la sœur d'Isis, partage sa flBsdM entre Osiris et Tjrphon.
• lApraniers apologistes ont aussi attribué au désir de (oilre4islaQcer llnfluenoe des cérémonies chrétiennes Tun^ttéqncDl des sacrifices tauroboUques, à compter de la èoièR Boilié du second siècle de notre été. Mais il est Itaqne probable que.ces sacrifices avolent une autre source pt nattation des rites du baptême, ou même que l'idée
*i»ien1oM dn tevpie de CPoiu à prask» appelé le grand tapir «I Std , daiM le grand ouvrage d'Egypte. 'TreUtae psrtie , iecttoo ni, tradoetlOB commmilqQée par M.
■•»; W dmiicr tHigm , ^atrihli.Hikaya.
««kM.
la
p«r M. OunpoltioB.)
divin a arrangé Tunlvers et Ta rendu TisSde '« Platon avoit emprunté le dogme de la Trinité de Timée de Locres, qui le tenoit de l'école italique. Les pythagoridens aYOuoient rexeellence du ternaire : le tbois n*est point engendré et engendre toutes les autres fractions, d'où il pre« noit, dans l'école pythagoricienne, la qualifica^ tlon de nombre sans mère. Les stoleiens profes* soient la même théologie, ainsi que le témoigna Tertullien qui cite Zenon et Gléantbes *.
Aux Indes et au Tbibet proprement dit, les livres sacrés mentionnent le Verbe et la Trinité. . Enfin , les missionnaires anglois croient avoir re« trouvé la Trinité Jusque dans la religion dej sau* vages d*Otaiti \
Les prûicipaux Pères de r%lise , presque tous sortis de F école platonicienne , ont avoué que leur ancien mattre s'étoit quelquefois approché de la • pure doctrine : c'est ce qu'on voit dims Origène, dans Tertullien , dans saint Justin , saint Atha* nase ^ , et dans saint Augustin. Ce dernier raconte qu'ayant lu les traités des platoniciens, il y dé«
« de rébabllltation d'où la cérémonie baptismale est dérivée. « La purification expiatoire par le sang est universelle dans a les cultes de l'Orient; on en retrouve la trace Jusque dans « le Lévitique : Ettanguinem qui erat in altaft oipenit «v- « per Jaron et vettimenta ejut, et tuperfitiot illiut de vetieg tceoTMi» (vni, 30). Tous les témoignages anciens s'accordent « à rattacher les taufoboles an culte phrygien de Cybèle. Or, « ce culte, bien qu'Introduit à Rome deux cent septans avant « Jésus-Christ, ne fût longtemps que toléré, et ne passa tout « à fait dans la chose publique que sous le règne d^Antonln. « M. de Boze * a très-bien rappelé les causes de la TàDératkm • superstitieuse de cet empereur pour les mystères de Cy- « bêle : il a montré en même tem|» que Faustine la mère étolt « la première impératrice qui eût pris sur les médailles Is « nom de tnère det dieux. Or, le plus ancien teurobole que m nous trouvions constaté par une inscription se rapporte à a l'an 160 de Jésus-Christ, et a été célébré pour la conserva- « tion des Jours d'Antonin et de sa famille ** ; la plupart det m monuments de ce genre ont, comme le précédent, unecou* R leur politique. Que les idées de régénéraUon répandues par « le christianisme dans tout le monde aient contribué à étena dre rusage des sacrifices tauroboliques , c*est ce qu*il est dlf- « fldle de nier; ma(s les apologistes eux-mêmes montzoient « la dirrérence de principe, et par conséquent d*origine, qui « existoit entre le baptême et le tauroboie :. le sang du teu« « reau, dlsoit Flrmicus ***, ne rachète pas; il souille. C*est « qu'effectivement Tidée de réhabilitation purifiante et celle « d*expiation sanglante sppartiennent à deux systèmes 0|v* « posés , dont le second a éte aboli par le sacrifice de la grande « victime du christianisme. SHl étolt permis d*assigner une a origine encore plus ancienne que les mvsteres de Cyhiie an « sacrifice Unrobollque, nous en retrouverions la trace dans a le mythe persan de Mithra et dans fimmolatlon du tao- « reau, qui en est le symbole principal; or, on sait que U ■ religion de la mère des dieux n*est, en grande parUe , qa*cint « émanaUon des doctrines persanes. »
> Plat. , tom. u , pag. MS, in Epinomld.
» Tertcll. , ApologeU
s Génie du Christianimne , tom. m, hv. i, diap. m.
* S. JvSTlif, Apolog,; Omoen. contr. Celi»; TnmJLL.^ Apolog, ; àTBAM., àe Ineam, verhi Dei, pag. 8S.
* Tom. II des Mémoire» de fAeê^. da huerlpt, ** Mémoire précité.
♦** Cttéparll.deBonse,
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couvrît les véHtés de là fol, relatlires ati Verbe de Dieu, telles qu'elles sont énoncées dans le premier chapitre de l'ÉTangfle de saint Jean. Il fait observer que plusieurs platoniciens ayant entendu parler du christianisme, convinrent que le Messie étoit THorome-Dieu , en qui la Vérité pe^ manente, l'immuable Sagesse, s'étoit incarnée '. Platon avoit déclaré que , si le Juste venoit sur la terre , il seroit rqéconnu et crucifié. Une tradition confuse des incarnations du dieu indien 8*étoit répandue à travers la Perse Jusqu*au fond de rOecident.
Constantin , dans la harangue que J*ai rappelée , signale Platon comme le premier philosophe qui attira les hommes à la contemplation des choses divines *•
Qu'un homme du génie de Platon ait approché de la vérité révélée par la force de sa pénétration , rien de plus naturel : les vérités de l'intelligence , comme toutes les autres vérités , nous sont plus ou moins accessibles, selon le plus ou le moins de supériorité de notre esprit. Mais la philosophie de Platon est mêlée de tant d'obscurités, de contradictions et d'erreurs , qu'il est difficile d'en tirer le système des chrétiens. Ensuite Aristobule, Joseph , saint Justin , Origène , Eusèbe de Césarée ', ont avancé et prouvé que Platon avoit eu counoissance des livres hébreux , qu'il y avoit puisé cette partie de sa philosophie si peu ressemblante à ce qui lui appartient en propre , ou plutôt à Pythagore : les exemplaires des idées et de l'harmonie des sphères.
Mais aucune induction raisonnable ne peut être tirée des doctrines qui ont eu cours après l'avénement du Christ : le néoplatonisme, au lieu d'avoir donné aux chrétiens la Trinité, la lui aurolt plutôt dérobée : Plotiii et Porphyre ont rajusté leur système confus de triade sur le système positif et clair de la nouvelle religion. Alors parut le dogme trinitaire païen plus nettement énoncé, les trois dieux, les trois entendements,
» AuG. , ConfeM. , llb. vn ; 1(1. , epUî. cxviii.
■ Co?ifiTAifT. Mac, m Orat. Snnctor. cœf. , cap. ix. ' 3 AftiSTOBti.. , àfiud Euseb.f lib. xrti; Prœp, Evang^ cap. kii; JOSKPU., llb. Il, conlra Appion.; S. Just. , Apologet,; Orig. , lib. XII f cont. Cet». ; EcsEB. , lib. xi ^ Ptvp. Evang. in prottmio. La version des Septante est postérieure au voyage de Platon en Egypte : mais il est prouvé par Aristobuie ( ipud Eu$eb.\'\\b. xui, PftBp, Evang.f cap. xii) etpar Démélrlus ( inepiâi. ad PUn^m. Eg. Reg, apud Joseph. Ariat. et Etiseb. ) que des parties considérables des livres hébreux étoient traduites en grec longtemps avant la version complète des Septante. (Voyez Défenbc des SS. Pères accusés de platonisme^f liv. iT, pag. 618 et suiv. ) Baltus sur œ poiot â complètement raison contre Luther.
les trois rois réunis dans Tunltë dumlorgique. Ces philosophes avoient une grande admiration pour ces premières paroles de rÉyângile selon saint Jean : « Au commencement étoit te Verbe, et te Vei'be étoit en Dieu y et te Verbe était Dieu^ ils disoient qu*il falloit les écrire en lettres d'or au frontispice des temples ' ; saint Basile * assure qu'ils étoient allés Jusqu'à s'emparer de ces pa* l'oies et à les insérer, comme leur appartenant, dans leurs ouvrages. Améiius, disciple de Piotin , est atteint et convaincu par Eusèbe de Césarée, Théodoret et saint Cyrille d'Alexandrie, d'être un plagiaire de l'Évangile de saint Jean, de cet apôtre qu'Amélius appelle dédaigneuse* ment un Barbare ^. Théodoret compare les néoplatoniciens , imitateurs des fidèles ( et en particulier Porphyre ) , à des singes et à la concilie . d'Ésope K
Je ne puis que vous indiquer, dans ces Étudest \ des sujets qui demanderoient un développement \ considérable. Il conviendroit d'examiner si, avant le christianisme révélé, il n'y a pas eu un cbristianisme obscur, universel, répandu dans toute* les religions et dans tous les systèmes philosophie ques de la terre ; si Ton ne retrouve pas partout une idée confuse de la Trinité , du Verbe , de l'Incarnation , de la Rédemption , de la ehate primitive de l'homme; si le christianisme ne Ût pas sortir du fond du sanctuaire les doctri- ^ nés mystérieuses qui ne se transmettoient qw ^ par l'initiation ; si , portant en lui sa propre lumière , il n'a pas recueilli toutes les lumières (jui pou volent s'unir à son essence; s'il n'apaséte ^ une sorte d*éclectisme supérieur, un choix exquis des plus pures vérités.
Il y a longtemps qu'on s'est enquis du degré d'inOuence que la philosophie a pu exercer sur la doctrine des Pères de l'Église : d'un côté, on a soutenu qu'ils avoient transformé le chrislîanisnie moral des apôtres dans le christianisme métaphysique du concile de Nicée; de Tautre , on a combattu cette assertion ^.
' Solebamus audîre aureu lUieru eonscribendme^-** locis emineniissimU proponendum esse dicebat. (Ato-» , Civit, Dci , lib. X, cap. xxix.) r.jhm '
3 EusEB., Prœp. Evang., lib. xi , Cap. xix ; TOEODO»» "^ XI, ad Grec.; Cyrill. Alex., llb. vm, inJwtàn, * TnEODOR. serm. vu , ad Gnec. ii fand oftta
» Les lecteurs qui seroleiit curieux decoonoltwaro^^^ controverse peuvent lire la IHfeme ***"**! ^ii- M<»* dé platonisme, par Baltus, I vol. In 4\ ^P»"*»laJ-tt., HEM. , de turbata per Platonicos EccUsiat «P* <^^ Syileia. inteil. , tom. n. Log4. Batar. , iis»>
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fins qui Tonlolent défendre les Père§ ftecusés
Apiatonisiiie aoroient pa faire valoir l'autoHté
■Éne de Julien , qui prétend prouver la fausseté il système des chrétiens en lui opposant eelui èÊ diff de TAcadémie : dans un passage d^une pande beauté de style et d*une grande élévation ds pensée , il compare la création racontée par Vkâx à la création telle que Ta supposée Platon. Le dieu de Moïse , dit-il , n'a créé, ou plutôt n*a Êrmngé que la nature matérielle , le monde des corpg; il n'avolt aucune puissance pour engendrer k nature spirituelle, le monde animé f tandis q« le dieu de Platon enfante d'abord les êtres IMIIgents, les Puissances, les Anges, les Génies, hsqnels créent ensuite, par délégation da Dieu sofffême, les formes ou la nature visible qui les icpésentent , les cieux, le soleil et les sphères
qv ait les yétements ou les images des Puissanes, des Anges et des Génies.
Le principe essentiel de l'âme est un des mystèm sur lesquels on s'est fixé le plus tard ; les Fères hésitent et présentent différentes opinions : tes les neuvième, dixième et onsième siècles, k champ des discussions étoit encore resté ouvert sar ce point aux écrivains ecclésiastiques.
Teot ced ne fait rien à la question fondamenlile : fiit-il possible de prouver que les doctrines èi diriatianisme ont été plus ou moins connues Mérleurement à son ère, il n'auroit rien à perdre à cette preuve. Je vous l'ai déjà dit : des esprits piriasants ont pu atteindre à des vérités mères, «tant que ees véritéseussent été acquises au genre hmaln par une révélation directe. Loin de dé* Mre la fol, ce seroit un nouvel et merveilleux argument en sa llaveur ; car alors il seroit démontrt qu'elle est eonfiorme à la religion naturelle des |itt hautes Intelligences.
Telles sont les relations qui existolent entre la philosophie et le chiistianisme. Quant au pagaliMiie, le christianisme en prit quelques formules ippReables à toute religion , quelques rites , quel- ^ prières, quelques pompes qui n'avoient be- Ida que de changer d'objet pour être véritable-
SKat saintes : l'encens, les fleurs , les vases d'or et d'argient , les lampes , les couronnes , les lumiaaireB, le lin, la soie, les chants, les proces- #Mis, ks époques de certaines fêtes, passèrent des autels vaincus à l'autel triomphant. Le paghcssaya d*empruoter au christianisme ses et sa morale; le christianisme enleva au psgamsme ses ornements : le premier étoit iaoa-
pable de garder ee qu'il dérobolt; te aeeonA sanctifloit ce qu'il avoit ravi.
L'apostasie du cousin de Constance, d'abord soigneusement cachée à la foule , fut donc connuef d'an petit nombre de philosophes et de prêtres qui attendoient la réhabilitation des anciens jours, comme des hommes, étrangers au monde où ils vivent, révent parmi nous l'impossible retour du passé. Cependant, le secret du changement de Julien ne put être si bien gardé qu'il n'en transpirât quelque chose au dehors. Il nous reste une lettre de Gallus, de l'an 351 ou 353, dans laquelle le césar fait mention des bruits répandus dans Antioche. « On prétendolt, écrit-il à Julien alors en lonie, que vous aviez abandontié la religion de nos ancêtres pour embrasser Thellénisme ; mais J'ai été promptement détrompé. Œtius m'a dit que vous étiez au contraire plein de zèle pour bâtir des oratoires , et que vous vous plaisiez aux tombeaux des martyrs. » Gallus appelle le christianisme la religion de ses ancêtres : saint Grégoire de Plazlanze le nomme Vaneienne religion. Que le monde romain étoit changé I combien avoit été rapide la conquête de l'Évangile !
Mais si le christianisme avoit fait de pareils progrès extérieurs, le développement de sa puissance intérieure n'étoit pas moins étonnant. Déjà fou pouvoit reeonnoltre son caractère universel, nonseulement dans le sens de sa diffusion parmi les peuples , mais dans le sens de sa convenance avec les diverses facultés de l'homme : le voilà expliquant, à l'aide du plus beau langage, les idées les plus sublimes , ce christianisme qui fut prêché par des esprits obtus , de grossiers compagnons sans éducation et sans lettres. Comment Pierre le pêcheur avoit-il produit Grégoire le poète , Basile le philosophe, Jean bouche d'or l'orateur? C'est que Jésus le Christ étoit derrière Pierre l'apôtre , et que le Verbe incréé contenoit la vertu de la parole humaine : fils de Dieu, source de toutes lumières et de tous biens, il les distribuoit à ses serviteurs en proportion des besoins sueeessifis de la société , donnant à propos la simplicité et i'é^ loquence , la force des mœurs ou les clartés de l'esprit. De cette croix si rude, de ce bois qui ne présenta d'abord à i*adoration de l'univers qu'un gibet et un condamné, découlèrent graduellement les perfections de l'essence divine.
Julien, parvenu à l'empire, publia un édit de tolérance universelle. Les évêques et les prêtres , àqnelque communion qullsappartinssent, «rieui^
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donatistefl , novatiens , eùnomieiis , macédoniens, catholiques , furent également protégés par celui gui les méprisoit tous , et qui espéroit les affoiblir en les divisant. Néanmoins, il fait lui-même observer qull rappela les cvéques exilés à leurs foyers y non à leurs sièges. Il assembloit les che£s des sectes, et, quand ils s'emportoient, il leur crioit : « Écoutez-moi ! les Franks et les Allamans « m'ont bien écouté '• » Dans ses lettres, il recommande la modération envers les chrétiens; mais c*est en grimaçant qu'il conserve l'impartialité philosophique : sa haine perce à travers sa tolérance affectée , et lui arrache des mots sanglants.
Athanase, par une préférence méritée, fut excepté de l'amnistie de Julien. « Il seroit dange- « reux , » dit TApostat dans sa lettre aux habitants d'Alexandrie, « de laisser à la tête du « peuple un intriguant, non pas un homme , mais « un petit avorton sans valeur, qui s'estime d'au- « tant plus grand qu'il appelle plus de dangers « sur sa tête '. » Et dans une lettre à Ecdlcius , préfet d'Egypte , Julien 8\joute : « Les dieux sont % méprisés. Chassez le scélérat Athanase; il a osé, « sous mon règne , conférer le baptême à des « femmes grecques d'une naissance illustre '. »
Eunape ne nous laisse aucun doute sur la sincérité religieuse de Julien : il sufQt d'ailleurs de lire ce qui nous reste des ouvrages de cet empereur, aussi singulier comme homme qu'extraordinaire comme prince, pour se convaincre qu'il étoit païen de bonne foi. Il avoit pris dans les initiations et les sociétés secrètes un degré d'enthousiasme qui alloit Jusqu'à Interpréter les songes et à croire aux apparitions.
Au lever et au coucher du soleil, il Immoloit une victime à Apollon, sa divinité favorite : il croyoit à la trinité des platoniciens ; le soleil étoit pour lui le Logos, le fils du Père souverain , le Verbe brûlant qui inspire la vie à l'univers. La nuit, Julien honoroit la lune et les étoiles auxquelles s'unissent les âmes des héros. Dans les grandes solennités , il aimoit à Jouer le rdie de sacrificateur et d'aruspice.
« Le beau spectacle que de voir l'empereur des « Romains fendre le bois , égorger les victimes , « consulter leurs entrailles , souffler le feu des « autels en présence de quelques vieilles femmes, « les Joues bouffies , excitant la risée de ceux-là
* Nudité me, quem Marnant audierunt et Franci, ( Amm. )
> *AXX* &v6p<Mc(tfxoç eOreX^. Quod <i ne itU quidem vit €9t, ied contemptus komuucio. ( JuuAN. , epàt. vi.)
> Quis aosas est In meo regno feminas Grecorom Uliutni pâ bspUsiiHiin ImpeUece. (Ivuaii., «jiifl. vi.)
« même dont il désirolt s'attirer les louanges I • Aux fêtes de Vénus , il marchoit entre deux trou* pes de prostitués de l'un et de l'autre sexe, affectant la gravité au milieu des éclats de rire de la débauche, élargissant ses épaules, portant ea avant sa barbe pointue, allongeant de petits pas pour imiter la marche d'un géant. Saint Ghrysostome ' doute que la postérité veuille croire à boq récit ; il adjure de la vérité de ses paroles les vieillards qui i'éooutoient, et qui pouvoient avoir été témoins de ces indignités.
L'empereur ilEûsoit toutes ces choses comme souverain pontife , dignité attachée chez les Romains à la souveraineté politique. Il épuisoit l'Etat pour les frais d'un culte que rien ne pouvoit rétablir. 11 offroit en holocauste des oiseaux rares ; cent bœufs étoient quelquefois assommés à un seul autel dans un seul Jour. Les peuples disoient que , s'il revenoit vainqueur des Perses, il détruiroit la race des taureaux. Il ressembloit en cela , selon la remarque d' Ammien Marceiiin , au césar Marcus à qui les 1k£u£s blancs avoient écrit ce billet : « Les bœufs blancs au césar Marcos, « salut : c'est fiiit de nous si vous triomphez ^ »
De magnifiques présents étoient prodigués par Julien aux sanctuaires célèbres , à Dodone, à Delphes , à Délos. En arrivant à Antioche , soo premier soin fut de sacrifier sur la cime du moot Gassius. Il apprit avec une sainte Joie que le goavemeur de TËgypte avoit retrouvé le bœuf Apis, Il fit déboucher, à Daphné , la fontaine Castalie; mais , en visitant ce lieu renonmié par sa beauté, il eut un grand sujet de douleur : le bois de lau* riers et de cyprès n'étoit plus qu'un cimetière chrétien ; GaUus y avoit déposé le corps de saint Babylas. « Je me figurois d'avance, dit Julien , « une pompe magnifique : Je ne revois que victi* « mes , libations , parfums , chœurs de beaux enci fants , dont l'âme étoit aussi pure que leur robe « étoit blanche. J'entre dans le temple, je n'y « trouve ni encens , ni gâteaux ,.ni victimes.».». « J'interroge le prêtre. Je demande ce que la ville « sacrifiera aux dieux dans cette fête solennelle. — Voici une oie que J'apporte de ma maison, » « me répondit-il '. »
Les temples détruits par le temps ou par les chrétiens furent réparés. Julien fut le Luther
^ Cest à AnUoche que Chryioslôme parloit ainsi. Amakn lui-même dit à peu près la même chose, Ub. xxii , cap. xiT>
« Le lexle de cette plaisanterie est en grec dans Ammien* (Voir la note des savanls éditeurs, Amm., in-fol. U^ Batav. , 1693. ) On a appliqué cette épigramme à lfarO'Aam&
* Mitopogon.
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|gta de son siècle ; il entreprit la réformation de ; un chevalier de la croisade baisant la manche de
rjÉtttrie sur le modèle de la discipline des chré- | Pierre TErmite?
Plein d*admiration pour la fraternité évan- Mais Julien ne fut pas plus heureux avec les
philosophes qu*avec les prêtres : ils se corrompis rent à la cour. Maxime et quelques autres sophistes acquirent des fortunes scandaleuses; ils démentirent par leurs mœurs la rigidité de leurs doctrines : Cbrysanthe, Libanius et Aristomène se tinrent seuls dans une louable réserve. Julien avoit eu saint Basile pour compagnon d^études à Athènes; il essaya de l'attirer auprès de lui : le philosophe chrétien, dans sa solitude , repoussa l'amitié du philosophe païen sur le tr6ne.
« Aussitôt, dit saint €hrysostôme (rudement « traduit par Tillemont) , aussitôt que Julien eut « publié son édit pour le rétablissement de l'ido- 'i latrie, on vit accourir, de toutes les parties du « monde , les magiciens , les enchanteurs , les de- « vins , les augures , et tous ceux qui faisoient mé- « tier d'imposture et d'illusion : de sorte que tout « le palais se trouvoit plein de gens sans honneur « et de vagabonds. Ceux qui depuis longtemps « étoient réduite à la dernière misère ; ceux qui « pour leurs sorcelleries et maléfices avoient lan- « gui dans les prisons et dans les minières ; ceux A qui tralnoient à peine une misérable vie dans « les emplois les plus bas et les plus honteux ; 1 tous ces gens, érigés en prêtres et en pontifes, « se trouvoient en un instant comblés dlion- « néiirs. L*empereur, laissant là les généraux « et les magistrats , et ne daignant pas seulement « leur parler, menoit avec lui, par toute la ville, « des Jeunes gens perdus de débauches, et « des courtisanes qui ne faisoient que sortir « des lieux infâmes de leurs prostitutions. Le « cheval de l'empereur et ses gardes ne le sui- « volent que de fort loin, pendant que cette troupe « infâme environnoit sa personne et paroissoit « avec le premier rang d'honneur, au milieu des « places publiques , disant et faisant tout ce qu'on « peut attendre de gens de cette profession. ^
L'apostasie conduisit Julien au fanatisme , et du fanatisme à la persécution : quand l'homme a commis une faute qu'il suppose irréparable , l'orgueil lui fait chercher un abri dans cette faute même. Julien essaya deux choses difficiles : ré* chauffer le zèle des idolâtres pour un culte éteint; provoquer des chutes parmi les chrétiens. Embaucheur de la cupidité et de la foiblesse , il offroit de l'or etdeshonneursà l'apostasie : il échoua
gËpe y il désiroit que les païens se liassent ainsi im bout de la terre à l'autre ; il vouloit que les fétns de rbellénisme eussent la vertu des prélits de la croix ; qu'ils fussent comme eux irrépcochables; qœ, comme eux, ils prêchassent la pitié, la charité, l'hospitalité. Il ordonna des prières graves et régulières à heures fixes , chantées à deux chœurs dans les temples ; enfin il se inpoeoit de fonder des monastères d'hommes et ^ femmes et des hôpitaux. « Ne devons-nous t ftt itN^ que les Galiléens , ces impies , après • aToir Doarri leurs pauvres , nourrissent encore «ks nôtres laissés dans un dénûment absolu ' ? » Sût Grégoire de Nazianze remarque que ces loitalCQrs des chrétiens ne se pouvoient appuyer iefeiemple de leurs dieux , et qu'il y avoit condidietioa entre leur morale et leur foi.
Le zte que Julien avoit pour le paganisme , il rsToit pour la philosophie : il aimoit un rhéteur de la même tendresse qu'il chéri&soit un augure. Lors de sa rupture avec Constance, il s'étoit flatté qM Maxime accourroit dans les Gaules. 11 reveaoit de sa dernière expédition d'outre-Rhin ; il teandoit partout , chemin faisant , si quelque pyiosophe n'étoit point arrivé : il avise de loin ncyniqoe; il le prend pour Maxime; il est ravi de joie ; ce n'étoit qu'un autre philosophe , ami de Jatteo *. Ne croit-on pas voir un empereur chrétien haniliant sa pourpre devant un anachorète , ou
* Sed quid eai causm, eur in hitce, perinde ac si nihil u opm* émet, conquieêcamus , ae non poUu$ conver- . oeulm ad ea, quibuê impia ehrUlianorum religio rU,id€ti, ad benigniialem in peregrinot, ad curam ÂiUi» M morUù» sepetiendis potitam, et ad sanctimoniam
nte qmem simttlant Nam iurpe profecto
ctf, cm nemo ex Judmu mendicet, et impii GulUœi non mm modo, sed nostns quoque alant, ut nostri auxilio, qttia mMêfeni iptis debeat, dntituti videantur, ( Jçuan. , 9nCXLn.)
' Gb détail ie trouve dans une IcUre au philosophe Maxime. Ma BOUS fait ooDDoltre Besançon dans cette lettre , comme ftrii dans le MUopogon.
A4 Caiioê revertent , chrurnspiciebam et pereontahar de
mâkmqmi iilme vernirent, num qui» philoiophui, num qui»
ukdatiicuê, aut pallio penulave indutttê, eo appu[i6»et.
(tmeuiem fe9ontioRem(BvKt>nua^ Besançon ) appropin-
m (egt autem oppidulum nunc rtfectum, magnum
olim, et magnifieis templis ornatum, manibutjlr-
ÛM, et Utci natura munitum, propterea quot cingitur
Mt( AavcûSi^, DooJh) : eetque, ut in mari, rupeeexceUa, pnpemodmmipeisavibui inacceêta, nitiquafiumenambient tOfMM Utiora qmtdam habet projecta) : cum, inquam, prope abemem ab hac urbe , vir quidam cynicus eum pera et hecÊto mihi oceurrit. Bum ego cum eminus aspexiuem, tetfMfli esse putavi : eum accessit propius , a te omnino illum vnin ntpifatuf 9um, Est autem mihi quidem itle amicus ,
i^fira êxpectati9têem «nom. (Jcluw., epiU. | ^^^ j^ j^j f^^^i^ ç| çQ^tre la foi tiède. Lul*
même se plaint de ne trouver presque personne disposé à sacrifier; il avoue que son discours hellénique au sénat chrétien de Berée , loué pour la forme , n'eut aucun succès pour le fond ; il gourmande les habitants d* Alexandrie d'abandonner les dieux d'Alexandre pour un Verbe que ni eux, ni leurs pèrcs,n*ont Jamais vu '. Ghrysanthe usa de modération envers les chrétiens, prévoyant que leur culte ne tarderolt pas à triompher. L'ancien monde et le monde nouveau repoussèrent Julien : Tun , dans sa décrépitude , eût vainement essayé de se redresser comme un Jeune homme; l'autre , adolescent vigoureux | ne se put rabougrir en vieillard.
La mission du césar-apôtre auprès des soldats eut le sort qu'elle devoit avoir dans les camps. Il ordonna aux officiers de quitter la foi ou l'épée : Yalentinien déposa la dernière, qui lui laissa la main libre pour saisir la couronne. Quant aux légions , celles de l'Occident , composées de Gaulois et de Germains,s'accommodèrentfort du vin, des hécatombes et des bœufls gras * ; on laissa aux légions de lOrient le Labarum ; mais on effaça le monogramme du Christ : l'idolâtrie se trouva cachée dans une confusion lâche et habile des emblèmes de la guerre et de la royauté»
L'empereur résolut de rebâtir le temple de Jérusalem, afin de confondre une prophétie sur laquelle les chrétiens s'appuyoient. Des globes de feu , s'élançant du seiu de la terre, dispersèrent les ouvriers. L'entreprise fut abandonnée ^ ; elle
> Hano yen qaem neqae vos, nequê patres Ttttri videra, Jesiim Deum esse Verbum credUls oportere. (Juu an., epùL u.)
* Peiulftnles ante omnes et Celts.... Aagebantur oeremontemm ritus Immodioe cam impensarum amplltiidiDe ante bac inusitata et gravi. ( Amh. )
* Le texte d*Aminien Marcellin que Je rais citer a fort embarrassé Gibbon, et avant lui Voltaire : un miracle aflirmé par un païen étoit en effet une chose fâcheuse ; il a donc fallu avoir recours à la physique. ■ Julien , dit Judicieusement « l'abbé 4e la Bletierie , et les pliUosophes de sa oour mirent « sans doute en œuvre ce quMls savoient de phy&ique pour « dérober à la Uivinité un prodige si éclalant. La nature « sert la religion si à propos qu'on devroit au moins la soup- « çooner de collusion. » M. Goizot, dans son excellente édition françoise de l*ouvrage de Gibbon, indique aussi quelques lois de la physique par lesquelles on pourrait expliquer, jusqu'à un certain point , TapparlUon des feux qui chassôrent les ouvriers de lulieo. M. Toarlet , par un calcul chronologique , établit que le phénomène arrivé à Jérusalem ne fut que le même tremblement de terre qui menaça (>>nstanUnopie , et dévasta NIcéc et Nioomédie pendant le troisième consulat de Julien, en 363. Je suis trop ignorant pour disputer rien aux faits, et n*ai pas asset d'autorité pour les Interpréter ou les combattre; Je les rapporte comme Je les trouve. Sozomène, Rufin, Socrate, Théodoret, Philostorge, saint Grégoire de Naxianze, saint Chrysostôme et saint Ambroise, confirment le rédt d'Amraien Marcellin. Julien lui-même avoue qu'il avoit voulu rétablir le temple : Ttnnplum itlud tanto intervaU» a ruimù estcUare voluerim. En creusant les fondements du temple nouveau , on acheva de détruire les fondements de J râtuden temple, et Vtm confirma tes oracles de Daidei et de '
étoit peu digne d'un esprit philosophique. l)er nier témoin de l'accomplissement des paroles dt maître, j*ai vu Jérusalem : Non relinquetur lapis super lapidem.
Enfin Julien défendit aux fidèles d'enselgnei les belles-lettres; c'étoit sortent par les enfaiib que l'Évangile s'emparoit des pères : « Laissez les « petits venir à moi I » — « Ou n'expliquez point, <« disoit l'empereur dans son édit , les écrivains « proihnes, si vous condamnes leurs doctrines; « ou , si vous les expliquez , approuvez leurs seQ« « tiraents. Vous croyez qo*Homère, Hésiode et « leurs semblables, sont dans Terreur : allez ex' t pliquer Matthieu et Luc dans les églises dsi R Galiléens'. »
Les maîtres chrétiens, privés des ehaires tféloquenee et de belles-lettres, eurent recoars à un moyen ingénieux pour prouver qu*ib n'é* toient point des rustres, obligés de se tenir dans la barbarie de leur origine, comme disoit Jniien. Ils composèrent (et Tusage en fut continué), sor des thèmes de morale et de théologie , et-snr des sujets tirés de Thistoire sainte, des hymnes, des idylles, des élégies, des odes , des tragédies, ^ même des comédies. Il nous reste bon nombre de ces poèmes qui ouvrent des routes nouvelles au talent, appliquent Tart des vers aux aspérités de la haute métaphysique, et plient la langue des Muses aux formes des idées, conmw elle Tavoit été de tout temps à oeUes des images*.
Jéam-Christ |>ar la «boae mAne (|tt*oo Maolt pour Im t»t
vaincre d'imposture. Au rapport de Pbilostorge (liv* VU cap. ti), un ouvrier traTaillant aux fondements da tenpfe troura, sous une voûte, au haut d*itiie cokmne envIroQoée d>au, I*£vangtle de saint Jean. Rien de plus poattif qd^," texte d*Âmmien ; le voici : AmbUUmwm quànâam apui Hit' rosolymam templum, qwd poH muUa et initrneciva ttrl^ mima , ohwidtmte Fespasiano poHeaque Tito , €ttfft ett espH' gnatum, tnêtûurare sumptibw eegiUtbat immodieis : nt^f tiumqtte matumndum Mgpio déferai Aniiochemi , quieU* Britanniatcnrttvfrtttpropnpfeeiiê. CumiUtqne ^**^^^^^, 1er instartt Alypiu», juvartlque provinciœ rector meinewi fflobi Jlammarum prope/nndamenia cfebri$ a$snliibmeni» paniêt , fecere locum, exusHé aiiquotie$ <^terantilnn, «***• cttsum; hocque modo elemento deëUiuUiui repeUenHf <**' savit inceptum. (Aua., lib. iiiti, cap« 1.)
I Sin In Deos sancUssImos patent ab iills auctorilNM peecatum esse, eant in Galiiaoram ecdeslas, U)i<pie MalIMO* et Lucam Interpretentur. ( Julian. , êptit XMi. ) .,__t^
* Saint Grégoire de Natianze seul a emnposé phff de tm» mille vers. Trois de ses poèmes sont sur la ^^**\]^ sieurs sur m vie et sur let mmix qu'il a êovffef^i «pi»!'^ uns accusent les menirs du etergé et le luxe des *•"•?; d'autres font reloge des moines. Les pommes MM*»^^ lamitée de mon âme, de la Grandeur et de te ^JJ^j! V homme , let Secrète de eainl Grégoire, sont admlraW» P" la hauteur du sujet et la beauté de l'expression s " / * î^ beaucoup de vers sur le respect dû aux tombeaux- ^^^^^ Apoillnalres , le père et le flis , se signalèreot par IfOf «"^f poétkfue eonire rédtt de JiilleD. La premier mU «■ T^ril rolques rbistoiie sainte Jusqu'au lègue de Saûl ; U pni P*
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b foop fat poartaot rade aux chrétiens : les ton génies qui combattoient alors pour la foi «Bîent mieux aimé subir nne persécution san- |We: ils ne s*en peuvent taire, ils reviennent flHi cesse sur cette iniquité; et comme le siècle m DilieQ des Barbares armés étoit philosophique ctifttéraire, les païens même n'applaudirent pas àfordrede Julien; Amraien le traite d*lnjuste'. Les controverses religieuses ou politiques comnencent ordinairement par les écrits, et finis- «t par les armes; il en fut autrement lors de krèvoliitio& qui a fait voir le premier et l'unlfm eiemple d*un changement complet dans la refigion Batlonale d'un grand peuple civilisé. On taiTabord les chrétiens dans dix batailles rangtct, les dix persécutions générales, et les chré* feuDvrèrent leur tête sans essayer de se défen- At par la force; mais ils sentirent de bonne heure itaéecssité d*écrlre, pour aflirmer leur innocence H tsrarer leur fbi. C'est au christianisme que roodoit la liberté de la pensée écrite; elle coûta cber i ceux qui en firent la conquête : on dédaifna d*alx>rd de leur répondre autrement qu'avec te grillés de fer et les ongles des lions. Quand nSvangile eut gagné la foule, le polythéisme, obligé de renoncer à la guerre de Tépée, accepta crilede la plume : TidolAtrie se réfugia aux deux Atrémités opposées de la société, les ignorants et les gens de lettres. Les philosophes, les rhé- Ims, les poètes, les grammairiens, tinrent ferme au paganisme avec les hommes rastiques ; ks premiers par orgueil de la science , les autres pir la privation de tout savoir. Depuis le troiliènie siècle de i*ère chrétienne Jusqu'à l'abolition fomplcte de l'idolâtrie , vous n'ouvrez pas un lim de philosophie, de religion, de science, d'histoire, d'éloquence, de poésie, où vous ne trouviez le eomlmt des deux religions. Sous Julien VQQB rencontrez Libanius, Édésius, Priscus, Maxime, Sopâtre, orateurs et sophistes; Andronic (t Deiphide, poètes; Ammien Marcellin et Auittw Victor, historiens;Mamertin, panégyriste; Oribttse, médecin; et Julien lui-même orate, poète et historien; tous combattant contre Af&anase, Basile, les deux Grégoire de Nysse et k Na^anze, Diodore de Tarse, orateurs, phiioso-
■odHes de tes oomédiM, de s« tragédies et de ses odes pieu- Ki,lfénandre, Eoripide et PIndare : le second expliqua, tes en éMopan à la wumkèn et Plaloa, Im évaoRilfli et ii Atcbine dea apôtres.
*Lft.xxtt,eip. X.
phes, poètes, historiens; Césarlus, rfiédecln et frère de Grégoire de Nazianze; Prohérésius, rhéteur,* lequel aima mieux abandonner sa chaire à Athènes que d'être excepté de l'édit qui défendolt aux chrétiens d'enseigner.
Julien préluda aux persécutions qu'il médltoit par une espèce d'apologie du paganisme : en iu" nocentant ses dieux et en condamnant le Dieu* qu'il avoit quitté. Il Justifloit indirectement son apostasie. Au milieu des soins qu'exigeoit de lui son empire , il trouva le temps de dicter l'ouvrage * dont saint Cyrille nous a conservé une partie dans la réfutation qu'il en a faite.
Julien remonte Jusqu'à Moïse, compare son système sur la création du monde à celui de Pla-« ton , et donne la préférence au dernier.
Dieu , après avoir fait l'homme, dit : « Il n'est* « pas bon que l'homme soit seul : > et 11 crée la femme qui perd l'homme.
Que penser du serpent qui parle? dans quelle langue parloit-il? comment se moquer après cela des fables populaires de la Grèce?
Dieu interdit à nos premiers parents la cou-' noissance du bien et du mal ; il leur défend de toucher à l'arbre de vie dans la crainte qu'ils viennent à vivre toujours : blasphèmes contre' Dieu, ou allégories. Alors pourquoi rejeter les mythes philosophiques?
Dieu clioislt pour sou peuple les Hébreux. Comment un Dieu Juste a-t-ii abandonné toutei^ les autres nations? chez les Grecs, le Dieu créateur est le roi et le père commun des hommes.
Julien remarque qu'il y a peu de nations dans rOccident propres à l'étude de la philosophie et de la géométrie : les temps sont bien changés.
Vous vouiez que nous croyions à la tour de Babel , et vous ne voulez pas croire aux géants d'Homère, qui entassèrent trois montagnes les unes sur les autres pour escalader le ciel«
Le Décalogue ne contient que des précepte^ vulgaires; le Dieu des Hébreux est un Dieu Jaloux qui n*en souffre point d*autre. Galiléens, vous donnez un prétendu fils à ce Dieu qui ne le connut Jamais.
Quel est ce Dieu toujours en courroux qui, voulant punir quelques hommes ooupal>le8, fait périr cent mille innocents ' ? Comparez le légis« iateur des Hébreux aux législateurs de la Grèce
> n est curieux de trouver daui tes arguments de ialien tOQâ les argumenta de Tollaite.
tu
et de Rome , aox grands hommes de TÉgypte et de la Babylonie.
Qa*est-oe qae ce Jésus suborneur des plus vils d'entre les Jui£s , et qui n*est connu que depuis trois cents ans ; ce Jésus qui n*a rien fait dans le cours 4e sa vie , si ce n'est de guérir quelques boiteux et quelques démoniaques? Esculape est un tout autre sauveur de Thumanité.
L'inspiration divine envoyée par les dieux n'a qu'un temps; les oracles fameux cessent dans la révolution des âges.
Les Galiléens n'ont pris des Hébreux que leur fureur et leur haine contre l'espèce humaine : ils ont renoncé au culte d'un seul Dieu pour adorer des honmies misérables ; comme la sangsue, ils ont sucé le sang le plus corrompu des Juifs, et leur ont laissé le plus pur,
Jésus et Paul n'ont pu prévoir les chimères que se formeroient un jour les Galiléens; ils ne pouvoient deviner le d^ré de puissance où ceux-ci parviendroieut un Jour. Tromper quelques servantes, quelques esclaves ignorants, Paul et Jésus n'avoient pas d'autre prétention.
Peut-on citer sous le règne de Tibère et de Claude des chrétiens distingués par leur naissance ou leur mérite?
L'eau du baptême n'ôte point lalèpre et les dartres, ne guérit ni la goutte ni la dyssenterle; mais elle efface l'adultère, la rapine, et nettoie l'âme de tous les vices.
Si le Verbe est Dieu, venant de Dieu, comment Marie , femme mortelle , a-t-elle enûinté un Dieu?
Ni Paul , ni Matthieu , ni Luc , ni Marie , n'ont osé dire que Jésus fût un Dieu ; mais quand dans la Grèce et dans l'Italie un grand nombre de personnes l'eurent reconnu pour tel, qu'elles eurent commencé à honorer les tombeaux de Pierre et de Paul , alors Jean déclara que le Verbe s'étoit fait chair, et qu'il avoit habité parmi nous. Cependant quand il nomme Dieu et le Verbe, il ne nomme ni Jésus ni Christ. Jean doit être regardé comme la source de tout le mal.
Viennent après ceci quelques considérations sur le sacrifice d'Abraham.
Plusieurs choses vous auront frappé dans cet ouvrage tronqué de Julien. Les miracles de Jésus- Christ y sont avoués , les hommages rendus aux tombeaux de saint Pierre et de saint Paul reconnus, le silence des oraclesattesté. Saint Jean,y estil dit , a/ait tout le mal. Celasignifle qu'il a énoncé la doctrine du Verbe, et qu'il n'y a pas moyen
de soutenir que cette'doctrine , établie par le iJàA pie bien-aimé, a été empruntée deux siècles ploi tard à l'école d'Alexandrie : du reste l'attaqoe est foible. Julien ne veut voir ni ce qu'il y a d« sublime dans les livres de Moise, ni d'ineffable dans l'Évangile; ses raisonnements tournent à la gloire de ce qu'il prétend ravaler. Comment h fait-il que sous Claude et sous Tibère , à lanais* sance même de l'ère chrétienne , le christiaolsoM comptât à peine pour néophytes quelques servantes et quelques esclaves , et qu'immédiatemenl après, l'ap6tre Jean voie la Grèce et l'Italie ooavertes de chrétiens et honorant les tombeaux de Pierre et de Paul? Julien ne s'aperçoit pas qo'il prête, par ce rapprochement, une nouvelle force au miracle de l'établissement du christianisme. Lacause humaine de la propagation étonnantedela foi , c'est que la première de toutes les vérités, la vé* rite qui enfante toutes les autres , la vérité de Ta* nité d'un Dieu , étoit venue détrôner le premier de tous les mensonges, le mensonge qui engendre toutes les erreurs, le mensonge de la pluralité des dieux. Une fois cette vérité répandue dans b foule après une absence de plusieurs milliers d'an« nées, elle agit sur les esprits avec son essentielle et négative énergie,
Juiien, persécuteui:d'une nouvelle sorte, affecta de substituer au nom de chrétien celui de Gall< léen, dont s'étoient déjà servis Épictète et quel* ques hérésiarques. Joignant la moquerie à Tin* justice , il dépouilloit les disciples de l'Évangile en disant : « Leur admirable loi leur eiyoint de « renoncer aux biens de la terre afin d'arriver aa « royaume des deux ; et nous , voulant gracieo^ «sèment leur faciliter le voyage, ordonnoM « qu'ils soient soulagés du poids de tous les biens. » Quand les chrétiens s'osoient plaindre, il r** pondoit : « La vocation d'un chrétien n'est-elle « pas de souffrir?»
Beaucoup d'édifices païens avoient été détruitl sous le règne de Constance , d'autres changes m églises. Julien força le clergé de rendre les uds et de relever les autres : les intérêts acquis, se trou* vaut attaqués , produisirent des désordres. MarCj évêque d'Aréthuse, à la tête de son troupeau, avoit renversé un temple : trop pauvre pour en restituer la valeur, on saisit le prélat, en vertu de la loi romaine qui livre aux créanciers la pcr* sonne du débiteur insolvable. Battu de verg«> la barbe arrachée, le corps nu et frotté de mW j le vieillard , suspendu dans un filet , M ^^t^>
«les nyoDS d*ini soleil ardent , à la piqûre ded Mées. Marc avolt dérobé Julien enfant aux jiRVsdeGonstancre , comme Joad avoit soustrait Jbsaox mains d*Athalie : il fat traité de même (K Joad par le prince ingrat envers le pontife et iotdèJe ao Dieu qui Tavoient sauvé.
Décidé à rendre an temple et au bois de Daphné DDaDdeDDc pompe, Julien fit enlever les reli- |KS de saint Babylas du cimetière chrétien ; le fnpiese mutina; le temple d* Apollon fût brûlé. Uanpemir, irrité, ordonna à son oncle Julien, «rate d'Orient, et apostat comme lui, de fermer k otbédrale d'Antioche , et de confisquer ses ftimsL Le eomte mit en interdit les autres égliiBjSOQilia les vases sacrés , et condamna à mort BlBt Théodoret. Gaza, Ascalon, Césarée, Hé- ^oEs, la plupart des villes de Syrie, se soûletirateontre les chrétiens, non par ardeur reli- ^, mais par cupidité, haine et envie. Après iToir déterré les morts, on tua les vivants; on Mb dans les rues des corps déchirés : les cuisioin pergoient les victimes avec leurs broches , kl femmes avec leurs quenouilles : les entrailles des prêtres et des recluses furent dévorées par des cannibales , ou Jetées mêlées d*orge aux pourvu. Quelques serviteurs du Christ périrent égorgés sur les autels des dieux '. Mais il est une te difficile à croire, même sur le témoignage iedenx saints et de deux hommes illustres* : le k de rOronte , des puits , des caves , des fossés , les étangs demeurèrent encombrés, disent-ils, (•ries corps des martyrs nuitamment exécutés , Q par ceux des nouveau-nés et des vierges que ronpereur immoloit dans ses opérations magifKs. Les premiers chrétiens avoient été accusés iBsaeriûerdes enfants: la calomnie étoit renvoyée iJatien.
Théodoret raconte que Julien , marchant sur ^hm^ vint à Carrhes où Diane avoit un tem^ fl^; il se renferma dans ce temple avec quelques* ^ de ses confidents les plus Intimes; lorsqu'il ^SKtit , il en fit sceller les portes , y mit des gar- ^ct défendit de laisser pénétrer personne dans '^Weur de l'édifice Jusqu'à son retour : il ne '•'h point On rouvrit le temple ; qu'y trouva-t- ^^Dne femme pendue par les cheveux, les mains *P^yées, et le ventre fendu. Julien, en cher- *«ût Favenir dans le sein de celte victime , y ^^ fcit entrer la mort : elle y resta pour lui ^.
I Î2Ï51' ^* ^» T"»»oa. » lib. ix; Grec. Naz. , or. n. S lï!?**'*' *"*• 9^*- » ^aWî. Nai., ibid.; TH£OD.t ibid, *T"w».,UlMu,eap.xxi.
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Le sincère fanatisme de ce prince et la fami« liarité des Romains avec le meurtre qu'autorisoit l'ancien droit paternel, le droit de l'esclavage, le pouvoir du glaive , et celui du juge souverain dans le chef aûtolu de l'empire , donnent de la vraisemblance au récit de Théodoret : Ammien , admirateur de Julien, Taccuse d'avoir été plus superstitieux que religieux. Auguste et Claude avoient défendu les sacrifices humains; mais, dans la législation du despotisme , ce qui est in* terdit au peuple est permis au tyran : le prince qui crée le crime , qui fait la loi et l'applique , est au-dessus de l'un et de l'autre.
Julien méditoit contre les chrétiens un plan de persécution digne d'un sophiste ; il en avoit remis l'exécution à son retour de la guerre des Perses : il lui falloit un triomphe pour faire de l'injustice avec de la gloire. Exclusion des Galiléens de tous les emplois , interdiction des tribunaux , nécessité d'offrir de l'encens aux idoles afin de conserver le droit de plaider ou même d'acheter du pain ' : tel étoit le dessein que la haine philosophique, la Jalousie littéraire et l'amour-propre blessé avoient inspiré à l'Apostat. Un trait caractérisa tique de l'histoire du peuple qui nous occupe, est cette priva'ivm de Injustice, toujours ordonnée comme la plus grande peine qu*on pût infliger à un citoyen. La société, chez cette nation magistrale , étoit pénétrée de la loi, et incorporée avec elle : les fastes de l'empire étoient un grand re** cueil de Jurisprudence, le monde ronuiin un grand tribunal.
Julien régna vingt mois seize ou vingt-trois Jours depuis la mort de Constance. Enflé de seft succès contre les Franks, fier des ambassadeurs qu'il recevoit des peuples les plus éloignés , tels que ceux de la Taprobane , il refusa la paix que lui offroit Sapor. Ce roi des rois que la tiare avoit coiffé Jusque dans la nuit du sein maternel , ce frère du soleil et de la lune ', poursuivoit avec acharnement les chrétiens, peutrétrepar animosité contre le firère atné dont il avoit usurpé le tr6ne , Hormisdas l'exilé et le chrétien : on a évalué à deux cent quatre-vingt-dix mille le nombre des victimes immolées dans les États de Sapor. Celui qui vouloit détruire les disciples de l'Évangile par la loi , et celui qui les li vroit à l'épée , alioient en venir aux mains : la Providence armoit l'apostat contre le persécuteur. Julien se croyoit si
< Tbbodoh., lib. ui, cap. xxni; Sosom., lib. iv; GiiG. Naz. , or, m, ■ Pratefêùliêtitunété
lis
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sûr de la victoire qu'il refusa rallianee des Sarrasins : il traita avec hauteur Arsace, roi d'Arménie , dont il réclamoit néanmoins Tassistance; Arsace professoit le christianisme. Une grande fiimine, augmentée encore par use fausse mesure sur ies blés, avoit régné à Antioebe; le rassemblement d'une nombreuse armée accrut le fléau. Quelque chose semblolt pousser Julien ; et , dans une entreprise militaire d*une si haute importance, pn ne reconnoissoit plus ses talents accoutumés. II avoit dédaigné d'attaquer les Goths; c'étoit la Perse qu'il se flattoit de conquérir comme Alexandre; il n'eut que la gloire d'y mourir comme Soprate : toijyours en présence de ses souvenirs , ses actions les plus nobles ne paroissoient que de hautes imitations. Il lioit de grands projets pour Tempire , et surtout contre la croix , à cette conquête espérée : l'homme, dans ses desseins, oublie de ' compter l'heure qu'il ne verra pas.
Julien s'avança dans le pays ennemi, et, comme s'il eût craint que sa philosophie n'eût fait soupçonner son courage, Il s'ezposoit sans ménagement. 11 se laissa tromper par des transfuges I brûla sa flotte sur le Tigre , hésita sur le chemin qu'il avoit à prendre, car il vouloit voir la plaine d'Arbelles : bientôt manquant de vivres, harcelé par la cavalerie des Perses, Il est obligé de commencer la retraite. Près de succomber avec son armée, il donnoit encore à l'étude et à la contemplation les heures les plus silencieuses de la nuit : dans une de ces heures solitaires, comme il lisoit ou écrivoit sous la tente, le génie de l'empire, qu'il avoit déjà vu àLutèce avant d'avoir été salué auguste , se montra à lui : il étolt pile, défiguré, et s'éloigna tristement en couvrant d'un voile sa tête et sa corne d'abondance '. Julien se lève, s'empresse d'offrir une libation aux dieux : il apei'çoit une étoile qui traverse le ciel et s'évanouit ' ; le pieux serviteur de rOlyrape croit reconnoltre dans ce météore l'as- .tre m^iaçant du dieu Mars. Le lendemain , lorsqu'il combattoit sans cuirasse à la tête de ses soldats, une javeline lui rase le bras, lui perce le côté droit et pénètre dans la partie inférieure du foie : il tombe de cheval , défaille, et, quand il
lam Genii putlici, gumm cum ad auguttum suryerei culmem conëpexit in Gallii», velata cum capile cornucopia per atf kta trittimM dùcedemiem. ( ▲■■. , Kb; uv, oip. n. )
' Flagranlisëimam facem cadenti similem visam, atris •pÊrte gMieutm OMmuéue esiêtimavit : h^rrmeqae peffustu eit, * Medio nocUs l ne iia apetrU mimax Martit apparuerU 9idu9, ( ïd. , U)ld. ) lU). \\y , cap. m.)
rouvre les yeux , il juge » Bmlgré les soins de l'bi bile Oribase, que sa blessure est mortelle.
Un général atteint au champ de bataille expir sur des drapeaux, noble lit , mais que l'hoanei] accorde souvent à ses fidèles. Ici se présente ui spectacle sans exemple : Julien , étendu sur mi natte recouverte d'une peau , sa couche ordi naire, est entouré de soldats et de sophistes; s mort est la mort d'un héros, ses paroles sont eei les d'un sage. « Amis , dit-il , le temps est venu d « quitter la vie : ce que la nature me redemaQde « débiteur de bonne foi, je le lui rends allégremenl « Toutes les maximes des philosophes m'ont an « pris combien l'âme est d'une substance plus for « tqnée que le corps. Je sais aussi que les immortelf « ont souvent envoyé la mort à ceux qui lefirétè- « rent , comme la plus grande récompense. La « douleurs insultent aux lâches, et cèdent aQi « courageux. J'espère avoir conservé sans tacb < la puissance que j'ai reçue du ciel et qui en dé « coule par émanation. Je remercie le Dieu éter « nel de m*enlever du monde au milieu d'un « course glorieuse. Celui qui désh*e la mort Ion « que le temps n'en est pas venu , ou qui la re « doute lorsqu'elle est opportune, manque égali «^ment de cœur....
« Je n'ai plus la force de parler. Je m'abstia « de désigner un empereur , dans la crainte d « me tromper sur le plus digne, ou d'exposer oeti « que j'aurois jugé le plus capable, si mon cbot « n'étoit pas suivi : en fils tendre et en honuu « de bien, je souhaite que la république tioof « après moi un chef intègre '. »
Après avoir ainsi parlé d'une voix tranquille il disposa de ses biens de famille en faveur de se intimes, et s'enquit d'Anatolins, maître des oS ces. Le préfet Salluste répondit qu'Anatoliosétoi heureux * : Julien comprit qu'il avoit été tué , ( il déplora la mort d'un ami , lui si indifférent à I sienne ! Ceux qui l'entouroient fondoient oi Ui mes. Julien les réprimanda , disant qu'il ne ooi venoit pas de pleurer une âme prête à se réun au ciel et aux astres. On fit silence , et il contimi de discourir de l'excellence de l'âme avec ies ph losophes Maxime et Priscus. Sa blessure se rM vrit; il demanda un peu d'eau froide, et expii sans efforts au milieu de la nuit '. Il n'étoit <(
' Ami. , lib. xxT, cap. m.
> Bealum fuisse... lolellexit oodsam. (Amm., Ub. U cap. III.) 3 Medio HocUthomnvita/aciUui eH aft«9M«f«(i>'
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ftk tKDte-trato ans} Q arott été vingt ans
fil est Trai , comme on Ta voulu faire entenèf, et comme le caractère de Thoraroe portcroit iksoupçoDuer, que Julieu, calculant les événe- Kolide sa vie, a voit préparé d'avance son dis- CDBii de mort , on n*a jamais si bien répété un si (nnd r6Ie ; Tacteur égaloit le personnage qu*il Rpréseotoit. Les deux religions, en présence, itfère&tde prodiges dans les versions opposées les derniers moments de Tempereur. Théodo- Rt^Soioroène, le compilateur des actes du ma^ tvre de saint Théodoret , prêtre d*Antioche, dint que Julien blessé reçut son sang dans ses ■aios, et le lança vers le ciel en s*écriant : « Tu «isTaiDcu, Galiléen * 1 »D*autres prétendent qu'il tTodoit précipiter dans une rivière, afin de isprottre comme Romulus , et de se faire passer foiriadieu. D'après les actes de Théodoret, ffseftirent point des Perses, mais des anges M la ilgure des Perses , qui combattirent Juki'.
La manière dont il périt devint encore un objet de controverse : les Romains assurpient que la jiTeliDe avoit été lancée par un Perse , les Perses p QD Romain. Libanius avance , dans un de KsoBTrages, que K^mpereur fut tué en trahison BQUDe Achille * ; dans un autre il semble accuser Ib chef des chrétiens , qui , selon Gibbon , ne pouvait être que saint Athanase Ma vie de saint Basileet la Chronique d'Alexandrie contiennent l'hisloine d*ane vision de ce saint, de laquelle il '^sotteroit que Mercure , martyr de Cappadoce , tToit frappé Julien par ordre de Jésus-Christ ^.
' loua. , epûL u. La BleUerie ne loi en donne q«e ticnle ^ tt . cl le trompe ayec Thlitorien Socrate .
*^nDt Ulnin , vulnere aocepto , itatim baostam mana saa ni^àMBln ovhiin jecfue, hoc diceDtem : Vlcteti, GaU- **! (ÏM. , Mb. m , cap. x\r , pag. I47.) B qmmi omnia se oMtuuiMe putasset, subito ei Irniit
^^liado exeidtuf angetorum. (Passion. S. Tbiodor. pres-
ijt)
^IMoeBia moHuas est sicut AcIiiUes. (Liban., pro Tem- '«lï^.M. Geoevs, 1634.)
^Gftboo suit ropinion de la Bletterfe : le dernier remar- ^ffoQaToH, d*apfèB ane pbra^ de Libanius, soupçonné J2J>>Ue et saint Grégoire de Nazianze, mais ([ue cette
j*||*dM8Deroit plutôt saint Athanase. Seize ans après la
r^ttHen , Ubaoios ne craignit point de renouveler une f^l^ qui, d'ailleun, étolt sans preuve, dans un dis- ■îî?** * **•"•!*'*"' Théodose. Sozoraène (lib. vi , cap. "|«lhoBacar à quelqiKB chrétiens zélés de la mort de Ju- •MeoBpan ces héros Incoonas â ces Grecs généreux qui ■ «^Quoicot autrelbia pour la patrie. Lihanius est si peu y^ "^ec lal-méme , qu'il dit posiUvement dans un autre T!?"*^»^^- Il , pag. 1158) que Julien avoit été tué par on ^•■««te.an Perse.
'«Jioctumam speciem, Basillus, Cssares episcopus, Zl?^yrto« et Christum Salvatorem lo sollo pro tri- ^"^Kmem nagnoque damore vocantem ; MenKui»
Didyme, célèbre aveugle; JuUen Sabbas, fiameux solitaire, eurent des révélations de la même nature. Didyme aperçut en songe des guerriers montés sur des chevaux blancs courant dans rair, et qui s'éorioiqnt : • Dites à Didyme qu*aujour- « d*hui , à cette heure même, Julien a été tué '. • , Sabbas entendit une voix qui prononçoit ces mots : « Le sanglier sauvage qui ravi^eoit la vi- « gne du Seigneur est étendu mort *. » Libanius^ demandant à un chrétien d'Antioche : « Que fait « aujourd'hui le fils du charpentier? — Un cer- « cueil , » répondit le chrétien ^.
La plupart de ces faits sont contestés et trèscontestables; mais il s'agit moins de la critique historique à cette époque, que de la peinture du mouvement des esprits.
Les païens furent consternés en apprenant la fin prématurée du restaurateur de l*idolâtrie. ft Je me souviens, dit saint Jérôme, qu'étant en- « core enfant et étudiant la grammaire , lorsque « toutes les villes fumoient des feux des sacrifices, « la nouvelle de la mort de Julien se répandit tout « à coup. Un philosophe s'écria : Les chrétiens dé- « ciarent que leur Dieu est patient, et rien n'est « aussi prompt que sa colère ^ ! »
Grégoire de Nazianze commence et termine ses invectives contre Julien par une sorte d'hymne où respire une joie aussi féroce qu'éloquente :
« Peuples, écoutez 1 soyez attentifs , vous tous qui habitez l'univers ! J'élève de ce lieu, comme du haut d'une montagne, un cri immense. Écoutez , nations I écoutez , vous qui êtes aujourd'hui , et vous qui viendrez demain ! Anges, Puissances, Vertus , écoutez ! La destruction du tyran est votre ouvrage. Le dragon, l'apostat , le grand et re-
abl, oocide lollaniim imperatomn , lllum hostem christianoram. Sanctus ergoMercoriusstans ooram Domloo, lor&caoi ferream Indutus, acceplo a Domino maudato evaouit : nir- Bos visus adbtare ad tribunal DominI exclamavit : lolianoa iniperator expiravit uU imperasU, Domine. ( Chnmicon HU^ xandriniinif pag. 693,604.)
> Equos caiidldos per aerem discurrentes sibi videre visus est, Tirosque IpsU insidenles, ita damantes audlra : lian- UateDidymo, bodie JuUanum bac ipsatiora peremptum eua. (SozoM. , Hùior, eccle*,, iîb. VI, cap^ ii, pag. 6IS.)
* Suem agreslem , vastatorem vlnes Domini morlaov
jacere. (Theooob. , Ub. iu , cap. xux , pag. 667. Luteti« Parisioruffl, 1642.)
3 Iste fabri filiui arcam el ligneam parât «d turoulum. (SozoiiEX. , UUt. €ccUt,y in Julian,^ cap. il , pag. il 9.) L*biaU>ire de saint Mercure, dont on a fait un chevalier Mercure, est devenue l« sujet d'un drame du moyen âge.
* Dum adbuc essem puer, et in grammaUc» ludo exeroerrr, omnesque urbes vicllmarum sanguine polluerentur, ac subito in ipso persecutiools ardore Iuliani nuoUatos esset intcrilus, elfganter unus de etlinicis : Quomodo, iiu|uU, christiani dlcunl Deum suum esse paUentem... nihil iracui^dius, nlbil boo furore prasentlus! (S. Uikiumi., C4immemi,, iU>. Il, cap. ni, ia Habacuc, pag. 349 1 S44.)
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doutable génie , l'ennemi da genre humain , qni répandoit partout la terreur, qui vomissoit des blasphèmes contre le ciel ; celui dont le cœur étoit encore plus souillé que la bouche n'étoit impure, est tombé ! deux et terre, prêtez l*oreiile au bruit de la chute du persécuteur.
« Venez aussi, généreux athlètes, défenseurs de la vérité, vous qui avez été donnés en spectacle à Dieu et aux hommes I approchez, vous qui fûtesdépouillés de vos biens ; accourez , vous qui , injustement bannis de votre patrie terrestre, avez été arrachés des bras de vos femmes et de vos enfants; enfin , je convoque à ces réjouissances tous ceux qui confessent un seul Dieu , souverain maître de toutes choses. C'est ce Dieu qui a exercé un jugement si éclatan t , une vengeance si prompte; c'est le Seigneur qui a percé la tête de l'impie. Dans les saints transports qui m'animent, il n'est point de paroles qui répondent à la grandeur du bienfait. Nous verrons un jour combien les supplices de Julien damné sont au-dessus de ce que l'esprit humain se peut figurer de tourments. 0 homme, qui te disois le plus prudent et le «plus sage des hommes, voilà l'oraison funèbre que Grégoire et Basile prononcent sur ton cercueil! 0 toi , qui nous avois interdit l'usage de la parole , comment es-tu tombé dans le silence éternel ' ? »
Si Antioche se réjouit par des festins et des danses; si la victoire de la croix fut non-seulement célébrée dans les églises, mais sur les théâtres; si l'on s'écrioit : Où sont vos oracles, insensé Maxime * ? à Carrhes , le courrier porteur du fatal message fut lapidé^^; quelques villes placèrent rimage de Julien parmi celles des dieux , et lui rendirent les honneurs divins^.
Libanius se voulut percer de son épée ^ , et se résolut à vivre pour travailler à l'apologie d'un prince dont Grégoire de Nazianze devoit écrire la satire : la louange est plus à l'aise que le blâme
* Gkeg. Haz. , Or. font Julian. Ce beaa monTement, fVnezatÊSsi, généreux athliUt, a été visiblement imité par Bossuet dans l'admirable apostrophe qui termine rOraison funèbre du grand Condé.
* Nec in ecclnlis aolom ac raartyrlls, cuncll tripadiabant, sed in Ipsis eUam theatris Tlctoriam cruds pradlcabant.... Omnes slquidem Junctl simul clamabanl : Ublnam sant vaticlnia tua, Maiimeitulte? (Teodor. , lib. m, cap. xxvni, pag. 147, 148.)
^ Et Carrbeni tantam percepere dolor?m morte Julianl liantlatA* ut ram qui nunUum bunc adtulerat, lapldlbus obraerent. (ZoBiii., lUi. m, pag. ux. Basiles.)
* Pleraque arbes lllum deorum figuris rppncsentamnt, atque ut dl>o8 honorant. (Lib, , orai. x , tom. i , pag. 33o. LuteUa, 1637.)
* In enaem ocuk» conjed, qaasi vita aceiiiior omni jogalatloM mibi f atnra CMct (Un. , nt» , pag. 4».)
sur un tombeau. Tel est Temportement du h tisme , qa*un saint, un Père de l'Église, un hom supérieur par ses talents , n*a pas craint d'avan que Julien avoit fait empoisonner G>nstaDce.
Le corps de Julien, transporté à Tarse, enterré en face du monument de Maximin Da le chemin qui conduit aux défilés du mont Ti rus séparoit les sépulcres des deux derniers p sécuteurs des chrétiens ^
Les funérailles eurent lieu selon les rites paganisme : des bouffons chantoient des airs ; nèbres; un personnage représentoit le mort, les baladins prenoient plaisir, au milieu de lei danses et de leurs lamentations , à se moquer la dé&ite et de l'apostasie de l'ennemi des thé très».
Le chrétien Grégoire de Nazianze plaint ville de Tarse, condamnée à garder la pousdè de l'adorateur des démons ; poussière qui 8*ag toit, et que la terre rejetai
Le philosophe Libanius eût désiré saluer dépouille mortelle de Julien auprès de celle ( divin Platon dans les jardins de l'Académie^.
Le soldat Ammien Marcellin souhaitoit qae l cendres de son général fussent baignées non pi le Cydnus, mais par le Tibre, qui traverse la vii éternelle et embrasse les monuments des aDciei Césars ^. Toutefois la tombe de Julien aux bori du Cydnus , si renommé par la fraîcheur de » ondes, devint une espèce de temple; une mai amie y grava cette épitaphc : Ici repose Julien tué au delà du Tigre. Excellent empereur^ fnà tant guerrier^ Le polythéisme en étoit à son ton réduit aux reliques, et à pleurer dans ses san tualres abandonnés.
1 Porro oadaver JuUanI , qanm Merobandes, et goi^DOi illocrant, in Ciliciam déportassent, non oonsolto tedeas quodam e regione sepulchri in quo Maximini ossa eraot ooa dita deposuerunt, via publica duntaxat loculoscoruBiai invicem séparante. (Philostorg. , HisL eccUsiasL, Ub> ^ pag. 51 1. Parisiis , 1673.)
> Mimi et bistriones eum ducebant probris a scena pw» ac ludibriis incessebant, eique fidei abjuratloonn flt<»^ vltxque finem exprobrantes. (S. Grbcor. theologi ^rat» ^ tom. I, pag. 159. Lutetis, 1778. )
3 Ut mibi quispiam narravit née ad sepultanun stf»» ptum, sed a terra qu« ipsius causa turlMta fuerat ^^^ sstuque vebemeoU projectum. ( Id., oral, xxi, P'S-*^
* Atque eum quidem Tarsi in Olida recepit solMirbanMI" at potlori jure in Academia, proximo Plaloois sepuicoro fuisset tumulalus. ( Liban., Om. Parental., cap.cLYi pag. 377. ) ,^
* Oa\xïs suprema et cîneres, si quls tune Juste oonsown' non Cydnus videre deberet, quamvis gratlssimo» ani» llqnldus : sed ad perpetuandam gloriam rede ^'^^'^^^ terlambere Tiberis, intersecans urbem «Icrnam, "'^'Vj^j que velerum moimmenla prxstringens. (AmM., lib-Ufi
« An. , Wb. xxT, cap. x. Voyei aussi Fk */•/««• l" laBleCtciie,a<l/ji.
Gn dédaignant lelaste de la (ionr de Constance , oncerant d*one armée mutinée le titre d*au- (■2e,Jolienavoit rendu momentanément ledroit ^lectkm aux seuls soldats : ils s'assemblèrent ipts sa mort ; pressés de se donner un chef, ils Aircot la pourpre au préfet Salluste qui rejeta cet boonear. Vous avez pu remarrpier que l'on coffimençoit à reftiser assez fréquemment Tautolitésapréme .'jusqu'au règne de Commode , Temlire étoit la possession de tous les plaisirs dans le repos; mais, après ce règne, le césar ne fut |hs qo'ttn soldat courant les armes à la main du Ihin à l'Enphrate , et du Nil au Danube, comhitant ou repoussant l'ennemi , domestique ou Èasï^, Le pouvoir, qui cessoit d'être une jouisiaee, devint un fardeau : la médiocrité étoît tojoQfs prompte à le mettre sur ses épaules, le Me à le secouer.
iidéfaut de Salluste , tesiégionsélurentempetarJovien, prlmicère des gardes, dont le nom iToîtété prononcé par hasard. Il étoit chrétien et atioliqiie comme Valentinien ; il avoit préféré eommelai sa foi à son épée ; mais Julien , qui le iidoatoitpeu,consentitàlui laisser l'une etrautre. loTien s etoit trouvé chargé de conduire à ConslUtiMple le corps de Constance, mort à Mopsu- «èM :nsisdans le char funèbre , il avoit partagé h hoimeiin impériaux rendus à la poussière de m iDaStre ; on en au gura sa grandeur future : on y nroHpa trouver le présage de son second et InehaiD verrage sur le même char.
*hy\en signa une paix de vingt^neuf ou de
tate ans, et conclut un traité honteux avec Sa-
|v:ll céda aux Perses cinq provinces transtigri-
Uoa', la colonie romaine de Singareet la ville
^^isibe , malgré ses larmes , malgré son dernier
%, retracé éloquemment par Julien dans l'un
^Ms drax panégyriques de Constance. Obligés
^iirrer i Sapor les murs qu'ils avoient si vail-
^BBment défendus contre lui avec Jacques leur
^v^flesNisibiens, chassés de leurs foyers,
^nillés dé leurs biens , offrirent encore à l'au-
^de leur exil la couronne d'orque diaque ville
te dans l'usage de présenter aux nouveaux em-
f^ti : exemple touchant d'une fidélité qui ne
'^croyoit pas affranchie de ses devoirs par l'in-
9>iitiide*.
^oHen rendit la paLx à l'Église , et rappela saint
iibaase.
\ î™» ««P- Dama* P», pap«. An de J. C M* f« rapport aux Pertes.
caiîc4inniiA!iD. — tout u
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Ainsi s'évaâonirent tous les projets de Julien : il entreprit d'abattre la croix , et il fut le dernier empereur pa!en.
L'hellénisme retomba de tout le poids des âgea dans la poudre d'où l'avoit soulevé à peine une main mal guidée. Les philosophes se rasèrent , jetèrent leur robe , et se contentèrent d'enseigner en silence ou de gémir sur les générationsqui leur échappoient : on craignoit tellement d'être pris pour l'un d'eux , que les citoyens qui portoient des manteaux à franges les quittèrent.
Julien s'étoit porté à la conquête des Perses , afin de revenir dompter les chrétiens : cette guerre , qui devoit renverser le trône du grand roi , amena le premier démembrement de l'empire des Césars.
Il a fallu vous rappeler en détail cette dernière épreuve de l'Église , parce qu'elle fait époque et qu'elle se distingue des autres : elle tient d'une civilisation plus avancée : elle a un air de famille avec l'impiété littéraire et moqueuse qu'un esprit rare répandit au dix-huitième siècle. Mais i'im^ piété de l'empereur, qui pouvoit ordonner des supplices, ne laissa aux chrétiens que des couronnes ; et l'impiété du poète , qui n'a voit pas la puissance du glaive, leur légua des échafauds. La persécution de Julien ne sortit point du paganisme populaire ; elle vint du paganisme philosophique demeuré seul sur le champ de bataille, ayant pour chef un cynique à manteau de pourpre, qui portoit le vieux monde dans sa tète et l'empire dans sa besace. Mais, dans la lice où. les deux partis cherchotent à s'enlever des champions , les hommes de talent passèrent successivement avec leur génie et leur vertu au christianisme, comme les soldats qui désertent avec armes et bagages à l'ennemi : l'autre camp ne voyoit arriver personne.
Constantin étoit un prince inférieur à Julien , et pourtant il a attaché son nom à i*une des plus mémorables révolutions de l'ordre social : c'est qu'abstraction faite de ce quli peut y avoir de surnaturel dans l'établissement de la religion chrétienne , il se mit à la tête des idées de son temps, marcha dans le sens où Tespèce humaine marchoit , et grandit avec les mœurs croissantes qui le poussoient.
Julien au contraire se fit écraser par les générations qull prétendoit retenir; elles le jetèrent par terre malgré sa force, et lui passèrent sur la poitrine. Eût-il vécu , il aurott ralenti le
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iMmTemmt; Il ne l'eût pai arrêté : le CaWaire BU par où l'Mprit de rhomme allolt maintenant chercher la vérité de Dieu , devolt dominer tout les temples. Le« sota» Inuttlei que le donna «ne vaste Intelligence, un monarqoe absolu, un guerrier redoutable, pour rétablir l'ancien culte, «rouvent qull n'est pas plus posslbto de ressusdter les siècles que les morU. Cent cinquante us auparavant , Pline le jeune avolt aussi pensé qu'on pouvoll extirper le christtantene. U tentoUve rétrograde de Julien, érrénenient unique dans l'histoire ancienne ■, n'est pas sans exemple dans l'htetolre moderne : toutes les fois qu'ils ont voulu rebrousser le cours du temps, ces navlgap leurs en nmont, Wentût submergés, n'ont M.
que hâter leur naufrage.
joYienrMieBa 4a déeertdessoWaUiMit vêtements, mendiant tour pain t le légionnaire qui avott conservé un morceau de su pique on de son boodier, on qrt «wortolt un de ses brodequins
nr son épaule, magnifloit son eewage : aini •aroient été les Perses ai Julien avelt vée«, dtt libanint. La lia de la retraite ée famée i« le
Krme de la vie de Joviea : an feame mail devant de lui pour partager an pe«|wr;«*r aontrt aoo eoBvuL Les etteta» eivfc «
fca, les eoBoques et I le diadèase à SnUurte, «li le Joie. L'éleetin, aprts k csadidats, s'anéta ar Ti
de la fM aaaa Juian : ■
aveit une nalanle éiaqa
aen élévnlien, M si' rinnmi'lw»» Tafcn»* ft»-
,iw; nom fc»ai fmwwalte Jfc iwH"'i <«
Alers ert iBa. et F"» *■*■■*- * der<i«k«dP(WBÉl«*'I
étA\^
THEODOSE I
* Pour éviter la confusion des si^ets, vousaL* merez mieux voir séparément ce qui se passcûl aux empires dOrient et d'Occident, sans tout» fois perdre de vue leur connexité et ee qu'il ] avott de commun dans lee événements, les mcenn et les lois des deux grandes divisions du moodi
vomain*
L'Occident » dévoln à Vai^tinien , oonqpreMll l'Ulyrie, l'Italie, les Gaules, la Grande-Brctsi gne, l'Espagne et rAfrique; l'Orient, laissé i Valcns, cmbraasoit l'Asie, l'Egypte, la ThM et la Grèce.
La raidcDce partîealière de Yalentiniei à MilaB ; eeile de Vakss à GoDStantinople; mrt kl ifi iiiipmiii «w^ trnnirpnrtnirnt làoùlM
fins rOodÊèBÊ^^ VaientiBien eut à combatHI les AUvHHK^ fB «e Jetèrent sor la Gaule, <l Il fffrtfflf ùt ■■■ III1 la l^;iie du Rhin. On voH ^ ^ pissas des Vandales vil
teîriloiaflt les hKét de TEIbe* Leur roi étod le MSi gmériqoe d'Heodinos, et ied •BW eelui de Sinistos '. Eanta^ _, les Bourguignons s'allièrent a?«l ValertMen, et s'engagèrent à lui fournir m ■ée de quatre-vingt mille hommes.
Les Sttoos et les Franks reparurent «rl«i citas de la Ganle et de la Grande-BretaKoe; M Pietés cl les Scots déwlèrent cette dernière p»- Tteee. Tbéodoee, général de Valentinien, W icftwiaaa fisod de hi CalédonSe.
Les peaples de laGétuKe, de laN»"^ te ta Mmiritanle ravagèrent l'Afriqile : TbeoJ» fcl eûv«^ pour les repousser , et punir 1 avi^
de Bomamis, commandant miUtalfe de cw pieniieB : tt léttsil dans la premièfepartie<»»
Valeiis et Valentfaiîen Poursmvirent af«^ krignenr des lois romaines leurs smeU 90^
• VALCinmEi, ViLEW. emp. FÉux. DàSAê. 1*F«- ^
éthO 3S4-37S. .^«.iiiitar Heo^"*^
SiuIdoToanfaun maxtam vooitar SlnUlus. K a» , Obu xivm, «p. ▼, pes- we. î«7»' )
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ki^ Lm vlcUmes ftirtnl nombreuses à Rome il Antioche. Maxime, si fameux sous Julien, ifMtres philosophes succombèrent ; Jamblique flnpoiaoDiia ; Libanius échappa avec peine à
VtieBS étoit tyran par firfblesse , Valentlnien
p eolère. Deux ourses , l'histoire en dit le nom,
iM0hutMet PaUiettê doréCy avoient leurs loges
ppès de la chambre à coucher de Yalentinien ;
1 tel Doorrisiolt de duàir humaine. Inoffensive,
Ikiaéritante, Ait rendue à ses forêts •.
L'empereur d'Oeoident gàtoit de grandes qua-
Ml par an tempérament oruel : il ordonnoit le
hfKt ks moindres fautes. Milan eut des victi-
w ipi prirent de leur injuste condamnation le
mihnoeents. Tout dâ>iteur insolvable étoit
iilaort. Le prévenu récusoit-il un juge , c'é-
felàtt Juge qu'on le renvoyoit '.
tai êtes ftâppéa de cet arbitraire de suppli* ai,qiii souille les annales de Rome; le genre fefôBti à appliquer semble abandonné au ca** ffo dei magistrats et des particuliers : la loi Moelle, ehei les Romains, étoit fort infétec à la loi civile. Nous ne faisons pas assez CMmtioQ aux améliorations évidemment apfMéeidans les lois par la mansuétude du Christ. iMIomés que nous sommes à lire des faits IKH, quand nous voyons des hommes déchi* Atveedes angles de fér, exposés nus et frottés èmid à la piqûre des mouches , torturés comme b iriioaDiers de guerre des Iroquois par Torfci'na jQgeou la vengeance d'un simple créan- Ér, nous ne nous demandons pas comment cda *>Nt ehex les nations civilisées de l'ancien Me, et comment cela n'arrive plus chez les ittoDs dviUsées du monde moderne. Le pr<^ès ^bt de la société ne suffit pas pour rendre ^t de ces changements; il faut reconnoltre Mcmse plus prompte, plus efficace, plus géné- A* cette cause est l'esprit du christianisme.
Utukgdes empereurs païens se retrouve dans ■«ttatés de Yalentinien ; le caractère des em- Mis chrétiens dans les lois qui ordonnent des
A^a^ QobilUNtt philosophis interfecttu est Maximos, rff HlanortuDdus ex Pbrygia Hilarius, qui ambiguum P*«oracoIuin clarius fubset interpretatus. Secundum T[«*inldcs, et intridoi Lydos et Àndroaioat • CarU. it ****^» ÏU>- >Vi P«g- W- Basile». ) ■onanmiin et Innooeotlam : cuitu Ita carabat enlxo,
^JJJiciTeai prope eubicalam suam locaret.... lonocenw lÏÏi **' ^^ maltas quas ^os laolalu cada?enim vldewpjturt,, Qt bene meritam la sylvas ablre dlmlslt. i^lUic«a.,iu».x„,,cap.ni.)
ft, J!' "*»axL. , lib. x\yii , cap. vu ; llb. inix, cap» m : ■^**»»eap.yiii.
médecins pour les pauvres , et qui défendent Tex** position des enfants ' : honneur à ki bénignité évangélique à qui l'on doit Tabolition d'une coutume qu'autorisoient les législations les plus fameuses de l'antiquité !
Parmi les lois de Valens et de Yalentinien , je dois vous signaler encore l'institution des écoles, modèles de nos universités : l'éducation publique expira avec la liberté publique; les collèges modernes eurent leur origine lointaine dans les siècles de décadence et d'esclavage de l'empira romain.
Yalentinien donna aux villes des défenseurs o& flcieux ', sorte de magistrats élus par le peuple '9 d'où il arriva que les Églises, devenues des es«< pèces de municipes , eurent à leur tour des défen^ seurs qui se transformèrent en champions dans le jnoyen âge. La liberté politique s'étoit changée en privilèges de bourgeoisie : on voit partout les empereurs adresser des lettres et des rescrits aui communes des diverses provinces de l'Europe ^ de l'Afrique et de l'Asie.
En suivant la série des institutions, le Code à la main, on remarque , avec une admiration re^ oonnoissante, que le travail des princes chrétiens tend surtout à l'adoucissement des inflictions cri* minelles et à la réforme des mœurs : les enfants des suppliciés retrouvent les biens paternels; des règlements améliorent le sort des pauvres et des esclaves, multiplient les cas de liberté; les vices abominables chantés par les poètes , et pro> tégés des magistrats, sont punis. En un mot , c'est dans le reeueil des lois romaines qu'il faut cher«* cher la véritable histoire du christianisme, bien plus que dans les fastes de l'empire.
Yalentinien accorda le libre exercice du culte à ses sujets , et ne prit aucun parti dans les que^ relies religieuses ^ : il se crut d'autant plus autorisé à cette tolérance, qu'il s'étoit montré chrétien Indépendant sous Julien. Cependant 11 défendit aux païens les sacrifices, et les assemblées aut manichéens et aux donatistes. Il mit aussi des bornes à l'accroissement des richesses de l'Église et à la multiplication des ordres monastiques : il fut défendu au clergé d'admettre à la cléricature les propriétaires hommes du peuple , et les décurions des villes, à moins que ceux-ci n'abandonnassent leurs biens ou à la municipalité dont
> Cad. Theod. , tom. iil , llb. Tin , pag. 84. * Ibid, , tom. IX , llb. I , pag. 197.
> Cod. JuMi, , tom. LT, llb. i et n, pag. I06. « Biv. , ami. 371 ; Symm. , Ub. x , epist, 54 .
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Us étolent membres, oa à quelques-uns de leurs parents '. Il fut également défendu au même clergé d'accepter des legs testamentaires. Déjà le pouvoir et la fortune avoient amené la corruption : Damas disputa le siège de Rome à Ursin ; on en vint aux mains * ; cent trente-sept morts furent trouvés le matin dans la basilique de Sicinius , aijyourd'hui Sainte-Marie Majeure.
Yalentinien avoit eu de sa première femme, Sévëra, un fils nommé Gratien, qu'il éleva à Amiens , le 24 août 367 , au rang d'auguste , sans le créer d'abord césar, selon Tusage. On a cherdié la raison de cette innovation : elle est évidente. Il y avoit maintenant deux empires; Grallen , âgé de buit ans , n'étoit plus un césar ou un générai nommé pour défendre une partie de l'État, c'étoit un héritier qui devolt succéder à la souveraineté de son père. «
Yalentinien répudia Sévéra et épousa Justine, Sicilienne d'origine; elle auroit, selon Zosime, été mariée d'alx)rd au tyran Magnence. Justine étoit arienne, mais elle ne déclara son hérésie qu'après la mort de Yalentinien. Elle donna à l'empereur un fils, qui fut Yalentinien II , et trois filles, Justa, Grata et Galla; celle-ci devint la neconde femme de Théodose le Grand.
Les Quades et les Sarmates , justement irrités de la trahison des Romains qui ^ après avoir attiré leur roi Gabinus à une entrevue, Tavoient massacré , ravageoient i'Iliyrie ; Yalentinien accourt avec les forces de ia Gaule ; il meurt subitement à Rergetion ^ , d'un accès de colère , dans une audience qu'il donnoit aux députés des Quades suppliants.
Mallobaud ou Mellobaudes, chef d'une tribu de Franks , avoit obtrau un commandement sous Yalentinien , et s'étoit distingué par ses gestes militaires : à la mort de l'empereur il entreprit avec Équitius, comte d'Illyrie, de faire prévaloir les droits de Yalentinien , fils de Justine , sur ceux de Gratien , fils de Sévé^a^ Yalentinien II Ait en effet proclamé empereur ; mais son frère Gratien, d^ auguste , au lieu de s'en .offenser, reconnut réJection. Yalentinien eut dans son partage i'ita-
• Coâ. TKeoâ. , lom. i, l!b. Lix, pag. 4o&,
- ^ Damasftts et Urtious, Bopra tiamanum modam ad rapiendam rpUcopatus aedem ardentes, acissis slndiis asperrime conflictabantur, adusqae mortls vulnerumque discrimina adjumentis ulriuaque proœnls.... Udo die cenlum trigia'> ta septem reperta cadavera peremplorum. ( Ahm. Marcell. , lib. XXVII , cap. m, pag. 481. Paribiis, 1077.) ^ 17 novembre 375.
* Valeks, Gaatici, amp. Damas, pape. Aa de J. C. 37G-
B7li.
lie, rillyrie et rAfrique; Gratien garda les Gaii les, rEspagne et F Angleterre, peut -être mèai n'y eut-it pas de véritable partage. Ce qu'il y ; de certain, c'est que Gratien gouverna seul i'Oc cident Jusqu'à sa mort, Yalentinien n'étant en core qu'un enfant sous la tutelle de sa mère.
Yalens n'approuvoit pas ces arrangemei^ paisibles entre ses Jeunes neveux ; mais les moi vements des Goths arrêtèrent son interventio dans des affaires d'une moindre importance.
Mis en possession de l'empire d'Orient pi Yalentinien T*^, Yalens avoit eu, dès les premier jours de son règne, des épreuves à subir. Pro ^eope , commandant de l'armée de Mésopotaoïie prit la pourpre dans Gonstantinople mène, pi l'autorité de deux cobortes gauloises. Voniasl légitimer son usurpation, il épousa Faustioe veuve de l'empereur Constance; elle avoit on fille âgée de cinq ans, dans laquelle les iégioa voyoient le dernier rejeton de la race de Gons tantin. La révolte de Procope durapeu ; sessoJdat l'abandonnèrent à la voix de leurs capitaines, qi gardèreut leur foi. Procope, trahi, fut tmts au camp de l'empereur d'Orient, et décapité.
Yalens soutint foiblement contre Sapor les roi d'Arménie ^et d'Ibérie. On remarque dans cetfe guerre les aventures de Para, roi d'Arménie monarque fugitif cbnmie tant d'autres, pruté; d'abord des Romains , ensuite égorgé par en dans un repas«
Les Goths, restés fidèles à la famille de Coqs tantin, s'étoient déclarés contre Yalens en ft veur de Procope, mari de la veuve de Constance Yalens remporta quelques avantages sur ces Bar bares. Une paix fut le résultat de ces avantagea et six ans après les Huns précipitèrent les Gotb sur l'empire.
L'arianisme étoit la religion de Yalens : i persécuta les catholiques qu'il appcloit lesatha nasiens : saint Basile étoit devenu leur chef aprè la mort de saint Athanase. A ce grand homiD< de solitude et de chanté est due la fondation di premier de ces monuments élevés aux misère humaines, monuments qui font la gloire éter nelle du christianisme. Les moines, presque too catholiques, s'étoient accrus par l'esprit et le mai heur de leur temps. Yalens les fit enlever à maù armée ; on les força de s'enrôler dans les légions et quand ils résistèrent on les massacra.
Nous arrivons au fameux événement qui hâli ta chute de l'ancien monde.
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Bepofelcors expéditions maritimes, les Goths, a paix avee les Romains, 8*étoient multipliés tes les forêts : lis avolent assujetti autour d*eux io autres peuplades .bari>ares. Hermanric, roi te Ostrogotfas et de la noble race des Amali, teint conquérant à l'âge de quatre-vingts ans ; à cent dix ans il alloit encore au combat, et restoit le seul contemporain de sa gloire '. Il conquit les Béroles et les Yenèdes. Sa puissance s'étendoit te» les bois et sur les bordes des bois, du Pontfiuin à la Baltique , derrière les tribus saxonas, aliamanes, frankes, bourguignonnes et hnbardes, plus rapprocbées des rives du RKin : h Danube séparoit l'empire sauvage des Goths de f empire civilisé des Romains. Les Visigoths , is aax Ostrogotbs, leur avoient cédé la préé- ; leurs cbefe , parmi lesquels se dtstin- Athanarlc,Fritigem et Alavivus, avoient fÉUé le nom de rois pour descendre ou pour ■Mtcr à oelai de juges \
Telles étoient devenues les nations gotbiques m frontières de l'empire d'Orient , lorsque tout àcoop on brait se répand : on raconte qu'une née inconnae a traversé les Palus-Méotides. La priKoce des Huns fut annoncée par un tremble- ■est de terre qui secoua presque tout le sol du mode romain, et fit pencher sur la tête d*Hermarie sa couronne séculaire. Les Huns étoient h dernière grande nation mandée à la destruction de Borne ; les antres nations avoient fait une halte |OQr les attendre; ils venoient de loin. A peine SîQîent-iis paru , qu'on entendit parler des Lomkards , dernier flot de cet océan.
Un nouveau système historique fait descendre lei Hnns des peuples ouralo-flnnois. Dans ce sys- , fondé sur une meilleure critique , une conplus avancée des peuples et des langues èe l'Asie et de l'Europe septentrionale, on suit ce- Hirtunt avec moins de facilité la marche et les ingrès des soldats futurs d'Attila,
Du» Tancien système que Gibbon a adopté, il «t phn aisé de se reconnoitre. En rejetant de k primitive monarchie des Huns la partie conimet romanesque; laissant de côté ce qu'ont fi&ire ou ne pas faire les Huns au nord de la ■oraille de la Chine, 1210 ans avant l'ère vulgiire; négligeant leur invasion de la Chine , leur défaite par l'empereur Voulé de la dynastie des Hnos, on trouve qu'au temps de la mission du
' iQ«i.,cap. un.*
Christ deux divisions des Huns s*avancèrent dans l'Occident,' l'une vers l'Oxus, l'autre vers le Volga : celle-ci se fixa au bord oriental de la mer Caspienne, et fut connue sous le nom des Huns blancs; ils eurent de fréquents démêlés avec les Perses.
L'autre division des Huns pénétra avec difQ* culte au Volga, conserva ses mœurs en augmen* tant sa force par des alliances volontaires, des adjonctions de peuples conquis, et par l'habitude des combats : cette division subjugua les Alains : la plus grande partie des vaincus entra dans les rangs des vainqueurs , tandis qu'une colonie in* dépendante des premiers aUa se mêler aux races germaniques et s'associer à leur guerre contre l'empire «.
Les Huns parurent effroyables aux Barbares eux-mêmes : quand ils eurent franchi les Palus- Méotides, ils se trouvèrent en présence des tri« butaires de la puissance d'Hermanric. Les deux monarchies des Huns et des Goths, l'une compo* sée de sauvages à cheval, l'autre de sauvages à pied, c'est-à-dire les deux races scythe et tartare, se heurtèrent. Les Goths étoient divisés; Hermanric , abusant du pouvoir, avoit fait écarte* 1er la femme d'un chef Roxolan qui s'étoit retiré de lui *. Les fières de cette femme la vengèrent en poignardant Hermanric, vainement cuirassé d'un siècle, et à qui cent-dix années avoient en* core laissé du sang dans le cœur : il ne resta pas sous le coup. Balamir, roi des Huns, profita de cet événement : il attaqua les Ostrogotbs , qui furent abandonnés des Visigoths; Herman« rie, impatient de la douleur que lui causoit sa blessure, et encore plus tourmenté de la ruine de son empire, mit fin à des jours que la mort avoit oubliés ^. Withimer, chargé après lui du gouvernement, en vint avec les Huns et les Alains à une bataille dans laquelle il fàt tué ^. Saphrax et Alathaeus sauvèrent le jeune roi des Ostro* goths , Witheric , et conduisirent les débris indé*
I DEcricnES, Gibbon, Jorraksès, AmiEiv Mabcel- UN, etc.
^ Dum enlm qaamdam malierem Sanielh nomlne pro mftriti fraudolento disœssu, rex furore commotus, eqnis ferocibui llligatam , Incitatisque cunibas per dlvena divelll prxcepis* set : fralres ejus San» et AmmloB, german» obitum TindlcantPfl , Ennanarici lalus ferro petierant ( Jornand. , de Htb, golhicis, cap. xxiv, pag. 70, 71. Lugdani Batavonim.)
s Inter haec Ermanaricus tam vulnpris dolorem, quam etlam incuniooes Hunnorum non fefeas, graDdevos et pienus dieram , oentcsimo dedmo anno \i\» saae dcf^inctos est ( JoRN. , cap. xxiT. )
* .Uix. Habcbix. , Ub. x&xi, cap» uu
tu
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pendants de leurs compatriotes snr les bords dn Niester.
Cependant les Visigoths, séparés des Ostrogoths, s'étoient retirés chez les Gépides leurs alliés; ils y furent poursuivis par les Huns. Un corps deçà Valérie tartare passa leNiesteràgué pendant la nuit, au clair de la lune : Âthanaric Juge des Visigoths , qui défendoit les bords de la rivière, parvint àgagnerdeshauteursavecson armée ; il s'y vouloit fortifier, mais les Visigoths se précipitent vers le Danube, envoient des ambassadeurs à Valens, et le conjurent de leur accorder la Mœsie inférieure pour asile : Us offiroient d'embrasser la religion chrétienne. « Valens, dit Jornandès, dé- « pécha des évéques hérésiarques aux Visigoths, (I et fit de ces suppliants des sectateurs d*AriuS| « au lieu de disciples de Jésus-Christ. Les Visi- « goths communiquèrent le venin aux Gépides n leurs hôtes , aux Ostrogoths leurs frères ; ils se « répandirent dans la Dacie, la Thrace, la Mœ* « sie supérieure, et tous les Goths se trouvèrent
« ariens '. »
^historien se trompe : tous les Goths sans
doute n'étoient pas encore chrétiens en 376, mais ils a voient déjà reçu les semences de la foi. Théophile, au concile de Mcée, est appelé l'évéque des Goths * ) ceux-ci avoient un petit sanctuaire catholique à Constantinople. Vers Tan 325, Audius, chef d*un schisme, fut banni par Constantin en Scythie; il pénétra chez les Goths, y prêcha l'Évangile, et établit dans leur pays des vierges, des ascètes et des monastères K Les Goths mêmes avoient exercé de grandes cruautés dans la persécution arienne de 372 , et ce fut le célèbre évéque Ulphilas que ce peuple fugitif députa, en 376 , à Constantinople ^.
Fritigem et Alavivus commandoient les Visigoths qui tendoient les mains à Valens : Athanarie, suivi de quelques compagnons, ne voulut point paroftre sur les terres de l'empire en qualité de parjure ou de suppliant , et se retira dans les forêts de la Transylvanie.
> Et at fldes uberlor illis babcretur promilUint , se , si doo-
tores Unf;iue sus donaverit, fiéri christianos
.... Sic qaoque Vesegoth» a Valeole imperatore arlani potius quam chri&tianl etfecU. De cstero, tam Ostrogothis quam Gepidto parenUbus suis, per aiïecUonis graliam evan- ^tizautes, hujus perttdis culturam edoceote;», omnem ubique liDgna hujiis nationem ad nuliuram hu^iis sect» invitavere. Ipsi quoque { ut dictum est) Danubiam transmeantes Dadam, riprasem Hasiam , Tliraciasque permUsu priooipii losedeie. (JoBif.fCap. XX?.)
* SocB., lib* II, cap. XVI.
' SuLp. Sev. , lib. XVI , D* 42 ; Epiph. , Hmr, « ux , d"* S» U.
* SozoM. , Ub. VI , cap« uxni
Valens, bigot sectaira, se croyoit un piofood politique ; il acquiesça à la demande des Yiii* goths ; il se félicitoit de cantonner sur les frootières de ses États des guerriers qui promettoieni de le défendre et de se faire ariens. Il les voa. lut tous , même ceux qui pouvoient être atti' qués d'une maladie mortelle ' ; mais U attachi deux conditions à son bienfait : les Visigoths ea« rent ordre de livrer leurs enfants et leurs armes; leurs enfants comme otages, et leurs arma comme vaincus. Et Valens prétendoit que oa bras désarmés se lèveroient pour protéger sa tétel Les Visigoths se soumirent
Le Danube étoit enflé par des pluies. On ai> sembla une multitude de barques, de radeau, de troncs d arbres creusés , et l'on vit , par II permission de Dieu , les Romains occupés nuit et Jour II transporter dans l'empire les destrooteurs de Tempire. Des commissaires désignés àeetef* fet essayèrent de compter les Barbares à lenr pu* sage d'une rive du Danube à l'autre ; mais ils forent obligés de renoncer au dénombrement*. Ammien Marcellin , citant deux vers de Virgile, prétend qu*on aurait plutdt compté les sables qw le vent du midi soulève sur les rivages de la Ubjb Une évaluation moins poétique porte rémigratioo des Visigoths à un million d'individus.
Les enfants roAles des familles les phis distis* guées furent séparés de leurs pères; on les distri» bua dans différentes provinces : les habitants da ces provinces étoient étonnés des brillantes para* res et de la beauté martiale des Jeunes exilés.
Quant aux armes , elles ne furent point livrées} les Visigoths arrivoient avec les tributs qu'ils avoient Jadis reçus, et les anciennes richessel qu'ils avoient enlevées aux Romains; on lescrot opulents parce qu'ils étoient chargés de dépouil* les ; pour garder du fer. Us soikièrent la cupidité des officiers de Valens avec des tapis, des tiisas précieux , des esclaves et des troupeaux. A cea< qui préférèrent un autre lucre , Ils prostltoèreot leurs filles^ ; ils vendirent leur honneur pour acbo^
* Et navabatar opéra dillgens, ne qui ramanaa reai «v«* sunis dereUaqueretur vel quassatus morbo lelali* (Aas« Marcell. , lib. XXXI , cap. iv. ) ^^
» Proinde permlssu imperatorls transeUndl naowHjiB oopiam coleadique adepU Thracia partes, traosfretabaotur in dles cl noctes, navibus ratibusque et cavati» aitoromiii veit agrolnaUm Impoaltl... Ha turbldo insUntlttin tladioorw romani pernicie» duœbatur. niud sane neque <>**5^""V'Î? neque incertura , iofaostos transvebendi barbaram P'^J-J ministros nomerum ^ui oomprehendere calcolo ispo ^' tantes , oonqulevisae fruslratos. ( /d. , ib. )
> ZOSIM.
tu
^m «pire, rtft 4«'av«o levn épé«9 ils f««
mH hkùtAt puter te filles dm Césars dans le
MteGotJis.
Ui Ostrogoths , conduits par Saphrax et Aie» ttNi,quianNent8ao vé Witheric, seprésentèrent iinr tour sur la rive septentrionale du Danube , iliollidtèrent inatUement la faveur obtenue par tan compatriotes : la peur commençoitcbez les
Im Vldgoths s'avancèrent dans les Thraces. Ao l'éNt chargé de les nourrir ; on ne les nourrit fptal : 00 leur fournit de la ehalr Infecte de chien, a d'astres animaux morts de maladie ; un pain «MtuD esclave, un agneau six livres d'argent, ifrèi leen esclaves ils n*eure&t plus à livrer que krale de leurs enftints '• On fit (parce qu'enfin Ihk devoit périr ) d'un million d'alliés un mil*
lnfbppriniés : la reoonnoissance finit ou TinjMteeommenoe*
kiOotragoths, cessant de prier, passèrent le Ihnbe , et se trouvèrent ennemis et indépendants NT le territoire romain. Fritigem, chef des Yisi* pk^ femia des liaisons secrètes avec les nou« wtténigfants, et s'efforça de réunir les Goths tel le même intérêt.
Mixime et Lupictnos , généraux de Yalens , netcnt alors le commandement dans les Thraces : bétoient, par leur avarice et leur foiblesse, la IRnière cause de tous ces malheurs. La discorde
Mtta à Marclanopolis, capitale de la Basse-Moe- ^ à eolxante^dlx milles du Danube : Luplcious i^ invité les chefi des Ooths à un repas , dans hfasein de les Mre assassiner; les gardes de ttielid^, restés aux portes de la ville, se prirent' 't querelle avec les soldats romains ; leurs cla- Mrs pénétrèrent Jusqu'à la salle du festin. Frl^ %ni et ses amis tirent leurs épées, s'ouvrent « pmage à travers la foule , sortent de la ville , ^«t le bonheur * d'échapper. « Ce jour*là, dit 'fcrnaodès, 6ta la faim aux Ooths et la sAreté *itt Romains : les premiers ne se regardèrent *fhseoinme des vagabonds et des étrangers, *ariieomme des citoyens et comme les seigneurs •fcrcmphre*. »
/^Ogpennit duoes (avarltia compelleDte) non solam oviam, "yy^ earnn, verum etlam canum, et immundorum ■•■Mlm, BMrtIoitta eis pro magno oontradere : adeo, ut ^■inubtl nuDcipium in aoum panem aut decem llbras in ^carnfm mercarentur. ( Jorn., cap. xxvi.) , 1,2"* ^*"'ŒU*. ♦ Ub. XXXI ; JoRN. , cap. xxvi. "7 "•"«lue dles Golborum famem, Romanorumque ■wnuiwn ademit : ccpperuntque Golhl Jam non at adveun ■ IJjgrinl, ied Ql civet et domlui poMeasoribus tmperare. t*w.,cap.uTi.) - ^^
Lupioious , se fiant à la discipline des légloni et À la supériorité de leurs armes, attaqua les Goths : ceux-ci , déployant leur bannière, firent entendre le lamentflJ)le son de cette corne célèbre dans le récit de leurs combats, et à la ronflée de laquelledevoits'écrouler le Capitole > ; les Romains ftirent vaincus.
Une troupe de Goths, avant la migration gé« nérale de ces peuples, étoit entrée au service de Yalens, sous la conduite de Suérid et de Coliasj attaquée par les habitants mutinés d* Andrinople , elle les repoussa, et alla rejoindre le grand corps de ses compatriotes. Fritigern franchit l'HémuSi et mit le siège devant Andrinople, qu'il ne put prendre. Les ouvriers employés aux mines du Rhodope se révoltent, se réfugient chez les Barbares, et leur servent ensuite de guides aux réduits les plus secrets des Romains. Les Goths délivrent leurs enfants captifs * , qui leur racontent ce qu'ils ont eu à souffrir de la lubricité et de la cruauté de leurs maîtres. Une partie des Huns et des Alains font alliance avec les Goths.
Alors Valens songe à porter remède au mal qu*il avoit fait; il retire les légions d'Arménie, et de-* mandedes secours au Jeune empereur Gratien, qui venoit de succéder à Valentinien , son père : Bichomer, comte des domestiques, est dépêché à Valens avec les légions gauloises. Une première armée romaine , sous les ordres de Tr^jan et Profuturus, s'approcha des Yisigoths campés vers l'embouchure méridionale du Danube, à soixante milles au nord de Tome, exil d*un poète : Fritigem fait élever des feux pour rappeler ses bandes répandues dans le plat pays. Les Yisigoths se lient d'un serment terrible, et entonnent les chants à la gloire de leurs aïeux ; les Romains y répondirent par le barritus, cri militaire commencé presque à voix basse , allant toujours grossissant , et finissant par une explosion effroyable '. La bataille de Salices, qui a pris son nom des arbres paisibles sous lesquels elle fut donnée, dura la Journée entière, et la victoire resta indécise .Les Yisigoths rentrèrent dans leur camp. Les Romains n'osèrent
< Rauca cornua. ( Claudiam. , t» Rm/. ) Xadltlsque triste •onantibus. ( Ahm. Mahcell., 1U>. xxxi. ) ^ 3 Eo maxime a(Uaoiento prœter genuinam erectl fldaclafD , quod confluebat ad eos in diel ex eadem gente mullitudo, dudum a mercatoribus venumdatl, adjectis plarlmis quoa primo transgre&su nccatl Inedla, vino exili vel panis fruatis malavere vilissimls. ( A.HII. M4RCEUm Ub. xxii, cap. VI. )
3 Et Romani qoldem vod undique martia conclneutes , a minore tolita ad majorem prololli, quam genUlitate appellant barriton , virei valida» erlgebant. (Amn. MaSCëll. , U|). XXXI, cap. TU.)
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Tenonveler le combat, et résolurent d'enfermer les Barbares dans ce coin de terre entre le Danabe, la mer Noire et le mont Hémus. Les Ostrogoths et le parti des Huns et des Alains, avec lequel Fritigem s'étoit ménagé une alliance , les dégagèrent.
Valens, suspendant sa guerre contre les moines, partit enfin d*Antioche avec une seconde armée. Arrivé à Ck)DStantinople , il maltraita le général Trajan , ami de saint Basile. Au bout de quelques Jours, il sortit de la capitale de TOrient, chassé par le mépris populaire et les clameurs de la foule qui le pressoit de marcher à d'autres ennemis '•
Le moine Isaac sort de sa cellule, voisine des chemins où passolt Tempereur; il s*avance audevant de lui et lui crie : « Où vas-tu? Tu as fait « la guerre à Dieu , il n'est plus pour toi. Gesse « ton impiété , ou ni toi ni ton armée ne revien* « dront. » L'empereur dit : « Qu'on le mette en pri- « son. Faux prophète, Je reviendrai et Je te ferai « mourir. » Isaac répondit : « Fais-moi mourir si « tu me trouves en mensonge. » Le moine * chrétien remplaçoit le philosophe cynique : il n'en différoit que par les mœurs.
Les Goths , après avoir encore une fois saccagé la Jhrace et franchi THémus, inondoient les environs d'Andrinople. Frigerid, général de Gratien , avoit défiiit quelques alliés des Goths , entre autres les Taifales , barbares débauchés dont les prisonniers furent transportés sur les terres abandonnées de Parme et de Modène^. Sébastien, maître général de l'infanterie de Yatens, s*étoit occupé à rétablir la discipline dans un corps particulier ; ce corps avoit eu l'avantage sur un nombreux parti d'ennemis. Enivré de ces succès, Yalens s'apprête à triompher des peuples gothiques, et s'établit dans un camp fortifié sous les murs d'Andrinople.
Richomer, accouru de TOccident, vient an-
» VenitConstantinopoUm, ubl moratos paucissimos idies , fledmoDepopalarium pulsatos, etc. (Amm., lib. xxxi, pag. 639. P«rlsils,i677.)
* Qao pergis , imperator, qui Deo bellam intulIsU , nec eum
babes adjutorem? Desloe ergobellum inferre ei Ram
neque reverteris, et exerdlom prsterea amittes. ...»
Ad haec imperator ira percitus : \
Bevertar, inquit, teque iotorâciain , et faisi vaUdoii poenas a te exlgam.
Tum ille minas Deutlquam reformtdans : tnterfice, inquit, si in verbis meis inendacium fucrit deprehensum. (Thlo* i)OR.,£/}Mcof).;CYR., Ecoles, hist., lib. ly, pag. 195. Parisils, 1673.)
3 Cum... trucidasset omnes ad anam... vivos omnes circa MuUoam, Regiumqae et Parmam, itaiica opplda, rara culturoa exterminavit. (Ami. BIabcell. , Ub. ixxi, cap. a.)
noncer à Yalens que son neveu , vatoqueur àm Allamans, s'avance pour le soutenir.
En même temps un évéque envoyé par Friti* gem , politique aussi rusé que général habile, sa présente chargé d'humbles paroles et de soumis* sions. Il proteste publiquement de la fidélité des Goths , qui , selon lui , ne demandent qu'à paltm leurs troupeaux dans la Thrace déserte ; mah, pm des lettres secrètes, Fritigem presse Feroperevi de marcher >, l'assurant que la seule terrear M son nom obligera les Gotbs à se soumettre. Yaleoii jaloux de la renommée de Gratien , ne veut poU attendre un jeune prince qui pourroit ravir m partager l'honneur de la victoire : il lève sas camp le 9* d'août, l'an 378. Le trésor militaireet les ornements impériaux furent laissés dans An* drinople.
A huit milles de cette ville on découvHt rangii en cercle les chariots des Barbares. Les BomaiDS firent tristement leurs dispositions militaires, aui lugubres clameurs des Goths * : les Gotbs , pareillement étonnés du bruit des armes et du retentissement des boucliers que firappoient les légion* naires , envoyèrent proposer la paix ; leur cava* lerie, sous la conduite d'AlathœusetdeSaphraz, n'étolt point encore arrivée. Yalens s'obstine à no vouloir entendre que des négociateurs d*an rang élevé : le soldat romain s'épuise sous la chaienr du jour qu'augmentoit un vaste embrasement: le feu avoit été mis aux herbes et aux bois desséchés des campagnes ^. Fritigern demande à son tour pour traiter un honune de distinction \ Ricfao* mer s'offre, et part du consentement de Vaieusà ^ui le cœur oommençoit à faillir. A peine approchoit-il des retranchements ennemis, que lessa* gittaires et les scutaires engagent le oonobat la cavalerie des Goths revenoit alors renforcée d'un corps d'Alains : sans laisser le temps à Richomer de remplir sa mission, elle se précipite sur les troupes impériales.
Les deux armées se choquèrent ainsi que des proues de vaisseaux, dit Ammien ^. L'aile gauche des légions poussa jusqu'aux chariots ; mais, abandonna de sa cavalerie, elle fut accablée sous le nombre desBarbaresquitombèrentsurelieoomme
* kuu. Marcell. , lib. xxxf , cap. xn.
' Atqae ut mos est , ululante tiarbara piebe , ferum et tnste, Romani duces aciem struxere. (Id. , ibid,)
' Miles fervore calefacUis ssUvo, siccis fauclbus comm^ ceret relucente ampliludlne camporum incendiis, quos U< gnis nulirimentlsque arldis subditis , ut hoc tieret , iidcni bostes urebant. lld., ib,)
* Deinde ooiiisa in modom xostroniffl navluffl ades. (/«• • cap. xiu.)
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«terme ébooleraent de terre *. Les soldats ro-
■iBS s'arrêtent ; serrés les uns contre les autres ,
iMoquent d'espace pour tirer l'épée; jamais
]ta gnnd danger ne menaça leurs têtes sous un
(ieioà la splendeur du Jour étoit éteinte *.
O&DSceehaos , Yalens , saisi de frayeur, saute
pir-deasos des monceaux de morts , et se réfugie
ÉBS les rangs des lanciers et des matiaires qui se
àMoient encore. Les généraux Trajan et Yic-
kr dierchent vainement la réserve formée des
iMaIsbataves : les chemins étoient obstrués des
criaTKS des chevaux et des hommes. L'empe-
nr, à l'approche de la nuit , fût tué d'une flè-
ée; d'autres disent qu'il fut porté blessé avec
|Ék|Bei eunuques dans la maison d'un paysan.
laGodis survinrent ; trouvant cette maison bar.
Mée, et ignorant qui elle renfermolt, ils l'in-
ndjimt 3. Yalens périt au milieu des flammes.
•BfetbriUé avec ane pompe royale, dit Joman-
«Al, par ceux qui lui a volent demandé la vraie
•tt,etqQ*il avoit trompés, leur donnant le feu
«deiagdienne au lieu du feu de la charité K »
ladnix généraux Trajan et Sébastien ; Ya-
UcD, gnnd écuyer ; Equltius , maire du palais ;
iMcBtiiB , tribun des Promus ; trente-cinq autres
Iriboaiet les deux tiers de l'armée romaine res*
licat sor la place. Selon l'auteur déjà cité , This-
lÉt n'offre point de bataille où le carnage ait
ttanri grand, excepté celle de Cannes ^.
Les Goths livrèrent Tassant à Andrinople ,
|i% manquèrent : descendus jusqu*à Constan-
Ite^, ib admirèrent les édifices pyramidant
a-fasns des murailles qui mettoient la ville à
fikd: leur destin fut de voir Constantinople et
il (rendre Rome; entre ces deux bornes, le
MâedvUisé étoit la lice ouverte à leurs cour-
M. Epouvantés de l'action d'un Sarrasin ^, ils
>>hnQssèrent vers THémus, forcèrent le pas de
^Ms, et se répandirent sur un pays fertile Jus-
!>*tt pied des Alpes Juliennes. Les lieux d'où
^(Wt feottlée cette multitude n'offrirent plus que
^^oA ruina aggerb magnl oppressam atque dfjeotam est w VjuMZLL., tlb. XXXI, eap, mil) ^kcflût bac DUBqium peniabiila damna (qa« magno j^ iletere romanis) nullo spCendore lunari nox fulgeos.
•^ iw.)
^fide qaidam de candidatis per fenestram lapsus, ca- '•*« * Barbafjs , prodidit fectoin , et eos mcerore afflixit , ^"^ lioria ddraiidatos qaod romooae rel reclorem non ce- '^^jwtitem. W., ibid,
MteTiTu^^ pompa creniatiis est, haad srcos qnaro Dci J'JjWWo, ul ab ipsis Igne combureretur, quos ïpsc ve- J^'Jjprtentes in perfldiam'decliDosset et ignem charila- ■■JfiHwnelgnem detorsisset. (Jorr. , cap. xxyi.) i^Moau.., llb. MM, cap. wu.)
l'aspect d'une grève déserte et ravagée , quand le flux , qui avoit apporté des tempêtes et des vais« seaux, s'est retiré.
Libanius composa l'oraison funèbre de Valons et de son armée : « Les pluies du ciel ont effacé le « sang de nos soldats , mais leurs ossements blan-> « chis sont restés, témoins plus durables de leur « courage. L'empereur lui-même tomba à la tête « des Romains. N'imputons pas la victoire aux « Barbares ; la colère des dieux est la seule cause « de nos malheurs. » Libanius se souvenrât de Julien.
Ammien , qui termine son ouvrage à la mort de Yalens, cherche à rassurer les Romefins sur les succès des Goths : il rappelle les différentes invasions des Barbares depuis celle des Cimbres, afin de prouver qu'elles n'ont Jamais réussi : cette digression de l'historien montre mieux que tout ce que Je vous pourrols dire la frayeur des peu* pies, et les pressentiments de l'avenir.
Ce même Ammien raconte (et ce sont presque les dernières lignes de ce soldat grec de la ville d'Antioche, qui écrivoit en latin ses souvenirs dans la ville de Rome) , ce même Ammien raconte que le duc Julien, commandant au delà du Taurus, ordonna, par lettres secrètes, de massacrer à Jour fixe et heure marquée les Goths dispersés dans les provinces de l'Asie. « Par ce prudent ar« « tiflce, l'Orient fut délivré sans bruit et sans « combat d'un grand danger '. » La leçon venoit de Mithridate : elle ne profita ni au royaume de Pont ni à l'empire romain. Gratien vengea mieux Valons, en élevant à la pourpre Théodose.
SECONDE PARTIE
^Lafamille de Théodose étoit espagnolecomme celle de Triyan et d* Adrien. Théodose ne sollicita point la puissance : il n'eut pour intrigue que sa renommée, pour protecteurs que la nécessité. Il étoit exilé, et fils d'un père, grand général , in* Justement décapité à Garthage ' ; il désiroit paix et peu , et il eut guerre et richesse ; un empereur qui n'avoit pas dix-neuf ans le fit son collègue.
SousThéodose, successeur dé Va1ensenOrîent|
' Quo consilio pradenti sine strepitu vel mora complète , orientales provincio; discrimioibus erepUe sunt magnis. (Amh. Marcell., llb. XXXI, cap. xvi.)
♦ Gn ATiEM , Valextiniei îI , TuÉoDoSE I", emp. Damas l*\ Swicius, papes. An de J. C* 379-305.
'OEO6B,pa8.310.
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l«8 Goths se divisèrent et M sonmirait. Les Vislgoths furent établis dans la Thrace, les Ostrogothsdans la Phrygie et dans la Lydie : introduits dans l'empire , ils n'en sortirent plus. Un part! , celui de Fravitta , païen de religion , vouloit res* ter fidèle aux Romains; un autre parti, celui de Priulphe ou d*Ériulphe, soutenoit qu'on n'étoit pas obligé de garder la foi à des maîtres lâches et perfides. L'inimitié des deuxcheft éclata dans un festin où Théodose les avoit invités : Fravitta suivit Priulphe qui quittoit la table , et lui plongea son épée dans le ventre '.
Gratien gouvernoit l'Occident, tandis que son frère , Yalentinien II , encore enfant , résidoit en Italie. Le poète Ausone, qui professoit l'hellénisme , avoit eu part à l'éducation de Gratien * , et saint Ambroise avoit composé pour ce prince, qu'il appelle Très* Chrétien ^ , une instruction sur la Trinité, Gratien refusa de prendre la robe pon» tificale des idoles^, publia, ensuite rappela un édlt de tolérance ^ , et exempta les femmes chrétiennes de monter ^ur le théâtre ^. Le christia^ Disme étoit un droit futur à la liberté et un privilège actuel de vertu.
Gratien, préférant la chasse à tout autre plaisir, donnoit sa oohflance aux Alains de sa garde , particulièrement distingués comme chasseurs : les autres Barbares à son service en conçurent une profonde Jalousie. Melloliaudes, roi d'une tribu des Frauks (ce Mellobaudes qui avoit voulu faire reoonnoitre Yalentinien II pour régner sous le nom d'un enfant), étoit devenu, à force de souplesse, le favori de Gratien. Alors Maxime, soldat ambitieux, se laissa proclamer auguste dans la Grande-Bretagne. Il fondit sur les Gaules, accompagné de trente mille soldats et suivi d'une population nombreuse qui se fixa eu partie dans TArmorique. Gratien, qui séjoumoit à Paris, prend la fuite , est arrêté par le gouverneur du Lyonnois , livré A Andragathius , général de la ca» Valérie de Maxime, et tué. Mellobaudes partagea le sort du maftrequ'il avoit peut-être trahi ?. L'empereur d'Orient toléra Tusurpation de Maxime.
Théodose rendit en faveur de la religion catho« lique un édit fameux : cet édit ordonne de suivre
■ ED»Ai>B, pag. Si , c. d. ; ZOB, pag. 756 et 677,
'Al'SONE, pag. 405.
* ChrteUaiil8»ime. ( Amba, . de Jlde, tom. lY, pag. IIO.)
* Zoa. , lib. IV , pag. 771 , d.
& Loi du 17 octobre 378, datée de Coostantiiioplei loi du 8 d*août879, datée de Milan. (CW. Theod,)
* Cod. Theod., \v, Ut. TU, lib. i?, pag. 305.
^ Socn. , Ub. V ; SU». , Ub. vu ; Pacat. , Panegyr, ad Tk$9d,
la religion enseignée par saint Pierre au Bi mains, de croire à la divinité du Père, du Fil et du Saint-Esprit , autorisant ceux qui profa soient cette doctrine à se nommer catholiques^
Cependant Farianisme triomphoit aux rlvi mêmes du Bosphore : Rome et Alexandrie repoui soient depuis quarante ans la communion des év< ques et des princes de Gonstantinople; laooatni verse occupolt cette villeentière. « Pries un hoima de vous changer une pièce d*argent, il voo« ap prendra en quoi le Fils diffère du Père^demands à un autre le prix d*un pain , il vous répondraqn le Fils est inférieur au Père : informei-vous sik bain est prêt , on vous dira que le Fils a étéerii de rien '. >
Saint Grégoire de Naaianze essaya de trader i Gonstantinople une église catholique : il y ftit il< taqué, et la discorde divisa son troupeau.
Théodose, après avoir reçu le baptême elpi* blié son édit , enjoignit à Démophile , évêqus aHSi de reconnoltre le symbole de Nicée , ou de céda Sainte-Sophie et les autres églises à des prétni delà foi orthodoxe. Grégoire fût installé dansli chaire éplscopale par Théodose en personne, H milieu de ses gardes. Mais les sanctuaires étoiifll vides , et la population arienae poussolt des cris'« Cette résistance amena la proscription de rarii' nisme dans tout TOrient , et un synode oonvoqoé à Gonstantinople , Tan 889 , conflrnu le dogoi de la consubstantlalité. L'intervention du p<m* voir politique n*empêcha point saint Grégdre, fatigué, d'abdiquer son siège, et d'aller moullr dans la retraite ^
Maxime, usurpateur des Gaules, ausri ortho* doxe que Théodose , fût le premier prince ettha» lique qui répandit le sang de ses sujets pottr del opinions religieuses. Priscillien , évêque d'Afilt en Espagne, fondateur de la secte de son doiB) ftit exécuté à Trêves avec deux prêtres et deoi diacres^. Le poète Latronien, et Euchrod») veuve de l'orateur Delphidins , subirent le mêflW sort. Les priscilliens étoient accusés de magie, de débauche et d'impiété. Saint Anbroise et saist Martin de Tours condamnèrent ces cruautés.
Je vous ai dit que l'Impératrice Justine, seconde femme de Yalentinien 1" , et mère de Valenli-
» Loi du 28 de février 380, datée de Thessalooiqar. (Cfl* Theod., XYi, Ut i, iib. II, pag. 4el 5.)
» JoRTiN , Henutrques tur Vhistoin eccUnaêiiqtu, Um- "i paa. 71(5 vol. iu-8*. 1073); el GiBoon.
* GREr.. NaZ. , de Fita eua , pag. 21.
& SvLP. Sfiv.,.Ub. u; Ohos., Ub. vu, oap« UUT.
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im Kl éloit arienne* Elle entreprit d*oavrir à
Hjln Que ^lise de sa confession ; Ambroise 8*y fpott; des troubles s'ensuivirent. Le saint qui fei «voit excités par son zèle ^ les calma par son irtorité. iféannioins, condamné à i*exil, il refusa f obéir, et le peuple prit sa défense. La liberté Uividuelle oommençoit à renaître sous la pro- Mioede la liberté religieuse. Saint Augustin se troevoit parmi les disciples de saint Ambroise.
Haiimef qui avoit enlevé à Gratien les Gaules, Il Grande-Bretagne et les Espagnes , entreprend à dépouiller Vaientinien des provinces de l*ltfth; il trompe la cour de Milan malgré la clairiquee de saint Ambroise , et franchit les Alpes imt qoe Justine se doutât de ses projets $ elle Mqoe le tempe de se sauver avec son fils. La Wilation de Milan étoit catholique; elle renonça Uaseot à la fidélité jurée à une princesse et à ■ oifant ariens. Saint Ambroise refusa toute MBQ&ication avec Maxime '.
JuUne, arrivée à Thessalonique, implore le Mnn de Théodose; il le lui promet, en lui iai- V* ohBerver que le ciel lui infligeoit le chAti- BQldû à son hérésie *. Vaientinien avol t une sœur iffdéefiaUa; cette sœur confirma dans le cœur k Ibéodose la résolution que lui inspirait la re^ <wioifliance envers la famille de Gratien I^. lUodose épouse Galla, et marche à la tête d'une «séedeBomains, de Huns, d'Alains et de Goths, Mnane armée de Romains, de Germains, de "■m et de Gaulois. Maxime, vaincu sur les M de la Save , ne montra ni courage ni talent. Die léhgia dans Aquilée , y fut pris, dépouillé fa ornements impériaux, conduit au camp de l'^^Uose, on sa tète tomba peu dlnstants après
Cn an avant la victoire de Théodose sur ^^oim, la sédition d'Antioche avoit eu lieu ; Liwuet saint Chrysostôme nous en ont conservé kteble récit. Théodoae , bien qu il eût prononcé ^Motenee terrible, se laissa toucher, et par- ■** : trois ans plus tard il ne montra pas la ^ indulgence pour Thessalonique. A Antio- *«n avoit renversé les statues de l'empereur, '^in père Théodose, de sa première femme Fla- ^1 de ses deux fils Arcadlùs et Houorius ; à '^•"«Ionique le peuple avoit égorgé Botheric,
^, 10). nr, pag. 707; Tbeodok., Mb. v, cap. wy,
»kÏ!?*»' '*• ^' "P- *^» P*8- 724.
*m£w*iëo22îL^ r*«ocr. , pag. 900. rnter vêtent Pa-
commandant de la garnison , en vindicte de Tem* prisonnement d*un infâme cocher du cirque, épris de la beauté d*un jeune esclave de Botheric» Théodose donna l'ordre d'exterminer ce peuple } ordre qu'il révoqua quand il étoit exécuté. La foule, appelée aux Jeux du cii*que, fut assaillie par des troupes cachées dans les édifices environnants. Un marcliand avoit conduit ses deux fils au spectacle; entouré de meurtriers, il leur offre sa vie et sa fortune pour la rançon de ses tils : les soldats répondent qu'ils sont obligés de fournir un certain nombre de têtes, mais ils oonseutent à épargner une des deux victimes, et pressent le marchand de désigner celle qu'il veut sauver. Taudis que le père regarde en pleurant ses deux fils , et qu'il hésite , les impatients barbares épar<* gneut à sa tendresse l'horreur du choix : ils égor* gent les deux enfants > •
Saint Ambroise apprend à Milan le massacre de Thessalonique ; il se retire à la campagne, et refuse de venir à la cour. Il écrit à l'empereur ; « Je n'oserois offrir le sacrifice , si vous prétende^ « y assister. Ce qui me seroit interdit pour le sang « répandu d'un seul homme, me seroit-il permis « par le meurtre d'une foule d'innocents >? »
Théodose n'est point retenu par cette lettre; il veut entrer dans l'église; il trouve sous le portl* que un homme qui l'arrête; c'est Ambroise : « Tu H as imité David dans son crime, s'écrie le saint, « imite-le dans son repentir'. »
Huit mois s'écoulèrent; l'empereur n'obtcnoit point la permission de pénétrer dans le saint lieu. « Le temple de Dieu , répétolt-il , est ouvert aux « esclaves et aux mendiants, et il m'est fermé! » Ambroise demeuroit inexorable ; U répondoit à Rufin , qui le pressoit : « Si Théodose veut chan- « ger sa puissance en tyrannie , Je lui livrerai ma tt vie avec Joie ^, « Enfin, touché du repentir de
1 Hercator quidam , pro duobas flllls qui oomprehensl fuerant semeUpsum offcrens, rogabat ut ipae qoldem necarelur, lilil vero ablrent incolumes : et pro hujus benelicii niercede quidquid babeliat auri mliitibus pollicebatur. lUi calamltatem homiois mteeraU , proaltero tx flllls quemvellet, sûppllcationem pjus admlserunt. Utnimque vero dlmlttere haud quaquam slbi tulum fore dlxerunt, eo quod numéros defl» ceret. Verom pater quum ambos aspiceret flcns et gemens neutrum ex duobus eximere valoit. Sed diibius ancepsque anlml qaoad interficerentur permanslt , utrlQsque aroore et squo flagrans. (SozoMEm HUL eccUs,, Ub. YU, pag. 717. Parislis, 1678.)
' Offerre non audeo sacrlflclum, si voluerls assistere; ad quod In unius Intiocenlls sanguine non licet, in multunim Ucei? Ambr. f (piat. u, n* II.)
3 Secutus es errantem, sequere oorrigentem. (Paol., tu f^ita Amtrosii, In tom. i Operum, pag. 63.)
^ Quod si imperium mutarit in tyrannldem , caedem, qui* don lobeos esctplam. (TasoD., Ub. ▼, cap. xvui. )
ÉTUDES
Temperear, l'évéquelui accorda Texpiatlon publique ; mais, en éeiiange de cette faveur, il obtint une loi suspensive des exécutions à mort pendant trente Jours , depuis le prononcé de l'arrêt : belle et admirable loi qui donnoit le temps à la colère de mourir et à la pitié de naître I sublime leçon qui tournoit au profit de Thumanité et de la justice ! Si trente jours 8*étoient écoulés entre la sentence de Théodose et l'accomplissement de cette sentence, le peuple de Thessalonique eût été sauvé '.
Dépouillé des marques du pouvoir suprême, Tempereur fit pénitence an milieu de la cathédrale de Milan. Prosterné sur Je pavé, il implora la merci du ciel avec sanglots et prières *. Saint Am* broise , lui prêtant le secours de ses larmes , sembloit être pécheur et tombé avec lui^. Cet exemple, à jamais fameux, apprenoit au peuple que les crimes font descendre au dernier rang ce qu'il y a de plus élevé; que la cité de Dieu ne connolt ni grand ni petit; que la religion nivelle tout et rétablit régalité parmi les hommes. C'est un de ces faits complets, rares dans Thistoire , où les trois vérités, religieuse, philosophique et politique, ont agi de concert. A quelle immense distance le paganisme est ici laissé ! L'action de saint Ambroise est une action féconde qui renferme déjà les actions analogues d'un monde à venir : c'est la révélation d'une puissance engendrée dans la décomposition de toutes les autres.
Théodose rétablit Valentinien III dans la possession de l'empire d'Occident, et retourna à Constantinople. Justine mourut.
Arbogaste, élevé aux grandes charges militaires, s'empara de la maison du Jeune prince : on a pu voir, à propos de Mellobaudes, que les Franks s'introduisirent dans toutes les affaires du palais et de l'État. Retenu quasi prisonnier à Vienne dans les Gaules, par son hautain sujet, Valentinien fit connoitre sa position à saint Am-
> Ahiib. , de ob, Tkeod., cap. xxxiv; ÀUG. , de CiviL Dei, lib. V, cap. xxTi. Il y a dans le code Théodosien (lib. xiii, de pœn. ) une loi semblable qui porte le oom de Gratien , datée du consulat d* Antoine et de Syaji^rlus, 18 août 382. Ce ne peut être celle rendue en 300 par Théodose » sur la demande de saint Ambrolse. Apparemment que la loi de Gratien n*étoit point exécutée.
' In teroplum logressus, non stans, Dominum precatus est, nec genibus flexls, sed pronus humique adjeclus, \eraum ilium Davidis recilavit : n Adhipsit pavimcnlo anima mea , vlvifica me secundum verbum tuum. » (Tiicod. , lib. v, Hi*t. f cap. XIV.)
* Si quidem quotiescunque llli aliquls ad perclplendam pœnltenUam lapsus suos confcssus esset, lia flebat ut illum flere compelleret ; vldelmtur enim sibi quum Jacente iacere. (Paul., m nta Jmbrwii, pag. 65.)
broise et à Théodose ; mais 11 n'eut pas la patience d'attendre. Il mande Arbogaste, le reçoit assis soi son tr5ne , et lui remet l'ordre qui le destitue de ses emplois. « Tu ne m'as pas donné le pouvoir, « tu ne me le peux 6ter, » dit le Frank en jetant k papier à terre '. Valentinien saisit l'épée d*un di ses gardes pour s'en frapper , ou pour en perça Arbogaste *. On le désarma : quelques joursaprèi il fut trouvé étouffé dans son lit K
Arbogaste dédaigna de revêtir la pourpre; il a emmaillota un Romain, jadis son secrétaire, Eo< gène , professeur de rhétorique latine , et dereot garde-sac , place du palais ^. Théodose se pr^ pare deux années entières à venger Valentinien; il envoie consulter Jean , solitaire de laThébalde, qui lui promet la victoire K Stiiicon rassembk les légions avec Timasius ; les Barbares auxiliai* res joignent l'armée; Alaric, le destructeor de Rome, se trou voit parmi les recrues de Théodose : la plupart des personnages qui dévoient voir tomber la ville éternelle étoient maintenant sur la scène.
Le soldat frank Arbogaste attendit sur les confins de ritalie, avec son empereur Eugène, le soldat goth Alaric qui venoit avec son emperev Théodose. Premier choc sous les murs d'Aqol« lée ; dix mille Goths périssent avec Bacurias , général des Ibères. Théodose passa la nuit retranché sur les montagnes ; au lever du jour, il s'ape^ çut que sa retraite étoit coupée : il eut reconn à un expédient souvent employé auprès des Ba^ bares, peu soucieux et de la cause et des maîtres pour lesquels ils versoient leur sang ; il entama des négociations avec Arbitrion, chef des tronpee qui lui barroient lechemin. Un traitéftitoonclnet écrit à la hâte '{ le papier et l'encre manquant) sur les tablettes ^ impériales.
Théodose mène aussitôt ses récents alliés à Tat* taquedu camp d'Eugène. Il marche en avant dci bataillons , fait le signe de la croix , et s'écrie :
> Nec impcrlum mlhi dedisti, ait, nec auKerre pote4lf disoerptoque liiiello, et in terram at^ecto , disoedebat. (Zoi | pag. 83. Baailex ) ^
> Gladio ducem eonfodere toIuU, et stt>l Ipd DaMUli ferre Valentinianus Unxit. (PniLOST. , IU>. xi , cap. i«P>S'^^
et 145.) :
* Imperatori dormlentl galam fregerunt. (Sogb. « lii>* ^ cap. xxv, pag. 294 ; Zos., lib. vu, cap. xxii, pag. ^^^
* GrammutIcus quidam , qui , quum litteras latinas docoj set, tandem in paialio millUvlt,et magUter icrlniorttiD !■ peratoris faclus est — Ce n'est pas le scrinii magisUr» ^ chancellerie. (SocR. , lib. v, pag. 240.)
^ RUF. , pag. 191 ; TOEODOR. , pag. 738. J
* Tum vero imperator, quum chartam et atramentain qm silum non reperissel, acceptls tabulis quas quidam ex wm tibus forte gerebat, lionoralie et convenienlis ipiii tûm^ proscripsit gradum. (Soz. i pag. 743, a, b| c.)
HISTORIQUES
Ut
f Oè est le Diea de Théodose ^1 » Une tempête ^e et Jette la terreur parmi les Gaulois : Eu- ^ trahi est saisi, lié, garrotté, conduit à Ttiéote, tué prosterné à ses pieds.
Arbogaste erra deux jours parmi les rochers, et se donna de son coutelas dans le cteur : la vie (t la mort d'un Frank n'appartenoient qu'à lui. SaîDt Ambroise n'avoit point voulu reconnoître Eugène; il eut le plaisir d*embrasser vainqueur loB illustre pénitent. L*évéque de Milan * , Ruk^Orose^, et saint Augustin, qui semblent autorisés par Claudien même ^, disent que les apô- ImJean et Philippe combattirent à la tête des Arétiens dans un tourbillon. Théodose avoft bBt pleuré la veille delà bataille, afin d'obtenir rasôstance du ciel , que Ton suspendit à un arki^pour les sécher, ses habits trempés de lariei^; trophée de l'humilité, qui devint celui de b fictoire. Jean , le solitaire de la Thébaîde , fitiDStruitde cette victoire à l'heure même où dk s'accomplit 7. Un possédé, à Constantinople, nvi en Fair au moment du combat , s'écria , en ipcKtrophant le tronc décollé de saint Jean-Baptiste : • Cest donc par toi que je suis vaincu ; «c'est donc toi qui ruines mon armée ^? » Voilà ks temps comme ils sont.
Théodose fit abattre les statues de Jupiter plaças sar la pente des Alpes ; les foudres enétoient d'or : les soldats disoient qu'ils voudroient être frappés de ces foudres ; l'empereur leur livra le dieu tonnant 9.
Les nombreuses réminiscences d'un autre ortredechoses , qui fourmillent dans ces récits , ne TOBS auront point échappé. Les fictions de l*hel- I^Dîsme vivoient au fond des esprits convertis à lt^iQgile;ilss'enaccusoient,iIs6'endéfendoient cuuneducrime de magie, mais ils en étoient obsé-
JÇUestTheodoftii Deas? (ÀVB., Inobitu TheodosHimp. m,iom.Vfpag. II7.)
Ubk., de Spirtiu Sancio, 3«, pag. 692.
* Fiado advenariorom animo, sea polios divinitiis ex- ^^ (Kcr. , Ub. Il , cap. xxxiii, pa»* l*>>2.)
*0lM.,|Mg.22O,b.
Ji TbciodMii partlbos in advenarios vehemens veotiu ■1 Code poêla (Oaudianufl) :
0 aiaihim dilrcte deo . cirni ftandU ab antrii Eotw «luaUs hyemes cul OiUitat a'ther, , / tl coqjaratl reniant ad clastlca ventL
( AUG. , de Civ. Del , llb iv , cap. x&Tl. )
|Oiflft., lib. vn, cap. xxxY, pag. MO.
•Uf., de nUe Patrum, cap. i, pag. 4&7. ^tenone in sablimem raptum Joanni Baptiste convi- ~* t<K eamqQe qaasi capile trancalam probris appe* w,iu vociferaiido : « Ta me vlncis, el exercilui meo insl* ««'.•{8ctt.,pag.743.)
^ tonmiqqe falmUia qaod aurea fuissent... se ab illis fui- ^■>rt velle dlccDUbos, hilariter beni(«QUei-(|ae donavif. '««.. de Civit. Dri, lU». T, cap. xxvi, pag. Ilo.)
dés. Les poe'mes d'Bomère et de Virgile étofent comme des temples défendus par un démon puissant : les évéques, les prêtres , les solitaires ne les osoient brûler; mais ils dérobolent à ces édifices merveilleux tout cequ'ils pouvoient convertir à un saintusage.Reinedétr6née,régnantencoreparses charmes, la mythologie s'empara non-^seulement de la littérature chrétienne , mais de l'histoire : il fallut que les nations Scandinaves et germaniques descendissent des Grecs e t des Troyens , que V Iliade et V Enéide devinssent les premières chroniques des Franks. Les Barbares du Nord se reconnurent enfants d'Homère , comme les Arabes veulent être fils d'Abraham; miraculeux pouvoir du génie, qui donnoit pour père a la vérité le père des fables!
Nous voyons sous Théodose les destructeurs de i*empire établis dans l'empire; des Huns et des Goths au service des princes qu'ils alloient exterminer ; des Franks , officiers du palais , faisant et défaisant des empereurs ; des Calédoniens, des Maures, des Sarrasins, des Perses, desibériens cantonnés dans les provinces : l'occupation militaire du monde romain précéda de cinquante années la partagedece monde. Leshommesmémequi défepdolent encore le trône des Césars, craquant sous les pas de tant d'ennemis , ne procédoient pas de la lignée des Sylla et des Marins : Stilicon étoitdu sang des Vandales, iËtius du sang des Goths. L'empire latin-romain n'étoit plus que l'empire romain-barbare : il ressembloit à un camp immense que des armées étrangères avoient pris en passant pour une espèce de patrie commune et transitoire. Il ne manquoit à l'achèvement de la conquête que quelques destructions, le mélange momentané des races, et ensuite leur séparation.
Linvasion morale s'étoit tenue à la hauteur de l'invasion physique ou matérielle; les chrétiens avoient créé des empereurs comme les Barbares^ et ils avoient soumis les Barbares eux-mêmes : « Nous voyons, dit saint Jérôme, affluer sans « cesse à Jérusalem des troupes de religieux qui « nous arrivent des Indes, de la Perse, de l'É- « thiopie. Les Arméniens déposent leurs car- «( quois, les Huns commencent à chanter des « psaumes. La chaleur de la foi pénètre Jusque « dans les froides régions de la Scy thie ; l'armée « des Goths , où flottent des chevelures blondes « et dorées , porte des tentes qu'elle transformé « en églises '• »
I > Hinton. , epitt, fit , pog. M.
ETUDES
Des règnes de Tbéodofle et de Gratten date la grande ruine du paganisme : ces princes frappé* rent à la fois l'idolâtrie et Thérésie.
Gratien s'empare des bieiis appartenants au coi* lège des prêtres, à la congrégation des Vestales : il fit aussi enlever à Rome Tautel de la Victoire , du lieu où les sénateurs avoient coutume de s'assembler ; Constance l'avoit déjà abattu , et Julien restauré» Le sénat cliai*gea Symmaque de sollidter le rétablissement de cet autel et la restitution des biens saisis. Le préfet de Rome plaida la eause du monde païen , Tévéque de Milan celle du monde chrétien. On est to^jours obligé de rappeler le passage si connu du discours de Symmaque.
Rome , chaînée d'années, s'adresse aux empereurs Tbéodose, Vaientinlen II et Arcadius : « Très-excellents princes, pères de la patrie , res- « peetes les ans où ma piété m'a conduite ; laism scE-moi garder la religion de mes ancêtres ; je • ne me repens pas de l'avoir suivie. Que je vive ^ selon mes mœurs, puisque je suis libre. Mon « culte a rangé le monde sous mes lois : mes sa- « criAces ont éloigné Annibal de mes murailles et ft les Gaulois du Gapitole. N'ai-je donc tant vécu « que pour être insultée au bout de ma longue % carrière 7 J'examinerai ce que l'on prétend ré- « gler ; mais la réforme qui arrive dans la vieii- « lesse est tardive et outrageuse '. »
Symmaque demande où seront jurées les lois des princes , si l'on détruit l'autel de la Victoire *. Il soutient que la confiscation du revenu des temples , inique en fait, (^oute peu au trésor de l'État. Les adversités des empereurs, la famine dent Rome a été affligée, proviennent du délaissement de l'ancienne religion : le sacrilège a séché Tannée ^«
Saint Ambroise répond À Symmaque, Rome , s'exprimant par la voix d'un prêtre chrétien , déclare « que ses faux dieux ne sont point la cause « de sa victoire, puisque ses ennemis vaincus ado- « roient les mêmes dieux : la valeur des légions a
' Romam bac putemoi OMUlere , atqoe hii ifobUcum agere •ermonibos : Optlrol principes, patres patria», rfvpremini •Dootmeos, in quoi me piusiitu addaxit. Ular cerimonlis avilis, neque eaim me pœnitet Vivam more meo, qaia libéra sum.*llicculius in teges meas orbem redegtt. H(ec sacra Annibalem a momibua, a Capilolio Senonas repulerunt Ad boc ergo servata suro , ut longœva repreliendar? Videro quaie tit quod instltacndum palatur. Sera tamen et coDtumeliosa eslemeodatiosenectuUs. (Symm., Ub. x, epiH. uv, pag. 387, etc. ; et Ambr. , tom. ii , pag. 828.)
* Ubi in léges vestras et verba Jurabimus? ( Amm. , tom. ii , pag. 828. )
* Sacrilegio annua exaruil. {Xd. , iM.)
« tout ftilt. Les empereurs qui se livrèrent à rid<K « latrie ne furent point exempts des calamités in« « séparables de la nature humaine : si Gratien, « qui professoit l'Évangile , a éprouvé des mal* « heurs, JuKen l'Apostat a-t-ll été plusheureaxt n La religion du Christ est l'unique source de 8S< « lut et de vérité. Les païens se plaignent de leun « prêtres, eux qui n'ont jamaisétéavaresdenotn ■ sang ! Ils veulent la liberté de leur culte, eui « qui , sous Julien , nous ont interdit jusqu'à l'eiH « seignement et la parole I Vous vous regardes «I comme anéantis par la privation de vos biensek « de vos privilèges 7 C'est dans la misère, les maa« « vais traitements, les supplices, que nous autni « chrétiens nous trouvons notre accroissement, « notre richesse et notre puissance. Sept vestala, « dont la chasteté à terme est payée par de beaux « voiles, des couronnes, des robes de pourpre, « par la pompe des litières, par la multitude des « esclaves, et par d'immenses revenus *; voilà « tout ce que Rome païenne peut donner à la « vci'tu chaste! D'innombrables vierges évao- A géliques d'une vie cachée , humble, austère, « consument leurs jours dans les veilles, les « jeûnes et la pauvreté. Nos églises ont des ^eT^ « nus! s'écrie-t-on. Pourquoi vos temples n'ont- « ils pas fait de leur opulence l'usage que dos « églises font de leui^ richesses? Où sont les cap- « tifs que ces temples ont rachetés, les pauvres « qu'ils ont nourris, les exilés qu'ils ont seoou- « rus? Sacrificateurs ! on a consacré à l'utilité « publique des trésors qui ne servoient qu'à votre «« luxe, et voilà ce que vous appelez des cala- « mités • ! >»
Dix-huit ou vingt ans après saint Ambroise, Prudence se crut obligé de réfuter de nouveau Symmaque : il redit à peu près, dans les deux chants de son poëme, cequ'avoit dit l'évêquede Milan ; mais il emploie un argument qui semble emprunté à notre siècle , et qu'on oppose aiyoard'hui aux hommes amateurs exclusifs du passé. Symmaque regrettoit les institutions des ancêtres ; Prudence répond que si la manière de vivre des anciens jours doit être préférée , il faut reaoïh cer à toutes les choses successivement inventées
' Quot tamen lllls virglnes prsnila promissa feceniot, vii septem vestales capittiitur puella. Ea totas naitteniif QuHa iorui» viUali capikls, parparatorum Testtum murices, pnotpi lerHca; midistrorum drcarofusa oomitala, privilégia naiiWi lucra ingenUa , pnesciipta deoique padldtis tenporaeoe^ niot. Non est virginilas , que pretlo einitar non virtatii t^ dio possidetur. (Ambr., \i\x\. u^comtr, relut, Sifmm, )
> Je n'ai pa traduire IlUéralemenl le texte dirTia «t P[0- Uu des deax leUres de saint Ambroise. Je me soU coataM d*en doDoer lajwbiUnce et û*9ù tcnerrer les ai^uMsti.
HISTORIOCES.
un
inrfcktai-êtPtdA la vl6,il fliut rejeter les propà des arts et des sciences, et retourner à la Mirie '. Qoant aux vestales , Prudence nie leur dMtetéet leur bonheur ; selon le poète : « Lapu-
• tar captive est conduite à l'autel stérile. La
• fsliiplé ne périt pas dans les infortunées parce «fi'dies la méprisent, mais parce qu'elle est
• itUiadiée de force à leurs corps demeuré intlKt; leur 4me n'est pas également restée ent tière. La vestale ne trouve point de repos dans «neondie; une invisible blessure fait soupirer
I «crtls femme sans noces pour les torches nup-
Pkndenee se livre ensuite à des moqueries sur h fmiission accordée aux vestales de se marier 9fik qnarante ans de virginité : « La vieille en t^élénnce, désertant le feu et le travail divin •nfQels sa Jeunesse fût consacrée , se marie : •ilr transporte ses rides émérites à la couche «osptiale et enseigne à attiédir dans un lit glacé « la nwivei hymen ^. «
S les plaidoyers de Symmaque et de saint Amhmitt n'étoient que des amplifications de deux
iiMiIsjoBtant au barreau, rhistoiredédalgneroit AiB^ arfèter; mais c'étbit un procès réel, et le |loi giand qui ait Jamais été porté au tribunal des kmnes : il ne s'agissoit de rien moins que de la ctate d'une religion et d'une société, et de Téta- JiimiitBtd'nne société et d'une religion. La cause ftfnne fut perdue aux yeux des empereurs; elle Mail devant les peuples.
Théodose , dans une assemblée du sénat , posa eitte question : « Quel dieu les Romains adore-
• ront-ite, le Christ ou Jupiter ^? » La majorité fc sénat oondamna Jupiter. Les pères le re- ^Miient peut-être, mais les enftints préférèrent
. kDisD d'Ajnbrolse an dieu de Symmaque. La impérité de l'empire n'émanolt point de ces j—ilauiia auxquels des moeurs pures ne com- MBiquoient plus une divinité innocente : l'autel
* PlMct damoire srtdaUm
^^deqiiild fosterlm waeeesaor reppcrit usas.
{ Peuii. ami, Sifmm., Ilb. n , t. m« et seq.)
* Capttvns pador àogratto addlcUar arts.
■et cotÊtmçU p«Clt mlaerli , sed adempta volaptaB Carpoiis tntacli ; Doa mena iotacta teoelur. Mec re<|Diodaliir aUa torts qulbus Innuba cœcum Volaas , et amlniai sospirat femlna txdat .
' SoMl aaaa velema , sacra perfoneta tabore , teiertisfiie focb , qulbi» est famutata javratua , Tnasleitciiiet1tasa4 fulcrajugalia nigaa, Uicltct iD geUdo nova nupta tepescere lecto.
(M., ibld. , V. IM1-I0t4. )
_ OfiltoïKiB babuit qua eos hortabalur ut mLssum facerent vionn (sic enlm appellabat), quem hadenua secuU fuisj^dcbffatiaooniinfldeiD amplecterentur. (Zosw. ^UUtar^
de la Victoire n*avoit eu de puissance que lors-> qu'il étoit placé auprès de celui de ki Vertu.
Prudence nous a laissé le récit de la conversion de Rome :
a Vous eussiez vu les pères conscrits , ces bril- « lantes lumières du monde , se livrer à des trans- « ports; ce conseil de vieux Gâtons tressaillir en ft revêtant le manteau de la piété plus éclatant que « la toge romaine , et en déposant les enseignes du « pontifleat païen. Le sénat entier, à l'exception de R quelques-uns de ses membres restés sur la ro« a che Tarpéienne , se précipite dans les temples «purs des nazaréens, la tribu d'Évandre, les « descendants d'Énée, accoururent aux fontaines K sacrées des apôtres. Le premier qui présenta sa
•« tète fût le noble Anitius Ainsi le raconte
« l'auguste cité de Rome. L'héritier du nom et de K la race divine des Olybres saisit , dans son pa- « lais orné de trophées, les fastes de sa maison, a les faisceaux de Brutus, pour les déposer aux tt portesdu templedu glorieux martyr, pour abais- 1 ser devant Jésus la hache d'Ausonie. La foi vive « et prompte des Paulus et des Bassus les a livrés « subitement au Christ. Nommerai-Je les Gracques « si populaires? Dirai-je les consulaires qui, bri- <c sant les images des dieux , se sont voués avec « leurs licteurs à l'obéissance et au service du cru« « ciflé tout-puissant? Je pour rois compter plus de « six cents maisons de race antique raugées sous « ses étendards. Jetez les yeux sur cette enceinte : <c à peine y trouverez- vous quelques esprits per- « dus dans les rêveries païennes, attachés à leur « culte absurde, se plaisant à demeurer dans les « ténèbres , à fermer les yeux à la splendeur du «Jour •. »
Ne croiroit-on pas, à ces vers de Prudence, que
BmltarepalrfSTideaspulcherrlna mandt Luinloa , concUiuinqttc seauni geatire Catoaum; Candldlore toga ntvram plctatls imlctum fiamcre et exuvias depooere pontlflcales. Jamciue mit , paucls Tarpciain nipe relictia , Ad slQcera Tinim penelralla nazareornm Atquc ad apostoUcos Evandrla curla Contes, jEnladum soboles...
Fertur cnlm ante allos généreras Anitius arbis lllu&trasse caput : tle ae Roma Inclyla Jactat. Quin et Ol.f brtaci genertsqoe et numlnls hxres , Adjectis faslts . palnaU Instgnls ab aala , Marlyris ante fores . Bruti submlttere (ascea Ambit , et Ainonlam Christo IneUnare secarlm. Non Paullnorum , non Bassomm dobltavU , Prompta fldes darese ChrUto...
Jam qald plebicolas percurrsro cannhie Gracchos ; Jure poteslatls fuUos , et In aroe senatas Prsectpaosslmulacra Deam iossisse reTeUl?
Comqne suis pariter Ilctorlbus omnlpotenU SuppUciter Christo se consecraKse regendos? Sexccntas numerarc donios de ssngnlne prisco MoblUiun Ucet, ad CbrlUl Ugaacola ytn»M,
Resptce ad iUastrem , lai est obi pObltea , eénaoi i Vix pauca tnrenles gentillbos obsUa nogis
ÉTUDES
Rome exbtoit an coimneDcement du cinquième siècle, avec ses grandes familles et ses grands sonveniri? Il écrivoit i'au 403! Sept ans après, Alaric remuoit et balayoit cette vieille poussière des Gracques et des Brutus , dont se cou vroit l'orgueil de quelques nobles dégénérés.
Tiiéodose étendit la proscription du paganisme aux diverses provinces de l'empire. Une commission fut nommée pour abolir les privilèges des prêtres, interdire les sacrifices, détruire les instruments de Tidolâtrie, et fermer les temples. Le domaine de ces temples fut confisqué au profit de Tempereur, de TÉglise catholique et de l'armée. « Nous défendons, dit le dernier éditde Théodose, « à nos sujets, magistrats ou citoyens, depuis la « première classe Jusqu'à la dernière, d'immoler « aucune victime innocente en l'honneur d'aucune tt idole inanimée. Nous défendons les sacrifices de « la divination par les entrailles des victimes. »
Les fils de Théodose, Arcade et Honorius , et leurssuccesseurs , multiplièrent ces édits : on peut voir toutes ces lois dans le Code ' ; mais plus comminatoires qu'expresses, elles étoient rarement exécutées \ quelquefois même elles étoient suspendues ou rappelées selon les besoins et les fluctuations de la politique. Le pape Innocent, à l'occasion du premier siège de Rome par Al aric (408), permit les sacrifices , pourvu qu'ils se fissent en secret. Les princes , agissant contradictoirement à leurs édits, conservoient des païens dans les hautes charges de TÉtat , et donnoient des titres aux pontifes des idoles. Aucune loi ne défendoit aux gentils d'écrire contre les chrétiens et leur religion ; aucune loi n'obligeoit un païen à embrasser le christianisme sous peine d'être recherché dans sa personne ou dans ses biens. Il y a plus , nombre d'édits de cette époque (J'en ai déjà cité quelques-uns) s'opposent aux envahissements du clergé par voie de testament ou de donation, retirent des immunités accordées , règlent ce nouveau genre de propriétés de mainmorte introduit avec l'Église, interdisent l'entrée des villes aux moines, et fixent le sort des religieuses. Bien que le pouvoir politique fût chrétien, il étoit déjà inquiet de la hitte; il craignoit d'être entraîné: n'ayant plus rien à craindre du paganisme, il commenooit àse mettreen garde contre les entreprises
Ingenlt , obstiif tos «gré retlaentia cnltm , Et quU>u« exarUs placeat servare trnrbras , Sptandentemqiie die mcdio non cerncrc ROlcm. ( AURKL. PnuoiicTiua , vlr conntlarhi , contra Sjnnmachum , prafecUim urbU, Connu jKwCaitin, tooi. iv, pag. fw, v. in-iai.)
* Au Utre ; d9 PoqqhU McrificHi et templU.
de l'autre culte. I^es roceurs brisèrent ces fbibici barrières, et le zèle alla plus loin que la loi.
De toutes parts on démolit les temples ; pertei Jamais déplorable pour les arts : mais le nioD« ment matériel succomba , comme toujours , son la force intellectuelle de Tidée entrée dans la coo viction du genre humain.
Saint Martin, évéque de Tours, suivi d'on troupe de moines , abattit dans les Gaules lessane tuaires, les idoles et les arbres consacrés. L'érè que Marcel entreprit la destruction des édifice païens dans le diocèse d' Apamée , capitale de il seconde Syrie. Le temple quadrangulaire de Jo* piter présentoit sur ses quatre faces quinze ooioiF nés de seize pieds de circonférence; il résista: il fallut en produire l'écroulement à l'aide da fea. Plus tard , à Carthage , des chrétiens moins fin» tiques sauvèrent le temple devenu céleste, en k convertissant en église , comme, depuis, BonifiMC III sauva le Panthéon à Rome.
Le renversement du temple de SérapIsàÂleuik drieest demeuré célèbre. Ce temple, où Tod dé posoit le Niiomètre , étoit bâti sur un tertre ip tiflciel ; on y montoit par oeat degrés ; une mM tudede voûtes éclairées de lampes lesoutenoieiit il y avoit plusieurs cours carrées envirmmées A bâtiments destinés à la bibliothèque , ao coUégi des élèves, au logement des desservants etdtf gardiens. Quatre rangs de galeries , avec despor tiques et des statues, offroient de longs proD» noirs. De riches colonnes ornoient le temple pm prcment dit : il étoit tout de marbre; trois lama de cuivre , d'argent et d'or, en revétoient les mon La statue colossale de Sérapis, la tête oooverti du mystérieux boisseau , touchoit de ses deux bm aux paroisde la Celle , et à un certain Jour le rayoi du soleil venoit reposer sur les lèvres du dieu'
Les païens ne consentirent pas fadleoieoti abandonner un pareil édifice : ils y soutinreot ai véritable siège, animés à la défense par le phih sophe Olympius * , homme d'une beauté admira ble etd'une éloquencedivine. Ilétoit plein deDiea et avoit quelque chose du prophète ^ Deux graaa mairiens , Heltade et Ammone , combattoientsou ses ordres : le premier avoit été pontife de Jupi
1 RiiP.« lib. xm, iMg. 102 ; SoCR. , pag. i76, Ub. m, Mp- ^' ExpoêHio Mine mundi» Geocr. fnin&r. » ton), in, P>g- '*•
* Ad pofttremum grassantes in sanguine dvium duceniei leris et audadx suas deligtint Olymplam «{uemdani, doom> et liabllu pliiiosophum , quo antesignano arcem defrnoen»' et tyrannidem tenerenl. ( RiP. , lib. XX-xxn. )
U m adeo plenos oral Dec ut , t:tc ( Suidas , In voce 01^^
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19, et le leeoiid d*ilii singe '. ThfophUe , archeiii|ie d'Alexandrie , armé des édits de Théodose mppojré du préfet d'^ypte, remporta la y1c< lÉt. Hellade se vantoit d'avoir taé neuf chrétiens è a main'. Oiympins s'évada après avoir eiitendn une voix qui ciiautoit aUeluia au milieu de Il finit dans le silence du temple K L'édifice fut fiéet démoli. « Nous vîmes, dit Orose, malgré taoD lèle apostolique, les armoires vides de 11iTTtt; dévastations qui portent mémoire des tkmmesetdu temps^. > La statue de Sérapis, Inppéed'alxNrd à la joue par la hache d'un soldat, «nie Jetée à boa et rompue vive, Ait brûlée |ièK à pièce , dans les rues et dans Tamphithéâte. Use nichée de souris ^ s'étoit échappée de la te de dieu, à la grande moquerie des spectatai Isaulres monoments païens d'Alexandrie fùm également renversés, les statues de bronze âafas *. Théodose avoit ordonnéd'en distribuer hniear en aum6oes ; Théophile s'en enrichit lui dkisieDS'.
Oa Dit rei pied, res terre, le temple de Canope, teoHeéeoledeslettres sacerdotales où se voyoit ne idole symbolique dont la tète reposoit sur les jnbei : peu auparavant , Antonin le philosophe 1 t^t enseigné avec éclat la théurgie , et prédit tidate du paganisme : Sosipatre, sa mère , pas* tMlpoor une grande magicienne. Des religieuses H des moines prirent à Canope la place des dieux ddes prMres égyptiens *.
Aiaii périt encore, sur les confins de la Perse, ntenpie immense qui servoit de forteresse à une ^ « Sérapis s'étant fait chrétien , dit saint Jé- ^itaMfle dieu Marmas pleura enfermé dans son
'TUitMcjiiv o6v Uçthç toG ànhç tKvot IXIvito *A|i.|ii&vtoc aDi>niM. HeUadlos quidem Jovis, AmmoDiiu vero limte ^Bi'teesK dioebatur. ( SocR. , lib. t , cap. xvi , pag. 276. ) /Uhdias vero apod qaoadam gloriatoi Mt qood novem ■■nei ma manu in oonflictu InteremisseU ( SocR. , lib. v ,
*Oi;apiiit vero , sient à quiboadam aeœpl , nocte intemll^qoc Qlam diem praeœsserat , qnemdam in Serapio aZ/#- ■>cttaieaiaadiTtL(Zot.,pag. 688, e,d.)
loi Tldintis armaria Ubronim , quibiu direpUt , exina- 11^ t noitrii hominibas, noilris temporibus memorant ^. Ub. Yi , cap. xv , pag. 4SI. )
w capot tniDcatam est, muriam agmen ex internis erl- '■•{TaioDo»., Hiii. eccLf lib. v, pag. 22». Parlsiis, 1873.)
iefenplt quidem disturbata Mint. SUlu» vero in lebe- ^^fikê Alexandrioa ecclesiB usui oonflats. ( Soc»., pag.
JCqUos aamiois et Serapédli delubnim Alexandri» dii- ■|J**»^«i6ipalaqaefaere.... Imperante tune Tbeodosiopr»b.Jf^*'"'^* piaeulari iiomine, et Eurymedonte quopiam... ^qui dooa %U manus bosUUlcr injecerunt (Eii«ap., "^I^tuerpla, 1&68.) ***MnGaooplquoqiMoonocaraiit (StOiAP.f pifrSS.)
OATlACBRIlUfD. — TOW t.
« temple à Gaza : tl trembioit , attendant qu*on le « vint abattre '. »
Le sang chrétien que répandirent les mains philosophiques d*Hellade fût trop expié plusieurs années après par celui d*Hypatla *. Fille de Théon le géomètre , d'un génie supérieur à son père , elle étoit née , avoit été nourrie et élevée à Alexandrie. Savante en astronomie, au-dessus des convenances de son sexe, ellefréquentolt les écoles et enseignoit elle-même la doctrine d'Aristote et de Platon : on Tappeloit le Philosophe. Les magistrats lui rendoient des honneurs; on voyoit tous les jours à sa porte une foule de gens à pied et à cheval qui s'empressoient de la voir et de Tentendre^ Elle étoit mariée, et cependant elle étolt viciée : il arrlvoit assez souvent alors que deux époux vi voient libres dans le lien conjugal * , unis de sentiments , de goûts , de destinée , de fortune, séparés de corps. L'admiration qu*inspiroit Hypatia n'excluoit point un sentiment plus tendre : un de ses disciples se mouroit d'amour pour elle ; la Jeune platonicienne employa la musique à la guérison du malade, et fit rentrer la paix par l'harmonie dans rame qu'elle avoit troublée ^. L'évèque d'Alexandrie, Cyrille, devint Jaloux de la gloire d'Hypatia \ La populace chrétienne , ayant à sa tête un lecteur, nommé Pierre ?, se Jeta sur la fille de Théon , lorsqu'elle entroit un Jour dans la maison de son père : ces forcenés la traînèrent à l'église Césarium, la mirent toute nue, et la déchiquetèrent avec des coquilles tranchantes; ils brûlèrent ensuite sur la place Ciuarou * les membres de la créature céleste qui vi voit dans la société des astres qu'elle égaloit en beauté , et dont elle avoit ressenti les influences les plus sublimes.
Le combat des idées anciennes contre les idées nouvelles à cette époque ofifre un spectacle que rend plus instructif celui auquel nous assistons 9.
I Hier., êpUt» vn,pag. 64, d.
> La ruine du temple de Sérapit est de Tannée 391 , et la mort d*HypaUa ert de Tannée 416.
sSuiDÀS, voce 'rRorCa.
* tsidori pbilosophi co^Jux , aed Ita ttt -coi^agil Osa abettneret. (Fabric., Bibl, gr., lib. v, cap. xxii.)
^ Hypaliam ope moaics Iflum a morbo isto libérasse.
• Suidas, voce Twatia, ptg. 638.
1 Quoram dux erat Fetnis quidam iedor. (Socr., Hi$t* eceL, lib. vu, cap. xv. Parisiis, 1678.)
* Eamque e sella detractam ad ecclesiam quie Cfisareum eognooiinatur, rapiunt : et vestilHis exulam lesUs iotereDierunt. Cumque membrallm eam diseerpsissent, mrmbra in locum quem Cinaronem vocant oomportata incendio oonsumpsemot. (SocR., Bitt. eccL, lib. vu, cap. xv, pag. iJS. )
• Nous n*y assistons plus; il rsl fini. Je corrige, le 13 août 1830, ces épreuves tirées avant le 27 Juillet. Insensés qui êtes placés à la léte des £tatst proUlerez-vous de ceUe rapide et ierrU>le leçon t
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Ce a'étoit phis ^ comme au tempe de Jolien, im mouYement rétrograde; c'étoit, au contraire, une course sur la pente du sîède; mais de vieilles mœurs, de vieux souvenirs, de vieilles habi* tudeS) de vieux préjugés disputoient pied à pied le terrain : en abandonnant le culte des aïeux ^ on croyoit trahir les foyers, les tombeaux , r bonpeur, la patrie. La violence, exercée en opposition avec Fesprit de la loi, rendoit le conflit plus opiniâtre; on reprochoit aux chrétiens d'oublier dans la fortune les préceptes de charité qu'ils recommandoient dans le malheur.
Hommes de guerre et hommes d'État, sénateurs et ministres, prêtres chrétiens et prêtre» païens , historiens , orateurs , panégyristes , philosophes, poètes, accouroient à l'attaque ou à la défense des anciens et des modernes autels.
Théodose est un empereur violent et foible , li-, vré an plaisir de la table, selon Zosime > : c'est un saint qui r^ne dans le ciel avec Jésus-Christ, aux yeux de saint Ambroise *•
Les temples s'écroulent à la voix et «ous les mains des moines et des é véques ; ils tombent aux chants de victoire de Prudence : le vieux Libanius ranime sa piété philosophique pour attendrir Théodose en faveur de ces mêmes temples. I « Celui, dit-il à l'empereur, celui qui, lorsque j'étois encore enfant ( Gonstantio ) , abattit à ses pieds le prince qui l'avoit traité avec outrage (Maxence), croyant qu'il lui convenoit d'adopter un autre Dieu , se servit des trésors et des revenus des temples pour bâtir Constantinople; mais il ne changea rien au (mite solennel : si les maisons des dieux furent pauvres, les cérémonies demeurèrent riches. Son fils ( Constance ] s'abandonna aux mauvais conseils de faire cesser les sacrifiées. Le cpusin de ce fils (Julien), prince orné de toutes les vertus, les rebâtit. Après sa mort, l'usage des sacrifices subsista quelque terti)[» : Il M alsoti ,' il est vrai , par deux frères ( Yalentinien et Valens ) , à cause de quelques novateurs ; mais çn conserva la coutume de brûler des parfums. Vous ave^ vous-même toléré cette coutume , en sorte qiie nous avtms autant à vous remercier de ce que voua nous avez accordé qu'à nous plaindre de cedonton nous prive. Vous avez permis que le feu sacré demeurât sur les autels , qu'on y brftlât de l'encens et d'autres aromates. »
* 2os.,lU>.iy.
Il Et voilà i^oWant tfafoia reUvene nos nm < plesl Les uns travaillent à cette œuvre avec h « bois, la pierre, le 1er; les autres empMeal « leurs mains et leurs pieds : proie de MÔsyèDl « (proverbe grée qui signifie eanquéie foeUe"^ « On enfonce les toits; on sape les murailles; oi * enlève les statues ; on renverse les autels. Poiu «I les prêtres, il n'y a quedeox partis à prendrei « se taire ou mourir. D'une première expéditûn « on court à une seconde, aune troîsième: on M « se lasse, pas d'ériger, des trophées injurieux I « vos lois. »
« Voilà pour les villes : dani les cMipagM c'eft bien pis encore! Là se rendent les eoMM mis des temples; ils se dispersent, se résnii' sent ensuite, et se raeimtent leqrs ^ploiti s celui-là rougit qui n'est pas le plus crimbiel. fil vont comme des torrenils sUloMiaBt la osatrée et bondissam contre la maiaon des dieox. bi eampagM privée de tcmphs est sans dimif elle est ruinée, détruite, morte; les temples, 6 empereur I sont la vie des champs; oeinotki premiers édifices qu'on y ait tus, les premien monuments qui sodent parvenus Jusqu'à nous i travers les âges ; c'est aux temples que ts Ii9 boureur conflesafemme, ses eDftmt8,ses b€Bu£i| IMSB moissons. • • • •
« Voilà la conduite des chrétiens : Ils ^ftM* « tent qu'ils ne^^ ia guerre qu^nux templesf « mais cette guerre, est le profit de ces opprei' « seurs; ils ravissent aux malheureux IM froHi « de la terre , et s'en vont avec les dépouilles » « comme slls les avolent conquises et non vMes/
« Cela ne leur suffit pas : Hs attaquent eneoré
* les possessions partleniières, paite que, au dire « de ces brigands , elles sont cansaeries (na « dieux: Sous ce prétexte, un gmnd nombre de « propriétaires sont privés des biens qu*ils tcnoienl
* de leurs ancêtres , tandis que leurs spoliatenrt» « qui, à les entendre, honorent la DinivUépo^* « leurs jeûnes , s'engraissent aux dépens des vlcti- « mes. Va-t-on se plaindre au p<wtei*r{wwi q«'«« a affecte de donner à un homme qui n'a certai- « nement pas la douceur en partage), il <*■•• « les réclamants de sa présence , comme slls de» « voient s'estimer heureux de n'avoir passouiW davantage ; ' J^
« On prétend que nous avons violé ^^^^ « défend les sacrifices. Nous le nions. Ou té^ « que , si aucun sacrifice n'a eu lieu, on a égorge t tob^uliianmiyeHdesftBtinsetdesi^^wii^
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il«;irii«tnil; ttidi 0 n'y àtbUpasd'aotels t|Hr ncetof r h sang ; od n'a brûlé aucune partie lèk iMam ; on n*a point offert de gâteaux ; «Il l'i point Ikit de libation. Or, si un certain I loahn de penomies ) pour manger on veau ou iBiioatao, le sont rencontrées dans qnelque «■ÉM de campagne; si, couchées sur le gason, idte» mt nourries de la chair de ce veau ou I de ce mouton , après l'avoir fait bouillir ou rôtfr, ]i ae vbîs pas quelles lois ont été trans- I groîén; car, 6 divin empereur 1 vous n'^vet • fv^nUbé las réunions domestiques. Ainsi, « Haifi'oB ait chanté on hymne en Thonneur •èitaui, et qn'on les ait buvoqoés, on n'a •pdilviolé votre édit, àmoins que vous ne vou- •leidMHkraMr en crime i'innoeenee de ces
<S« penécuteors se figurent que, pair leur • iMM) ils nous amèdent à la pratique de leur •iii^;ilssetroilipenl: ceux qui paroissent «mir virié dans leur culte sont restés tels qu'ils ■éUoit Ils vont avec les chrétiens aux assem- «W(s;i&ais lorsqu'ils fbnt semblant de prier, •hue prient point, ou ce sont leurs anciens « fax quUs adjurent
• Ed matière de religion , laissez tout à la ' (Masion, rien à la fbrce. Les chrétiens h'ont- <i pu «os loi conçue en ces termes : Pratiquez •hdoaeetr; MeheM d*oMeHir tatU par elle; ' V^ihorrewrde ta nécessiié oudela eantrainie. *tapfisi donc vans précipitez** vous sur nos « lanpiesavectant de foreur? vous transgressez « dose ttitti vos lois? .
* Mais puisque les chrétiens allèguent < htonple de celui qui le premier a dépouillé «hitiapiiu (Constantin), J'en vais parler à mon
* te. Je Dédirai rien des sacrifices; il n'y tou-
* ^ |iB : mais qui fût Jamais plus rigoureose- ' *^ puai qoe le ravisseur des trésors sacrés? *kteQ vivant, il vengea les dieux sur lui-même, '^<t propre famille; après sa mort, ses en- '** le sont égorgés.
* Ia ehrétiens s'autorisent eneore de l'exem- "''itB flis de ce prince (Constance) ; il démolit •'•'ttsi^ avec d'aussi grands travaux qu'il *^éx bUa pour les reconstruire ^tant il étoit **«clie de séparer ces pierres liées ensemble ^ Nr «a fort ciment ) ; il distribuoit les édifices
* *a faToris dont il étolt entouré de la même » ttttière qu'u leur eût dmaé un cheval) un es*
dave, un chien, un btjou. Eh bien) ces présents devinrent funestes à celui qui les a<)cordoiC comme à ceux qui les acçeptoient . . • •
« Decesfavoris, les unsmonrarentdans l'infortune, sans postérité, sans testament; les autres bdssèrent des héritiers; mais qu'il eût mieux valu pour eux n'en avoir point I Nous les voyons aiJoQrd'hui, ces enfants qni habitent au milieu des colonnes arrachées aux temples; nous les voyons couverts d'infamie et se faisant une' guerre cruelle *. »
Cette citation , trop instrucitive pour être abrégée, offre un tableau presque complet du quatrième siècle : usage et influence des temples dans les campagnes; fin de ces tempted; cômipencement de la propriété du clergé chrétien par la confiscation de la propriété du clergé païen; cupidité et fanatisme des nouveaux convertis, qui. s'autorisent des lois en les dénaturant, pour conmiettre des rapines et troubler l'intérieur des familles; et, de Inéme que Lactance a reconté la xnott funeste des persécuteurs du christianisme, Libanius raconte les désastres arrivés aux persécuteurs de l'idolâtrie. Mais quoi qu'il en soit, Dieu , qui punit l'injustice particulière de l'individu, n'en laisse pas moins s'accomplir les révolutions générales Calculées sur les besoins de Tespèce.
Lés moines furent les principaux ouvriers de la démolition des temples; aussi les outrages et les éloges leur sout-ils également prodigués.
Sozomène assure que les Pères du désert pratiquent une philosophie divine.
« Les religieux, dit saint Augustin , ne cessent' « d'aimer les hommes , quoiquMls aient cessé de les « voir, s'entreteoant avec Dieu et contemplant sa « beauté *. »
Saint ChrysostAme, au sujet de la sédition d'Antioche, compare la conduite des philosophes et des moines. « Où sont maintenant, s'écrie-t-il, <t ces porteurs de bâtons, de manteaux, de lon- « gués barbes, ces infâmes cyniques au-dessous « des chiens leurs modèles ? Ils ont abandonné le « malheur^ ils se sont allés cacher dans les caver- « nés. l^ vrais philosophes ( les moines des en vi- « rons d'Antioche ) sont accourus sur la place < publique ; les habitants dé la ville ont fui au « désert , les habitants du désert sont venus à la
« Liban. , Pro Umpîii.
* Avo., Ub, rttractath, cap. «tt.
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« ville. L'anachorète a reçu la religion des apAff très ; il imite leur verta et leur courage. Vanité « des païens 1 fuiblesse de la philosophie I on voit « à ses œuvres qu'elle n'est que fable, comédie, « parade et fiction '. »
« Quels sont les destructeurs de nos temples ? « dit à s(m tour Libanius. Ce sont des hommes « vêtus de robes noires, qui mangent plus que « des éléphants , qui demandent au peuple du vin «pour des chants, et cachent leur débauche « sous la pâleur artificielle de leur visage '. »
« Il y a une race appelée moines, dit pareille- « ment Eunape ; ces moines , honmies par la « forme, pourceaux par la vie, font et se per- « mettent d'abominables choses. ««••««•• «..«•• Quiconque porte une robe noire et « présente au public une sale figure, a le droit « d'exercer une autorité tyrannique \ «
a Sur la haute mer (c'est le poète Rutilius qui « parle ) s'élève l'ile de Capraria , souillée par des « hommes qui fuient la lumière. Eux-mAmes se < sont appelés moines y parce quMls aspirent à vi- • vre sans témoins. Ils redoutent les faveurs de la « fortune , parce qu'ils n'auroient pas la force de « braver ses dédains; ils se font malheureux de « peur de l'être. Rage stupide d'une cervelle dé- « rangée I s'épouvanter du mal et ne pouvoir souf- « frir le bien ! Leur sort est de renfermer leurs « chagrins dans une étroite cellule, et d'enfler « leur triste cœur d'une humeur atrabilaire K »
Après avoir passé Capraria , petite Ue entre la oAte de l'Étrurie et celle de la Corse , Rutilius aperçoit une autre île, la Gorgone: « Là s'est « enseveli vivant, au sein des rochers, un citoyen « romain. Poussé des Furies, ce Jeune homme, « noble d'aïeux, riche de patrimoine, et non moins « heureux par son mariage , fuit la société des
* Chrtsost., Hom. xvn, pag. 196, c ' Liban. , Pro templUé
* llonacos ttc dictos, homlnes quldem specie, sed vltam tarpeoi porooram mon: exigeotn, qui in propatulo iofinlta atque infanda scelera oommiUebant.... Mam ea tempestale qaivis alram vestem indutas , quiqae in pubHco aordido habita spectari non almiiebat , is tyrannieam obUnebalauctoritateQL(EuNAP.» i»/'*^ ^detii, pag. 84. Àntuerpi». 15CS.)
4 Proeenu pctagl Jaro se Capraria tollit Sqoatet luclfagls Insula plena rlrls.
Ipftt se monachos Gralo cogaoïnlne dteant,
Qood son BuUo Tlvere teate volunt.
Munera fortuna; OMtoimt , dum dainoa Terentur i
Qnlaqnain aponte mlacr, ne nlaer ease qneat. QuaBoam perveral rablea tam atuUa cerebri» Dam roala formldaa , nec bona posae patl 1 Sive anas répétant fftto ergaatola pœnas » Trbtla aeu nlgro vlacera felic tumenL Slfi nimls blUs morbuni adatgnarit liomems
Bellerophonteb loUlcUudtalbiu ; Ham Javenl offenao , ut\ï post tela dolorla, IMcUiir hiunaoum dlspUculase genua.
CRVTtLii mnêrartim, Ub. • » t. IS»>«B.|
« hommes et des dieux. Le crédule exilésecadM « au fond d'une honteuse caverne; il se ilgiin « que le ciel se platt aux dégoûtantes misères; ii « se traite avec plus de rigueur que ne le tnito « roient les dieux irrités. Dites^moi, Je vous prie « cette secte n'a-t-elle pas des poisons pires qn « les breuvages de Circé? Alors se transformoieB « les corps ; à présent se métamorphoieat k « âmes*.»
Les foiblesses et les Jongleries des prêtres A paganisme étoient exposées par le der^ chxétiei à la risée de la multitude. Ils se servoient de Fil mant pour opérer des prodiges, pour suspeodr un char de bronze attelé de quatre chevaiii',« faire monter un soleil de fer à la voûte d'an tes ple^. Ib s'enfermolent dans des statues cm» adossées contre des murailles , et Us rendoieDtde
oracles.
Yleoiy^osétàfpelet^ianBFHisMreeedisia
(ique^ , une anecdote racontée avec moins de pu deur par HufQn ^. « Un prêtre de Saturne , non
I Advertoa acopoloc , damni momiiMBta lecentli, PerdltiM hic vivo funere civia erat Noator enlm nopcr Javoila» mviorlbns anplb,
Nec cenatt inferlor, eonJuglOTe mlnor.
Impulsas FnrUs homiaes divosqne reliqult^ Et tarpem latebram|credulas cxol agit.
InXelix putat , lUavle ccelestia pasd,
Seque preoiU Issls aa>vior Ipse delà.
Nom , rogo , deterlor Ctrcsla a^cta Tencab f Timc mutabantur corpora ; niuic anloiL
( Rimui Itinerarimm, nb. i, y.nf-M
Saint Aogiuttn parie avec eaUmcide cet moinei de Mie i
Capraria si décriés par RuttUos. Ii raconte qae Masoereldi oendit dans cette Ile , qall en emmena avec lai deox relieiffl Eustatbe et André , aux prières desquels U dut en Afriqi») victoire sur Gildon, son frère. ( Epût. lxxxi , pag. 14S*)
* Pkwpbr , lib. ni , cap. xxxtiii , pag. IM.
* RoPF.,pas. 186.
* Tom. IV, iiv. XIX, pag. 628.
* Sacerdos erat apud eos Saturai , Tyrannuc DOUriiK. Hi quasi ex responso numinis, adoraniUiUB in templonobiO^ quibusque et prlmariis viris, quorum sibi mairoosadlB dinem piaculasent, dicelMt Satumum pnecepisaeotittori* pernoclaret in templo. Tum is qui audieral, SP^il**^ uxor sua dignatione numinis vocaretur, exomata» ^°^J^ insuper et donariis onustam , ne vacua sciliœC lepodiann conjugem miltel>at ad templura. In ooospectu omaiani ea clusa intrinsecus matrona , Tyrannus , clausis JaDuiiettradl clavilHis diaoedebat. Deinde, facto sllentlo , per oMotto» subterraneos aditus, intra ipsum Satumi simuiacrampslB erepebat cavernis. Erat autem simulacrum illud t ta exdsum, et pariett dUigenter aonexom. ArdeutibosqneiAl sedem luminibus intente, suppiicanUque mulieri voei subito per simulacrum oris coocavl proferebat , ita al p>^ et gaudio iufelix muiier trepidaret, quod digoara lela numinis putaret alloqulo. Poeteaquam vero qac m^ fuerat vel ad conslemaUonem nu^orem , vel ad iibidiiiis i citamentum, deseruisset numen impurum, arteqaadaoli teolts obducUs, repente lumina exstinguebaotur oniveP Tum descendens obstupefaet» et consternais maiierea aduiterii fucum profanis commentaUonibus inferrbst a cum per omnea miserorum matrones multo Jam ^^'"P^^'^ rvtur, accidit quamdam pudlca: mentis liemlnan liorn» Cacinus, et attenUus designantem oognoYisae voœm Tynai acdomum regressam viro de fraude sœleria indicasse. ( acf Hâdecci*^ lib» tt« pag. a«6.)
HISTO&IQUE^.
■éTfrao, abusa ahist de plusleim femmes des frinapsax de la ville : H disoit aa mari que Sttinie aroil ordooné que sa femme vint pasm la nuit dans le temple. Le mari, ravi de fbooneur que ce dieu lui fàisoit, envoyoit sa ienme parée de ses plus beaux omanents et cbrgée d'ofifraiides. On Tenfermoit dans le ttmple devant tout le monde ; Tyran donnent iesdefr des portes etse rctiroit; mais pendant Imottil venolt par sons terre, et entroit dans ndDie. Le temple étdt éclairé, et la femme, MtaDtive à sa prière, ne voyant personne, et oitaDdant tont d'un coup une voix sortir de l'ièole, étoit remplie d'une crainte mêlée de Joie. Aprà que lyran , sous le nom de Saturne , lui mit À ee qu'il Jogeoit à propos pour l'éton- Kr davantage on la disposer à le satisfaire, il MgDoit subitement toutes les lumières , en tinÉdes linges disposés pour cet effet. Il des- «tdott alors et foisoit ce qui lui platsoit à la fcvcor des ténèbres. Après qu'il eut ainsi trompé do femmes pendant longtemps, une, plus sage <PK lesantres, eut horreur de cette action ; écoutant plus attentivement, elle reconnut la voix fc Tyran, retourna chez elle , et découvrit la irradeàsoD mari. Celui-ci se rendit accusateur, lyna Ait mis à la question, et convaincu par a propre confessiim qui couvrit d'infamie plûtes familles d'AJexandrie,en découvranttant didoltères et rendant incertaine la naissance le tant d'enbnts. Ces crimes publiés contribuerait beaucoup au renversement des idoles et fatemples.»^
Dae aventure à peu près pareille avoit eu lieu
^hne 80QS le règne de Tibère > ; elle rappeloit
MreceHe de ce Jeune homme qui , Jouant le
ihdD fleuve Scanôandre , abusa de la simplicité
tejame fiUe'. On étaloit, à la honte de 11-
ii^, les poupées empaillées, les shnulacres
>^Ua, obscènes ou monstrueux, les instru-
iOËide magie, et Jusqu'aux tètes coupées de
^dqoes enfants dont on avoit doré les lèvres^ ;
^ divinités trouvées dans les sanctuaires les
l^nerets des temples abattus.
^ païens tenoient ferme et rendolent mépris
1^ mépris ; ils insuitoient le culte des martyrs :
*Aa lien des dieux de la pensée, les moines
*ig«nt les hommes à adorer des esclaves de la
* iSî"'*^' Ub. vni, cap. iv.
pire espèce; Us ramassent et salent les os et les têtes des maMiadteurs condamnés à mort pour leurs crimes ; ils les translatent çà et là , les mon* trent ccmime des divinités , s'agenouillent devant ces reliques , se j^rostement à des tombeaux couverts d'ordure et de poussière. Sont appelés mar* tyrs, ministres, intercesseurs auprès du ciel, ceux-là qui Jadis esclaves infldèJes ont été battus de verges et portent sur leurs corps la Juste mar* que de leur infamie; voilà les nouveaux dieux de la terre'.»
Au milieu de ces combattants animés, des hojnmes plus Justes et plus modérés, dans l'un et Tautre parti, reconnoissoient ce qu'il pouvoit y avoir à louer ou à blâmer parmi les disciples des deux religions. AmmienMarcellln, parlant du pape Damase , remarque que les chrétiens avoient de bonnes raisons pour se disputer, même à main armée , le siège épiscopal de Rome : « Les «candidats préférés sont enrichis par les pré- « sents des femmes ; Us sont traînés sur des chars, « et vêtus d'habits magnlâques; la somptuosité « de leurs festins surpasse celle des tables im- « périales. Ces évêques de Rome , qui étalent ainsi « leurs vices, seroient plus révérés s'ils ressem- « bloient aux évêques de province, sobres, sim- « pies, modestes, les regards baissés vers la terre , « s'attirant l'estime et le respect des vrais ado* « rateurs du Dieu étemel*. »
« Faites-moi évêque de Rome, disoit le pré* « fet Pretextus à Damase , et Je me fais chré- « tien *. »
Saint Jérême , souvent raisonnable à force d'être passionné, écrit : « Voici une grande honte « pour nous : les prêtres des faux dieux , les bate- « leurs, les personnes les plus infâmes peuvent « être légataires; lés prêtres et les moines seuls « ne peuvent Têtre; une loi le leur interdit, et « une loi qui n*est pas faite par des empereurs en* « nemis de notre religion , mais par des princes
* Eln\p., m nta j€de$.
* Neque ego abnuo osteatatloiMiii raram oonsIdeitDt arbaoarom, hu^us Ki capldos ob impelrandum quod appetunt ornai oonleuUone laterum Jargari debere : cum id adepll, ftituti sint lia aecurl, ot dltentor oblaUonUNis malronamm prooedantqoe vehiculis insideotes, circumspecU vestiU, epulas carrentes profusas, adeo ut eorum oonvivla régates sapèrent mcosai. Qui esse poterant beaU rêvera, si magnitodine orbU despecta corn vitlis, ad Imltationeoi antistitum qaoramdam provinclalium vlverent : quos tenuiias edcndt potandique parcissime, vUitas etiam indamentorum, et supercilia humum spectantia, perpetao numini verisqae ejus cultoribos ut puros oommeodaot et verecundoa. ( Am. Mae- CELL. , lib. xwii, cap. IT.)
* Facile me Romaïue urbis episeopom, et ezo protinos ehrisUaiHiii. (HiERON.i t U) pag. 16S.)
IM
jfcruiiia
éhréUent. Ostlè bl BoèiM, Je ne me pitins pas qu'on Tait faite, mais je. me piaios que noua l*ayoiis méritée : elle flit inspirée par une sage prévoyance; mais elle n'eat pas asaesi forte oontre Tavariee : on fie Joue de aes défenses par de frauduleux fldéioommis *. « Le même Pte« dit ailleurs : « U y m a qui briguent la prêtrise eu le diaeonat, pour voir les femmes plus librement. Tout leur soin est de leurs habits, A'ètre chaussés prcprement , d'être parfumés. Ils frisent leurs cheveux avec le fer, lès anneaux brillent à leurs doigts : ils marchent du bout du pied ; yous les prendries pour de Jeunes fiancés plutôt que pour des clercs. Il y en a dont toute roccupation est de savoir les noms et les demeures des femmes de qualité, et de oonnoltre leurs inclinations : j'en décrirai un qui est maître en ce métier. Il se le v e avecr le soleil } i'ordre de ses visites est préparé ; il cherche les chemins les plus courts; et ce vieillard importun entre presque dans les chambres où elles jdorment. S'il voit un oreiller , une serviette , ou quelque autre petit meuble à son gré , il le ioue , il en admire la propreté , il le tête , il sç plaint de n'en avoir poipt de semhliible , et l'arrache plutôt qu'il pe l'obtient «. »
Grégoire de Naziauze parle des ehars dorés, des beaux dievaux, de la suite nombreuse des prélats; il représente la foule s'éeartant devant eux comme de vaut des bétes féroces ^
C^ controverses aboient lieu partout; elles, passoient les mers; elles se continuoient par lettres de la grotte de Bethléem à Hippone, du désert de la Thébaîde à Alexandrie, d'Antloche à Ccmtantlnople , de CSonstantinople à Rome. Tous les esprits étoient émus dans tous les rangs , à mesure que la catastrophe approcholt; mais par un effet naturel , ceux qui s'attachotent à la cause perdue afin de parvenir à la puissance, n'y trou- YOlent que leur ruine,
Photius nous a conservé un fragment de Da-. mascius , dans lequel ce philosophe fait Ténumération des personnages qui entreprirent inutilement de ressusciter le culte des Hellènes. Julien est nommé le premier. Lucius , capitaine des garées à Gonstantinople , voulut tuer Théodose pour ramener l'idolâtrie ; mais il ne put tirer son épée ,
> remprunte réiéganto ImiUtion de M. VUiemala. (4f«/. hi$t.M iitiér. )
^ Fleury, Hisi. eccl., tom. iv, lib. xvm, pag. 483. MoaAce a ii|iité quelque dioM de m Ubieeu dans U Tarinfe.
> Gb£G. Naz., ora<. ^uu, pag. iM.
•Ihayé ^11 M d^iOie flimme au regard lerriMe, qu| se tentât derrière l'empereur, et l'eatoarolt ds ses bras. Marsus et Ilius peidirent la vie daas «ut entreprise delà même nature; Ammonitts, apiès a vdr conspiré , déserta à un évéque ; Seferianiii ourdit une nouvelle trame ; nais il fût trahi psi Ameriohua, qui découvrit le complot à Zéooi| empereur d'Orient <•
Eugène, empereur d'Arbegaste, met rinigi d'Hercule dans ses bannières, rend aux teopta leurs revenus , et ordonne de rétablir à Bonn l'autel de la Victoire. Dans cette mémeBouiei|Ql avoit tant de peine à renoncer au dieu Mars, » ortide s'étoit répandu : des vers grecs aasas' çoient que le christianisme subsisterait pendint trois cent soixante-cinq ans : Jésus étftit imocent de son culte ; mais Pierre , versé dans lei arts magiques, avolt conservé pour ce nombri fixe d'années la religion du Christ». Or, à esnpter de la véqurrectionv cette période expiroit leu le consulat d'Honorius et d'Eutyehianus, Vw IM de l'ère chrétienne. Les païens pleins de J(h« attendoient l'abolition complète et immédM de la loi évangélique , et ce même an les tenplei de l'Afrique furent renversés ou ilarmés par ks ordres d'Honorius \
Une antre espérance survint : Radagaise, palea et Barbare , ravage<4t l'Italie et menaça Bimnr < Gomment, dlsolent les pieux idolàtrei, poor^ rons-nous résister à un homme qui (rfifre soir el matin d'agréables victimes à ces dieux qasiMMa abandonnons^? » Et Radagaise fût vaioca, tan^ dis qu'Alaric , Barbare aussi , mais ehrélieB , eo« tra dans Rome. Eueher , flls de StiUcoB , Ml l'objet de vœux secrets; il professoit le paganisme.
Attale même , ce Jouet des Goths , eut des pw* tisans ; il avoit distribué les principaux offioesdi l'État à des polythéistes ; et Zosime remarfM que la famille chrétienne des Anices s'afH^^oN seule du bonkewr public ^. La passion ne poevaH aller plus loin.
« Fid, et V088. , de Histor. çr., llb. il , cap. xu.
> Cum enim videi«nt, nec tôt taotiiqiie peiaecattooni* eom potuisse consumi , sed bis poUus mira ipcrementa sttD' psisse, excogttaverant nesdo quos versus gneooSf **'**Ï*UJ oonsuleoti cuidam divlno oracalo efiîisos, al>i Chrlsloniaiv dem ab hi^Jus tanquam sacrilegii crimtne facluot Innoceolejj Petram aatem malefidls feelsse8ubjiingant,at ^^^^^^^^^^2 sti Domen per treceotoe aexi^nU quinque anaoi; deioA complelo memorato numéro anoorum sine mora sumertf linem. ( De CkviU Dei, iih. XYUI , cap. uu. )
» Ibid.
* Ibid. lib. y, cap. xxiii, pag. 63.
^ ZOBIM.,lib. TfPBg 837.
HISfORIQtTES.
I, «a dM dtnitert fwlènM d'emperoat
•éi» pftr Bidiner , Anthéoiiiis , domia une de^
■te palpllatlon m eomr de» vieia beUtetetes :
IMiiioil «Qx idolfis; il aifoit pranto & Sévèie ,
im fiffé à randea eoMe ^ de rétablir la ville iter-
lille iâm aa iiranière spleodear , et dir lui noBt-
in kl dieux aulean de sa gloire. Le pape Bl-
feire tm^waa ce deeaeifi en faisant pronetlre à
igthéniaid'éearter de lai uneertai^ Pbiiotbée s
4» la eeete dea nwoédoDiena^ qui plaçait Antbé»
H» entra le paganisme et l*birésie : Alaiie et
^■wrie avolpHt d^i&pUlé Bame, et Odonore, roi
flMie, était au moment de remplacer l'empe^
HVd'Oecidwt.
Le paganiame alla s'enieveUr dans le» eeta*
id'oà le ebristianieme était sorti ;on tranye
•i({oi]|d'bni , parmi les ebiipelles et les
bÉ>fmT dea premiers chrétiens , les sanctuaire»
Cibiliimilaerea des derniers idpiÂtres *. Nçuhsea*
les restas d^ la religion gr^cq^a se con«
en seeret, mais elle domint^ publique-
qwlqoe partie du nouveau culte : saint
r, dans le buitième siècle, s'en plaint à \%
de Bornée
TROISIÈME PARTIE
Le combat moral et intellectuel se termina de
k même manière que le combat politique. Après
fe sac de Bome , Tidolâtrie accusa les fidèles d*è-
tre la cause de toutes les calamités publiques,
lecQsatton qu'elle avoit souvent reproduite, et
^dle renouveloit à sa dernière heure. Des chré-
fiensfoiblesjoignoient leur voix à celle des païens,
tt disoient : « Pierre , Paul , Laurent , sont enter-
• rés à Rome , et cependant Bome est sacca-
«gée*. » Pour réfuter cet argument rebattu,
Mit Angnstin composa le grand ouvrage de la
Oêé de Dieu. Son but, en relevant la beauté , la
^Mé et la sainteté du christianisme , est de prou*
^qae les Romains n'ont dû leur perte qu'à la
^tniption de leurs moeurs et à la fausseté de leur
Mlgkm. Il les poursuit leur histoire à la main.
« Vous dites proverbialement : « Il ne pleut
' pas, les chrétiens en sont la cause. » Vous oubliez
les fléaux qui ont désolé Tempire avant
, c«p. ocxui , pag. 1040.
1 y^^WOoP^T, Monmnsnii du ntoyem dgê à Rome. **«*•• ^tt. ad Sinuji.; et a IUkt., TAm. jânecd. * Aoc,aeim,pag,l)OOL
Ut
quH sesoumttàlafoit VansvoQseoaflezenvoa dieux : quand vous ont-ito protégés? Les Barbares , rttpeetant le mnn de Jésns-Ghrist , ont épar-* gné tant ee qui s'étoit rMigié dans les églises dq Borne : les gueires des païens n'offrent pas un seul exemple de cette nature; les temples n'ont jamais sauvé personne. Au temps de Marlus le pontife Mutius Seévola fut tué au pied de l'autel de Vesta, asile réputé inviolable, et son sang éteignit presque le feu sacré. Rome idolâtra a plus souffert de ses discordes civiles, que Rome chrétienne du fier des Goths ; Sylla a fait mourir phis de sénateurs qu'AIaric n'en a dépouillé.
« La Providence établit les royaumes de la terre ; la grandeur passée de l'empire ne peut pas plus étrç attribuée à l'influence chimérique dea astres , qu'à la puissanoe de dieux impuissants. Là théol(^e naturelle des philosophes ne sauroil être opposée à son tour à la théologie divine des chrétiens , car elle s*est souvent trompée. L'école italique quefonda Pythagore , l'école ionique que Thaïes institua, sont tombées dans des erreurs capitales. Thaïes, appliqué à l'étude de la phy^ sique, eut pour disciple Anaximandre; celui-d bistruisit Aiiaximène, qntf^t maître d'Anaxagnre, et Anaxagore de Soeiate , lequel rapporta toute la philosophie aux mœurs. Platon vint après So^ crate et s'approoba beaueoupdes vévltéade la foi,
« Mais comment est-*il que les chrétiens, tout en prétendant n'adorer qn'un seul Dieu , élèvent destemples aux martyrs ? Le ibitn'est point exact. Notre respect pour les sépulcres des confesseurs est un hommage rendu à des hommes témohis da la vérité Jusqu'à mourir : mais qui Jamais epten* dit un prêtre, officiant à l'autel de Dieo sur les cendres d'un martyr, prononcer ces mets:«Bierre, « Paul et Gyprien , Je vous offre ce sacriileel »
« Les paKens se glorifient des prodiges opéréa par leur religion : Tarquin coupe une pierre avec le rasoir ; un serpent d'Épidaure suit Eseolapq Jusqu'à Rome ; une vestale tire nne galère avec sa ceinture ; une autre puise de l'eau dans un ceible x sont-eelà des merveilles à comparer aux mira-« des de rÉcriturc? Le Jourdain , suspendant son cours, laisse passer les Hébreux; les murs de Jéricho tombent devantl'afche sainte. Ah I ne noua attachons point à la cité de la terre ; tournons no» pas vers la cité du ciel qui prit naissance avant la création du monde visible.
« Lesangessont 1^ premiers habitants de cette aitéAvine; Hsjttepment do cial et de la lumière;
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car an oommeiicement Bien fit le ciel , et fl dit : que la lumière soit f aile. Diea ne créa qu'an seal homme ; nous étions tous dans cet homme. Il répandit en lui une Ame douée d'intelligence et de raison, soit qu'il eût déjà créé cette âme aupara- Tant, soitqu'il lacommuniquAt en soufflant contre la face de l'homme dont le corps n'étoit que limon. Il donna à l'homme une femme pour se reproduire; mais, comme toute la race humaine de voit venir de l'homme, Eve Ait formée de l'os, de la chair et du sang d'Adam.
« L'homme à qui le Seigneur avolt dit : « Le « Jour que vous mangerez du fruit défendu , vous « mourrez, » mangea du firult défendu, et mourut. La mort est la peine attachée au péché. Mais si le péché est effacé par le baptême, pourquoi rhomme meurt-il & présent? Il meurt afin que la toi , l'espérance et la vertu ne soient pa9 détruites,
« Deux amoursontbAti les deux cités : l'amour de soi-même Jusqu'au mépris de Dieu a élevé la cité terrestre ; l'amour de Dieu Jusqu'au mépris de soi-même a édifié la cité céleste. Gain , citoyen de la cité terrestre , bâtit une ville ; Abel n'en bâtit point : il étoit citoyen delà cité du ciel, et étranger ici-bas. Les deux cités peuvent s'unir par le mariage des enfonts des saints avec les flUesdes hommes àcausedeieur beauté: la beauté est un bien qui nous vient de Dieu.
« Les deux cités se meuvent ensemble : la cité terrestre , depuis les jours d'Abraham , a produit les deux grands empires des Assyriens et des Romains; la cité céleste arrive, par le même Abraham , de David à Jésus-Christ. Il est venu des lettres de cette dté sainte dont nous sommes maintenant exilés ; ces lettres sont les Écritures. Le roi de la cité céleste est descendu en personne sur la terre pour être notre chemin et notre guide.
« Le souverain bien est la vie éternelle ; il n'est pas de ce monde : le souverain mal est la mort étemelle , ou la séparation d'avec Dieu. La possession des félicités temporelles est une fausse béatitude , une grande infirmité. Le juste vit de lafbi.
« Lorsque les deux cités senmt parvenues à leun fins au moyen du Christ , il y aura pour les pécheurs des supplices étemels. La peine de mort sous la loi humaine ne consiste pas seulement dans la minute employée à l'exécution du criminel , mais dans l'acte qui l'enlève à l'existence : le juge étemel ittraoohe le coupable de la
vivante éternité , comme le Jugetemporel létran* che le coupable du temps vivant L'Éternel peotll prononcer autre chose que des arrêts éternels?
« Par lamême raison, le bonheur des justessen sans terme. L'âme toutefois ne p^rapas lamé* moire de ses maux passés: si elle ne se souvenoU plus de son an<^nne misère, si même elle ne connoissolt pas la misèreimpérissablede ceuxqat auront péri , comment cbanteroit-elle sans fia les miséricordesde Dieu, ainsi quenous l'appreni le Psalmiste? Dans la cltédlvlne cette paralesm accomplie : Demeurez en repos; reeonnoistes que je suis Dieu; c'est-à-dire qu'on y jooin de ce sabbat, de ce long jourquin'auro point de soir; et où nous reposerons en Dieu. »
Cet ouvrage du Platon chrétien est eroprett de la mélancolie la plus profonde : on y sent one âme tendre, Inquiète, regrettant peut-être ém illusions , et dont les vagues sentiments passent à travers un esprit abstrait et une imaginatioo mystique. Celui qui , Jeune encore, s'étolt coofessé avec tant de charme d'avoir demandé la pureté, mais pas trop tôt « , d'avoir désiré d'aimef*^ celui qui a voit dit : « Lorsque vous m'aurez cooBa « tel que Je suis , priezpour moi ^;« le pèred'Adéodat répand sur les pages échappées à sa vieil* lesse'ce dégoût de la terre, bonheur des saints, et partage des infortunés. Le spectacle des calamités publiques contribuoit sans doute à attrister le génie d'Augustin : quel temps pour écrire qnfl les années qui séparent Alaric de Genseric , se* cond destructeur de Rome et de Carthage;(lQe les années qui s'écoulèrent entre le sac de la ville étemeUepar les Gotbs et le sac d'Hippone parles
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Volusien, homme d'une famille pulssMiteà Carthage,avoit mandéà saint Augustin qu'unde ses amis manifestoit le désir de trouver unchir tien capable de résoudre certaines difficultés relatives au nouveau culte. Saint Augustin, d*rt une réponse affable et poUe , lui envoie une sort» d'abrégé de la Cité de Dieu.
Le même Père entretient une correspondance avec la population païenne de Madaure : « J* « veillea-vous, peuples de Madaure, mes parents « mesfrères^ l... Puisse le vrai Dieu vous conv(^ « tir à la foi, vous délivrer des vanités de
« CoiOff' f Mb. viii, cap. vu , nam. xvii.
* i6irf.,llb. iiietiT.
' AuG. , JBpiêL OCX XXI, num. vi. «.««ilei ^
* Expergifcimini aUquando, (ratres met el p^i«^ BUdauie&Bes. {EpiH, ccxuu. )
1 » Ca éréqne, un fODtrorersiste ardent, iHt Angnstio, a^elledea idolâtres ses parents, mfrèrts.
Quelques années aoparavant il avoit en un emnerce de lettres avec Maxime, grammairien ëmeeUeméme ville de Madaure : Maxime IV nitpriéde laisser deoôtéson éioquenceet lessubtiks argnmeots de Clirysippe, pour lui direquei éMIe Diea deschrétiens. «Et à présent , homme c aedleot % qui as abandonné ma communion,
• cette lettre sera Jetée au feu ou détruite d'une
• anfetemanière. S'il en est ainsi , un peu de papier «périn, mais non ma doctrine. ••• Puissent les t ieax teooDserver I les dieux par qui lespeuples « ée la terre adorent en mille manières différen-
< tSidans un harmonieux dlscord , le père oomde ces dieux et des hommes *. » Voici le qoi appelle à son tour les bénédictions du
ddflr la tète d'un chrétien.
LoBgiiûeo écrit ces mots à saint Augustin : «Seigaenr et honoré père, quant au Christ, en ■ 91I tu crois, et l'esprit de Dieu par qui tu espè-
< ras aller dans le sein du vrai , du souverain , du •Uenbeureux auteur de toutes choses, je n'ose « ai nepois exprimer ce que Je pense ; il est difficile «à«D homme de déûnir ce qu'il ne comprend
• pu ; mais tu es digne du respect que Je porte à •ftesvartus ^ »
Saint Augustin répond : « J'aime ta dreonspec- •tionà ne rien nier, à ne rien affirmer touchant «le Christ; c'est une louable réserve dans un ■fÉien^.-
LlUostre évéque dlSippone expira à soixante- KiKans,danssavilleépiscopaleassiégée,enpIein eureice des devoirs d'un pasteur courageux et éaritable. « Il mourut,» dit l'élégant auteur fut vous aimerei encore à retrouver; « il mourut « Is jreox attachés sur cette cité céleste dont il •trait écrit la merveilleuse histoire ^. »
Mate, avant ces lettres d'Augustin , on trouve (ot-étieuBmonnmentencoreplusextraordinalre fcla tolérance religieuse entre des esprits supé* tei:œsant les lettresde saint BasileàLibanius,
'Tirexlmle.
' Kl te wnreot , per qûM et eoram atqae eanctoniiD morbite comoMinuro patrem, anivenl mortates, qaoa terra ■rtioct, mille modls oonoordi discordia veneramur et coli- ^^^{Ap, AoGCflTiN. , tp, XVI , al. xun , toro. n. )
* Ut aatenu me coltoiem tuoram Tirtutam dIgDatas est. <ACCC5TI». , epiii. ocxxxill , n* 3. )
* Proliide quod de Christo nihll tibi iM'gandam vel affir- ^MKua pQtasU, boc lo paii^anl animo temperameatom non ■Jltai accepulMi. {EpiMt. ocxxxv. )
^ TndMt de IL Vu4JSMAiif , {Mtl. Aj«(. et liti,)
I et de libanlus à saint Basile. Le sophiste païen avoit été le maître du docteur chrétien à Constantinople. « Quand vous fûtes retourné dans votre « pays, écrit Libanius à Basile, Je me disois : « Que tait maintenant Basile? Plaide-t-il au bar- « reau? enseigne-t-ii l'éloquence ? J'ai appris que « vous aviez suivi une meilleure voie : que vous « ne vous étiez occupé qu'à plaire à Dieu , et J'ai • envié votre bonheur '• »
Basile envoie déjeunes Gappadodensà l'école deLibanius sans crainte de les infecter du venin de ridolâtrie. « Il suffira, luimande-t-il, qu'avant « l'âge de l'expérience ces Jeunes gens soient « comptés parmi vos disciples *. » — « Basile « est mon ami, s'écrie Libanius dans une autre « lettre ; Basile est mon vainqueur, et J'en suis ravi « de joie^ » — «Je tiens votre harangue, dit Ba- « 8iie;Je l'ai admirée : ÔMuses! 6 Athènes! que « de choses vous enseignez à vos élèves ^\ »
£st«ce bien Tennemi de Julien , l'ami de Gré* goire de Nazianze, le fondateur de la vie céno« bitique ; est-ce bien l'ardent sectateur de Julien , le violent adversaire des moines, Torateur qui défendoit les temples; source bien ces deux hommes qui ont ensemble un pareil commerce de lettres?
Synésius, delà colonie lacédémonlenne fondée en Afrique dans la Gyrénalque, descendoft d'Eurysthène, premier roi de Sparie de la race dorique : il étoit philosophe ; comme saint Augustin dans sa jeunesse, il partageoit ses Jours entre la lecture et la chasse. Le peuple de Ptolémalde , en Libye, le demande pour évéque. Synésius déclarequ'il ne se reconnolt point la puretéde mœurs nécessaire à un si saint état ; que Dieu lui a donné une femme, qu'il ne veut ni la quitter, ni s'approcher d'elle furtivement comme un adultère ; qu'il souhaite avoir un grand nombre d'enfants beaux et vertueux. Il ajoutoit : « Je ne dirai Jamais que « rame soit créée après le corps; Je ne croirai Ja* « mais que le monde doit périr en tout ou en « partie : la résurrection me paroit une chose fort « mystérieuse, et Je ne me rends point aux opi- <« nions du vulgaire s. » On loi laissa sa femme et ses opinions , et on le fit évéque. Quand il fut ordonné , il ne put pendant sept mois se résoudre à vivre au milieu de son troupeau ; il pensoit que
' Ep. GCCXXXT1. — Edit. BeDed.
' Ep. CCCXXXTII.
* Ep. ccc&xxviu.
^ Ep.ooGuir.
* SlH., Ep, LVII. — CV.
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ia eliargt éM^ liiêCMiipatibte àveo it phihMophie ; il YOQloit 8'expatrier et paner en Grèee >. On lai laitia sa pldlosophie , et il resta à Ptolémalde.
Synésios avolt été disciple d*Hypatbla, à Alexandrie. Les lettres qu'il loi écrit sont ainsi soscrites : Au philasopke. Au philosophe Hypa^ thia*. Dfins unede ces lettres(et il étoit alors év6^ que), il l'appelle sa mère, sa sœur, sa maîtresse ^^ Il lui trouve une âme.tràs*divine^. Il félicite Herculien de lui avoir fait oonnoltre cette femme cattraordinaire qui révèle les mystères delà vraie philosophie K Ces relations paisibles s'entretenoient dansuncoindo monde, l'an 410 de J. C, Tannée même qui vit entrer Aiaric dans la ville étemelle. Cinq ans auparavant, les Macètes et d'autres peuples barbares avoient assiégé Gyrène \ La main de Dieu se montroit dans la nue; sous eetle main, les siècles, les empires, les monuments s'ahlmolent, et les hommes ponrsnivolent le cours ovdinairede leur destinée : en ce tempslà il y avoît beaucenp de vie , paroe qu'il y avoit fieancaup de mort.
Il n'est pas Jusqu'aux poètes dans les deux cuites qui ne gémissent de ne pouvoir chanter aux méipes foptaines et sur la même mqntagne. Au* sone, de la religion d'Homère, écrit à Paulin, de la religion du Christ : « Muses , divinités de la n Grèce, entendes cette prière, rendez un poêle « aux muses du Li^iiim 1 » Le poète de la croix répond : « Pourquoi rappelles-tu en ma faveur les « muses que j'ai répudiées? tJn plus grand Dieu « subjugue mon âme.... Sien ne t'arrachera de ma « mémoire.... Cette ime ne peut t'oublier, puis- « qu'elle ne peut mourir ?. »
Le temps , comme vous le voyex , avoit usé la violence des partis : les hommes supérieurs , le momeut de l'action passé, ne tardent pas à s'eu* tendre ; il est entre ces hommes une paix naturelle qu'on pourroit appeler la paix des talents, semblable à cette paix de Dieu qu'une religion oompiune établissoit entre les vaillants et les forts. Aussi, vers la fin du quatrième siècle et dans les deux siècles suivants , la tendance qqe les philosophes des deux religicm ont à se rapprocher est visilde : lii baiiie a disparu ; il ne reste que les
* Ep. XCT. — ad Olytnp.
■ Tfi 9iXoa»p<p. TiJ 9iXo<r6f(p YiroOtoc. Bp, xv, pag. 172; ep. X , pag. 170.
^ Miinp , xal iiù^ , xal ^BwwU, Ep, XYI , pa^. 173.
* Tijç OeoTÔTTj; ow 4^x^* ^P- *» P*S- '70.
* Ep. CXXXTI, pag. 372.
* Ep. ocxy. — ocxux.
' VUUHAU, Mél, hiêL 0< li<t, pig. IIS.
regrets. LescontentiontB^eiilsIsiitpIns^panii les chrétiens des dlKérentes sectes.
Néanmoins quelques caractères rigides, ii»truits aux rudes enseignements apostoliques, désapprouvoient ces ménagements : Ils oondsH' noient orateurs et poètes , et méprisoient la déii* catesse du langage. Saint Jérême confesse avec larmes son penchant pour lev auteurs proftinei; il expie d'avance par le JeAne, les veilles et lei prières, la lecture qu'il se prépare à iBdre de Qeé* ron et de Platon. Rufin accnse JérêBoed^nn erioM énorme : d'avoir occupé certains religievx di mont des Olives à copier lesdlaloguesdeCieéPop, et d'avoir, dans sa grotte de Bethléem, eipliqii Virgile à des enfonts chrétiens.
Les philosophes, après le règne de Juttn, avoient cessé de se distinguer de la foule par ks habits et les mœurs; mais la suite des doctrines et la succession des maîtres se prolongèrent bien au delà du règne de l'Apostat. Dans le ciDqnièrne et dans le sixième siècle , les chaires publiques à Athènes étolent encore occupées par des païens ■ : Syrannius M le prédécesseur de Proclus , qd transmit le doctorat à Marinus, converti do Judaïsme samaritain à rhellénlsme. Proehis étolt auteur d'un double commentaire sur Homère et sur Hésiode , de deux livres de théurgie, de qoatre livres sur la République de Platon , de dix fr vres sur les Oracles, de plusieurs autres traités, et de dix -huit Arguments contre les cbrétieDSt réftités par PhHoponus \ Marfnua nous a laissé la biographie de son maître : alors un saint éoiieil la vie d'un saint , un philosophe la vie d'un philosophe; ils se partageolent la glofare du ddetés la terre.
Marinus attribue à Procrus une verta samatiH relie de bienfaisance : il en apporte en preuve la guérison miraculeuse de la jeune Asclépigéaie, filled'ArchladesetdePlutarcha. liremarqoeqiie la maison de Proclus touchoit au temple d'Esoulape; car, dit-Il, Athènes étolt eneore m» heurenae poor conserver danssoB entier le teaipla du Sauveur. Platon étoit pauvre (c'est Ux^oass Marinus qui parle) ; il n'avoit qu'un jardin dans l'enceinte de T Académie^ et un revenu de la valeur de trois pièces d'or ; mais du temps de Pro-
' lontius donne le catatogae de la succession dei TphRosophct athéoiena, pag. 3oi et 302 ; /le Scripioribut hi»t,]fhiifi»' phica.
^ Suidâs. Lex», voce Propl, ; FabbiCi de pag. 80.
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IftS
Ifarimis Dou doDiie eaaore Tépoqne eertaiae èhptfte de la fameaie statue de Phidias, la Jhemda Fsrttéiioii : éekappée aax rairagas dçs U^^ëk Q'éelMinia point àeeox des etirétieas. ■ Wnenty dtt-ll, manifesta le grand attachement fMe «mit pour Praetus, ipumd la statue de uÊkékm^ qui Jusqu'akiA étoH resiée an Pav- Um, ftit enlevée par ceux fui iomokeni aux émifmnê dmnmBtpagéinÊiauehies. Quand teliîBcrfe eut étéehassée de son temple, une fmm d'âne beanlé esqnlse apparat en songe à M»; elle lui eommanda de parer ses foyers, nlÉdiml : < Minerve vent habiter et dormir •Milol*.»
MiùMi date I|i bmhA de Proeins de riml 24 à laide odle de Julien ^ : e'étoit une ère à Vuspèft legrets al de la leeonnoissance philo- ■piqsei. Les dirétiens eoœptoient ainsi de Npoqoe des martyrs.
Itmlard eneore , vecs Fan 660 , noua trouvons BmiMtole stniden, lié d'amitié avec Sin^ii* cm et Ealsnius. L'aventure de ces derniers phihiiplM dn monde romain m^ite d'être ra-
Auttfldas de Syrie , SImpiicius de Cillde , EniMdePkrygia, ErmiasetBiogènedePhmnieie, UuideOaaa, aoeablés du triomphe de la croix, iMniit de s'expatrier et d'aller vivre ohea les Bam. Airivés dans la contrée des mages, ils (nwèRBtqae le rqi n'étolt pas un philosophe, IM hi nobles étoient pleins d'orgueil , que le peu- |b,méetvoleur^nevalolt pas mieux que le peuiknttala. Ils ftuent surtout révoltés du spectacle 'ibpoljgnnle, in^issante même à prévenir raioltère : ils se repentirent et désirèrent rentrer telaarpajs. Chosroes, quinégoeioit alors un Méifeelaesnrde Gonstantiuople, y fltgénéinstoer une elanse en faveur de ses
' PiOT. , Cod. ocxLfi » pa^ lOM ; Pamasc., m Fiu Uidor.
* Iiim^ m Ftt. Proeli, cap. nxi, pag. 62. Noos devons à ^lihMMSe DM aœllcnte édition de la Vie dp Procliu liiliriBai, pi da commeotalre iDédit de Procliu sur le Calrle.
ijf*"^ "^t P*r ctpfprt à l^istofane de Tart, ot ponage a ^"■^fté remarqué. Il m*avoit échappé dans mon mémoire ar nMliie d« Sparte et 4*AtfièDes, dans iMntroductloo à rifia^aire de Parié à Jéruialem. M. Quatremëre de Quincy •*f cite point dans son Jupiter Olympien. !1 y avolt deux *^4eMlBcrTC à Atltèoei da la main de Pliidias : oelle jMleWelie; die éloU de bronze, et Ton apercevoit Tal- W» «fc 100 casque du cap Sunlum : celle du Parthénon ; JV^ A\w d fimm> MaiiBut pacte évléemipent de te
' làw. , te Fîi. f»wls, op. uxvi , pig. 78.
hètes : on ne les inquiéta pointa leur retour, et il# jouirent en paix à leurs ibyers de la liberté de eonseienee '.
Dans cette agonie d'une société prête à passer, l'assimilaHon^ de langage, d*ldées et de mœurs, étoit presque oomplèle entre les hommes supé« rienrs des deux religions } mêmes principes de morale, mêmes eipressions de scMy de ^nioa divine; mêmes invocations au Dieu unique, éter<nel, au Dieu Sauveur. Quand on lit S]^ésius et Marinus, Fulgeneeet Damaadus, et les autrea éerivains religieux et moraux de cette époque, on aurait peine à déterminer la eroyanoe à laqudle ils appartiennent, si les uns ne s'appuyoient de rautorité homérique, les autres de Tautorité biblique.
BoéoedansVOoeidttif , SImplielusdansrOrient, terminèrent cette série des beaux génies qui s^étoient placés entre le eiel et la terre : ils vhrent en* trer la siditudedans les écoles où le ehrietianisme avait été nourri , et dont il ehassa l'auditolrs ; ils fennàrent avec honneur les portes du Lycée et de l'Académie des sages. Justinien supprima les éoo* les d'Athènes quarante*quatreans après la mort de Produs '. Boeee, chrétien et persécuté , étoit un philosophe; Simpllcius, philosophe eC heureux, avdt leearaotèredun chrétien. O Seigneur « (dit-il dans la prière qui termine son commen- « taire de r^fieAtmli'on d'ÉpIctète); «OSdgneur, « père , auteur et guide de notre raison , permets <c que nous n'oubliions Jamais Ui dignité dont tu • décoras notre naturel Fais que nous agissions « comme des êtres libres; que purifiés de toutes ^ passions déréglées nous saeUens, si elles s'élè- « vent , les combattre et les gouverner l Guidé par 9. la lumière de latérite , que notre Jugement nous « attache aux choses véritablement bonnes I Je te « supplie, 6 mon Sauveub ! de dissiper les ténè* « bres qui couvrent les yeux de nés Ames , afin « que nous puissions , comme le dit Homère , dls- « tinguer et Thomme et Dieu. »
Boëce enfermé dans un cachot à Ticinum (Pavie) se plaint du changement de sa tortuneet des malheurs de sa vieillesse : les Muses Penvironnent dans des vêtements de deuil. Tout à coup une femme majestueuse se montre à lui ; ses regards sont perçants, ses couleurs brillantes. Bile est jeune , et pourtant on voit que sa naissance a pré^
> Aaatbiai, lih. n, p. e9 et Mq.{ Sduias» vooenpfoSBK;
Brdoier, Hi»L criL iê iaphilotoph,, tom. ii, pag. tf I. » loAa. M4TT. I tom. a, pag. is7; Auniif. , pas* les.
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cédé celle des hommes du siècle : tantôt elle ne paroitpas s'élever ao-dessusde la taillecommane, tantôt son front touche aux nues , et se cache aux regards des mortels. Un tissu d'une matière incorruptible forme sa robe; l'éclat de cette robe est légèrement adouci par une espèce de teinte semblableàcelleque le temps répand sur les vienx tableaux. Cette femme tient un livre dans sa main droite, un sceptre danssamain gauche. Dès qu'elle aperçoit les Muses dictant des vers à la douleur de Boece , elle chasse ces courtisanes , qui , loin de fermer les blessures, les tiennent ouvertes avec un poison subtil. Ensuite elle s'assied sur le lit du prisonnier et lui adresse ces paroles : « Est-ce donc « toi que J'ai nourri de mon lait, que J'ai élevé avec « un si tendre soin? toi dont j'avois fortifié l'es- « prit et le cœur, tu te serois laissé vaincre à l'ad- « versité ! Me reconnols-tu ? Tu gardes le silence 1 » La divinité essuie avec un pan de sa robe les larmes qui roulent dans les yeux de Boëoe : aussitôt il reconnoit la mère féconde des vertus , son amie céleste, la Philosophie. Elle donne ses dernières leçons à son élève ; elle lui répète que le souverain bien ne se trouve qu'en Dieu , et comme Simplicius, la Philosophie, ou plutôt Boece, s'écrie: « Être infini I source de tous les biens lOOieu Sau- « veur ! élevez nos âmes jusqu'au séjour que vous « habitez! répandez sur nous cette lumière qui « seule peut donner À nos yeux la force de vous « contempler ! »
Y a-t il rien de plus beau et en même temps de plus semblable que ces derniers accents de Simplicius et de Boëce? A cette époque le christianismeétoit philosophique ;*il rétrograda ; il devint monacal par l'ignorance et les malheurs répandus sur la terre : c'est précisément ce qui fit sa force. Le temps de la barbarie couya les germes de la société moderne, et son incubation fut d'une énergie prodigieuse. Le christianisme , pliilosophique trop tôt à la suite d'une vieille civilisation qui n'étoit pas née de lui, se seroit épuisé; il falloit qu'il traversât des siècles de ténèbres , qu'il fût lui-même l'auteur de la civilisation nouvelle , pour arriver À sonâge philosophique na/t«i^/, âge qu'il atteint aujourd'hui.
Entre Platon et saint Augustin , entre Socrate et Boece, s'accomplit une des grandes périodes de l'histoire de l'esprit humain. Les maîtres de la sapience païenne remirent , en se retirant , le style et les tablettes aux maitres de la science é vangéliqué. Le principe de la philosophie ne périt point,
parce qu'aucun principe ne se détndt, pareequ la philosophie est à la fois la langue de l'esprit, et la haute région où l'âme habite à partde son enveloppe. La théologie s'assit sur les bancs qm la philosophie abandonnoit, et la continua. Les systèmes d'Aristote et de Platon , la forme etri> dée, divisèrent toujours les intelligences, jusqu'au temps où les ouvrages du Stagyrite, rapportés à l'Europe par les Arabes, renouvelèreiit la doctrine des pérlpatétieiens et enfantèrent la seolastique. La branche gourmande du ebristia» nisme, l'hérésie, qui ne cessa de pousser vm vigueur, reproduisit de son côté le fruit philosophique dont le germe l'avoit fait naître.
En lisant le récit de la spoliation des templa sous le règne de Théodose , vous aurez cm asoi* terà la destruction des églises, perpétrée de noi jours. Mais l'écroulement de nos églises n'a point amené la chute de la religion du Christ, tandii que la religion de Jupiter, rainée d'ailleors, disparut avec ses temples. La vérité ne tient pointa une pierre, elle subsiste indépendamment d'un autel : l'erreur ne peut vivre si elle n'est enfoncée dans les ténèbres d'un sanctuaire. Le christianisme, au temps de Théodose et de ses fils, sa trouvoit prêt à remplacer le paganisme : le christianisme n'a point d*héritîer dans notre siècle, la philosophie humaine qui se préaenterolt pour succéder à la foi , ainsi qu'elle s'oâSrit pour tenir Usa de l'idolâtrie, qu'auroit-elleà nous donner? Une théurgie? Qui l'admettroit? Et cette théoi^ qœ cacheroit-elle sous ses voiles, sinon ces mêmes vérités de l'essence divine , que les ensdgnemenis publics de l'Église ont mises à la portée du vulgaire? Les mystères des initiations sont révélés i ta foule dans le symbole que répète aujourd'hui l'enfont du peuple.
Si l'on imaginoit d'établir autre disse que les vérités reçues de la fol, le panthéisme, pir exemple, le pourroit-on? Le christianisme est la synthèse de l'idée religieuse; il en a réuni les rayons : la panthéisme est l'analyse de la même idée; il en disperse les éléments. Chacun aurat-ll à ses foyers une petite fraction de la vérité divine, dont il se fera un Dieu pour sa eonsommation particulière? Les pénates, les fétiches, les manitous, les énones, les génies, ressusciteroient-ils? L'idolâtrie reviendroit-elle encore une fois par cette route fausser la société? Y auroit-il autant d'autels que de £amilles?autant de prêtres, de cérémonies ) de rites> que d'iaiaginatious pour
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kl iiivaitcr} La plaralité âes rèHglODS privées leaptoceroit-elle Tonité de la religion publique? inoit-diele même effet sur l'hoiiiiiie?Qiiel chaos fit k mouvement et rexercice de ces cultes tafinis et divers ! Toutes les bizarreries , tous les désordres d*esprit et de mœurs qui ont dé- CRdité les sectes philosophiques et les hérésies, lerivroient; toutes les aberrations sur la nature à Dieu renaitfoient. Qu*est-il, ce Dieu? est-il âenel? a-t-il créé la matière? existe-ii à part nprès d'elle? est-il une source d'où sortent et où RDtreot les intelligences? La matière même oiste-t-elle? L'univers est-il en nous? hors de VNH? Qu'est-ce que l'esprit? effet ou cause? IratHB jusqu'à supposer, dans uu nouveau système, ^ Hm n'est pas encore complet , qu'il se forme dsqœ Jour par la réunion des âmes dégagées fe corps; de sorte que ce ne seroit plus Dieu fâioroit formé l'homme, mais les hommes qui lereieQt les créateurs de Dieu? Et comment rêvétiro-Yous d'une forme sacrée pour remplacer la i)nQe chrétienne , ces allégories, ces mythes, ces ièrenes,ces vapeurs des esprits défectueux, né- Inlnix et vagues, qui cherchent la religion et fBin'en veulent pas? Le mysticisme , l'éclectisme « le choix des vérités dans chaque système , fenvent-ils devenir un culte? ces vérités sont-elles éridentes , et tous les esprits consentent-ils aux nêmes abstractions métaphysiques?
Enfin tout système philosophique, en s'implantmt dans les ruines du christianisme , ne trouvent pins pour véhicule populaire le moyen qui se KMontra autrefois : la prédication de la morale universelle. L'Évangile eut à dévelq>per ces paads principes de liberté et d'égalité qui, con- Nsdequelques génies privilégiés, étoient ignorés fa nations et combattus par les lois. Aujourd'hui PoQTrage est accompli : la philosophie peut recoDunander une réforme , mais elle n'a aucun enttignement nouveau à propager. Comment alors , te la ressource d'une morale à établir, déterl>inere^vous les hommes à changer les mystères ^itrétiens conti*e d'autres mystères, aussi difflcib à comprendre?
Q» choses étant impossibles, on n'aperçoit fÉelIenient derrière le christianisme que la so- *l* matérielle; société bien ordonnée, bien ré- ^j jusqu'à un certain point exempte de crimes , ^is aussi, bien bornée, bien enfantine, bien '''wwcrHe aux sens polis et hébétés. Lorsque ^ la sodété matérielle on pousseroit les décou*
vertes physiques et les inventions de^ machines Jusqu^aux miracles, cela ne produiroit que le genre de perfectionnement dont la machine même est susceptible. L'homme, privé de ses facultés divines, est indigent et triste; il perd la plus riche moitié de son être : borné à son corps , qu'il ne peut ni rajeunir ni faire vivre, il se dégrade dans l'échelle de l'intelligence. Nous deviendrions, par l'absence de religion, des espèces d'Indiens ou de Chinois. La Chine et l'Inde, l'une par le matérialisme , l'autre par une philosophie pétrifiée, sont de véritables nations-momies : assises depuis des milliers de siècles , elles ont perdu Tu* sage du mouvement et la faculté de progression , semblables à ces idoles muettes et accroupies, à CCS sphinx couchés et silencieux qui gardent en« core le désert dans la Thébaîde.
Religieusement parlant , on est obligé de conclure de ces investigations impartiales, qu'il n'y a rien après le christianisme.
Mais si le christianisme tombe comme toute institution que l'homme a touchée , et à laquelle il a communiqué la défaillance de sa nature; si le temps de cette religion est accompli, qu'y faire? Le mal est sans remède. Je ne le pense pas. Le christianisme intellectuel, philosophique et moral , a ses racines dans le ciel, et ne peut périr ; quant à ses relations avec la terre , il n'attend pour se renouveler qu'un grand géoie. On aperçoit très-bien aii^ourd'hui la possibilité de la fusion des diverses sectes dans l'unité catholique, mais la première condition pour arriver à la recomposition de l'unité, c'est l'affranchissement complet des cultes. Tant que la religion catholique sera une religion soldée, dépendante de l'autorité politique et de la forme variable des gouvernements; tant qu'elle continuera d'être gênée dans ses mouvements, entravée dans ses assemblées particulières et générales , contaminée dans ses chaires et ses écoles par l'argent du fisc; en un mot , tant qu'elle ne retournera pas au pied et à la libeTié de la croix, elle languira dégénérée.
Le tableau de la chute du polythéisme et de la destruction des écoles plûlosophiques aurolt été mal aperça , s'il s etoit déroulé lentement dans l'ordre chronologique du récit :. le triomphe complet de la religion chrétienne , sous le règne de Théodose, indiquoit la place où ce tableau devoH être exposé. Reprenons la suite des faits politiques et militaires.
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PREMIERE PARTIE
I^AftOADti ET HONOR1U8 A THÉODOSB H ET YALENTUIlEEf lU.
* Théoddse ne surrécQt que trois mois à sa victoire sur Eugène : il mourut ft Milan ; son corps Alt transporté à Constantinople. Il laissa deux fils , Arcade et Honorlus. Arcade avoit été déclaré auguste par son père , la cinquième année au tègne de ce dernier. Honorius ftit revêtu de la même dignité après la mort de Valentinien II, et lorsque Théodose se préparolt à marcher contre Eugène. Arcade hérita de l'empire d^Orient, Bonorius de celui d'Occident; Arcade s'ensevelit dans le palais dé Constantinople , Honorius dans les murs deBavenne. Arcade étoit petit, mal fhit, laid , noir et béte ; il avoit les yeux à flchai-endormis, comme un serpent*; Honorius étolt fainéant et léger ■. Rufln sa chargea de tromt)er et d'avilir les deux empereurs ; Stilicon , de les trahir et de les défendre. Arcade subissoit le Joug des eunuques et de sa femme ; Honorius éleyM une poule appelée Rome , et Alaric prenoit la cité de Romulus.
Rufln fut le ministre d'Arcade, comme Stilicon le ministre d'Honorius. Originaire d'Éause, dans les Gaules, Rufln avoit obtenu sous Théodose, qui le fkvorisà trop , les charges de grand maître du palais, de consul 'et de préfet du prétoire. Il ertaceusé d'amMtion, de perfldie, de cruauté, et surtout d'avarice par Claudien, Suidas, Zosime, Orose, saint Jérôme etSymitiaque \ lequel louant tout le monie ne louoit persontie , ainsi qu'on l'a temarqué.
Oéelaîé préltet d'Orient , aspirant secrètement & l'emptre, Riffln avoit unefllie qu'il prétendolt donner en mariage à Arcade. Eutrope l'eunuque déjoua œ projet , et Arcade mit dans le lit impérial fiadoiLle, fameuse par ses démêlés avec saint Jean GhrysostAme; elle étoit fille de RaUton,
* McADE, Honorius. emp. Siricics, AnAfiTiSE I«, UmoefiTT !•% papa. An de I. C. a©ft.408.
' Pmu»T.,i5««<.«?c/.,lU).xi.ciip.in;Pa«3».»«lif^ef.
PerïïC., nb. I, cap. II. 9 ^•^
ux!!"^^^** '* ^*'' ^«wrfal., Ub. I. cap. n; Phot., cap. 3 jn R^f sum. , pog. «90; ZosiM., Mb. v; Oaos., pag. 221 :
vaillafit ehèf àrtak, devenu comte et général ri main.
Stilicon gouvemoit TOccident sous Honorius; c'étolt uu grand capitaine de race vandale \ H avoit épousé Serène, nièce de Théodose. Cette aitianee enfloit le cœur du demi-barbare ■ ; il prétendolt que sob onde Théodose lui avoit laissé H tutelle de ses deux flis , et ne supportoit qu'avec impatience Fautdrité dont Rufln Jouissoil en Orient.
Celui-ci , trompédans ses projets par lemariage d'Eudokie, craignant les entreprises de Stilicon qui levoit des soldats , déchaîna les Barbares snr l'empire ; 11 Invita les Huns à se précipiter sur l'Asie , et il livra PEurope aux Goths '. Ces de^ niers étoient commandés par Alaric.
Alaric étolt né dans l'île de Peucé , à l'embouchure du Danube , au sein même de la Barbarie. Claudien appelle poétiquement le Danube le dieu paternel d'Alaric. Cet homme, un des cinq ou six hommes millénaires ou fastiques, n'étoitpai de la famille AesAmales, la première de la nation des Goths,mais de la seconde, lafamiiledesBo/thés. Son Courage lui avoit fait donner parmi ses compatriotes le surnom de Balt, qui signifie lè hardi ou le vaillant.
Tout jeune encore, Alaric avoitpasséleDanube en -876 avec les Visigoths, lorsqu'ils ftjyoîent devant les Huns. Il s'étoit trouvé aux combats qui précédèrent et amenèrent la défaite et la mort de Valens *. Il flt la paix avec Théodose , et le suivit en qualité d'allié dans l'expédition contre Eugène.
Rufln alla déterrer, pour venger saquerelle domestique , l'homme que Dieu avoit destiné pour, venger la querelle du monde. Afln que le Goth ne rencontrât aucun obstacle , le favori d'Arcade plaça deux traîtres, Antioque et Géronce, l'un à la garde des Thermopyles, l'autre à celle de risthme dé Corinthe * : ces deux portiers de la Grèce la dévoient ouvrir aux Barbares.
Alaric, feignant donc quelque mécontentement de la cour d'Arcade , marauda tout le pays entre la mer Adriatique et le Pont-Euxln. Les Goths promenoient avec eux quelques troupes de âunsqui, l'hiver d'antan, a voient passé I9
> OMS. , m», vm , ixp. uivn.
^ Hier., ep. XXI.
» W. , ep. III . XXX , XX, pag. 783. .
« Glaud. , <lf Sfarf. /ro». cofMti/., p«C. i 17 ; M., A Mf . M»
pag. i70;SYHM.,Ub.iiiJoMÂia>.,«Mi.xiv,M.S»* •Z(M.,pae.78».
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kiikear ii gtoee. Lés Batbàres bstliièrent |itffKMi ks mm de GoDsUntinople , d'où Rufin Nttit en habit goth pour parlementer avec eux ^ SSHeaa j sous prétexte de secourir l'Orient , se rilmnaieheavee Tarmée que Thésdose atott
^■^kai^ft ^mméAmb ^BMM^mA
i^BySSbuinfv UUgeiW*
Alon arrive on ordre d'Arcade, qui rede«wmk à Stilioon Tamiée de Théodose , et loi délai de psMsr outre de sa personne : StlHéon Mt: il remet le eonunandemeat de rarinée à ddais, o^taine goth qui servi^t sous loi , et le tege teerètement de tuer Rufln; entreprise tel laquelle 11 ne manqua pas d*étre assisté par l>Mqae Eutrope *.
Ubseflattolt d'être prodamé empereur par btMflts qui lui apportoient une autre pourpre ; lihiwe Arcade ao^evant d'eux : Qalnas le fit «Mpper , et tout aussîMt massacrer aux pieds fMe.Satéte , détachée de son corps, fùtpor^ kiOmstantinople au bout d'une pique , et pro- Mtpar les njws ; sa main droite coupée accom- (■SMitsa télé ; on présentoit cette main de porte n perte K Un caillon introduit dans fai bouche du iHillitenoit ouTcrte , et les lèvres entre-btillées Mal eeusées demander l'iaumône que la main ^ ttadeft ; satire populaire d'une effrayante éuer- P esalre l'^exactlan et le pouvoir. On ne gagna ftendiangemenf du ministre : Eutrope prit la |hR de Rufln.
AlMfe et ses Ooths , n'ayant plus rien à piller ^ lenabattre, passèrent lé défilé des Thermo- Iffcs, fri n'étoit défendu que par le tombeau de iMdai. Bes pâtres avoient enseigné aux Perses kttaUerde la montagne; des robes noires (ce f<,dBDB le laligage d'Eunape , signifie des moi- ^)kdéeoutrireiit wàA GoUis K Quel prodigieux
»OAca.,iiiJN/.,pM.îi.
' ^ P(kK-786; Philost., llb. n, cap. m.
IMi I GalDe tessera sbniH tinivenl Rufinom clrcumda- ^lUKi fcrinit Et fafe qoldem el ftexteran adtmrt»at, * BinB altoram proddebat Allât a oervioe revulio capneeddiai coatoetos Tletorls Poana» aoclneoi... et mal^e^aiMqne per arbOB dnangeatarait et ab ooeurreû' ■«ftkmillauttablUpecaniaffldaren(.(Zoa.,i!<^^f Ub. v,
J** ^ékm ctian fmperaUirieflB oomen ad aelfraia
2^owii arts atudebat UlUtes, in looo qui Tribunal
Zï jÎ.'^"^ Impftralorifl pedes Riadib oontrucidanint
Zï_ 4Û0 H qui mOHimi deleiÂom agebant, purpurkm 2**B«dalvf étant (P«IjO01okg., HùL teci,, Ub. ix,
l^Bina qaoni Eofliio capot amputasMnt, lapidem ^^^"Mlutiunt : haiteqae infixam dreamferentesqaa- ||V^^ dtotttiieie espérant. Dextram quoque ejusdem L'y* eatantci, per singulas offldnas urbfs circunitd- ?|^vc addeotaa : Date itSpem InsatiaMU. HagnaoMtue ^^ aaliaaiodl poitalattone ooliegernnt. (Id. , ibid.)
''^t «■V ^f Vag. fS| <» ^«a PAN0MP*.
chhngenenf daAs les temps I QneUa ré^utton parmi les hommes I
Les murailles de Thèbes la protégèrent ' ; les souvenirs de cette ville tenoient d'OEdipe , patsoient par Épaminondas et Aleaandre. Alaric épargna Athènes , qui n'étoit plus qu'une iniiversite) moins fameuse par sa philosophie que par son miel '. Il accepta un repas et se baigna dans là dté de Périclès et d'Aspasie pour montrer qu'il n'étoit pas étrangère la civliisation^. Mais l'Attiqtte lût livrée aux flamaoes. On voit oieore aujourd'hui cette Athènes qui ressemble, comme elle ressembloit au temps des Goths, à la peau ^de et sanglante d'une victime dont la chair avoit été <rfferte en sacrifice ^. On affirmoit que Minerve Avoit remué sa lance , .que l'ombre d'Aehiito avoit effrayé Alaric. ^ Des esprits débilités par des fa« iiles sont t>ien petits dans lés réalités des empires: la Grèce , conservée et comme embaumée dane ^ flctiotts ) opposolt puérilement les mensonges dtf passé aux terribles vérités du présent .
Alaric continua sa mardie vers le Péloponèse | Gérés périt à Eleusis avec ses mystères ; ^ualeurs plillosophes moururent de douleor, ou par l'épéa des fiariNuneS) entre antres Protaire , Hilaiee et PriscuS) si diéri de Julien ^ Gorinthe, Aiigos et Sparte virent leur gloire foulée au pieds. Alon périt aussi peut-être ee Jupiter Olympien qui n'fr voit d'immortel que sa statue. Malheureusement Il étoit d'or et d'ivoire ; s'il eAt été de maribre , quelque espoir resterolt de le rstrouver sous les imissons de l'Éllde, à moins que la pensée broyée de Phidias ne fùi devenue ht chaux d'une eahutls ou d'un minaret»
Stilicon débarque avec une armée sur les oAtis de la Grèce ; il enferme Alaric dans le mont Pholoê, et le laisse oMuHe échapper ?. Sorti du Pélo* ponèse, Alaric, par un soudain changeaient dé fortune , est déclaré maître général de i'Illyrie orientale, au nom de l'empereur Arcade* Gi prince prétendoit qu'Honorius n'avolt pas eu le droit de le secourir, parce que la Grèoe étoit du
' Zoa. , pag. TA.
* Athens vero quondam ciTitai fuit , sapleotum domidlium , nunc eam mellatores oelebnnt : quibns pata nlùd aapfentoffl plutarcheonun a^Jloe , qui non oralloMuii luaruin fania Jnrenea in theatris congregant , aed melUs ex Hymeté anphoiia. (STiini. , «;»•<. cxxxv/atfy^vlmn, pag. S7S.)
• ao«. , pas. 781.
* IflhU enim Jam Athen» splendldum habmt , pnster celé» borrima loooraaa nomtna. Ac veHit ex hoeUa conramptatoia pellis superest animaiis, quodolln aliqoando ftieratlad|(> chmi. (STNia., orfywilrviiiy ep, cxxxv, pag. t7S.)
»Zm., pag. 784.
• EuNAP., cap. Yi, pag. tê-H* ) ZOS.J pag. 781. .
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ressort de Tempire d*0ri6Dt < : Arcade ne vonloit rien perdre de la légitimité de sa couardise. Il crut gagner Alaric en l'investissant du coromandement d'une proTinee, et ne fit que le rendre plus redoutable. Une étemelle Justice punit la lâcheté : Alaric yeuoit d'égorger les fils; on lui donna la puissance sur les pères : on ne règne point par de pareils moyens.
Les Goths déclarent Alaric roi , sous le nom de roi des VIsigotfas : ils envaliissent ritalie, la pre* mière année même de ce cinquième siècle, fomeux par la destruction de l'empire d'Occident et la fondation des royaumes l)arbare8. Stilicon rassemble une armée; Alaric se retire; Honorius va triompher à Rome. Jo ne vous parle de ce ri* dicule triomphe qu'afin de rappeler le yérital>le triomphateur; c'étoit un moine qui portoit un nom voué à l'immortalité : Télémaque , sorti tout exprès de sa solitude de l'Orient , étoit venu à Rome sans autre autorité que celle de son froc, pour accomplir ce que les lois de Constantin n'avoient pu foire. Il se Jette dans l'amphithéâtre au milieu des gladiateurs , et s'efforce de les séparer avec ses mains pacifiques. Les spectateurs, enivrés de i'esprlt du meurtre, le massacrèrent*; vrai martyr de l'humanité, il racheta de sou sang le sang répandu au spectacle de la mort. De ce Jour, les comluits des gladiateurs furent définitivement alMilis.
Stilicon, dont Honorius épousa successivement les deux filles, a voit traité avec les FrankLS aux bords du Rhin. Marcomir et Sunnon, frères, régnoient sur ces peuples. L'un fut i)anni en Tos« cane, l'autre tué par ses compatriotes. On veut que Marcomir ait été père de Pharamond \
Saint Ambroise étoit mort dès l'année 397, Stilicon regarda sa mort comme la ruine de ritalie^
Guidon se révolta en Afrique , et fût défait par son frère Mareezei. <« L'inceititude des choses de ce siècie est si grande, écrivoit alors saint Augustin ; on voit si souvent tomber les princes de la terre , que ceux qui mettent en eux leurs espé-
I CuvD. » de BelL Gei,
' Telemaohtts, mooasUc» vite deditas. Hic ab OrleoUs portibus prof«clas,fJuM|ue rei causa Romam ingressiu... Ipse quoque in amphllheatram venlt El in arenam descendens, gladiatores qui inter se pugnabant oompescere oonabatur. Sed cruents c«dia apectaloret eum »gre fereolas, et daernonis qui eo sanguine obl<>ctal)atur fororem animis suis poncipienles, pacis autorem lapidibus obruerunt. .(Tueod. epiacop. ; Cyri eccL Hi9t, , lib. v, cap. XXYI, pag. 33*. PariiUs, 1073.)
* Adrian. ; VAt. rer, Pr,, ]jh* lu.
« AXBB., f^^t P., cap. XLT.
rances y tlonvent leur ruine '. » MaftWEd fiit J« dans une rivière près de Milan, par ordre de& licon jaloux.
Les Scots et les Pietés ravagèrent l Angleterr
Alaric, sorti d'Italie , y rentre vers la fia de Yi
L'histoire confuse de cette époque ne laii
pas voir les causes de ces mouvements divers. L
partis s*^ccusent mutuellement : tantôt c'est ÂIi
rie représenté comme un chef sans foi , se jouai
des serments qu'il prête tour à tour aux dei
empereurs Arcade et Honorius ; tantôt c'est Si
con supçonné de vouloir faire tomber la coorou
sur la tète d'Ëucher son fils, et suscitant à dessd
les Barbares : mais cette fièvre à redoublemeDi
n*étoit que l'effet de la décomposition da cor|
social dans sa maladie de mort. L'Italie fut oooi
ternée à la seconde irruption d' Alaric. Borne ri
para les murailles d*Aurélien; Honorius, prêt
fuir , trembloit dans les marais de Ravenne. StiU
con attaque les Goths à Pollenoe, sur les cooûi
de laLigurie, et remporte une victoire chèrema
achetée \ Les Goths avoient d'abord refusé I
combat, à cause de la célébration des fêtes de h
ques (403 ). La femme et les enfants d' Alaric di
meurèrent prisonniers entre les mains de Stiliooi
et , pour les délivrer , Alaric consentit à évacofl
ses conquêtes. Dieu avoit, au milieu de l'emplf
ronaain, deux armées de Goths investies de u
justices : l'une conduite par un Goth cbrétieD
Alaric ; l'autre par un Goth païen , Radagaise, o
Rhodogaise, selon la forme grecque. L'armée 4
celui-ci étoit composée de toute la race godl
transdanubienne et transrhénane. Il meaoit ^
l>atailles deux cent mille soldats.
Radagaise monta à son tour en Italie (40fi) comme une haute marée remplace celle qui ^ descendue. Stilicon rassemble des Alains, 4 Huns , et d'autres Goths commandés par Sali Les ennemis pénètrent Jusqu'à Florence. Silf Ambroise apparoitàun chrétien dont jadisilavi été l'hôte dans cette ville, et lui promet une ^ livrance subite. Le lendemain Stilicon, parfoil ou par famine , contraint la multitude barbafft Aiir ou à se rendre. Radagaise est pris , chargél
* Deus Doster refugium et virtos ; nint qucdam ^^M^ quisque quum fugerlt magis inlirmatur quam coalinD4 Conrugis, veri)i gratia, ad aliquem In secuio maguaniM. UN hqjiis seculi inœrta sunt et lia potentum ruios quolkila crebreacunt, ut quum ad taie nfugium pervenerto* V^^ Uniere Incipias. (A,u«;., Enarraiiomê in Psalmoit xLf* ▼•) pag. 289,cap. IV.)
> Claud. , de Bell, Gei. , pag. 173 ; Pruo. , in Sifm. , IU>>i Oaos., lib. vil, cap. ixxvii; JoRN., pag. 663. Polienoetftl OQffe un peUi village dan^ le Piémont, aor le Taoaco»
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I, d enfin exécuté : ses compagnons , par^ féen troopeaux , sont vendus un écu pièce. Ils Murent presque tous à la fois : ce qu*on avoit ^Kff&é en les achetant fut dépensé pour creuser kinfones.
Un an après la défidte de Radagaise (406) , les AUds, les Vandales et les Suèves envahirent les Gaies, toDjours , supposoit-on , excités par Stilian, qni renversoit les Rarhares par ses batailles , û les reieToit par ses intrigues.
Les BoorgQigimns et lesFranks suivirent les ttto, les Vandales et les Suèves dans les Gaukif en 407 , et n'en sortirent plus.
Uslégkms de la Grande-Bretagne élurent cette itee année, pour empereur, Marcus, qu*ils ■Maerèrent ; et ensuite un soldat , nommé Gons- Intii. Gdni-d passa dans le continent , battit ce fflRiieontra, et s'établit à Arles. Il ftit reconnu Il MM par Honorius, qui faisoit paisiblement Al lojsassez bonnes pour des sujets qu'il n'avoit |hi n proscrivit les prisdilianistes et les donafite.
Goûtant, fils de ce Constantin, empereur fAries,d'abord moine , ensuite césar et auguste, KRndit maître de l'Espagne. Il en ouvrit la porte ■I Barbares, en retirant la garde des Pyrénées toUèles et braves paysans chargés de les déli*e'.
Honorios épouse, en 408, Tbermancle, seiMfc fine de SHlicon.' Alaric traite avec Stilioon ftr^lépités : il obtient la qualité de général des Ma d*Honorius, dans l'Illyrie occidentale. ^, donné en otage à Alarlc, passa trois ans •FTtedeluL
Ahric, non encore satisfiiit, s'avança vers 11- Ue, et demanda quatre mille livres pesant d'or, VeStilicon lui fit accorder.
BoDorios commençdt à se défier de Stilicon , à >hiion oncle et son beau-père, et accusé de *8Br à la pourpre pour Eucher, son fils , ou ver- ^■ttt attaché au paganisme.
^camp réuni à Pavie, secrètement travaillé ^ Olympe, fevorl d'Honorius, donna le signal *^révolte. Stilicon apprend celte révolte àBo- Jji, en devine la cause , et se retire à Ravenne. ^■x ordres d*Honorius arrivent, l'un pour ar- '^i Tantre pour tuer le sauveur de l'empire, ^^ ennemi public : il eut la tête tranchée le îî d'août 40S; c'étoit Rome qui portoit sa tête •"'féchafeud. Héradien exécuta StUicon de sa
**^»p*g. an.
ca&mtiUAso.
foie L
propre nmtn , et fût fait comte d'Afrique : par une vertu d'extraction , le sang d'un grand homme anoblissoit son bourreau. Eucher, qui vouloit les temples, et qui chercha à Rome un abri dans \eê églises , ftittué; Thermancie , femme d'Honorius, eut le même sort. Olympe hérita de la faveur dont avoIt Joui Stilicon.
Durant ces^ troubles de l'Occident, l'Orien€ avoit été gouverné par Arcade, successivement gouverné lui-même parRuÛnet par Eutrope ; l'un mauvais favori , qui se croyoit haï à cause de sa fortune, et ne t'étoit que pour sa personne ; l'autre, hideux eunuque, devenu consul, d'esclave d'un palefirenier qu'il avoit été; avide pubiicain qui prenoit tout , même des femmes ; qui vendolt tout par habitude, se souvenantd'avoirétévendu*. Vous avez vu la mort de Rofin.
Eutrope, pour défendre sa bassesse, inventa des lofs qui restent dans le Gode comme un monument de la honte humaine*. Ges lois appliquent le crime de lèse-majesté à ceux qui conspirent contre les personnes dévouées à l'empereur; elles punissent la pensée , et s^appesantissent jusque sur les enfants des coupables de lèse-favoris. Ges lois , qui ne mirent pas même leur auteur à l'abri , firent trembler des esclaves, et n'arrêté* rent pas des Goths. Tribigilde , chef d'une colonie d'Ostrogoths établie par Théodose dans la Phrygie , se révolta à l'instigation de Gainas , cet autre GoQi , meurtrier de Rufin. Tribigilde , opprimé tant qu'il fut ami, fût respecté quand il devint ennemi; on reconnut qu'il avoit été fidèle lorsqu'il cessa de l'être. L'eunuque régnant , accusé de ces désordres, les paya de sa chute. Il avoit osé insulter l'impératrice Eudoxiei Saint Ghrysostôme , qui devoit le siège épiscopal de Gonstantinople à Eutrope , eut le courage de défendre son bienfaiteur ; s'il ne put le sauver du glaive de la loi , il l'arracha du moins aux fureurs populaires; il le peignit trop vil pour être égorgé, et réclama en sa faveur l'inviolabilité du mépris. Eutrope, tout tremblant, la tête couverte de poussière, s'étoit réfugié dans l'église à laquelle il avoit retiré le droit d'asile. « Elle lui ouvrit son « sein , dit Ghrysostéme ; elle l'admit au pied de « l'autel ; elle le cacha des mêmes voiles qui cou- « vroient te lieu sacré : elle ne permit pas qu'on « l'arrachât du sanctuaire dont il embrassoit les « colonnes'. *
' CL.ai>., in Eulrop, eun,^ lib. t, pag. Oi et seq. > Cod, Th. , loi du 4 septembre 307.
^ HomtUa iv, pag. eo«
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Eutropg Alt beani dans l'tle do GbyprOi ramené à Pantique, et décapité. Cet homme, qui avoit possédé plus de terre qu'on n'en pouvoit piesurer, obtint à peine le peu qu'il en falloit pour couvrir ton cadavres
Saint CbrysoatAme sauva la vie à ÂuréUen et à Saturnin , que Gainas accusoit d^étre les auteurs des troubles de l'Orient Gainas , trompé dans ses prqjets de vengeance , conspira ouvertement. Les Goths qu'il commandoit , et à l'aide desquels il vouloit surprendre Gonstantinople, furent massacrés, et lui-même, après avoir été défait par Fravitas, trouva la mort chez lesHuns, de l'autre ^tédu Danube, dans l'ancienne patriedes Goths.
Eudo^, proclaméeaugusta , ordonna d'honorer ses images. Une statue d'argent élevée à cette femmeambitieuse , assez près de l'églisede Sainte- $aphie, excita le sèle de saint Chrysostôme, et devint la principale cause de l'eiil de ce grand prélat. U sortit de Gonstantinople le 20 juin 404, Eudoxie succomba le sixième jour d'octobre : une fouue cQftchê termina sa vie, son règne, sa fifirié , son animosUé et tous ses crimes \
^ Arcade mourut le 1" mal de l'année 408, quelques mois avant la fin tragique de Stilicon ; il laissa un fils unique, Théodose II. Anthemius, préfet d'Orient, fût son tuteur. Les Huqs et les Squl^es envabirentia Tbrace,
Pulehérie, sœur atnée de Tbéodose, devint , dès l'âge de quinw ans, l'institutrice de son {Mre. Le palais se changea en monastère. Théo-» dose se l€v<^t 4e grand matin avec ses sœurs, pour chanter à deux chœurs les louanges de Dieu, lamais cç prince ne vengea une iiyure ; il laissa rarement exécuter un criminel à mort. Il disoit ; » Il est aisé de faire mourir un homme, mais Dieu « seul lui peut rendre la vie. » Un Jour le peuple demandoit un athlète pour combattre les bétes féfoees; Théodose, qui étoit présent , répondit : « P(e savez-vous pasqu*iln'y a rien de cruel et « d'inhumain dans les combats oi nous avons ao* « coutume d'assister ^7»
Ce prince doux avoit inventé une lampe perpé-
* Ae tanlum tdluris possedit quantuin neo facHe nomi- Btn qal nunc esigaa cooditur liumo, et quanHilam ei non nemo miseratione motos ^perUes. (Chbys., tom. iTjpag. isi,
* XiLLKMONT, HuL dei Emp., tom. v, pag. 472.
* HoNORits , Théodose II , emp. Innocent I*% Zostme, BomvACB 1*S CâLGftTUi PS papes. An de J. C 409-428.
' Populos vociferari oœplt : Cam fera besUaaodax quidam bestiarius pugnet !
Qoibos ille ita respondtt :
IfesdUs nos cum humanitate et clementla ftpeetacuttl iote- KMe solitM? (SocRm pag* 802.)
tuelie, afin que ses domasttqiM sa flttunt in obligés de se lever la nuit pour la rallumer * . Instruit ' , aimant les arts Jusqu'à peindre et à modeler de sa propre main , U écrivoit si bien, qu'oi lui avoit donné le surnom de Calligraphe. Ihi reste , il manquoit de grandeur d'Ame, avoit p decœur, n'aimoit point la guerre, achetoit la paii des Barbares , et particulièrement d'Attila. Il M toit son seing au bas de tous les papiers qu'on h présentoit sans les lire, tant il avoit aversion ds affoires ^. Il signa de la sorte l'acte de l'eselavagi de l'impératrice 4. Cefut Pulehérie quiessayidi le corriger par cette innocente leçon. Saint Augii tin remarque que cetempereurauroit été imiaiBt dans la solitude ^
Théodose étoit livré aux eunuques, qoldttifr choient la virilité du prinoe ; Antioque, ffui chambellan du palais , conduisoit tout. Tbéoli» se mêla trop des affaires ecclésiastiques ; il hn risa l'hérésie d'Euticfaès, et q^puya les violcDd de Diosoore.
Je dois vous faire remarquer sous Théodoi quelques lois caractéristiques du temps : lois en tre les hérésiarques de toutes les sorMs; mioi chéens,pépusenlens, phrygiens, priseilliaaisiei ariens , macédoniens , tunoniens, novàtiens, fl bastiens t lois pour les professeurs des lettrei Gonstantinople; dix professeurs latins pour II humanités ; dix grecs ; trois latins pour la rhélor que ; cinq grecs appelés sophistes ; un poar ks s erets de la philosophie ; deux pour le droit Gi toitiesénatquicboisissQit les professeurs publiei ils subissoient un examen ; lois pour défeirfi d'enseigner (419) aux Barbares la censtroctio des vaisseaux, et qui prononcent la peiae i mort contre les délinquants : lois qui aooorda à chacun le droit de fortifier ses terres et sespn priétés ^. Ce droit est tout le moyen âge.
En 421 Théodose épouse Eudode, fille d'Aï raclide, philosophe d'Athènes, ou de Lésaei
' Soz. , Prolegom. , pag. SOS.
> Semper lecUtandis libris oocupatos. ( CoNsnifTiKi m If AMIS Cifmpendium, pag. 65. )
3 Si quis ei okiartam offerfet, rabrif et la ea UMeriiaoa imperatorium subscribebat , non iospectis prius ds (p CMent In ea prKScripUa. ( /cl. , «M. ) ^^
^ Quamobrem diviDia exornata doUbos PuUberla fw» ab hoc viUo revocare sludens, singulari dUigentta Impnv rem monebal.. Utfcras fingit , 1d qotbi» pencriptan fort imperatorem Pulcberis sorori co^Jagem suam f eluti bm plum dooasse. Hanc cbartam fratii offert, rogai 1^'°^J|^ pturam Uttoris imperatorite munira ma sabrignars veUt Imi rator predbus sororls anDoit, nox calamum prebeiulititf| et exaratls purpurd coloria Utterls , cbartam confiniMt. ( '
& Bpiêi.
« C«f. Th.
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•|IMe;tfk iTappdoll ÂAéùM» avant d'être
hptisée. Athènes^ q«i n'avoit pai fourni un tyran étapire romaitti loi donnoit pour reine une ■k: Eudocie étoit poète : elle mit en vers cinq Inci de Moiw, Josué, te Juges, et ia touchante ^IliigDeileRath.
D M but pas coofèndra Eudocie avec Eudoxie , son de la befie-oière et nom aussi de la fille fiVat sot de Théodose, et qui fut mariée à YaintiBiam,l*an437»
ReTCDODS aux affaires de l'Italie»
HoBorins s*étant privé du secours de Stilicon ■nit pa donner le commandement des troupes iMiiDies à Sarus le Goth., homme de guerre; ■Mii le r^eta parce que Sarus étoit païen. AlarieprapoMHtlapaix à des oonditionsacceptabies; alesrelasaiilvint mettre le siégedevantBome\ tee, veova de Stilicon , étoit dans cette ville; kiÉat iacrut d'intelligence avec Alaric, et la fit MEer, par le conseil de Placidie , sœur d'Ho-
Aliric ferma la Tibre : la fiimine et la peste déalèraitlesassl^lés *. Alaric consentit à s'éloigner aoyasaot une somme immense K On dépouilla la rtstno des richesses dont elles étoient ornées, •tntotres celles du Courage et de la Vertu 4«
floQoritts, renfermé dans Ra venue, ne ratilÉ point le traité conclu. Le sénat lui députa Altik, intendant des largesses, Cécilien et Kttiffliea : ils n'obtinrent rien de l'empereur, teioé par Olympe*
Aiaricie rapprocha de Bome , et battit Valons |ii la veaoit secourir.
Olympe disgracié , puis rétabli , puis disgracié Mie,€«tle8oreiUescoopées,eton l'assomma.
^ nccéda à Olympe ; il avoit connu Alaric en W;il étoit paienet versé dans les lettresgrec- W H latines. La nécessité des temps avoit ^■>ié une tolérance momentanée ; une loi d'Ho- Ms, de 409 , accorde la liberté de religion aux Nas et aux hérétiques.
Ahrie assiège de nouveau la ville étemelle ;
;uaa.
^^tai aaAqiiê eoDdOMnt , et oeeapatoîlbefl fliniilm,
^Jn^iMkiiDtm oommeatoi e porta Impediebat... Famem
fJ>>MUMlQr. (Imm.,MitL, m).T,pi«. 106. B«lte«.)
we umm quod io orbe foret et argenUmi. ( Id. , pag.
Boo orotnienji^ dontaxat tua slmolacrU ademenint, Jjwedam noonulla ex aura et arfento focta cooflaranl, 1^ o^ lo Dimiero Fortiladlnte, quoque simulacrum '^*J**^ Virtutem Tocant
jm Moe ooRuplo qnklqaid fortitadinb atqw vlrlolb 2« iniaDQi raperabat extinctom foit (Zo«im., Hisf,, ^*iP«C.ia7.aaiile«.)
Iliabila et dédaigneux Barbare, toulaiit ttancher les difficultés qu'il avoit avec l'empereur^ change le chef de l'empire ; il oblige les Romains à recevoir pour auguste Attale, devenu préfet de Bome. Attale plaisoit aux Goths, parce qu'il avoit été baptisé par leur évèque.
Attale nomme Alaric général de ses armées. Il va coucher une nuit au palais, et prononce un discours pompeux devant le sénat
Il marche ensuite contre Honorius , son digne rival. Honorius envoie des députés à Attale, et lui offre la moitié de l'empire d'Occident. Attale propose la vie à Honorius et une lie pour lieu d'exil. Jove trahit à la iTois Honorius et Attale» Alaric, qui tient Bavenne bloquée, et qui commence à se dégoûter d' Attale, lui soumet néai^ moins toutes les villes de l'Italie, Bologne exceptée '. Ces scènes étranges se passent en 409.
En Espagne, Géronce se soulève contre Constantin , l'usurpateur qui régnoit à Arles, et com« munique la pourpre à Maxime.
L'Angleterre, que Bome ne défend plus, se met en liberté. Dans les Gaules, les provinces armoricaines se forment en républiques fédérati* ves *. Les Alains, les Vandales et les Suèves entrent en Espagne ( 409 , 28 septembre ] . Les Vandales avoient pour roi Gonderic, et les Suèves , Ermeric. Les provinces ibériennes sont tirées au sort : la Galice échoit aux Suèves et aux Vandales de Gonderic , la Lusitanie et la province de Carthagène sont adjugées aux Alains, la Boetique tombe en partage à d'autres Vandales , dont elle prit le nom de Vandalousie, Quelques peuples de hi Galice se maintinrent libres dans les montagnes ^
En 410, sur des négociations entamées avec Honorius, Alaric dégrade Attale; il le dépouille publiquement des ornements impériaux àla porte de Bimini ^. Attale et son fils Ampèle restent sur les chariots de leur maître. Alaric gardoit aussi dans ses bagages Placidie, sœur d'Honorius, demi-reine , demi-esclave. Il essaye de conclure la paix avec le frère de cette princesse , auquel il envoie le manteau d'Attale. Honorius hésite; Alaric reprend son empereur parmi ses valets , remet la pourpre sur le dos d'Attale , et marcha à Bome. L'heure fotale sonna le vint-quatrième Jour d'août, l'an 4i0 de Jésus-Christ
' Zoa»., pa(L 829 etseq.
» W., ibid.
* Adg. , ep, ISS ; PRO&. , CBH. , Zo6. , psg. 814 ; IDA.T. , Chr,,
pag. 10.
* Zo$.,pag.890.
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Rome est forcée ûà trahie : les Goths, élevant leurs enseignes au haut du Capitole, annoncent à la terre les changements des races ■•
Après six Jours de pillage, les Goths sortent de Rome comme effrayés; ils s'enfoncent dans ritalie méridionale; Alaric meurt: Ataniphe, son heau*frère , lui succède.
Dans les années 41 1 et 412 il n*y eut plus de consul , comme il n'y avoit plus de monde ro« main : du moins on ne trouve pas leurs fastes dans ces deux années. Il s'éleva pourtant alors un général de race latine. Constance étoit de Naisse , patrie de Ck>nstantin ; il s'étolt fait connottre du temps de Théodose; il avoit le titre de comte lorsque Honorius songea à l'employer. Si l'on ne connoissoit l'orgueil humain, on ne comprendroit pas qu'Honorius pardonnât moins à un chétif compétiteur qui lui disputoit le diadème, qu'aux Barbares qui le lui arracboient : Constance eut ordre d'aller attaquer Constantin, tyran des Gaules.
Géronce , qui avoit proclamé Maxime auguste en Espagne , tenoit Constantin assiégé dans Arles : il fut abandonné de son armée aussitôt que Constance parut. Maxime tomba avec Géronce^ et vécut parmi les Barbares dans la misère.
Constantin, délivré de Géronce, se remit lui et son fils Julien entre les mains du général d'Honorius : il s'étoit fait ordonner prêtre avant de se rendre *, par Héros, évéque d'Arles; précaution qui ne le sauva pas : il fut envoyé avec son (ils en Italie; on les décapita à douze lieues de Ravenne.
Édobic ou Édobinc , chef frank et général de Constantin , avoit essayé de le secourir. Constance et Ulpbilas, capitaine goth qui commandoit sa cavalerie, défirent Édobic su r les bords du Rhône. Édobic se réfugia chez Ecdice, seigneur gaulois auquel il avoit Jadis rendu des services^. Ecdice coupa la tête à son hôte, et la porta à Constance^. « L^empire, dit Constance, en recevant le « présent, remercie Ulphilas de Taction d*£c- « dice^; » et Constance chassa de son camp,
* Ln déUils se troateroot à l*arUcte des Mœun de$ Barhum,
* Poit haRC victoriam ConsUnUotis cognlta Edonlcl
cftde, purparam et reliqua imperii insignia déposait.
Cumque ad cecletlam venissel , lllic praU>yter ofdinatos est <Soz. , cap. ZT , Hb. ïx , pag. 8lo , d. )
3 Profuglt ad Ecdiciuffl, qui muUts oitm benefldis ab Edobico arrectun, amicui illi eue pulabatur. ( Id., ibid. )
* Veram Ecdiclus capnt Eilobici amputatom ad Honorli duces detum.(/(f.,t&i<<.)
* GooitAOtiiu veto capul qaldem occipi jusftit i dioens rem-
comme y pouvant attirer la colère du dd, m traître à l'amitié et au malheur >.
Jovin prit la pourpre à Mayence dans rannél
Les Goths , après avoir évacué l'Italie, étoledi descendus dans la Provence. Ataulphe B^allto avec Jovin , lequel avoit nommé auguste Sébastien son firère : il se brouille bientôt avec eux , flt les extermine* . Les généraux d'Honorios s*^ toient joints aux Goths dans cette expédition.
L*an 413 Héraciien se révolte en Afrique. D aborde en Italie, et, repoussé, s'enM à Carthage , et va mourir Inconnu dans le temple de Mnémosyne.
Honorius avoit une qualité singulière : e'M de n'entendre à aucun arrangement; il opposott son ignominieuse lâcheté à tout, comme un vertu. Lui offroit^on la paix lorsqu'il n'ayoit aocun moyen de se défendre , il chicanoit sortes conditions , les éluddt , et finissoit par 8*y refiiser. Sa patience usoit l'impatience des Barl»res; ils se fatiguoient de le frapper, sans poatoir l'amener à se reoonnottre vaincu. Mais admires l'illusion de cette grandeur romaine qai imposoit cDCore, même après la prise de Rome!
Ataulphe désiroit ardemment épouser Piad^ die, toujours captive; il la demandoit toujootf en mariage à son frère, qui la reftisoit toqjoon. Pendant ces négociations, cent fois interrom* pues et renouées , le successeur d'Alaric s'em* pare de Narbonne et peut-être de ToiiloQse;il échoua devant Marseille; ily ftit repoussé et blesrf par le comte Boniface : Bordeaux lui ouvrit tel portes.
Les Franks, dans l'année 418 , brûlèrent Trêves. Les Burgondes ou Bourguignons ' s'étabfr rent définitivement dans la partie des Gaula i laquelle ils donnèrent leur nom.
Las du refus d'Honorius, Ataulphe résolut A prendre à femme celle dont il eût pu faire sa oos* cubine par le droit de victoire. Le mariage stoH peut-être eu lieu à Forli * , en Italie ; il fut soteo' nlsé à Narbonne, au mois de Janvier l'an 414 Ataulphe étoit vêtu de l'habit romain, et oédoil
pabllcam gratiu agere Ulfll» ob fiwliiiis EdlcU. ( S«. , cap \T, lib. IX t pag. 816, d.)
' $fd cam Eodidtts apud eom maoere vellet , abicedef eum jussit, nec »lbi, nec eiercltui oomiDOdam fore nlo coDsaeludiQcm hqjus vfarl , qui tam mate hospitet tooi exd peret. ( Id. , ibid. )
* Oros. , pag. 924 ; IdàT. , Chr.
Ml y a aussi les BuragoDd» , quni ne faat pas coafontfn avec les Burgondes ou Boargaignpos.
* JORNAKD., cap. &X1J.
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kfRmièfeplaceàlagrande ëpoasée son la yoyoit M sur on Ut orné de toate la pompe de rimféntrice. Cfoqnante beauic Jeunes hommes, vêtus èniMsdesoie, eux-mêmes partie de Toffiraiide, ieposèreot aux pieds de Pladdie cinquante basnsranplisd^or et cinquante remplis de pierreos '. Âttaie, qui d'empereur étoit devenu on ne aftqoeile ehose à la suite des Goths , entonna le fRoier ^thalame *. Ainsi un roi gotb , venu de bScytUe^épousoit à Narbonne Placidie son esdive, fiUe de Théodose et sœur d'Honorius, et kidooDoit ea présent de noces les dépouilles de iHK.'àsPSDOces dansoit et ehantoit un autre Bo- ■Éi que les Barbares faisoient histrion , comme ifiToient fait en^pereur, comme ils le firent amksàkm aoprèsd'un asf^rant à Tempire, comme Ikv plat de lui jeter de nouveau la pourpre. Fiaîswos-en avec Attale. Après le mariage de fliQdie, ee maître du monde qui n'avoit ni terre, vmpxA^ soldats, nomme intendant de son ànuae le poète Paulin , petit-flls du poète Au- 9m\ Abandonné par les Barbares , Attale , qui imitiDiTi les Goths en Espagne, s'embarque pov aller on ne sait où : il est pris sur mer, et eoodoit enchaîné à Raveoue. A la nouvelle de «Ne capture, Constantinoplese répandit en acte de grâces ^ , et s'épuisa en rejouissances FMqoes. Honorius , dans une espèce de triomik à Rome, en 417, fit marcher devant son <tele formidable vaincu, le contraignit ensuite ^ BOQter sur le second degré de son trône, ihqoe Borne , déshonorée par Alaric , pût con* tttpler et [admirer l'illustre victoire du grand César de Bavenne. Le prisonnier eut la main Mte eoopée , ou tous le» doigts , ou seulement ^ doigt de cette main ^ : on ne craignoit pas V^eDe portât l'épée, mais qu'elle signât des or- 'ks; apparemment qu'il y avoit encore quelfKdiose au-dessous d'Attale pour lui obéir. Il ^^f^ ses jours dans Tiie de Lipari , qu'il avoit JA proposée à Honorius; et, comme il étoit Mdé de la fureur de vivre , il est probable qu'il h koreux. On avoit vu un autre Attale , chef '^ antre tm^ : c'étoit ce martyr de Lyon à
J^ alla Dopltaram dorn^ donatar Adalphos etiam quin- SP"** fermotls paeris , serica veste Indutls , ferentibus sin- Sy^fge nami ingentes dlsoot binoi , qaoram aller auri J^iaUerlapilIbpreUosiSfVelpreUl ituesUmabilis , qua ?JJ«»eurbte direpllone Golhl depraîdall faerant. (loAT., ^7*^1 UL 414. Voyez aOtti OLfVP. apud PhoUum, )
^ »AT., Chron, , an. 414 ; Olymp. ap, Phot.
t rflf' * '*"*^ Ënehar. , poem. , pa^ 287.
^<^.^fa«.,pag.70S.
^'"B^ipas- aa4iPi|iuwr., ttix m, o^. v; Zos*, Ub. vi.
qui on fit faire le tour de l'amphithéâtre , précédé d'un écriteau portant ces mots : Le chrétien AU taie.
Honorius avoit conclu la paix avec AtaulfAe^ son beau-frère; celui-ci s'engageoit à évacuer les Gaules et à passer en Espagne* Placidie accoucha d'un fils qu'on nomma Théodose, et qui vécut peu. Betiré au delà des Pyrénées , AtauU phe est tué d'un coup de poignard par un de ses domestiques , à Barcelone (415). Les six enfants qu'il avoit eus d'une première femme sont tuéi après lui»
Les Visigoths mettent sur le trône Sigérlc,' frère de Sarus ; SIgérIc est massacré le septième Jour de son élection. Son successeur fut Yallia : Vallia traite avec Honorius , et lui renvoie Pla<* cidie , redevenue esclave , pour une rançon de six cent mille mesures de blé *•
Constance, général des armées d'Occident^ épousa la veuve d'Ataulphe malgré elle : elle lui donna une fille , Justa Grata Honoria , et un fils^ Valentlnien III.
L'année qui précéda l'éclipsé de 4 1 8 marque la commencement du règne de Pharamond k
En 418, Yallia extermina les SIlinges et les Alains en Espagne. Les Goths revinrent dans les Gaules, ou Honorius leur céda la seconde Aquitaine , tout le pays depuis Toulouse Jusqu'à l'Océan ^
Le royaume des Visigoths prenoit la forme chrétienne sous les évéques ariens ^. Théodorie porta la couronne après Yallia. Yallia laissa une fille mariée à un Sue ve, dont elle eut ce Bicimer ^, qui devolt achever la miDC de l'empire d'Occident. Une constitution d'Honorlus et de Théodose, adressée l'an 418 à Agricola, préfet des Gaules, lui enjoint d'assembler les états généraux des trois provinces d* Aquitaine , et de quatre provinces de la Narbonnoise. Les empereurs décident que , selon un usage déjà ancien , les états se tiendront tous les ans dans la ville d'Arles , des Ides d'août aux ides de septembre (du 1 5 août au 1 3 septembre). Cette constitution est un très-grand fait historique qui annonce le passage à une nouvelle espèce de liberté. Constance , père d'Ho* noria et de Yalentinien III , est fait auguste et meurt.
I PROS. , Chfûn. ; Phot. ; Zos. , lib. n , cap. ix ; PmuMT. , lib. xu, cap. IT, pag. K34 ; Oros. , pag. S94« > Valus, fftf. Franr,, lib. m, pag. 118.
* Id. , ibid., pag. 115.
4 SiD. Ap., cann. n, pag. Sûo.
* Don. EooQw , Bfi, Gai* et Fi^ne* tcHpt. / SOK Ar.
ÉTUDES
Honorias oblige sa sœur Pladdle, qiîMl aimoit trop peat-étre ', à se retirer à GonstaDtinopleayee sa fille Honoria et son fils ValentiDlen. Au bout d'un règne de yingt-hnlt ans, qni n'a d'exemple pour le fracas de la terre que les trente demie* res aDnées où J'éeris, Houorlos expire à Ravenne, douze ans et demi après le sac de Rome, atta* chant son petit nom à la traîne du grand nom d'Alaric.
Cette époque compte quelques historiens; elle eut aussi des poètes. Ceux-ci se montrent particulièrement au commencement et à la fin des so* détés : ils viennent ayec les images ; il leur fout des tableaux d'innocence ou de malheurs; ils chantent autour du berceau ou de la torabC) et les ▼ilies s'élèvent ou s*écroulent au son de la lyre. Une partie des ouvrages d'Olymplodore, de Frigerid, de Ciaudien, de Butilius, de M acrobe, sont lestés.
Honorhis publia (414) une loi par laqudle il étoit permis à tout individu de tuer des Kons en Afrique , chose anciennement prohibée. « Il fout , f dit le reserit d'Honorius, que Tlntérèt de nos « peuples soit préféré à notre plaisir. »
SECONDE PARTIE
DE THËODOSE II ET VÀLENTHIIEN HI ▲ MAEQEIf , AVITUS. L£ON V, liAJORIEN, ANTHÊME, OLTB&E, GLYCËRIUS, N£POS, ZENON ET AUGUSTULE.
* L'empereur d'Occident, Valenlinleu III, étoit à CoDStantinopIe avec sa mère Placidie lorsque Honorius décéda. Jean, premier secrétaire, profita de la vacance du tr6ne, et se fit déclarer auguste à Rome. Pour soutenir son usurpation il sollicita l'alliance des Huns. Théodose défendit les droits de son cousin. Ardaburius passa en Italie avec une armée. Jean, abandonné des siens, fut pris :on le promena sur un âne au milieu de la populace d'Aquilée; on lui a voit déjà coupé une main ' ; on lui trancha bientôt la tète. Ce prince d'un moment décréta la liberté perpétuelle des esclaves ^ : les grandes Idées sociales traversent rapidement la tête de quelques hommes, longtemps avant qu*elles puissent devenir des faits : c'est le soleil qui essaye de se lever dans la nuit.
* Pbot. , cap. Lxxi , pag. 197 , Toce Olymp.
* TiBÊODOS£ U, VALKimNIKll III,MaBC1EN, AvITOS, UoN
l*%MajoRiErf , Anthêhb, Olvbrb, Gcycêrius* Néhm, Zenon et AucusTULE, empw Célbstim, l*', Sutk 111, Léon I*', Ui- LAIRE el SiMPUCius, papes. An de J. G. 4ad47S. ' PrilosTm pag. 638; Prqgûp., 4ir^«M. Fmmd^ Ui). i»c m.
* CwL tam^j toi», uii pag. oas.
Valentinlen àvoit six ans lorsîqu'on le proètama auguste sous la tutelle de sa mère. L'Illyrie oeddentale fut abandonnée à l'empire d'Orient. Ua édit déclara qu'à l'avenir les lois des deux empi* res cesseroient d'être communes.
Deux hommes jouissoient à cette époque d'âne réputation méritée : ifitius et Bonifttee ont été surnommés les derniers Romains de t^mplre, comme Brutus est appelé le dernier Romain de 11 république : malheureusement ito n'étoientpoist, a'usi que Brutus , enflammés de l'amour de la 11* berté et de la patrie ; cette noble passion n'existott phis. Brutus aspirait au rétablissement de Tasdonne liberté affiranchle de là tyrannie domerti* que: qu'auroientpu rêver iEtiusetBonIfeoeTieré* taMissement du vieux despotisme dâi vré da Joog étranger. Ge résultat ne pouvoit avoir pour eux la force d'une vertu publique : aussi combattiilent*ih avec des talents personnels pour des intéréis pri* vésnés d'un autre ordre de choses. Il semêlott à leurs actions un sentiment d'honneur militaire; mais l'indépendance de leur pays, s'ils l'avolent conquise, n'eût été qu'un accident de leur gloire.
La défaite d'Attila a immortalisé iCtius; la dé* ftmse de Marseille contre Ataulphe et la reprise de l'Afrique sur les partisans de l'usurpateur Jeao ont fait la renommée de Boniface : il est deveoo plus célèbre pour avoir livré l'Afrique aux Ba^ bares que pour l'avoir délivrée des Romains. Dam les titres dlllustratlon de Boniface, on trouve Vt* mille de saint Augustin. Placidie devoit tout à ee grand capitaine : il lui avoit été fidèle au temps de ses malheurs ; iEtius, au contraire, avoit fgivorisé la révolte de Jean , et négocié le traité qui filboN passer soixante mille Hims des bords du Denobe aux frontières de l'Italie.
iCtIus éiiÀt fils de Gaudenoe , maître de la ci^ Valérie romaine et comte d' AfHque : élevé dans la garde de Tempereur, on le 'donna «& otage i Alaric vers l'an 403 , et ensuite aux Huns, donl il acquit l'amitié. iEtius avoit les qualités d'aï homme de tête et de coeur : un trait particulier I distittguoit des gens de sa sorte : t'any^tion ta manquoit, et pourtant il ne ponvolt souffrir A rival d*influence et de gloire. Cette Jalouse PA blesse le rendit faux envers Boniface , qooiqu*! eût de la droiture : il havita Placidie à retirer i Boniface son gouvernement d'Afrique, et il mas doit à Boniface que Placidie le rappeloit dans I dessein de le faire mourir '• Bani&ce s'annepoo
HISTÛBIQÙES.
Mbire n vie qofW croit Injustement menacée ; ttireprésenteoetarmemcntoommemie révolte fS avirit prétiic. Poussé à bout , Bonlfftce a remtt iQx Vandales répandus dans les proyinoes léridkmaies de l'Espagne.
GoodcriC) roi de ces Barbares, Ten<rit de mourir; son frère bâtard Genserio , ou plus correcte- MBtGfaeerleh, avolt pris sa plaee. Sollicité par lodfiwe, 11 &tt voHe avec son armée et aborde aAlKqoe, au mois de mal 430 : trois siècles ipèi, le ressentiment et la trahison d'un autre afftiiDe dévoient appeler d'Afrique en Espagne fa lagenrs d'une autre querelle domestique : kiMiures s'embarquèrent où les Vandales «M ddterqoé; ilk traTefsèrent en sens eon- Mk ce détrdt dont les tempêtes ne purent dé- Wr le double rivage contre les passions des
latrooMes que produlsdten Afrique le schisme fafaiitistes facilitèrent la conquête de Oenseik : ce prtaice étoit arien ; tous ceux qu'opprimoit rt^ orthodoxe regardèrent l'étranger comme « libérsteiir *. Les Vandales , assistés des M au- », ftireat Uentêt devant HipponO) oà mourat M Augustin.
Bniifoee et Pladdle if élolent expliqués : là Mirie d*i£tius ayolt été reconnue. Boniflace refnlaat essaya de Trousser Fennemi : on répare k mal ^*on autre a fait, rarement le mal qu'on ttail-inéaie. Bonlftiee , yaineu dans deux comhli,ertobllgé d'abandonner l'Afrique, quoiqu'il AéléNOoorQpar Aspar, général de Théotoe* : Middle le reçut généreusement, l'éleva au rang kpitilee et de maître général des armées d'Ocrifal Aius, qui triompiioit dans les Gaules, iMrt CD Italie ayec une multitude de Barbares. I^tax généraux , ccmune deux empereurs, vite knrdiflércDd dans une bataille : fionifaee i^peru la victoire ( 4S3 ), mais iEtius le blessa ^ m longue pique qu'il s'étoit fait tailler ex* 1*^ Mloniâiee survécut trois mois à sa blessure : Pr wmagnaolnilté que révellloient en lui les
^/^nn de la patrie, Il conjura sa femme , ri-
^Espagnole, veuve bientôt , de donner sa main ^'te^Plaeidledéelare^Stius rebellé, rassiége '^ks ftyrteresaes , oà il essaye de se défendre , ^ ^ faise de se réfi^r auprès de ces Huns qu'il '^^bittie aux champs catalauniquea.
\^^ FaUofthe Rom, Emp.
riow., dt BeU. ramd. , Ilb. i, cap. m. w., Ckr. ; Mabgcl., Chr.; Exe. ex Wst. Goih.: Pmsc. **Ka., CJkfoii.
Après avoir négocié un traité de pafx aTeo Ya« lentlnlen m , pour se donner le temps d'extermi • ner sesennemls domestiques, Genserio s'approoha de Carthage , surnommée la Rome africaine; il y entra le 9 octobre 489. Cinq cent quatre*vingt« cinq ans s'étoient écoulés depuis que Sdplon le jeune avolt renversé la Carthage d'Annibal.
L'année de la prise de la Carthage romaine par un Vandale, fbt celle du voyage d*£udocie, VA* thénienne , femme de Théodose II , à Jérusalem* Assise sur un trône d'or, elle prononça, en pré-^ sence du peuple et du sénat , un panégyrique des Antiochiens > , dans la ville dont Julien avoit fait la satire. De Jérusalem , elle envoya à Pnichérie , sa belle-sœur, le portrait de la Vierge, fait, di^ solt-on, de la main de saint Luc *. La tradition de cette Image arriva , par la succession des pein-* très. Jusqu'au pinceau de Raphaël : la religion , la paix et les arts marchent inaperçus à travers les siècles, les révolutions, la guerre et la bar-' barie. Eodocle, soupçonnée d'un attachement trop vif pour Paulin, retourna à Jérusalem, oft elle mourut. Une pomme que Théodose avoit en« voyée à Eudode , et qu'Eudode donna à Paulin , découvrit un mystère dont l'ambition dePuIchérie profita ^.
Malûtenaut que je vous al retracé l'Invasion des Goths et des divers peuples du Nord , il me reste à vous parler de celle des Huns , qui engloutit un moment toutes les autres.
Lorsque les Huns passèrent les Palus-Méotides , ils avoient pour chef Balamir ou Balamber ; on trouve ensuite Uldin et Caraton^. Les ancêtres d'Attila avoient régné sur les Huns, ou , si Ton veut , Ils les avoient commandés. Mundulque ou Mundzucque, son père, avoit pour frère^ Octar et Rouas , ouRoas,on Rugula , ouRugilas, et il étoit puissant. Les Huns multiplièrent leurs camps entre le Tanals et le Danube' : ils possédoient la Pannonie et une partie de la Dacie , loi'sque Rouas mourut^; il eut pour successeurs ses deux neveux , Attila et Bléda , qui pénétrèrent dans riHy rie. Attila tua Bléda, et resta maître de la monarchie des Huns?. II attaqua les Perses en Asie , et rendit tributaire le nord de l'Europe : la
« Chran. Mex, , png. 732 ; Le Sac. , de Hist, eceU , pag. S27.
* NicEPHoR. , Ilb. xiT, cap. II, pag. 44, b, e. s Chron. Pascal, seu Jlexand, , pàg. 8I&-I8.
* JoRNAND. , cap. xiiT-XLviii ; Vales. , Hi. Franc. , lib m ; Phot.» cap. Lxxx.
& Ahm. Marcel. , Hb. xxxi.
* Prisc. f.pag. 47 ; Prosp. Tu. , Chron. ' Prosp. \ Marcel.
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Scythid et la Gernuanie reconnolsfloldiit son autorité ; son empire tonchoit an territoire des Franks et 8*approelioit de celui des Scandinaves ; les Ostrogoths et les Gépides étoient ses sujets; une fouie de rois et sept cent mille guerriers marchoient sous ses ordres ««
On veut aojourd'liui, sur Tautorité des Nibehêngetij poème allemand de la fin du douzième siècle ou du commencement du trelsième , que le nom original d'Attila ait été Etzel ; Je n'en crois rien du tout. Dans tous les cas il n'est guère probable que le nom d'Etsel fasse oublier celui d'Attila >.
Vainqueur du monde barbare , Attila tourna ses regards vers le monde civilisé. Genseric , craignant que Théodose II n'aidât ValentinienlII à recouvrer l'Afrique', excita les Huns à envahir de préférence l'empire d'Orient^. Vous remarquerez combien les Barbares étoient rusés , astucieux , amateurs des traités ; combien les intérêts des diverses ooursieur étoient connus , avec quel art ils négocioient en Europe , en Afrique , en Asie , au milieu des événements les plus divers et les plus compliqués. Une querelle pour une foire au bord du Danube fut le prétexte de la guerre entre Attila 4 et Théodose (407 ou 408),
Le débordement des Huns couvrit l'Europe dans toute sa largeur, depuis le Pont-Euxin Jusqu'au golfe Adriatique, Trois batailles perdues par les Romains amenèrent Attila aux portes de G>nstantinople. Une paix ignominieuse termina ces premiers ravages. Attila en se retirant emporta un lambeau de l'empire d'Orient : Théodose lui donna six mille livres d'or, ets'engageaà lui payer un tribut annuel du sixième ou des deux sixièmes de cette sommet
A la suite de ces événements le roi des Huns avoit envoyé à Constantinople (449) une députation dont fàisoit partie Oreste , son secrétaire , qui fut père d'Augustule, dernier empereur romain. Ces guerres prodigieuses , ces changements étranges de destinée, nous étonnoient plus il y a un demi-siècle qu'ils ne nous frappent aujourd'hui : accoutumés au spectacle de petits combats renfermés dans l'espace de quelques lieues et qui ne changeoient point les empires , nous étions encore
* Puise. , pag. 64; Prosp., Chron,; Jornakd.
* Voyex les EclatrcûtemenU, à U flo des Étudeê^
* Pbuc. , psg. 40.
* Id. , pag. 33.
> EvAG. , de HUt, ecel. , fiag. e9 ; Makgo. , Chron. ; 7o>K. , Xer. GoMi> cap. xuv; PBisct« pa^ 44; THÉoni., Chrm,, pag. 88,
habitués à la stabilité héréditaire des fomilki royales. Maintenant que nous avons vu de grau* des et subites invasions ; que le Tartare , voisia de la muraille de la Chine, a campé dans la oour du Louvre , et est retourné à sa muraillp ; que le soldat firançois a bivouaqué sur les remparts du Kremlin ou à l'ombre des Pyramides : maintenant que nous avons vu des n^ de vieille on nouvelle raee , mettre le soir dans leurs porte-manteaux leurs sceptres vermoulus ou coupés le matin sur l'arbre , ces Jeux de la fortune nous sont devenus fomiliers : il n'est monarque si bien apparenté qui ne puisse perdre dans quelques heures le bandeau royal du trésor de Saint-Denis; il n'est si mince clerc ou gardeur de cavales qui ne puian trouver une couronne dans la poussière de m étude ou dans la paille de sa grange.
L'eunuque Chrysaphe , favori de Théodose , essaya de séduire Édécon, un des négociateurs d'Attila, etcrut l'avoir engagé à poignarder son maître. Édécon de retour au camp des Huns révéla le complot. Attila renvoya Oreste à Constantinople avee des preuves et des reproches, demandant pour satisfaction la tète du coupable. Les patrices Anatole et Nomus furent chargés d'apaiser Attila avec des présents ' ; Priscusies accompagnoit; il nous a laissé le récit de sa mission et de son voyage. Ce même Priscus avoit vu Mérovée, roi des Franks , à Rome \
Sur ces entrefoites Théodose mourut à Gonatan* tinople , l'an 450 , d*une chute de cheval ^ ; il éloit âgé de cinquante ans. Le code qui porteson nom a fait la seule renommée de ce prince ; mcmnoicot composé des débris de la législationantique, semblable à ces colonnes qu'on élève avec Tairain abandonné sur un champ de bataille; monument de vie pour les Barbares, de mort pour les Romains, et placé sur la limite de deux mondes.
Les historiens ecclésiastiques sont de cette Cloque ; les rappeler, c'est reconnoitre la position de l'esprit humain : Soxomène , Socrate , Théodoret, Philostorge , Théodore , auteur de ï Histoire Tri* patate ; Philippe de Side , Priscus , et Jean Torateur.
Pulehérie^ depuis longtemps proclamée mrgusta^ plaça la couronne de son frère Théodose sur la tète de Marden : pour mieux assurer les droitsde cedtoyen obscur, moitié homme d*épée, moitié homme de plume , elle l'épousa et demeura
inoiiii; Dommeue piuiuv , eue
* pRrac., cr« Leg, , pag. 84 îXt^* ' Id, , ibid. , pag. 40.
'Tdeoikmu, pag. 65»
HISTORIQUES
itage (461 ) *. Cette électioii ne Ait contestée ni kiéoat 9 ni de la cour, ni de l'armée ; prodigieux éiog^meot dans les mœurs. Ici commence un npit inconnu à l'antiquité , et qui foit pressentir eeanyeo Ige où tout étoit aventures : des femmes dBpMoient des onpires ; Plaeidie , sœur d*Honofin et captiTe d'un Goth , passe dans le lit de ce GoUi qui aspire à la pourpre; Pulchérie, sœur de , porte rOrientà Marcien; Honoria, de Yalentînien III, veut donner TOccident àAttila; Eudoxie, fille de Théodose II et veuve è Yakntlnien III , appelle Grenseric à Rome ; Eufaie, fille de Valentinien III , épouse Honneric, fbdeGenserIc C'est par les femmes que le monde ■dca s'unit au monde nouveau : dans ce ma- Ége,dont nous sommes nés, les deux sociétés Rfutagèrent les sexes : la vieille prit la que- Mie, et la jeune l'épée.
Muden étoit digne du choix de Pulchérie ; il fMiédoit ce mérite qu'on ne retrouve que dans b dnaes inférieures au temps de la décadence fanatioDS.Ilaétélouéparsaintliéon le Grand*: «Dditqa'il avoit le cœur au-dessus de l'argent et iekmlnte. Il apaisa les troubles de TÉglise par keoaeilede Caioédoine; il répondit à Attila qui Udemandoit le tribut : « J'ai de l'or pour mes •amis, du fer pour mes ennemis \ « Lorsque Aspnr, général de Théodose, attaqua l'Afrique, Mtreien l'aceompagnoit en qualité de secrétaire ; Aipar fat défait par les Vandales , et Marcien se tnova au nombre des prisonniers de Genseric : ilteDdant son sort, il se coucha à terre , et s'en* tendt dans la cour du roi. La chaleur étoit brûhtie; an aigle survint, se plaça entre le visage k Mirciea et le soleil , et loi fit ombre de ses ails. Genseric Taperçut, s'émerveilla, et, s'il en te croire cette in^ieuse fable, il rendit la limité aa prisonnier dont il préjugea la grandeur ^.
La fière réponse de Marcien à Attila blessa l'or* (Kilde ce conquérant : le Tartare hésitoit entre fax proies ; du fond de sa ville de bois , dans les krbages de la Pannonie, il ne savoit lequel de todeoxbrasil devoit étendre pour saisir l'empire
'ET4c.,lib. i,cap. i.
*Uo., ip, Lxxux , pag. 616; id., ep, xciv, pag. 628.
'Pugc,pag.39.
* DU iob diom coacU drdier meridiem , qaam a sole 4>lp9*»UT0 Ungoncereot, aederant : iQter qaoa Marcia- ■* wgllaeoter stnttts daoet>at somnam ; quadam intérim , JtpofaîbeDt, aquila sopervolante, qiue passis alis ita seU- ^^, eamdemqae in aère locom ioBistebatur, umbra blan- "Rtor uni Marciano. Rem Gizericas e soperlori contem- J|*tasadhim parte, atque ut erat sagadssimus vir Ingenio, mnm ottentnm .InterpreUtus.... Deas illt desUnauet imiQtaB. ÇhMOf.^deBclU Fond, , lib. l , pag. 185 et 176.)
d'Orient ou l'empire d'Occident, et s'il arraclieroit Rome ou Gonstantinople de la terre.
Il se décida pour TOocident , et prit son chemin par les Gaules. i£tius étoit rentré en grâce auprès de Plaeidie : on a vu qu'il avoit été l'hôte et le suppliant des Huns.
Le royaume des Visigoths, dans les provinces méridionales des Gaules , s'étoit fixé sous le scep? tre de Théodoric , que quelques-uns ont cru fils d'Alaric. Clodion , le premier de nos rois, avoit étendu ses conquêtes Jusqu'à la Somme; i£tius le surprit et le repoussa ' ; mais Clodion finit par garder ses avantages. Clodion mort , ses deux fils se disputèrent son patrimoine; l'un d'eux , peut* être Mérovée , qui tout Jeune encore étoit allé en ambassade à Rome ' , implora le secours de Yalen* tinien, et son frère atné rechercha la protection d'Attila \
. Honoria, sœur de Valentinien, rigoureusement traitée à la cour de son frère, avoit été aimée d'Eugène , Jeune Romain attaché à son service ^« Des signes de grossesse se manifestèrent ; l'impératrice Plaeidie fit partir Honoria pour Gonstantinople. Au milieu des sœurs de Théodose et de leurs pieuses compagnes, Honoria , qui avoit senti les passions , ne pot goûter les vertus : de même que Plaeidie , sa mère , étoit devenue l'épouse d'un compagnon d'Alaric , elle résolut de se Jeter dans les bras d'un Barbare : elle envoya secrètement un de ses eunuques porter son anneau au roi des Huns : Attila étoit horrible , mais il étoit le maître du monde et le fléau de Dieu ^
Armé de l'anneau d*Honoria, le chef des Huns réclamoit la dot de sa haute fiancée , c'est-à-dire une poriion des États romains : on lui répondit que les filles n'héritoient pas de l'empire. Attila se prétendoit encore attiré par des intérêts que mettoit en mouvement une autre femme. Théodoric avoit marié sa fille unique à Hunneric, fils de Genseric : sur un soupçon d'empoisonnement , Genseric la renvoya à son père, après lui avoir fait couper le nez et les oreilles. Les Visigoths menaçoient les Vandales de leur vengeance , et Genseric appeloit Attila son allié pour retenir Théor doric son ennemi ^
« ÏDAT. , €hr<m. , pag. 19; Valw. , JR«. Franc. , lib. UI.
aPRisc.,Xf<y.,pag.40.
» SiD. , Car, VII ; GREC. TCK. , Ub. ii.
< Marcel., CAron. , ,, » Jornandës place plus tôt renvoi de cel anneau; maif U
confond les temps.
< Hujus ergo mentem ad vastaUonem orbis paratam oomperiens Gizerictis, rex Vandalorum, qocm paulo anle memoravlinas, multis DOmeribus «d Veiegothaniin bella pmr
ÉltJDBS
Trots causes oq trois prétextes ameiiolent done Attila en Gaule : la réelamatioii de la dot d*Hono« ria, l'intervention réclamée dans les affaires du royaume des Franks, la guerre contre les Ylsigoths ) en vertu d'une alliance existante entre les Huns et les Vandales. Arbitre des nations , défen« seur d'une princesse opprimée, le ravageur du monde , devancier de la chevalerie, se prépara à passer le Rhin au nom de l'amour, de la Justice etdel*humanité«
Des forêts entières lurent abattues; le fleuve qui sépare les Gaules de la Germanie se couvrit de barques < chargées d'innombrables soldats , ccNsime ces autres barques qui transportentaujour* d'hui , le long du Pénée , les abeilles nomades des bergers de la Thessalie *• Saint Agnan , évéque d'Orléans; saint Loup, évéque de Troyes; sainte Geneviève , gardeuse de moutons à Nanterre , s'ef* forcèrent de conjurer la tempête : vous v^res l'efjfet et le caractère de leur intervention quand Je vous parierai des mœurs des chrétiens.
iEtius n'avott rien négligé pour combattre ses anciens amis : les Yislgotl^ s'étoient, non sans hésitation , joints à ses troupes; beaucoup de né« goclatlins avoient eu lieu entre Théodoric , Attila et Yalentinkn K iEtius marcha au-devant des Huns , et les rencontra occupés et retardés devant Oriéans, dont la destinée étoit de sauver la France ; Attila se retira dans les plaines catalauniques, appelées aussi roauritlennes, longues de cent lieues, dit Jomandès, et larges de soixante^dix^ : il y fût suivi par ASXÏus et Théodoric.
Les deux armées se mirent en bataille. Une colline qui s'élevolt Insensiblement bordoit la plaine ; les Huns et leurs alliés en occupolent la droite; les Romains et leurs alHésla gauche. Là se trou* voit rassemblée une partie considérable du genre humain ', comme si Dieu avoit voulu fUre la revue
dpifat, aietiMM ne TtieodorioM, TêK^olbanini m, filin Qkiaoerelar li^iiriain , qam Hanneiicho, Gixerfci filio, Joocta, prius quideni Uinto oonjagio laetarefar : sed postea, ut erat lUe et In «M pignon traeolentas, ob sospidonem laolunn modo veopni ab ea paraU, ean , ampatatls neribiu , spoUans décore naturali, patri rao ad Caillas remisent, at turpe tam» Brisefanda teinper offerret, et enideillas, qaa etkun moverentur extemi , viodictam patrto eflicacius impetraret ( JoRRAND., de Reb. GeL , cap. zxxti. )
1 CecMltclleiieetoMpenBft
Hercynia ta llatr«s, et Rhénan teiult alno.
(Su>. Ae., earm. tu , pag. tr. }
* P0VQCJF.TnxB, Fayage en Grèce.
* foRNAiiD. f eapw xxxn.
^ C ieugas, at Galli vocant, in longnm
ta latam. (loBKAifD. , eap. ixkti. )
* FH ergo am InncuBenMIiaa popatom itnm. (lottNAM»! cap. \txn» )
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des ministres dé les vengeances au momeat ol ils ache voient de remplir leur mission : il leur al' lolt partager la conquête , et désigner les feDda"
teursdesnouveaux royaumes. Ces peuples, mandéi de tous les coins de la terre , s'étoient rangés sont les deux bannières du monde à venir et du monde passé , d'Attila et d'iEUus. Avec les Remainsiiuv* choient les Yisigoths , les Loeti , les Armericai», les Gaulois, lesBréonnes, les Saxons, lesBooN guignons , lesSarmates, les Alalns , les Allamans,
les Ripoaires et lesFraniu soumisà Mérovée;atee les Huns se trou voient d'autres Franks etd'anta Bourguignons , les Rugiens , les Érules , lei Th<H ringiens , les Ostrogoths et les Gépides. Attila harangua ses soldats :'
« Méprises ce ramas d'ennemis désunis h n OMBurs et de langage , associés par la peur, fté- « cipitez- vous sur les Alains et les Goths qui Ibst « toute la ftNTce des Ronurins : le corps ne se peut « tenir debout quand les os en sont arrachés. Goih « rage 1 que la ftireur aoeoutomée s'aNamef Le « glaive ne peut rien contre les braves anirt « Tordre du destin. Cette foule époovaotée ne « pourra regarder les Huns en ftice. S Tévéïie- « ment ne me trompe, v<rïet le champ qui oeoi « fut promis par tant de victoires. Je lance le « premier trait à Tennemi : quiconque œero» « devancer Attihi au combat, est mort'. •
Cette bataille ( 4és ) M effroyable, sans miséricorde , sans quartier. Celui qui pendant sa vie, dit rhistorien des Goths, fut assa heurenx pour Gontempler de pareUies choses et qui manqua de le» voir, se priva d'un apectade miraculeux >. Les vieillards du temps de renfance de Jornandès se souvenoient encore qu'un petit ruisseau , eoQ' tant à travers ces champs héroïques , grossit teut à coup non par les ploies, maispar le sang , et de* vint un torrent Les Uessés se tratooient à ce rebseau pour y éUncher leur soif, et bu voient le saog dont ils l'a voient Ibrmé^ Cent soixante-deox
1 Adaoatas despidte diMonat^Botea. J«dlehtm pavofli«t,
aociefate defendi Alanos Invadite, io Ve-
acgothaaineainliMe. Neopolcititafeeofpw,eal
ossa sulistraxerit. Coosurgant aoimi, faror aoUtns intone-
sca^ VlctarosouIIatelaoonTenient,aiOfttarû8c(
in ocio fela pnBdpitant n<m ftilfor evento,
hic campas est quem nobis tôt prospéra prmniKranL Prifflut m hostes tela oonjidam. SI quls potoerit Attila pogosoiff odnn ferre, aepoltus est. ( Jaunkm, , cap. xxxji. )
* Ubi talla gesia refenintor, ot nibil esset, qood in tSs saa eonapleere potahset egreglns , qol bi^as miracaH priTiretnr aspeeto. ( M. , cap. xL. )
3 Nam si senloribos ciedere fat est, rirnbis oMiooralt empi hontlf rfpa prolabens, peremptoram ▼ulnerlbos sanguine mirilo piotedas, non aoetoa faobrlbos, at solebali Mil liqoofn eondtrtBi fnsoHI», tomm ftKtoi cet oraorti ■>-
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gfe BdftB eoimtmt la plaine; Théodoiic ftit y, mit Attila iraincQ. Retranché derrière ses pendant la nolt, fl chantoit en ehoquant ; lion mginant et menaçant à rentrée à k etunie où Taircrient accnié les chasseurs *.
L'année triomphante se divisa, soit par l'inn pkiÊBt ordinaire des Rarbares, soit par la pottqoe fJEtius, qui craignit qn* Attila passé ne hM tes Visigoths trop paissants. Comme Je Mifoe i présent tout ce qui flnit , la victoire «tiluBienne est la dernière grande victoire obn nom des anciens maîtres du monde.
, fd s'élolt étendue peu à peu Jusqu'aux MaÈtk de la terre, rentrolt peu à peu dans Mfniiières limites ; elle alloit bientôt perdre Fflipira et la vie dans ces mêmes vallées des Sfr> Ihiii ta vie et son empire avolent commencé ; Infevolt rester de ce géant qu'une tête énorme, É^d*un corps immense.
Attila s'attendott à être attaqué; il ne s'aper- (i de la retraite des vainqueurs qu'au long sikM des campagnes * abandonnées aux cent ■inHe-deux mille muets de la mort. Échappé Mraioiita attente à la destruction , et rendu à ttfadiiée, 11 repasse le Rhin. Plus puissant que jHMii, fl entre Tannée suivante en Italie, saccage Afrilée, et s'empare de Milan. Valentinien quitte ncMhede Ravennepour se recacher dans Rome, i«R rteteotion d'en sortir à l'approche du péril : hpeor le &isoit fuir, la lâcheté le retint; égale- MBt Indigne de Pemplre en l'aimudonnant ou en bittdant. Deux consuls , Avienus et TrIgesius , Clk pape saint Léon, viennent traiter avec Attila. b Tkitare consent à se retirer, sur la promesse ^ttfill appeloit toujours la dot d'Honorla : une nâim plus intérieure le toucha ; il fiit arrêté par ■t nain qui se montroit partout alors, au détede edle des hommes : cela sera dit en son
AttHa se Jette une seeonde fois sur les Gaules , M TWrinaond , suceesseur de Théodoric , le ^isue. Le H«n rentre encore dans sa ville de ^1 méditant de ncmveaux ravages : il y dispa* >^U hém de la Imrbarie meurt, comme le
C. B qws HHe eoasit kl vldam tlllai Tolmu Mfctuni , ^nuliU dade traxerunt : ila ooDitrictl sorte teiserabili '*^<tel, potaotet langiiinBm qneni fudere iaocUli. ( Jor-
' SUtpeoi armii tabU canrbat, incassiooeinqae nilDa&a- ■:vchitlco veaabaUs preoiu, speluocs aditiu olMunbu-
Jj** «bi hoitliiB abienUa lanl Iod^^ sllentia oooaecata , ^gg men aA y«**i*"^r , gaiitHt iwrBMBMiiHnff, atann pn ""^ t^ aalHi la loUquifata icrerUtor. ( Id., xu. )
héros de la civilisation , dans l'enivrement de ta gloire et les débauches d'un festin ; il s'endormit une nuit sur le sein d'une femme , et ne revit plus le soleil ; une hémorragie remporta : le conque-' rant creva du trop de sang qu'il avolt bu et des voluptés dont il se gorgeoit. Le monde romain se crut délivré ; Il ne l'étolt pas de ses vices ; châtié , il n'étoit pas averti.
L'invasion d'Attila en Italie donna naissance à Venise. Les habitants de la Vénitie se renfermèrent dans des flots voisins du continent Leurs murailles étoient des claies d'osier : ils vivolenl de poisson; ils n'avoient pour richesse que leurs gondoles , et du sel qu'ils vendoient le long des côtes. Cassiodore les compare à des oiseaux aqua* tiquesqui font leur nid aux milieu des eaux *. Vollt cette opulente, cette mystérieuse, eette volup* tueuse Venise , de qui les palais rentrent auJouN d'hui dans le limon dont ils sont sortto.
La Grande^Rretagne , malgré ses larmes et ses prières, avolt été abandonnée des Romains.
Quand l'épée d'Attila fut brisée, Valentinien^ tirant pour la première fois la sienne , l'enfonça dans le cœur du dernier Romain : Jaloux d'i£tins, il tua celui qui avolt retardé si lonjllempe la chute de l'empire > . Valentinien viole la fein« me de Maxime , ridie sénateur de la ftmille Ani* clenne ^ ; Maxime onispire ; Valentinien , dernier prince de la famille de Théodose , est assassiné en plein Jour par deux Rarbares, Transtila et Optila , attachés à la mémoire d'iEtius 4 . Maxime est élu à la place de Valentinien; son règne fût de peu de Jours, et il le trouva trop long. « For-* « tuné Damoclès! s'écrioit*il, regrettant l'obs^ ^ curité de sa vie, ton règne commença et finit « dans un même repas K »
Maxime , devenu veuf, avolt ^MNisé de forée Eudoxie, veuve de Valentinien et fille de Théodose U. Eudoxie cherche on vengeur, et n'en voit point de plus terrible que GeDse.lc Les Vandalee
t Aquatiltum avlam moré domus est ( Vabiab. , Ub. xii , êj^ xxrr. )
Voyez aussi reruna iUiuiraia da Mafpii, tt VBkkUre de renite , par M. Dabu.
> nUM»., ISAT. , a». 454.
3 Maximal quidam erat leoator romaBos.... Uxof«m habehat stngalaii oontlnentla et forma, eommeodatlMima fams pneditam.... Hulc nacte conculitta, obanenl liUdliia ardeos Valeotinianos... vim attalit oblactanU. ( Proqop. , de Bell, Fand, , llb. il, cap. IT, pag. 487. )
* Id, , ibid. ; Evag. , lib. ii, cap. vu.
» DfceresolebatvirHtteratns affilie ob Ingenii merftaqiueiloriiu Falgeottus, se ex on ijos freqnenfer aodisse, cum pefotus poodua imparll velerem dertderarct securNatfm : « FeUoem te, Damoclès , qui non aoo kmglaa praodio regni neoeiaitatem tolerivisti! » (Sid. Ap. , ep. xm, Hb. ■, p. lil-)
étoient devenus des pirates habiles et audacieux ; ils avoient dévasté la Sicile, pillé Palerme, ravagé les côtes de la Lucanie et de la Grèce. Genserlc, appelé par Eudoxie^ ne refuse point la proie; ses vaisseaux jettent Tancre à Ostie. Maxime se veut échapper; il est arrêté par le peuple, qui le déchire. Saint Léon essaye de sauver une seconde fois son troupeau , et n'obtient point de Genserlc ce qu'il avoit obtenu d'Attila : la ville étemelle est livrée au pillage pendant quatorze Jours et quatorze nuits. Les Barbares se rembarquent; la flotte de Genseric apporte à Garthage les richesses de Rome , comme la flotte de Scipion avoit apporté à Rome les richesses de Carthage. Le chantre de Didon sembloit avoir prédit Genseric dans Annibal. Parmi le butin se trouvèrent les ornements enlevés au temple de Jérusalem : quel mélange de ruines et de souvenirs ! Tousiesvaisseauxarrivèrent heureusement, excepté celui qui étoit chargé des statues des dieux '. Ces nouvelles calamités n'étonnèrent pas : Alaric avdt tué Rome; Genseric ne fit que dépouiller le cadavre.
Avitus, d'une fomille puissante de l'Auvergne, leau-père de Sidoine Apollinaire, et maître général des forces romaines dans les Gaules , remplaça Maxime. Il reçut la pourpre des mains de Théodoric II, roi des Visigoths , régnant à Toulouse. Ce Théodoric étoit frère deThorismond, fils de Théodoric I*% tué aux champs catalauniques , Il soumit le reste des Suèves en Espagne ; mais , tandis qu'il avoit l'air de combattre pour la gloire de l'empereur, son ouvrage, Avitus étoit déjà tombé : il fut dégradé par le sénat de Rome , qui sembloit puiser ce pouvoir d'avilir dans sa propre dégradation. Ricimer ou Richimer, fils d'un Suève et de la fille du roi goth Vallia, comme je vous l'ai déjà dit, fut le principal auteur de cette chute. Ce chef des troupes barbares , à la solde des Romains en Italie , donna une double marque de sa puissance en nommant l'empereur déposé ( 16 octobre 457 ) évéque de Plaisance ^ : la tonsure alloit devenir la couronne des rois sans couronne. On ne sait trop comment finit Avltusj : privé de l'empire, U le fut aussi de la vie, dit pourtant un historien 't.
Ricimer passa la pourpre à Majorien, ancien
« Pbocop. , de Bell. Fand. , pag. 188. » rvavlbiu GizericI anam qaa simulacra vebetMmtar perUwe feront. ( Pbooop. , de BelL Fond. , Ub. u , ïMig. laîT)
4 lAàT., Chrvn,
compagnon d'iGtius. Majorien étoit un de c hommes que le ciel montre un moment à la ter dans rabâtardissement des races : étrangers t monde où ils viennent , ils ne s'y arrêtent qoe temps nécessaire pour empêcher la pre8cripti( contre la vertu '. Mftforien ranima la gloire f maine en attaquant les Franks et les Yaodah avec les vieilles bandes sans chef d'Attila et d'j iaric. On a de lui plusieurs belles lois. Ridmeri i'avoit placé sur le trêne que parce qu'il le croyo sans génie ; quand il s'aperçut de sa méprise , fit naître une sédition, et Majorien abdiqua. Q croit|qu'il|fut empoisonné » (7 août 461 ). Lefaisea et le défaiseur de rois (à cette époque de rén lutions , cela ne supposolt ni ttdents supérieurs» grands périls) remit le diadème à Libius Sévère il prit garde cette fois que le prince ne lût paso homme, et il y réussit. On ne connoft guère qn le titre impérial de ce Libius Sévère : l'e^uèsdi l'obscurité pour les rois a le même résultat qn l'excès de la gloire; il ne laisse vivre qu'un nom
Deux hommes , fidèles à la mémoire de Majo^ rien , refusèrent de reconnoltre la créature & Ricimer : Maroellin , sous le titre de patrice dt l'Occident , resta libre dans la Dalmatie ; JË^ dius, maître général de la Gaule, consenrauM puissance indépendante : ce fut lui que les Bretons implorèrent, et que les Franks ncmuDèrent un moment leur chef , quand ils chassèrent (M* déric.
L'Italie continua d'être livrée aux courses dei Vandales ; chaque année , au printemps , le vieux Genseric y rapportoit la flamme. Par unralve^ sèment de l'ordre du destin , dit Sidohie, la bri* lante Afrique versoit sur Rome les fiireurs dq Caucase ^.
Léon P", surnommé le Grand, ou le Boucher, ou plus souvent Léon de Thrace, avoit été éia empereur d'Orient après la mort deMareien, arrivée vers la fin de janvier, l'an 457. Constantinople , échappée aux Rarbares , obtenoit sur Roid9 la prééminence, non la supériorité, que donne le bonheur sur l'infortune. L'empire d'Oeddeoti sur son lit de mort , ressembloit à un guerrier oq à un roi dont on pille la tente ou le palais tandis qu'il expire, ne lui laissant pas un linceul poor
• SiD. Ap., carm. v, pag, 312; Pbocop.i de Bell. Ve^A-^ IUk I y cap. Yfi.
» Selon uneaatre Terslon, Majorien X\x\ dépcwépar Eidnef, qui le fit tuer ciiiq iours après sa déposiUoo. .
* CoDTenotqne ordiae r*U
Torrlda caocaieot lafert mUfù. Byna tarorw.
(SUKHi. AfOUj
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Xmtnlir. Léon , qui voyoit donner des maîtres klme, lui aeomrda Anthéme (468) en qualité foperear, sur ia demande du sénat. Ricimer ■poisoiuia libius Sévère , et épousa la fille fiothéne. Il y eut de grandes réjouissances; M pirat consolidé dans une ruine.
Tons avez vu qu*Anthême pensoit à rétablir le crite des idoles '. Les deux empires, et surtout doid'Orient, préparèrentunpulssantarmement entre les Vandales. Le commandement en fut èBDé à Basiiisque, qui laissa brûler sa flotte èerutCarthage, réduit à la nécessité de passer pur 00 traître, afin de conserver la réputation d*n gmad général. Sauvé de ce danger, Genseii( reprit ses courses et s'empara de la Sicile.
Tbéodoric II avoit rompu ses traités avec Rome àiiBMtt de l'empereur Majorien ; il réunit Nar- Vaità son royaume. Euric , son frère, qui l'as- Mil, acheva ia conquête des Espagnes sur les Iflttinsct sor les Suèves : ceux-ci reconnurent A autorité, en restant en possession de la Gafae. Dans les Gaules , Euric ne fut pas moins heuntx : il étendit sa domination , d'un c6té , depuis kl Pyrénées jusqu'au Rhtoe; de l'autre , jusqu'à h Loire. Eu ce temps, les Rourguignons étoient iHiés de Borne et se déchiroient entre eux ; il en ilDit ainsi des Franks et des Saxons.
Cependant Ricimer se brouille avec Anthéme, <M bean-père, et se détermine à changer encore le naître titulaire de l'Occident. Il appelle à la (rarpre Olybre, qui avoit épousé Plaeidie , fille fcYalcQtiDienlII. Il en résulte une guerre civile. ^^ est saccagée une troisième fois , dit le pape ^lâase, et les misérables restes de l'empire sont Uésanx pieds. Anthéme est tué ( 1 1 juillet 472), Oijbre meurt, et Ricimer le précède dans la Mk oq il avoit précipité cinq empereurs , tous ^de sa main*.
Goodivar ou Gondibalde , neveu de Ricimer, <tileTéàIadignltéde patrice par Olybre , pousse ^Ifcérius à s'emparer du pouvoir. Gondibalde est W-ètre le célèbre roi des Rourguignons. A Gons- ^^^Mple, on proclama Julius Népos empereur
'brident II surprit son compétiteur Glycérius , ^feraser et ordonner évéque de Salone ^. Julius- %i eéda l'Auvergne à Euric , roi des Y isigoths ,
*(24nsQs,pag. I&I.
ypfa i*a|ipttie de l*autrar anonyme , oonrorme , pour cet ""j^ofaKon , à ce que Ton trouve dons les Fastes consulaij^Omipluc, dans les actes des Conciles, dans Casslodore, ^ Victor de Tnnoe, dans la Clironlqne d'Alexandrie, etc. ^^^nRe. Franc.)
ww.,cap. Lxtriii, pag. 372; ORCPli. ; Joiiti., de Etfff. ac ■*^ «f., pag. 6M.
croyant qu'on pouvoit sacrifier ses amis à ses en« nemis. Les troupes que Népos tencit à sa solde se révoltent ; il fuit, traînant dans sa retraite en Dalmatie un titre que lui seul reconnoissoit : il retrouva à Salone son rivai impérial qu'il avoit fait évéque >. Népos ne valoit pas la peine d'un coup de poignard, et if^t assassiné pourtant *. Les Ostrogoths, pendant l'apparition de Glycérius, s*é* toient montrés en Italie.
Les autres Rarbares, qui opprimoient plus qu'ils ne déiendoient ce malheureux pays , avoient alors pour chef Oreste , ce secrétaire d'Attila dont je vous ai déjà parlé. A la mort du roi des Huns, il passa au service des empereurs d'Occident, sous lesquels il devint patrice et maître général des armées ; il avoit eu un fils d'une mère Inconnue, ou peut-être de la fille de ce comte Romulus que Valentinien envoya en ambassade auprès d'Attila. Ce fils est Romulus-Auguste , surnommé Augus* tnle : humiliez-vous, et reconnoissez le néant des empires!
Oreste reflisa la pourpre que lui otfroient ses soldats , et en laissa couvrir son fils ^. Les Scy res , les Alalns , les Rugiens , les Hérules , les Turcilin» ges, qui composoient ces défenseurs redoutables des misérables Romains, enflammés par rexem*pie de leurs compatriotesétablis en Afrique , dans les Espagnes et dans les Gaules, sommèrent Oreste de leur abandonner le tiers des propriétés de l'Italie : il leur crut pouvdr résister. Odoacre (peut-être fils d'Édécon, ancien collègue d'Oresta dans sa mission à Constantinople ) , Odoacre, après diverses ayentures, se trouvoitinvesti d'une charge éminente dans les gardes de l'Italie ; il se meta la tète des séditieux, assiège Oreste dans Pavie, emporte la place , le prend et le tue *. Le 38 août de l'an 476 , Odoacre , arien de religion , est proclamé rai d'Italie. L'empire romain avoit duré cinq cent sept ans moins quelques jours, depuis la bataille d'Actium ; on oomptoit douze cent vingt-neuf ans de la fondation de Rome.
Quand Augustnle, dernier successeur d'Au* guste, quitta les marques de kt puissance, Simplicius, quarante-septième pontife depuis saint Pierre , occupoit la chaire de l'apôtre dont l'em*
> Que oomperto , Nepos i^git In Dalmatias , U>l(|ae defedt privalus regno , ubl jam Glycérius , dudum Impefator, epf« scopalum Salonitanum babebat. (Vales., Re, Front., p. 237; td. in not. AtfM. Marcsl.)
* OxvpH., pag. 477; Marc, Chmn. xvi.
3 Augustulo a pâtre Oreste in Ravama loperatove ordi* nalo. (JoRNAND., cap. \ly.)
< E.^!fODn Ticw., nt, e/XpA., pag. 387.
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pire avoit eemineBeé fous Thérltier imméditt d*Attguste; les successeurs de Slmplidus, après treize cent cinquante-quatre ans , régnent encore dans les palais des Césars.
Odoaere établit son siégeàRavenne. Lesàiat romain renonça au droit d'élire son mattre ; satisfait d*ètre esclave à merci, il déclara que le Gapitoleabdiquoit la domination du monde, et renvoya, par une ambassade solennelle, les ensei* gnes à Zenon , qui gouvernoit i*Orient. Zenon > reçut à Cottstantinople les ambassadeurs avec un front sévère; il reprocha au sénat le meurtre d'Anthéme et le bannissement de Népos : « Népos m vit encore, dit-il aux ambassadeurs ; il sera, Jus> • qu'à sa mort , votre vrai maître. » Ce brevet de tyran honoraire , délivré par Zenon à Népos , est le dernier titre de la légitimité des Césars.
Augnstule, trouvé a Bavenne par Odoacre, Ait dégradé de la pourpre '.L'histoire ne dit rien de lui, sinon qu'il étott beau^. Le premier roi d'Italie accorda au dernier empereur de Borne une pension de 6,000 pièces d'or : il le fit conduire à Tanoîenne villa de LueuUus 4, située sur le promontoire de Misène, et convertie en forteresse depuis les guerres des Vandales : elle avoit d'abord appartenu à Marius; Lucullus l'acheta K
Ainsi la Providence aralgnoit pour prison au fils du secrétaire d'Attild , à un prince de race gothique, revêtu de la pourpre romaine par les derniers Barbares qui renversoient l'empire d'Ocddent ; la Providence assignoit, dis-Je, pour inrieonàeeprince une maiaonoù Alt portée la dépouille des Cimbres, premiers Barbares du septentrion qui menacèrent le Capitole. C'est là qu'Augttstule passa sa Jeunesse et sa vie inconnues, sans se douter de tout ce qui s'attachoit à son nom , indiCTéfent au leçons que donnolt sa présence, étranger aux souvenirs querappeloient les lieux de son exil.
Ajoutons ceci, attentifs que nous sommes à l'immutabilité des conseils étemels et à la vldssi- Inde des choses humaines : les reliques de saint Severin succédèrent à la personne d'Augustule dans la demeure que Harlus décora de ses pros*
" • Malcbus., Eteurp, dé Le§^ fiag. 03.
> NoD multum po8t»0dovaoer, Turcilingonim rex, babeni ■ecum Scyros, Henilos, divenarumqae genUum aaxilfark», Italtan oocapavit, et Orate interfêcto Angnstsliui fiUmn 4vi de ragno palaoïn. (Jorn Ara»., cap. zlti.)
• Pq)cherent AifoN. Vales.
^ Deposult (Odovacer) Augustulum de regno... Tamendo» navit ei reditam lex nlllia aolidoa (Akon. Val., p. 709.) In UMttllaaoCanpftota caateUo exiilii pcena damnavit (Jos-
HAND., cap ILLVl.)
> Plct., tfi MariQ wt in LucuU
criptions et de ses trophées, Luenllus de ses fh et de ses banquets: elle se changeaenune ^iie Odoacre , n'étant encore qu'un obscur soldai avoit visité saint Severin dans la Norique. Le i litaire, à raspect dece Barbare d'une haute tain qui se courboit pour passer sous la porte de la oi Iule, lui dit : « Va en Italie; tues malnteDai « couvert de viles peaux de bètes; un teni| « viendra que tu distribueras des lai|;essei\i Enfin, le Dieu qui d'une mainabaissoit l'empii romain, élevoitde l'autre l'empire françois. Ai gustule déposoit le diadème l'an 476 de /éra Christ, et l'an 48 1 , Clovls, couronné de sa knp chevelure , régnoit sur ses compagnons.
PREMIERE PARTIE
MOEURS DES GSlUmElfS. AGE fflOtOIQUE.
Arrétons-nous pour contempler les vastes raines que nous venons de traverser. Ce n'est na que de connoltre les dates de leur éboulement, riei que d'avoir appris les noms des hommes employa à cette destruction : il faut entrer plus profondément , plus intimement dans les mœurs, dansb vie des trois peuples chrétien, païen et barittRi qui se confondirent pour donnernaissaneeàli société moderne. Elle vaparoftre , cette société^ puisque l'empire d'Occident est détruit ; Toyoïtf ce que fut le monde ancien dans les quatre siècles qui précédèrent sa mort , et ce qu'il étoit dcveaa lorsqu'il expira. Commençons par les cbrétieD8«
Le christianisme naquit à Jérusalem, daos une tombe que j'ai visitée au pied de la montagne de Sion : son histoire se lie à celle delare* ligion des Hébreux.
Pendant la durée du premier temple, toat W renfermé dans la lettre de la loi de Molae; ^ le roi , le peuple , ou quelque partie du peopWf se livroient à l'idolâtrie, le glaive la châtloit
Sous le second temple , la pureté de lalois'altérapar le mélange des dermes exotiques: la q^
gogoe se forma.
La conquête d'Alexandre Introduisit à son toor
• KvgiPm in Fit^ S. Severin. .-««rtir
* Vade«dItaliftm,vjideviUssimisniiiic|ielin)ai00op^
sed malti« elto plarLma largiturus. (Anon. Yal-i P*»* ^"''
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Isécolnjoitesse ooQstitiièreDt; ces écoles, réladiKs dans la Médie, rÉlymaïde, I* Asie-Mi- ■se, llËgypte y la Gyrénalque , llle de Crète , et joiqQe dans Rome , subireut l'influence des Régions, des lois, des mœurs, et de la langue ■te de ces divers pays. Les livres des Mâchakteie scandalisent de ces nouveautés.
> Ed ce temps-là il sortit dlsraei des enfants I Tiuquité qui donnèrent ce conseil à plusieurs : 4 Alloiis, et faisons alliance avec les nations qui •MOI environnent
• Et ils bâtirent à Jérusalem un collée à la tnanlère des nations '«
•La prêtres mêmes ne faisoient aucun
« état de ce qui étoit en honneur dans leur pays , *iu eroyoient rien de plus grand que d*extokrentout ce qui étoit en estime parmi les liims'. «
0 le finma UentAt quatre sectes principales : «Ile dei pharisiens , celle des sadducéens, celle èmmaritains, celle des esséniens.
Les pharisiens altéroient le dogme et la loi en nmooiisant une sorte de destin impuissant qui l'fltoit point la liberté à Thomme ; ils se divisolent ttKptonLres. Livrés à des imaginations bizarres , & jeânoient et se flagelloient ; ils prenoient soin , ■ narrât, de ne pas toucher les pieds de HcB, qui ne s'élèvent que de quarante-huit pou- •B n-dessus de terre. Ils mettoient surtout un pisd tèle à propager leur doctrine.
Ce qui distingue les sectes Juives des sectes 9*eqses, c'est précisément cet esprit de propa- ItfoD. La sagesse hellénique se réduiaoit, en gé- M, à la théorie; la sagesse juive avoit pour h il pratique; Tune fbrmoit des écoles ^ Taotre fa tociétés. Moïse avoit imprimé une vertu lélUitlve au génie des Hébreux , et le christia- ■Iw, Juif d'origine, retint et posséda au plus teéegré cette vertu.
Leiiadducéenss'attachoient à la lettre écrite ; krijitoient la tradition, et conséquemment la 11^ cabalistique : ne trouvant lien sur réme faiks livres de Moïse, ils étoient matérialistes, ^^Nérolent Épieure à Zenon.
Ia samaritains n'adoptoient que le Pentateu- <K) el remontoient à la religion patriarcale.
Ia esséniens de la Judée (qui produisirent les **npciit«s de l'Egypte, secte plus contemplative
'lUaia.Db.i,cip.i.
'«.,llb.n,aip.iv.
encore) repoussoient la tradition comme les sadducéens, et eroyoient à rinunortalité de Tâme comme les pharisiens. Ils fuyoient les villes, vi« voient dans les campagnes, renooçoient au comr merce, et s'occupoient du labourage. llsn*avoient point d'esclaves et n'amassoient point de richesses : ils mangeoient ensemble , portoient des ha» bits blancs qui n'appartenoient en propre à per» sonne , et que chacun prenoit à son tour. Les uns demeuroient dans une maison commune, les autres dans des maisons particulières, mais ou» vertes à tous. Ils s'abstenoient du mariage, et élevolent les enfants qu'on leur confioit. Ils res« pectoient les vieillards , ne mentoient point , ne Juroient Jamais. Ils promettoient le silence sur les mystères : ces mystères n'étoient autres que la morale écrite dans la loi.
Les premiers fidèles prirent des esséniens cette simplicité de vie, tandis que les thérapeutes don'* nèrent naissance à la vie monastique chrétienne.
Mais, d*une autre part, ressénianisme étoit la seule secte Juive qui n'attendit point le Messie et qui condamnât le sacrifice, en quoi les duré* tiens ne la suivirent pas. Une opinion commune reposoit au fond de la société Israélite : le sauveur de la race de David , de tout temps pro» mis, étoit espéré de siècle en siècle, d'année en année, de Jour en Jour, d'heure en heure; homme et Dieu , roi conquérant pour les sadducéens, les caraites ou scriptualres ; sage ou docteur pour les samaritains.
Il y avoit encore chez ce peuple un fidt qui n'appartenoit qu'à ce peuple , Je veux dire la grande école poétique des prophètes : oommen» çant auprès du berceau du monde, elle erra qua* rante ans avec l'arche dans le désert; éeole que n'interrompirent f(ÀaX la captivité d'Egypte et celle de Babylone, la conquête d'Alexandre, Toppression des rois de Syrie, la domination romaine^ la monarchie, des Hérodes qui implantèrent de force et improvisèrent en Judée une éducation étrangère. Cette école de l'avenir évoquant le passé, et dédaignant le présent, ne manqua de maîtres ni dans la prospérité , ni dans le mal* heur, ni sur les rivages du Nil , ni sur les bords du Jourdain , ni sur les fleuves de Babylone, ni sur les ruines de Tyr et de Jérusalem. Et quels maîtres? Moïse, Josué, David, Salomon, Isale^ Jérémle, Ézéchiel, Daniel et le Christ, en qui s'accomplirait toutes les prophéties ^ et qui ftit lui-même le dernier prophète.
ÉTUDES
* Lorsqu'il eut para , les JalfSi le méconnurent : fls le regardèrent comme un séducteur. Les deux commentaires de la Mishna , le Talmud babylonien et le Talmud de Jérasalem , donnent de sin* gulières notions du Christ '.
« Un certain jour, lorsque plusieurs docteurs < étoient assis à la porte de la ville , deux Jeunes « garçons passèrent devant eux : l'un couvrit sa « tête, Vautre passa la tète découverte. Éliézer, ft voyant Feffïronterie de celui-ci , le soupçonna « d'être un enfant illégitime; il alla trouver la « mère qui vendoit des herbes au marché, et il i apprit que non-seulement l'enfant étoit illégi- « time , mais qu'il étoit né d'une femme im- « pure *. »
Marie est appelée plusieurs fois dans le Talmud une coiffeuse de femmes.
Les Juife composèrent deux histoires du Christ sous le titre de Sepher toldos: Jeschu livres des générations de Jésus. Joseph Pandera, de Bethléem , se prend d'amour pour une Jeune coiffeuse nommée Mirjan (Marie), fiancée à Jochanan. Pandera abuse de Mirjan; elle accouche d'un fils, appelé Jehoscua (Jésus). Jehoscua, élevé par Elchanan , devient habile dans les lettres. Les sénateurs que Jehoscuane voulut pas saluer à la porte de la ville firent publier, au son de trois eents trompettes, que sa naissance étoit impure. Il s'enfiiit en Galilée , revient à Jérusalem, se glisse dans le peuple, apprend et dérobe le nom de Dieu , l'écrit sur une peau ^ , s'ouvre la cuisse sans douleur, et cache son larcin dans cette incision. Avec l'ineffable nom Schemheméphoras, il accomplit une foule de prodiges. Jehoscua, condamné à mort par le sanhédrin, est couronné d'épines , fouetté et lapidé; on le vonlolt pendre à du bois, mais tous
' La Mi&hna est an recueil des traditions juives, fait vers le Diiiieu du second siècle de rère chréUenuc, par le rabbin Jada , fils de Simon , appelé le Saint k cause de la pureté de sa vie , et chef de l*«coIe hébraïque à Til)ériade en Galilée.
« Ea omnia secundum œrta doctriiia capita dlsposuit, et in « unum voiumen rcdeglt , cui nomen hoc MUhna, hoc est « Sevrépco^c, imposait. » Tela IgneaSatanœ. (Wageheil, pr., pag. 56.)
> Cum allquando seniores sederent in porta (urbis), pneterierunt ante ipsos duo pueri, quorum alter caput texerat, alter detexerat Etde eoquldem, qui caput proterve et contra lionos mores texerat, pronuntiavit R. Eiieser, quod esset
■purius AI)iitergoadmalrempueriistiu8, quam
cum videretsedenteminforo, et vendcntem legumina. . . . . . . Unde apparuU puerum istum esse non modospurium, «cd et menstruatie iilium.
' Vcnlt ilaque Jésus Nazarenus , et ingressas templum didlcU lilteras Ilias, et scripsit in pergameno : deindescklit cariieoi cruris sul, et in incisione Uia Inclasit dictam chartulam, et dioendo nomen, nuilum seDsitdolocem, et rcdiil cutis ooa*> Uuuosicutantetral.
les bois se rompirent parce qu'il les avoit encbaotés. Les sages allèrent chercher un grand chou ', et l'on y attacha Jehoscua.
Telle est une des misérables histoires que les Juifs opposoient à la majesté du récit évangélique.
La première Église Juive se composa des trois mille convertis. Ces convertis écoutoient les ins^ tractions des apôtres, prioient ensemble , et faisoient dans les maisons particulières la frac^on du pain. Ils mettoient leurs biens en commun, et ven« doient leurs héritages pour en distribuer le prix à leurs frères. Lear vie, comme je t'ai dit plus haut , étoit à peu près celle des esséniens.
Cette simplicité se conserva longtemps. Domîtien, ayant appris que certains chrétiens Juifs se prétendoient issus de la race royale de David, les fit venir àRome. Questionnés sur leurs richesses, ils répondirent qu'ils possédoient trente-neuf plèthres de terre, environ sept arpents et demi; qu'ils payoient l'impôt et vivoient de leurs champs ; ils montrèrent leurs mains endurcies par le travail. L'empereur leur demanda ce que c'étoit que le royaume du Christ; ils répliquèrent qu'il n'étoit pas dece monde : on les renvoya. Ces deux laboureurs étoientdeux évéques. Ils vivoient encore sous Tngan *.
En fiiisant Thistoire de l'Église , on a confondu les temps; ifest essentiel de distinguer deux éges dans le premier christianisme : l'âge héroïque ou des martyrs , l'âge intellectuel ou l'âge philoso* phique : l'un commence à Jésus-Christ et finit à Constantin , Tautre s'étend de cet empereur à la fondation des royaumes barbares. C'est de l'âge héroïque que Je vais d'abord parler. Je vous le vais montrer tel qu'il s'est peint lui-même et tel que l'ont représenté les païens.
« Chez nous , dit un apologiste, vous trouverei « des ignorants, des ouvriers, de vieilles femmeS) R qui ne pourroient peut-être pas montrer par des « raisonnements la vérité de notre doctrine ; ils « ne font pas de discours, mais ils font de bon« « nesœuvres. Aimantnotre prochain oommenoos-
* Tpsc quippe per Schemliamephoras adjoraverat omolâ ligna ne susciperent euffl. Abierunt itaque, et addoxemal stipitem unius caulis qui non est de lignls, sed de herbis, et saspenderunt eum super eum.
' Nec sibi in pecunia subslstere, sed in ftsllmatiooc lemB« quod eis esset in quadraginta minus uno jugeribus oon»titula« quam suis manibus exoolentes, \ei tpsi alerentur Tel tributa depcnderenl. Simul et testes ruralis «tdiurni operis, maoïit labore rigidas et cal Ils obduratas praeferebanl. Interroi^U vero de ChrI»to quale sit regnum ejus. . . respondcrant, quod non liujus mundl rrguum. (HKC£SlP.,<'i>' Enteh., Ub. liit cap. x\.)
I nous avons ap^ à ne point frapper ou qai nous frappent, à ne point fiiirede proes à eeox qui nous dépouillent : si l'on nous ànDe m soufflet, nous tendons Tautre Joue; ^roD BOUS demande notre tunique, nousoffrons moitDotK manteau. Selon ladifféreneedesan- Kcs, nous regardais les uns comme nos enfats, fesantres comme nos frères et nos sœurs : vfm honorons les personnes plus âgées comme Ml pères et nos mères. L'espérance d'une autre vie DOQs fait mépriser la vîe présente, et Jusfi'am plaisirs de l'esprit. Chacun de nous, lorsfiH prend une femme, ne se propose que d'avoir iei enfants, et imite le laboureur qui attend la ■Bisson en patience. Nous ayons renoncé à vos i^eeUdes ensanglantés, croyantqu'il n'y a guère k différence entre regarder le meurtre et le omettre. Nous tenonspour homicides les fem» ■Bfoi se font avorter, et nous pensons que e'esttoer un enfant que de l'exposer. Nous som- ■eségmix en tout , obéissant à la raison sans Il prétendre gouverner ; . »
lemaïquez que ce n'est pas là uneecofe, une fR^, mais une sodété, fondée sur la morale univmelle, inconnue des anciens.
Les repas se mesuroient sur la nécessité , non ar la sensualité : les frères vi voient plutôt de Nmique de viande, d'aliments crus, de prétnnce aux aliments cuits ; Us ne faisoient qu'un K&i rqas, au coucher du soleil, et s'ils manfinient quelquefois , le matin, c'étoit un peu de l>i&iee. Le vin, défendu aux Jeunes gens, étoit Pcn&isanx autres personnes, mais en petite quan- ^U règle prohiboit les riches ameublements , b vaisselle, les couronnes, les parfums, lesins- ^'■M&ts de musique. Pendant le repas on chan- ^ des cantiques pieux : le rire bruyant , inter- A) laissoit régner une gravité modeste.
Après le repas du soir on louoit Dieu du jour •««rtél puis on se retiroit pour dormir sur un lit ^ : on abrégeoit le sommeil afin d'allonger ■ vie. Les fidèles prioient plusieurs fois la nuit , ** levaient avant l'aube.
Uorshabits blancs, sans mélange de couleurs , aboient point traîner à terre, et se compo- *1 d'une étoffe commune : c'étoit une maxime ^ que l'homme doit valoir mieux que ce qui '^OMme. Les femmes portoient des chaussures pf Uenséanoe ; les hommes alloient nieds nns .
jAtHEKAcofc., Jpohg. trad., de FLEtRT. {Bi$L eccî aiTEAvmi\iin. — tour t.
HISTORIQUES. 177
ej^eegtë à la guerre ; Tor et les pierreries n'enn troient Jamais dans leurs parures : déguiser si^ tête sous une fausse chevelure, se farder, se teindre les cheveux ou la barbe, semblolt chose indi^ gne d'un chrétien. L'usage du bain n'étoit per^ mis que pour santé et propreté.
Cependant quelques ornements étoient hisséa aux femmes comme un moyen de plaire à leurs maris. Point d'esclaves, ou le moins possible; point d'eunuques, de nains, de monstres, au* cune de ces bêtes que les fenmies romaines nour* rissolent aux dépens des pauvres.
Pour entretenir la vigueur du corps dans la Jeunesse , les hommes s'exerçolent à la lutte , à la paume, à la promenade, et se livroient surtout au travail manuel : le ménage et te service domestique occupoient les femmes. Les dés et les autres Jeux de hasard , les spectacles du cirque , du théAtre et de l'amphithéâtre , étoient défendus , comme une source de cwruption. On alloit à l'église d'un pas mesuré , en-silence , eCvec une cha» rite sincère. Le baiser de paix étoit le signe de reconnoissance entre les chrétiens ; ils évitoieiyt pourtant de se saluer dans les rues , de peur de se découvrir aux infidèles. Toutescesrègles étoient visiblement faites en q[>position avec la société romaine, et établies comme une censure de cette société.
La vii^ité passoit pour l'état le plus parfait, et le mariage pour être dans l'intention du Créateur. Les vieillards disoient à œ sujet : « Il n'y « a point , dans les maladies et dans le long Age, « de soins pareils à ceux que Ton reçoit de sa « femme et de ses enfants* Attachez- vous à l'âme ; « ne regardez le corps que comme une statue dont « la beauté fait songer à l'ouvrier et ramène à la « beautévéritable.»Onreconnoissoitquelafemme est susceptil^de la même éducation que l'homme, et que Ton pouvoit philosopher sans lettres le Grec , le Barbare , l'esclave , le vieillard , la femme et l'enfont : c'étoit l'espèce humaine rendue à sa nature.
Le chrétien honoroit Dieu en tout lieu , parce que Dieu est partout « La vie du chrétien est une K fête perpétuelle ; il loue Dieu en labourant , en « naviguant , dans les divers états de la société. • Néanmoins il y avoit des heures phis particulièrement consacrées à la prière, comme tierce, sexte et none. On prioit debout , le visage tourné vers l'orient, la tête et les mains levées au ciel. En répondant à Uoraison finale , on levoit aussi
ÉTOIMES
ir^iiibollquërnent tiÀ {Hèd^ cMHinë ub Yoyagear prêt à quitter la terre ^
Dlea , pour les disciples du Sauveur, étoit sans figure et satis Aom : (|uand Ils i'appeloient Uii, Bbn , Esprit , Père , Créateur^ c*^t par indigence de la langue humaine. L'âme seule , qui est ehr^ tfemw d'extraction ^ trouye intuitivement te vrai nom dé Diôu ^ lorsqu'eUe est laissée à son libre témoignage : toutes les fois qu'elle se réveille ^ elle s'exprime de cette façon dans son for intérietir :
• €e qui plaira à Dieu. Dint me voité Je le rv- « commande à ùieu. Dieu me le rendra* » Et rhomme dent Tâme parte ainsi ne regarde pal le Gapltole , mais te eiel K
Le pasteur avoit laslmpUcité du troupeau; TévAqua , te diacre et te pràtre i dont les non» signifioient président , serviteur et vieillard ^ ne se dlstingiMH^t point par leurs habits du reste de la foule. MédiateursÀ Tautel ,arbitresanxfoyers ^ Il teur étôit recommandé d'être tendres , oompalissants , pas trop crtdules au mal , pas trop séyèrlBSf parce qiie nous somines tous pécheurs^. S*iis étoient mariés^ ils devotent n'avoir eu qu'une ffemme ; ils dévoient être en réputation de bonnes tnosuraf de pères de famille exemplaires, et Jouir d'une renommée sans tache ^ même parmi les liaiens. « Sous les épreuves , disoit saint Ignace 9 « qu'ils demeurent fermes comme l'enclume frap-
• pée^. » Ce même saint , dans les fers, écrivoit à n^Use de Rome : « Je ne serai vrai disciple de « Jésus-Christ que quand te monde ne verra plus « mon corps. PHei^ afin que je me change en « victime. Je ne vous donne pas desordrescomme « Pierre et Paul ; c'étaient des apôtres , Je ne suis « rien ; ils ét<^ent libres , Je suis esclave ^ >
Les évèques étotent choisis dans toutes tes conditions de la vie : on voit des évèques laboureurs , bergers, charbonniers. Les diocèses, sorte de républiques fédératives , élisoient leursprésideots •elon leurs besoins ; éloquoits et instruits pour les grandes cités , simples et rustiques pour les campagnes , guerriers même , quand il le falloit , pour
* Gleu» Atei., Pedag.t lib. i, n, m; ni., tfi Strvm.
* Quod Deus Merit. Deos videt, et Deo oommendo, etDeus inihl reddet... Denlq!]^ protranllans hoc non ad Capftoniim, Md ad codum resplclt. (TtaiTiu*., Apotogeticm, «ap. tru , pag. 6t. Paiibiifl, I6&7.)
» S, POLtC, SpUt
4 SU firmus valut tnoss qaK veriMratur. f gn ât. ad Pdyc,, pag. SO6. Genevs, 1023.)
^ TUnc tro Y«nis Jeaa ChriM dtsclpalas , «mi mdodiia née corpus meam viderit Deprecemlnl Domtnum pro me ut per bftc fnstnimcnta Deo efiiclar hostia. Non utPelfus et Paulas lise prsdplo vobis : illi apmtoti Jeso ChrisU , e^ vero minimus; illi liberi utpole servi Dei, ego vero etiamaum wrvQs. tiGifXti E^ëtola ùd Étamanin, pag. 947* Geoevs, 1683.)
la cMMUiinattie. AuM AqratH» (Ht honneurs & grandes charges ; c'était dans les ea« vernes , au fond des bois ^ sur lés montagnes , que le peuple chrétien alloit chercher et enlever ces prhices de la foi. Us se cachoiënt^ iisAdéolt' roieht hidlgnes , Ils répanddiènt Aba larmes ; qiMl« ques-uns même monroient de firayeul*«
Gérés , petite ville d'Egypte , à cinquante iti« des de Péluse , avolt élh pour évèqûe tttt soittalci nommé Nilammon : il deibeurolt dans tine ed' Iule dont il avoit muré la porte, et s'obstibott i refliser Tépiscopat. Théophile , évl^e d'Aieiao' drie , s'efforça de te ^rAuadéf : « Demain, moit « père , dit l'erhilte j vous feret eé qu^ll T6tf «plaira. « Théophite revint le lendemain, et dit à Nilammon d'ouvrir. « ^oné auparavant, t répondit le solitaire du fond de Son rocher. U journée ae passe en oraison. Le Sbir on appelle Milammon à haute voix : il garde le silence; oii enlève les pierres qui bouchoient rentrée de Yef mitage : le solitaire gisoit mort au pied d'an cm^ ciiix'.
Les premières églises étoient des lieux cachés, des forêts , des catacombes , des cimetière^ ; et M autels, une pierre ou le toini)eau d*nn mart}Tt pour ornements , on avoit des fleurs , des vases de bois, quelques cierges , quelques lampes, i Taide desquels le prêtre lisoit TÉvangile dani l'obscurité des souterrains; on avoit encore des bottes À secret , pour y cacher le pain du voya* geur, que l'on portoit au fidèle dans les mioes^ dans les cachots , au milieu des Uons de l'amph^ théâtre.
Tels étoient les chrétiens de Tâge hérolqne.
Les païens les coiâidéroient autrement.
Selon eux, ces sectaires grossiers, Ignorants, fanatiques , populace demi-nue , prenolent plaisir à s'entourer de jettnes niais et de vieilles follei pour leur conter des puérilités *. Ils prétendolcol que les Gallléens ne vouloient ni donner ni dis* cuter les raisons de leur culte , ayant coutume de dire : « Ne vous enquérez pas'; la sagesse de « cette vie est un mal , et la folie un bien. » - « Votre partage , ^ écrivoit Julien S apostrophant
« ID oratloneBpfritQin UeonriittdK. (^•^r» •J^'J}^
» Qui de uUima faree oollccUs Inferloribo» «l """fVÎT
ct«do!is...plebemprofan«œnjaraUonl8lnsUtuuo|...m»^^^^
ipsi.semlnadi... maxlms tndooUa. (TaMM>. jéMwch^t »• •
MlWT. FELIX, j4pot.) _*«**• hlM
» ï^lhn perqulras, sed dniitaxal cwdlto... '««ï!;^'*^^ saplentiam pro noxia esse habendam ; et pro oonàw^i stalUtiam MalameaselnviUBapienUam.CORlc.'^*"
Cefâ., fib. I.) « Apud GSEC. NA2.
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If0
If «Mfhs de l'ÉnttglIef « iit la gronlènsté^ «Tbite votre ngesse oonsitte à répéter Itupide-
•Mt ; h erois. » La religion da Christ étoit Ipprife par les latins inêania % amenda*^ dernUiê^ itMtiay Jmrio$a epinio ^^ JurorîM in^' ÉlkuHêK Les fidèles cux^mlnies étalent sur- Bonuoés des demùmoris, à cause de leurs longs jiéfla et de leors ireilles ^
Lsden , oe plntAt un auteur inconnu antérieur I LMiÉD , a peint , dans le dialogue satirique Pkù kfêtfitf une assemblée de ces premiers chré'^ liai.
Gmtis. « J'étols allé dans une des rues de la •tlle:]'aper^ une troupe de gens qui chu- •cbBtoieDt, et qui , pour mieux entendre, coN •hM Nr oreille sur la bouche de celui qui •|tfMt Je regardois ces hommes, afin d'y dé* «nmir quehtu^un de eonnoissanee ; J'aperçus le •fÉkpie Graton, avec qui je suis lié dès l'en-*
TucraoN . « Je ne sais qui tuveux dire : esb«e I ittliiqui est préposé à la répartition des tributs? I •9vMTa4-il?«
CmiAS, « Je m'approchai de hii après avoir
* fcsâi la presse ; el l'ayant salué , J'entr'ouls tin t fetit Tieiilard tout cassé , nommé Carieène , qui
* coaunença à dire d'une voix grêle et en parhmt •Aina, après avoir bien toussé et craché : Ce-
* ki i9iUjè piefM de parier payera §e reste dee ■Mseï^ aequUiêm toutes les dettes ^ tant pu^ •iiîfiei que partienHères y et recevra tout le « mmA sans sHnfarmer de la profsssiùn.
«Guicène ajouta plusieurs autres Aitiiltés,
* tphnent applaudies par ceux qui étalent pré- «MS) et que la nouveauté des choses rendoit •ttnM. Un autre frère^ nommé Glévocarme, 'tta chapeau ni souliers ^ et couvert d'un man- ^tain loques , matmettolt entra ses dents : un «knne mal vêtu , tenant des montagnes, et
«V^STSillatéte rase, me te montra
* AhNTs un dès assistants, à
« Feii farouche , me tira par le manteau , croyant ^^fclois des siens, et me persuada à la mal- *kme, de me trouver au rende2-vous de ces '■giclens. , . . •
*Mom avions déjà passé le seuil d*airain et les
* tartes de fer, comme dit le poète, lorsque,
\ n«M VM«. ad TraS,
■«CT.rSL.
* ^«. Proc. Mari, ScilL ClK. «42. conL Jutian,
après avoir grimpé an hantd*UBlofi0 par un caiier tortu ^ nous nous trouvâmes , non dans la salle de Ménélas , toute brillante d'or et d'ivoire ( aussi n'y vtmes-noos pas Hélène ) , mais dans un méchant galetas : J'aperçus des gens pâles « défaits, court>és contre terre. Ils n'eurent pas plutôt jeté les regards sur moi, qu'ils m'abordereut joyeux, me demandant si je n'apportoispas quelques mauvaises nouvelles; ils paroissoient désirer des événements fâcheux , et, semblables aux Furies, Us se gaudissoient des malheunk
« Après s'être parlé à l'oreille, ils me deman« dèrent qui J'étois , quelle ma patrie, quels mes parents
« Ces hommes, qui marchent dans les airs, m'interrogèrent ensuite sur la ville et sur le monde. Je leur dis : « Le peuple entier est dans la Jubilation, et y sera de niéme à l'avenir. » EuX| fronçant le sourcil , me répondirent qu'il n'ea iroit pas ainsi, et qu'il se couvoit un mal que ïon, verroit bientôt édore «
« UKlessus, comme s'ils eussent eu cause gagnée, ils commencèrent à débiter les choses où ils se plaisent : que les affaires alloient changer de face; que Rome seroit troublée par des divisions; que nos armées seroieat défaites. Ne pouvant plus me contenir, et tout enflammé do
colère, Je m'écriai : « O misérables 1 que les
maux par vous annoncés retombent sur vos tètes, puisque vous aimes si peu votre patrie! v
TfiicPHOif . « Que répliquèrent ces hommes à tète rase, et qui ont l'esprit de même? »
Cbitias. « Ils passèrent cela doucement, et eor rent recours à leurs échappatoires ordinaires; ils prétendirent qu'ils voyoient ces choses en songe, après avoir Jeûné dix soleils et dépensé les nuits à chanter leurs hymnes. . • . Alors, avec un faux sourire, ils se penchèrent hors des lits chétifs sur lesquels ils se reposoient >. •
Cette assemblée, peinte par un «memi , diffère étrangement du concile de Nicée. Les chrétiens étolent si méprisés à l'époque où fut écrite cette satire , qu'on les mettoit au-dessous des Jttift. Cétoient pourtant ces hommes cachés dans un galetas, ces gueux que l'on tralnoit au supplice
( Phthpat, et, dans Bmi.., Hi$L de VÉiabim. du Chmty Urée des seuls auteurs Juifs et païens, pag. 261.
Lajidrer, JewUhand heaUn Ustimonirt, etc,, tom. u, pag. 306. rai conservé la version de Bullet , en faisant dlsparolUrp des oontre>sens , des négligences et des obscurités de style; lé lexle est lui-même fort embarrassé, et n*a aucun rapport avec réiégance de Lucien. Le Philopatris a été aussi traduit par d*Ablanooart et par SHn de Saint-More.
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aussitôt qu*ib étoient reconniis, ces coupables, non de crime, mais de naissance, ces créatures dégradées à qui l'on ne reconnoissoit pas même le droit des plus vils serfs ; c*étoient ces esclaves mis hors la loi qui dévoient rendre au genre humain ses lois et ses libertés.
L'embarras des chrétiens devant leurs pères pa!ens offre une ressemblance singulière avec ce qui se passe de nos jours entre les anciennes générations et les générations nouvelles : les premières ne comprennent point et ne comprendront pas ce qui est clair et accompli pour les secondes*. Le christianisme, véritable liberté sous tous les rapports, paroissoit, aux vieux idolâtres nourris au despotisme politique et religieux , une nouveauté détestable; ce progrès de i*espèce humaine étoit dénoncé comme une subversion de tous les principes sociaux. « Dans les maisons particulières on voit, dit Celse, des hommes grossiers et ignorants , des ouvriers en laine qui se taisent devant les vieillards et les pères de famille. Mais rencontrent-Ils à l'écart quelques enfants , quelques femmes, Ils les endoctrinent ; ils leur disent qu'il ne faut pas écouter ni leurs pères ni leur pédagogues ; que ceux-ci sont des radoteurs, incapables de connottre et de goûter la vérité. Ils excitent ainsi les enfants à secouer le Joug; ils les engagent à se rendre au gynécée , ou dans la boutique d'un foulon , on dans celle d*un cordonnier, pour apprendre ce qui est parfait'. > Les vertus, conséquence nécessaire du premier christianisme, fàisoient haïr ceux qui les pratiquoient , parce qu'elles étolent un reproche aux vices opposés. Un mari chassoit sa femme devenue sage depuis qu'elle étoit devenue chrétienne ; un père désavouoit un ills autrefois prodigue et volontaire , transformé par le changement de religion en enifant soumis et ordonné '. Les accusations portées contre les chrétiens étoient l'histoire même de leur innocence : « J'en prends à témoin vos registres, disoit Tertullien, vous qui jugez les criminels : y en a-t-il un seul qui soit chrétien? L'innocence est pour nous une nécessité, l'ayant apprise de Dieu , qui est un maître accompli. On nous reproche d'être inutiles à la vie, et pourtant nous allons à vos marchés , à vos foires ,
* Toot ceci ^toit écrit (onglemps avant les Journées des 27, sa et 39 Juillet
> Orig. coni. Ce fi,
* Uxottftn jam pudleam , maritus non Jam xelotypas rjpdt. THiam sul^ectnm pater rctro patlens ahdicavit. (Tertull., jipologêt , cap III, toffl. II , pag. 19. Parblis , 1048.)
à vos bains, à vos boutiques, à vos hAtellertes. Nous faisons le commerce, nous portons les armes, nous labourons •• Il est vrai que les trafiquants de femmes perdues , que les assassins , les empoisonneurs, les magiciens, les aruspioes, les devins, les astrologues, n'ont rien à gagner avec nous*. »
On accusoit les chrétiens d'être une &ction , et ils répondoient : • La faction des chrétieiis est d'être réunis dans la même religion, dans la même morale, la même espérance. Nous formons une conjuration pour prier Dieu en commun , et lire les divines Écritures. Si quelqu'un de nous a péché , il est privé de la communion , des prières et de nos assemblées Jusqu'à ce qull ait fait pénitence. C2es assemblées sont présidées par des vieillards dont la sagesse a mérité cet honneur. Chacun apporte quelque argent tous les mois , s'il le veut ou le peut. Ce trésor sert à nourrir et à enterrer les pauvres , à soutenir les orphelins, les naufragés, les exilés, les oon* damnés aux mines ou à la prison , pour la cause de Dieu. Nous nous donnons le nom de frères ; nous sommes prêts à mourir les uns pour les autres. Tout est en commun entre nous, hors les femmes. Notre souper oonmiiun s'explique par son nom d'agape, qui signifie charité K * La congrégation apostolique embrassoit alors le monde civilisé comme une immense société secrète qui s'avançoit vers son but , en dépit des proscriptionset de la folle inimitié de la terre. Dès l'âge héroïque du christianisme , on entrevoit les changemients radicaux que cette religion alloitap» porter dans les lois : c'étoit la philosophie miae ea pratique. En attendant l'abolition de l'esclavage par des transformations graduelles, l'émancipation du sexe féminin commencoit
Les femmes.parurent seules au pied de la croix ; Jésus-Christ pendant sa vie pardonna à leur fbiblesse, et ne dédaigna pas leur hommage : U les affranchit dans la personne de Marie , sa divine mère.
Des femmes sulvoient les apêtres pour les mtvir , comme Madeleine et les antres Maries avolenl
* Itaqoe non sine Ibrô, non sine macello, non sine balneia, tabemis, oAldnls, stabulis, nandiuls vestris, aet«iM|iK oommerdis ooliabitamus lioc seculum. Navigamus et nos xobiscam, et rasticamnr et mereamor. (Tertvll., Jp^lofe' tic. y pag. 34.3 f cap. xui « tom. n.)
' Plane oonfitelMr si forte vere de sIeriUtate chrMIaoonui oonquerl poesont. Primi erant lenones, perdttctoies, aqiurioti. Tum sicarii, venenarii, magi. Item aruspioet, aiioli, mathemaUd. Bis infructuosos esse magnas fnictus est. (Tn- TOLL., jépologeiic, , cap. xuif , pag. 36e.}
s TBanTLL. , Jpologtiic,
HISTORIQUES
iiiTi le Christ *. Saint Paul salae à Bcmie les fem- ■es de ia maison de Narcisse.
Lesfemmes eurent une relation immédiate avec 11^, en i^ertn de l'institution des diaconesses. Iidinooiiesse devoit être chaste , sobre et fidèle. LesTeares choisies pour cette fonction ne pou- Tctat compter moins de soixante ans; elles devHat Sfoir nourri leurs enfants, exercé Fhospitaiité, lavé les pieds des voyageurs, consolé les iflligés'.
Lo instructions des apôtres et des premiers Kks montrent de quelle importance étoient les fimnes ,à la naissance même de la société chréfime. Tertullien écrivit deux livres sur leurs «nments et l'usage de leur beauté. « Rejetez le ■M, les faux cheveux , les autres parures ; vous •liillez point aux temples, aux spectacles, aux 'Ito des gentils. Vos raisons pour sortir sont •nienses : visiter les frères malades , assister au «■lot sacrifice, écouter la parole de Dieu^ Se- • eoKz les délices pour ne pas être accablées des •penéeotions. Des mains accoutumées aux bra- « cekts sopporteroient mal le poids des chatnes ; < des pieds ornés de bandelettes s'accommode- ■nrieiit peu des entraves; une tête chargée de > perles et d*émeraudes ne labseroit pas de place -àfépée^..
Ln vierges ne dévoient paraître à l'église que ^^liKes jusqu'à la ceinture : une pension leur étoit ittordée ainsi qu'aux veuves.
Aans le traité ad Uxorem, on voit parottre la faune toute différente de la femme de l'antiquité, ^ Me qu'elle est aujourd'hui. C'est en même ^Bij» on tableau véritable de ce qui se passoit (ion dans la communauté générale et dans la fa- Bflie privée des chrétiens^
'.H.Enotaol8miblmaUeKs malta a longe, qoie teeiitsi ttMkna a Galikea , ministrantes ei.
JMnler qoas erat Maria Magdatenct, et Maria JaoobI , et '^■■ler.... (^Bvang, §ecundum MaUkœum, cap. xxvii,
J*- Vidna eligatar non minas sexasinta annonun, quai
■Bllioiii»vlri,axor.
J^ lo operibas bonis testimoniam habens , si filtos educa-
yiK»pHfo reoepU, sisanetomin pedea lavit, si (ribula-
^ paticDtibiis sobmiDistravit. {EpUt, B. Pauli ad Thi-
^,Cap.V,T. 9,10.)
Kninee templâ drcnitis, nec speetacola postolaUs, nec ■">^ «es geotiliaiD nosUs. Nulla est strictius pcodeundi ^*pM Imbedltts aiiquto ex fratribos visitandus, aut sa- JWBaaffiertar» ant Dd verbum admlnlstratar. (TsaTULU, ^l'^^î^mnar., llb. ii, pag. 315. Parisils, 1568.)
UicnUcod» eolm aunt delids quaram molliUa et flnxu bSi.'?^ «ïfcniliiari potest. Oterum nescio an nianus ^nwio drtomdari soHta in duritia caten» stupesoere •J^JMl. Nescio an enis de perisoello iu nervum se patiatur f^ Tlneo oenrioem, ne margaritanun et smaragdorum »9«iioocapaU, locum spattuD non det (/if., ibid.)
TertuUien invite sa femme à ne pas se remaries s'il venoit à mourir, surtout à ce pas épouser un infidèle. Le christianisme, conforme à la nature et à l'ordre, condamnoit la polygamie des nations orientales, et le divorce admis par les Grecs et les Romains.
« La femme chrétienne, dit Tertullien , rendra « à son mari païen les devoirs de païenne : elle «aura pour lui beauté, parure, propreté mon* « daine, caresses honteuses. Il n'en est pas ainsi « chez les saints : tout s'y passe aveo retenue sous « les yeux de Dieu '•
« Comment pourra-t-elle (l'épouse chrétienne) « servir le ciel ayant à ses côtés un esclave du « démon chargé de la retenir? S'il faut aller à Té- « glise , il lui donnera rendez-vous aux bains plus « tôt qu'à l'ordinaire; s'il faut Jeûner, il comman- « dera un festin pour le même Jour ; s'il faut sor- « tir, Jamais les serviteurs n'auront été plus oc- « cupés *. Ce mari souffrira-t-il que sa femme « visite de rue en rue les frères dans les réduits « les plus pauvres? souffria-t-il qu'elle se lève « d'auprès de lui , afin d'assister aux assemblées « de nuit? souffrira-t-il qu'elle découche à la so- « lennité de Pâques? la laissera-t-il se rendre à la « table du Seigneur, si décriée parmi les païens? « Trouvera-t-il bon qu'elle se glisse dans les pri- « sons, pour baiser la chaîne des martyrs, pour •c laver les pieds des saints , pour offrir avec em- « pressement aux confesseurs la nourriture^? « S'il vient un frèro étranger, comment sera-t-il <« logé dans une maison étrangère? S'il faut don* « ner quelque chose , le gronier, la cave , tout « sera fermé.
« Quand le mari païen consentiroit à tout, c'est « un mal d'être obligé de lui faire confidence des « pratiques de la vie chrétienne. Vous cacherês- « vous de lui en faisant le signe de la croix smr « votre lit , sur votre corps , en soufQant pour « chasser quelque chose d'immonde? Ne crolra- « t-il pas que c*est une opération magique? ne « saura-t-il point ce que vous prenez en secret , « avant toute nourriture ? et , s'il sait que c'est du
I Tanqaam snb ocolis Dd modeste et moderate transisnntur. (Teetull. , ad Va^r. , lib. n , cap. it , pag. 832.)
> Ut staUo facienda est , maritus de die condicat ad baloMU. Si Jejunia observanda siint , maritus eadem die conviviuip Qxerceat. Si procedendum erlt, nnnquam magia familiiB oftcapatioadveniat.'(ld., ihid.)
s Quis denique in soleronibas Pascha abooctantem seconu sustinebit? Quis ad convlviom dominicom illud quod infamat sine sua suspictonedimittet? Quis in caicerem ad oscaianda Yincula martyris reptare patietor? aquam aanctoruni pedibus offeire? (Teetuli.. , ad Vxar. « lib« ii.)
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à pain , ne soppoiera^t-il pas cpi*il est tel qu'on «ledit*?
« Que chantera dans nn festin la femme chré- « tienne avec son mari païen? Elle entendra des é hymnes de théâtre : il n*y aura ni mention de « Dieu > , ni invocation de Jésus-Christ , ni lee- 4 tare des Écritures ^ ni salutation divine.
« L'Église dresse le contrat du mariage chré- « tien , l'oblation le confirme , la bénédiction en « devient le sceau , les auges le rapportent au « Père céleste qui le ratifie. Deux fidèles portent « le même Joug : ils ne sont qu'une chair, qu'un « esprit ; Ils prient ensemble , ils Jeûnent enf semble; ils sont ensemble à l'église et à la « table de Dieu , dans la persécution et dans la Il paix ^
Les femmes chrétiennes devinrent des missionaaires à leurs foyers , des intelligences du ciel an sein des familles païennes. Vous venez de voir qu'elles étoient chargées de soigner les malades et les pauvres : c'étoit surtout dans les temps de persécution qu'elles prodiguoieut les trésors du zèle* Elles se glissoient dans les prisons, portolent les messages, distribuoient l'argent, pan- •olent les plaies des torturés , et mouroient ellesimémes avec un héroïsme au-dessus de ce qu'on vaconte des femmes de Sparte et de Rome. Dans •leurs vertus, et Jusque dans leurs feiblesses, étpit un charme pohr adoucir les persécuteurs : la nourrice de Garacalla et la maltresse de Commode étoient chrétiennes.
Plus tard , dans l'âge philosophique du christianisme, les femmes, mères, épouses, et filles ' d'empereurs, étendii*ent la puissance évangélii|ue, tandis que d'autres femmes, emmenées en esclavage par les Barbares, oonvertissoient des nations entières ; ainsi vous Tai-Je dit À propos des Ibériens. Vous avez également appris comment les Hélène et les Eudoxie renversèrent des ieinples et élevèrent des églises.
Plus tard encore, les vierges unies à Dieu dans les monastères se signalèrent par tous les
> II s*aglt de l*EacbaristU, et toqKMin de l*lilgtolre de l*tofant que dévoient maoger les chrétiens.
Cum aliqoid immandum flatuexspiUs, non magl» aliquld vidrberis operari 7 Kon iciet marllai quid aetteto aote omnem dbam guiies? et ai scivertt pançm, non illam cAdet eiae qyi didtvr? (Tbrtuli<. , ad Uxar, , pag. 3 >a.)
> Qttid marituasuiu iUl, vel marito qald illa oaoUbU? qq» •l>eioieiitio?4iUBChriftUUivocallo?(M, ibid.)
s Ecclesia conciliât « et oontirmal oblaUu. Ûbiignatqm aa-
0ell ffenonUanl, paler rato habet
.... duo lo carne uoa, ubi et una caro, anns et spiritui. StuNiIoraDtfSiamlJpjiinia trantlgaut. lo eodetia Del parlter, te eonnabio Uti padler, lo aii|natUa, ia leiirlaerlii. {14-, ibid')
genres de sacriûeee et de dévouement. Saint Ji» rôme nous a fait connoltre Marcelle, Aselle is sœur, et leur mère Albine; Piineipia, fille de Marcelle; Paule, amie de Mareelie; Pauliae, Eustochie, Léa, Fabiole, qui vendit son patrir moine pour fonder le premier hôpital que Ronc ait opposé aux monuments de sang et de praitt ttttion : dans cette maison de misérioQfds Im descendantes des consuls servoient les paovn» e| les étrangers, avant de venir mourir pauvres et étnmgères dans la grotte de Bethléem. AoeompUssement des choses! les femmes, qui adon^ rent les premières au fond des catacombes , nn« plissent les dernières ces églises où elles aiiMsirent les pères, ou elles ne peuvent retenir bi fils. Elles pleurèrent au pied du Calvaire qui tH expirer la grande victime; elles pleurent w^n au pied de ce Calvaire ; mais celui qu'elles oûfest au tombeau est remonté au ciel : il n'y a pipi rien sur la croix, rien au saint sépulcre.
L'émancipation de la fename n'est pas eoson totalement achevée, surtout en ce qui regarde Toppressloo des lois : elle te sera dans la réaovS' tion chrétienne qui commence.
L'ère des martyrs offre un spectacle eltrao^ dinaire : chez un même peuple^ des hoaunes à des femmes cooroient aux Jeux public» daos l'éclat du luxe et de renlvrement des plaisirs; ci d'autres hommes et d'autres femmes, ooDsseréi à tous les devoirs , felsoient , en r^andant lesr sang, partie essentielle de ces Jeox. L'âge béroh que du paganisme eut ses Hercules gosnien; rége héroïque du christianisme enlmta ses Bo^ cules pacifiques qui domptèrent une autre ei^ pèce de monstres, les vices, les passions, les O' reurs : héros dont la victoire étoit non de tuer, mais de mourir.
De tous les grands fondateurs de religioD, Jésus est le seul qui n'ait point été puissant par la naissance, les armes, la politique, la poM ou la philosophie; il n'avoit ni sceptre, ni épée, ni plume , ni lyre; il fut pauvre , ignoré , calomnié , et le premier martyr de son culte. Se» apôtres souffrirent après lui ; leur supplice forma (a chaîne qui unit la passion aux passions psrticQlières renouvelées pendant quatre siècles. L'hostie spirituelle étolt venue remplacer l'hostie » tédelle; mais l'effusion du sang chrétien ((pi étolt le sang môme do Christ ) ne se dut arréW que quand l'holocauste païen disparut Ceb explique , 4'apris les fondements de la M , to 1^
HI^TOmQI^S.
f/m im fmksfikfm : U y eut des i^imei jUticDOtt à i'iuQi^itbéAti» i tant qu'il y eut d^ ntiiiespiûeDUfls dans les temples ; rimmolatiou àifiMpières oontînua en iiroportion de celle des fmadss : CoQstuitio ^ ses fils abolirent 1« sa? pake, et If martyre pessa ; Julien iiétablit le faotfoe, et ie martyre recommença.
Bendos habiles par le malheujr , les chrétiens ivqM perfectionné l'art de secourir ; point de nn 91e la cbarité n'inventât pour pénétrer teks cachots, pour corrompre les geôliers, M-à-dire pour les (aire chrétiens et les coniike avec leurs prisonniers à la mort. L'histoire kfUioiopbe Pérégrin, qpii se brAla a son de tafeet à jour marqué, nous a transmis une fmt ioattendue de l'activité évangélique.
liépin, en voyageant , s'étoit donné comme
é|l^; arrêté en Palestine, les chrétiens se Utet de l'environner. Dès le o^tin , des femon, des veuves , des enfants, assiégepient la pri- MiisBOit, quelque prêtre s'introduisoit à prix fflint auprès du philosophe. De toutes les cités de TAsie afOuoient des frères qui , par ordre ddieoBununanté, venoient encourager 1^ prinsiier. «C'est one chose iuouïe, dit Lucien, «fKrempressement de ces hoijames : quand *|iitlqiMs-ans d'entre eux sont tombés dans le •■•Ibssr, ils n'épargnent rien. Ces misérables •nfigoreDtqn'ihi vivront après leur vie. Ils mé- «IriNat la mori, et plusieurs s'abandonnent f wiontaiiement imx supplices '. »
Dix batailles giénérales, les dix grandes perseutiMi, furent livrées, sans compter une multitnde d'actions particulières : les femmes briilè- Mdans ces combats. Sympborien étoit conduit anattjrre à Autun, dans les Gaules; sa mère hioioit do haut des murailles de la ville ; «< Mon 'fib, mon fils Sympborien, élève ton cœur en 5iW; on ne te ravit pas la vie ; on te la change •pnr ime vie meilleure '. ^
HaidiDe, esclave , fut la dernière couronnée (M les conJessèors de Lyon ; elle subit les iw, les bétes , la chaise de fer embrasée : elle
't i la mort comme au lit nuptial , comme au Ail des
'Ucus., tu Peng.
'Site, aate Symphoriane
•• • Sonom cor suspende, lili ; hodie tlbl vlU non toUltur, jnnnuiarlDiBeUus.(^ct Martyr. 1» Sumphor., pag. 72.
/B«U Tero Blandina ulUma omnium... fe^Unat, eycol- Wt^oriBi, vdiiladtti^limiim sfionsi'inviUta, et ad ou- W» eoQvtvium. (Eusui. , ub. ly , cap. w , pag. 53^.)
D y 9X4A ^ Egypte VM «itm etdf i?« d*^ne rare beauté, nommée Potamienne; son mattre, devenu amoureux d'elle, voulut d'abord la séduire, et ensuite la r^vir de force : repops^ psf la vertueuse fille , il la livr^ (^ préfet Aqviila , fMunme chrétienne. Le préfet invita Potamienn^ à céder aux désirs dç 900 maître; sur son refu^ il la condamna à être plongée dans une chaudière de poix bouillante, et la menaça de la faire violer par les gladiateurs. Potamienne dit : « Par la vie « de l'empereur, je vous supplie de ne pas me « dépouiller et de ne pas m'exposer nue. Que l'on « me descende peu à peu dans la chaudière avep a mes habits. » Cette grâce lui fut accordée , et Marcelle sfi mère subit le supplice dû feu >. . La dérision qui se mêloit à la cruauté débauchée n'ôtoit rien à la gravité du malheur. Les sept vierges d*Aneyre 1 abandonnées à l'insolence de quelques jeunes hommes avant d'être noyées, ont effacé par un seul mQt ce qui se pouvoit attacher d'étrange à Tinfortupe de leur vieillesse. La plus âgée êta son voile, 0t montrimt sa tête chenus au jeune homme ; a Ju as peut«être une mère 'ikhnBkie comme moi. Laisse-nous nos laxv- R mes, et prends pour toi l'espérance !. »
Félicité, matrone romaine d*un rang illustie, ftit jugée à mort avec ses sept fils qu'elle eneou* ragea à confesser hardiment.
Symphorose, de Tibur, avoit également sept fils; Adrien l'appela devant lui, et l'exhorta à sacrifier; elle répondit : « Gétulius, mon mari, « et son frère Amantius , étoient vos tribuns , et « ils ont préféré la mort à vos idoles. » Symphorose , pendue par les cheveux , frit précipitée dans ces cascades qui avoient baigné les courtisanes et rafraîchi le vin d'Horace. Les sept fils suivirent leur mère '.
Un des quarante martyrs de Sébaste avoit résisté à la double épreuve de la glace et du feu : les bourreaux, l'oubliant à dessein et le laissant sur la place , espéroient qu'il abjureroit : sa mère le mit de ses propres mains dans le tombereau : «Va, dit-elle, mon fils! achève ton heureux
1 Cura TeDerablli matre Marcella tgnU suppUcUs consommata est. (Bobeb. , Ub. vi, cap. v.)
s Velum raptim discerpens ostendebat ei caplUs sui cani- Uem : et haec inquit : Reverere , flii , nam et tu forsltan matrem Jam canam habes. Et nobls quidem mtserfs rellnqo^ lacrymas ; libi vero spem habe. {AcL M^rt. tincera , pag. 360. ParisllB, 1689.)
s Alia vero die JuasU Adrianui imperator simql omnesseptem fllUM ^fu« sQ)] praesen|ari et Ad trochleaa exteudi. [Jet, Mari, nneera , pag. 20.)
ÉTUDES
« Toyage aT6e tes oompagnons , afin qofi tune te « présentes pas à Diea le dernier >. »
Il n'est rien de plos eélèbre dans les Actes sin^ cères qne le martyre de Perpétae et de Félicité à Carthage. Perpétue , femme noble , étolt âgée de Yingt-deax ans ; son père et sa mère vivoient ; elle avoit deux frères ; elle étoit mariée et nourrissoit un en&nt : Félicité étoit esclaye et enceinte.
Le père de Perpétue, païen zélé, engageoit sa fille à sacrifier. <« Après avoir été quelques Jours « sans voir mon père ( c'est Perpétue qui écrit elle- -même la relation du commencement de son « martyre ) J'en rendis grâces au Seigneur, et son « absence me soulagea. Ce fut dans ce peu de ^ jours que nous fûmes baptisés : Je ne demandai, « au sortir de l'eau , que la patience dans les pei- « nés corporelles. Peu de Jours après, on nous k mit en prison ; J'en fus effrayée , car Je n'avois « Jamais vu de telles ténèbres. La rude Journée * 1 « Un grand cbaud à cause de la foule. Les sol- « dats nous poussoient Enfin Je mourois d'inquié- « tude pour mon enfiint. Alors les bienheureux « diaores, Tertius et Pompone, qui nous assis- • toient, obtinrent, pour de l'aident, que nous « pussions sortir et passer quelques heures en un « lieu plus commode dans la prison. Nous sortt- « mes; chacun pensoit à soi : Je donnois à téter « à mon enfant ^ , Je le recommandois à ma mère ; « Je fortifiois mon frère ; Je séchois de douleur de « voir celle que Je leur causois : Je passai plusieurs « Jours dans ces angoisses. • • « • .
ff Le bruit se répandit que nous devions être interrogés. Mon père vint de la ville à la prison], accablé de tristesse; il me disoit : « Ma tille, prends pitié de mes cheveux blancs 1 aie pitié de moi < I Si Je suis digne que tu m'appelles ton père , si Je t'ai moi-même élevée Jusqu'à cet âge , si Je t'ai préférée à tes frères , ne me rends pas l'opprobredes hommes! regarde tamère, regarde ton fils qui ne pourra vivre après toi : quitte cette fierté, de peur de nous perdre tous; car aucun de nous n'osera plus parler s'il t'arrive quelque malheur.
« Mon père s'exprimoit ainsi par tendresse, me
■ O Date, inquit, perfloe cam tais oontobernalibos iter beatum , ne udus desbillonim choro, ne rdlquia serins Domino pnesenleris. {Jet. $ine,, pag. 469. Veron. , I73I.)
' O diem a^penim !
^E^o inlanlem lactabam. {Jet. iinc., pag. 81.)
* Miserera, tU|a, canis meia : miserm paUi ! {Jet. Une* $ pag. 82.)
« baisant les mains, se Jetant à mes pieds, «rant, ne me nommant plus safille, maisradame': « Je le plaignois , voyant que de toute ma femilic « U seroit le seul à ne se pas ré|ouir de notre mar^ « tyre. Je lui dis pourle consoler: « Surréchafienidi « il arrivera ce qu'il plaira à Dieu : car sacha « que nous ne sommes point en notre puissance | « mais en la sienne *. Il se retira centriste.
< Le lendemain , comme nous dînions, on yrà « nous chercher pour être interrogés. Le brait s'en « répandit aussit6t dans les quartiers voisiDs; Il « s'amassa un peuple infini. Nous montâmes as
« tribunal « 4 *
« Le procureur Hilarien médit: Épargne la fM^ « lesse de ton père : épargne l'enfance de toollb; « sacrifie pour la prospérité des empereurs, —h « n'en ferai rien, répondis-Je. — £s-tu chrétieDoe? « me dit-il. Et Je répliquai : « Jesuisch^étieDDe^ « Comme mon père s'efforçoit de me tirer do tri- <« bunal , Hilarien commanda qu'on l'en chassât; « etil reçutuncoupdebaguette;Jele8entboonmM « si J'eusse été frappée moi-même , tant Je souffris « de voir mon père maltraité dans sa vieillesseM « Alors Hilarien prononça notre sentence , et nom « condamna tous à être exposés aux bêtes* I^ou « retournâmes Joyeux à la prison. Gomme moi « enfant avoit été accoutumé de me téter et dede^ « meureravec moi. J'envoyai aussitôt le diaere « Pompone pour le demander à mon père : mais cilnelevoulutpasdonner^,etDieu permit qœ « l'enûint ne demandât plus la mamelle, et q« « mon lait ne m'incommodât plus. »
La relation de Perpétue finit à la troisième dtf visions qu'elle eut dans son cachot.
« Félicité étolt grosse de huit mois , et voyafltle «Jour du spectacle si proche, elle étoit fwl afffl- « gée , craignant que son martyre ne fftt diffère j « parce qu'il n'étolt pas permis d'exécuter leste»- « mes grosses avant leur terme. Les compagw»* « de son sacrifice étoient sensiblement tristes dé « leur c6té, de la laisser seule dans le chemlade « leur commune espérance \ Ils se Joignirts» « donc tousensemble àprîeretàgémirponrelîe, « trois Jours avant lespectacle. Aussitôt après leur « prière , les douleurs la prirent : et comme iac-
» Et lacrymis non miam sed dominam ^*'*^*' -.motoi,
* Scito enlm nos non ta noslra potestate esse co» sed Dei. .
3 Christlana sum. {Jet. iinc. , pag. 81 et SSJ
* Sic dolui pro senecta ejus misera!
» Sed dare pater Doluit. «, in >ia «j»^
* Ne tam bonam soclam qoftd oonitem sowb m dem spel relinqaereat.
effoehaneiit est naturellement plus difficile dans k luiitiènie mois, son travail fût rude, et elle ftplaignoîtUn des guichetiers lui dit : « Tu te ytaiiis , que feras-tu quand tu seras exposée aux Mn ' ? Elie accoucha d'une flUe qu'une femme
Arédemie éleva comme son enfant
Les frères et les autres eurent la permission d*aitrer dans la prison et de se rafraîchir avec ML Le eonderge de la prison étoit déjà conifrtL Le jour dedevant le combat on leur donna, nivant la coutume , le dernier repas ^ que l'on ippeMt le iouper libre * , et qui se faisoit en piiUie : mais les martyrs le convertirent en une igipe. Ils parloient au peuple avec leur fermeté
«ilnaire
leoaiqaez bien nos visages, disoient-ils, afin knoos reoonnottre au Jour du jugement '. «(Mai du combat étant venu , les martyrs sortent de la prison pour Tamphithéâtre comme pour le ciel, gais, plutôt émus de Joie que de cnfaile. Perpétue suivoit d'un visage serein et fmpas tranquille, comme une personne chérie de JésDs-Ghrist, baissant les yeux pour en dénbff aux ^ectatenrs la vivacité ^. Félicité étoit ravie de se bien porter de sa couche , pour combattre les bêtes. Étant arrivés à la porte , on les îoahit obliger, suivant la coutume, à prendre les ornements de ceux qui paroissoient à ce V^taele. G'étoit pour les hommes un manteau noge, habit des prêtres de Saturne ^ ; pour les fanmes, une bandelette autour de la tête , sym- Me des prêtresses de Gérés. Les martyrs refuièniitees livrées de ridolâtrie
« Perpétue et Félicité furent dépouillées et milei dans des filets pour être-exposées aune vache (arieuse. Le peuple en eut horreur ^ , voyant rvae si délicate , et Tautre qui venoit d'accoucbar : on les retira, et on les couvrit d'iiabits ^^ottants. Perpétue fut secouée la première, et tebasor le dos : elle se mit en son séant, et ^aot son habit déchiré par le côté , elle le rete pour se couvrir la cuisse, plus attentive à ^ pudeur qu'à la souffrance ?. Elle renoua ses tiieveuxépars, pour ne pas paroltre en deuil,
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« et voyant Félicité toute froissée , elle lui donna « la main afin de l*aider à se relever '. Elles allé- « rent ainsi vers la porte Sanavivaria , où Perpé^ « tue fut reçue par un catéchumène nommé Rus* « tique. Alors eHe s'éveilla comme d*un profond « sommeil, et commença à regarder autour d*elle, « en disant : « Je ne sais quand on nous exposera « à cette vache. On lui dit ce qui s'étoit passé : « elle ne le crut que lorsqu'elle vit sur son corps « et sur son habit des marques de ce qu'elle avoit « souffert *. Elle fit appeler son frère, et s'adres- « saiit à lui et à Rustique , elle leur dit : « Demeu- « rez fermes dans la foi ; aimez- vous les uns les «autres, et ne soyez point scandalisés de nos
«souffrances
« Le peuple demanda qu'on les ramenât au milieu « de l'amphithéâtre. Les martyrsy allèrentd'eux- « mêmes, après s'être donné le baiser de paix '. « Félicité toml)a en partage à un gladiateur ma- « ladroit qui la piqua entre les os et la fit crier; « car ces exécutions des l)estiaires demi-morts « étoient l'apprentissage des nouveaux gladia- « teurs. Perpétue conduisit elle-même à sa gorge « la main errante du confecteur ^. »
Dans cette même Carthage, qui rappefolt tant d*autres souvenirs, Cyprien remporta la palme due à son éloquence et à sa foi ; ce premier Fé- . nelon eut la tête tranchée : il se banda lui-même les yeux; Julien, prêtre, et Julien, diacre, lui lièrent les mains ; ses néophytes étendirent des linges pour recevoir son sang.
Longtemps avant lui, Polycarpe, qui gouvernoit l'église de Smyrne depuis soixante-dix ans , et qui avoit été placé par l*apêtre Jean , fit , d'après Tordre du consul, son entrée sur un âne dans sa ville épiscopale, comme le Christ dans Jérusalem. Le peuple crioit : « C'est le docteur dé n TAsie , le père des chrétiens , le destructeur de « nos dieux; qu'on lâche un lion contre Po- « lycarpe! ^ Cela ne se put, parce que les combats des bêtes étoient achevés. Alors le peuple cria tout d'une voix : « Que Polycarpe soit brûlé
« vif! »
Le bûcher préparé, Polycarpe 6ta sa ceinture
W helei obJeeU bciUto? (Jet. Hne. , pag. sa.)
nit cnna aUima qiiam Ilberam vocant
^tcopmcatb nos in die illo Judicil.
Jvren ocaloram d^leiens. (Âct. sine, pag. 77.)
^M qaidem laondotum SataniL
■*"*popaim.
AdvriaiMntQB femoram addiult , padoris poUus memor
> Sed manam ei tradidit , et tubleraTit illam:
* Quaodo, iDquit, produdmur ad vaocam, netcia.. Non prias credidit niai quasdam notas vexationis in eoqtore ethabltu suc recognovisset. ( Act. tinc. , pag. 500. )
3 OsculaU invioem ut marlyrlain per soteniDia pacla oonsummareot.
* Inter costas puncta esialnlavit e( errantem
dexteram Unincali gladiatoris ipsa in juguium suorn posait (i^c/:«<nc., pag. 88.)
ISTUDBS
A se dépouilla de ses habits. On le yùoUAX clouer
{tu bûcher comme son mattre à la croix ^ il déclara gue cette précaution étoit inutile, et qu*il demeureroit ferme ; il fut donc simplement attaché : il ressembloit i un bélier choisi dans le troupeau comme un holocauste agréable et accepté de Dieu '. Le vieillard regarda le ciel , et dit ; . « Dieu de toutes les créatures , Je te rends m grâces I Je prends part au calice de la passion de « ton Christ pour ressusciter à la vie étemelle. « Je te bénis, je te glorifie par le pontife Jésus- « Christ, ton fils bien -aimé, à qui gloire soit a rendue , à toi et à l*£sprit saint , dans les siècles « avenir! Amen'. »
Quand il eut dit , le feu fut mis au bûcher ; les flammes se déployèrent autour de la tête du mar- ^r comme une voile de vaisseau enflée par le vent'. Ses actes portent qu'il ressembloit à de Tor ou de Targent éprouvé au creuset ^ , et qu*4l exhaloit une odeur d*eocens ou d'un parfum vital ^ Le confecteur chargé d'achever les bétes blessées perça Polycarpe ; il sortit tant de sang des veines du vieillard qu'il éteignit le feu ^.
Pothin , évéque de Lyon , âgé de plus de quatre-vingt-dix ans , foible et infirme , fut battu , ibulé aux pieds , traîné dans l'arène , et rejeté dans la prison, où il rendit l'esprit. Ses compagnons de souffrances sembloient , au milieu des supplices , se guérir d'une plaie par une plaie nouvelle; les exécuteurs , en les tourmentant , avoient moins l'air de bourreaux qui font des blessures que de piédecins qui les pansent , tant ces confesseurs étoient Joyeux. Plusieurs d'entre eux , du fond des cachots ou on les replongea avant de leur donner le coup de la mort , écrivirent en grec le récit de leur martyre. La lettre portoit cette suscription : Les serviteurs de Jésus-Christ^ qui demeurent à Vienne et à Lyon y en Gaule ^ aux frères d*Asie et de Phrygie qui ont la même foi et Vespérançe dans la rédemption : paiXf grâce
* TAnquam aries iostgnis es immenso yrege delectus, ut holooftustum gralum el aooeptam Deo.
' Deus toUua creatura tibi graUas ago. In calice {tasaionis CbfisU lui partlceps flam In resiirrectlonem vfUe sterns! Te laudo, te benedloo , te glorifloo per Jeaum Cbristam dileetum tuam fllium pontlfioem : gloria oudc et in secala seculorum ! Ameo. (EusEB., HisL ecel, , iib. rr, pag. 73.)
' Tanqaain vela moavIgU ventonm flatlbot torgeseens, -«■pot martyria ondique obvailat. (Jbid,)
* Tanquam auram et argentam In eandno igof s ardore probatom. (Jbid.)
* Pragraotem odorem Inde haarièbaimu, Tdut ex thure odorlfero, aut quovis alio aromate. (Ibid,)
* Tania craorfs copia effluxU ut igQesa prorsni exittogoowt (/cf., cap. XV, pag. 7S.) ——^w
etgtoireiâhpartdel^iuhPèPÊ, Christ Natre-Seigneur'.
Je ne vous parlerai point du martyre deflédoo» tion employé après l'iputilité des menaces etd«i douleurs : dignités , honneurs , fortnnp, voltt|itéi même essayées par de balles femmes , furent mi succès comme les lions et )e feu.
Il y a de la puissance dans le sang : ces gtaè rations de l'âge héroïque chrétien, qui sobjugs^ rent les classes industrielles , enfontèrept M générations de l'âge philosophique chréUea , qui conquirentàleurtour les hommiesderintelligeoee» Cet âge philosophique n'est pas séparé bruiqo^ ment de l'âge héroïque; il prend naissance dam celui-ci; ses premiers génies enseignent et oforent sur l'échafiaud, mais leur doctrine règo^elt triomphe dans leurs successeurs^ quand l'heure des confesseurs est passée. Le christianisme philosophique ne détruisit pas non plus le christianisme héroïque , mais les sacrifices s'aooomplireot d'une autre façon dans les combats contre to hérésiarques, pu sous le fer des Barbares.
SECONDE PARTIE
SUITE DES BIOeUBS DES CBRtTUaiS. AGI rUILOSOPUIQUË. ]i£|l£SIËS.
Dans ce second âge du christianisme, la gno* deur des mœurs publiques et la sublimité ioteilectuelle remplacent la vertu des mœurs privées et la beauté morale évangélique. Ce n'est plus l'Église militante, esclave, démocratique dans les cachots et dans le sang; o'est l'Église triomphante, libre, royale, àla tribune etsurlapourpre. Les docteurs suceèdent aux martyrs : eeax-d n'avolent eu que leur foi ; oeux*là ont leur foi et leur génie. La partie cfadsie du monde païen, qui n'avoit cédé ni à la simplicité apostolique ai à l'autorité des bûchers, écoute, s'étonne, et bieDi^t se rend , en retrouvant dans la bouche des Pèrei les systèmes des sages plus clairement et pltf éloquemment expliqués.
Les hauteséooleschrétlennes ressembloieDt anx écoles i^ilosophiques ; les chaires oomptoient une suite non interrompue de professeurs comme à Athènes. Rodon hérite de Tatien, et Maxime,
« Servi h C qui Vlenoam et Liigdunum GalUa ^oo^^ fra(ribu8 in Asia et PbrygU qui eamdem uo|)iiCun» wW" tionis fidem et spem babent, pax, graUa «tglor^ * S^ ilk et Cbrtoto Jeiu Domb^ oostfo il» vi^. ifxmnS*»*» f^ v^cap. I, pag. S4.)
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àê Bodûo, examine la cpiestion da {«giaedo mal et de réteroité de la matière, Oami d'Alexandrie , qui remplace Pathénus, iMt iourride^ ouvrageade Platon ; il cite, dans li AioMo/Mi les maltrea aous lesquels il avoit (iriié: oaao Grèce , un en Italie , deux en Orient :
f Hao DMitre en Palestine , dit-il , étoit une •éâlk pi) suçant les fleurs de la prairie aposttriifae et prophétique , déposoit dans l'esprit «de Ml aoditeurs un doux et immortel trésor. »
Dm 80D traité du vrai Gnostique (celui qui iWMtt), Clément fait le portrait du sage même js philosophes : • Le gnostique n'est plus sujet I lapassions ; rie» dans cette vie n'est fâcheux •pur lui : il a reçu la lumière inaccessible ; il ne itttpn sortir son corps volontairement de la iiiefaroe que Dieu le lui défend, mais il retire
•«âme des passions '. Le gnostique use de •Mm lesoonnoissances humaines ^ C'est foiiHoie de craindre la philosophie des païens; la fiai qu'elle éhranleroit seroit bien fragile^. Le «giMKtifDe sesert de la musique pour régler les I mœurs \ il vit libre , ou, s'il est marié et s*il a «des enfants, il regarde sa femme comme sa
• «car, puisque sa femme ne sera plus pour lui I qu'une sœur quand elle sera dans le ciel. Les
• acrifices agréables à Dieu sont les vertus et « l'humilité avec la science. »
La renommée d'Origène étoit répandue dans tout le monde romain , et les polythéistes même lABiroie^t le docteur chrétien. Étant un Jour en- Irédans l'école de Plotin, au moment où celui-ci iMt sa leçon , Plotin rougit , interrompit son 'isooors, et ne le continua qu'à la sollicitation ieson illustre auditeur, dont il fit un pompeux ^ en reprenant la parole ^.
Rotin , fondateur du néoplatonisme , n*en étoit fis nnventeur ; c*étoit Ammonius Saccas,qoi >vnt enseigné mystérieusement sa doctrine à lotin et à Origène. Origènc trahit le secret.
Ces Pères de l'Église , la plupart sortis des écolo ^losophiques et nés de fïunilles païennes,
'Mm... «pdilos a TaUido, Ubras quamplarimo* et *ln MacdonU bsresim scripsit (Euseb., HUU, Ilb. ▼,
* ^Mualqliide■la viU ooa edacit, non est enfm ei permifr- ^iMdaniinam addudt a mofibus et afTectionibus. (Cle* *^. AiAARD., StromtLUim, Ub. Ti, pag. SSS. LuteUa Pa-
■fW», IMl.)
Siv« Jndalcas, shre philoMphonmi discit Bcripturts... ^J"""»» foeit veritatem. (/rf., ihid,, pag. »ii.)
Valu aateio, non secus ac picU larvas, Umept gnecam jyjwphlMn , dam verenlur ne eoi abdacat. Veritas enlm "*"«p«i«bUls, dlMoèvttttr aiUm blsaoploto. (/tf., ilnd.
furent non-seulement des professeurs éloquents , mais encore des hommes politiques : alors brillèrent ces évéques qui bravoieot la puissance des ' empereurs et la brutalité des rois barbares, Athanase livre ses combats contre les Ariens : cité au concile de Tyr, déposé h celui de Jérusalem , il est exilé à Trêves par Constantiu. Il revient; les peuples accourent sur son passage ; il rentre en triomphe dans sa ville épiscopale. Quatre-vingtdix évéques ariens , ayant à leur tête Eusèbe de Nicomédie, le condamnent de nouveau à Aatioche ; cent évéques orthodoxes le déclarent innocent dans Alexandrie : le pape Jules confirme cette sentence à Rome. Le prélat remonte sur son siège ; il en est chassé par ordre de Constance , qui met h exécution les décrets ariens des conciles 4' Arles et de Milan. Athanase célébroit une fête solennelle dans l'église de Saint-Théon à Alexandrie; comme il chantoit le psaume du triomphe d'Israël sur Pharaon , le peuple répétant à la fin de chaque verset : « La miséricorde du Seigneur « est éternelle, » des soldats enfoncent les portes : le peuple fuit, Athanase reste à l'autel entouré des prêtres et des moines qui le dérobent à la perquisition des soldats. Il se réfugie dans les lieux écartés de l'Egypte; les religieux qui lui donnent asile sont inquiétés : ce génie enthousiaste s'enfonce plus avant dans la solitude, comme un glaive ardent dans le fourreau. Un serviteur qui lui reste va chaque jour , au péril de sa vie , chercher la nourriture desonmaltre. Que fait Athanase parmi les sables? Il écrit. Les sépulcres des princes de Tanis , les puits où dorment les momies des persécuteurs de Moïse, sont les bibliothèques de ce seul vivant ; c'est là qu'il trace les pages qui du fond du désert remuent les passions du monde . A la mort de Constance , Athanase reparott au milieu de son peuple. Julien le force à rentrer dans la Thébalde ; il revient quand Julien est passé. Valens le proscrit , et il se cache an tomlieau de son père. Enfin 11 émerge une dernière fois de l'ombre, et, torrent calmé, achève paisiblement sa course. Sur les quarante-six années de Tépiscopat d' Athanase , vingt s'étoient écoulées dans l'exil.
Grégoire de Nazianze, nommé évêque orthodoxe de Constantinople, dont il ne fut d'abord que le missionnaire , eut à soutenir les outrages des ariens : Théodose , qui l'a voit intronisé à main armée , l'abandonna. Grégoire , obligé de s'arraehar à l'église de 9a eréatioii et da aoa amour, lai
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fit ces adieux pathétiques qui ont retenti jusqu'à nous. li passa la fin de ses jours dans sa retraite de Cappadoce, cliantant, car il étoit poète, l'inconstance des amitiés humaines, la fidélité du commerce de Dieu , et la beauté qui fait oublier toutes les autres, celle de la vertu.
Basile, archevêque de Césarée , mérita le surnom de Grand. Il donna des règles en Orient à la vie cénobltique. On a de lui plus de trois cent cinquante lettres, des homélies et un panégyrique des quarante martyrs. Ces ouvrages nous apprennent une infinité de choses ; ils sont écrits d'un grand style : saint Basile est peut-être, avec saint Éphrem , un des Pèi*es qui s'éloignent le plus du génie antique et se rapprochent le plus du génie moderne. 11 excelle dans les descriptions de la nature. Je ne citerai point, parce qu'elle est trop connue , sa lettre à Grégoire de Nazianze sur la sol^ude que lui , Basile , avoit choisie dans le Pont ' : ses neuf homélies sur VHexaméron, ou l'œuvre de six jours , sont une espèce de cours d'histoire naturelle; il les prêchoit pendant le jeûne du carême, le matin et le soir, et, lorsqu'il reprenoit la parole, il renvoyoit ses auditeurs à ce qu'il avoit dit la veille. La physique deVHexaméron n'est pas bonne, mais les détails en sont charmants. L'orateur s'applique à faire sortir de l'histoire des plantes et des animaux les instructions de la morale. Un jour, parlant des reptiles et des quadrupèdes , il passoitsous silence les oiseaux * ; aussitôt la rustique assemblée de lui indiquer son oubli par des signes. Le naturaliste chrétien , naïvement interrompu, reconnoit son tort; il change de sujet, et décrit l'instinct des oiseaux avec un bonheur extraordinaire : il tire même un enseignement religieux d'une erreur : selon lui il est des oiseaux chastes qui se reproduisent sans s'unir : de là la virginité de Marie K
Yaiens voulut contraindre Basile à embrasser l'arianisme : il lui envoya Modeste préfet d'Orient , avec l'ordre de l'effrayer par des menaces. Modeste sétonna de la fermeté de Basile. « Appa- « remment,lui dit le saint, que vous n'avez jamais « rencontré d'évêque. » Après sa mort, Basile fut en si grande renommée , qu'on cherchoit à Timi-
> Voyez encore les nouveaux Mélanges historiques et littéraires de M. Villemain , pag. 322 et soiv. Il en existe aussi deux autres traductions.
* Et sermo hujusmodi nobis cum avibus eyolaverat. (S. Amm., Hexameron, lib. V, pag. 00, tom. i. Parisils, 1586.)
> Impossibile putatur in Dei matre quod in vulturibus possibile non negatur. Avis sine masculoparit, et nullus refellit; fli quia vlrgo Maria peperit, pudoricda^qiiiettkneia iacûlot. {Id., ibid., Ub. V, cap. xx, pag. 07.)
ter jusque dans ses défauts : on affectoit sa péleor,
sa barbe, sa démarche, sa lenteur à parler, car
il étoit' pensif et recueilli. On s'habilloit comme
lui, on se couchoit comme lui; on se nourrissoit
de choses dont il aimoit à se nourrir. Cet évèqm
universel a fondé les premiers hôpitauxde l'Asie.
Flavienet Jean Ghrysostême furent encoreplos
mêlés que Basile à la politique. Banslaséditioa
d'Antioche , Chrysost6me , alors simple prêtre,
sema des consolations par ses discours, et Flavieo,
malgré son grand âge, se rendit à Gonstantino-
ple. Arrivé au palais de l'empereur, introduitdani
ses appartements, il se tint debout sansparlerj
baissant la tête , se cachant le visage comme s 11
eut été seul coupable du crime de son peapie.
Théodose s'approcha de lui , et lui reproebarm-
gratitude des Antiochiens. Alors l'évêque fondant
en larmes : « Vous pouvez en cette occasion orner
« votre tête d'un diadème plus brillant que celd
« que vous portez. On a renversé vos statues, éle^
« vez-en de plus précieuses dans le cœur de vos
« si^yets.
« Quelle gloire pour vous quand un jour on « dira : Une grande ville étoit coupable; gouver^ « neurs et juges épouvantés n'osoient ouvrir la R bouche; un vieillard s*est montré, il a touché « le prince I Je ne viens pas seulement de la part « du peuple , je viens de la part de Dieu vonsdé> « clarer que si vous remettez aux hommes leuis « fautes , votre père céleste vous remettra vos pé- « chés. D'autres vous apportent de l'or, de Tar^ « gent , des présents ; moi je ne vous offre que les « saintes lois, vous exhortant à imiter notre mal* « tre ; ce maître nous comble de ses biens, quoique « nous l'offensions tous les jours. Ne trompez pas « mes espérances ; si vous pardonnez à notre ville, «j'y retournerai plein de joie; si vous lacon* « damnez , je n'y rentrerai jamais. »
£n entendant ce discours. Théodose s*écria: « Serions-nous implacables envers les hommes, (c nous qui ne sommes que des hommes, lorsque « le maître des hommes a prié sur la croix pour « ses bourreaux '? » Le christianisme étoit à la fois un principe et un modèle : on ne sauroit croire combien cet exemple du pardon du Christ, incessamment rappelé pendant les siècles de tobarie et de despotisme , a été salutaire à Thmaanité.
Saint Chrysostùme avoit pratiqué quatre ans la vie ascétique sur les montagnes; il passa deax
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aiéeseDtières dans iiiie caverne sans se coucher dpesqoe sans dormir : Il avoit fai , parce qu'on iiataNigéàle faire évécpie. Si dans l'âge bérolpdirétien, quand il s'agissoit d'être le premier ■rtyr,oe n'étoit pas un l^er fardeau que l'épis- Npit, ce fardeau n'étoit pas moins pesant dans rige piiilosqihique du christianisme : il falloit ii«r le talent de la parole , la science de l'homme èicttns, rhabileté de l'homme d'État, la fer- ■déde l'homme de hien. Plus tard y lors de l'innâoD de» Barbares, toutes les tribulations des teaips tomboient à la charge des prélats. Jean iNche d'Or, devenu évoque de G>nstantinop1e, earign le clergé, gouverna par ses conseils les ifm de la Thrace et de F Asie , et résista aux olRprises duGoth Gainas. Quelquefois il étoit ^àe quitter l'autel , ayant l'esprit trop agité pioffrir le sacrifice. On conspira contre lui ; on tea d'orgueil, d'injustice, de violence, d'àwdes femmes : afin de sejustifier decette derlièitlbiblesfie, il offrit d'exposer l'état où l'avoient nanties austérités de sa jeunesse. Condamné au ttKile du Qièoe , chassé de Constantinople, et bntdt rappelé , il osa braver Eudoxie , qui Jura ttaort Gefot alors qu'il prononça le fameux disttusoùildisoit : « Hérodiade est encore furieuse, ■elle danse encore, elle demande encore la tête ■ de Jean. » Précipité , comme I>émosthènes , de htrilranedontil étoit la gloire, enlevé de l'autel AU avoit donné un asile à Eotrope, Chrysoste reœit l'ordre de quitter Constantinople. Il ttmx évèques, ses amis : « Venez , prions ; pre- 'MtteoDgé de l'aoge de cette église. » Il dit aux 'itoonesies : « Ma fin approche ; vous ne re verrez ■ptosmon visage. > Il descendit par une route ^Kièteaox rives du Bosphore pouréviter la foule, i^cnbarqoa, et passa en Bithynie. Exilé à Cueuse, ^pesples, les moines, les vierges, accouroient à U; tous s'écrioient : « Mieux vaudroit que le *M perdit ses rayons que Bouche d'Or ses ■FUQies.»
ToQt banni qu'il étoit , les ennemis de Chrysos- ^•eleredoutoient encore , et sollicitèrent pour ^mcxil plus lointain. Il fût enjoint au confes- |*dc se transporter à Pytîonte, sur le bord du "«t-Euxin. le voyage dura trois mois : les deux **at8 qui eonduisoient Chrysostômele contrai- Wem de marcher sous la pluie ou à l'ardeur du **ij, parce qu'il étoit chauve. Quand ils eurent J»éComane, ils s'arrêtèrent dans une église dé- *« îsaiût Basilisque , martyr. Le saint se trouva
mal ; il changea d'habits , se vêtit de blanc , communia (il étoit à Jeun), distribua aux assistants ce qui lui restoit , prononça ces mots qu'il avoit ordinairement à la bouche : « Dieu soit loué de « tout I > puis, allongeant lespieds, il dit le dernier amen '.
Rien de plus complet et de plus rempli que la vie des prélats du quatrième et du cinquième siècle. Un évéque baptisoit, confessoit, préchoît, ordonnoit des pénitences privées ou publiques, lançoit des anathèmes ou levoit des excommunications, visltoit les malades, assistoit les mourants, enterroit les morts, rachetoit les captifs, nourrissoit les pauvres , les veuves , les orphelins, fondoit des hospices et des maladreries , administroit les biens de son clergé , prononçoit comme juge de paix dans des causes particulières , ou arbitroit des différends entre des villes ; il publioit en même temps des traités de morale, de discipline et de théologie , écrivoit contre les hérésiarques et contre les philosophes, s'occupoit de science et d'histoire , dictoit des lettres pour les personnes qui le consultoient dans l'une et l'autre religion , correspondoit avec les églises et les évèques, les moines et les ermites, siégeoit à des conciles et à des synodes , étoit appelé aux conseils des empereurs, chargé de négociations , envoyé à des usurpateurs ou à des princes liarl>ares pour les désarmer ou les contenir : les trois pouvoirs , religieux, politique et philosophique, s'étoient concentrés dans l'évêque. Saint Ambroise va en amlmssade auprès de Maxime, fait sortir Théodose du sanctuaire , réclame les cendres de Gratien, ne peut sauver Valentinien II, et refuse de communiquer avec Eugène : au milieu de ces grandes occupations , il compose tous ces ouvrages qui nous restent, introduit la musique dans les églises d'Occident , et laisse des chants si renommés que, dans les siècles suivants, le mot hymne et le mot Ambrosianum devinrent synonymes.
Les travaux de saint Augustin ne sont point surpassés par ceux de saint Ambroise. Quatrevingt-treize ouvrages en deux cent trente*âeux livres, sans compter ses lettres, attestent la fécondité et la variété du génie du fils de Monique. « Si je pouvois , dit-il dans une lettre à Marcelin ,
> Candidaa mtn reqnlrlt, eziiUsqae prioribut eai ilbi Jpfu* DOS indait, omnibus ad caloeamenta usque mutatU, atque reliqoas pmeoUbus dlstriboit; et cum dijikiel more sao : Gi<h ria Dei propier ommia, et ulUmum jimen obsigoasset , extendit pedes. (Pallao., Diahg, de vit. S, Ckry$09(., pag. loi.)
tw
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« TOUS rendre 6(>mpte de mon temps et des ouït vrages auxquels J*ai été oblige de mettre la « main , vous seriez surpris et affligé de la quan-
« tité d^affalres qui m'accablent
« Quand J'ai un peu de relâche de la part de ceux « qui ont recours à moi , je ne manque pas d'au- « tre travail ; J'ai toujours quelque chose à dicter n qui me détourne de suirre ce qui seroit plus de < mon goût dans les courts intervalles de repos « que m'accordent les besoins et les passions des « autres '. « Augustin écrit contre les donatistes ; ceux-ci veulent le tuer; il intercède pour eux : il a un démêlé avec saint Jérôme; il s'occupe d'arbitrage ; 11 reçoit les ùigitift après le sac de Borne. Son amitié et ses liaisons avec le comte Boniface sont célèbres : la lettre qu'il écrivit à cet homme offensé, pour le rappeler à l'amour de la patrie , lui fait grand honneur. « Jugez vous* « même : si l'empire romain vous a feiit du bien, « ne lui rendez pas le mal pour le bien; si l'on « vous a fait du mal , ne rendez pas le mal pour « le mal. » Augustin étoit propre, maissimp le dans « ses vêtements. << Il faut , disoit-il , que mes ha- « bits soient tels que Je les puisse donner à mes « A*ères s'ils n'en ont point ; il faut qu'ils convien- « nent par leur modestie à ma profession; à un «corps cassé de vieillesse et à mes cheveux « blancs '. » Il étoit chaussé , et disoit à ceux qui &lloient pieds nus : « J'aime votre courage ; souf- « frez ma foiblesse. » Aucune femme n'entroitdans &a maison , pas même sa sœur ; s'il étoit absolument obligé de communiquer avec des femmes, il ne leur parloit qu'en présence d'uu prêtre : il se Souvenoit de sa chute. Il mourut, dans Hip- ]^ne assiégée , sans feire de testament , car dans son extrême pauvreté 11 n'avoit rien à laisser à ^rsonne.
Saint Jérôme est une autre grande figure de lÉes temps , mais d'une tout autre nature : orageux , passionné , solitaire, regrettant le monde dans le désert, le désert dans le monde; voyageur qui cherche partout un abri et qui se surcharge de
I ftlsalemnltoBem oranitundieram et Ineobrationani alils necessiUtibas impensanim Ubi possem reddere, graviter codîrlstatofl nlrareris qaanta me distpndant... Com enim ab eomm bomlnoin neceMitaUbos aliquanlulum vaco, qui me sic angariant,^on desunt quie dictanda propono... Taies ergo nihf nécessitâtes dictandt aliqaid « quod me ab eis dSctationibus Impediat qalbus magis ioardcsco, déesse non possant; cam paalulum spafii vix datar tnter acervos occapationura , quibus nos all^n» Tel capldltates vel oeoeartlates angariats trahunt. (Auc, EpiiL, pag, 189.)
* Vestes «Jus tel teclualia ex moderato et oompeteott habita crant, nec niUda nimium Dec afajeeta plarteram. ^Fost»., in
travaux êômme II se couvre de sablé , pour étQ# fer ce qu'il ne sauroit étouffer : matelot naufragé, pèlerin sauvage et nu qui apporte ses douleurs aux lieux des douleurs du Fils de l'Homme, et qoif courbé sous le poids des Jours , peut à peine rester au pied de la croix.
Augustin et Jérôme appartiennent aux im^ modernes ; on reconnolt en eux un ordre d*idées^ une manière de sentir, ignorés de l'antiquité. La christianisme a fiiit vibrer dans ces eœun une corde Jusqu'alors muette ; il a créé des hommel de rèveriei, de tristesse , de dégoAt , d'inquiétode, de passion , qui n'ont de relVige que dans i'étf^ Aité.
Le clergé régulier formoit une partie eonsijf' rable de Torganisatlon chrétienne : dans le moaAi civilisé romain , les moines étoient des hotnffiesdi la nature , comme ils fbretit des hommes de lad' Tllisatioii dans le monde barbare'. On dlstiagooil trois sortes de religieux : les reclus enfermés daal leurs cellules, les anachorètes dispersés dans M déserts , les cénobites qui vivoient en oomma* nauté. Les régies de quelcfues ordres monastiqoel étoient des chef-d'œuvre de législation. Tnil causes générales peuplèrent les cloîtres : la rett* giou, la philosophie et le malheur; on se mit I part de la société ^ quand elle eut peirdu le pou' voir de protéger. Les couvents devinrent par cela même une pépinière d'hommes de talent et dls^ dépendance.
L'oecupation manuelle dea cénobites étoit ^ faire des cordes , des paniers , des nattes , du pa^ pier ; ils transcrivoient aussi des livres ■ ; travani dont saint Éphrem se plait à tirer des leçons.
Paul ermite , Antoine , Pacôme , Hilarion , M» calre, Siméon Stylite , sont des personnages itn eonnusà l'hellénisme : leurs vêtements ^ leurs pal' miers, leurs fontaines, leurs corbeaux, leuri lions , leurs montagnes , leurs grottes , leurs vieul tombeaux , les ruines où les démons les tenti^etttj les colonnes qui leur élevoient dans les alfSUM autre solitude, appartiennent à la puissance d( l'Imagination orientale chrétienne.
Les ascètes enrôlent en silence sur le Siual; comme les ombres du peuple de Dieu. Ces a^ rants du ciel exerçoient un grand pouvoir sur li terre : les empereurs les envoyoient consulter
■ Funicutos eflicis...? In mente babeto illos qui per nar navigant. Spoftnlaa exiguas operaris? Qas nnoaipatarmai laocia oogita.... Pulcbre et eleganterserlbfis ? Odioram tti«^ tores oogUa. (S. Pairis Ephrœm, Syri Par^nusU quadrifé êèmatepiinM, pag. $97. ÂDtuetpiaa, ISIS.)
BISItMIKIlIES.
QM lettre à mIbI Antoine et riHieile soQ père ; saint Antoine assemble ses ma» et leur dit : « Ne soyez pas surpris qu'un iiopeKvr nous écrive ; ce n'est qu'un liomme :
• fiMmes-YOos plutôt de ce que Dieu ait écrit une ■ Upoiir les hommes*. » Antoine se refusée Me réponse; ses disciples le pressent; alors il Modeà GMistantin et à ses deux fils : « Méprl- ■MX le monde, songez au jugement dernier,
• SRi?eDez-voQS que Jésus-Clirist est le seul roi t véritable et étemel ; pratiquez l'humanité et la
SlDs la sédition d' Antioche , les meines des- OBdirent de leurs montagnes et s'établirent à la pi ta palais , implorant la grâce des coupa- Iki Un d*entre eux , Macédonius, surnommé le bitnphagje, rencontre dans la ville deux comlinires de l'empereur; il en saisit un par le Msu , et leur ordonne à tous deux de desçenfcde cheval : la hardiesse de ce petit vieillard onrert de iiaillons indigne les commissaires; ■iiiiyantapprisquiii étoit, ils lui embrassent les yaxiz. • Amis , s'écrie l'ermite , intercédez pour *kMg des coupables ; dites à l'empereur que ■ Ks «yets sont aussi des hommes faits à l'image
• de Dlea ; que s'il s'irrite pour des statues de «hrome, une image vivante et raisonnable est «kien préférable à ces statues. Quand celles^i 'Mût détruites, d'autres peuvent être faites :
* nais qui donnera un cheveu à l'homme qu'on ••Ut mourir 3? » Ainsi renaiseoient la liberté ^ ^ dignité de l'homme par le christianisme : J^wmites, exténués de jeûnes, retrouvoient VK rindépendance et le mépris de la vie les ^ts qoe la société avoit perdus dans ie luxe et f^tage,
^ kfOBS n'étolent pas épargnées aux empe* "•» : Ueifer, de Gagliari, apostrophe Constance >* "^ d' Atbanase : « Si tu étols tombé entre les *>^ii»de Mathatias et de Phinées, Us t'au- «Nmtfrq^ du glaive; et moi, parce que Je
^Hemfrttnlnis! id no6 tcribal lûiperalor, homocam sit; arT"? >^«« ^«d tegem hooiltilbua scripserit Deu». |JJ2**« arcAiqwKXjp., S. Antonii vUa, tom. m. pag. 866.
"■ poltai aw ^dicB Kodrcrarentar, ttimilqiie Chrt-
^tteïïl:» "*"™*^ *™^"*<^'*«»- Rogabat ut hproa- •woereot Kcuram JoaUlte pauperumque gérèrent. (/</.,
toîl'!!^'*' *P^ accedenles com liducia loquebantar rr^w aaoes tanguioem effandere parali eranl, et canita ;7*^« « c^ttoa ab ospeelaUs tribolationibus <»rlpwent. •wâLli; *;•••••• Stataaîquidemdefecta: rurauin
aodomm? * •* ■"***" ^^ ^* Imaginera occîdercUa , ftuonwKun poteritis peremptam revooare? etc. (S. h CHftY- '^•»fl<«ii.xvu,pai.i7s,to«.iLParialli,i7i8.)
« btesie de ma paririe ton esprit trempé du sang « chrétien , Je te fais ii^'ure 1 Que ne te vengefr-tu « d'im mendiant? Devon6*nous respecter ton dia- « dème, tes pendants d'oreilles, tes bracelets, « tes riches habits, au mépris du Créateur? Tt| « m'accuses d'outrages : à qui ten plaindras-tu 7 « A Dieu, que tu ne connais pas? A toi-même ^ •« homme mortel qui ne peux rien contre les ser- <« viteurs de Dieu ! Si tu nous fais mourir, nous < arriverons à une meilleure vie. Nous te devons « obéissance , mais seulement pour les bonnes « œuvres, non^pour les mauvaises et pour con- « damner un innocent'. »
Lucifer étoit légat du pape Libère : on voit déjà poindre l'esprit véhément et dominateur des ita« tors Grégoire VIL
Des vices s'étoient glissés à travers les vertus : les passions privées se nourriaseut dans le silence de la retraite ; les passions publiques naissent au bruit du monde. Saint Grégoire de Nazianzci saint Chrysostôme , saint Jérôme , saint Augustin , Salvien , plusieurs autres Pères , se plaignent de l'ambirion des prélats, de la cupidité des prêtres et des mœurs des moines. Vous avez déjà vu des exemples à l'appui de ces reproches, et j'ai rappelé les lois qui s'opposent aux empiétements du clergé : que l'homme triomphe par les vertus ou par les armes , la victoire le corrompt. Ce fut surtout dans les sectes séparées de l'unité de l'Église qu'eurent lieu les plus grands désordres : les hérésies furent au christianisme ce que les systèmes philosophiques furent au paganisme, avec cette différence que les systèmes philosophiques étoient les vérités du culte païen , et les hérésies les erreurs de la religion chrétienne.
Les hérésies sortoient presque toutes des écoles de la sagesse humaine. Les philosophies des Hébreux, des Perses, des Indiens, des Égyptiens, des Grecs , s'étoient concentrées dans l'Asie sous la domination romaine : de ce foyer allumé par l'étincelle évangélique. Jaillit une multitude d'hérésies aussi diverses que les mœurs des hérésiarques étoient dissemblables. On pourroit dresser un catalogue des systèmes philosophiques, et placer à côté de chaque système l'hérésie qui lui correspond. Tertullien l'avoit reconnu : « La phi- « losophie , dit-il , qui entreprend témérairement « de sonder la nature de la Divinité et de ses dé-
' Sal>ditos nos debere esse in bonis opertbûs, non in malis. An bonum est opassi eum quein Innooentem scimiis... Interlnrramas?... (De non parcendoln Deum delinquentibos. — Ivciferi, episcojn Calaritani, ad Comlantium. ConstanUM magni Imp. Aug. Ojjmêcula, pag. 8P9. ParlsitS, IW8.)
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crcts , a inséré toutes les hérésies. De là viennent les Éones et je ne sais quelles formes bizarres , et la trinité liumaine de Valenlln , qui avoit été platonicien ; de là le Dieu l)on et indolent de Marcion", sorti des stoïciens ; les épicuriens enseignent que l'âme est mortelle. Toutes les écoles de philosophie s'accordent à nier la résurrection des corps. La doctrine qui confond la matière avec Dieu est la doctrine de Zenon. Parle-t-on d'un Dieu de feu , on suit Heraclite. Les philosophes et les hérétiques traitent les mêmes sujets, s'embarrassent dans les mêmes questions : D'où vient le mal, et pourquoi est-il? D'où vient rhomme^ et comment? Et ce que Yalentfn a proposé depuis peu : Quel est le principe de Dieu? A l'entendre , c'est la pensée et un avorton'. »
Saint Augustin comptoltde son temps quatrevingt-huit hérésies, en commençant aux simoniens et finissant aux pélagiens, et 11 avoue qu'if ne les connoissoit pas toutes. Comme l'esprit ne fait souvent que se répéter, il n'est pas inutile de remarquer que le mot hérésie signifie choix, et c'est aussi ce que veut dire le mot éclectisme si fbrt en vogue aujourd'hui : l'éclectisme est l'hérésie des hérésies , ou le choix des choix philosophiques.
Ainsi au moment de la destruction de l'empire romain en Occident, le christianisme marchoit avec douze persécutions générales* , les persécutions de Néron, de Domitien, de Trajan, de Marc-Aurèle, de Sévère, de Maximin, dcDécius, de Valérien , d' Aurélien , de Dioclétien , de Constance ( persécution arienne ) , de Julien ; avec trois schismes de l'Église romaine, les schismes des antipapes Novatien, Ursien et Eulalius; avec plus de cent hérésies. Par schisme il faut entendre , ce qu'on entendoit alors , le dissentiment sur les personnes; par hérésie, les différences dans les doctrines.
Les hérésies du premier siècle furent de trois sortes : les premières appartenoient à des fourbes qui prétendoient être le véritable Messie , ou tout au moins une intelligence divine ayant la vertu des miracles; les secondes sortirent de ces esprits creux qui recouroient au système des émanations pour expliquer les prodiges des apôtres;
* Prœtcript cont, hmret, Fledby.
' Les Actes des apôtres démoDtreDt qu*H y avoit eu des per^ sécatioas particulières, même avant la pureéculioD de Mécon. S. Luc en fait foi, el les Actes des apôtres, quoi qu'on en ait dit, sont aulbeoUqaes.
les troisièmes fiirent les imaginattcMis de certains rêveurs qui voyoîent en Jésus-Christ un génie sous la forme d'un homme , ou un homme dirigé par un génie : ilsdisolent encore que Jésus-Glirist avoit enseigné deux doctrines, l'une publigoe, l'autre secrète ; ils mutiloient les livres du Nonveau Testament , ccmiposoient de foux évangila et fabriquoient des lettres des apôtres. Dans ces trois classes d'hérésiarques on trouve Simon, Dosithée , Ménandre , Théodote , Gorthée , Qèh bule, Hymenée, Philète, Alexandre, Hermogènes, Cérinthe, les ébionistes et les nazaréens. Presque toutes les hérésies du premier siède furent juives d'extraction.
Au second siècle les hérésies devinrent gmques et orientales. Plusieurs philosophes de ïààt avoient embrassé le christianisme; ils y apportèrent les idées spéculatives dont ib étoient noar^ ris : la doctrine des deux principes, la croyanoe des génies, les émanations cbaldéennes, en m mot tout Tabstrait de l'Orient modifié par la philosophie grecque, pétrie et repétrie dans Técoie d'Alexandrie. Il y eut aussi des réformateurs do christianisme qu'ils trouvoient déjà altéré : Montan , Praxéas , Marcion , Saturnin , Hermias, A^ temon, Basilide, Hermogènes, Apelle, TalieD, HéraeléoQ , Cerdon , Sévère , Bardesanes , Valentin, furent les plus célèbres hérétiques de cetts époque.
Praxéas, de Thérésie de Montan, soutenoit que Dieu le père étoit le même que Jésus-Christ, et qu'en conséquence il avoit souffert. Les disd* pies de Praxéas furent appelés patropassienSf parce qu'ils attribuolent au Père comme au Fib la passion et la croix '•
Yalentin , suivant le génie grec qui personni* floit tout, transformoit les noms ea personnes : les siècles qui dans l'Écriture portent le nofl d'Eones ou d'Alones, devenoient des êtres ayant chacun leur nom. Le premier Éone se nommoit Proon , préexistant , ou BythoSj profondeur : il, avoit vécu longtemps inconnu avec Ennoia, It pensée , ou Charis , la grâce, ou Sigéy le silence. Bythos engendra, avec Sigé, Nous ou l'Intelligence, son fils unique. Nous devint le père de toutes choses. Nous enfanta deux autres Éones, Logos et Zoé, le verbe et la vie ; de Logos et de Zoé naquirent Anthropos et Ecclesia, l'homme etl'église. Enfin,après trente Éones, qulforrooient le Pleroma ou la plénitude , se trouvoit la vertu
> Appeai* «tf TtfM. Prœscrip., in Jim*
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hPlmmê,lhfOi0aStaMfùif le terme ou la 0ttx '. Cette théologie s'étendoit beaucoup plus Iib; nais Tespril hamain a des Mes trop uomhauespoar les suivre dans toutes leurs modiii*
Ao troisièiiie siède, la philosophie grecque catinoa ses ravages dans le christianisme : les knmes qui passement incessamment des écoles f Athènes et d'Alexandrie à la rellgicm évangélifiedMrcboJent à rendre celle-ci no/ure/fe, c'est- ÀHiiic qu'ils s'efforçoient d'expliquer les mystèm» afin de répondre aux objecti<ms des païens. Citte lâosse honte de l'esprit prodinsit les erreurs kSabelUos, de Noêt, d'Hiérax , de Bérylle, de M de Samosate : on compte aussi celles des ifUta^des cainites , des sethlens et des mdchiwffifns»
Mines, dont l'hérésie éclate vers Tan 377, àiiD esclave appelé Goubric , surnommé Ma» lii, ce qui sigoifloit en persan l'art de la parole ; Misés y prétendoit exceller. Il eut pour disciple AoBias, et raïqporta de la Perse l'ancienne docttisedes deux principes : le bon princ^ est la Imière, le mauvais principe, les ténèbres.] Le ■osdeétoit l'invasion du mauvais principe ou du fnndpe ténébreux dans le bon principe ou le pâeipe lumineux* Manès inflltrolt sa doctrine èas le christianisme par F histoire de la tentation de nKmune, produite de Satan, et par la mission de JésQs-ChrIst envoyé du bon principe, pour Mniire l'action de Saten ou du mauvais principe».
Les héfétiques cberchoient assez souvent à lotier dans le sein de rÉglise ; on ne s'y reçoit pas, mais on différoit sur les conditions fc leur réintégration : autre source de schisme n troisième siècle; celui des novatlens est un As phs connus.
le quatrième siècle se dbtingue par la grande ^^vaied'Arius. Le monde philosophique à cette ^ifie étoit devenu néoplatonicien ; le néoplato- ■■ae ne trouvoit plus de contradicteurs, et se ^ttrochoit de la théologie chrétienne à laquelle ^i^étoit assimilé. La puissance politique ayant MducMedes chrétiens, les hérésies affectètttt le caractère de la domination et les mœurs du 1^; elles voulurent régner, et jnontèrent en <fo sur le tr6ne avec Constance : elles servirent
' TawiL. aév. ratent
Ij^lKACfotaE, Nitfoite eu Mûnkh, ; HtiUftcLOT, TilEOiK>B. *«^<.; Aeta dUput, Arek.; Monnm, <fcc/., grec ei laU, np.
de marchepied au paganisme pour reprendre ua moment la pourpre avec Julien. Constance ayant divisé la doctrine orthodoxe par Tarianisme, il parut tout simple que la religion changeât dans Julien, comme elle avoit changé dans Constance, et que l'un forçât ses sujets d'adopter sa communion , ainsi que l'autre les y avdt obligés.
Sdi)ellius avdt établi la distinction des personnes triniteires; Marcion et Cerdon reconnois* soient trois substances incréées; Arius voulut concilier ces opinions en faisant de la Trinité trois substances , mais posant en principe que le Père seul étant incréé, le Verbe devenoit une créature : Macédonius nia depuis la divinité du Saint-Esprit Le mot consnbstantiel fut inventé pour écarter les subtilités des ariens; mot latin qui ne traduisoit pas exactement le fameux mot grec homoousios employé par les Pères de Nioée. Eusèbe et Théognis usèrent de supercherie en souscrivant le symbole ' ; ils introduisiient ml iota dans le mot hùmoousios et écrivirent Ao* moiousiosj semblable en substance au lieu de même substance. On chicana sur cet iota, qui causa bien des persécutions et fit couler beau* coup de sang. Saint Hilaire, avec la droiture et la raison des peuples occidentaux , admit les deux expressions, disant que rien ne pouvoit être semblable selon la natore qui ne fût de même nature*. L'arianisme divisé en plusieurs bran« ches , Eusébien , demi*arien , ete.', passa dés Ro« mains aux Goths ; son caractère se met angeoit de faste , de violence et de cruauté. Arius, son fondateur, étoit pourtant un homme doux quoique obstiné : l'antagoniste d' Arius fut , vous le savea ,^ le fameux Athanase.
Avec Arius , dans le quatrième siècle , vinrent aussi les réformateurs qui attaquèrent ladiscipline de l'Église et le culte de la Vierge : par l'austérité des mœurs , ils arrivdent à la dépravation. On compte Helvidius, Bonose, Audée, CoUathe, Jovinien , Priscillius et plusieurs autres.
Le cinquième siècle vit les hérésies placées dans les prélato : celle du violent Nestorius , évoque de Constantinople, éclata. Il nia l'union hy« postatique, admettant toutefois l'incarnation du Christ ,.mais disant qu'il n'étoit pas sorti du sein de la Vierge. L'Orient se divisa ; il y eut conciles contre conciles, anathèmes contre anathèmes, persécutions , dépositions , exils. Après le concile
< PBiLOfiT., llb. I , cap. tx.
^ SiXP' Sfv., llb. Yiii.
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d'Éphèse, le nestoriattisme trioAi|^ha; MentAt £utychès vint combattre Nestorius et remplaoer une erreur par une errear. Le Destorianisme supposoit deux personnes dans Jésus-Christ; Eutycbès I par un autre excès , prétendoit que les deux natures de l'Homme-Diea, la nature humaine et la nature divine ^ étoient tellement unies qu'elles n'en faisoient qu'une. Les moines avoient soutenu contre les nestoriens la maternité de la Vierge; lAs s'enrôlèrent presque tous sous les bannières d'Eutychès. L'empire d'Orient, berceau de toutes les hérésies 9 continua de s'engloutir dans ces subtilités déplonibles. Les patriarches de Gons* lanttnople acquirent une puissance qui leur permettoit de disposer de la pourpre. Après Butyehès , des moines seythes , dans le sixième siècle , posèrent en principe qu'une des personnes de la Trinité avoit soufferte Dans le septième siècle, autrss chimères ; dans le huitième , Léon Isaurien éonikanaissaaoe à la secte des iccmodastes ; et enfin, Vers lé milieu du neuvième siècle, s'établit le grand schisme des QrecSé
L'Occident, ravagé par les Barbares au cinquième siècle , enfanta des hérésies qui sentoient te malheur; des chrétiens opprimés cherchèrent une cause aveugle à des souffrances en apparence ■on méritées : Pelage, moine breton qui avoit beaucoup voyagé , fut l'auteur d'un nouveau système } il disoit rhomme capable d'atteindre le plus haut degré de perfection par ses propres farces. De cette hauteur 8t(flque , il étott aisé de glisser a cette rigueur de destin qui écrase le Juste sans l'abattre. Entraîné de conséquences en conséquences , tout en ayant l'air d'admettre l'efficacité de la grâce , Pelage se voyoit obligé de nier cette nécessité, de rejeter la contrainte du péehé originel, laquelle aurait détruit la possible Uté de la perfectimi sans la grâce. Julien , évéque d'Éclane , succéda à Pelage. Des semi-pélagiens engendrèrent la prédestination : ib soutenoient que la chute d'Adam a suspendu le libre arbitre, ft que Jésus-Christ n'est pas mort pour tous : le résultat étoit la damnation étemelle et la salvatton étemelle forcées par la prescience de Dieu* Cette hérésie dura ' ; elle parvint Jusqu^à Gohes* cale , et même Jusqu'à Jean Scot Érigène. , Dans les sixième, septième , huitième et neuvième siècles , l'unité croissante de l'Église catho- Ûqupet l'autorité de Ghariemagne diminuèrent les
■ Noms., Hiti. Pelag., 11b. u; DvcassiaE, Prœdtil,; Anna» BenedicL, tom. u , an 829. ,
hérésies dogmatiques ; mais il se ferma des hérft* sies d'imagination : cites eurent leur sourae dans une nouvelle espèce de mervdlleux né des lavs
miracles, des vies des saints , de la puissanee dis reliques , et du caractère crédule et guerrier prM à procréer le moyen âge. La lumièrs clasHqiu Jeta, un rayon perdu à travers les ténèbres du neuvième siècle, et fit éclore une supentitim), du moins excusable : un prêtre de Mayenee prouva que Gicéron et Virgile étoient sauvés. L'étudi de l'Écriture amena des discussiotts subtiles sof le nom de Jésus , sur le mot Chérubin , sur F Apocalypee, sur les nombres arithmétiques, mr les couches de la Vierge. Tel M ce kmg enchd* nement de mensonges , de folies ou de puérllilà
Des doctrines passons aux hommes , do tableia des croyances à la peinture des mœurs , de nt» reste à l'hérésiarque : il est rare que la fliusselé de l'esprit ne fasse pas gauchir la droiture dit coeur, et qu'une erreur n'engendre pas un vice.
Marc , disciple de Valentin , sédulsoit les femmes en prétendant leur donner le don de pro* phétie : U s'en falsoit aimer passionnément; elld le sulvotent partout. Ses disciples ' possédoieot le même talisman , et des troupes de femiMÉ s'attachoient à leurs pas dans les Gaules. lii te nommoient Parfaite; ils se prétendofentarrità» à la vertu Inénarrable. Selon eux le dieu SsbMÉ avoit pour fils un diable , lequel avoit eu d'ÊT« Gain et Abel.
Les dœites maudissoient Tunlon dés vskti\ disant que le fruit défendu étoit le mariage, é \t& habits de peau la chair dont l'homnie est vau*.
Les carpocratiens , disciples de OâTfMei , t^ noient que l'âme étoit tout , que le corps n^étoit rien , et qu'on pouvolt foire de ce corps ee qu'as vouloit. Épiphane préchoit la même doctrine : d6 là pour ces héréslaiques le rétablissement derégalitéet de la communauté naturelles. Ils prioiest nus, comme une marque de liberté; ils avoient il Jeûne en horreur ; ils festinoient, se balgnoftirt) se parfumoient. Les propriétés et les femmes a^ partenoient à tous : quand Us recevoient des hAtes» le mari offrait sa compagne à l'étranger. Après 10 repas ils éteignoient les lumières et se pbngeoient aux débauches dont on calomnioit les premierf chrétiens: mais ils arrétolent autant que possible
' IRCN.» Ub. I, eap* vm et u; Tdbosos*! Xer., Ub*U(t^^ et XI.
* Clem. in,5/rvfit.
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Il gMitioii , parce qiie te eorp« étant infâme II
lîritpMbODde le reproduire '.
Mootin coarolt le monde avec deux prophé-
IMI, Prisea el Maximllla. Il se disoit le Saint* fiprâ et le eontfnnateur des prophètes. Les pra- ^aa do nxmtanltes étoient d*one rlgaenr ex-^ noive.
hol de Samosate se créa nne immense fortune |irfe débit de ses erreurs. Dans les assemblées «IMsstiques, il s'asseyoit sur un trône ; en parlât m peuple il se frappoit la cuisse de sa main , HFoD entonnoit des cantiques à sa louange.
Au milieu des donatistes , en Afrique , se foi^ ■ferait ieseireoncellions, ftirlenx qui pllloient les AoesdespeysanS) af^aroissoîentau milieu des In^ades et des marciiés , mettoient en liberté iMKlâTes , et .délivroient les prisonniers pour
Ma Ils assommoient les catholiques avec des lÉiquIls appeloient des israélites, et com- IMent les massacres en chantant : Louante é Dieu! Comme certains disciples de Platon , iÉbde la frâiéaie da suidde , ils se donnoient hwt on se la fiiisoient donner à prix d'argent. innés, femmes, enfimts s'élançoient dans des li^ilccsoa dans des bûchers *.
PioMiirB eondies, et entre antres celui de Ni- A^pronmeent despelnes contre les eunuques voiMits. A l'imitation dOrigène, il s'éloit formé ^iecteentièrede ces hommes dégradés; on les Mmoit Valésla» : ils matilolent non-seale* nnt leurs disciples, mais leurs hôtes ^ ; ils guet* Mcstiei étrangers sur les chemins pour les déli* M te périls de la voioplé. Ils habitoient au M du Jourdain, à l'entrée de F Arabie 4.
hiipiostiqaes partageoieat l'espèce humaine A M classes : les hommes matériels ou hylipu» kl hommes animaux oo psychiquiques ,
*' M telo corpore preeartlar, tenquan par hqjusmodi ^nSoMOi inveniaot diceodi apud Deum libertateoa ; corlaiMn ma tum iDuliebrla, tara vlrtlla nocta ae dia jgS MKOnUa, balnets, epolationibua, ooacubiUbuM|ue et ; ViWiiisvocaiiles,etdet4StanturJeJunanleni. Atqueliuma- ^SnliMi ppradD... Iloo ad genaraiidain lobolem oorrnpUo J^km isulUttla est, sed voluptatia gratiat diabolo illuy ttbq>, et seductam ^rroreDei creaturam subsannaiite. m, cpimy». CmuUmtim contra hareteê, pag. 7i . Uitcllie '■fetamu, laii.)
' ilMQm Bdootlam cacumlnibas viles animas projlclentes, "MvMn dÉbaot (OrrAVi Afbi. mievitami epiacopi de ^ÎMX^Maltftorarm, Ub. m, pag. 69. Luletis Parisioram,
*^»>topropitoa bœ nodoperSdont^sed sttpe etiatu
r|gwitecideol«,et adhuc apad ipsos hospUio etceptos : «îpiontenim Ule» IdIos et viiiculis Hllgatos per vlm castrant, ""MiBfliiii ifait IB volupUUft pericalo ioipulti.
fajto^^^^wgiopePbUadcIphlna ultra Jordanem.(EptPH.. *'**• Ccwt atfwnaf hatrt. , LViif , pag. 407.)
les hommes spirituels onpnettmatiquea. Lesgnostlques se subdivisoient eux-mêmes en une multitude de sectes : celle des ophites révéroitle serpent comme ayant rendu le plus grand service à notre premier père , en lui apprenant à connottre Tar^ bre de la science du bien et du mal. Ils tenoient un serpent enfermé dans nne cage ; au Jour pré^^ sumé de la séduction d'Eve et d'Adam , on ou^ vi'oit la porte au reptile qui glissoit sur une table et s'entortilloitau gâteau qu'on luipréseotoit : ce gâteau devenoit l'eucharistie des ophites '•
Des gnostiques d'une autre sorte croyolent que tout étoit êtres sensibles, et ils se laissoientpres* que mourir de faim dans la crainte de blesser nne créature de Dien. Quand enfin ils étoient obligés de prendre un peu de nourriture, ils disoient an ftYiment: «Ce n'est pas moi qui t'ai broyé^cen^est t pas moi qui t'ai pétri ; ce n'est pas moi qui t'ai « mis au four, qui t'ai fait cuire. » Ils prioient le pain de leur pardonner, et ils lemangeoient avee pitié et remords.
Les prlscilliens, dont la doctrine étdt un mé« lange de celle des manichéens et des gnostiques, cassoient les mariages en hainedela génération, parce que la chair n'étoit pas l'ouvrage de Dien, mais des mauvais anges; ils s'assembloient la nuit; hommes et femmes prioient nus comme les carpocratiens, et se livroirat à mille désor-* dres toujours Justifiés par la vileté du corps \ L'Espagne infestée de cette secte devintune école d'impudicité.
L'Église faisoit tête à toutes ces hérésies; salutte perpétuelle donne la raison de ces conciles, de ces synodes I de ces assemblées de tous noms et de toutes sortes que l'on remarque dès la naissance du christianisme. C'est une chose prodi» gieuseque IHofatigable activitéde la communauté chrétienne : occupée à se défendre contre les édita des empereurs et contre les .supplices, elle étoit encore obligée de combattre ses enfants et ses ennemis domestiques. Il y alloit, il est vrai , de l'existence même de la foi r si les hérésies n'avoient été continuellement retranchées du sein de l'Église par des camms^ dénoncées et stigmatisées dans les écrits , les peuples n'auroient plus su de quelle religion ils étoient. Au milieu des sectes se propageaut sans obstacles, se ramifiant à l'infini, le principe chrétien se fût épuisé dans ses dérivations nombreuses, comme un fleuve se perd dans la multitude de ses canaux.
* OaiG. conL CeU,
* ScLP. SEVff Itb. m; Aec. ffare$^, txx.
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. Ili^sQltede cet aperça qaeleshérésies s*impré- ^rent de l'esprit des siècles où elles se succédèrent. Leurs conséquences politiques furent énormes; elles afToiblirent et divisèrent le monde it)main : les moines ariens ouvrirent laGrèee aux Goths, les donatistes l'Afrique aux Vandales ; et, pour se dérobera l'oppression des ariens , les évèques catholiques livrèrent la Gaule aux Franks. Bans l'Orient le nestorianisme, refoulé sur la Perse, gagna les Indes, alla s'unir au culte du lama, et constituer sous un dieu étranger la hiérarchieet les ordres monastiques de l'Église chrétienne : il fit naître aussi l'espèce de puissance problématique et fantastique du prêtre Jean. D'un autre côtéune foule de sectes variées que proscrivoit le fanatisme grec, se réfugièrent péle-méle en Arabie : de la confusion de leurs doctrines, professées ensemble dans l'exil et travaillées par la verve orientale , sortit le mabométanisme , hérésie Judaïque-chrétienne, de qui la haine aveugle contre les adorateurs de la croix se compose des haines diverses de toutes les infidélités dont la religion du G>ran s'est formée.
A voir les choses de plus haut dans leurs rapports avec la grande famille des nations , les hérésies ne furent que la vérité philosophique , ou l'indépendance de l'esprit de l'homme, refusant s<m adhésion à la chose adoptée. Prises dans ce sens, les hérésies produisirent des effets salutaires : elles exercèrent la pensée, elles prévinrent la complète barbarie, en tenant l'intelligenee éveillée dans les siècles les plus rudes et les plus ignorants; elles conservèrent un droit naturel et sacré, le droit de choisir. Toujours il y aura des hérésies , parce que l'homme né libre fera toi^ours des choix. Alors même que Thérésie choque la raison , elle constate une de nos plus nobles facultés , celle de nous enquérir sans contrôle et d'agir sans entraves.
TROISIÈME PARTIE
MŒURS DES païens.
Un long paganisme et des institutions contraires à la vérité humaine avoient poi-té la gangrène dans le cœur du monde romain. L'Évangile pouvoit faire des saints isolés, des familles pieuses, charitables, héroïques; mais il ne pou-
voit extirper subitement un mal enraciné jMir une civilisation antinaturelle. Le christianisme réforma les mœurs publiques avant d'épurer les mœurs privées ; il corrigea les lois , posa les dog-^ mes de la morale universelle , avant d'agir efficacement sur la généralité des individus. Aloii vous avez vu l'esclavage , la prostitution, Texpo^ sition des enfants, les combats des gladialeun, attaqués légalement par Constantin et ses sucoe» seurs (glorieux effet du christianisme au pouvoir); mais vous avez retrouvé aussi le même fuodà corruption sur le trône. Les empereurs, il ai vrai , ne se rendoient pas coupables de ces infamies effrontées dont s'étoient souillés, à lalkc du soleil , Tibère , Caligula , Néron , Domitini Ckmimode, Éiagabaie; mais les crimes iotérieBi du palais , une dépravation secrète , une vie dlfr trigues, quelque chose qui ressembloit dav'S» tage aux cours modernes, commença : tout « que le christianisme put faire d'abord, tutdeeoi traindre les vices à se cacher.
La pourriture de l'empire romain vintdetroi causes principales : du culte, des lois et des mœun Et comme cet empire renfermoit dans son sel une foule de nations placées dans divers climatt à différents degrés de civilisation , toutes oes di tions méloient leurs corruptions particulières èi corruption du peuple dominateur : ainiû rÉgyfl donna à Rome ses superstitiims, l'Asie sa md lesse , l'occident et le nord de l'Europe son mi pris de l'bumanité.
La société romaine parloit deux langues, étoi composée de deux génies : la langue latine et I langue grecque, le génie grec et le génie latii La langue latine se renfermoit dans une parti de l'Italie, dans quelques colonies africaine! illyriennes, daciques, gauloises, germaniques bretonnes, tandis qu'Alexandre avoit porté f langue maternelle Jusqu'aux confins de TÉthic pie et des Indes : elle servoit d'idiome internM diaire entre les peuples qui ne s'entendoient pas elle étoit parlée à Rome , même parjesescla^i et les marchandes d'herbes. Le génie grec coB muniqua aux Romams lacorruption intellectuel les subtilités , le mensonge , la vaine pbilosopb» tout ce qui détériore la simplicité naturelle; génie latin voua ces mêmes Romains à lacorru{ tion matérielle , aux excès des sens, à la débai che, à la cruauté.
De ces généralités , si nous passons à l'exame particulier de la religion, des lois et des mœuR
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trouTODs ridoUtrie merveHIeasement caleriée pour aatoriser les Yices : Thomme ne fai- «I qu'imiter les actions du dien >. Jupiter a sé- M une femme en se changeant en pluie d'or; fNrqooi moi , ehétif mortel , n'en ferois-Je pas ■tut *? Ovide (et l'autorité est singalière) ne intptt que les jeunes filles aillent dans les tem- |b, puce qu'elles y verroient combien Jupiter a feitde mères \ Les femmes se prostitaoient pu- Kqsementdans le temple de Vénus à Babylone 4. Bbs rAnnénie, les familles les plus illustres contcnieDt lenrsfilles viergesencore àcette déesse ^. lu femmes de Biblis, qui ne consentoicnt pas à «per leurs cheveox au deuil d'Adonis , étoient nMiil», pour se laver de cette impiété , de se imrim jour entier anx étrangers. L'argent qui piBoit de cette sainte souillure étoit consacré tkiéeaae \ Les filles, dans l'tle de Chypre , se nÉient au bord de la mer avant de se marier, ê pgiiolent avec le premier venu l'argent de kir dot 7.
limdeplas cétèbre^iue le temple de Gorhithe ; I rafeniKHt mille ou douze cents prostituées Artcs à la mère des amours. Ces courtisanes tant consultées et employées dans les affaires fchrépubliqae comme des vestales *.
Lodeo , dans les Dialogues des dieux, flagelle •riiDt les turpitudes de la mythologie. Junon se Ihlnt à Jupiter qu'il ne la caresse plus depuis fiHaedevé Ganimède ; Mercure se moque avec ipollonde l'aventure de Mars enchaîné par Yulaik dans les bras de Vénus ; Vénus invite Pâ ris à Mittère : « Hélène n*est pas noire , puisqu'elle «OlBéed'QQ cygne ; elle n'est pas grossière, puis- «fi'cUe est éclose dans la coquille d'un œuf. J'ai •don fils : l'un rend aimable , l'autre amoureux ; •je mettrai le premier dans tes yeux , le second *te le coeur d'Hélène, et Je t'amènerai les <Mea pour compagnes , avec le Désir. » Mer* ««è dit à Pan : « Tu caresses donc les chè-
Ia voleurs , les homicides , et le reste , avoient ^protecteurs dans le ciel : « Belle Laveme,
'fenr., ap, Juêt,
^ EgoboflMBciOilioenonfiuerem?
(Tbr., Eun., aet m.)
^ QMBMilUiBatrcsiecerItUledeai.
|lawior.,ilb.i.
JlUl.,tib.Xfi.
^■Uleoi peoaoiain quasltanis... pro raUqoa pudiciUa U- ■••*•» Veneritolateiras. (Jvsr., lib. xvui.) Ams.,ub.un.
« donne*moi l'art de tromper , et qu'en me croie «Juste et saint'.»
Les mystères d'Adonis , de Cybèle , de Priape , de Flore , étoient représentés dans les temples et dans les Jeux consacrés à ces divinités. On voyoit à la lundère du soleil ce que Ton cache dans les ténèbres , et la sueur de la honte glaçoit quelquefois l'infâme courage des acteurs *.
L'ordre légal , conforme à l'ordre religieux , faisoit de ces dérèglements des moeurs approu« vées. La loi Sfcantinie pensoit sans doute être ri* goureuse , en n'exceptant de la prostitution pu* blique que les garçons de condition. On versolt au trésor le tribut que payoient les prostituées. Alexandre Sévère appliqua cet argent à la réparation du cirque et des théâtres \
Dans une société où moins de dix millions d'hommes disposoient de la liberté de plus de cent vingt millions de leurs semblables, on con* çoit la facilité que les diverses cupidités avoient à se satisfaire. L'esclavage étoit une source inépuisable de corruption ; la seule définition léghle de l'esclave disoit tout : Non tam vilis quam nullus; moins vil que nul. Le maître avoit le droit de vie et de mort sur l'esclave , et l'esclave ne pouvoit acquérir qu'au profit du maître. Vous lisez au livre vingt et unième du titre premier de i'édit Ediles, au sujet de la vente des esclaves : « Ceux qui vendent des esclaves doivent déclarer « aux acheteurs leurs maladies et défauts; s'ils « sont sujets à la Aiite ou^u vagabondage ; s'ils « n'ont point commis quelques délits ou dom*
« mages.
« Si, depuis la vente, Tesclave a perdu de sa « valeur ; si , au contraire , il a acquis quelquQ « chose , comme une femme qui auroit eu un en-
«faut; si l'esclave s'est rendu coupable
a d'un délit qui mérite la peine capitale ; s'il a « voulu se donner la mort ; s'il a été employé k « combattre contre les bétes dans l'arène , etc. »
Immédiatement après ce titre vient un article sur la vente des chevaux et autre bétail , commen-
I Pulchra LaTerai,
Da mUii fallere, da Justum sanctamque viderl.
( UoaAT. , <rp. ITI , lU». I. )
* Exauntar etiam vestibus popalo flagUaote merefrioes, quœ tuDc mimonim fangv^ntar offido, et in oonspecta popuU usqae ad salivtatpm impudicorum luininam cum padendis motibus detlnentur. ( Lactant. , dejalta Beligione, lib. i.pag. 61. BasUe».)
3 LeDonum vectigal et meretrlcam et exoletoram in sacrom srarium inferrl vetuit, sed sumptlbus pablicto ad inslaaraUonem ihealri, circi, ampbitliealxi et »rarii depuUviL (Lampbid., tu Alc9, Sev. )
k9tk
çant de la nKtme mimlàre que eelot sur la vente des esclaves : « Ceux qui vendent des chevaux « doivent déclarer leurs défauts , leurs vioes ou « leurs maladies, etc. »
Toutes les misères humaines sont renfermée^ dans ces textes que les légistes romain^ énon* çoient , sans se douter de raboroination d*un tel ordre social.
Les cruautés exercées sur les esclaves font frémir : un vase étoit»il brisé , ordre aussitôt de jeter dans les viviers le servitebr maladroit, dont le corps alloit engraisser les murènes favorites ornées d'anneaux et de colliers. Un maître fait tuer un esclave pour avoir percé un sanglier avec un épieu, sorte d'armes défendues à la servi* tude*. Les esclaves malades étoieut abandonnés ou assommés; les esclaves laboureurs passoient la nuit enchaînés dans des souterrains : on leur distribuoit un peu de sel , et ils ne recevoient l'air que par une étroite lucarne. Le possesseur d'un serf le pcHivoit condamner aux bétes, le vendre hiik gladiateurs , le forcer â des actions infâmes. Les Bomains livroient aux traitements les plus cruels , pour la faute la plus légère , les femmes attadiées à leur personne. Si un esclave tuoit son maître , on falsoit périr avec le coupable tous ses compagnons innocents. La loi Pefroniùj Tédit de l'empereur Claude, les efforts d'Antonin le Pieux , d'Adrien et de Constantin , furent sans succès pour remédier à ces abus que le christianisme extirpa.
L'instinct de la cruauté romaine se retrouvoit dans les peines applicables aux crimes et aux délits. La loi prescrivoit la croix (à laquelle fut substituée la potence >) , le feu , la décollation , la précipitation , l'étranglement dans la prison , la fustigation Jusqu'à la mort, la livraison aux bétes, la condamnation aux mines, la déportation dans une lie et la perte de la liberté.
Dans les premiers temps on pendoit le coupable, la tête enveloppée d'un voile, à des arbres np^lés malheureux y et maudits par la religion, tels que le peuplier^, l'aune et l'orme, réputés stériles. On ne pouvoit faire mourir qu'avec le glaive, non avec la hache, l'épée, le poignard
' CiCER. in yttrr, v, cap. m.
> Cftllislnitasscriptfratcrttoein; THboiiaiilas furcam fubsUiuit, quia Cooslantinus supplicium oracis abrogaverat. ( PaHdect, llb. XLViii, Ut. IX, depœn, )
3 Erant autem it{fetse*ê arborée, damnaUeqtie religlone, qoie noo serantar neo fractum ferunt : qual«8 populus, alDus, 1 ulmus. ( l^iN., HUt, nai, , IU>. XX vi; Pand$ct., toc. dU ) {
et le bâton. La mort parle poison ou par la pi* vation d'aliments, d'abord permise, fût ensuit» prohibée.
Étoient exemptés de la question tes militairei, les personnes illustres ou distinguées par leor vertu : celles-ci transmettoient ce privilège i krat postérité jusqu'à la troisième génération. ÉloieDt encore soustraits à la question les hommes libm de race non plébéienne , excepté le cas d'aecusa^* tion de crime de lèse-majesté au premier dief] or, la frayeur des tyrans et la bassesse desju^ faisoient survenir cette aceosation dans toutes ta causes.
Les supplices de la question étotent : le ohevslet, lequel étendoit les membres et détachottÉf os du corps; les lames de fer rouge, les oroal traîner ' , les griffes à déchirer. LemémehomiDi pouvoit être mis plusieurs fols à la torture. SI nombre de gens étoient prévenus du méoie erime, on commençoit la question par le plus timide oi le plus jeune*.
Ces épouvantables iavmitlons de Ttaihiimanift ne suffisoient pas , et les bornes des toarmeoll étoient laissées à la discrétion du juge ^ De làeel arbitraire des supplices dont je vous ai parié.
Avant de mettre les esclaves à la question , l'ai cusateur en déposoit ie prix : le gouvememenl confisquoit les esclaves qui survivoient, kMrsqo'ill avoient déposé contre leurs maîtres K
De ce récit succinct de la corruption de Bons païenne par la religion et les lois, passons à H peinture de la corruption dans les mœurs*
Le seul peuple qui ait jamais fait unspectadl de l'homicide est le peuple romain : tantôt e^ toient des gladiateurs , et même des glaâkMitê de famille noble ^ , qui s'entre-tuoient peur le cK* vertissementdelapopulacela plus abjecte, oomne pour le plaisir de la société la plus ranfaiée ; taotêl c'étoieut des prisonniers de guerre que Ton armoil les uns contre les autres , et qui se massacroiset au milieu des fêtes, la nuit, aux flambeaux, fit présence de courtisanes toutf« hues : on ibrcoit ia
' Unco trahebantur. ( Pun. ; Senec. )
> Ut ab eo primam {ncipiatur qui timidior est, vei teM» statis videtur. ( Pandect. , lib. xltiii , Ut. xviit. )
3 Quâ^stionis modum magii et jttdtoei arbUrad oporuic ( Id. , ibid. ) .
« Voyez tout l'effroyable Uti« de QunêtimiibuL L*cspm de ceite dernière loi est logique dans sa craaiité.
* Per id tempos faclum est mulierodi oertAiii»— ^^ crudele pugoavissent , esseDtqae ob eam caosam 0»**'*°^ bllissimas feminas convidis cooseetat», ^"^°^^'!ll£h mulier usqoam in retlquam tempos iHiMribas |l«oi«nni fungeretur. (Dion., Hiêi. iUm,, Ub. txiYl» pag-W* "^
DOTiœ, 1800. )
HISKAIQÏÏES.
IM
|to, dM flb'i des Mm , de s'é^drger mutuel to« ■acafin de désennuyer ^n Néroo , et ndem en* m m Vespeiien et un Titus.
Lvinttièrae , les tigres , les our» , éMent ap* fàa à ces jeux des hommes par une ju^te égalité itMarnité. La mort se voulut montrer un Jour anilieaderarènedanstottte son opulence; elle ylt paraître à la fois une multitude de lions : tant ètosehesa£Eunéesauroient manqué de'pAture , i ks martyrs ne s'étoieut heureusement trouvés fm kmrnr du sang et de la chair à ces armées lidcwrt Onie mille animaux de différentes sp^ tHftusDt immolés après le triomphe de Tri\|an laifliOBoes, et dix mille gladiateurs suocombèi«l tais les jeux qui durèrent cent yin^«trois
. Il M rmaioe étendolt ses soins maternels sur ktt» de meurtre ; elle défendoit de les tuer en iHfse, ooomie on défend de tuer les brehis, aimées troupeaux. Le retentissement des glaim, les rugissements des animaux , les gémisse- Boti des victimes dont les entrailles étoient trains iir qq sable parfumé d'essence de safran ou Aaude senteur • , ravissoient la foule : au sortir il runpUthéàtre elle couroit se plonger dans les hh», su dans lee lieux dont les enseignes bril* hintiMs les voAtes qui ont donné leur nom à lltiaoïgreaston de la chasteté. Ces impitoyables VHtaleors de la mort , qui la regardoient sans infoir apprendre à mourir^ aeoordoient rare- Mtla vie : si le gladiateur crioit merci ^ les Dell, b Lesbie , les Gynthie , les Lydie , toutes ces hnes des Tibulle , des Catulle , des Properce , Inflofsce, donnoient le signe du trépas de la ataie main dont les muses avoie^i^t chanté les
art» caiesses %
! L» fattns particttliersétoient rehansaés par ce ikiârdosang :qaandon s'étoit bien repu et qu'on iRndttit de Tivresse, on appeloit des gladia- Itni; la salle retentissolt d'applaudissements, is^s'uk des deux assaillants étoit tué. Un Ro- Mlsaifoit ordonné, par testament, de faire corn* ^ ainsi de belles femmes qu'il avoit achetées ; ^naotre, déjeunes esclaves qu'il avoit aimés ^.
' ÛDoodilato aat allia rragrantihus liqooribaa. ( MàBiuL.,
Mtteen TertobaoL ( Jdvkol., ««I. lii» V. as.)
Qiii acMll? Td «Bis BOH Hdlt Tulnêra pallP
<Ni» etvat MridBta smlllHW. aenlMiae lacetult.
M^ oaaes tnpleC nunerot . dlgnlsalma pronua
"OrtO nitrona toba ; niii >l quid In lllo ,
'"tlore plu aglUC , verstque paratitr arcnar.
Qw* prastare poteat maHa gatcata pudorem .
^ tagtt a acxu ? ( Ju V. , taL vi , t. atr et aeq. )
* <Mn iMlaiagato fonook^ioas muUercs quaiamarat*
Le luxe des édifices à B<imé passe ee qu'on enl saurait dire : la maison d'un riche étoit une villa entière ; on y trou voit des forum , des drques , des portiques, des bains publics, des bibliothèques* Les maîtres y vi voient , pendant le jour, dans des salles ornées de peintures que la lumière du soIeH n'éolalroit point : on ne les peut encore voir qu'à la lueur des torches , anjourd'hui que la nuit des siècles et les ténèbres des mines ont ajouté leuv obscurité à celle de ces voûtes. Un ouvrage, fiiust sèment attribué à Lucien , fiait l'éloge d'un appariemeni ; cette demeure est représentée comme une iémme modeste dont la parure est à ses char; mes ce que la pourpre e$t à un vêtement Et ce« pendant l'habitation qui paroissoit si simple à l'auteur de cette pièce de rhétorique ^ a des murs peints à fresque , des plafouds encadrés d'or, el tout ce qui en ferait pour nous un palais de la plus grande magnifieenee.
Descendant de la cruauté à hi débauche, qui ne sait la epinihriœ de Tibère et les Incestes de Caligula? Qui n'a entendu parler de Messallne et du lit où elle rapportoit l'odeur de ses souillures I Néron se marioit publiquement à des hommes u Par la blessure qu'il iltàSporus, il inventa uns femme nouvelle. Je ne redirai plus rien des Vitek lius et des Domitien.
Le luxe des repas et des fêtes épuisoit les tré» sors de l'État et la fortune des familles; il falloil aller chercher les oiseaux et les poissons les plus rares , dans 1^ pays et sur les c6tes les plus éloi-? gnés. On engraissoit toutes sortes de bètes pour la table, jusqu'à des rats. Des truies on ne man^^ geoit que les mamelles; le reste éloit livré aux
esclaves.
Athénée consacre 9nie livres de son Bianq^t^ à décrire tous les poissons, tous les coquillages, tous les quadrupèdes , tous les oiseaux , tous les insectes , tous les fruits , tous les végétaux , toua les vins dont les anciens usoient dans leurs repas. Il se donne la peine d'instruire la postérité que les cuisiniers étoient des personnages importants, familiarisés avec la langue d'Homère, et i qui Ton faisoit apprendre par cœur les dialogues de Platon. Ils mettoient les plats sur la table, oomp-
eo pago» gentre ooDQigere intor ae; allaa , impuberea pueroa quoa vivua in delicUa habebat. ( Athen. , lib. iv, pag. 154,
«dit. 16M. ) .... »
1 Nero taoto Sablo» dealderlo teneri cœptt ut paerom Hbertum (Sporiia nominabatar ) exaecari juaierit quod Sa« bios almiUlmus cral, eoque In castiris reboa pro uxore usas ait, qoio etiam progredienle iampoie «ara ko luoreoi diuit , quanquam ipac nuptua Pythagonp liberlo. ( Dion. • lib. un,
pas* f^^ >
toa
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tant : Vn, deux, iroi$ * ,et répétant ainsi le eommencementdu TlrW^Jbavoient trouvé le moyen de servir un cochon entier, rôti d*un cMé , et boailli de l'antre *. Us piloient ensemble des cervelles de volailles et de porcs, des jannes d*œntis, des feuilles de rose , et formoient du tout une pâte edoriférante, cuiteàunfeudoux , avec de lliuilei du garum , du poivre et du vin ^. Avant le repas on mangeoit des cigales pour se donner de Tappétit K
Je vous al parlé de cet Élagabale à qui ses compagnons avoient donné le surnom de Varius, parce qu'ils le disoient fils d'une femme publique et de plusieurs pères. Il nourrissoit les officiers de son palais d'entrailles de barbot , de cervelles de fiiisans et de grives, d'œufs de perdrix et de tètes de perroquets ^, Il donnoit à ses chiens des foies de canards , à ses chevaux des raisins d'Apamène , à ses lions des perroquets et des faisans^ U avoit , lui , pour sa part , des talons de chameau, des crêtes arrachées à des coqs vivants, des tétines et des vulves de laies , des langues de paons et de rossignols , des pois brouillés avec des grains d'or, des lentilles avec des pierresde foudre, des fèves fricassées avec des morceaux d'ambre, et du riz mêlé avec des perles ? : c'étoit encore avec des perles au lieu de poivre blanc , qu'il saupou* droit les truffes et les poissons. Fabricateur de mets et de breuvages, 11 méloit le mastic au vin de rose. Un Jour il avoit promis à ses parasites un j^énix, ou, à son défiiut, mille livres d'or*.
En été il donnoit des repas dont les ornements ehangeofent chaque jour de couleur : sur les rédiauds, les marmites, les vases d'argent du poids de cent livres, étoient ciselées des figures du dessin le plus impudique '. De vieux sycophan-
> Atrkn., lib. n, cap. m.
* M,t lib. IX, cap. Ti, ad fia.
* Fragranttssiinis rwis In nortario irllii, addo galUnarnm et poroorum elixa cerebra , deinde oleum , gamin , piper, vi- Dum, omnia carloae trita in ollam novain eflùndeDi, sab- Jccio Igni blando et continuo. (Atbkn., Deipnowph,, lib. ix, pag. 406.)
* Lib. IV, cap. VI.
^ Exhibait palatinis ingrates dapet extismallonim refertai, et oerebellb pbomloopteniin , et perdicam ovis , et œiehellls tnrdoram, et capitlbiu paltlaconim et phaaiaoonim et pa- ▼onum. (£iM Lamprid. WtL. jéug., vit. Heliogab., p. 108. ParisUa, IC20.)
* Canea jednoribat anseram pa?lt. Mislt et QTas apamenas Inpnesepla eqniBsuis. Et paittada atque phasianb leooes pavât, (/d., ibié,) "^
f Gomcdlt calcanea cameloram et cristas vlTii gallinaceii demptas; llngoas pavonum et lasclniaram, pisum cam auleb, lenleoi cam cmaniis, fabam com elcetris et orizam com aibb. {U., îbid.)
* Fertar et promisiaae phœnieeni eonvivib, Tel pn> ea libres aarl mille. (M., pag. 109.)
* OdndecstliraeoiivlTlacolocibas exhibait.. ScnperTtrto
tes, assis auprès du maître du banquet, kea* ressolent en mangeant.
Les lits de table , d'argent massif, étoient pov semés de roses, de violettes, d'hyacinthes et de narcisses. Des lambris tournants lançoient des fleurs avec une telle profusion, que les coDvIfes en étoient presque étouffés *. Le nard et des psi^ ftims précieux alimentoient les lampes de ees festins qui comptoient quelquefois vingt-deux seN vices. Entre chaque service on se lavoit , et Foo passoit dans les bras d'une nouvelle femme \
Jamais Élagabale ne mangeoit de poisson an* près de la mer ; mais , lorsqu'il en étoit très-éMgné , il faisoit distribuer à ses gens des laitanoef de lamproies et de loups marins. On jetoit au p» pie des pierres fines avec des fruits et desflean; on l'envoyoit boire aux pisdnes et aux bidos remplis de vfai de rose et d'absinthe '.
J'ai déjà touché quelque chose des imporetà et des noces d'Élagabale. Il aimoit partieolièR" ment à représenter l'histoire do Péris : ses yë» ments tomboient tout à coup; il paroissoitmi, tenant d'une main une de ses mamelles, de Fastre, se voilantcomme la VénusdePraxitèle;ils'»' genoulUoit et se présentoit aux ministres de ses voluptés ^. Il avoit quitté Zoticas le cocher, et s'^ toit donnéen mariage à Hiéroclès ; il portais passion pour celui-ci à un tel degré d'obscénité, qu'on ne le sauroit dire; il prétendolt célébrer ainsi les jeux sacrés de Flore ^. En bon Romain, il méloit l'immolation des victimes humaioesl la débauche ; 11 les choisissoit parmi les enteitt des meilleures familles, prenant soin qu'ibem* sent père et mère vivants, afin qu'il y eftt plv de douleur ^.
Élagabale étoit vêtu de robes de soie brodées de perles. Il ne portolt jamais deux fois la même
perdlea onuMi osUroa... Vasa centenaite argeotca senipla, 4 nonnalla tcbematlbus libidinosto iuqulnata. ( JEui luotB» Hiit. Jug,f vit. Hetiogah., pag. 107.)
» Oppresalt in tridlBiia TeraaUlibas parasiloi tooa vioUi «t floribas, sic ut animam allqui efflaveriot, qaam crepen ad aammom non poasenl. </tf., pag. los.)
' Idem in iuoenla balaamam exhibait. ExhlboitclaliqoaD^ taie oonvivium ut haberet vigenti et doo fercala ingeoUaM epdlaram, aed per lingala lavant, et mulierilNis otcreolar ipae et amid cum Jurejaraodo quod votuptatem elBoa«nt. (/d., pag. III.)
' Ad mare plaeem nuoqoam coroedit : lo kmgiisba" • mari loda omnIa marina aemper exibait : maRoaroD lacti* b«s et luporam In locla meditcrraneia pavit , et roili plidfl» exhibait, et bibil cum omnibus suis ealdaria , mlscnU g«amas pomis ae floribus; jecit et per fenestram dbos. (Mt ibid,)
< PosterlorUMU emlnenUbus in aobactorem r^|ecUs et oppoaiUs. (/d., pag. io9.)
* Ut eidem Ingoina oscalaietar. (/d., tfrtd.)
• Oredo Ht major caaetatriqiwpaicDtldolor. (M., tW)
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la même bague, la même tunique * ; lieeonnot Jamais deux fois la même femme *• bi esttKiu sur lesquels il se couchoit étoieut olés d'un duvet cueilli sous les ailes des perèix '. A des chars d*or incrustés de pierres prédnsn (Élagabaie dédaignoit les chars d'ai^ent tf d'ivoire) il enchafnoit deux, trois et quatre kks femmes, le sein découvert, et il se faisoit tnteer sur le quadrige. Quelquefois il étoit nu iulqaesoD élégant attelage, et ii rouloit sous es portiques semés de paillettes d*or ^, comme bSelell conduit par les Heures.
Si ces iniquités et ces folies n'appartenoient filon seul homme, il n'en faudroit rien concile des mœurs d'un peuple; mais Élagabaie Anefit ûdt que réunir dans sa personne ce qu'on m avant lui, depuis Auguste Jusqu'à Gom- Se faut-il étonner qu'il y eût alors dans les de Bome , dans les sables de la Thé- , un autre peuple qui , par des austérités Il des larmes, appelât la création d*un autre ■ims? Ces cochers du cirque, ces prostituées fa temples de Gybèlc, qui faisoient rougir la kas ^ de leurs affreux débordements, ces pour- ■Ivants de testaments, ces empoisonneurs, ces ttmalclons, toute cette engeance de ramphitbéélie, toute cette race Jugée et condamnée devoit iipuoltre de la terre.
L'impureté n'étoit pas le fruit particulier de Kdneation des tyrans , un privilège de palais , me bonne grâce de cour ; elle étoit le vice domilut de la terre païenne , grecque et latine. La psieurcomme vertu, non comme instinct , est née h christianisme : si quelque chose pouvoit ex- Mer les anciens, c'est que, ne remontant pas fin haut que le penchant animal, ils n'avoient (H de la chasteté l'idée que nous en avons.
Des savants, dans Athénée', examinent doc- Iment quand l'amour pour les Jeunes garçons eoomença. Les uns le font remonter à Jupiter,
' cyemMDUiin Donqnam lleravit; anoiikM eUam negatur Inw, fRliouf vfstes s»pe oonscfclit. (Lammiio., vit. Ht-
' HcB moUerem nnnquam Ueravit prêter uxorem. (/d.,
'ht odImiU ta aecuMIis làcUe, nlsi Ib qui pHam leporinam lièrent, aat plomas perdiccam , sub alarei caldtras , s«pe fpméam. {id,, p^^ los.)
* lilNiK eC gemmata véhicula et aurata, contempsit aryilBlii et eboratis et sratto. Janxit et quaternas mulieres pjMwriiiiim et Muas ad papittam, vel teniai et amplius, et |ie veelabii eiA : led pleruiiK|tieniulas, ouoi nadum illœ
(itf^ pa({. 111.) Soobe auri porticom stavit
at fltde aorosa arena. (/tf., pag. lia.) .
eqolCaBt, ac , lona teste , moTeatnr.
(JVT.,«Ot.TI.)
et les autres à Minos , qui devint amoureux de Thésée ; les autres à Laius, qui enleva Chry sippe, fils de Pélops son h6te. Hiéronyme , le péripatéticien , loue cet amour, et fait l'éloge de la légion de Thèbes; Agnon, l'académicien, rapporte que chez les Spartiates il étoit licite à la Jeunesse des deux sexes de se prostituer légalement avant le mariage.
Dans le dialogue des Amours y qui n'est vrai« semblablement pas de Lucien, l'auteur introduit sur la scène deux parsounages, Ghariclès et Callicratidas; ils plaident dans un bois du temple de Gnide, l'un l'amour des femmes, l'autre l'amour des garçons : Lycinus et Théomneste sont Juges du débat. Ghariclès, attaquant son adversaire après avoir fait l'éloge des femmes , lui dit : « Ta victime souffre, et pleure dans tes odieu- « ses caresses ' ; si l'on permet de tels désordres « parmi les hommes, il faut laisser aux Lesbien- • nés leur stérile volupté *. »
Gallicratidas prend la parole ; il repousse quelques-uns des arguments de Ghariclès : « Les lions « n'épousent pas les lions, dis-tu? c'est que les « lions ne philosophent pas^. » Gallicratidas fait ensuite une peinture satirique de la femme : le matin, au sortir du lit, la femme ressemble à un singe; des vieilles et des servantes , rangées à la file comme dans une procession , lui apportent les instruments et les drogues de sa toilette , un bassin d'argent , une aiguière, un miroir, des fers à friser, des fards, des pots remplis d'opiats et d'onguents pour nettoyer les dents, noircir les sourcils , teindre et parfumer les cheveux ; on croiroit voir le laboratoire d'un pharmacien. Elle couvre à moitié son front sous les anneaux de sa chevelure, tandis qu'une autre partie de cette chevelure flotte sur ses épaules. Les bandelettes de sa chaussure sont si serrées qu'elles entrent dans sa chair ; elle est moins vêtue qu'enfermée sous un tissu transparent qui laisse voir ce qu'il est censé cacher. Elle attache des perles précieuses à ses oreilles, des bracelets en forme de serpents d'or à ses poignets et à ses bras ; une couronne de diamants et de pierreries des Indes repose sur sa tête ; de longs colliers pendent à son
' PrlDCipio qaideni dolores ae lacryms oborluntor, nbi per tempos dolor aliquld remMt, nihll quloquam, at alunt, modeste feceris, volaptas autem ne alla qaldem. (LuaAm Amore», pag. b72. Lutette Paristonim , an. lois.)
* Congrediantur et ill« Inler se motuo. Trlbadam obeoœnltaUsistiuspassim ac Ulwre vagetar. (/rf., ibid.) 3 Non amant sese Icooet, nec enlm phikMophanlar. Oux ipd9t Xfovnc, oOSà toj^ ^Xoooçovcrtv.
(Lucum Amoretf pag. 670.) '
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eou ; des taloiii d'or oiwtit M okaiHMra de i^rpre;eUfi nxi^t ses Joues J^vudent^afio de disaimnler sa pâleur. Aiosi parée , elle sort pour adorer dea déesies iooonoues et ûitales À sou mari. Ces adorattoDS sont suivies d^initiatious mal fa« mées et de mystères suspects'. Elle rentre , et passe d*uu bain prolongé à une table somptueuse ; elle se gorge d*aliments , elle goûte à tous les mets du bout du doigt. Un lit voluptueux l'attend ; elle s*y livre à un sommeil inexplicable, si c'est un sommeil ; et quand on sort de cette couche moelleuse, il faut vite courir aux thermes vol* sins '. >
De cette satire , Callicratidas passe à l'éloge du jeune homme : « Il se lève avant l'aurore, se plonge dans une eau pure , étudie les maximes de la sagesse , Joue de la lyre , dompte'.sa vigueur sur des coursiers de Thessalie, et lance le Javelot; c'est Mercure, Apollon, Castor. Qui ne seroit l'ami d'un pareil jeune homme ^? L'amour étoit le médiateur de l'amitié entre Oreste et Pylade ; ils voguoient ensemble sur le même vaisseau de la vie ^ : il est beau de s'exciter aux actions héroïques par une triple communauté de plaisirs , de périls et de gloire. L'Ame de ceux qui aiment de cet amour céleste habite les régions divines, et deux amants de cetie sorte reçoivent, après la vie, le prix immortel de la vertu^. wCallicra* tidas exprime ici l'opinion de Platon et de So« crate, déclaré le plus sage des hommes 1
Lioiniusjuge le procès : il laisse les femmes aux hommes vulgaires , et les petits garçons aux philosophes. Théomneste rit de la prétendue pureté de l'amour philosophique , et finit par la peinture d'une séduction dont les nudités sont à peine sup-
> Eliam ooroDa caput clrcomcirca «mbit, lapfllis fndicis itellata, pntiosa autem de cenridlMis mont lia dépendent. Im-
pudeolea etlam geoaa rubeCaciant ilUlic fueto
nempe statim e domo egress», sacriUcia faciunt arcana et abaqae vfrii tospecta mytteria. (Ldciani Amom, pag. 57».)
* Doml statim prollia l)aloea ac suroptuoia quidem ac lauta mensa. Posteaquam enim nimis quam replets fuerini aua ipsaram gulmitate, •aminli digitis velat Inaeribeotes ap> positorum anomquodque dégustant. Et diversorum corporum somnos et muliebritate lectum refertam, ex quo sur^ens sUUm lavaero opoi babet (/rf., im.) Ce latin ne rend oas le texte grec. '^
3 Bfane surgens ex lecto, poatqnam residentem In oculls lomnom raliqMum aqua aimpllci abstenlt. Illi apla ataue lonora lyra. Thessall equi illi cura sunt, ac brevlter Juventatem doma^ ae nUiitiigaiit, in paea mediutur ne bellleas
evibrandoJacuU. Quornodovero^nonamarellllum
inpalaatrisquidem Mefcarium, inter lyras autem ApoUlnem equitatorem veroGaatorem? '
« Anior Onttem et Pyladem coi^unxit : atqw U nno e«demque vil» navigio slmul navigarunt
» EUam sUier poet terfam exdpit cna qui taae lectantor • nu antem melioci foto morientes, TlrtuUa prsmioiB boe inoomipUbile coiuequuatur. (i(f. , pag. 686. )
portables sous le vblle de la' bligae gne^n c latine.
Les plus grands personnages de la Gièeeetk
plus hantes renommées passèrent sous le joiigd
ces dégradantes passions. Alexandre fit rotigi
ses soldats de sa familiarité avec l'eunuque b
goas. Périclès vivoit publiquementavee la îam
de son fils' ; il défendit devant les tribunauxQ
mon accusé d'inoeste avec sa sœur Ëlpiniœ, i
Elpinice devint le prix de l'éloquence tarée d
triomphant orateur'. Sophocle sort d'Athèas
avec un Jeune garçon qui lui dérobe son meateas
Euripide se raille de Sophocle , et lui déclare qol
a possédé pour rien la môme créature^. Sophoch
lui répond en vers : « Euripide , ce fut le aoWl4
« non un jeune garçon qui me dépouilh sbm
« faisant éprouver sa ehaleur ; pour toi , c^est Bei
« rée qui t'a glacé dans les bras d'une fenuM
« adultère 4. >» Le sale DIogène dans<Htaveeri
légante Lais qui se livroit à lui ; et le voluptam
Aristippe , amant de Lais , aj[q^u voit le partags
Sur le tombeau de Dioclès, de jeunes garpuiieé
lébroient chaque année la fête des baisers : le plm
lascif obtenoit la couronne ^ : Dioclès avoit été w
infâme. Athénée nous apprend encore le rôle que
jouoient les courtisanes , et Lucien , les lefasi
qu'elles se donnoient entre elles : Aspasie , Pfary**
née, Laîs , Glycère , Flora, Gnathèœ, Goalbé*
nion , Manie et tant d'autres , sont devenaes des
personnages mêlés aux plus graves comme» m
plus beaux souvenirs de Thi^toire , des ails et d«i
génie.
Un trait particulier distingue le dialogue des Courtisanes dans Luden. L'ai|teur met soovest en scène une mère et une fille : c'est la mère p corrompt la fille ; qui cherche i lui enlever to»t remords, toute pudeur; qui llnstrait au liberli* nage , au mensonge, au vol ; qui lui conseille de se prostituer au plus rustre i au plus laid^ ss
' Atokn. , lib. XIII , cap. v.
>/rf., ihtd,
* Sophoeirai venostam pueraa extra ncmla eM)a& duxisse ut corn eo coirK, eumque Soplioelte penula (Hrtpta dicessisse. Euripides cadiinnans per ludibrian diiit llto M aliqoando pucfo osiim fttlsM, veram albl furtonlIiUtfi^'''' ( Athen. , pag. eoi. )
« Hee ubi Sopiioelei radltt, In EorlpidcBi «plgnaM SQilpiitlraJiiaiiiodi!
Sol quldem , o Baripi4cs , non puer, eom me taRefsficrit Veste nudavlt : llbl vcro alienam axoreia oacolsnti ln*«sUBoreas,etc.
"HXioc 4v, o6 «Ole , EOpimSii , Se fU x3^u><v^' ^^, ( AmEN. , Ite^piMMvA. , pas- ^ '
* Qtilqiie labra Ubris dulcios appUcaverlt , IscpraiisoMraUMadHttaiBfltitMirmrtlliir. .
(THEOC.Wf '/•»'•'
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fhiMliiM, p0onti <iu*i) paye bien et qii*(m le |ri0idé|MNittler. Quant aux Jeunes courtisanes ^ Aiépraafcot presque toujours une passiopsinlire et iial?e ; elles ont recours à des enchante- ■Mti, commB la magiciewiff de Tliéaegtte , pour np^dcs amants Totaigas; en les valtoeeq^ Haamefaer non-^senlcaient à leurs rivales, sibe&emà leurs maux, les philosophes. Ghé» iitelMi propose à Droséd'écrlre avec du charbon m la muraille da Céramique : Aristenei corfwpi Œnias. Get Aristenet étoît un philosophe fiavott enlevé GIlBias à Droeé. Enfin Ton trouve pmi las Kalogœs de Lucien , celui de Cloua-» na et de Lésoa , consacré à la peinture des ûé^ priiaaefllre les feenmes ; ils y sont peints comme kidéGardres entre les hommes, Lésna est aimée taeiiehe femme de Lesbas, Mégille, déjà liée isi Démonasse , femme de Gorinthe. Ces deux ^ilnnes invitent Léaena à partager leur comane couche. Mégilie jette au loin sa feusse che- KJVf , parait nue , et la tète rase comme un ath« fib'. Lésna entre dans des détails aasea étendus i^ Cladarion , et refuse do hii donner les der-
VoBs anriei mie fausse idée de ces ouvrages , imsvous les représentiez comme ces mauvais htsdesthiés parmi nous à la dépravation de la )noeKe,Diaisqal ne peignent point Tétat gênéni de la sodété. Les Pères de l'Église s*expri- KBt comme Luelen, et comme Atliénée : Cléattt d'Alexandrie indique des choses de la même a*tnre que celles rappelées aux dialogues des Amnmy et il cite ailleurs des faits racontés par laden loi-même 3; il parle de la Vénus de Cnide Mlée dans son temple , et de Philœnis , « à qui , «*t Henry, on attribuoit un écrit touchant les «inpodidtésies plus criminelles dont les femmes •MiieBt capables. » Saint-Justin , dans son Apo- ^ie, assure que Touvrage de Philœnis étoit te les mains de tout le monde ^.
Chez plusieurs nations, un prix étoit décerné
' VqiilU eonMn ut Utom fleUtiam hai>ebat a eapite riyeeit , waotnD Jacdbat omnino similis atque xquîparanda gladia- MfilicQi vetienMDter virill alque robusto ad vivam osque
' H( qasre accoraUns omnta , tarpia eniro sunt. 'Uiaïaidialogimeretricii Clonariutn et Lcœna, ad fineio,
h fmia^,, Hb. ri, cap. x; in Prvtreptieo, pag. 84 et 38. ^niQteQr ilalfen trop féièbre a reprodolt l'ouvragé de jy'fa» Avtot loi , on grave el kH gleux savant da onzième a^ivoit écrit on livre de même nature ; Brant<Sme a renoa- ^^Isnteci histoires; mais le véritable auteur de Touvrage gg»*êwt point la oourUsane Philœnis, c'étoit un lopbiste ^ Mycrate, oomme nous l'tfpNild AthMe*
au plus impudique ". Il y avott des villes entières consacrées à la prostitution : des inscriptions écrites à la porte des lieux de libertinage, et la multitude des simulacres obscènes trouvés à Pompéi ont fait penser que cette vitte Jooiisottde ee prtvlUge. Bes philsei^piieimédUisieiit poortaot sur la nature de Dieu et de rhosme dans cette Sodome ; leurs livres déterrés ont mdns résisté aux cendres du Vésuve que les images d*airain du musée secret de Portici. Caton le Censeur louoit les Jeunes gens abandonnés au viee que ehantoient les poètes». Après les repas , on voyoit sur les lits du festin de malheureux enfants qui attendoient les outrages ^
Âmmien Marcellin a peint les descendants des Qocinnatuset des Pobiicola au quatrième siècle4. <« lis se distinguent par de hauts chars; ih suent « sous le poids de leur manteau, si léger pour* « tant que le moindre vent le soulève. Us le se» « couent Aréquemment du cMé gauche pour en « étaler les franges et laisser voir leur tunique où « sont brodées diverses figures d'animaux. Étran« « gers, allez les voir, ils vous accableront de ca* « resses et de questions. Retournez-y , il semble « qu'ils ne vous aient jamais vus. lis parcourent « les rues avec leurs esclaves et leurs bouffons.... « Devant ces familles oisives , marchent d'abord « des cuisiniers enfumés, ensuite des esclaves « avec les parasites. Le cortège est fermé par des « eunuques, vieux et jeunes, pâles, livides, af- « freux.
« Enyoie-t-on savoir des nouvelles d'un ma«^ « lade , le serviteur n'oseroit rentrer au logis avant « de s'être lavé de la tète aux pieds. La populace « n'a d'autre abri pendant la nuit que les taver« « nés ou les toiles tendues sur les théâtres : elle « joue aux dés avec fureur, ou s*amuse à faire un « bruit ignoble avec les narines ^
« Ceux qui s'enorgueillissent de porter les noms « des Beburrl, des Faburri, des Pâgooi, des n Geri , des Dali , des Tarrasci , des Perrasi , vont
I Imploft Infamla turpissima. •
( PuiLO. Depramiis el pœnis, pag. 680 , io-fol. Parlsiis , I&52.)
* HoRAT. , saiir. , lib. I.
* Transeo puerorum inMielom grcges quoa post tranMOla. oonvivia aliâe cublcuU contumell» exspeclaut. (Senec, epitt. 05.)
4 Les Romains , sous le règne de Trajan, d*Antonln le Pieux et de M aro-Auréle, ressembloieot d^à beaucoup aux Romains dont parle Ammien Maroellhi. Lucien , qui vivoit sous ces empereurs , nous a laissé dans le Nigrinut un tableau des mœurs romaines dont Thislorien semble avoir emprunté plusieurs trails : le premier s*étend seulement davantage sur le goût pour les chevaux, sur U luxe, le^ funérailles, les testaments, etc.
^ AMM. MARCEIX. , lib. XLV.
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« aux bains , couverts de soie et accompagnés de « cinquante esclaves. A peine entrés dans la pis- « cine , ils s*écrient : « Où sont mes serviteurs ? » « S'il se trouve quelque créature Jadis usée au seiv « vice du public , quelque vieille qui a trafiqué de a son corps , ils courent à elle et lui prodiguent de « sales caresses. Et voilà les hommes dont les an- « cétres admonestoient un sénateur pour avoir « donné un baiser à sa femme devant sa fille I Les « prétendez*vous saluer, tels que des taureaux « qui vont frapper de la corne , ils baissent ia tête t de côté , et ne laissent que leur genou ou leur
ft main au baiser de l'humble client
« Au milieu des festins , on fait apporter des « balances pour peser les poissons , les loirs et les a oiseaux. Trente secrétaires , les tablettes à la « main\ font l'énumération des services. Si un es- « clave apporte trop tard de Feau tiède , on lui « administre trois cents coups de fouet. Mais si un « vil favori a commis un meurtre : « Que voulez- « vous? dit le mattre ; c'est un misérable ! Je pu- « nirai le premier de mes gens qui se conduira
« ainsi.
« Ces illustres patiices vont-ils voir une maison * de campagne ou une chasse que les autres exé- « cutent devant eux ; se font-ils transporter dans « des barques peintes , par un temps un peu « chaud, de Putéoles à Gajète, ils comparent leurs « voyages à ceux de César et d'Alexandre. Une m mouche qui se pose sur les franges de leur évenû tail dore , un rayon de soleil qui passe à travers « quelque trou de leur parasol , les désolent ; ils « voudroient être nés parmi les Gimmériens '.
« Gincinnatus eût perdu la gloire de la pau- « vreté si , après sa dictature , il eût cultivé des « champs aussi vastes.que l'espace occupé par un « seul des palais de ses descendants '. Le peuple ne « vaut pas mieux que les sénateurs ; il n*a pas de « sandales aux pieds , et il se fait donner des noms « retentissants; il boit. Joue et se plonge dans la « débauche; le grand cirque est son temple, sa « demeure , son forum. Les plus vieux Jurent par « leurs rides et leurs cheveux gris, que la répu- « blique est perdue, si tel cocher ne part le pre- « mier et ne rase habilement la borne. Attirés
* Ubi si inter anrata flabella locintU serlds inaederint muscs, vel per foramen umbraculi pensilis radiolus îrruperit Bolls , qucrunlur quod non sunt apud Cimroerios na(f . ( Ahm. Marcbll., Ub. xxviii, cap. iv, pag. 4 il. Lugdani Balavorum, 1083.)
* Quoram mensaram si In agris consul QalnUas possedisset, amiserat eUam post dlctaturam gloriam paupcrtaUs. ( /tfem, Ub. XXII, cap. IV. )
« par l'odeur des viandes , ces maîtres dn moadft « suivent des femmes qui crient comme des paons « affamés , et se glissent dans la salle à manger « des patrons'. »
La mollesse du peuple passa à l'armée : le soU dat préféroit la chanson obscène au cri de goer* re; une pierre , comme autrefois , ne lui servoit plus d'oreiller sur un lit armé , et il buvoit dans des coupes plus pesantes que son épée*; il cou* noissoit le prix de l'or et des pierreries; le temps n'étolt plus où un légionnaire ayant trouvé dans le camp d'un roi de Perse un petit sac de peau rempli de pertes, les jeta, sans savoir ce que c'étoit, et n'emporta que le sac ^.
Le soldat romain quitta la cuirasse, abandonos le pilum et la courte épée : alors , nu comme k Barbare et inférieur en force, il fut aisément vaincu. Yégèce attribue les défaites successives des légions à l'abandon des anciennes armes <.
Les désordres de la police de Rome étolesl extrêmes : on en Jugera par un événement arriîé sous le règne de Théodose I^.
Les empereurs avoient bâti de grands édifices où se trou voient les moulins et les fours qui ser-* voient à moudre la farine et à cuire le pain distribué au peuple. Plusieurs cabarets s'étoient él^ vés auprès de ces maisons ; des femmes publiques attiroient les passants dans ces cabarets ; ib n'y étoient pas plutôt entrés qu'ils tomboient par des trappes , dans des souterrains. Là ils demeo* roient prisonniers le reste de leur vie , contraints à tourner la meule , sans que Jamais leurs pa« rents pussent savoir ce qu'ils étoient devenoi Un soldat de Théodose , *pris à ce piège , s'arma de son poignard, tua ses détenteurs, et s'échappa. Théodose fit raser les édifices qui couvroieutces repaires; il fit également disparoftré les maisons de prostitution où étoient reléguées les fenunes adultères ^.
L'anarchie dans les provinces égaloit celle qui régnoit dans la capitale : Salvien déclare qu'il n'y a point de châtiment que ne méritassent les Romains; il les compare aux Barbares, et les trouve inférieurs à ceux-ci en charité , sincérité, chasteté, générosité , courage. Il fait la descrip*
I Amh. Marcell., lib. xwiii, cap. iv.
* Cum miles canUieoas medilaretar pro JabUo laoilloKS : et non saxum erat ut antehac armalo cubUe. .... et gn- \iora gladils pocula , lesta enim bU)ere Jam podebat. ( Ahli Ub. XXII, cap. IV. )
* Id. , ibid.
* JDere milii,, cap. x.
^ SocAAT. , 1U>. V, cap. XVUf.
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lioideiaSeptifflanie: « Vignes, prairies émail- «iéesde fleurs , vergers, campagnes cultivées, •fiMiéts, arbres fruitiers , fleuves et ruisseaux , •M s> tnmve. Les habitants de cette province «aedevroient-ils pas remplir leurs devoirs en*
• yen an Dieu si libéral pour eux? Eh bien ! le
■ people lephis heureux des Gaules en est aussi le •plBsdér^é*. La gourmandise et l'impureté do-
• minent partout. Les riches méprisent la religion
■ et la bienséance ; la foi du mariage n'est plus un « iiretB , la femme légitime se trouve confondue «iTcc les concubines. Les mattres se servent de
• leur autorité ponr contraindre leurs esclaves à *ie rendre à leurs déârs. L'abomination règne «dnsks lieux où des filles n'ont plus la liberté
• f elle chastes. On trouve des Romains qui se li- •mot À tous les désordres , non dans leurs mai« ^w, mais an milieu des ennemis et dans les •fades Barbares.
•Les villes sont remplies de lieux infâmes, et «ttslieux ne sont pas moins fréquentés par les
■ femoies de qualité que par celles d*une basse
< eoodîtion : elles regardent ce m)ertinage comme
• OD des pri villes de leur naissance, et ne se
< piqoent pas moins de surpasser les autres fem-
• nés en impureté qu'en noblesse \ < U n'y a plus personne , continue le nouveau
•Jérémie, pour qui la prospérité d'autrui ne «loit QB supplice. Les citoyens se proscrivent
• les ans les autres : les villes et les bourgs sont ■en proie à une foule de petits tyrans, Juges et " poMleains. Les pauvres sont dépouillés , les veu-
• Yes et les orphelins , opprimés. Des Romains •voatcfaerdier chez les Barbares une humanité ■et oa abri qu'ils ne trouvent plus chez les Bot mains; d'autres, réduits au désespoir, se sou-
• ièieot et vivent de vols et de brigandage; on
• knr donne le nom de Bagaudes ^ ; on leur fait un
■ criine de leur malheur; et pourtant ne sont-ce 'fis les proscriptions, les rapines, les conçus- > sionsdes magistrats , qui ont plongé ces Infortu* « aésdans un pareil désordre ? Les petits proprié-
yhoiDQlhas qaippe Gallls sicat divilUs prioii fuere, sic ^ (Salv. , de Gttbem, Dei , lib. xii , pag. 230. )
\jjVtA Aquitaolcas Yero qam civltas in locapIeUssima ao ''Watma mii parte non quasi lupanar full? quis potentum adhitom ood in lato Hbldlnls vixit? Quis non se barathro 'J'^l'iiiiaMeeollQvlootoimmersit? Haud maltom matroDa «sti vitttate andllanim. (Salv., de Gubern. Dei, lib. tu,
Qoos compaUiiiQi «ne crimioosos « Impatatar his infeli- 2j*|na : qoibos enim aliis rébus Bagaud^'e facti sunt niai l'iJl^iibasnoatris, nisi eoram proscriptlontbus et raplnis 2|||i ^ueUcNiis pal>liaB in quasslus proprii emolumenla ver^ "*imSalt., de Gubern* Dei, lib. V, pag. 169. )
« taires, qui n'ont pas ftii, se Jettent entre les « bras des riches pour en être secourus, et leur « livrent leurs héritages. Heureux ceux qui peu- « vent reprendre à ferme les biens qu'ils ont don* « nés! Mais ils n'y tiennent pas longtemps : de « malheui^en malheur, de l'état de colon où ils « se sont réduits volontairement, ils deviennent t bientôt esclaves*.»
Ce passage de Salvien est un des documents les plus importants de l'histoire ; il nous apprend comment l'état des propriétés et des personnes changea au sixième siècle , comment le petit pro* priétaire livra spn bien et ensuite sa personne au grand propriétaire, pour en recevoir protection. Cet effet violent de la nécessité se convertit en usage, et bientôt en loi : on donna son aleu an Barbare, qui le rendit tu fief ^ moyennant service , et ainsi s'établit la mouvance et la propriété féodale.
II faut joindre aux causes de la destruction des lois et des mœurs païennes une dernière cause, puissante dans les hauts rangs de la société : la philosophie.
Je vous ai dqà fait observer que les sectes philosophiques étoient au paganisme ce que les hérésies étoient au christianisme, dans le rapport inverse de la vérité à l'erreur. La vérité philosophique ne fut dans son origine que la vé« rite religieuse, ou, pour parler plus correctement, la philosophie, qui prit naissance dans les temples , fut d'abord cultivée en secret par les prêtres. La vérité philosophique (indépendance de l'esprit de l'homme dans la triple science des choses intellectuelles, morales et naturelles ) se dut trouver altérée, selon le temps et les lieux. Les hommes placés au berceau du monde , cherchèrent et crurent découvrir les lois mystérieuses de la nature dans la cause la plus agissante sous leurs yeux.
Ainsi les prêtres de la Chaldée regardèrent la lumière dont ils étoient inondés dans leur beau climat, comme une émanation de l'âme uoiver* selle; bientôt ils attribuèrent aux astres qu'ils observoient une influence toute particulière sur l'homme et sur la nature. La lumière , diminuant de force en s'éloignant de son foyer, créoit , sur son chemin du ciel à la terrre, des êtres dont l'intelligence varioit selon le degré de fécondité qui restoit au rayon créateur. Le système des prêtres chaldéens donna naissance à la théorie des
< Coloni divituiA fiunl... in hanc necPssHatem rcdactl ut ^t jo» llbertatis amlllant. ( De Gubern, Dei, 1. x , c. v, p. lOQ. )
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iiies i \H vMfj» et hé rncBata s'cnebaliière&t à la marche des saisons.
Les mages, ne considérant dans la lumière H\M la chaleur^ firent du feu le principe de tout, fit comme il y avoit , selon les mages , une matière brute qui résistoit à l'action du feu, de là les deux principes s Tesprit et la misère , le bien et le mal. Par le feu ou la chaleur se reproduisoient rime humaine et les génies de la religion secrète des Chaldéens.
Les prêtres d*Égypte se persuadèrent, au bord du Nil , que Feau étoit Tagent d'une âme universelle pour la reproduction des corps. Ayant remarqué qu'il y a dansrhonune un esprit, et dans Panimal un instinct , ils en conclurent une intelligence qui tend à s'unir à la matière, cette intelligence voulant toujours produire des choses parfaites, et la matière s'opposant toujours à la perfection. Mais il paroit quHls regardoient le bon et le mauvais principe comme également matériels , ce qui faisolt une doctrine d'athéisme et de matérialisme chez le peuple le plus superstitieux de la terre.
Aujourd'hui que les Indes nous sont mieux connues, que leurs langues sacrées sont dévoilées aux savants de l'Europe , nous trouvons dans ces immenses régions des systèmes métaphysiques de toutes les sortes , des cultes de toutes les formes , même de la forme chrétienne; nous trouvons trois principes excellents, bien que mêlés de choses extravagantes : l'existence d'un Dieu suprême, rimmortalité de l'âme , et la nécessité morale de faire le bien.
Mais cette nécessité morale de la philosophie indienne eut une conséquence aussi inattendue que désastreuse : d'après la nécessité du bien , ('âme de l'homme devoit retourner au sein de Dieu , si elle pratiqpolt la vertu , ou s'emprisonner dans d'autres corps sur la terre, si elle s'étoit abandonnée aux vices. Ce cercle inévitable de la société religieuse rendit la société politique stationnaire; tout s'incrusta dans des castes qui ne remuoient pas plus que ces bonzes fixés des Jours entiers dans la même attitude, par esprit de sacrifice et de perfection. Ce que le matérialisme opéra en Chine et la superstition en Egypte, la philosophie l'accomplit aux Indes : elle ligatura rhomme dans son berceau et dans sa tombe.
La haute science Ait donc captive dans les collèges sacerdotaux de la Chaldée, de la Perse, des Indes et de l'Egypte. Rendons Justice aux
Grecs; ils thrèrent la philosophie du fbnd de temples , comme le christianisme la fit sortir de écoles philosophiques. Ainsi la philosophie fki pratiquée secrètement par les prêtres, c'est mm premier pas ; elle fiit étudiée par quelques hom mes supérieurs de la Grèce hors des sanctunira c'est son second pas ; elle fdt livrée à la foole ps les chrétiens, c'est son troisième et dernier psi. Les Grecs, qui dérobèrent les premiers la phi losophie aux initiations , ftirent des poètes et de législateurs, tels que linus, Orphée, Masée, Ëumolpe, Mélampe. Ensuite vinrent, dans m société plus avancée , Thaïes, Pythagore , Phéié cide. Voyageurs aux Indes, en Perse, en Chaldée, en Egypte, ils pénétrèrent leurs systèmesdesdoe» trines qu'ils avoient étudiées ches les pfêtraJi ces contrées. Thaïes, comme les Égyptiens, sd« mit Teau pour élément général , et devint le chef de la philosophie expérimentale; une des hrtih ches de son école donna naissance à la philoso* phie morale personnifiée dans Soerate. Pythagore engendra hi philosophie intelleduelle que divinisa Platon. Aristote, esprit positif et unlverael, supposa une matière étemelle, et des formes mathématiques invariables renfermées dans eette matière. Le monde finit par se parti^ entre les deux écoles de Platon et d'Aristote , entre le système des formes et celui des idées.
Les conquêtes d'Alexandre répandirent la philosophie grecque sur le globe , où elle s'enrichit de nouvelles oonnoissances,
« Alexandre conmianda à tous les hommes ii* « vants d'estimer la terre habitable estre leor « paysi et son camp en estre le chasteau et le don* « jon; tous les gens de bien, parents lesoas des « autres , et les méchants seuls étrangers : on de* i < meurent, que le Grec et le Barbare ne sernenl « point distingués par le numtean , ni à la tsç» « de la targe, ou au cimeterre, ou par le haatel • peau; mais remarqués et discernés, leOreeà « vertu et le Barbare au vice, en léputant tous kl « vertueux Grecs, et tous les videux Barbo
« Qui
« plaisir de voir ces belles et saintes espousailleSf « quand il comprit dans une mesme tente cent « pousées Persiennes , mariées à cent espoui mft* ' « cédoniens et grecs , lui-mesme estant oouroni^'' « de chapeaux de fleurs, et entonnant le pr&r « mier le chant nuptial d'Hyménéds, comme on « cantique d'amitié générale ' ! »
* Plctar^. , De létforpmt i*A9eitmtéff, tf«l> iTAIW**»
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àBjàtf qui latfodrit kl, Bftns le savoir, la
}mpt et le reflet des moears de son siècle dans
hfâiitoie de l'âge philosophique et poli de la
tÂf , o*dte rien à la vérité des faits , et leur
4fNle aa charme étranger. Il n'est point de mon
9$i d'entrer dans le détail des sectes philoso-
|kif&ei ' ; nmb Je dois rappeler que la philoso-
|lh le Piatod , mêlée aox dogmes chaldéens et
m traditions juives , s'établit à Alexandrie sous
Il Ploiéinées : tous les systèmes, toutes les q[>i-
liiMemTe^Sèrent à ce centre de lumières et de
lÉrinsdont le christianisme débrouilla le chaos.
La philosophie, des Grecs introduite à Rome
Imla le culte national dans la ville la plus re-
%iaM de la terre. Le poëte satirique Lucile,
M de Scipion , s'étoit moqué des dieux de
, Imi, et Locrèce essaya de les remplacer par le
.ih|taKQi néant d^Épicure. César avoit déclaré
ajlÉsénat qu'après la mort rien n'étoit; et
pBÉraii qui I cherchant la cause de la aupério-
)fté de Rome , ne la trou voit que dans sa piété ,
, eontr^ctoirement , qu'à la tombe finit
riKmune. L'épicurisme régna chez les Ro-
darant la majeure partie du premier siècle
rèie dirétienne; Pline, Sénèque, les poètes
les historiens Fattestent par leurs écrits, leurs
unes et leurs vers. Le stoïcisme prit le des-
qund la vertu fut élevée à la pourpre.
Cei diverses philosophies, qui ne descendoient
dans le peuple, décomposoient la société;
De guérissoient point la superstition des es-
Tcs,et6toient la craintedesdieuxaux maîtres.
irts magiques, plus ou moins mêlés aux dog-
leolastiques , la théurgie et la goétie , rarae-
des erreurs tout aussi déplorables que les
de la mythologie. ^
Ui philosophes, tantôt chassés de Rome, tan-
nppelés, deveooient des personnages impor-
M ridicules qui se prétoient complaisam-
anx idolâtries, aux mœurs et aux crimes
te siècles* On en remarque auprès de tous
'^^Jiaos \ on en trouve au milieu des débauches
^^tbale : il est vrai que, pour l'honneur de
"^ ceux-ci ae voiloient la tête comme Aga-
^Ha te couvrit le viaage au sacrifiée de sa
^' : Plothi même assistoit aux désordres de
ijj^^ ^ffkfrique ênf U$ Êévolutions eontlent un aperça jy** ^ tcclM ; on jpeiit oomulter, dans cet ouvrage , le JJJJSïM'ttqae quef eo ai dressé. On le pourra corriger JjT|^ ^»Miul de Vhiêtaire de la philoêophie de Tenue- ■■ jUiJuit eueUemment par M. Cousin.
'"« ttici improU , et seaet quidam et specie philoeo*
Ces sages s'attrfbuolent des dons surnaturels • depuis Apollonius, qui setransportoit par l'air où il vouloit , Jusqu'à Proclus , qui conversolt avec Pan , Ësculape et Minerve , il n'y a pas de miracles dout ils ne fussent capables. L'affectation des allures de leur vie rendoit suspect le naturel de leurs principes. Ménédus de Lampsaque paroissoit en public vêtu d'une robe noire , coiffé d'un chapeau d'écorce où se voyoient gravés les douze signes du zodiaque; une longue barbe lui descendoit à la ceinture , et , monté sur le cothurne, il tenoit un bâton de frêne à la main; il se prétendoit un esprit revenu des enfers pour prêcher la sagesse aux hommes '.
Anaxarque, maître de Pyrrhon, étant tombé dans une ravine, Pyrrhon refusa de l'en retirer, parce que toute chose est indifférente de soi, et qu'autant valoit demeurer dans un trou que sur la terre *.
Lorsque Zenon marchoit dans les villes, ses amis l'accompagnoientde peur qu'il ne fût écrasé par les chars : il ne se donnolt pas la peine d'é« chapper à la fatalité ^. Diogène faisoit le chien dans un tonneau ; Démocrite s'enfermoit dans un sépulcre ^ ; Heraclite broutoit l'herbe de la montagne ^ ; Ëmpédocle, voulant passer pour unç divinité, se précipita dans l'Etna; le volcan r^eta les sandales d'airain de l'impie, et la fourbe fut découverte *.
Ces sophistes, de même que les hérésiarques, se livroient à toutes sortes de folies; des platoniciens se tuoient comme les circoncellions, et des cyniques bravoient la pudeur comme les priscilliens. Dans les écoles d'Athènes et d'Alexandrie, les maîtres mêloient le peuplée leurs factions; leurs disciples couroient au-devant des nouveauvenus pour les attirer à leur doctrine, criant, sautant, frappant, à l'instar des furieux.
Lucien i*eprésente Ménlppe affublé d'une massue, d'une lyre et d'une peau de lion, et s'écriant : n Je te salue, portDiue superbe , entrée de mon « palais ! » Ensuite Ménippe raconte à Philonide que , fatigué de l'incertitude des doctrines, il s*adressa à un disciple de Zoroastre. Ce magicien par excellence, appelé Mithrobarzanes, avoit de
phi, qui caput reliculo componereDt (Ujiprid., in vit, Elag,, pag. 102. )
> SciD., ATBEif. Jib- IV, pag. 163.
» Laert. , lib. m. Pyrrhon,
3 Id., lib. VII.
4 Id., Mb, Ui, in Dem,
5 Id., in Heracl.
• Id, y lib. VIII ; LuçiAN. , SniiB. , lib. vi.
SOS
ÉTUDES
longs cheveux et une longue barbe. Il prit Méhippe , le lava trois mois entiers dans TEuphrate, en suivant le cours de la lune et marmottant une longue prière ; il lui cracha trois fois au nez , le plongea de TEuphrate dans le Tigre , le purifia avec de Tognon marin , le ramena chez lui à reculons, Tarraa de la massue, de la lyre, de la peau du lion , et lui recommanda de se nommer à tout venant , Ulysse, Hercule ou Orphée. L'initiation achevée, Ménippe descendit aux enfei*3 conduit par Mithrobarzanes. Là , Tirésias lui conseilla de quitter les chimères philosophiques , en lui disant : « La meilleure vie est la plus commune. » Les sectes à Vencan offrent le tableau complet des diverses sectes. Jupiter fait préparer des sièges ; Mercure , investi de la charge d'huissier, appelle les marchands pour acheter toutes sortes de vies philosophiques ; on fera crédit pendant une année , moyennant caution. Jupiter ordonne de commencer par la secte italique.
MEBCUBE.
Holà, Pythagore ! descends et fais le tourde la place. Voici une vie céleste : qui l'achètera? qui veut être plus grand que l'homme? qui veut conr nottre Tharmonie des sphères et revivre après sa mort?
UN hàechàno.
D'où es-tu?
PVTHAOOBS.
De Samos.
LE HÀBGHAND.
Où as-tu étudié?
PYTHAGOBB.
En Egypte, chez les sages.
LE UABGHAND.
Si je t'achète, que m'apprendras-tu?
PYTHAGOBB.
Je te ferai souvenir de ce que tu sus autrefois.
LE MABGHAND.
. Comment cela?
PYTHAGOBB.
En purifiant ton âme.
LE MABCHAND.
Comment l'instruiras-tu?
PYTHAGOBB.
Par le silence. Tu seras cinq ans sans parler.
LE MABGHAND.
Après?
PYTfiAGÔBE.
Je t'enseignerai la géométrie 9 Id musique et l'arithmétique. .
LE MABCHAND.
Je sais celle<;i.
PYTfiAGOBB.
Comment oomptes-tu ?
LE UABCHAICD.
Un , deux , trois , quatre.
PYTHAGOBB.
Tu te trompes : quatre est dix, le triangle {Mffi fait et le serment, etc.
(Oo déflbabHle PyUiagore, e( V<m décoorre qall i m cuisse d*or. TroisceoU marchands l*aciièleDt dis aiiin.)
(On appelle Diogèoe. )
VU MABCHAIVD.
Que pourrai-je faire de cet animal , siooo itf fossoyeur ou un porteur d'eau?
HEBCUBB.
Non pas, mais un portier : il aboie, -et II tf nomme lui-même un chien.
LE MABCHAND.
Je crains qu'il ne me morde ; if grince les deott et me regarde de travers.
HEBCUBB.
Ne crains rien , il est apprivoisé.
LE KABCHAND.
Ami, de quel pays es-tu?
DIOGÈNB.
De tout pays.
LE ItABCHAND.
Quelle est ta profession ? ,
DIOGÈNB.
Médecin del'ânie , héraut de ta liberté et de II vérité. ' 1
LE HABCRAUD. 1
Maître, si je t'achète, que ra'appfcndras-ttfj
mocànB. * \
Je t'enfermerai avec la misère ; tu ne te «»* cleras ni de parents ni de patrie; tu quitteras II: maison de ton père ; tu habiteras quelquemasorBr quelque sépulcre , ou , comme moi , un toime«^ Ton revenu sera dans ta besace pleinederogate* et de vieux bouquins : tu disputeras de fificilf avec Jupiter ; si Ton te fouette , tu n'en fieras ^ rire«
Lft HABCBAND.
Il faudrdt que ma peau fût utie écaille d'h* tre ou de tortue.
Voici ma' doctrine : trouver i redire à t«rt, avoir la voix rude comme un chien, la ^^ barbare, l'allure farouche et sauvage, vivre a» milieu de la foule comme s'il n'y avait personne
HISTORIQUES
Are sed an milieu de tons y préférer la Vénus ijdîeule, et se livrer en public à ce que les autres iQQgissent de faire en secret. Si tu t*ennuies , tu jireikdias un peu de ciguë, et tu t'en iras de ce noDde : Yoilà le bonheur ; en veux-tu?
A|»rès Diogène , pour lequel on àanne deux dttles, Mercure fait venir Aristippe; il est ivre, (t ne peut répondre. Mercure explique sa doc< trioe : ne se soucier de rien , se servir de tout , Aeicher la volupté n'importe où.
Heraclite et Démocrite , abrégé de la sagesse et de la folie , succèdent à Aristippe : l'un rit , Fntre pieare. Démocrite rit parce que tout est mité, et que l'honmie n'est qu'un concours d'aines produits du hasard. Heraclite pleure parce fK le plaisir est douleur; le savoir, Ignorance; Il grandeur, bassesse; la santé, infirmité; le Hde, un enfant qui joue aux osselets, et se tour- Me pour un songe. Heraclite regrette le passé , Anooie du présent, et s'épouvante de l'avenir.
Jopiter fait semoudre Socrate.
UN KABGHAND.
Qo'es-tuî
80CBATB.
Amateur de petits garçons et mattre ès-arts f aimer*.
LB IIABCHÀND.
Dans ce cas, mon fils est trop beau pour que Je te confie son éducaticm.
S0€BATB.
le ne suis pas amoureux du corps, mais de fesprit : quand je dormirois avec ton fils , il ne lepatteroit rien de déshonnéte.
I.B MÂBCHÀND
Cela m'est fort suspect....
SOCBÀTB.
le le jure par le chien et le platane.
LB MABCHÀNU.
Qaeile est ta doctrine?
SOCBÀTB.
l'ai inventé une république , et je me gouverne '>PR8 ses lois.
LB HABCHAND.
t^ iait-on dans ta république 7
SOCBATB.
Ia iiemmes n'y appartiennent pas à un seul ^^ ; diaque homme peut avoir conmierce avec tHa tontes.
'UtexIeestplasDet:
DaiScpaoTQC c^iu , xal 909^ xk i^tynuÀ
(Loc , FHar» JhcL, pag. 193. )
eiATS4CBRIAIin. •* TOME I.
LB SlÀBCHANi).
Les lois contre l'adultère sont-elles donc abrogées?
SOCBATB.
Niaiseries.
LB MABCHANB.
Et qu'as-tu statué pour les beaux et jeunes garçons?
SOCBATB.
Ils deviendront le prix de la vertu, et leur amour S|{era la récompense du courage.
Socrate est vendu deux talents.
Épicure vient après Socrate : Cest, dit Mercure , le disciple du grand rieur Démocrite , et du grand débauché Aristippe ; il aime les choses douces et emmiellées.
Chrysippe le stoïcien , à la barbe longue et aux cheveux courts , est présenté aux criées comme la vertu môme , et le censeur du genre humain. Ghr}'sippe est le seul sage, le seul riche, le seul éloquent, le seul beau, le seul Juste; il explique au marchand ébahi qu*il y a des choses principales et des choses moins principales , des accidents et des accidents d'accidents ; il lui prétend enseigner les syllogismes : Le moissonneur^ le dominant j Vé* lectra , le masqué; il lui prouve que lui marchand ne connoit pas son père , qu'il est une pierre ou un animal, un animal ou une pierre'.
Le péripatéticien succède au stoïcien : il sait combien de temps vit un moucheron ; à quelle profondeur les rayons du soleil pénètrent dans la mer, et quelle est l'âme des huîtres ^ Le dialogue se termine à Pyrrhias (pour Pyrrhon).
LB HABGHANU.
Que sais-tu , Pyrrhias ?
LB PHILOSOPHE
Rien^
LB HABGHAND.
Clomment rien?
LB PHILOSOPHB.
Parce que je ne sais pas s'il y a quelque chose.
LB HABGHAND.
Est-ce que nous n'existons pas?
LE PHILOSOPHE
Je ne sais^.
> Lapis est oorpns : nonne et animal eorpos esl? Ta veto lapis et aDimal. (Lix:uN., Fitar. AucL, pag. 107. )
t Quam profonde sol radios cmlttat in m re :. Denique qnalem anlmain liabetnt ostrt.
(M., pag. isa.)
5 O0Sèv.(/(f.,ifiirf.) 4 Oùfià TûîÎTO flilfiat. r
00^ xovTO oUSa. {m., pag. 108. )
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LE MARCHAND
Et toi , n'exîstes-tu pas?
LE PHILOSOPHE
Je le sais encore moins '.
LE MARCHAND
Je viens de t'achcter : u'es-tri pas à moi?
LE PHILOSOPHE
Je m'abstiens et je considère'.
LE MABCHAND.
Suis-moi , tu es mon esclave.
LE PHILOSOPHE
Qui le sait?
LE MABCHAND.
Ceux qui sont ici.
LE PHILOSOPHE
Est-ce qu'il y a quelqu'un ici?
LE MARCHAND
Je te prouve que je suis ton maître. (// le bat.)
LE PHILOSOPHE
Je m'abstiens et je considère.
Lucien, dans VHermotine o\x\esSecteSy achève de ruiner l'échafaudage de l'orgueil de l'homme.
Altisi se montroient, flétris et vaincus du temps, ces philosophes jadis l'honneur de l'humanité , ces Sages qui , au milieu des nations souillées et matérialisées, avoienl conservé les vérités de lascience, de la morale et de la religion naturelle, jusqu'à ce qu'ils se corrompissent avec la foule , et par rUifirmité même de la sagesse.
Voilà la société romaine : ses générations étoient mûres ; les Barbares se présentoient comme les faucheurs qui nous viennent des provinces éloignées pour abattre nos foins et nos blés ; les chrétiens et les païens alloient tomber sur les sillons , selon le poids de leur valeur respective. L'hothme attaché aux joies de la vie ne voyoit approcher le Frank, le Goth, le Vandale, qu'avec les terreurs de la mort, tandis que l'anachorète, le prêtre, l'évéque, cherchoient comment ils adouciroiënt les vainqueurs, et comment ils feroient des calamités publiques un moyen d*enrÔler de nouveaux soldats sous l'étendard du Christ.
' DoXù {tdtXXov Ixi ToOx' drf^oô».
(LvaAN-, yOar, Auet,)
> {ld,,ibid,)
PREMIÈRE PARTIE
MOEURS DÈS BAÉBAKES.
Tout ce qui se peut rencontrer de plus varié, de plus extraordinaire, de plus féroce dans les coutumes des Sauvages, s'offrit aux yeux de Rome : elle vit, d'abord successivement, et ensuite tout à la fois, dans le cœur et dans les provinces de son empire , de petits hommes maigres et basanés ou des espèces de géants aux yeux verts*, à la chevelure blonde lavée dans l'eau de cliaui, frottée de beuri*e aigre ou de cendres de frêne'; les uns nus , ornés de colliers , d'anneaux de fer ^ de bracelets d'or; les autres couverts de peanx, de sayons, de larges braies, de tuniques étroites et bigarrées'; d'autres encore la tôte chargée de casques faits en guise de mufles de bétes féroces^; d'autres encore le menton et Toccipiit rasés ^ on portant longues bai'bes et moustaches. Ceux-ci s'escrimoient à pied avec des massues , des maillets, des marteaux, des framées, des angoosà deux èrochets, dc3 haches à deux tranchants^ des frondes, des flèches armées d*os pointus', des fllets et des lanières de cuir *, de courtes et de
i Tum lauilne glaoco
Albel aquosa actes
(APOLLiM., in Paneg. Mqjor.)
* CaIcû enim nxivia fréquenter capiilos lavant
(DioDm Ub. T.)
InfuDdcns acldo eomam butyro....
(Apollin., carm. lit.)
3 Strlclhu aMael^ vcslen proccra cocrceat {Franti.]
Mombra vlnun, patct bis altaCo tegrolae poptes. (iM)
ColoraUs sagulis pube tenus amictu.
(Amh., lib. xiY, cap. ir.)
* Tous les cavaliers rimbres avoient des casques en tonne de gueules ouvertes el de mufles de toutes sortes de W«» étranges el épouvantables, et, les rehaussant par des pao«ches faits comme des ailes , et d*une hauteur prodigieuse, lit paroi&soient encore plus grands. Ils étoient armés de culra»scs de fer très-brillantes, et couverts de boucliers tout blancs.
(PLtT.,111. JVrfr.)
« Ad frontcm coma tracta Jacet , nudata eerrii Setarum per somma nttet.
(Afollin.. in Paneg. Major.)
« Ancipitibus securibuà et angonibus praîcipue rem geroo* (Frand); sunt vero angones hast» qusdam ncqueadmoduB parvsp, neque admodum magn», ad jaclu ferienduin, slc-uw opus fuerit, et ubl cominus collato pedè confllgendani Wj impetusque faciendus, aocommodatn. H» pleraque ^J^ ferro sunt obducla?, ila ut perparum lignl a lamiois ferw nadum conspiciatar, atque adeo vlx tota Im» hast« cfl^P*
(Agatm., MhLt lib. II.)
' S o1« in sagittis spes, qua» inopia ferrl osslbos «P«r: (Tac, de Mor. Ger.) Missiiibus tells acuUs ossibus arie wir« coagmentaUs. (Ami., 11b. xxxi, cap. ii.) ^^
« (>)nlorlLi lacinlls llUgant, ut larpieaUs resistenUum n»^
loognes épées; ceux-là enfonrchoieût de hauts destriers bardés de fer% ou de laides et chétives Q^^Ies, mais rapides comme des aigles '. En plaine, on hommes hostoyoient éparpillés ^, ou formés eo coin^, ou roulés en masse; parmi les bois ils iDODtoient sur les arbres, objets de leur culte, et combattoient^ portés sur les épaules et dans les bns de leurs dieux.
Des Tolumes sufflroient à peine au tableau des morars et des usages de tant de peuples.
Les Agathyrses, comme les Pietés, se tache- Ment le corps et les cheveux d'une couleur bleue, ks gens d'une moindre espèce portoient leurs Boocfaetures rares et petites ; les nobles les avoient hrges et rapprochées^.
LesÂlains ne cultivoient point là terre; ils se wrrissoient de lait et de la chair des troupeaux ; Attroient avec leurs chariots d'écorces de déarts en déserts. Quand leurs bêles avoient consommé tons les herbages, ils remettoient leurs Tilles sur leurs chariots, et les alloient planter lOlears?. Le lieu on ils s*arrêtoient devenoit leur fstrie*. Les Alains étoient grands et beaux; ils liaient la chevelure presque blonde, et quelque cfaose de terrible et de doux dans le regard 9. L*esclavage étoit inconnu chez eux ; ils sortoient t0Bsd*une source libre '^
Les Goths , comme les Alains , de race scandiliate, ieurressembloient; mais ils avoient moins
SU
Nis flquitandi vel Rravandi adimant facuUatem. (Amu., Mb. iui, cap. II.) Laqueis interceperunt bostes, trahendo eonfittre.(P(i«p. M»x., lib. i, cap. ult.)
' Oo\-Ià enruurclioienl de haute destriers bardés de fer. [^cnrgfr. veter., ?i, VII, pag. 138, 100, 107.) On voit ici que IVnare complète de fer, empruntée des Perses par les Ro- MfRs, etoit connue bien avant la chevalerie, tl en est ainsi <^ foule d^autrrs usages qu'on a placés trop bas dans les
' Equis duris sed deformibus. ( AyM.,
HnxifCap. II.)
^ El h^ arlibus Hunni Golhis superiores evasere, parlim (BÎBdcumequitando, partim excurrendo et opportune reliQttdeodo, jaculantes ex equIs maxlmam Gothorum.cxdétn fc«we. {Taie Zosiyo, pag. 747; Vales. Annot. in Amm., fit. usi, cap. Il , pag. 475.)
* Acta per cuneos componitur. (Tac, de Afor. Germ., tt^.Tl.
* Molienlibus hosllum rarl apparuere, qui oonjunctis arbo-
tintroncift vclut e fasti^ils turrium, sa^ittas tormento-
^rilu effudere... . (Ghec. Tcr., llb. it, eap. ix ; Herodian, J^tn» cap. T.)
' Agatliyni interstlncti colore caeruleo corpora simul «t AÂn« et humiles quidem minutis atque raris, noblles vero l^tfocatîjet densioritHis noUs. (Avm. Marc, llb. xxxi, eap.n)
^ Vdot carpentis dvltates Impositas tehunt. {Id. , lib. xiii,
' Qoocumqoe lerint illic genuinum existimant larem. (Id.,
*irf.)
* Criotbus medioeriler flaTis, oculorum temperaia torvliile, terribiles. (/</., t5iVI.)
" Letâtin dit plus : Omnes generoto semine procréa IL {Id,,
contracté les habitudes slaves, et 11s Inclinoient plus à la civilisation. Apollinaire a peint un &nseil de vieillards goths. « Selon leur ancien usage , « leurs vieillards se réunissent au lever du soleil ; « sous les glaces de l'âge , ils ont le feu de la jeu- «« nesse. On ne peut voir sans dégoût la toile qui « couvre leur corps décharné ; les peaux dont ils « sont vétuS leurs descendent à peine au-dessous « du genou. Ils portent des bottines de cuir dç t cheval , qu'ils attachent par un simple nœud «« au milieu de la Jambe, dont la partie supé- « rieure reste découverte * . »» Et pourquoi ces Goths étoient-ils assemblés? pour s'indigner de la prise dé Rome par un Vandale, et pour élire un empereur romain I
Le Sarrasin, ainsi que l'Alain, étoit nomade; monté sur son dromadaire, vaguant dans des Solitudes sans bornes, changeant à chaque instant de terre et de ciel , sa vie u'ëtoit qu'une fuite ».
Les Huns parurent effroyables aux Barbares eux-mêmes ; ils considéroient avec horreur ces cavaliers au cou épais, aux Joues déchiquetées, au visage noit, aplati et sans barbe , à la tête en fbrme de boule d'os et de chair, ayant dans cette tête des trous plutôt que des yeux ^ , ces cavaliers dont la voix étoit grêle et le geste sauvage. La renommée les représentoit aux Romains comme des bêtes marchant sur deux pieds , ou comme ces effigies difformes que l'antiquité plaçoit sur les ponts ^, On leur donnoit une origine digne de la terreur qu'ils inspiroient : on Jes faisoit descendre de certaines sorcièi*es appelées Aliorumna, qui, bannies de la société par le roi des Goths Félimer, s*étoient accouplées dans les déserts avec les démons ^.
Différents en tout des autres hommes, les Huns
* APOLL.,f/( Avii.
* Errant seniper per spalla longe , lateque distenta... Nec Idem perferunt diuUus cœlum, aultractus uniuâ soli iUis unquam placet. Vita est illis semper in fuga. (Amm. Marc, llb. XIV, cap. V.)
3 Eo quod erat els species pavenda nigredine, sed vclut quiedam (si dicl fas est) deformis offa, non faciès, halx^nsque
inagis puncta quam lumlna nom marlbus ferro gênas
sécant .... hinc Imberbes sen(>scunt. (JoRNA^iD., de Reb. Gel., cap. XXIV.) Ubl quonlam ab ipsis nascendi primiUls Infantum ferro sulcantur alUus genx. (Amm. Marcku..)
* Prodigiosœ formte et pandi, ut bipèdes exisli mes besUas, vel quales in commarginandis ponUbus effigiati stipltes dolanlur incomple. {Id., lib. xxxi, cap. ii.)
^ Sicut a nobis diclum est, reperit in populo suo (FUiroer, rex Gothorum) quasdam magas mulieres quas palrio sermone Aliorumnas is ipse cognominat, easque habens suspectas de medio sul proturbat, longeque abexercitu suo fugatas in soliludinem coegil terr». Quas spiritus Immundi per ereroum vaganlesdum vidisscnt, et earum se complexilms in coltu miscuissent, genus hoc ferocisslmam edidere. (Jornand., cap. x\iv.)
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n'usoient ni de feu , ni de mets apprêtés; ils se nourrissoient d*iier])es sauvages et de viandes demi-crues, couvées uu moment entre leurs cuisses ou échauffées entre leur siège et le dos de leurs chevaux '. Leurs tuniques, de toile colorée et de peaux de rats des champs, étoient nouées autour de leur cou ; ils ne les abaudonnoient que lorsqu'elles tomboienten lambeaux *. Ils enfonçoient leur tête dans des bonnets de peau arrondis, et leui*s Jambes velues, dans des tuyaux de cuir de chèvre ^. On eût dit qu'ils étoient cloués sur leurs chevaux , petits et mai formés , mais infatigables. Souvent ils s'y tenoient assis comme les femmes ; il y traitoient d affaires, délibérant, vendant, achetant, buvant, mangeant, dormant sur le cou étroit de leur bête, s'y livrant dans un profond sommeil à toutes sortes de songes ^.
Sans demeure flxe, sans foyer, sans loi, sans habitudes domestiques, les Huns erroient avec les chariots qu'ils habitoient. Dans ces huttes mobiles, les femmes façonnoient leurs vêtements, s'abandonnoient à leurs maris, accouchoient,allaitoient leurs nourrissons jusqu'à l'âge de puberté. Nul , chez ces générations ne pouvoit dire d*où il venoit, car il avoit été conçu loin du lieu où il étoit né, et élevé plus loin encore^. Cette manière de vivre dans des voitures roulantes étoit en usage chez beaucoup de peuples, et notamment parmi les Franks. Majorien surprit un parti de cette nation : « Le coteau voisin retentissoit « du bruit d'une noce; les ennemis célébroient en
> In hominum autem figura licct Insuavi ita viri sunt aspéri , ut neque igai , ueque saporat» iodigeanl cibis , sed ra- (licibus herbarum agrestium et setnicruda ci:yusvis pecoris carne vescantor, quam inter femora sua et equoram (erga tubsertam, fotn calefaciUDt brevi. (ÂMH., lib. xxxi, cap. ii.)
* Indumeotis operiuntur lintets, vel ex pellibusailvestrium
murium consarcinatls Sed semel obsoIeU coloris tu-
nica collo ioserta non ante depooitur aut mntatur, quam diuturna carie in pannulos defluxerit defruslata. (/d., ibid.)
3 Galeris incurvis capita (egunt , hirsuta crura ooriis munienlcs haedinis. (/</., ibid.) S. Jérôme appelle cesbonnels des tiares, tianis galeis. (In epitaph. Nepot.)
< Venim equis prope affixi duris quidem, sed defonnibus, et muliebritcr iisdem nonnunquam insidentes funguntur muneribus consuetis. Ex ipsis qulvis in hac naUone peniox et per dies émit et vendit , cibumque sumit et potum , et inclinatus cervici angust» Ju menti, in altum soporem adusque varieUitem efTunditur somniorum. \Id,, ibid.)
Rec pliis nubîgenas duplex natura biformes
Cognatte aptavit equis
(CLAUDiAir., tn Ruf., de Ilunn., Ub. i.)
^ Omncs enim siue sedibus fixis , absque lare vel lege aut ri(u stabili dispalantur, semper fugientium similes cum carpentis in qulbus habitant : ubi conjuges tetra ilfis veslimenta Contexunt, et coeunt cum marllis , et partunt et adusque pubertatem nutriunt pueros. Nullusque apud eos interrogatus respondere unde oritur potest, alibi oonccptus, natusquo procui , et loDgius educatus. (/cf., ibid.)
« dansant, à la manière des Scythes, lliyincn « d'un époux a la blonde chevelure. Après ladc- « faite on trouva les préparatifs de lafêteerrautc, « les marmites, les mets des convives, tout le « régal prisonnier et les odorantes couronnes de
« fleurs Le vainqueur enleva le cha-
« rlot de la mariée >. »
Sidoine est un témoin considérable des mœun des Barbares dont il voyoit Tinvasion. « Je sois, « dit-il, au milieu des peuples chevelus, obligé « d'entendre le langage du Germain, d'applaudir, « avec un visage contraint, au chant du Bourgm- « gnon ivre , les cheveux graissés avec du beurre
«acide Heureux vos yeux, heureuses to§
« oreilles, qui ne les votent et ne les enteadeot « point I heureux votre nez, qui ne respire pas « dix fois le matin l'odeur empestée de Tail et de « l'ognon * 1 >»
Tous les Barbares n'étoient pas aussi brutaox. Les Franks , mêlés depuis longtemps aux Romains , avoient pris quelque chose de leur propreté et de leur élégance. « Le jeune chef mar- « clK>it à pied au milieu des siens ; son vêtement « d^écarlate et de soie blanche étoit enrichi d'or; R sa chevelure et son teint avoient l'éclat de sa « parure. Ses compagnons portoient pour chaoS' « sure des peaux de bêtes garnies de tous leur» « poils : leurs jambes et leurs genoux étoioitnus; « les casaques bigarrées de ces guerriers mon- « toient très-haut, serroient les hanches et dcs- « cendoient à peine au jarret; les manches de « ces casaques ne dépassoient pas le coude. Pw^ « dessous ce premier vêtement se voyoit une saïc « de couleur verte boi*dée d'écarlate, puis une « rhénone fourrée , retenue par une agrafe ^ l^ « épéesde ces guerriers se suspendoient à un étroit « ceinturon , et leurs armes leur servoient autant
I ; . . . For» ripK colle propinquo ,
Barbarlciu rcsoaabat hymen , acyUilcbque diorrb Krudcbat fltvo similis nova nupU marilo.
Barbaiicl \aga festa tort convlctaque passloi Fercula capUvasqne dapes , cirroquc madente Ferre coronatos redoleatla séria lebetes ,
raptt csseda Victor
Nabentemque niirain ..^.^^ ,
( AroLLiîT-, i» Panegttr- ^^^''
i Inter crinigcnas sUam caterrax,
Rt gcnoaiilea verba ansUnentem , Laadantem tctro sablnde vulta , Qiios Burgondlo cantat eaculcotiis, Infandena acido comam batyro.
Felices oculos tuos et aurcs , Fellceroqtte libet vocare nasum , Gui noD a'iia sordid;pqne cepc nuctant manc doto dcccm apparatui!
( AroLLnr., eann. lU-)
* Sorte de manteau en usage chez les peuples des wr* Rhin.
ff f orDonent qae de défense : ils tenoient dans «la main droite des piques à deux crochets ou t des haches à lancer ; leur bras gauche étoit caché < par on bouclier aux limbes d'argent et à la bosse • dorée '. » Tels étoient nos pères.
Sidoine arrive à Bordeaux , et trouve auprès dTQric , roi des Yisigoths , divers Barbares qui nfaissoieDt le joug de la conquête. « Ici se pré- KDte le Saxon aux yeux d'azur : ferme sur les flots, il chancelle sur la terre. Ici l'ancien Sicambre, à l'occiput tondu, tire en arrière, depuis qall est vaincu , ses cheveux renaissants sur son eoo Tidlli ; ici vagabonde l'Hérule aux joues verdtes, qui laboure le fond de l'Océan , et dispute deeoQleoravec les algues; ici le Bourguignon, kntdesept pieds, mendie la paix en fléchissant k^nou». >
Une coutume assez générale chez tous les Barkcs, étoit de boire la cervoise ( la bière ) , l'eau , kiaitetle vin dans le crâne des ennemis. Etoientiii vainqueurs, ils se livroieut à mille actes de i^ité; lestêtesdesRomains entourèrent le camp deVarus, et les centurions furent égorgés sur les SDtels de la divinité de la guerre ^. Étoient-ils Taiocos, ils tournoient leur fureur contre euxmêmes. Les compagnons de la première ligue des CImbres que défit Marins , furent trouvés sur le diamp de bataille attachés les uns aux autres ; ih avoient voulu impossibilité de reculer et nécessité de mourir. Leurs femmes s'armèrent d'épées et de haches ; hurlant , grinçant des dents de rage et de douleur, elles frappoient et Gimbres et Romains , les premiers comme des lâches , les Kcoods comme des ennemis ; au fort de la mêlée, elles saisissoient avec leurs mains nues les épées tranchantes des légionnaires, leur arracboient leurs boucliers, et se faisoient massacrer. Sanglantes, écbevelées, vêtues de noir, on les ^t, montées sur les chariots, tuer leurs maris ,
' AroLUif., Hb. IV, Episi, ad Domnii.
i Istle Saxona cxnifaim Tldemos ,
Aasnetniii aote salo , aolum tlinerc.
Hic tonao orcipttt , tenex Sicambf r.
Fostqnam TtctUA est , elictt retrorsum Ccnrîoan ad Tctemm noTos raptUos :
MIc glaacia Heniliu genls vagatur, laot Oceaitf colens receaai» , AlgiMo vrope concolor profondo.
RIc BorxiuMlla aepttpea fréquenter Flexo popIUc snppUcat quIeteoL
< AroLUH., Ilb. VIII , epUL IX. )
JMb ampi «IbenUa ossa, at fugeraot, ut resUtenmt, jJMU vd aggenta. Adjacebant fragmina telomm, eqnogycMtM, ftimul traocis arboram ootefixa ora; lucU pnijN^h barbars ar», apud qaas tribunoa, ac primorum orttoturkmes mactaveraot et cladls rjas aupentites,
{■Ml rai TiDcala elapsi , referfbant , hic ocddisae legatos . "« »pUê aqvUas. (Tàcn-., Jhh. 1 , 61. )
leurs frères , leurs pères , leurs flls , étouffer leurs nouveau -nés , les jeter sous les pieds des chevaux , et se poignarder. Une d'entre elle se pendit au bout du timon de son chariot , après avoir attaché par la gorge deux de ses enfants à chacun de ses pieds. Faute d'arbres pour se procurer le même supplice , le Gimbre vaincu se passoit au cou un lacs coulant, nouoit le bout de la corde de ce lacs aux Jambes ou aux cornes de ses bœufs : ce laboureur d'une espèce nouvelle, pressant l'attelage avec l'aiguillon, ouvroit sa tombe '.
On retrouvoit ces mœurs terribles parmi les Barbares du cinquième siècle. Leur cri de guerre faisoit palpiter le cœur du plus intrépide Romain : les Germains poussoient ce cri sur le bord de leurs boucliers appliqués contre leurs bouches *. Le bruit de la corne des Goths étoit célè« bre; j'en ai parlé.
Avec des ressemblances et des différences de coutumes, ces peuples se distinguoient les uns des autres par des nuances de caractères : « Les « Goths sont fourbes , mais chastes, dit Salvien ; « les Allamans, impudiques, mais sincères; les « Franks, menteurs, mais hospitaliers ; les Saxons, « cruels, mais ennemis des voluptés ^. » Le même auteur fait aussi l'éloge de la pudicité des Goths, et surtout de celle des Vandales. Les Taïfales , peuplade de la Dacie , péchoîent par le vice contraire. Chez eux , les jeunes garçons étoient forcés de se marier par contrat avec des hommes : la fleur de leur jeunesse se consumoit dans ces exécrables unions ; ils ne pouvoient être délivrés de ces incestes qu'après avoir tué un sanglier ou un ours ^.
Les Huns, perfides dans les trêves, étoient dévorés de la soif de l'or. Abandonnés à l'instinct des brutes, ils ignoroient l'honnête et le déshonnête. Obscurs dans leur langage, libres de toute religion etde toute superstition, aucun respect divin ne les enchainoit. Colères et capricieux , dans un même jour ils se séparoient de leurs amis sans
» Pllt., in Fit, MariL
^ Nec tam vooes ills qaam Ttrtutis oonoentag vidcntur. A.dfectatur pnccipue asperitas sont , et fractam marmur ob- Jectis ad os scaUs , quo plenior et gravior tox reperciusu intamescat (Tacit., de 9ior. Germ., in.)
s Gotboram gens pertida , sed padica est : Alamanoram Impudica, sed minus perlida : Franci mendaces, sed bospttaies; Saxones cradelltate effeii, sed casUtate mirandi. (Sal- 'VIAN., de Gubern. Dei, lib. vu, pag. 250. Parisiis, 1608.)
* Ut apad eos nefandi concubitus fœdere copulentur maribospuberes; œtalis viriditatem In eoram pollutis usfbiu consumptuiti Porro si qais Jam adultus apram exoeperit solus, Tel interemerit ursam immanem, colla vlone Uberator iooesU. ( Amm., IU>. XXXI , cap. ix. )
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qa*on eût rien dit pour les irriter, et leur revenoieut sans qu'on eût rien fait pour les adoucir '.
Quelques-unes de ces races étoient anthropophages. Un Sarrasin tout velu et nu Jusqu^à la ceinture, poussant un cri rauque et lugubre, se précipite, le glaive au poing, parmi les Goths arrivés sous les murs de Constantinople après la défaite de Valens ; il colle ses lèvres au gosier de Tenncmi qu'il avoit blessé , et en suce le sang aux regards épouvantés des spectateurs >. Les Scythes de TEurope montroient ce même instinct du furet et de la hyène ^ : saint Jérôme avoit vu dans les Gaules les Atticotes , horde bretonne, qui se nourrlssoient de chair humaine : quand lis rencontroient dans les bois des troupeaux de porcs et d'autre l)étail , ils coupolent les mamelles des bergères et les parties les plus succulentes des pâtres , délicieux festin pour eux 4. ïje$ Alains arracho'ent la tête de l'ennemi abattu , et de la peau de son cadavre ils caparaçonnoicnt leurs chevaux ^ Les Budins et les Gelons se faisoient aussi des vêtements et des couvertures de cheval avec la peau des vaincus ^ , dont ils se réservoient la tète 7. Ces mêmes Gelons se découpoient les Joues ; un visage tailladé , des blessures qui présentoient des écailles livides surmontées d'une crête rouge , étoient le suprême honneur ^
L'indépendance étoit tout le fond d'un Barbare , comme la patrie étoit tout le fond d'un Bomain , selon l'expression de Bossuet. Être vaincu ou enchaîné paroissoit à ces hommes de batailles et de solitudes chose plus insupportable que la mort : rire en expirant étoit la marque distinctive du héros. Saxon le grammairien dit d'un guer-
' Amm. M^ncr.M,., Ilb. xxxi , cap. ii.
"* Ex m Ptilm crinilus quidam , iiudus omnlaprotor pubrni, auliraucumd lugubre »(rcpcn»,<Hliict(ipiiKloneaf(mliil lemedio Gotborum biitcruit, cl Intfrfrcti bo»tls Jugulo labra ad- DovUf effutunuiue cruorem cxauxlt. (Id., 1. &xxi, c. xviJ
* I|)tls f!% vubMTibus cbibere. ( Pour. Mkla , de Scyhi. Eutop., Ilb. II , cap. I. )
* Quid loquarde cirtarU naUonIboa, fiuum Ipae adolcvoentulua In Gallla vldrrlm Allicolos, K«*nt(*m brltannlcam, bumanb tmcI carnibua; c( quum p«*r alivai porcorum gmfieH et arm4>nlorum prcudumque rpp«!riant , pa»t<)rum naUê cl Atmlnanim e\papUtai%o\^.tvi ubtcindcre , et ba» lolaii ciborura delldai arbitraii 7 ( S. HiKno,<i., t. iv , p. aoi , adv, Jttvin., I. n.)
* Interf«ctoruroavuUlscapltibusdetractaap«nc» propha*
Jerii Jumenlli accommodant beila(oriia.( Amm.Maac, lib. xxi, c ip. II. )
" fiudini santclticIoDl perquam ferl , quldclractli euUbui boaUum indumenta sibl , eciuUque tegmiua couflciunl. ( Id. ibid. )
Mllos , retlqul corporU ; se , capUum ( Pomp. Hklk , Ilb.
XI, cap. IV.)
• ■ niuitrl Jatti tnm donatur cfUuff honore ,
SquamniM et nttilto f tlamntini Itvida f rr»tU
Ora gerena
( AroLMjr., M Pmitg, Àvit.y, S4i.)
rier:« IItomba,ritetnuNinit'. » Uy avoit im nom particulier dans les langues germaniques pour désigner ces enthousiastes de la mort : lé monde devoit être la conquête de tels hommes.
Les nations entières , dans leur êge bérolqa^ , sont poètes : les Barbares avoient )a passioi^ 4e la musique et ()es vers ; leur muse s'éveiiloit au^ combats, aux festins et aux funérailles. I^es Germains exaltoient leur dieu Tuiston ' daosde vieux cantiques : lorsqu'ils s*ébranloient ppar la charge, ils entonnoient en chœur le Bardit; et de la manière plus ou moins vigoureuse dont cet hymne retentissoit , ils présageoient le deitia ftitur du combat 3.
Chez les Gaulois , les bardes étoient cbargif de transmettre le souvenir des choses dignes de louanges 4.
Jornandès raconte qu'à l'époque où il écrivoit, on entendoit encore les Goths répéter les vers consacrés ù leur législateur ^ Au banquet royal d'Attila, deux Gépides célébrèrent les exploits des anciens guerriers : ces chansons de la gloire attablée animoient d'un attendrissement martiol le visage des convives. Les cavaliers qui exécutoieot autour du cercueil du héros tartare une espèce de tournoi funèbre , chantoient : « C'est ici Attila , rd t des Huns , engendré par son père Muodzucb. « Vainqueur des plus flères nations , il réunit sooi «« sa puissance la Scythie et la Germanie , ce que « nul n'avoit fait avant lui. L'une et l'autre capi- « taie de l'empire romain chanceloient à son nom : » apaisé par leur soumission , il se contenta de la '< rendre tributaires. Attila, aimé Jusqu'au bout 1 du destin , a flni ses Jours , non par le fer de l'en- «< nemi , non par la trahison domestique , mais saas « douleur, au milieu de la Joie. Est-il une plui « douce mort que celle qui n'appelle aucune ven* « geance ^'t «
I Mallrt, Introd, à Vfiisi, du Dancm., cap. Xli; Sii*
GSAMM.
* Olf brant carminibua anllquia TuUtoocn deam.
3 Sunt lllla hirc qumiue carmina quorum relato, qam Bqp ditum vocant, acccndunt animo», futurirgue pugiur forfonam Ipio canta aufturaiitur. ( Tac. , d4 Mor, Ùerm. , w, )
* Bardl , qui d« taudatlonlbui rcbus(|uc pocUcla ilodrot. (STnAB., Ilb. VI.)
* JOIINAMD. , Ilb. TUI.
* PriFclpuua Hunnorum rex AUUa, pâtre feoltii* Moadxucco, fortlftiiimanim gf*oUum dominoa, quTfnaudltaaoU M potrnUa lolui acylhlca ft grrmnnlca regua potiedU, ote non ulraqua roman» urbfa Impf ria caplU clvitallfni!! Irrralt. ri M prsda rf Uqua aubdi^rfint , placatua predlNM, anmioai vertigal accf pit. Qaumqur lurc omnla prov^nta Mk»^^ egRrit, non \u\wn lioatlum, non fraude Miorum,t«li^(' Incoluml Inter gaudla Ivtua, alnv i^nMi dolodi oorutmlt. Quia ergo buno dicat exitum , quem nullua MUmat ilndleaiH dum? ( JUMNAAO., cap. XLV. )
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Ce dernier trait est d'une tendresse sublime.
Ce caractère de la poésie héroïque primitive est le même parmi tous les peuples barbares ; il se retrouve cliez Tlroquois qui précéda la société dans
ft historiques restés oonfusémf ni dans la mémoire des peuples. « L'usurpateur étant mort, Ttiéodoric reveooil dans ses États « avec le vieil Hildebrand, quand celui-ci rencontre son fils « Hadel)rand, qui élolt resté à Bern (Vérone). Ils ne se « connoissoient ni run ni Tautre. Ici commence le fragment « dont le grand style rappelle Técole homérique. »
« Tai oui dire que se provoquèrent dans une rencontre HUdebrand et Hadebrand, le père et leJiU, Alors les héros arrangèrent leur sarrau* de guerre, se couvrirent de leur vêtement de bataille, et par-dessus ceignirent leurs glaives. Comme ils lançaient les chevaux pour te combat, hilde' brandfJUsd'Hercbrand, parla : c'était un homme noble, d'un esprit prudent. Il demanda brièvement qui était son père parmi la race des hommes, ou : De quelle famille e^-tu? Si tu me l'apprends je te donnerai un vêtement de guerre à trhplejll; carjeeonnois, 6 guerrier! toute la race des hommes,
« Hadebrand, /ils d'Uilbebnind, répondit : Des hommes vieux et sages dans mon pays, qui maintenant sont maris, m'ont dit que mon père s'appelait Hildebrand :Je m'appelle Hadebrand. Un jour il s'en alla vers l'est; il fuyait la haine d'Odoacre ( Othachr) ; il était avec Théodoric ( Theathrtch ) et un grand nombre de ses héros. Il laissa seuls, dans son pays, sa jeune épouse, son fils encore petit, ses armes qui n'avaient plus de maître ; il s'en alla du côté de l'est. Depuis, quand vommenccrcnt les malheurs de mon cousin Théodoric, quand il fut un homme sans amis, mon père ne voulut plus rester avec Odoacre. Mon père était connu des guerriers vaillants; ce héros intrépide combattait tai^ours à la tête de l'armée; il aimait trop à combattre, je ne pense pas qu'il soit encore en vie, — Seigneur des hommes, dit Hildebrand, jamais du haut du ciel tu ne permettras un combat semblable entre hommes du m'me sang. Alors il éta un précieux bracelet d'or, qui entourait son bras, et que le roi des Huns lui avait donné. Prends-le, dit-il à son fils, je te le donne en présent. Hadebrand , fils d' Hildebrand, répandit : C'est la lance à la ma^n, pointe contre pointe, qu'on doit recevoir de seinblables présents. Fieux Hun ! tu es un mauvais compagnon: espion rusé, tu veux me tromper partes paroles, et moi je veux te jeter bas avec ma lance. Si vieux , peux-tu forger de tels mensonges? Des hommes de mer, qui avaient navigué sur la mer des rendes , m'ont parlé d'un combat dans lequel a été tué Hildebrand , fils d'Herebrand. Hildebrand , ftls d'Herebrand , dit : Je vais bien à ton armure que tu ne sers aucun chef illustre , et que dans ce royaume tu n'as rien fait de vaillant. Hélas! hélas! Dieu puUsant! quelle destinée est la mienne ! J'ai erré hors de mon pays soixante hivers et soixante étés. On me plaçait tos^ours à la tétcdeî combattants; dans aucun fort, an ne m'a mis les chaînes aux pieds , et maintenant il faut que mon propre enfant me pourfende avec son glaive , m'étende mort avec sa hache, au que je sois son meurtrier. Il peut l'arriver facilement , si ton bras te sert bien , que tu ravisses à un homme de cœur son armure , que tu pilles son cadavre ; faiê-le si tu crois en avoir le droit, et que celui-là soit le plus infâme des homme i de l'Est qui te détournerait de ce combat, dont tu as un si grand désir. Bonr compagnons qui nous regardez, jugez dans votre courage qui de nous deux aujourd'hui peut se vanter de mieux lancer un trait , qui saura se rendre matire de deux armures. Alors ils firent voler leurs javelots à pointes tranchantes , qui s'arrêtèrent dans leurs boucliers; puis ils s'élancèrent l'un sur l'autre. Les haches de pierre ri- Monnoient,.... Ils frappaient pesamment sur leurs blancs bouc'ÎTrs; leurs armures étaient ébranlées, mais leurs corps demeuraient immobiles
« Ici s'arrête le fragment. Je cite les premiers yen da texte « pour donner idée de raliemand d'alors ; on verra qall étoit « beaucoup plus sonore que i*allcmand d*ai^oard'hai :
]k gihorta tint Mggen , thtt alti orhettua anon mnoUn llUdibrant enU llathiibrant unUr beriuntaem. Saou fttar ungo. Iro saro rithun ,
* Ce mot cftt d'origine germanique : Il e*i tel employé dau le tcite (saro). Je l'ai conservé, ne sachant comment le remplacer.
les forêts du Canada, comme chez leGrecred» venu sauvage , qui survit à la société sur cesrooll tagnes du Pinde où il n*est resté que la rooseai^ mte. « Je ne crains pas la mort , disoit riroqootoi « Je me ris des tourments. Que ne puis-je dévora « le cœur de mes ennemis! »
« Mange, oiseau (c*est une tête qui parie à v « aigle dans Fénergique traduction de M. Fin « riel); mange, oiseau, mange ma jeunesse ;ra « pais-toi de ma bravoure; ton aile endeviendn « grande d'une aune, et ta serre d'un empan*.)
Les lois même étoient du domaine de la poé sie. Un homme d'un rare talent dans l'histoire, M. Thierry , a fort ingénieusement remarqué que lespremières lignes du prologue de la loi saikiee semblent être le texte littéral d'une andenK chanson ; il les rend ainsi d*un style ferme é noble :
« La nation des Franks , illustre , ayant Diei « pour fondateur, forte sous lesarmes , fennedam « les traités de paix , profonde en conseil, aobk « et saine de corps, d'une blancheur et d'un R beauté singulière, hardie, agile et rude au com- « bat , depuis peu convertie à la foi catholique, « libre d'hérésie; lorsqu'elle étoit encore sons iiix « croyance barbare , avec l'inspiration de Diea, n recherchant la clef de la science, selon la na* « ture de ses qualités ; désirant la justice , gardaol « sa pitié; la loi salique fut dictée par les chcti « de cette nation , qui en ce temps commaodoienl <t chez elle
n Vive le Christ qui aime les Franks ! Qu*il re-
« garde leur royaume Cette nation est celle
n qui , petite en nombre, mais brave et forte, se- « coua de sa tête le dur joug des Romains. »
Gamtan ae Iro giithaman . gnrtnr alh Iro ioert aaa, Ilelklos , uber rlnga do si to dcro hlltu rilum.
« Comme exemple de Tancienne poésie Scandinave, led « terai le trait suivant , lire de i*Edda. Id nous tr^overM « autant de grandeur, mais moins de calme ; plos de Tiokoa « et de férocité, mais une férocité sublime. »
(Ici M. Ampère donne le chant de Gunar tel que jerai liu» porté dans mon récit, pag. 21&.)
« Voici , oonUnue le savant traducteur, un échantinoode 11 « langue Scandinave andenne , dans laquelle existe se oor n ceau remarquable , comme en général tous ceux de rEdda, « par un caractère sombre et grand :
HIarta akal mér Havgna
1 hendi liggja
BlôthuRt ôr brKMU
Scorit bald-rltha
Sait sUthr-belto
Syoi tMo thaos.
Skaro their hlarta
HJaUa ùr briosU
Blotbucl tbat a bjolh langtbo
Ok baro for Gonar.
' Chants populaires de la Grèce.
HISTORIQUES
LaméUqphoreaboiidolt dans les chanta des scalèa:ks1k^yt»90Vkt\eiSfêeurdelaterreetlesang as voilées y les flèches sont les filles de Vinfor- Imcy la hache est la main de V homicide j Therbe fit la ehe^lure de la terre , la terre est le vaisseau qui flotte sur les âges y la mer est le champ iespirates, nn vaisseau est hur patin ou le couràerées flots.
Les Scandinaves a voient de plus quelques poédes mythologiques. « Les déesses qui président
■ anooinbats, les belles WalkyrieSyétoientàche-
■ val , couvertes de leur casque et de leur bouclier.
■ Allons, disent-elles, poussons nos chevaux au ttnvers de ces mondes tapissés de verdure qui ••ont la demeure des dieux. »
Les premiers préceptes moraux étoient aussi «Bfiés en vers à la mémoire : « L*ii6te qui vient «An vous a les genoux froids, donnez-lui du 'Al. Iln*y a rien de plusinutile que de trop boire •de bière : l'oiseau de Toubli chante devant ceux
• fin s*aiivrent , et leur dérobe leur âme. Le gour- •■and mange sa mort. Quand un homme al-
■ lomedu feu, ki mort entre chez lui avant que
• ce feusoit éteint. Louez la beauté du Jour quand
• il sera fini. Ne vous flez ni à la glace d'une nuit, t ni au serpent qui dort , ni au tronçon de Tépée ,
• ni au champ nouveiiement semé. »
EafinlesBarbaresconnoissoient aussi leschants
f amour : « Je me battis dans ma Jeunesse avec « lei peuples de Devonstheim , Je tuai leur jeune
• roi; cependant une flUe de Russie me méprise. »
• Je sais faire huit exercices : Je me tiens ferme > à dieval , Je nage , Je glisse sur des patins , Je « bnce le Javelot , Je manie la rame; cependant « une flile de Russie me méprise * . »
Plusieurs siècles après la conquête de l'empire raonin , l'usage des hymnes guerriers continua : ksdébites amenoientdes complaintes latinesdont Fair est quelquefois noté dans les vieux manuscrits: Angelbert gémit sur la bataille de Fontenay et sur la mort de Hugues, bâtard de Gharlemape. La fureur de la poésie étoit telle, qu'on trouve faven de toutes mesures Jusque dans les diplô- M du huitième, du neuvième et du dixième Me \ Un chant teutonique conserve le souvenir d'uM victoire remportée sur les Normands, fan 881, par Louis, fils de Louis le Bègue. « J'ai • oonnaun roi appelé le seigneur Louis, qui servoit « Dieu de bon cœur, parce que Dieu le récompen-
* LttdeuxBâda, la Sagga; WORM., LUL runk, ; Mallbt, Bat dt tkmem, ' Voyci entre antres one charte de Tan S36.
« soit.... Il saisit la lance et le bouclier, monta «t promptement à cheval, et vola pour tirer ven- « geance de ses ennemis *. » Personne n*iguore que Chariemague avoit fait recueillir les anciennes chansons des Germains.
La chronique saxonne donne en vers le récit d'une victoire remportée par les Anglois sur les Danois, et THistoire de Norwége, l'apothéose d*un pirate du Danemark , tué avec cinq autres chefs de corsaires sur les côtes d'Albion '.
Les nautoniers normands célébroient eux-mêmes leurs courses ; un d'entre eux disoit : n Je « suis né dans le haut pays de Norwége ,' chez « des peuples habiles à manier l'arc ; mais J'ai pré- « féré hisser ma voile , Teffroi des laboureurs « du rivage. J'ai aussi lancé ma barque parmi les «t écueils, loin du séjour des hommes, ^ Et ce scalde des mers avoit raison, puisque les Danes ont découvert le Yineland ou l'Amérique.
Ces rhythmes militaires se viennent terminer à la chanson de Roland, qui fut comme le dernier chant de ITurope barbare. « A la bataille « d'Hastings ,» dit admirablement le grand peintre d'histoire que Je viens de citer, « un Normand « appelé Taillefer poussa son cheval en avant du « front de la bataille, et entonna le chant des (« exploits, fameux dans toute la Gaule, de Char- « lemagne et de Roland. En chantant il Jouoit de t son épée, la lançoit en Pair ayec force , et la «( reccvoit dans sa main droite ; les Normands ré- « pétoient ces refrains ou crioient : « Dieu aide ! « Dieu aide ^ 1 »
Wace nous a conservé le même fait dans une autre langue :
Taillefer, qai moalt bien cbantoit, Sur un cheval qui tost olloit , Devant eus alloit chantant De Karlemagne et de Rollant , El d*Olivier et des vassaux Qui moururent à Rainsdievaux.
Cette ballade héroïque , qui se devroit retrouver dans le romande Rolland et d'Olivier, de la bibliothèque des rois Charles V , VI et VII < , fut encore chantée à la bataille de Poitiers.
Les poésies nationales des Rarbares étoient accompagnées du son du fifre , du tambour et de
< Rerum GalL et Franc, tcripL, tom. ix, pag. 00.
* Voyez ces chants dans VHistoire de la conquête de VAi^ gletenre par Us Normands, de M. A. Thierry , tom. l, pas. 131 , delà 3* édit.
3 TniennT , Hist, de la conqvéte de V Angleterre par les Normands, tom. I, pag. 213.
* Du Cange, voce Cantitena Eollandi; Mém. de VAc, des inscript,, tom. i, part I, pag. 317; hisi liH, de ta France, tom. m, Àvertisa., pag. 73.
la musette. Les Scythes , daos la joie des festins , faisoient résonner la corde de leur arc *. La cithare ou la guitare étoit en usage dans les Gaules >, et la harpe dans nie des Bretons : il y avoît trois choses qu'on ne pouvoit saisir pour dettes chez un homme libre du pays de Galles : son cheval , son épée et sa harpe.
Dans quelles langues tous ces poèmes étoientils écrits ou chantés? Les principales étoient la langue celtique , la langue slave , les langues teutoniqué et Scandinave : Il est difficile de savoir à quelle racine appartenoit l'idiome des Huns. L'oi-eille dédaigneuse des Grecs et des Romains n'entendoit dans les entretiens des Franks et des Tartares que des croassements de corbeaux 3 ou des sons non articulés, sans aucun rapport avec la voix humaine ^ ; mais quand les Barbares triomphèrent , force fiit de comprendre les ordres que le maître donnoit à l'esclave. Sidoine Apollinaire félicite Syagrius de s'exprimer avec pureté dans la langue des Germains : « Je ris , dit le littéra- « teurpuéril, en voyantun Barbare craindre de- « vaut vous défaire un barbarisme dans sa lan- -» gue*. » Le quatrième canon du concile de Tours ordonne que chaque évoque traduira ses sermons latins en langue romane et tudesque ®. Louis le Débonnaire fit mettre la Bible en vers teutons. Nous savons par Loup de Ferrières , que sous Charles le Chauve on envoyoitle^ moines de Ferrières à Pruym pour se familiariser avec la langue germanique 7. On fitconnoître à la même époque les caractères dont les Normands se servoient pour garder la mémoire de leurs chansons ; ces caractères s'appeloient runstabath; ce sont des lettres runiques : on y joignit celles qu'Éthicus avoit inventées auparavant, et dont saint Jérôme avoit donné les signes.
La parole usitée dans les forêts est dès sa naissance une parole complète pour la poésie : sous le rapport des passions et des images, elle dégénère en se perfectionnant. L'homme perd en imagination ce qu'il gagne en intelligence ; enchaîné dans la sociabilité , l'esprit s'effraye d'une expression indépendante } et dépouille sa libre et flère allure.
* DiOD. Sic.
* Plut, in Demetr,
3 JUUAN. Op.
* Nec alia voce notam , nisi quœ hamani sermonis Imaginera assignabat. ( Jobnand. , cap. xxiv, de Reb. Cet,)
* jEstlmari minime potest , quanto mlhi œterisque sit rlsul, qQotiPs audio qood te pncsenti formidet facere linguœ sua; Barbarus barbarismum. ( ner, Galt. et Franc, script. , tom. i , pag. 794. )
* Concil. Galt.
' LtP. Fer. , ep. \xjl el xci.
Il n'y arien d'aussi vivant qiiele grec d'Horaère, depuis longtemps passé avec Ulysse et Adulte; ce ne sont pas les langues primidves qui soDt mortes , c'est le génie qui n'est plus là pour les parler et les entendre.
Quelques monuments des langues de nos ancêtres nous restent; on est obligé d'avpuer qu'elles étoient plusdouceset plus harmonieuses dans leur âge héroïque qu'elles ne le sont aujourd'hui dans leur âge humain. L'évéque des Goths , Ulphilas, traduisit dans son idiome paternel , au quatrième siècle, les Évangiles : conservés Jusqu^à nos jours, ils ont été imprimés avec des glossaires et de savantes rechercha *. Si vous comparez le leutonique d'Ulphilas avec le teutonique du sermcit de Charles et de Louis , tel que Nithard * doqs Ta transmis, et avec le teutonique du chant di victoire de Louis , fils de Louis le Bègue ^ , vous reconnoitrez qu'à mesure que Ton descend \m l'allemand moderne , la prononciation déviait plus rude et plus difficile. Les mots de l'idiome , d'Ulphilas se terminent très-souvent par des voyelles , et surtout par la voyel le a : wisandona ( existence), GoMa( Dieu), %valdvfuja( puissance), godamma (bon), etc. Ce gothique a beaucoup de rapport avec le Scandinave du fragment ma* < nuscrit de Fulde et du chant de Gunar, tii^ de . VEdda 4. On ne voit pas même, dans \efacsimile •■ du texte d'Ulphilas, les lettres qu'il fut, dit-on, obligé d'inventer pour rendre la prononciation de ses compatriotes ; on y remarque seulement quelques ligatures grecques mêlées aux caractères latins, mais ne présentant pas dans leur agréga- : tion le même pouvoir labial , lingual et guttural qu'elles expriment dans le grec.
D'après un passage d'Hérodote, un systèmcassez plausible assigne aux peuples de la Finlande et de la Golhie une origine asiatique; on les fait descendre d'une colonie des Mèdes, et l'on a trouvé des analogies entre la langue des Perses et celle des Suédois et des Danois. Des noms propres sa^ tout ont paru les mêmes dans les deux Idiomes : le Gustaffoxx G{i^/ati;desSuédois répond au G^ iapseoM Bystaspe des Perses; Oien, Ohianus, Oslanus, rois deSuède, portent les noms persans
' Ulpoilas, Gothitche Bibel ûbenglzung. (SdJL deleâ» Christ Zabn , Welssenfels, 1805. ) » NiTHARDi Hist., Ub. m, pag. 227, m Rer. GalLseri^-»
tOID. VII.
3 Eer. Gall. script., tom. ix, pag. 99.
« Voyez plQs haut, pag. 215 et 216, note I, œ cbaot et ce fragment.
HISTOBIQUËS.
fO(êim, Oisfane^ et Ostanes. Gibert ' , à l'ap- 1» de soo système (aujourd'hui étendu et rcpro* Éit),aQroit pu remarquer queVEdda mentionne ■peuple conquérant venu de l*Asie dans les répons septentrionales de la Baltique. Le savant lobert Henri, ministre de la communion ealvi- Bisteà Édimlxmrg, a enrichi son Histoire d'An- ^tm de différents spécimen des dialectes kttoos et anglo-saxons à différentes époques : le tibkaQplacéà iafm de ce volume vous donnera «K idée des langues que parloient les destructando monde romain.
Pfessonsàla religion des Barbares. Les historiens Ml disent que les Hunsn*en avoient aucune' : mu Toyons seulement qu'ils croyoient, comme b Tares, à une certaine fatalité. Les Alains, fine les peuples d*origine celtique, révéroient mifte une fichée en terre '. Les Gaulois avoient Iv terrible Dis, père de la Nuit, auquel ils teloient des vieillards sur le dolmi?i, ou la |ivR druidique i ; les Germains adoroient la seflte horreur des forêts ^. Autant la religion de i étoit simple , autant celle des Scandîua-
étoit compliquée.
Le géant Ymer fut tué par les trois fils de
fît : Odin , Vil et Ye. Ia chair de Ymer forma terre, son sang la mer, son crâne le ciel ^. Le iBidlDesavoit pasalorsoù étoit son palais, la lune ^paaÀi ses forces, et les étoiles ne connoissoient {QÎBt la place qu'elles dévoient occuper.
Uo autre géant appelé Norv fut le père de la RoiL La Nuit, mariée à un enfant de la famille fa dieux, enfanta le Jour. Le Jour et la Nuit iurat placés dans le ciel, sur deux chars conduits |tf deux chevaux ; Hrina-Fax (crinière gelée] coniât la Nuit; les gouttes de ses sueurs font la roitt : Skin-Fax (crinière lumineuse) mène le Jour '.
* Vmùirtê povr tervir à VHist. des Gaulet, pag. 241. ' Sat Ure, ve) Irge aut ri tu stahUi. ( Aiin. Marc. )
^ Cfadiiisbarbarioo rita buml tigitar nudus. (/cf., lib. xxxi, if- a.)
* TVlTCLL. el AUGUST.
^tuxt.ie Mor. Germ.
\ *TolU Scandinave:
Or ymis boMi
Var 16rp Vin Kkavpvd ,
EaorsTcUaçr;
Bo or liaosi bimlii.
MuriioDlatfM:
Ex Yinei^ came Ttarra cHetUMt; Sx uoguUie autem maref
Sous chaque cheval se trouve une outre pleii d*air : c'est ce qui produit la fraîcheur du matin.^
Un chemin ou un pont conduit de la terre au firmament : il est de trois couleurs, et s'appelle l'arc-en-ciel. Il sera rompu quand les mauvais génies, après avoir traversé les fleuves des enfers, passeront à cheval sur ce pont.
La cité des dieux est placée sous le chône Ygg- Drasill < qui ombrage le monde. Plusieurs villes existent dans le ciel.
Le dieu Thor est fils aîné d'OdIn ; Tyr est la divinité des victoires. Heindall aux dents d'or a été engendré par neuf vierges. Loke est l'artisan des tromperies. Le loup Fenris est fils de Loke ' ; enchaîné avec difficulté par les dieux , il sort de sa bouche une écume qui devient la source du fleuve Vam (les vices).
Frigga est la principale des déesses guerrières, qui sont au nombre de douze ; elles se nomment Walkyries : Gadur, Rosta et Skulda (l'avenir), la plus jeune des douze fées, vont tous les jours à cheval choisir les morts ^.
Il y a dans le ciel une grande salle, le Yalhalla, où les braves sont reçus après leur vie. Cette salle a cinq cent quarante portes ; par chacune de ce$ portes sortent huit cents guerriers morts pour se battre contre le loup 4. Ces vaillants squelettes s'amusent à se briser les os , et viennent ensuite dîner ensemble : ils boivent le lait de la chèvre Heî« druna qui broute les feuilles de l'arbre Lœrada ^.
DIctn tiuper hamannia gennst.
El rnitfo aatem cahim.
( Edéa strmundar hinns/roda, m. Haînte , 1787. }
Skin-Faxi (Jnba spleridens ) rocatur <^ Kreoam traiiit
firim Fari (Juba prulnosm) rocatur
Qiii siagulas trahit
Ifocte^ stiper brneflca nnmina.
I)e lapatis stUlare faclt gnttaa
Qnovis mnae ,
Inde venu ros in conTalles.
{Edda, pag. a et a.)
I Snbtus ab arbore Ygg-DrasUli.
Oui cnrre t
Per sesculuro Ygg-DrasUU.
*^ Snor. Fdda , fab. xxu.
3 M, , ibid.
* Qulngenta oatlorum
Et nltra quadraginta , Ita pnto In f^alkalla case :
Octingrntl Einheriorum Encont aimul per unum osthun , Cnm contra Inpum pugnatum eunt.
( Edda sœmundar khins/rôda , pag. as. )
ft Heidruna Tocatur capra
QnK stat supra aolaoi Odinl Et pabulum slM carpit ex Lecradi ramis : Cratereni 111a ( quotidie ) linplebit LInqaldt illins melonls.
Non potia eat Iste potua deflcçre.
(rd.,ibtd.)
Voyez aussi Mallet, Introd. à V Histoire de Danemark, et les Monuments de la mythologie des anciens Scandinaves; pour servir de preuve à cette introductloQ , par le môme auteur, in- 4^. Copenhague, 1766.
ETUDES
Ce lait est de l^hydromcl : od en remplit tous les Jours uue cruche assez large pour enivrer les liéros décèdes. Le monde finira par un embrasement.
Des magiciens ou des fées, des prophétesses, des dieux défigurés empruntés de la mythologie grecque, se retrou voient dans le culte de certains Barbares. Le surnaturel est le naturel même de l'esprit de Thomme : est-il rien de plus étonnant que de voir des Esquimauxassemblés autour d*un sorcier sur leur mer solide, à rentrée même de ce passage si longtemps cherché , qu'une éternelle barrière de glace fermoit au vaisseau de Tintrépide capitaine Parry >?
De la religion des Barbares descendons à leurs gouvernements.
Ces gouvernements paroissent avoir été en général des espèces de républiques militaires dont les chefs étoient électifs, ou passagèrement héréditaires par Teffet de la tendresse , de la gloire, ou de la tyrannie paternelle. Toute l'antiquité européenne du paganisme et de la barbarie n'a connu que la souveraineté élective : la souveraineté héréditaire fut l'ouvrage du christianisme; souveraineté même qui ne s'établit qu'au moyen d'une sorte de surprise , laissant dormir le droit à eôtédufait.
La société naturelle présente les variétés de gouvernement de la société civilisée : le despotisme, la monarchie absolue, la monarchie tempérée, la république aristocratique ou démocratique '. Souvent même les nations sauvages ont imaginé des formes politiques d'une complication et d'une finesse prodigieuses , comme le prouvoit le gouvernement des Hurons. Quelques tribus germaniques, par l'élection du roi et du chef de guerre, créoient deux autorités souveraines indépendantes l'une de l'autre : combinaison extraordinaire.
Les peuples sortis de l'orient de l'Asie différolent en constitutions des peuples venus du nord de l'Europe : la cour d'Attila offroit le spectacle du sérail de Stamboul ou des palais de Pékin, mais avec une différence notable ; les femmes paroissoient publiquement chez les Huns ; Maximin fut présenté à Gerça, principale reine ou sultane fiivorite d'Attila; elle étoit couchée sur un divan ; 868 suivantes brodoient assises en rond sur les tapis qui oouvroient le plancher. La veuve de
* Second voyage da capitaine Parry poar découvrir le passage aa nord-ou4st de rAmériqae.
' Voyez, dani le tome iv de cette édlUoo , le rodage en Amérique, gouvernement dei Sauvages.
Bléda avoit envoyé en présents aux ambassaden de belles esclaves.
Les Barbares , qui en raison de quelques tn ges particuliers ressembloient aux Sauvages qi J'ai vus au Nouveau-Monde , différoient d'euie sentielloment sous d'autres rapports. Une centaii de Hurons, dont le chef tout nu portoitunchi peau bordé À trois cornes, servoient autrefois gouverneur françois du Canada : les pourroit-c comparer à ces troupes de race slave ou germao que , auxiliaires des troupes romaines? Les In quois, au temps de leur plus grande prospériti n'armoient pas plus de dix mille guerriers : % seuls Goths mettoient comme un excédant i leur conscription militaire, un corps de ciaqMl mille hommes à la solde des empereurs ; dansi quatrième et dans le cinquième siècle les M entières étoient composées de Barbares. At réunissoit sous ses drapeaux sept cent mille( battants , ce qu'à peine seroit en état de foud| aujourdliui la nation la plus populeuse de TBi rope. On voit aussi dans les charges du palais! de l'empire , des Franks, des Goths , des Suera des Vandales : nourrir, vêtir, équiper tant dlHNii mes, est le fait d*une société déjà poussée loi dans les aits industriels ; prendre part auxafM res de la civilisation grecque et romaine suppos un développement considérable de l'intelIigeDCl La bizarrerie des coutumes et des mœurs n'inAmi pas cette asseiiion : l'état politique^peut être très avancé chez un peuple, et les individus de ce peu pie conserver les habitudes de Fétat de natmt
L'esclavage étoK connu chez toutes ces horde ameutées contre le Capltole. Cet affreux droit émané de la conquête , est pourtant le premifl pas de la civilisation : Thorame entièrement san vage tue et mange ses prisonniers ; ce n*estqu'fl prenant une idée de l'ordre social, qu'il N laisse la vie afin de les employer à ses travaux.
La noblesse étoit connue des Barbares comm l'esclavage ; c'est pour avoir confondu Tespèa d'égalité militaire , qui natt de la fraternité d'ar mes, avec Tégalité des rangs, que l'on a pn doo ter d'un fait avéré. L'histoire prouve invincible ment que différentes classes sociales existoiea dans les deux grandes divisions du sang scandi* nave et caucasien. Les Goths avoient leurs At9i ou demi-dieux : deux ftimilles domindeattxNitfi les autres , les Amali et les Baltes.
Le droit d'aînesse étoit ignoré de la pluf»^ des Barbares ; ce fût avec beaucoup de peine qM
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k M euxmique parvint à le leur faire adopter. > !lffhseDieiDeiit le partage égal subsistoit chez [ n, mois quelquefois le dernier né d'entre les afasts, étant réputé le plus foible, obtenoit un ifutage dans ta succession. « Lorsque les frères
• rat partagé le bien de leur père , dit la loi galli-
• qie, le plus Jeune a la meilleure maison, les insttrameats de labourage, la chaudière de son
• pèfe, soD couteau et sa cognée > . » Loin que Tes- (rit de œ qu'on appelle la loi salique fût en vipor dans la véritable loi salique , la ligne mar kndle étoit appelée avant la ligne paternelle fattla héritages et les affaires résultant d'iceux. (b va bientôt en voir un exemple à propos de la friaed^homicide '.
kgoQvemement suivoit la règle de la famille; M, en mourant , partageoit sa succession en-
kiB enfants , sauf le consentement ou la ratiten populaire : la loi politique n*étoit dans sa àplidté que la loi domestique.
Qa plusieurs tribus germaniques la posses-' ctoit annale ; propriétaire de ce qu*on avoit
ItiTé, le fonds, après la moisson , retournoit à
communauté ^. Les Gaulois étendoient le poupaternel Jusque sur la vie de l'enfant ; les ne disposoient que de sa liberté^. Au i|i7f de Galles, le Pencénedlt ou chef du clan invemoit toutes les familles ^
lis lois des Barbares , en les séparant de ce que kdiristlanisniie et le code romain y ont introte, se réduisent à des lois pénales pour la dé- Aase des personnes et des choses. La loi salique ^ttupe du vol des porcs, des bestiaux, des breiiS)de8 chèvres et des chiens, depuis le cochon de tejoMpi'à la truie qui marche à la tête d'un trouât > depuis le veau de lait jusqu'au taureau, ^P& Tagneau de lait Jusqu'au mouton, depuis kcfaerreau Jusqu'au bouc , depuis le chien con- ^cteor de meutes Jusqu'au chien de berger. La ^pilique défend de Jeter une pierre au bœuf ^Miéàlachamie,etdelui trop serrer le Joug*.
b cheval est particulièrement protégé : celui
* W. f^na., lU). n, cap. xvif.
' tetroQvt une trMMone note sur la sacoession delà Tem 2^1 trt Y du Utre lxii , dans la noavelle traducUon des ^fapfmki, par M. J. F. A. Peyré. Taime à rendre d*aayjM^fe jntUceà œt esUmable auteur, qu'on a peu ou f^piriéde lOQ travaU , auquel M. Isambert a Joinl une préjjfcOBneiaaroit trop encourager ces études sérieuses , qui *"^vl tant de peine et rapportent si peu de gloire.
' ^'^perimios mutant. (Tacit., de Afor. Germ,, cap. xxvi.
Cjua , ie BtU. Gall,, 11b. vi , cap. XIX.
\ ^. r«tt., p,g. ,e4.
'**'•» Bb. m , cap. IX.
qui a monté un cheval ou une Jument sans la permission du maître est misa l'amende de quinze ou de trente sous d'or. Le vol du cheval de guen-e d'un Frank , d'un cheval hongre , d'un cheval entier et de ses cavales, entraîne une forte composition'. La chasse et la pêche ont leurs garants : il y a rétribution pour une tourterelle ou un petit oiseau dérobés aux lacs où ils s'étoient pris, pour un faucon happé sur un arbre, pour le meurtre d'un cerf privé qui servoit à embaucher les cerfs sauvages, pour l'enlèvement d'un sanglier forcé par un autre chasseur, pour le déterrement du gibier ou du poisson cachés , pour le larcin d'une barque ou d'un filet à anguilles. Toutes les espèces d'arbres sont mises à l'abil par des dispositions spéciales ; veiller à la vie des forêts', c'étoit faire des lois pour la patrie.
L'association militaire, ou la responsabilité de la tribu et la solidarité de la famille , se retrouvent dans l'institution des cojurants ou oompurgateurs : qu'un homme soit accusé d*un délit ou d'un crime, il peut, selon la loi allemande et plusieurs autres, échapper à la pénalité, s'il trouve un certain nombre de sen pairs pour Jurer avec lui qu'il est innocent. Si l'accusé étoit une femme, les compurgateursdevoient être femmes '•
Le courage étant la première qualité du Barbare , toute injure qui en suppose le défont est punie; sinsi, appeler un homme lepus, liçvre, ou coNCÀCÀTus, embrené, amène une composition de trois ou de six sous d'or^; même tarif pour le reproche fait à un guerrier d'avoir Jeté . son bouclier en présence de l'ennemi.
La barbarie se montre tout entière dans la législation des blessures ; la loi saxonne est la plus détaillée à cet égard : quatre dents cassées au devant de la bouche ne valent que six schillings ; mais une seule dent cassée auprès de ces quatre dents doit être payée quatre schillings ; l'ongle du pouce est estimé trois schillings , et une des membranes du nez le même prix ^.
La loi ripuaire s'exprime plus noblement : elle demande trente-six sous d'or pour la mutilation du doigt qui sert à décocher les flèches ^ : elle
> Ltx Salie, Ut. XXY. — Ltx Rip., lit XUf. s Lex Salie, tlt Tllt. — Lex Rip,, tit. LXTIll. » Leg. f^alL
* Lex Salie,, tit. XXXU.
nenart m pense qu'il fera , Et comnient le cbanehlera.
{Roman du Renart apnd Gang, glots., YOce Qmea.)
^ Lex angtthiaxonie., pag. 7.
* SI secundusdigitas, unde sagittatur. {Lex Ripuur,, Ut t, art. xu.)
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veut qu'un ingénu paye dix-huit sous d'or pour la blessure d'un autre ingénu dont le sang aura coulé jusqu'à terre '. Une blessure à la tête, ou ailleurs, sera compensée par trente-six sous d'or s'il est sorti de cette blessure un os d'une grosseur telle , qu'il rende un son en étant jeté sur un bouclier placé à douze pieds de distance ^ L'animal domestique qui tue un homme est donné aux parents du moit avec une composition; il en est ainsi de la pièce dé bois tombée sur un passant. Les Hébreux avo.ent des règlements semblables.
Et néanmoins ces lois , si violentes dans les choses qu'elles peignent , sont beaucoup plus douces en réalité que nos lois : la peine de mort n est prononcée que cinq fois dans la loi salique et six fois dans la loi ripuaire ; et, chose infiniment remarquable ! cen'est jamais, un seul cas excepté, pour châtiment du meurtre : Tbomicide n'entraîne point la peine capitale, tandis que le rapt , la prévarication, le renversement d'une charte, sont punis du dernier supplice ; encore pour tous ces crimes ou délits, y a-t-il la ressource des cojurants.
La procédure relative au seul cas de mort en réparation d'homicide est un tableau de mœurs. Quiconque a tué un homme et n a pas de quoi payer la composition , doit présenter douze cojurants, lesquels déclarent que le délinquant n'a rien ni dans la terre , ni hors la terre , au delà de ce qu'il offre pour la composition. Ensuite l'accusé entre chez lui , et prend de la terre aux quatre coins de sa maison; ii revient à la porte, se tient debout sur le seuil , le visage tourné vers rintérieur du logis ; de la main gauche, il jette la terre par-dessus ses épaules sur son plus proche parent. Si son père , sa mère et ses frères ont fait l'abandon de tout ce qu'ils avoicnt, il lance la terre sur la sœur de sa mère ou sur les fils de cette sœur, ou sur les trois plus proches parents de la ligne maternelle ^. Cela fait , déchaussé et en chemise , il saute à l'aide d'une perche par-dessus la haie dont sa maison est entourée ; alors les trois parents de la ligne maternelle se trouvent chargés d'acquitter ce qui manque à la composition. Au défaut de parents maternels , les parents paternels sont appelés. Le parent pauvre qui ne peut payer jette à son tour la terre recueillie aux quatre coins de la maison , sur un parent plus ri-
* ut sao^to exeat, tecram (angat. {LexRijniar.^ til. il, art. XII.)
. * Os exInde exierit, qood , super viam duodecim pcdum in kcuto Jactum , sonaverit. {Ibid., tit lxx , art. i.)
3 Voilà l'exemple de la préférence dans la ligne maternelie.
che. Si ce parent ne peut achever le montant de la composition, le demandeur oblige le défendeur meurtrier à comparoître'à quatre audiences successives ; et enfin , si aucun des parents de ce dernier ne le veut rédimer, il est mis à mort : de vila comportât.
De ceà précautions multipliées pour sauver les jours d'un coupable, il résulte que les Barbai-es traitoîent la loi en tyrans et se prémuuissoient contre elle ; ne faisant aucun cas de leur vie ni de celle dès autres, ils regardoient comme un droit naturel de tuer ou d'être tués. Un roi même, dans la loi des Saxons , pou voit être occis ; on en étoit quitte pour payer sept cent vingt H^tw pesant d'argent. Le Germain ne concevoitpis qu'un être abstrait, qu'une loi pût verser son sang. Ainsi , dans la société commençante , l'instinct de l'homme repoussoit la peine de mort, comme dans la société achevée la raison de l'homme l'abolira : cette peine n'aura donc été établie qu'entre l'état purement sauvage et l'état complet de civilisation , aloi-s que la société n'avoit plus Findépendance du premier état , et n'avoit pas encore la perfection du second.
SECONDE PARTIE
SUITE DES MOEURS DES BARBARES
Les conducteurs des nations barbares avoieot quelque chose d'extraordinaire comme elles. Au milieu de l'ébranlement social , Attila sembloit ué pour l'effroi du monde; ii s'attachoit à sa destinée je ne sais quelle terreur, et le vulgaire se faisoit de lui une opinion formidable. Sa démarche étoit superl)e , sa puissance apparoissoit dans lesmoa« vementsde son corps, et dans le roulement descs regards. Amateur de la guerre , mais sachant contenir son ardeur, il étoit sage au conseil , exomble aux suppliants , propice à ceux dont il avoit reçu la foi. Sa courte stature, sa large poitrine, sa tête plus large encore , ses petits yeux, sa barbe rare, ses cheveux grisonnants, son nez carons, son teint basané, annonçolent son origine <;
* VIr fn concasslonem genUs natus In mando, fétraHin omnium roetus : qui nescio qua sorte terrebat cUnda, formidabifi de se opinlone vutgata. Erat namque superbiis locessu, hue atque lllnc ctrcumrerens oculos, ut elatl potratit ipso qnoquè motu corporls appanret. Beitorum ifdlâfm amator, sed ipse manu tempérons, consilio TalidlssliiMiSi (Uppiicantibus exorabilis , propiUas in fide semel receplis. FtHim brevis, lato pectore, capile grandiorl , mlnutis ocali«t rirttf barba, canis aspersus, slmo naso, teter colore, originbtoc signa resliluens. (Jornand. , cap. xxw, de Reb. GeU )
HISTORIQUES
Sacflpitate étoit un camp oti grande bergerie è bois, dans les pacages du Daoube : les rois qu'il tfoit soumis veilloient tour à tour à la porte de sa kailQe; ses femmes habitoieut d'autres loges autour de lui. Goavrant sa table de plats de bois et demetsgrossiers, il laissoit tes vases d*or et d'argwt, trophée de la victoire et cbefs-d'œuvre des nts de la Grèce y aux mains de ses compagnons '. Cestlèqa'assissur une escabelle y le Tartare receîoit les ambassadeurs de Rome et de Constant!nople. A ses côtés siégeoient, non les ambassafars, mais des Barbares incotmus , ses généraux dopttaiDes : il bu voit à leur santé , fmissant, dans hiimifioeDce do vin, par accorder grâce aux mIIrs du monde*. Lorsque Attila s'achemina nn la Gaule , il menoit un meute de princes trihUtoquiattendoient, avec crainte et tremblett, mi signe du commandeur des monarques fw exécuter ce qui leur seroit ordonné'.
tmfits et chefs remplissoient une mission qu'ils ttsepoavoient eux-mêmes expliquer : ils aborteotdetous côtés aux rivages de la désolation , IsiiBS ipied y les autres à cheval ou en chariots , lis autres tratnés par des cerfs-* ou des rennes , ttnx-ei portés sur des chameaux y ceux-là flottant NT des boucliers^ ou sur des barques de cuir et tkom\ Navigateurs intrépides parmi les glaces h Nord et les tempêtes du Midi , ils sembloient tîoir TU le fond de l'Océan à découvert ' . Les Vante qui passèrent en Afrique avouoient céder Mns i leur volonté qu'à une impulsion irçésis- «e«
'âlffiae in qaadra lignea, fct oihll prœtcr carnes. ConvijiiMiea et argentés pocala qulbus bibel>ant suppedlta- ■■tor. Atlila poculum erat ligneam. {E:c Prise, rhetore 1^^ historié exeerpta , Carolo Cantoclaro interprète, K-<B.Psrisiis, 1606. )
* TtaD ooovivanim primum ordinem , ad ÂtUlœ dexiram ■fatcoiuUtoeruDt, secundum ad laivam : in (fuo nos et {"|tto, Tir apud Scytbas nobiils , sed Berichus superiore ■«.(W., pag.48. )
J^tesordion salutavlt Rellquis deinceps ad liunc mojy liODore affectis , Attila nos, ex Tliracum insitilutOt ad f^ poculorom cerlamcn provocavit (it/. , pag. 49. ) ^Tluta regum, di\ersarumque nationum ductores, ac si *Wla, alwque aliqua murniuralioue cum timoré el tre- ^noasqoisqae adstabat, aut certe quod Jussus fuerat ex- ^^^r. (loRN4Ni>., cap. xxxTiii, de Reb. Cet. ) Jîiit alios currus quatuor cervis junctus , qui fuisse di- *ïqps Golliorum. ( Vopisc. , in Fit. Aurelian, ) ^wbiites super parma posili amnem, in ulteriorem ^P^ fiut ripam. ( Gbeg. Tir. , lib. m , pag. 15. )
* QiriK et i^reiboriciu plratmn Saxona tracUis tapcrabat , cul pelle salum sulcare BriUunam UÂb, et aperto gtaacum marc flndcre leinbo.
( APOLr. , in Paneçyr. Àtlt. )
'iaoiOoeanicolensrecessus. (/(/., lib. yiii, epiat, IX. )
CalotUmanus ad punieoda Hispanoruni flagilia, etiam
jv^Mtaodam Arricam tran&ire cogebat. IpsI denique fate-
Jjjrtot non goum esse quod facerenl , agi enlm se divino
'*«««cpenirgtrl.(S4LriAN., de Gubemat. Dei, lib. vu,
Ces conscrits du Dieu des armées n'étoient que les aveugles exécuteurs d'un dessein éternel : de là cette fureur de détruire , cette soif de sang qu'ils ne pouvoient éteindre ; de là oelte combinaison de toutes choses pour leurs succès , bassesse des hommes , absence de courage , de vertu , de talents , de génie. Genseric étoit un prince sombre, sujet aux accès d'une noire mélancolie; au milieu du bouleversement du monde, il paroissoit grand parce qùil étoit monté sur des débris. Dans une de ses expéditions maritimes , tout étoit prêt , luimême embarqué : où alloit-il? il ne le savoit pas. « Maître y lui dit le pilote , à quels peuples veux-tu « porter la guerre? — A ceux-là, » répond le vieux Vandale , « contre qui Dieu est irrité'. »
Alaric marchoit vei*s Rome : un ermite barre le chemin au conquérant; il Tavertit' que le ciel venge les malheurs de la terre: « Je ne puis m'ar- « rétcr, dit Alaric; quelqu'un me presse et me « pousse à saccager Rome. » Trois fois il assiège la ville étemelle avant de s'en emparer : Jean et Brazilius, qu'on lui députe lors du premier siège pour l'engager à se retirer, lui représentent que s'il persiste dans son entreprise, il lui faudra coinbattre une multitude au désespoir. « L'herbe «X serrée, » repart rabatteur d'horâmes, « se fauche « mieux '. « Néanmoins il selaisse fléchir, et se contente d'exiger des suppliants tout l'or, tout l'argent, tous les ameublements de prix , tous les esclaves d'origine barbare : « Roi, s'écrient les « envoyés du sénat, que restera-t-ll donc aux « Romains? — La vie^. »
Je vous ai déjà dit ailleurs qu'on dépouilla les images des dieux , et que l'on fondit les statues d'or du Courage et de la Vertu. Alaric reçut cinq mille livres pesant d'or, trente raille pesant d'argent, quatre mille tuniques de soie, trois mille peaux
* Cum e CarUiaginls porlu \'e1i.s passis sotuturus esset, intcrrogatus a nauclero, que tenderc populàbundus vellet, respoudisse : Quo Deus impulerit. ( ZosiM. , âe Bello Fan^ àalico, lib. I, pag. 188. )
Narrant cum e Carthaginls portu solvens a nauta interrogareUir quo bellum infcrrc vellct , respondisse : In eos qulbus iratus est Deus. (Procop. , Wst. Fana. , lib. i.)
* Probus, aliquis monachus ex bis qui In Kalia erant, Romam festinanti Alarico consululsse ut urbi parceret , nec se tantorum malorum auctore conslitueret. Alariaus respon^ disse diciiur, se non volentem lioc tenlare, sed esse quemdam qui se obtundendo urgeat, ac prxcipiat ut Romam evertat. (Sozom., Hb. r\, cap. vi, pag. 481.)
3 Ipsius, inquit, fœnum rariore facilius resecator. (Zosiv., lib. Y, pag. 106.)
* Alebat enim non aliter se flnem obsidtonis factarum nist aurum omne, quod in urbe foret, et argentum accepisset, prxterea quidquid supetkctilis in urbe reperiret : iteroque mancipia barbara. Huic cum dixissct alter legatorum si qutdem ha;c abstullsset quid eis tandem relinqueret in url)e qui essent? Animas , respondlt. {M., ibid.)
ÉTUDES
teintes en écarlate , et trois mille livres de poivre ' . G*étoit avec du fer que Camille avoit racheté des Gaulois les anciens Romains.
Ataulphc, successeur d'Alaric, disoit : « J'ai eu la passion d'effacer le nom romain de la terre , et de substituer à l'empire des Césars l'empire des Gotlis , sous le nom de Gothie. L'expérience m'ayant démontré l'impossibilité où sont mes compatriotes de supporter le joug des lois , j'ai changé de résolution ; alors , j'ai voulu devenir le restaurateur de l'empire romain , au lieu d'en être le destructeur. » C'est un prêtre nommé Jérôme qui raconte en 41G, dans sa grotte de Bethléem, à unprêtrenomméOrose, cette nouvelle du monde' : autre merveille.
Une biche ouvre le chemin aux Huns à travers les Palus-Méotides , et disparott ^. La génisse d'un pâtre se blesse au pied dans un pâturage ; ce pâtre découvre une épée cachée sous l'herbe , il la porte au prince tartare : Attila saisit le glaive, et sur cette épée, qu'il appelle l'épée de Mars ^, il jure ses droits à la domination du monde. Il disoit : « L'étoile tombe , la terre tremble ; je suis le mar- « teau de l'univers. » Il mit lui-môme parmi ses titres le nom de Fléau de Dieit, que lui donnoit la terre ^
C*étoit cet homme que la vanité des Romains traitoit de générai au service de P empire ; le tribut qu'ils lui payolent étoit à leurs yeux ses ap-
( Quinqoiet mille librat aarl , et prster has tricies mille libras argenU, quater mille lunlcas sericas, et ter mille pelles coociiieas , et piperls pondus quod ter mille libras squaret (ZosiH. , lib. V, pag. 107.)
* Nam ego quoque ipsc virum quemdam Narbonensem , IIlustris sub Theodosio millU«e, etiam rellglosum pradentemque et gravem apud Bcltileem oppidum PaicsUiue , beatissimo Hieronymo prrsbytero referente , audlvi se famlliarissimum Ataalpbo apud Narbooam fuisse : ac de eo sa>pe sub tettifica- Uone didicisse quod lllCf quum esset animo, vlribus ingenioque nimlus, referre solitus esset se in primis aidenter inhiasse, ut obllterato romano nomlae romaoum omne solum Golhorum imperium et facrrcl et vocaret : essetque, ut vulgariter
loquar, GothiaquodRomaniafuisset
At ubi routta expericnUa probavissei , oeque
Gotbos ullo modo parère leglbus posse propter effrenatam barbariem, oeque relpubliae li.t.'rdici leges oportere, elegisse se sallem , ut gloriam sibi el restitueodo in Integrum augcndoque romano uomine, Gothorum viribus, quareret, baberelurque apud posteros romanoî rcstitutionis auctor, postquam esse non potcrat immutator. (Oro6., lib. th.)
3 Mox quoque ut Scytbica terra ignotis apparaît, œrva disparuit. (Jornakd., de Reb. Cet,, cap. xxrv.)
4 Quum pastor quidam gregis unam buculam coospiceret claudicantem , neccausam tant! vulnerls inveniret, solUci- Uis vestigia cnioris Insequitur : tandemque venit ad gladium, quem depascens herbas bucula incaute calcaverat, effossumque protinus ad Attllam defert. Quo Ule munere gratuiatut, ut erat magnanimus » arbitratur se totlas mundi principem comUtutum, et per Martis gladium polestatem sibi conœsaam esse bellorum. (Prisc. ap. Jornand,, cap. xxxT.)
* SUèla cadit; teÙus tremii; en ego mallrusorbit. Seque, Juxtaeremits dlctum, Fiagellum Z?ei jussitappellarl. {Rerum Hungarum Kripiores varii Fraucofurti, IGOO.)
pointetnenis : ils en usoient de même avec W chefs des Goths et des Rurgondes. Le Hun disoli à ce propos : « Les généraux des empereurs sont « des valets, les généraux d'Attila des empe- « reurs'. »
Il vit à Milan un tableau où des Goths et dei Huns étoient représentés prosternés devant des empereurs ; il commanda de le peindre , lui AttiUi assis sur un trône, et les empereurs portant saf leurs épaules des sacs d'or qu'ils répandoient ï ses pieds'.
« Croyez-Yous, » demandoit-ilauxambassems de Théodose II , « qu'il puisse exister une forte* « resse ou une ville, s'il me plaît de la faire dis* « parottredusoP?»
Après avoir tué son frère Bléda , il envoya don Goths , Fun à Théodose , l'autre à Valentinien por* ter ce message : « Attila , mon maître et le v6tre, « vous ordonne de lui préparer un palais^. »
«( L'herbe ne croit plus, » disoit encore cet exterminateur, « partout où le cheval d'Attila i « passé. »
L'instinct d'une vie mystérieuse poursaivott jusque dans la mort ces mandataires de la ProYi* dence, Alaric ne survécut que peu de temps à sua triomphe : les Goths détournèrent les eaux da Bo* sentum , près Gozence ; ils creusèrent une fosse M milieu de son lit desséché ; ils y déposèrent leccNfi de leur chef avec une grande quantité d*ar§^ et d'étoffes précieuses; puis ils remirent le Boseatum dans son lit , et un courant rapide passa sar le tomheau d'un conquérant^ . Les esclaves eoiployés à cet ouvrage furent égorgés, afinqu'ancoa témoin ne pût dire où reposoit celui qui avoit pris Rome , comme si l'on eût craint que ses cendies
I Jam tnm enim cumirasodMilur dieebatexerdtmimddMi soos esse servos : qui quidem AtUls, oon tamen impertlori' bus romanis , erant honore et dignitate pares. {Es Pruc. rkd Golhic, hist. excerpt; pag. 4<i.)
>Cum autem i« pictura vldisset RomanorumqaldemfegHi in aureis thronis sedentes , Scylbas vero cosos et aole pcte ipsorum jaoentes, pictorem aocersitum Jnsslt se pillgerei^ dentem in solio : Roroanorum vero reges feientes saocos ta humeris, et ante ipslus pedes aarum effundentes. (Stim., i* voc. MedioXovov, pag. 517.)
* Qua enim urbs , quœ arx qua late patet Romanormn la* perium , salva et incolumis evadere potult quam erertoe sel diruere apud se eonstilutum habuerit. {Excerpta ex hisbrii Gothica Prùci rhetorit de legationibus , incorpore hitUriê Byzant. , pag. 43.)
< Imperal tiblper me dominas meus et dominos taos AtMtat uU sibi palaUum seu regiam Rom« egregie adoroes. [Cknmi" ccn AUxandrinum, p. 734.)
* Hi^us ergo in medio alveo, collecto capUvorom agmloc» sepulturœ locum effodiunt In cujus fodiie gremio AtsrteaB mulUs opibus obruunt : rarsusque aquas In saura alream !«■ duoentes , ne a quoquam quanJoque locus cognosoerriuft fossores omnes iutçremeruat (JoB?iAifD., de Reb, Gel,, 6a^
XXX
KAssent recherchées pour cette gloire ou pour
(eerime.
Attila, expiré sur le sein d'une femme , est d*a-
Meiposédansson camp entre deux longs rangs
èttDtesdesoie. Les Huns s'arrachent les cheim et se découpent les Joues pour pleurer Attila , ■n arec des larmes de femme , mais avec du saog dlkomine'. Des cavaliers tournent autour du catafiilqQe en chantant les louanges du héros. Cette ecrêiDooie achevée, on di*esse une table sur le tombera préparé, et les assistants s'asseyent à un fes- HtjDéié de joie et de douleur. Après le festin, le 9ià\Tt est confié à la terre dans le secret de la iril; il étoit enfermé en un triple cercueil d'or, ftijent et de fer. On met avec le cercueil des araHcnlerées aux ennemis, des carquois enrichis kfieiTeries , des ornements militaires et des dra- IBL Pour dérober à jamais aux hommes la conitece de ces richesses , les enseyelisseurs sont JiÉivec renseveli \
Al raj^rt de Priscus, la nuit même où le ftrtire mourut, l'empereur Marcien vit en songe, iComtantinople , Tare rompu d'Attila 3. Ce même iBb, i^rès sa défaite par Aétius, avoit formé k projet de se brûler vivant sur un bûcher com- |sié des selles et des hamois de ses chevaux , fnt que personne ne pût se vanter d'avoir pris •tué le maître de tant de victoires * ; il eût disindans les flammes comme Alaric dans un torlat: images de la grandeur et des ruines dont biToient rempli leur vie et couvert la terre.
Les fils d'Attila, qui formoient à eux seuls un IQiple^, se divisèrent. Les nations que cet homme M réunies sons son glaive se donnèrent ren-
* nfrallator eximins non femiopis lamentatlonibas et la-
*■!■■, led sanguine lugeretur virili. (Jornand., cap. xux.)
' Kiadetola grnte fiunnorum eiccttssinii equiles in eoioco
y>wtpoiitus; in modum circensicum cursibus ambieiites,
y ijm canto fanercotali ordlne rcferebant
^^VÎmi lalibos lamenlis psl defletus , stravam super tumay|iw,qqam appellant ipsi Jngenti comessatlone concele- 211^ <t contraria invlcrm slbl copulantes , lactum funereum wgmdio explicaiiant, noctuque secreto cailaver est terra ^ *ylMum. Cujoa fercnla primum auro, secundo argento ,
y fctri rigore communiunt
jj^ inaa liosUom caedJbus acquisita, phalerasvariogem-
^MK loigore pretiosas , et diversi generis insignia , qulbua
*^ salicani decus. Et ut tôt et tantls divitlls bumana
aroeretor, operi deputatos detestabili meroede tru-
, cmersltqae momentanea mors sepelientilNis cum
(]oi»AND., de Reb. Cet., cap. xux.)
. * Aicam ÀUilc In eademnoctefractumostcnderet. (Prisc.
"i»r»tiwf., cap. XL.)
*E^ttaU selits oonstmxlsse pyram , seseque, si adversarii }[|ypwq>t, flammis li^loere voluisse; ne aut atiquls ^us ^jWRbdaretur, aut in potestatem bosUum tantorum ho-
^* Seattom dominai per veniret Multarum victo-
'^'^ dominos. (Jorkano., de Reb, Cet., cap. xl-xliii.) . ntii AUilff, quorum per liœnUam lîbidinis pêne populos ''■•lioi!iA».,cap. l.)
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dez-vous dans la Pannoiye, au bord du fleuve Netad , pour s'affranchir et se déchirer. Une multitude de soldats sans chef > , le Goth frappant de Tépée, le Gépide balançant le Javelot, le Hun jetant la flèche, le Suève à pied, l'Alain et l'Hérule, Tun pesamment, l'autre légèrement armés *y se massacrèrent à l'envi : trente mille Huns restèrent sur la place, sans compter leurs alliés et leurs ennemis. EUac , fils chéri d'Attila , fut tué de la main d'Aric, chef des Gépides. L'héritage du monde qu'avoit laissé le roi des Huns n'avoit rien de réel ; ce n'étoit qu'une sorte de fiction ou d'enchantement produit par son épée : le talisman de la gloire brisé , tout s'évanouit. Les peuples passèrent avec le tourbillon qui les avoit apportés. Le règne d'Attila ne fût qu'une invasion.
L'imagination populaire, fortement ébranlée par des scènes répétées de carnage, avoit inventé une histoire qui semble être i'all^rle de toutes ces fureurs et de toutes ces exterminations. Dans un fragment de Damascius , on Ut qu'Attila livra une bataille aux Romains , aux portes de Rome : tout périt des deux côtés, excepté les généraux et quelques soldats. Quand les corps furent tombés, les âmes restèrent debout, et continuèrent l'action pendant trois jours et trois nuits : ces guerriers ne combattirent pas avec moins d'ardeur morts que vivants^.
Mais, si d'un côté les Barbares étoient poussés à détruire, d'un autre ils étoient retenus : le monde ancien , qui touchoit à sa perte , ne deveit pas entièrement disparoitre dans la partie où commençoit la société nouvelle. Quand Alaric eut pris la ville étemelle , il assigna l'église de Saint-Paul et celle de Saint-Pierre pour retraite à ceux qui s'y voudroient renfermer. Sur quoi saint Augustin fait cettel>elle remarque : Que si le fondateur de Rome avoit ouvert dans sa ville naissante un
' Committltor in Pannonîa Juxla flumen oui nomcn est Neiad. Iliic concursos factus est gpntium variarum , quas in sua AiUia ienuerat ditione. Dividunlur régna cum populis, fluntque ex uno corpore membra diversa, ncc quse unius pas.Hioni oompaterentur, sed quas'excisocapile iovtcem insanirent : qus nunquam contra se pares invenerant, uisi ipsi muluis se vulneribas saudantes, se ipsos discerperent forUssimie nationes. (Jornakd., cap. L.) ^
a Pugpanlem Gothnm ense furentem, Gepidam in vulnere suorum cuncta tela frangentem, Suoum pede, Hunnnm sagitta prspsumere, Aianum gravi, Herulum icvi armatura adem instruere. (Id., ibid.)
■ Commissa pugna contra ScVthas ante conspectum urbis Romœ, tanta utrinque facla estcœdes, ut nemo pugnanlium ab utraque parle servaretur, prxter quam duces paucique satellites eorum : cum cecldissent pugnantes. corpore defatlgali, animoadhuc erecti, pugnabant très intégras noctes et dies, nibil viventibus pugnando inferiores, neque manibos neqoe animo. (Puot., Bibl,, p. I030.)
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asile y le Christ y en établit un autre pins glorieux que celui de Homuius '.
Dans les horreurs d'une cité mise à sac , dans une capitale tombée pour la première fois et pour jamais du rang de dominatrice et de maîtresse de la terre, on vit des soldats (et quels soldats I) protéger la translation des trésors de Tautel. Les vases sacrés étoient portés un à un et à découvert; des deux côtés marchoient des Goths l'épée à la main ; les Romains et les Barbares cban* toient ensemble des hymnes à la louange du Christ •.
Ce qui fut épargné par Alaric n'auroit point échappé à la main d'Attila : il marchoit à Rome ; saint Léon vient au-devant de lui; le fléau de Dieu est arrêté par le prêtre de Dieu ^ , et le pro* dige des arts a fait vivre le miracle de l'histoire dans le nouveau Capitole , qui tombe à son tour.
Devenus chrétiens, les Barbares mêloient à leur rudesse les austérités de Tanachorète : Théodoric , avant d'attaquer le camp de Litorius , passa la nuit vêtu d'une haire^, et ne la quitta que pour, reprendre le sayon de peau.
Si. les Romains l'emportoient sur leurs vainqueurs par la civilisation, ceux-ci leur étoient supérieurs en vertus. « Lorsque nous voulons insul- « ter un ennemi, dit Luitprand, nous l'appelons « Romain y ce nom signifie bassesse, lâcheté, « avarice , débauche , mensonge ; il renferme seul « tous les vices ^ » Les Barbares rejetoient l'étude des lettres, disant : « L'enfant qui tremble sous « la verge ne pourra regarder une épée sans tremn bler^. » Dans la loi salique le meurtre d'un Frank est estimé deux cents sous d'or ; celui d'un
* Romalas et Remus Asylam ocmstiluisse perhibeotur quœ- Kotet creand» muftitudinem civitatis ; mfranduin in hono- Mm CbriiU pnecessit exemplam. Hoc coDstltaerant eversores urbis quod Instituerant antea cooditoref. (AuG., Civ., lib. i; cap. xxxtv, p. 23. Basile».)
' Soper capita elatapalam, aarea atque orgentea vasa portanlur, euerUs undique ad defenaioneiD gladiis pia pompa manilur. Hymob D«o, Romanis Barbarisque ooncinentibua, eanilur. —Penonatlalein excidio urbis salalls tuba.... (Gros., hisloriar., lib. vu, cap. xxux, pag- 674. Lugduni Balavoram, 1707.)
* Occurrente sibi (Attila) extra portas sancto Leone episoopo, c^Jus supplicatio itaeum Deo agenteienivit, ut cum omnia in potestate Ipsius essenl, tradita sibi civitate , ab igné lamen et esede citque suppliciis abstinerel. (Prosp. Chronic.)*^
* Indutus cillcio pernociavU. (Salvian., de Ctibvrn. Dei,
^ VocamusRomanum, hoc solo, idest quîdquid luxuri», qoidquid meDdadl , imo quidquid vitiorum est comprehendeotM. (Luitprand. legaL apud» MuraL, Scripior. ItaL, vol. n, par. i,p. 481.)
* Eos nunquam hastam aut gladium despecturos meule tnirepkda, si scuticam tremaisseot (Procop., de BcU, Goihko, 1 Hb. i« p. 818.)
Bomain propriétaire, cent sons y la moitié tu homme*.
Dignités, âge, profession, religion, n'arrèti rent point les fureurs de la débauche , au mille des provinces en flamme ; on ne se pouvoit arn cher aux Jeux du cirque et du théâtre : Rome e saccagée, et les Romains fugitifs viennent étah leur dépravation aux yeux de Garthage enooi romaine pour quelques jours *. Quatre fois Trèvi est envahie, et le reste de ses citoyens s'assied au milieu du sang et des ruines, sur lesgradii déserts de son amphitiiéâtrc.
« Fugitifs de la ville de Trêves, s^écrie Sal\iei « vous vous adressez aux empereurs afin d'obteai « la permission de rouvrir le théâtre et le cirqw « mais où est la ville, où est le peuple pourfÉ « vous présentez cette requête ^ ? »
Cologne succombe au moment d'une orgie g| nérale; les principaux citoyens n'étoieot pas f état de sortir de table, lorsque Tennemi, malb des remparts, se précipitoit dans la ville ^.
Presque toutes les maisons de Garthage étoie^ des maisons de prostitution : des hommes erroia dans les rues , couronnés de fleurs , répaDdai au loin l'odeur des parfums , habillés oomroeà femmes, la tête voilée comme elles, et vendaî aux passants leurs abominables faveurs ^ Ge^ série ariive : au dehors le fracas des armes, l dedans le bruit des jeux; la voix des mooraotl la voix d'une populace ivre^ se confondent; peine le cri des victimes de la guerre se peiâ'i distinguer des acclamations de la foule aa eii que^.
* Si quia ingenaus Francuro, aat hominem barbanim,odl derit , qui legc sallca vivit, viii denariis, qui fadanl soiill ce, culpabilis Judicetur.( Tit. xuii, art i.) Si romanuslMfl possessor occisos fuerit, iv denariis, qui facluot soUdMC,cri pabiiisjudicetur. (Tit. XLin. art, Tii.)
' Quœ (pestiieiUia dxmonum) animos mlseronim adeo ota cavit tcnebriSf tanta deformitate fcrdavit ut ellam nio<lo,rd mana url)e vastata fugientes, Carthaginem venire poiaeroa in (beatris quotidie oertatim pro bistrionibus deUrareuL^ Vos nec contrili ab hoste luxuriam repressislis : perdliM ulilitatem cabmilatis etmisprriml facti esUs, et pessioii pf| mansistis. (Auc, de Civ. Dei, lib. i, cap. \\\n.) a
> Tbpatra ij;itur quœritis, circum a principibus pottubHf quaiso oui stitui, cui populo , cui civitati? (SAL\iAii.,tf« ^ lern. Oci, Hb. vi, p. 2I7.)
* Ad gressum uulabundl(p.2l.3). Barbarispene incoospeCi omnium siliSf nullus metus erat hominam, non custodiadv tatum. (Salv., de Guhern. Dei, lib. vi , pag. 214.)
S Adeo omnia pêne compila, omnes vias, quasi CovfcUD dinum.... Fœtebant, ut ita dixerim, cuncU urbis iliiusÇ ves cœno ni)idinis spurcum sibimeUpsIs mutuo impudidU! nidorem inhalantes, (pag. 260.)
Indicia sibi qusdam monstruoss impuritatis innecteboa ut remineis tegminum illigamentis capita vehrenl •1<I^ P" biioe in civitate (pag. 2dG). Latrono quodam modo exciUH* videret (pag. 269). (Salv., de Cubem, Dei , Ilb. vu.)
< Fragor, ut ita dixerlm, extra muros et intra maros, prc Itonim et iudicrorum oonfundebantur : vox roorientium yot
SB«vmt-T(Ni8, pour ne pas perdre de vue le
Mnda mcmde, qu*à cette époque Rutilius met-
li en Ters son voyage de Rome en Étrurie ,
flHDe Horace , aux beaux jours d* Auguste, son
qige de Rome à Brindes ; que Sidoine Apolli-
■iredumtoit ses délicieux jardins, dans TAu-
lerpe envahie par les Yisigoths ; que les disci-
fbd'Hypatla ne respiroient que pour elle, dans
kidraees relations de la science et de l'amour;
foeDamascios, à Athènes, attachoit plus d'im-
lortaoee à quelque rêverie philosophique qu*au
krieversemeut de la terre; qu*Orose et saint
l^pstin étoient plus occupés du schisme de Pé-
Ifppede la désolation de l'Afrique et des Gau-
hi;qK les eunuques du palais se disputoient des
|kes i[u*ils ne dévoient posséder qu'une heure ;
|Mb il y avoit des historiens qui fouilloient
■Me moi les archives du passé au milieu des
Al da présent , qui écrivoient les annales des
HEhoes révolutions au bruit des révolutions
iNicIles; eux et moi prenant pour table dans
lIMce croulant , la pierre tombée à nos pieds,
i attendant celle qui devoft écraser nos tètes.
Oo ne 9e peut faire aujourd'hui qu'une foible Hedu spectacle que présentoit le monde romain l|rèslesiQcarsions des Barbares : le tiers ( peuttn la moitié ) de la population de l'Europe et h» partie de l'Afrique et de l'Asie fut moisiHoé par la guerre , la peste et la famine.
la réunion de tribus germaniques , pendant le lipe de Marc-Aurèle, laissa sur les bords du wDbe des traces bientôt effacées ; mais lorsque k Goths parurent au temps de Philippe et de Ike, la désolation s'étendit et dura. Yalérien AGiilienoccupoient la pourpre quand les Frauks ^hsAllamans ravagèrent les Gaules et passè- MJQsqu'en Espagne.
Busleor première expédition navale, les Goths iKagèrent le Pont; dans la seconde , ils retommtsur TAsie-Mineure ; dans la troisième, la we fut mise en cendres. Ces Invasions ame- ^^nne famine et une peste qui dura quinze ^ cette peste parcourut toutes les provinces ^taes Im villes : cinq mille personnes moo- ^ dans un seul jour'. On reconnut par le '^(iMfe des citoyens qui recevolent une rétribu-
^^MdaaUdiB : ae y\x disoenl fonilan poterat plcbis eja- T* ^w cadctot la bdlo, et sonas popaU qui elamabat in •*• (Saltiah., de Gubem, Deï, llb. vi, pag. 210.)
^tt et pesUlentia tanta exbtebat vel Roms, vel in ^f^ QiMbos, ot ODO die qolDque mlUla homloum pari ■*» perirmt. {HUt. jiug., pag. IT7.)
tion de blé à Alexandrie , que cette cité avoit perdu la moitié de ses habitants '.
Une invasion de trois cent vingt mille Goths, sous le règne de Claude, couvrit la Grèce; en Italie , du temps de Probus , d'autres Barbares multiplièrent les mêmes malheurs. Quand Julien passa en Gaule, quarante-cinq cites venoient d'être détruites par les Ailamans : les habitants avoient abandonné les villes ouvertes, et ne cultivoient plus que les terres encloses dans les murs des villes fortifiées. L'an 412, les Barbares parcoururent les dix-sept provinces des Gaules, chassant devant eux, comme un troupeau, sénateurs et matrones , maîtres et esclaves , hommes et femmes, filles et garçons. Un captif qui cheminoit à pied au milieu des chariots et des armes n'avoit d'autre consolation que d'être auprès de son évêque , comme lui prisonnier : poète et chrétien , ce captif prenoit pour sujet de ses chants les malheurs dont il étoit témoin et victime. « Quand t l'Océan auroit inondé les Gaules , il n'y aurait « point fiait de si horribles dégâts que cette guerre. • Si Ton nous a pris nos bestiaux , nos fruits et ^ nos grains; si l'on a détruit nos vignes et nos « oliviers; si nos maisons à la campagne ont été « ruinées par le feu ou par l'eau ; et si , ce qui est « encore plus triste à voir, le peu qui en reste « demeure désert et abandonné, tout cela n'est « que la moindre partie de nos maux. Mais, hélas ! <i depuis dix ans, les Goths et les Vandales font « de nous une horrible boucherie. Les châteaux t bâtis sur les rochers, les bourgades situées sur « les plus hautes montagnes, les villes environnées « de rivières, n'ont pu garantir les habitants de « la fureur de ces barbares , et Ton a été partout « exposé aux dernières extrémités. Si je ne puis « me plaindre du carnage que Ton a fait sans « discernement, soit de tant de peuples, soit de « tant de personnes considérables par leur rang, « qui peuvent n'avoir reçu que la juste punition « des crimes qu'ils avoient commis , ne puis-je au « moins demander ce qu'ont fait tant de jeunes n enfants enveloppés dans le même carnage, eux « dont l'âge étoit incapable de pécher? Pourquoi « Dfeu a-t-il laissé consumer ses temples *? »
L'hivasion d'Attila couronna ces destructions;
' QacraDt etiam qaamobrem dvilas lata mailma , non aoiplitts tantam babitatoruiD mulUtudlDem ferat , quanlam aeoam.... quoram nomioa in tabulas publkas pro dlvlsloot fromeDti facttlatas. (Euseb., HUt, eccL^ iU>. yii, cap. xxi.) X ' SI totos Gallos mm cffadiMf t In agros
Occanur, TaftHii plus superesnet aqals, etc. {De Provid. dir., trad. de TiLi.tMoirr, ilM. Ae» Emp. )
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il D'y eut que deux villes de sauvées au nord de la Loire, Troyes et Paris. A Metz, les Huns égorgèrent tout , jusqu'aux enfants que l*évêque s'étoit hâté de baptiser; la ville fut livrée aux flammes : longtemps après on ne recounoissoit la place où elle avoit été, qu'à un oratoire échappé seul à ilncendie '. Salvien avoit vu des cités remplies de corps morts; des chiens et des oiseaux de proie, gorgés de la viande infecte des cadavres, étoient les seuls êtres vivants dans ces charniers *.
Les Thuringes qui scrvoient dans Tannée d'Attila exercèrent, en se retirant à travers le pays des Franks , des cruautés inouïes que Théodoric, flls de Khlovigh, rappeloit quatre-vingts ans après pour exciter les Franks à la vengeance. « Se ruant « sur nos pères , ils leur ravirent tout. Ils suspen- « dirent leurs enfants aux arbres par le nerf de « la cuisse. Ils firent mourir plus de deux cents « jeunes filles d'une mort cruelle : les unes furent « attachées par les bras au cou des chevaux qui . ■ pressés d*un aiguillon acéré, les mirent en « pièces; les autres furent étendues sur les omiè- « res des chemins , et clouées en terre avec des « pieux : des charrettes chai^;ées passèrent sur « elles; leurs os furent brisés, et on les donna en « pâture aux corbeaux et aux chiens^ . »
Les plus anciennes chartes de concessions de terrains à des monastères déclarent que ces terrains sont soustraits des forêts 4, qu'ils sont déserts, eremiy ou plus énergiquement, qu'ils sont pris du désert^, ab eremo. Les canons du concile d'Angers (4 octobre 453) ordonnent aux clercs de se munir de lettres épiscopales pour voyager; ils leur défendent de porter des armes; ils leur interdisent les violences et les mutilations, et excommunient quiconque auroit livré des villes : ces prohibitions témoignent des désordres et des malheurs de la Gaule.
' Nec remansit In ea locus inustas, prreter oratorium beati Stephani primi martyris ac ievits. (Grec Tur., lib. ii, cap.
Tl.)
> Jaoebant si qaidem passim , quod ipse vidi atque susUnai, utriusque sexas cadavera nada, lacerata, urbis ocalos IncestanUa, avibos canibiuque loDiata. (Salt., de Gubern. J^ei, lib. VI, p. 216.)
-^ Inruentes super parentes nostroi omnem substantlam alistaleraot, pueros per nervum femoris ad arbores appendeotes, paellas amplius dacentaa cnideli nece Interfecerunt : Ita ut ligaUs bracliiis super equorum cervicibus Ipsique aoei^ rimo motl slinmlo perdiversapetentes, diversasin partes femioas diviseront. Aiiis vero super orbitas viarum extensis, sudibusque in terrain eontlxis.plaustra desuperonerata transira fecerunt, confractisque oisibus, canibus, avibusque eas in cibaria dederunt. (Grec. Tcr., lib. m , cap. vu.)
* AcL S, Sever,
* 5. Bernard, Hh
Le titre quarante-septième de la loi salique : De celui qui s'est établi daiis une propriété q^ ne lui appartient point , el de celui qui la tient depuis douze mois, montre l'incertitude de la propriété et le grand nombre de propriétés sans maîtres. « Quiconque aura été s'établir dans une « pi'opriété étrangère , et y sera demeuré douze « mois sans contestation légale , y pourra demefr « rer en sûreté comme les autres habitants*.*
Si sortant des Gaules vous vous portez dans l'est de l'Europe, un spectacle non moins triste frappera vos yeux. Après la défaite de Valens, rien ne resta dans les contrées qui s*éteDdent det murs de Constantinople au pied des Alpes Juliennes ; les deux Thraces ofTroient au IoIb ooe solitude verte, bigarrée d'ossements blanchis. L'an 448 des ambassadeurs romains furent envoyés à Attila : treize jours de marche les co»: duisirent à Sardique incendiée, et de Sardiquei Naisse : la ville natale de Constantin n'étoit plm qu'un monceau informe de pierres ; quelques ma* lades languissoient dans les décombres des égli' ses, et la campagne à Tentour étolt jondiéedi squelettes >. « Les cités furent dévastées, les bon « mes égorgés, dit saint Jérôme ; les quadrupèdes, « les oiseaux et les poissons môme disparurent: « lesol se couvrit de ronces et d'épaisses forêts^ >
L'Espagne eut sa part de ces calamités. Di temps d'Orose, Tai*agone et Lérida étoient datt l'état de désolation où les avoient laissées ta Suèves et les Franks; on apercevoit quelque! huttes plantées dans l'enceinte des roétropolei i*enverséeâ. Les Vandales et les Goths glanère&i ces ruines; la famine et la- peste achevèrent b destruction. Dans les campagnes , les bêtes , allé chées par les cadavres gisants , se ruoient sur lei hommes qui respiix)ient encore ; dans les villes les populations entassées , après s'être nourrie d'excréments, se dévoi*oient entre elles; utt femme avoit quatre enfants; elle les tua etiel mangea tous^,
1 Si autem quis migravprit in villam alienam, et ci sImI^^ infra duodecim meuses sccundam le^em conleslatum aoi ftierit, securus ibidem consistât sicut et alil vidni. (Ait iT. ^ * Veuimus Naissum quae ab liostibus fuerat eversaetiolt squata ; itaque eam dei»ertam liominibus ostcndimos, pnic quam quod in ruinis sacrarum «dium erant quidam fffrotl Omnia enim circa ripam erant plena ossibus eorum qui M^ oeciderant {Ezcerpta e legathnibus ex HUt, GiUh. Pritc rkeloris, in corp. Byz. ffistor., pag. b9. Parlsiis,e typofa pliia regia, 16A0.)
' Vastatisurbibus, homini basque interfoclis, solilodioa et rarltatem bestiarum quoque fierif et volaUtium pisduiiMliM • . . cresceotes vêpres et condensa s) Ivarum cunda péri» runt. (UiEii. ad Sophon.)
* Faoïes dira grassatur, adeo al bnmaiMe earneiab hoinaiK
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Les Pietés, les Calédoniens, ensuite les An- {b-SaxoDS exterminèrent les Bretons , sauf les lou'Ues qui se réfugièrent dans le pays de Galles «dans TArmorique. Les insulaires adressèrent iHtius une lettre ainsi suscrite : « Le gémisse' mnt de la Bretagne à jEHus^ trois fois con- «/. Ds disoient : « Les Barbares nous chassent t Ten la mer, et la mer nous repousse vers les I Barbares; il ne nous reste que le genre de mort
• à dioîsir, le glaive ou les flots '. » GiMasacheve le tableau : « D'une mer à l'autre,
t kmain sacrilège des Barbares venus de l'Orient
• fflMDena Imcendie : ce ne fut qu'après avoir iMié les villes et les champs sur presque toute •h surface de l'île, et l'avoir balayée comme •fime langue rouge , jusqu'à l'Océan occiden- •bl,qae la flamme s'arrêta. Toutes les colonues «isolèrent au choc du bélier ; tous les habitants •il campagnes avec les gardiens des temples, •bprêtres et le peuple, périrent par le fer ou par
• le feu. Une tour vénérable à voir s'élève au mi-
• ïw des places publiques ; elle tombe : les frag-
• ments de murs , les pierres , les sacrés autels ,
• les tronçons de cadavres pétris et mêlés avec du •sang, ressemblolent à du marc écrasé sous un
• horrible pressoir.
« Quelques malheureux échappés à ces désas-
• très étoient atteints et égorgés dans les monta- «gnes; d'autres, poussés par la faim, reve-
• Boieot et se livroient à l'ennemi pour subir une •étemelle servitude, ce qui pnssoit pour une «grâce signalée ; d'autres gagnoient les contrées •foatre-mer, et, pendant la traversée, chanftolent avec de grands gémissements, sous les •toiles : Tu n&us as, 6 Dieu! livrés comme des *hnbis pour un festin; tu nous as dispersés •t^mi les nations^, »
yitêBùà farrant derorats, maires qaoqœ necaUi vel se natonim suonim sint paslx corporibas. oodsoram gladio, famé, pesUleotia, cadaverlbas , qnousque liominum forllorps interimunt (Idatii ChronicoH., pag- II. Lutrtis Parisiorum , 16 19.) ' « £tio ter conêMti gemitu9 liriiannorum, » — Et in pro- ^fpistoUc Ita calamitate» suas explicaiU : Repellunt Bar- Wsdasre, mare ad Barbaros. Inter h«c oriuntur duo gênera ^ttuaotjngulamuraatmergimur. (^EùJEpretbyL, HUt. ^fnti» Amglorum , cap. xiii. Colonise, anno 1012.)
'Ite iiari usqoead mare, ignis orlentali sacrilegorum *iM nag«>ratus, et finitimas quasque civitates agmsqae , qui non quievit aocmsus donec cunctam pêne intiilc superfldem nibra oocidentalem trudque Hngoa daiamberel. Ita ut cuocls oolumn» crebro ercMs arietibus, omnesque ooloni cum pnepositls eoiB saoerdoUbus ac populo, mueronibus ondlque B, ae flammis erepitanUlms, slmnl solo stemeren- * î ^ waerabiU visu , in medio plateanim ona tnrrium , '^■"OcvmlMeiriilKarom, rourorumqueoeisonim, laxa, sata attttii, cadaverum Trusta, crastis ac gelanlibus parpard
La misère de la Grande-Bretagne est peinte tout entière dans une des lois galliques; cette loi déclare qu'aucune compensation ne sera reçue pour le larcin du lait d'une jument , d'une chienne ou d'une chatte '•
L'Afrique dans ses terres fécondes fut écorchée par les Vandales, comme elle l'est dans ses sables stériles par le soleil •. « Cette dévastation , dit « Posidonius , témoin oculaire , rendit très-amer « à saint Augustin le dernier temps de sa vie ; « il voyoit les villes ruinées , et à la campagne les « bâtiments abattus , les habitants tués ou mis « en fuite , les églises dénuées de prêtres , les vier- « ges et les religieux dispersés. Les uns avolent « succombé aux tourments , les autres péri par t le glaive ; les autres , encore réduits en capti- « vite, ayant perdu l'intégrité du corps, de l'es- « prit et de la foi , ser voient des ennemis durs
« et brutaux Ceux qui s'enfuyoient dans les
« bois , dans les cavernes et les rochers , ou dans « les forteresses , étoient pris et tués , ou mou- « roient de faim. De ce gi*and nombre d*églises « d'Afrique , à peine en restoit-il trois , Carthage, « Hippone et Cirthe , qui ne fussent pas ruinées , « et dont les yilles subsistassent '. »
Les Vandales arrachèrent les vignes , les arbres à fruit , et particulièrement les oliviers , pour que l'habitant retiré dans les montagnes ne pût trouver de nourriture 4. Ils rasèrent les édifices publics échappés aux flammes : dans quelques cités , il ne resta pas un seul homme vivant. Inventeurs d'un nouveau moyen de prendre les villes fortifiées , ils égorgeoient les prisonniers autour des remparts ; l'infection de ces voiries sous un soleil brûlant se répandoit dans l'air, et les Barbares laissoient au vent le soin de porter la mort dans des murs qu'ils n'avoient pu franchir ^.
cruorls tecta velut in quodam horrendo torcolari mixta viderentur.
Itaque nonnalii miaeranim reliquianim In montlbos d«prebensi acervntim jugulatMntur; alil, fameoonrecU acoedeotes,
mauushosllbusdabantinsvumservituri
. . qnod ailisslmœ gratis stalMt in looo. Alii transmarinas petebant regiones cum uluiatu magno, hoc modosubTelarum sinibuscantantes : Dedisti nos ianquam oves escarum, ei ij» genlibuê diipenisti nos Deus, {Histor, Gildœ, liber queruluê de excidio Britanniœf p. 8, in Hisi. Brit, et Angl. tcript.t tom II.)
> Leges JFaUicm^ lib. m, cap. m, pag. 907-380.
* BuFFOff , UisU mtUur,
> Traduct. de Fieury , HisU eccUs»
• Sed nec arbustis frucUferis parcebant ne forte quos antra montium oocuKaverant , poet eonim transltum, illis palMiIli nutrirentar ; ab eorum oontaglone nuUus remansit locos immnnis. (Victor, ntensis epise,, lib. i , de Penecvtione afii" cnna, pag. 9. Di^ione, Ifl04.)
» Ubi vero manlUones aliqu» vldebantur, qnas bosUlitaa barbarie! farorto oppagnare ncqalret , eoogregatli tn circuita
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Enfin l'Italie vit tour à tour rouler sur elle les torrents des Allamans, des Goths, des Huns et des Lombards ; c'étoit comme si les fleuves qui descendent des Alpes , et se dirigent vers les mers opposées , avoient soudain , détournant leur cours , fondu a flots communs sur lltaiie. Rome , quatre fois assiégée et prise deux fois , subit les maux qu'elle avoit infligés à la terre. ««Lesfemn mes, selon saint Jérôme, ne pardonnèrent pas te même aux enfants qui pendoient à leurs ma- A melles , et firent rentrer dans leur sein le fruit « qui ne venoil que d'en sortir '. Rome devint le « tombeau des peuples dont elle avoit été la mère.
a La lumière des nations fut éteinte; eo cou-
« pant la tête de l'empire romain , on abattit celle n du monde '. » — « D'horribles nouvelles se sont « répandues , » s'écrioit saint Augustin du haut de la chaire , en parlant du sac de Rome : « carnage, « incendie, rapine, extermination! Nous gémis- « sons , nous pleurons , et nous ne sommes point « consolés^. »
On fit des règlements pour soulager du tribut les provinces de la Péninsule, notamment la Gampanie, la^oscane, le Picenum, le Samnium, l'Apulie, la Calabre, leBruUum et la Lucanie; on donna aux étrangers qui con^ntoient à les cultiver, les terres restées en friche *. Majorien* et Théodoric s'occupèrent de réparer les édifices de Rome, dont pas un seul n'étoit resté entier, si nous en croyons Procope ^. La ruine alla toujours croissant avec les nouveaux temps , les nouveaux sièges , le fanatisme des chrétiens et les guerres intestines : Rome vit renaître ses conflits
enstronini ionumerabUis torbis , gladlis feralU>us cradabant , at putrefactls cadaveribus , quos adiré non poterant arcente imirorum defensione, oorporum llquesceatiom enecarent fœtore. ( Victor. Viteîis., de Penecuiione aJHeana, pag. 3 )
"Ad
; dam mater Don pareil lacteoUiofanUe,
et suo recipft utero quem paulo acte effaderat ( Aeron., ep. XVI, pag. lai. epittola tribus gtrioribw eoiUenUg in eodem volumine, tom. ii , pag. 480. PariaUa, 1670.)
* Quis credat ut loUus orbiseutructa victorila Roma eorraeret, ut ipsa suis poputis et mater tteret et lepulcbram. . . Poatquam veio elarissimom terrarum omnium lumen extinctum est , imo romani imperil truncatum eaput , et ,
ut verius dlcam, in nna urbe totut orbis interiret
obmuUii. (HiERON., sM Bzech. )
> Horrenda nobis nunUata sont : strages facta, iDcendia, rapins, ioterfectiones, exerudationet bominum.... Omoia gemuimus , sape flevirous , vix ooosolati sumuf . < Aoc., dt Urh. excidio, t. Yl , pag. 624. )
'* Cod, Theodoê., llb. xi, xm, IV.
^ Anllquanim «Uum dfssipatur spedosa eonitrudio, et, ot aliquld reparetur, magna dirauntur, etc. ( Not. Majoriàm., tit Ti.pag. 85.)
' . . . . Omnkiae direpta, magna Romanorumo»de édita, peitguat alio. (PrOoop., HisU Ftmd, ) La Chronique de Maredlln ^KMite : Pmrkm urbU Bsmm crtmamii el Philoatoifie va bien au delji.
avec Albe et Tibur ; elle se battoit à ses portes; les espaces vides que renfermoit son enceinte de* vinrent le champ de ces l)atailles qu'elle livroit autrefois aux extrémités de la terre.SapopuIatioa tomba de trois millions d'habitants aa-dessoos de quatre-vingt mille '. Vers le commencement du huitième siècle, des foi*éts et des marais couvroient lltaiie ; les loups et d'autres animaux sauvages hantoient ces amphithéâtres qui furent bâtis pour eux ; mais il n'y avoit pius d*hommes à dévorer.
Les dépouilles de l'empire passèrent aux Ba^ bares ; les chariots des Goths et des Huns , les barques des Saxons et des Vandales , étoient chaiigéf de tout ce que les arts de la Grèce et le luxe de Rome avoient accumulé pendant tant de sièdes^ on déménageoit le monde comme une maison que l'on quitte. Genseric ordonna aux citoyens de Carthage de lui livrer, sous peine de mort, les richesses dont ils étoient en possession : il parta* gea les terres de la province proconsulaire entre ses compagnons; il garda pour lui-même le te^ ritoire de Byzance , et des terres fertiles en Nu* midie et en Gétulie *. Ce même prince dépouilla Rome et le Capitole, dans la guerre que Sidoine appelle la quatrième guerre Punique ^ : il compose d'une masse de cuivre , d'airain , d'or et d'argent^ une somme qui s'élevoit à plusieurs millions de talents^.
Le trésor des Goths étoit célèbre : il consistoit dans les cent bassins remplis d*or, de perles et de diamants offeits par jitaulphe à Placidie; dans soixante calices , quinze patènes et vingtcoffres précieux pour renfermer l'Évangile ^ L^MUsO' riufn, partie de ces richesses , étoit un platd'or de cinq cents livres de poids, élégamment ciselé. Un roi goth, Sisenand, rengagea à Dagobert pour un secours de troupes; le Goth le fit y^ sur la route , puis il apaisa le Frank par uns
^ Brottier et Gibbon ne portent cette popnlaUon qui dot» cent mille, évaluation visiblement trop foible,eommeoiAt« Juste-LIpse et de Vosslus est trop forte; il s*agirolt, d^pw ces derniers auteurs, de quatre, de huit et de quatorw*^ lions. Un eriUque moderne italien a rassemblé aveebeniCMI de sagacité les divers recensements de randaine Bot.
' PaoaiP., dé Bell, f^and,, llb. I , cap. v; Vicit». TnB*i de Peneeut, Mandai,, Ub. I , cap. iv.
» SiD. Apoli.., Paneg, AvU.
* Ne ns quidem , aut quioquam aUud onde prettow IM poBset in palatio rHiquerat. Diripuerat et CapNoHiuit W^ templum, tegulammque partem abatulerat alleram, qwex «re purtssimo facts, auroque largiter obniStmagnUteam pM mirandamqnespeeitm pnebtbant (Progop., HitLf^Md^ l U
* Ifam sexaginta calices , quindedm patenas , viglotl Sva^ giliorum capsas delulit, omnia ex auropoio, ae f'*^ pretlosls omata. Sed non est paasus ea confrlngi. ( AbM' ^ Koif., lib. m, cap. X.)
les Gestes des Franks, pag. &57 , répètent le méoie (ait*
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de deux cent mille sous d*or, prix Jugé fert iDférieur à la valeur du plat'. Mais la plus ^nde menreille de ce trésor étoit une table foriéed*iiiie seule émeraude : trois rangs de perles Mmroient; elle se soutenoit sur soixante-cinq pieds d'or massif incrustés de pierreries ; on l'es* ttaoitcinq cent mille {rfèees dk>r; elle passa des VWgoths aux Arabes* : conquête digne de leur Inagioation.
L'histoire, en nous ftiisant la peinture générale tedésastres de Tespèce humaine à cette époque, 1 hlsté dans l'oubli le& calamités particulières , iKQfflsaiite qu'elle étoit ù redire tant de maN kws. Nous apprenons seulement par les apôtres (Utàtm quelque chose des larmes qu'ils es- ■jfoieot en secret. La société, bouleversée dans «fNidements , 6taméme à la chaumière l'invio- Hiiéde son indigence ; elle ne fut pas plus à Ahi ([oe le palais : à cette époque , chaque tomtoneaferma un misérable.
Ueondiede Brague,en Lusitanie, souscrit par tii évéqoes, doone une idée naive de ce que l'on Msoitetde ce que l'on souffiroit pendant les innrioQi. L'évéque Pancratien prit la parole :
* YoQS voyez, mes frères , dlt-ii , comme l'Espa-
* pe est raVtigée par les Barbares. Ils ruinent les
* élises, tuent les serviteurs de Dieu, profanent
* la mémolredes saints , leurs os , leurs sépulcres ,
« les cimetières
" Mettez devant les yeux de
>ntre troupeau l'exemple de notre constance, *msoiiffrant pour Jésus>Christ quelque partie
* fa toannents qu'il a soufferts pour nous K . •
' «* Alors Pancratien fit la profes-
Ande foi de TÉglise catholique , et à chaque ar- Ue, lesévéques répondoient : Nous le croyons^.
* Ainsi, que ferons-uous maintenant des reiiques
* fa saints? » dit PancraUen. Glipaod de Ck)im- "C dit : « Que chacun fasse selon l'occasion ; les
JhbujqsbeocficH repcnsiooem Missoriam auream nobi-
*** n UMMorls Gothorain Dagoberto dare
P^U peosaotem aari pondus qulngientos Quujn-
WiShniaiido rege Missorlas ille legatarite fuisset tradtgt^tGoUrig prr vim tolUtur, née rum ex Inde axiribere ty^rant Poftlea diacorrenUtnis legaUs duceota mlllia so- ^m Wiiorii bt:^s pretH Oagobertosa Sisenando aodf^ttpNmqoe penaavU. (PïiEDfiC., Chnm,, cap. lxxui.) J^woWème fragment de Frédégaire et les Gehtes d« Da- •■^««fcipltre xxnt, redisfDt cette anecdote.
iMoiftit l*4firiqne tt de VBêptigne sous la domination
it!^' ^' ^- Pardonne.
^Ijtam vobli ot , et fratrcs sodi met , quomodo barbare ^1» SerasliDt anivarsam HUpanlam : templa evextuot , 1^ Cbfktl ooektont io ore gladii , et memorias sancto- {T'^^tSepolchra, cœmeteria profanant. ( Z^fr. ConciL,
et ooB eredifflus. ( M., ibid, )
<« Barbares sont chez nous et pressent Lisl)onne ; « ils tiennent Mérida et Astracan ; au premier « Jour ils viendront sur nous ; que chacun s'en « aille chez soi , qu'il console les fidèles ; qu'il « cache doucement les corps des saints , et nous « envoie la relation des lieux ou des cavernes où « on les aura mis , de peur qu'il ne les oublie avec « le temps. » Pancratien dit : « Allez en paix. Notre « frère Pontamius demeurera seulement, à cause « de la destruction de son église d'Éminie, que « les Barbares ravagent. » Pontamius dit : « Que « j'aille aussi consoler mon troupeau et souffrir « avec lui pour Jésus-Christ. Je n'ai pas reçu la « charge d'évôque pour être dans la prospérité , « mais dans le travail, » Pancratien dit : « C'est « très-bien dit. Dieu vous conserve. » Tous les évéques dirent ; « Dieu vous conserve. « Tous ensemble : « Allons en paix à Jésus-Christ \ »
Lorsque Attila parut dans les Gaules, la terreur se répandit devant lui : Geneviève de Nanterre rassura les habitants de Paris ; elle exhortoit les femmes à prier réunies dans le Baptistère , et leur promettoit le salut de la ville : les hommes qui ne croyoient point aux prophéties de la bergère s*excitoient à la lapider ou à la noyer ^ L'archidiacre d'Auxerre les détourna de ce mauvais dessein , en les assurant que saint Germain publioit les vertus de Geneviève : les Huns ne passèrent point sur les terres des Parisii ^. Troyes fut épargnée , à la recommandation de saint Loup. Dans sa retraite , le Fléau de Dieu se fit escorter par le saint ^ : saint Loup, esclave et prisonnier
> Pancratiantis dlxit: Ablle lit pace omnes, solus rema* neat frater noster propter destructionem eoclesiae sas quam Barbari vexant.
Pontamius dixit : Abeam et ego ut conforlem oyei meaa, et simii] cum eis pro nomine Christi patlar labores et anxie> taies; non enlm suscepi manus eplscopi in prosperltate , sed in labore.
Pancrat. : Optimum verbum , justum oonsilium : profertum approbo. Deus te conservet.
Omnr» epi$copi : Ser^'el te Deos.
Omnes aimul : Abeamos In pace Jesu Christi. ( Cône., tom. ii,pag. 1500.)
* Dies aliquot in Baptisterio vigilias exercentes Jejuniis et oratlonibus ac vfgiiils insistèrent ut suaserat Genovefa, Deo vacarunt. Viris quoque suadel>at ne lx)na sua a Parisio auferrenl. Urbem Parisium fore inoontaminatam ab Inimlcis. Insurrexerunt in eam cives, dioentes pseudoprophetissam : traclaverunt ut Genovefam , aut lapldibus obrutam , ant vasto gurglte submersam punirent. ( Boll. m, pag. 139.)
s Interea adveniente Antissiodorensl urt)e arcbidiacono, qui olim audierat sanctum Germanum magniflcuro testimo-
ntum de Genovefa dédisse dixit : Noiite tantum
admittere facinus Praedictum exercitum ne Parisium circumdaret proCQl abegit (Fita S. Cenov. ap, BoU,, 3. Janv. )
« Redux in Caillas , Lupus ur])em suam ab Attils Hunnorum régis furore servavlt, an. 451 , qui post vastas romani imperii plurimas provincias, Thraciam, Hlyriam, etc., Caliiam quoque invaserat, ubi Remos Cameracum, Ungonas
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protégeant Attila , est un grand trait de Thistoire de ces temps.
Saint Agnan ,'évéque d'Orléans , étoit renfermé dans sa ville que les Huns assiégeoient ; il envoie sur les murailles attendre et découvrir des libérateurs : rien ne paroissoit. « Priez, dit ie saint, « priez avec foi ; » et il envoie de nouveau sur les murailles. Rien ne paroft encore : t Priez, dit le « saint , priez avec foi ; » et il envoie une troisième fois regarder du haut des tours. On apercevoit comme un petit nuage qui s'élevoit de terre. « C'est « le secours du Seigneur! » s'écrie i'évêque».
Genseric emmena de Rome en captivité Eudox.ie et ses deux fllles, seuls restes de la famille de Théodose >. Des milliers de Romains furent entassé^ sur les vaisseaux du vainqueur : par un raffinement de barbarie , on sépara les femmes de leurs maris, les pères de leurs enfants \ Deogratias, évéque de Carthage, consacra les vases saints au rachat des prisonniers. Il convertit deux églises en hôpitaux, et, quoiqu'il fût d'un grand âge, il soignoit les malades qu'il visltoit Jour et nuit. Il mourut, et ceux qu'il avoit délivrés crurent retomber en esclavage ^.
Lorsque Alaric entra dans Rome, Proba, veuve du préfet Pétronius, chef de la puissante famille Anicienne, se sauva dans un bateau sur le Tibre ^; sa fille Leeta, et sa petite-fille Démétriade , l'accompagnèrent : ces trois femmes virent de leur barque fugitive les flammes qui consumoient la ville éternelle. Proba possédoit de grands biens
AuUsftiodorum aliasque urbes fcrro Oammisque vastarat. At- Ulam Rhenuin asque comitatus Lupas, fnde reversas tum ut se arcUus vocalionibas divinis implicnret. ( Gai. ChritL, t. XII, pas 485; ni. S. Lup. ap. Suri., pag. 348.)
* Adspicile de muro dvitaUs, si Dei miseraUo Jam snccurrat A.dspiciente8 autcm de muro, neminem videront. Et inc:Orate,inquit,fideliter Oraoti-
bas aulpm iUis, ait : Adspicitc ilcrum. Et cum adspexissent , Deminem videruiU (fui ferret auxilium. Ait eis tedio : Si tidelilcr petlUs, Domiuus velocilcradesf. Exacta quoque oratione, tertio Juxta senis impcrlum adspicientes de muro, \ideniDt a longe quasi ncbulam de terra oonsurgcre. Quod renunliantes, ait sacerdos : Domini auxilium est. (Gheg. TuR./Ilb. ii, pag. loi.)
Du récit des guerriers combattu ni après leur mort^ et de rbistoire de saint Agnan à Orléans, on peut conclure que des poCmcs et des contes, devenus populaires dans le dernier ftiècle, ont leur origine, pour le fond ou pour la forme, dans les chroniques du cinquième au quinzième siècle.
> At Euiloxiam Gizericlius flllasque ejus ex ValenUniano duas , Eudoclam et Piacidiam , capllvas abduxit. ( Procop. , Hist. f'and. , lib. l. )
^ Victor. Vitens., lib. i, cap. viii.
4 Id. , ibid. ; FLEUR Y, HUt. eccl. tom. VI, pag. 401.
^ Probam fuisse matronam Inter senalorias fama ac divi-
tiis Insigncm Jam et portum et amnem, potilo ho-
B(e,familije suîc prcxcopisse, ut noctu portam pandcreut. ( Pnocop. , ^M/. f'and., lib. i. )
en Afrique; elle les vendit pour souiagersescompagnons d*exU et de malheur'.
Fuyant les Barbares de TEarope , les Romaiiu se réfugioient en Afrique et en Asie ; mais, dimi ces provinces éloignées , ils rencontrolent d'antres Barbares : chassés du coeur de Tempire aux ex* trémités , rejetés des frontières au centre , la tem étoit devenue un parc où ils étoient traqués dans un cercle de chasseurs.
Saint Jérôme reçut quelques débris de tant de grandeurs dans cette grotte où le Boi des rais étoit né pauvre et nu. Quel spectacle et quelle leçon que ces descendants des Scipions et des Gracques réfugiés au pied du Calvaire 1 Saiot Je* rôme commentoit alors Ézéchiel; il appliqua à Rome les paroles du prophète sur la ruine de Tjt et de Jérusalem : « Je ferai monter contre im « plusieurs peuples , comme la mer fait monter les n flots. Ils détruiront les murs jusqu'à la pons*
« sière Je mettrai sur les enfants de Joda le
« poids de leurs crimes Ils verront venir épon-
« vante sur épouvante 'é » Mais lorsque lisant ces mots, Us passeront d'un pays à un autre et te» ront emmenés captifs y le solitaire jetoit les yeux sur ses hâtes , il fondoit en larmes.
Et pourtant la grotte de BethléeAi n*étoit pas un asile assuré; d'autres ravageurs dépouilloieDt la Phénicie, la Syrie et l'Egypte ^ Le désert, comme entraîné parles Barbares et changeant de place avec eux, s'étendoit sur la face des provinces jadis les plus fertiles; dans les contrées qu'avoient animées des peuples innombrable^, il ne restoit que la terre et le ciel <. Les sables mêmes de l'Arabie , qui faisoient suite à ces champs dévastés, étoient frappés de la plaie commune; saint Jérôme avoit à peine échappé aux roaios des tribus errantes , et les religieux du Sina Y^ noient d*étre égorgés : Romemanquoit au monde, et la Thébaîde aux solitaires.
Quand la poussière qui s'élevoit sous les pieds de tant d'armées, qui sortoit de Técroulemeat de tant de monuments, fut tombée; quand les tourbillons de fumée qui s'échappoient de tant de villes en flammes furent dissipés; quand la mort eut fait taire les gémissements de tant de victimes ; quand le bruit de la chute du colosse
* HiEB. , epist. Tiii , ad Dentel. , 1. 1 , p. 62-73; SuLP. XSHi N. ult. ; Tiix. , rie de saint Augustin.
* Cap Tii, V. 26; cap. xii, v. II.
3 Invasis exclsisque civitalibus atque castellU. .....-«
( AmH. m 4RCSLL. )
* Ubi prator cœliim et terram coiKi>
perieruDt. ( Hirron. ad Sophron. X
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lOttiD eut eesié , alors on aperçut une croix , et a pM de cette croix un monde nouveau. QuelfKS prétf», rÉvangile à la main , assis sur des frioes, ressusdtoient la société au milieu des tanbeflax , comme Jésus-Christ rendit la vie aux cnbats de ceux qui avoient cru en lui.
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SUR ATTILA
IcKNBdTtzel n'Mt évidemment que la forme teutoolque iiiMi caucasien Attila. Les imprimés et les manuscrits ■ivM point ior ce nom, trop connu des Romains pour ftk poasnt raltérer, et dont la composition et Teupho- ■ea'avoîent rien d'étranger à leur oreille. Vous les voyez acoabaire vaiier sans cesse dans les noms que leur ouïe tfnoH mal , et pour lesquels leur alpliabel n'ofTroit pas kfcttres composées. Ainsi ils écrivoient Gaiseric , Geiseé^Giieric , Genzeric , etc. Le nom même de Hun s'altère ; aie trouve souvent écrit Chun : les partisans de Torigine éîMiK des Huns pourront en Urer une de ces inductions oifnntées des langues , dont on fait aujourdlioi trop de of. la flcience étymologique peut sans doute jeter quelfKJBor sur rhistoire, mais elle a aussi ses systèmes, m\at plas propres à brouiller les origines qu*à les démè- Iff. Le philologue Bri|^t démontroit doctement que tous ki idioaies de la terrer dérivoient du has-breton ; il lui paijiBûit très-probable qu'Adam et Eve parloient dans le fmiis terrestre la langue qu'on parle à Quimper-Corentin ; «kmenl il ne savoit pas au juste si c*étoit avant oh après nrpécbé.
Poor revenir an nom d'Attila , Ifi syllabe la n*est pas dans ftiomime adjonction latine : je ferai voir que les ancien- M impies barbares avoient une foule de mots terminés fÊ k voyelle a. Etzel est si peu le nom primitif d'Attila , tMiaCoK, dans un cbant de VEdda, il est écrit Atfil, a omettant la voyelle finale; je citerai ce chant quand je fvierai de h poésie des peuples septentrionaux.
Qwi qu'il en soit , on lira avec un extrême plaisir les nota nivanics sur le poème des y'ibelûngen ; je les dois à kpoKlesse et à l'obligeance de S. E. M. Bunsen , digne et arvt anû de M. Nicbubr, ministre de S. M. le roi de Phase à Rome , et dont une triste prévoyance de Tavcnir i^afiitcesMr trop tAt d'être le collègue.
NOTES
COMMUNIQUÉES PAR S. EXC. M. BUNSEN
Lt poème épique germanique connu sous le titre de Der tte/iM^e Nott c'est-à-dire « la fin tragique (ou les mal- ^) des Nibelongs, » doit sa forme actuelle à un des ^sûerspoëtesde la fin du douzième ou du commencement ^tieiztàne siècle : il n'est pas sûr que ce poète fût Wol- /raa von Eschenbach, selon l'opinion généiale , ou J/e/n- ^ ran Ofterdtngen , comme le croit M. Auguste Guil- ^^m de Schlegel.
Uaom de Nïhelungen est absolument ignoré. Le pays ^ ^ibtlungtn (ce qui parolt signifier pays des brouillards) Poivrait bien être la Morwége ; mais , dans le poëme , les ^^de la Boorgûgne sont eux-mêmes appelés les Nibe- «««901.
Les personnages historiques qui se trourent dans le poëme sont les suivants :
L Cinquième et sixième siècle.
1. Elzél: c'étoit le nom original d'Attila (545) comme l'a déjà remarqué Jean MùUer dans son Hisloire de la Sttisse (1,7, note 30). Ce nom signifie peut être le prince de la Wolga , car ce lleuve est appelé Etzel par les Tartares. Entre les- vassaux d'Etsel parolt le grand roi des OstrogoUis, Tiiéodoric (527), appelé dans le poème Dielrich de Bera ( Vérone). D'après l'histoire, il ne naquit que quatre ans avant la mort d'Attila. Le poème connolt encore Jren/rid, probablement Hermei\frid, roi deTburinge, qui avoit pour épouse la nièce de Théodoric; et le roi des Ostrogotbs, Vitiges, appelé Wittich (542).
2. A côté de ces personnages des cinquième et sixième siècles se trouve le margrave Rudiger de Peclilarn, personnage historique vivant vers la moitié du dixième siècle. Il étoit margrave du pays au-dessous de l'Eus (en Autriche),
Le poëme nomme Blodeh frère du roi des Huns, que l'histoire appelle Bleda,
3. Gunlher, roi des Bourguignons, résidante Worms, frère de Chriemhild, épouse de Sigfrid : Prosper Aquitanus a écrit ce qui suit en 431 :
a Gundicarium Bnrgundionum regem , intra Gallias ha- « bitaulem, Actius bello obUnuit, pacemque ei supplicanti « dédit ; qua non diu potitus est, siquidem illum Huni cum K populo suo ac slirpe deleverunt. »
Le nom du frère Giselher se trouve dans un document du roi Gundobald , de l'an 517, parmi les rois de Bourgogne. Parmi les chevaliers de sa cour, Volcher rappelle le nom de Talco , qui assassina ( en 577) Cliilperich par ordre de Bunhild, sa belle-sœur.
4. Sigfrid, l'Achille du poème, invulnérable comme le héros grec, à l'exception d'un seul endroit : Sigfrid, vainqueur des Nibelongs, d'un dragon et de la reine d'ijenland, l'amazone Brunhild , qui devUit épouse du roi Gunther et reine de Bourgogne. Son père, nommé Sigmunl, est roi des Pays-Bas (A't(ffr/anO > et réside à Santen, sur le Bas- Rhin.
Il est remarquable que le monument sépulcral du roi Siegbert (qui n'est qu'une autre manière d'écrire le même nom ) , élevé à Soissons , dans l'église de Saiot-Médard , que ce prince avoit bâtie, montre le dragon sous les pieds du roi. La vie de ce malheureux prince offre encore une ressemblance avec celle du héros du poëme, en ce qu'il vainquit, comme Sigfrid, les Saxons et les ]>anois, et qu'il fut assassiné (en 575) à rmsligation de sa belle-sœur Frédégonde, comme Sigfrid, par les suggestions de Brunhild. Siegbei t étoit roi d'Austrasie , dans laquelle se trouve Santen. Guntran, qui parolt être le même nom que Gunther ou GÙndar, étoit son frère. Enfin la femme de Siegbert s'appelle Brunehild, fille du roi des Visigotlis, Atanahild d'Espagne, qui fut assassinée en 613. La version de l'histoire du pocme, dans VEdda, nomme Sigurd (Sigfrid) le premier époux de Brunehild.
Voilà tous les personnages du poème : quelques-uns rappellent des noms, d'autres la vie et les faits d'iioromes illustres chez les Bourguignons , les Franks et les Gothsdes cinquième et sixième siècles, à l'exception du margrave Rudiger, qui appartient à un cercle postérieur du neuvième et du dixième siècle : je citerai maintenant les principaui noms historiques de ces deux derniers siècles.
IL Neuvième et dixième siècle.
Le poëme nomme les Russes qui paroissent sur la scène en 802 , les Hongrois et les Huns qui s'y montrent, d'aprèa l'opinion ancienne, en 900. Entre les personnages qui accueillent les Bourguignons lorsqu'ils se rendeat par la B^
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Tière et l'Autriche chez Attila, en Hongrie, se trouve l'évéque Pitigrin ou Pilgerin de Passait (en Bavière). C'est le grand aii^tre des Hongrois. Il fut éTÔque d*uiie partie de Hongrie et d'Autriche, depuis 971 jusqu'à 991. Les Bourguignons le trouvent à Passau : U y reçoit Chriemhild comme sa nièce,
III. Onzième et douzième siècle
Au onzième siècle seulement peut appartenir la mention des Polonais, et au douzième celle de la ville de Vienne, bAtie en 1162.
Le grand génie de ce douzième siècle , qui sut réunir ces éléments épiques, tels qu'ils s'étoient formés dans le cours de l'histoire des peuples germaniques, en attachant les héros de plusieurs époques au principal événement de l'hls* tolre des Bourguignons, la défaite du roi Gunlher par les Huns ; ce grand génie, dis-je, a donné à son récit la couleur du moyen âge féodal et chevaleresque. Le poëuie n'est donc historique , à proprement parler, que pour ce temps même, et ne pr^ente des époques antérieures que l'image transmise par la tradition populaire. Ainsi la cour de Guib Iher est celle d'un prince du douzième siècle : l'armure des héros, et toute la vie sociale , est celle du même temps : les Huns du cinquième siècle vivent comme les Hongrois du onzième.
Les notices détaillées sur l'origine et Thistoire de ce poème épique (auquel on peut, avec beaucoup de probabilité, rapporter le passage célèbre de la vie de Charleuiagne, « Item barbara et aniiquissima carmina, quibus ve- « terum regum actns et bella canebantur, scripsit mémo- « riaeque mandavil » ) ont été recueillies par les savants frères Grîmm, dans leur journal , le Deutsche Walder, La meilleure disserUtion sur son importance nationale et sa beauté épique est de M, Aug. G. Schlegel, dans le Musée germanique (Deutsches Muséum), publié par M, Frédéric Schùgel.
La première édition, faite en 1757 par Bodmer, fut dédiée à Frédéric le Grand , au génie duquel n'échappa point la grandeur de la conception de ce poème , qui ne fut cependant apprécié par la nation qu'au commencement de notre siècle. Publié successivement par ffagen et Zeume , il a été dernièrement imprimé , d'après le manuscrit le plus ancien, avec un talent de critique émincnt, par le célèbre philologoe de Beriin, M. Lachmann.
Une traduction françoise de ce poème, que les Gûêfhe et les Schlegei ont trouvé digne du nom de l'Iliade germanique , une traduction faite dans le style simple et naïf des chroniques, et précédée d'une notice historique et d'une analyse qui ferait ressortir la sublimité de la conception et les beautés de détail de cette épopée , obtiendrait un succès général. Elle denumderait cependant un homme trèsversé dans la littérature allemande ancienne, pour bien comprendre la langue dans laquelle le poème original est
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teit an «aia strophes de quatre vers rfanés (espèces d'alexandrins), divisé en quarante aventurts,
Gnntber fils de Danckart et d'Ute, roi de Bourgogne, résidant à Worms , a? oit deux frères , Gernot et Gieslher, et iiae sœur, objet de leors soins, nommée Chriemhiid; leur cour éloit Ja première de ce temps, et les plus célèbres chevaliers y servoient : la jeune princesse étoit égaleamu €éièbr»4laM loQt le aMNide par ta beattiéel la noblesse
de son cœnr. Elle eut un songe î die rêva que , tenant diBB ses mains an faacoo , deax aigles se précipiColent sur lu et le tuoient. Sa mère lui expliqua ce songe : le &uoqq lignifioit un noble chevalier qu'elle aurait pour époux, et qu'elle perdrait par une mort violente.
£ii ce temps-là, il y avoit à Santen un héros qui, paria beauté et sa bravoure ,^surpassoit tous les chevaliers; Sig^ frid, fils de Sigmunt et de Sigelint. Après avoir tué on dragon, dont le sang le rendoit invulnérable, à rexceptioa d'un endroit entre les deux épaules ; après avoir vaioca les frères Nlbelong et Scliilbong, propriétaires d'an tiéwr, il alla à la cour de Worms pour demander la main ds Chriemhild. Hagen, le premier des chevaliers du roi, s'y opposoit; mais Sigfrid ayant rendu deux grands services au rai , le rai lui promit de lui donner sa fille en mariage.
Le premier service fut de combattre les puissants ena^ mis de Gunllier, les Saxons et k» Danois; le second fol de l'aider à vaincre la célèbre amazone Brunehild, reine d'I* senlant; elle obligeoit tous ceux qui venoient demandera main, de combattre trais fois avec elle : ils penkueKli tète s'ils étoienl vaincus; ils obtenoient la reine |x«t épouse, s'ils réussissoienl à la vaincre. Jusqu'ici toosavoieot péri : Gunther aurait eu le même sort, si SigfKd ne TaToit assisté in visiblement : un habit magique , qu'il avoit enlevé à un nain, Albrich, gardien du trésor des Nibeloi«s, lai procura cet avantage.
Brunehild, vamcue, fut emmenée à Worms, où Vm célébra les noces de Guntlier et de Sigfrid. La iière BnuS' liilU ne permit pas à Guntlier d'user de ses droits : Ionqu'il s'approclia d'elle, elle le lia, et lui fit prometlreds n'attenter jamais à sa virginilé. Mais Sigfrid aida enoois son beaufrèi-e à vaincra la belle amaione : ils attacliènal unenuitBrunehild sans qu'elle s'en aperçût; elle cria awrd, et devint dès lors épouse obéissante de Guntlier.
Dans la lutte avec Brunehild , Sigfrid lui enleva sa ceio' ture et l'emporta : cette ceintura fut la première cause de son malheur et delà chute de toute la maison de Bouryh gne.
Chriemiiild, ayant découvert cette ceinture, tourments son mari par sa jalousie , jusqu'à ce que celui-ci , dans ua monicut de foiblesse, et contre la parole donnée à Gunther, traliit le mystère : il donna la ceinture de Brunehild kià femme, qui , de son côté , lui promit de la gaixler secretsment.
Quelque temps après, les deux princesses se randireDi à l'église ; Brunehild ne voulut pas permettre à l'époase de Sigfrid , qui avoit été présentée comme vassale de Gunther, d'entrer à cété d'elle. Chriemhild, offensée, lui montrai! cehiture , et l'appela concubine de son mari. Brunehild jaia de tirer vengeance de cet afTront ; elle accusa Sigfrid de s'é» U-e vanté d'avoir joui des faveurs de la reine : celui-ci prouvi son innocence par un serment public. Le roi étoit satis&it» mais la reine apitela Hagen , qui lui promit de la venger par la mort de Sigfrid. Il communiqua son dessein aux princes et au roi , qui céda aux insinuations du traître et aux ta^ mes de sa femme. Hagen feignit la plus tendre aniaié poor Sigfrid, et, voyant Chriemhild, qui n'oublioit point soa rêve , hiquiète sur le sort de son mari, il lui promit de m s'éloigner jamais de lui , en ajoutant toutefois que cela ps* roissoit assez inutile, puisque le héros étoit invnhiéraMe. Alors Chriemhild révéla k Hagen le point vulnérable, et marqua, par une croix rouge, l'endroit entre les épaules oè le sang du dragon n*avoit pas pénéti^.
Le succès de la trahison étant assuré , on arran^ vm chasse sur une Ile du Rhin, et, lorsque le héros allite désaltérer à une fontaine dans la forêt , Hagen le perça : il fit phicer le corps inanimé de Sigfrid devant la porte de Chriemhild , qui , le lendemain , fiit épouvantée de ce spec* tade lorsqu'elle sortit de ses appartements.
Le première partie du poème se termine ici CbrienhiM
ÉCLAlRaSSEMENTS.
iM Adm le deoil le plo8 profood peiidaiil trdie aanéeg 9 lâtratk perle de 8on mari el le trésor des Nibelongs > ^'oB foi avoit enlevé.
Etzel, roi des Huns, ayant entendu parier de la gloire k Sigfrid et de la beauté de sa veuve, résolut, après la Bort de a première femme , Helche , de demander la main èBrunehild. L'idée de se remarier, et surtout à un païen , cftaji Chriemliiht : elle ne céda <iue lorsqu'un des vasnu allemands d'Etzel, le mai-grave Rudiger, lui promit èie TalNuidonner jamais, de l'aider à venger Tassassinat k « premier mari et Tenlèvement du trésor des Nibe-
dvwnhild épousa le roi des Huna, qui la reçut à Vienne.
Si douleur continua , et sa soif de vengeance contre Hapis'aeenit Elle feignit de mourir du désir de revoir ses pHfols. EIzel , pour la consoler, lui promit d'inviter toute kttMr den Bourguignons à venir la voir. Guntiier fut ainsi ■rilé : Hagpn lui con.<ieilIa de ne pas y aller, mais le roi ywlilavee mille soixante chevaliers et neuf mille de êsi
Arrirés an i>annbe, Hagen se fit prédire l'iMoe du voyage fir ks njmpliea du fleuve, auxquelles il enleva leurs bbili: eUes lui dédarèrent que tous dévoient périr dans ofle expéditiQO , hors le chapelain du roi. Hagen , pour lie mentir la destinée, précipita le prêtre dans le fleuve : ■il celui-ci fut sauvé miraculeusement. Alors Hageu brisa Itieai vaisseau sur lequel ils avoient traversé le Danube, gaiBoaça à ses conpagnons qu*ils ne reloumeroient plus (ha eux.
Etid reçut ses hôtes avec cordialité, mais la reine ne adii par sa fureur contre Hagen. Elle tenta de le faire tuer hiietil; n'ayant pu réussir, elle résolut de les faire périr Im Tandis que les héros de Bourgogne étoient assis à un kttquel, le maréchal du roi arriva, tout ensanglanté, »ee k nouvelle qu« ses neuf mille soldats avoient été mas- »aH par Blodei, frère d'Etzel* qu'il venoit de tuer. Hagen ielèTe, abat la tèt« du jeune prince, fils d'Etzel et de Arionliild , assis à table , et se retire avec les autres Bour- S^pOQsau château qui leur avoit été assigné pour demeure. Us Bons envoyés par la reine, ne pouvant y pénétrer, ■ml le feu aux quatre coins de la forteresse : les clievalim de Bourgogne étoufTèrent l'incendie sous les cadavres dtt ennemis, et ranimèrent leurs forces épuisées en bunat de sang, d'après le conseil de Hagen, ce qui leur donna ■e lage et un courage invincible.
Le lendemain Rudiger et Tliéodoric cherclièrent en vain k<*lcBir le libre retour des Bourguignons : Chriembild
voulut la tête de Hagen , mais le roi refusa fortement de le livrer à sa vengeance. Rudiger, dont la fille devoit épouser le prince Gisellier de Bourgogne , fut forcé , comme vassal d'Etzel , de renouveler l'attaque : après une scène attendrissante entre ce prince et Hagen , auquel il donna son bouclier (touché de l'iiéroïsme de son ennemi, qui lui demanda ce dernier signe de son estime) , il attaqua les hérxM de Bourgogne : le prince Gemot tomba entre ses mains ; enfin, lui et Gisellier périrent au même moment en combattant corps à corps l'un contre l'autre.
Les gens de Rudiger furent tous tués. Lorsque les vassaux de Dietricli, roi des Amelongs (Ostrogoths) , apprirent cette nouvelle, ils demandèrent la permission d'enlever le corps du margrave. Le roi Guntber étoit disposé à le leur donner, mais Wolkner et Hagen exigèrent d'eux de venir le reoonnoltre parmi les autres morts. Ainsi commença une querelle qui eut pour suite un nouveau combat , où tous les hommes de Dietrich , envoyés vers les Bourguignons , restèrent sur la place.
lie grand prince des Amelongs s'avança alors vers Hildebrandt, le plus brave de ses compagnons. Il pria le roi de se livrer à lui avec le peu de héros qui vivoient encore : sous cette condition il promit de sauver leur vie.
Les fiers Bourguignons refusèrent de se rendre ; le liéros des Ostrogoths vainquit le roi et Hagen , Tun apr^ l'autre, et les emmena liés devant Chrierahild , en l'exhortant à respecter leur vie. Chriemhild parla d'abord à Hagen seul, en lui promettant la vie sauve, s'il vouloil lui dire ce qu'étoit devenu le trésor des Nibelongs. Hagen refusa de trahir le secret tant que son roi vivroiL Chriemhild lui fit montrer aussitôt la tète de Gunther. En la voyant, Hagen lui dit qu'il avoit prévu sa cruauté, et qu'il avoit voulu la pousser jusqu'au meurtre de son propre frère : il lui déclara qu'elle ne sauroit jamais le secret , que maintenant lui seul possédoit , après la mort de tous les princes de Bourgogne.
A ces mots, Chrienihild saisit un glaive, et fit voler la tête du héros. Hildebrandt , compagnon de Dietrich , à qoi la garde de Hagen éloit confiée, saisi d'horreur, assomma la reine. Ainsi périrent les Bourguignons, et Etzel resta seul avec Dietrich pour pleurer k» morts.
J'ajouterai à ces notes, communiquées par S. Exe. M. Bunsen, que les Allemands ont une tragèlie d'Attila, de Warner. Il existe une Vie d'Attila écrite d<ms le douzième siècle par Juvencus Caecilius Calanus Delmaticus, et une antre Vie écrite dans le seizième par Olaiks, archevèqoe d'Upsal. Il a paru dernièrement en Allemagne une flitloire des Huns.
AVERTISSEMENT
POUR L*ÉOrnON de I820.
J'ai promis de réimprimer VEssai sans y diaiiger un seul mot : à cet égard j'ai poussé le scrupule si loiu , que Je n'ai voulu ni corriger les fautes de langue, ni faire disparottre les héllénismes , latinismes et anglicismes qui fourmillent dans VEssai, On a demandé cet ouvrage ; on Taura avec tous ses défauts. H, y a une omission dans le cbiffre romain du millésime de Tédition de Londres : je Fai maintenue, me contentant de la faire remarquer.
L'^5Jai hisfx)rlque n*a jamais été publié par moi qu'une seule fois : il fut imprimé à Londres en 1796, par Baylis, et vendu chez de Bofie en 1797. Le titre et l'épigraphe étoient exactement ceux qu'il porte dans la présente édition. VEssai formoit un seul volume de 681 pages grand in-8° , sans compter l'avis , la notice , la table des chapitres et l'errata; mais, comme je le faisols observer dans l'ancien Avis, c'étoit réellement deux volumes réunis en un. J'ai été obligé de diviser en deux cette énorme production dans la présente édition , parce que , avec les notes critiques ' et la préikce nouvelle, VEssai, en un seul volume , auroit dépassé huit cents pages.
Dans l'intérêt de nion amour-propre, j'aurois mieux aimé donner VEssai en un seul tome , et subir à la fois ma sentence , que me faire attacher deux fois au char de triomphe de ceux qui n'ont jamais failli ; mais je ne saurais trop souffrir pour avoir écrit VEssai.
On a réimprimé cet ouvrage en Allemagne et en Angleterre. La contrefaçon angloise n'est qn'un abrégé fait sans doute dans une intention bienveillanle , puisqu'on a sup-
* Ces notes se distingueront des anciennes notes par ces lettres Initiales N. Éd., Nouvelle Édition, et par un caractère plus gros : les anciennes note» sont indiquées par des chiffr«tt, les nouvelles par des lettres ; les notes sur les notes ont pour renvoi un atlérùgue.
primé ce qu'il y a de plus blâmable dans VEssai : la oofr trefaçon allemande est calquée sur la contrefaçon aogkrisc Ces omissions ne tournent jamais au profit d'un aulear : on pourroit dire, en faisant allusion au passage de Tacite, qu'à ces funérailles d'un mauvais livre, les morceaux letranchés paroissent d'autant plus qu'on ne les y voit pas. VEssai complet n'existe donc que dans l'édition de Londres faite par moi , en 1797, et dans l'édition que je doQoe aujourd'hui d'après cette première édition.
PREFACE
ÉDITION DE
Voici l'ouvrage que, depuis longtemps, j'avois promis de réimprimer; promesse que des âmes charitables avoient regardée comme un moyen degft* gner du temps et d'imposer silence à mes ennemis, bien résolu que J'étois intérieurement , disoit-on , de ne jamais tenir ma parole. Avant de porter un jugement sur VEssai, commençons par faire Thistoire de cet ouvrage.
J*avois traversé TAtlantiqueavec le dessein d'entreprendre un voyage dans Tintérieur du Canada, pour découvrir, s*ilétoit possible, le passage au nordouest du continent américain* . Par le plus grand hasard j*appris, au milieu des mes courses, la fîiita de Louis XVI , Tarrestation de ce monarque à Varennes, et la retraite au delà de la Meuse, de la Moselle et du Rhin , de presque tout le corps des ofQciers français d*iufanterie et de cavalerie.
* J'ai dit cela cent fois dans mes ouvrages, et notamment dans l'^'^^aj.
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LouîsXVI n*étoit plus qu'un prisonnier entre les nuios d*uue faction; le drapeau de la monarchie iToit été transporté par les princes de l'autre côté à la frontière : je n'approuvois point Témigration en principe , mais je crus qu'il étoit de mon honneur im partager l'imprudence, puisque cette imprudraceavoit des dangers. Je pensai que , portant Tuoifonne françois , je nedevois pas me promener dans ks forêts du Nouveau-Monde quand mes camarades alloient se battre ^
J'abandonnai donc, quoiqu'à regret, mes projets, qui nVtoient pas eux-mêmes sans périls. Je revins A France; j'émîgrai avec mon frère, et je fis la campagne de 1792.
Atteint, dans la retraite, de cette dyssenterie çi'on appeloit la maladie des Prussiens, une af- (rase petite vérole vint compliquer mes maux. On lecnitmort; on m'abandonna dans un fossé , où, àioiiaot encore quelques signes de vie , je fus se- «ni par la compassion des gens du prince de Li- ^,qoi me jetèrent dans un fourgon. Ils me mirent iterre sous les remparts de Namur, et je traversai b fille en me traînant sur les mains de porte en perte. Repris par d'autres fourgons , je retrouvai à Bnuelles mon frère, qui rentroit en France pour noster sur l'édiafaud. On osoit à peine panser une Ucssore que j'a vois à la cuisse, à cause de la contagioQ de ma double maladie.
Jevoulois cependant, dans cet état, me rendre à Jmey, afin de rejoindre les royalistes de la Bretagne. Au prix d'un peu d'argent que j'empruntai , je s» fis porter à Ostende : j'y rencontrai plusieurs Bretons, mes compatriotes et mes compagnons (faroes, qui avoient formé le même projet que moi. Kous nolisâmes une petite barque pour Jersey , et ToQ nous entassa dans la cale de cette barque. Le pus temps, le défaut d'air et d'espace, le mou venait de la mer, achevèrent d'épuiser mes forces ; k Tat et la marée nous obligèrent de relâcher à Gnemesey.
Gomme j'étois près d'expirer, on me descendit à terre, et on m'assît contre un mur, le visage tourné ^tn le soleil , pour rendre le dernier soupir. La femme d'un marinier vint à passer; elle eut pitié de noi;elle appela son mari, qui, aidé de deux ou tnis autres matelots anglois, me transporta dans ttejnaison de pêcheurs , où je fus mis dans un bon 11; c'est vraisemblablement à cet acte de charité que /(^îs la vie. Le lendemain on me rembarqua sur fedoopd'Ostende. Quand nous ancrâmes à Jersey,
* JeiervoU dans le régiment de Navarre, iniaiiteriet iTeemgde capitaine de cavalerie : c*étoit on abus de ce Itnpt; fav(»s obtenu les honneurs de la cour; or, comme *> M pouToit monter dans les carrosses du roi que Ton >^ettao moins le grade de capitaine, il avoit fallu , par Mfidioo, qu*uD sous-lleateoaat d'iofanlerie devlut un ttpitaloe de cavalerie.
j'étois dans un complet délire. Je fus recueilli par mon oncle maternel , le comte de Bédée, et je de* meurai plusieurs mois entre la vie et la mort.
Au printemps de 1793, me croyant assez fort pour reprendre les armes, je passai en Angleterre, où j'espérois trouver une direction des princes; mais ma santé , au lieu de se rétablir, continua de décliner : ma poitrine s'entreprit ; je respirois avec peine. D'habiles médecins consultés me déclarèrent que je traînerois ainsi quelques mois , peut-être même une ou deux années , mais que je devois renoncer a toute fatigue , et ne pas compter sur une longue carrière*
Que faire de ce temps de grâce qu'on m'accordoit.^ Hors d'état de tenir l'épée pour le roi, je pris la plume. C'est donc sous le coup d'un arrêt de mort, et , pour ainsi dire, entre la sentence et l'exécution, que j'ai écrit V Essai historique. Ce n'étoit pas toul de connottre la borne rapprochée de ma vie, j*avois de plus à supporter la détresse de l'émigration. Je travaillois le jour a des traductions, mais ce travail ne suffisoit pas à mon existence ; et l'on peut voir, dans la première préface à^AUUa, à quel point j'ai souffert , même sous ce rapport. Ces sacrifices , au reste, portoient en eux leur récompense : j'accom* plissois les devoirs delà fidélité envers mes princes ; d'autant plus heureux dans l'accomplissement de ces devoirs, que je ne me faisois aucune illusion , comme on le remarquera dans V Essai, sur les fautes du parti auquel je m'étois dévoué.
Ces détails étoient nécessaires pour expliquer un passage de la Notice placée à la tête de V Essai, et cet autre passage de V Essai même : •< Attaqué d'une « maladie qui me laisse peu d'espoir, je vois les ob- « jets d'Un œil tranquille. L'air calme de la tombé « se fait sentir au voyageur qui n'en est plus qu'à « quelques journées. » J'étois encore obligé de raconter ces faits personnels, pour qu'ils servissent d'excuse au ton de misanthropie répandu dans YEs' sai : l'amertume de certaines réflexions n'étonnera plus. Un écrivain qui croyoit toucher au terme dé la vie , et qui , dans le dénûment de son exil , n'avoit pour table que la pierre de son tombeau, ne pouvoit guère promener des regards riants sur le monde. Il faut lui pardonner de s'être abandonné quelquefois aux préjugés du malheur, car ce malheur a ses injustices, comme le bonheur a sa dureté et ses ingratitudes. En se plaçant donc dans la position où j'étois lorsque je composai V Essai, un lecteur impartial me passera bien des choses.
Cet ouvrage, si peu répandu en France , ne fut pas cependant tout à fait ignoré en Angleterre et en Allemagne; il fut même question de le traduire dans ces deux pays , ainsi qu'on l'apprend par la Notice, Ces traductions commencées n'ont point paru. Le libraire de Boffe, éditeur de VEssaij en Angleterre , avoit aussi résolu d'en donner une édition en France :
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les ciroonstanees du temps firent avorter ce projet. Quelques exemplaires de rédition de Londres parvinrent à Paris. Je les avois adressés à MM. de la Harpe, Ginguené et de Sales, que j*avois connus avant mon émigration. Voici ce que m*écrivoit à ce Bujet un neveu du poète Lemierre :
Parti, oe I6jainetl707.
« D'après voi inslracUons, j'ai fait remeUre, par M. Say, « direcleur de la Décade phUoêophique et littéraire, à M. « Glnflueoé , propriétaire lai-mème de oe joumal , la lettre et
« reiemplairequiluiétoieutde»Uoés Taiété
« moi-même chez Bf. de la Harpe : il m*a parfaitement reçu, « a éléirWemeot affeeté à la lecture de votre lettre, et m*a « promit de rendre compte de roavrage avec tout rintéfât et « toute ralteotion dont Tauteur lui-même paroiMoit dignes; « mais , sur la demande que Je lui al faite d'une lettre pour « vous, U m*a répondu que, pour des raisons parUcuUèfcs, « il ne pouvolt écrire dans Tétranger.
« M. de Sales a été enchanté de votre ouvrage ; 11 me charge « de toutes ses civilités pour vous. Le Républicain françoit « n'a pas été moins satisfait du livra, et U eo a fait un élogs « complet. Plusieurs gens de lettres ont dit que c'étoit un a trèa-bon supplément à Vjénackanii; eofln, à quelques « critiques prés qui tombent sur quelques citations peut-être « oiseuses , et sur un ou deux rapprochements qui ont paru « forcés , votre Euai a eu le plut grand tuecét. »
Malgré ce grand succès dont on ilattoit ma va^ nité d'auteur, il est certain que si VEssai fut un moment connu en France, il fut presque aussitôt oublié.
La mort de ma mère fixa mes opinions religieuses. Je commençai à écrire, en expiation de V Essai, le Génie du Christianisme. Rentré en France en 1800, Je publiai ce dernier ouvrage, et je plaçai dans la préface la confession suivante : « Mes sentiments « religieux n*ont pas toii^ours été ce qu'ils sont au- « jourd*hul. Tout en avouant la nécessité d*uue re- « ligion, et en admirant le christianisme, j'en ai « cependant méconnu plusieurs rapports. Frappé « des abus de quelques institutions et des vices « de quelques hommes, je suis tombé jadis dans les « déclamations et les sophismes. Je pourrois en re- « jeter la faute sur ma jeunesse, sur le délire des « temps, sur les sociétés que je fréquentois ; mais « j*aime mieux me condamner : je ne sais point ex* « cuser ce qui n'est point excusable. Je dirai seule* « ment les moyens dont la Providence s'est servie « pour me rappeler à mes devoirs.
« Ma mère, après avoir été jetée , à soixante-douze « ans, dans des cachots, où elle vit périr une partie « de ses enfants, expira sur un grabat, où ses mal- « heurs Tavoient reléguée. Le souvenir de mes éga- « rements répandit sur ses derniers jours une grande « amertume. Elle chargea, en mourant, une de « mes sœurs de me rappeler à cette religion dans « laquelle j'avois été élevé. Ma sœur me manda les « derniers vœux de ma mère. Quand la lettre « me parvint au delà des mers, ma sœur elle-même
* Journal du temps.
« n'existoit plus ; elleétoit morte aussi des suites de « son emprisonnement. Ces deux voix, sorties du « tombeau , cette mort , qui servoit d'Interprète à « la mort, m'ont frappé; je suis devenu clirétien : « je n'ai point cédé, j'en conviens, à de grandes lu- « mières surnaturelles; ma conviction est sortie « du cœur ; j'ai pleuré et j'ai cru. »
Ce n'étoit point là une histoire inventée pour me mettre à l'abri du reproclie de variations quand Y Et* sai parviendrait à la connoissance du public. J*ai conservé la lettre oe ma sœur.
Madame de Farcy , après avoir été connue à Paris par son talent pour la poésie, avoit renoncé aai muses; devenue une véritable sainte, ses austérités Fontconduite au tombeau. Ten puis parler ainsi, car le philanthrope abbé Carron a écrit et publié la vie de ma sœur. Voici ce qu'elle me mandoit dans la leUn que la préface du Génie du ChrUtianisine a mcationnée :
Saint'^enran, !•' JuiUet 179s.
« Mon ami, nous venons de perdre la meineofades Bèra:
« Je Tannonoe à regret oe coup Tuneste ( ici quelques déUili
• de famille) quand tu cesseras d^élre Tobjetds
« nos soiUcitudes, nous aurons cessé de vivre. Si lu asvw « combien de pleur* te* erreur* otU /aU répandre é Mirv « retpectahle mère, combien elles parolssent déplorsbla à « tout ce qui pense et Aiit profession non-seulement de plélé, « mais de raison; A tu le savols , peut-être cela coetiîlrae* « roit-il à Couvrir les yeui , à te faire renoncer à écrire; d « si le ciel touché de nos vgpux permettolt notre réunloo , tu « trouverols au milieu de nous tout le bonheur qu'on peut « goûter sur la terre; tu nous donnerols ce bonbeur, car 11 « nVn est point pour nous tandis que tu nous manques, et <i que nous avons lieu d*étra inquiètes de ton sort. »
Voilà la lettre qui me ramena à la foi par la piété filiale.
Tout alla bien pendant quelques années : mon second ouvrage avoit réussi au delà de mes espérances. N'ayant jamais manqué de sincérité , n*ayaot jamais parlé que d*après ma conscience, n'ayant ja* mais raconté de moi que des choses vraies, je om croyois en sûreté par les aveux mêmes de la préface du Génie du Christianisme; et r£^<ai étoit égalament oublié de moi et du public.
Mais Buonaparte, qui s'étoit brouillé avec la cour de Rome, ne favorisoit plus les idées religieuses; le Génie du Christianisme avoit fait trop de bruitf et commençoit à l'importuner. L'affaire de Tinstitut survint ; une querelle littéraire s'alluma, et Toa déterra V Essai. La police de ce temps-là fut cliarmée de la découverte; et, comme elle n'étoit ps^ a^ rivée à la perfection de la police de ce tenips^if comme elle se piquoit sottement d'une espèce d'im* partialité, elle permit à des gens de lettres de me prêter leur secours. Toutefois, elle ne vouloitpas, comme je le dirai à l'instant, que ma défense se chan« geât en triomphe; ce qui étoit bien naturel de sa part.
Je ne nommerai point l'adversaire qai me Jeta le
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pot le [H«mier, parée qa*aa moment de la restaulatioo, lorsqu*oa exhuma de nouveau V Essai, il iM prévint loyalement des libelles qui alloient paroitfff afin que fa visasse au moyen de les faire suppriner. N'ayant rien à cacher, et ami sincère de la liberté de la presse, je ne fis aucune démarche ; je trouvai très-bon qu'on écrivît contre moi tout ce qu'on croyoit devoir écrire.
Va jeune homme, appelé Damaze de Raymond, qui fut tué en duel quelque temps après, se fit mon diampion sous l'empire, et la censure laissa paroltrcsoo écrit ; mais le gouvernement fut moins facile , quand, pour toute réponse à des extraits de VEssaiy jeiuidemandai la permission de réimprimer Touvrage ei/Sfr.
Voici ma lettre au général baron de Pommereul, cooseiller d'État, directeur général de l'imprimerie et de la librairie.
« VoMsiEUB LE Baron ,
«Od l'est permis de publier des morceaux d^un ouvrage *int Je loJs raotear. Je Juge diaprés cela que vous ne vcr- •«HMEui inoonvëoleiiià lafner paroltre rouvra^e tout en-
« Je TOUS demande donc , monsieur le baron , rautorisation titeiMife pour mettre sons presse, chei le Normant, mon
• mnisinUtalé : Eauti historique, politique et moral tur ^hânolulione anciennet et moderneê, considérées dans I kenrefports avec la Révolution françoise. Je n*y change* i ni PM OQ seul mot; J*y i^uteral pour toute préface celle ■ èi hinie du Christianisme.
* fil riiooneiir d*etre , etc. »
Paris, ce 17 novembre 1813.
Dès le lendemain , M. de Pommereul me répondit h lettre suivante , écrite tout entière de sa main. In ce temps d'usurpation, on se piquoit de politesse, Blffle avec un homme en disgrâce , même avec un ànigré. M. de Pommereul refuse la permission que je lui demande; mais comparez le ton de sa lettre wt eelui des lettres qui sortent aujourd'hui des hreanx d'un directeur général , ou même d'un ministre.
Paris 06 18 novembre isià.
AMoflSieCK DB GflATBAOBIlIAN]).
« 2e mettra] mardi prochain , monsieur, votre demande sous
* la yeu du ministre de rintérieur ; mais votre ouvrage, fait ■tt 1717, est bien peu convenable au temps présent, et s*il *^olt paroltre aujourd'hui pour la première fois. Je doute "VMttptttétre avec ressentiment de raotorité. On vous *ilUqae sur cette pradoction : noua ne ressemblons point *>u Journalistes qui admettent l'attaque et repoussent la dé- <teie, et la vôtre ne trouvera, pour parottre, aucun obstacle "^iidlieeUoo de la librairie. J'aurai soin, monsieur, de vous «Uoraier de la décision du ministre sur votre demande de «iflmprcsslon.
" A^cei, Je voos prie, monsieur, la haute considération « ifee laquelle J'ai l'honneur d'être , etc.
« Signé baron OK Posimebevl. »
U 24 novembre, je reçus de M. de Pommereul Wto autre lettre :
Paris, ce ai novembre lais.
A MoifsiEua DE Chateaubriand.
« J'ai mis aujourd'hui , monsieur, sous les yeux du minls* « tre de l'intérieur la lettre que vous m*avez fait Thonneur de « m'écrire le 17 courant, et la réponse que Je vous al faite le « 18. Son excellence a décidé que l'ouvrage que vous deman* « dez à réimprimer, puisqu'il n*a point été publié en France, n doit étreassnJeUi aux formalités prescrites par lesdécrets tm- ■ périaux concernant la librairie. En conséquence, monsieur, « vous devez, vous ou votre imprimeur, faire à la direction « générale de l'imprimerie la déclaration de vouloir l'impri- « mer, et y déposer eu même temps l'édition dont vous de« R mandez la réimpression , afin qu'elle puisse paaier à l4 R censure.
« Agréez, monsieur, etc.
Signé baron de Pomhbrecl. »
M. de Pommereul reconnott dans sa première let* tre, que mon ouvrage , fait en 1797, e$i bien peu convenable au temps présent (l'empire), et que, s'il devait paraître ai^ourd'hui (sous Buonaparte) pour la première fois , il doute que ce pût être avec Vas* sentiment de l'autorité. Quelle justification de VEssai!
Dans sa seconde lettre, M. le directeur de la librairie m'ordonne de me soumettre à la censure, si je veux réimprimer mon ouvrage. Il étoit clair que la censure m'auroit enlevé ce que je disois en éloge de Louis XVI, des Bourbons, de la vieille monarcliie , et toutes mes réclamations en faveur de la li* berté; il étoit clair que l'Essai, ainsi dépouillé de ce qui servoit de contrepoids à ses erreurs , se se* roit réduit à un extrait à peu près semblable à ceux dont je me plaignois. Force étoit donc à moi de renoncer à ie réimprimer, puisqu'il auroit fallu le livrer aux mutilations de la censure.
Après tout, le gouvernement impérial avoit grandément raison : VEssai n'étoit , ni sous le rapport des libertés publiques, ni sous oeluide la monarchie légitime, un livre qu*on pût publier sous le despotisme et l'usurpation. La police se donnoit un air d'impartialité , en laissant dire quelque chose en ma faveur, et rioit secrètement de m'empécher de faire la seule chose qui pût réellement me défendre.
Enfin, le roi fut rendu à ses peuples : je parus jouir d'abord delà faveur que l'on croit, mal à propos, devoir suivre des services qui souvent ne méritent pas la peine qu'on y pense ; mais enfin , en proda* mant le retour de la légitimité , j'avois contribué à entraîner l'opinion publique, par conséquent j'avois choqué des passions et blessé des intérêts : je dévoie donc avoir des ennemis. Pour m'enlever l'influence qu'on craignoit de me voir prendre sur un gouvernement religieux, on crut expédient de réchauffer la vieille querelle de VEssai. On annonça avec bruit nn Chateauljriantana, une brochure duSaeerdocéf etc. Cétoient toujours des compilations de VEssai* . Ily avoit danscesnouvellespoursuitesquelque
* Je ne Mis ni les titres , ni le nombre de tontes ces
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chose qui u'étoit guère plus généreux que dans les premières ; j*étois en disgrâce sous le roi , comme je rétois sous Buonaparte , au moment où ces courageux critiques sedécliaînoient contre moi. Pourquoi m'ont-ils laissé tranquille lorsque j*étois ministre? Cétoit là une belle occasion de montrer leur indépendance.
Je n'ai répondu à ces personnes bienveillantes que par cette note de la préface de mes Mélanges de po- Uliqtte.
« Si je n'ai jamais varié dans mes principes poli- « tiques , je n'ai pas toujours embrassé le christia- « nisme dans tous ses rapports, d'une manière aussi « complète que je le fais aujourd'hui. Dans ma pre- « mière jeunesse, aune époque où la génération étoit « nourrie de la lecture de Voltaire et de J. J. Rous- « seau, je me suis cru un petit philosophe, et j'ai « fait un mauvais livre. Ce livre, je l'ai condamné « aussi durement que personne dans la préface du « Génie du Christianisme. Il est bizarre qu'on ait « voulu me faire un crime d'avoir été un esprit fort « à vingt ans et un chrétien a quarante. A-t-on ja- « mais reproché h un homme de s'être corrigé ? L'é- « crivain vraiment coupable est celui qui, ayant bien « commencé , finit mal , et non pas celui qui , ayant « mal commencé, finit bien. Quoi qu'il en soit, si « je pouvois anéantir VEssai historique, je le fe- « rois, parce qu'il renferme, sous le rapport de la « religion , des pages qui peuvent blesser quelques « points de discipline; mais, puisque je ne puis l'a- « néantir, puisqu'on en extrait tous les jours un peu « de poison f sans donner le contre-poison qui se « trouve à grandes doses dans le même ouvrage ; « puisqu'on l'a réimprimé par fragments , je suis « bien aise d'annoncer à mes ennemis que je vais « le £aire réimprimer tout entier. Je n'y changerai « pas un mot; j'ajouterai seulement des notes en « marge.
« Je prédis à ceux qui ont voulu transformer VEs- « sai historique en quelque chose d'épouvantable, « qu'ils seront très-fâchés de cette publication ; elle « sera tout entière en ma faveur ( car je n'attache de « véritable importance qu'à mon caractère ) ; mou « amour-propre seul en souffrira. Littérairement « parlant, ce livre est détestable, et parfaitement ridi- « cule; c'est un chaos où se rencontrent les Jacobins « et les Spartiates , la Marseilloise et les Chants de « Tyrtée, un Voyage aux Açores et le Périple d'Han- « non , l'Éloge de Jésus-Christ et la Critique des « Moines, les Vers Dorés de Pythagore et les Fables
brochures; je n'en ai jamais la que ce que ]*en ai vu par Iiasard dans les journaux ; mais il y avoit encore : Esprit y maximes et principes de M. de Chateaubriand, Itinéraire de Pantin au Mont-Calvaire, M. de la Maison- Terne., les Persécuteurs, etc., et deux ou iroi^ journaux mioislériels pour la presse périodique.
« de M. de Nîvernois, Louis XVI, Agis, Cliarles « 1"^, des Promenades solitaires, des Vues de la na- « ture, du Malheur, de la Mélancolie, du Suicide, « de la Politique, un petit commencement d'^to/a, « Robespierre , la Convention , et des Discussioas « sur Zenon , Épicure et Aristote; le tout en style « sauvage et boursouflé \ plein de fautes de lan- « gue , d'idiotismes étrangers et de barbarismes. « Mais on y trouvera aussi un jeune homme exalté « plutôt qu'abattu par le malheur, et dont le oœor « est tout à son roi, à l'honneur et à la patrie. «
C'est cet engagement solennel de publier moimême VEssai que je viens remplir aujourd'hui.
Telle est l'histoire complète de cet ouvrage, de son origine, de la position où j'étois en l'écrivaiit, et des tracasseries qu'il m'a suscitées. Il faut maintenant examiner l'ouvrage en lui-même et les critiques de mes Aristarques.
Qu'ai-je prétendu prouver dans VEsstU f Qu'Un'ij a rien de nouoeau sous le soleil, et qu'on retrouve dans les révolutions anciennes et modernes les pe^ sonnages et les principaux traits de la révolutioa françoise.
On sent combien cette idée , poussée trop loin, a dû produire de rapprochements forcés , ridicules ou bizarres.
Je oommen^i à écrire VEssai en 1704, et il parut en 1797. Souvent il falloit effacer la nuit le tableau que j'avois esquissé le jour : les événements couroient plus vite que ma plume : il survenoit une révolution qui mettoit toutes mes comparaisons en défaut : j'écrivois sur un vaisseau pendant une tempête, et je prétendois peindre comme des objets fixes les rives fugitives qui passoient et s*ablmoieot le long du bord ! Jeune et malheureux, mes opinions n'étoient arrêtées sur rien; je ne savois que peoser en littérature, en philosophie, en morale, en religion. Je n'étois décidé qu'en matière politique : sur ce seul point je n'ai jamais varié.
L'éducation chrétienne que j'avois reçue avoit laissé des traces profondes dans mon cœur, mais ma tête étoit troublée par les livres que j'avois lus, les sociétés que j'avois fréquentées. Je ressemblais à presque tous les hommes de cette époque : j'étois né de mon siècle.
Si l'on m'a trouvé une imagination vive dans un âge plus mûr, qu'on juge de ce qu'elle devoit être dans ma première jeunesse, lorsque demi-sauvage, sans patrie, sans famille, sans fortune, sans amis* je ne connoissois la société que par les maux dout elle m'avoit frappé.
» Qu'il me soit permis d'éUre juste envers moi comme envers tout le monde : cette critique do styk de VEttOf^ est outrée. C'est un jugement que j'avois proooocé, <w irato, sur l'ouvrage avant de l'avoir relu. On va voir bientôt que j'ai modifié ce jugement , et que je l'ai readSiF crois y pJtts impartial.
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imtiTiiBpriiiMr des extraits de V Essai, onoolpirtiroavnge entier mystérieusement, en répanàaC des l>rails étranges. Pourquoi se donnoit-on màt peine? Loin d*enfouir VEssai, je i'exposois ■ grand jour, et je le prétois à quiconque le vouliit lire. On prétendoit que j'en rachetois partout Ineieoipiaires au plus haut prix *. Et où auroispje tiQuréltt trésors que ces rachats m^auroient suppoRs? J'afois voulu réimprimer V Essai sous Buoaaptfte, comme on vient de le voir : je n*en faisois deoe pas un secret.
Qaoi qu'il en soit, les mains officieuses qui firent fibordcimiier VEssai historique, perdirent leur tmail : on s*aperçut que l'ouvrage lu de suite pro- ÉisoitoQ effet contraire à celui qu'on eu espéroit. lUat en venir au parti moins loyal, mais plus Mffdeoe le donner que par lambeaux, c'est-à-dire fcamootrer le mal, et d'en cacher le bien. Oi résolut d'ouvrir l'attaque du côté religieux, %OBer quelques pages de VEssai à quelques papik Génie du Christianisme; mais une chose iencmoit ce plan : c'étoit la préface du dernier «rrage. Que poavoitH>n opposer à un homme qui i^éioit eondamné lui-même avec tant de fran-
Arrêté par cette préface, il vint alors en pensée èdétniire l'autorité de mes aveux au moyen d'une ohMDoie : on sema le bruit que ma mère étoit morte «nat la publication de VEssai, et qu'ainsi la prête dn Génie du Christianisme reposoit sur une ttie.
Cm qui disoient ces choses étoient-ils mes amis , Kl pioches? avoient-ils vécu avec moi à Londres , nt» mes lettres, pénétré mes secrets? pou voientiii par leur témoignage, déterminer l'instant où îtfois répandu des pleurs? S'ils étoient étrangers >Me ma vie; s'ils a voient ignoré mon existence JMqtt'au jour où le public la leur avoit révélée ; s'ils ^(Mot en France, lorsque je languissois dans la ^de l'exil, comment osoient-ils fonder une lâche KcasatioD sur un fait qu'ils ne pouvoient ni savoir ^ poufer? Ah! loin de moi la pensée que des horo- ■o qui prétendoient fixer l'époque de mes mal- ^,aToient des raisons particulières de la conioitie!
f ai eité le texte même de la lettre de ma sœur que î«catre les mains. Cette lettre est du 1*' juillet ^ Voici un autre document dont on ne niera Itrauthentieité :
'Cxtnlt du registre des décès de la ville de Salnt-Servan , '"^mwiiftimmut da dépurtemeot dlUe-et-Tilaine, pour 'ria?i deta réimMiqiie, f 35r*, où est écrit ce qui suit :
• u aom prairial an vi de la république f rançoise, devant * ^^^^M^BM Boudaïae, oflleier monicipal de la oommuiie de
Oa Tbit un jour me proposer de racheter à une vente ^ Cttophire de Y Essai pour 300 francs. Je répondis que rmiTOKdaix exeiDplairesqoe jedonnefois pour cent sous.
<S4TF.\imilA?n>. — TOME I.
Saliit-Servan , élu officier public le 4 floréal dernier, sont comparas Jean Baslé, Jardinier, et Josepli Boulin, journalier, mineurs d*àge, et demeurant séparément en celle ooraronnç; lesquels m*ont déclaré que Apolline-Jeanne-Sozanne de Bédée, née en la commune de Bourseuil, le 7 avril mil sept cent vingt-six, fille de feu Ange-Annibal de Bédée, et dé Benigne-Jean-Bbrie de Ravenel, veuve de René- Auguste de Cliateaubriand , est décédée au domicile de la citoyenne Gouyon, situé à la Ballue, en cette commune, ce Jour, à une heure après midi : d*après cette déclaraUon , dont Je me suis assuré de la vérité , J'ai rédigé le présent acte, que Jean Basié a seul signé avec moi , Joseph Boulin ayant déclaré ne le savoir faire, de ce interpellé.
« Fait en la maison commune, lesdits Jour et an. Signé Jean BasIé et Bourdasse.
« Certifié conforme au registre, par nous maire de Salnt- Servan, ce 31 octobre I8I2. Signé Tresvaux Reselaye, adjoint.
ft Vu pour légailsaUon de la signature du sieur Tresvaux- Reselaye, adjoint, par nous juge du tribunal civil séant à Saint-Malo(le président empèehé). A Saint-Malo, le tranle et un octobre 18 IS. Signé Roblou a. »
La date de la mort de madame de Chateaubriand est du 12 prairial an yi de la république, c*estrà-dire du 31 mai 1798. La publication de VEssai est des premiers mois de 1797 ; elle avoit dû même avoir lieu plus tôt, comme on le voit par le Prospectus, qui Tannonçoitlpour la fin de 1796i». Quelle critique que celle qui force un honnête homme à entrer dans de pareils détails , qui oblige un fils à produire Textrait mortuaire de sa mère 1
Battu par les faits, repoussé par les dates, on n'eut plus que la ressource baïuile de tronquer des passages pour dénaturer un texte. C'étoit avec des brodiures d*une quarantaine de pages que Ton prétendoitfaire connoître un livre de près de 700 pages, grand in-8*. Des fragments qui ne tenoient à rien de ce qui les précédoit ou de ce qui les suivoit dans le corps de Touvrage pouvoient-ils donner une Idée juste de '.cet ouvrage? On transcrivoit quelques phrases hasardées sur le culte , mais on ne disoit pas que , dans un chapitre adressé aux infortunés, on trouvoit cet éloge de l'Évangile : a Un livre vraiment « utile au misérable , parce qu'on y trouve la pitié, « la tolérance , la douce indulgence , Tespérance plus « douce encore, qui composent le seul baume des « blessures de Tâme , ce sont les Évangiles. Leur « divin auteur ne s'arrête point à prêcher vainement « les infortunés : il fait plus , il bénit leurs larmes et « boit avec eux le calice jusqu'à la lie. »
Cela , ce me semble, n'étoit pourtant par trop incrédule.
Encore un passage de ce livre qui scandalisoit si fort ces chrétiens de circonstance, lesquels ne croient peut-être pas en Dieu , et ces hypocrites qui font de
' Je prie le lecteur de remarquer mon exactitude. J'avois dit dans la préface du Génie du Christianisme, en 1802 , que ma mère , après avoir été jetée dans les cachots et vu périr une parUe de ses enfents, expira sur un grabat où ses malheurs l'avoient reléguée. La voici qui meurt dans une campagne isolée où deux ouvriers, dont rnn ne sait pas écrire , témoij^ient seuls de sa mort
^ Voyez ce Prospectus, à la suite de cette préfoce.
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la haine, de Ter et des plaeea avec la ehartté , la pauvreté et rhumilité de la rePigioa : « Si la morale la « plas pure et le cœar le plus tendre , si que vie pas* « sée à combattre Terreur et à soulager les maux des « hommes, sout les attributs de la Divinité, qui
• peut nier celle de Jésus-Christ? Modèle de toutes
• les vertus, Tamitié le voit endormi dans le sein de « Jean, ou léguant sa mère à ce disciple chéri; la « tolérance Fadmire avec attendrissement dans le
• jugement de la femme adultère : partout la pitié « le trouve bénissant les pleurs de Tinfortuné ; « dans son amour pour les enfants, son innocence « et sa candeur se décèlent; la force de son âme f brille au milieu des tourments de la croix , et son « dernier soupir dans les angoisses de la mort est « un soupir de miséricorde. » Essai historique, page 578 de l'édition de Londres.
Quoi I c'est là ce que je disois quand je n'étois pas çkrétim! Cet Essai doit être un livre bien étrange 1 Il ne sera pas inutile de faire remarquer que j'ai transporté ce portrait de Jésus-Christ dans le Gé* nie du Christianisme y ainsi que quelques autres ehapitres de VEssai, et qu'ils n*y forment aucune disparate.
Telle phrase amphigourique pouvoit faire croire que dans VEssai IVxistence de Dieu est mise en ^nte; on la saisissoit ; mais on taisoH le chapitre sur V Histoire dupoly théisme, qui commence ainsi : « Il est un Dieu : les herbes de la vallée et les cèdres « du Liban le bénissent , etc. L'homme seul a dit : « Il n'y a point de Dieu. Il n'a donc jamais, oelui- « là, dans ses infortunes, levé les yeux vers le
• ciel , ete. »
Je rassemble ailleurs , dans V Essaie les objections que Ton a faites en tout temps contre le christianisme*; on eroît que je vais conclure comme les esprits forts, et tout à coup on lit ce passage : « Moi, « qui suis très-peu versé dans ces matières, je ré- « péterai seulement aux incrédules, en ne me servant « que de ma foible raison , ce que je leur ai déjà dit. « Vous renversez la reHgion de votre pays, vous « plongez le peuple dans l'impiété, et vous ne pro- « poses aucun autre palladium de la morale. Cessez « cette cruelle philosophie : ne ravissez point à Pin* « fortuné sa dernière espérance : qu'importe qu'elle « soit une illusion , si cette illusion le soulage d'une « partie du fardeau de l'existence ; si elle veille dans « les longues nuits à son chevet solitaire et trempé
• de larmes; si enfin elle lui rend le dernier service « de Taniitié en fermant elle-même sa paupière , « lorsque seul et abandonné sur la couche du misé- % vable, il s'évanouit dans la mort, » EsscU, page •11, mâme édition.
* J'ai powtant soin àe dira, n nasanUant ees okieo* tiens , qu^elles ont été viotorienseount léfuléea par les meilleurs ei|irlfts y etqa'eUetnesoBl peademoL
Retranebei ce pangtfaphe, et donnas le duphre sans sa conclusion , je serai un véritable philosophe Imprimez ces^dernières lignes, et il faudra reeennùl* tre ici l'auteur futur du GMe du ChrisHamsme, l'esprit incertain qui n'attend qu'une kfea poar revenir à la vérité. En lisant attentivement VEssei^ on sent partout que la nature religieuse est an foad, et que l'incrédulité n'est qu'à la surface.
Au reste , cet ouvrage est un véritable èhaoi: chaque mot y contredit le mot qui le suit. On pou^ roit faire de VEssai deux analyses différentes:» prouveroit par rune que je suis un sceptique décidé, un disciple de Zenon et d'Épicure; par Tautre, on me feroit connoltre comme un durétien bigot, us esprit superstitieux , un ennemi de la ralsoa etda lumières. On trouve dans cette rêverie de pm homme une profonde vénération pour Jésus-Ghart et pour l'Évangile, l'éloge des évéques, deseuM, et des déclamations contre la cour de Rome et ewtre les moines : on y rencontre des paisigsiqui sembleroient Isvoriser toutes les extravagaoocsih l'esprit humain, le suicide, le matérialisne, ^tnfl^ due ; et tout auprès de oes passages , on lit dei chapitras entiers sur l'existence de Dieu, la beauté di l'ordre, l'excellence des principes monarchiqaa. C'est le combat d'Ororoaze et d'Arimane : les hr* mes maternelles et l'autorité de la raiioncroisiiDti ont décidé la victoire eq faveur cht bon génie.
La position de ceux qui m^attaqooiont soub ras* pire étoit extrêmement fausse. Quemereproohoint' ils? Des principes qui étoient les leurs! Ils ne sV pereevoient pasqu'ilslhisoient mon éloge enesssyast de me calomnier; car s'il étolt vrai que VEstsi renfermât les opinions dont on prétendoit meliure un crime, que prouvoient-eHes oes opinioM?fii j'avois conservé dans toutes les positioiis de ma via une indépendance honorable; que moi-mén6,baaDi et persécuté, j'avois prêché la monarchie modMa à des gentilshommes bannis et la tolérance à é« prêtres persécutés; que j'avois dit à tous la vérité; que , partageant les souffrances sans partager eotiè' rement les opinions de mes compagnons dfnior* tune, j'avois eu le courage, assez rare, de leur àÊà clarer que nous avions donné quelque prétexte! nos malheurs. ^
Ces prnicipes, en centraMiiction avec le psitt même que j'avois embrassé, prouvolealque j'êtoi| te martyr de l'honneur, phitdl que l^veugle soUal d'une cause dont je connoissois le edté foikk] ^ je m'étois battu comme FalItUnd dans les eani^<i> Charles V, bien que je n'eusse pas été aussi hearMi que lui.
Ces prtocipea prouvoient encore que eas bansii que l'on représentoit comme de vils esclaçes attachés à la tyrannie par amour de leurs privilèges^ i étoient pourtant des hommes qui reeonnoisaoiest
•PBÉFAC8.
rtfffipCQt y aToSr de noble iaûi tOQtes les opi* lins; qui ne njetoient auciiiie Idée générease ; qui M coodamBoient dans la liberté qae Tanardiie; peonftssoieDt loyalement leurs propres erreurs, m ncbant supporter leurs iafortunes ; qui , éebiirés «ieiabus de Tsudeo gouvememeot, o*eo ser* fMst pas moins leur sovverain au péril de leur lie; et qui paiticipoîent enfin aux lumières de leur sède, sans manquer à leurs devoirs de sujets. Jk poQTois^je pas encore dire à mes adversures ài tmfs de Tempire : Ou les principes pliilosophifuci que TOUS me reproches sont dans V Essai, ou io'j sont pas. S*ils n'y sont pas » vous parlez con« ticb vérité; s'ils y sdbt, ces principes sont les itim : j'étois le disciple de vos erreurs ; mes égaresont de vous; mon retour à la vérité est de
Ûa a supposé des motifs d*intérét à mes opimons. tarois dans ce cas été bien malhabile, car j'allois liiDiasensetgnant des doctrines contraires à celbfu menoient à la £tveur dans les lieux que j'ha-
Ottn Tétranger, Je n*avois, de Témigration pour boue de la monarchie, que Texil et tous l«sg«ures àaiièie, m^obstînant à parler des fautes qui a voient •mribiié à la chute du tréne, et prenant tes libertés
]^ ma patrie, lorsque j'y revins, je trouvai tatOBfies détruits, la religion persécutée, la puis- «Htct l« honneurs du coté de la philosophie; MitA je me range du odté du foible, et j'arbore Fèiadaid reKgieox. Si je faisois tout cela dans des iHiiatéressées , ma méprise étoit grossière : quoi k^ issenséque de dire dans deux positions con- Inbei préetsémeni ce qui devoit choquer les hom- •itéeat je pmivoîs attendre la fortune ?
Avais annoncé dans ee que j'appelois , je ne sais IMqosi , la t^Mice au lieu de la Prtfwe de r Essai, ^Mce de persécution qyeme susciteroit cet ou-
> «Qoe ee livre m'attire beaucoup d'ennemis, ^i^e dans cette Notice/fen suis convaincu* Si je
* Pavots cru dangereux, je l'eusse supprimé; je le
* dois utile , je le publie. Renon^nt à tous les par- ^tiSyje oe me suis attaché qu'à celui de la vérité : *hi>je trouvée? Je n'ai pas l'orgueil de le préten* làt Tout ce que j'ai pu faire a étéde marcher en 'banblant, de me tenir sans cesse en garde con- ' lit moi-même, de ne jamais énoncer une opinion ' Bas avoir auparavant descendu dans mon propre «Nia pour y découvrir le sentiment qui me l'aveit ' ictée. J'ai tâché d'opposer philosophie à philoso*
* plue, raison à raison , principe à principe : ou
* Ihtt^ ji| n'ai rien fait de tout cela , j'ai seulement ' ciposé les doutes d'un honnête homme *. »
* ▼^(eUelTeAse^ en tMe<|e YEssai.
Cette prophétie ifun lionnéte homme date de trente ans.
Enfin d'autres censeurs de r^T^fa^ vouloient bien me croire dégagé de tout intérêt matériel , maïs ils m'accusoient de chercher le bruit.
Si dans l'espoir d'immortaliser mon nom j'avots embrassé la cause du crime et défendu des pervers, je me reconnoîtrois épris d'une coupable renommée. Maissi au contraire j'ai combattu en faveurdes senti*' ments généreux partout où j'ai cm les apercevoir; si j'ai parlé avec enthousiasme de tout ce qui me paroltbeau et touchant sur la terre, la religion, la vertu, l'honneur, la liberté, l'infortune, il fendra convenir que ma passion supposée pour la célébrité sort du moins d'un principe excusable : on pourra me plaindre ; il sera difficile de me condamner. D'ailleurs , ne suis-je pas François? quand j'airoercris un peu la gloire, ne pourrois-je pas dire îi mes compatriotes : « Qui de vous me jettera la première « pierre? »
Ainsi donc, sous les rapports religieux, VEsscA paroftra beaucoup moins condamnable qu'on ne Ta supposé , et sous les rapports politiques H sera tout en ma faveur. Loin de prêcher le républicanisme, comme VofBcieux censeurs l'o^,voolu fiiire entendre, Y Essai cherche à démontrer au contraire que, dans l'état des mœurs du siède, la république est impossible. Malheureusement je n'ai phis la même conviction. J'ai toujours raisonné dans V Essai d'à* près le système de la liberté républicainedes anciens, de la liberté, fille des mœurs; je n'avois pas assez réfléchi sur cette autre espèce de liberté, produite par les lumières et la cirilisation perfectionnée : la découverte de la république représentative a changé toute la question. Chez les anciens Fesprit humain étoit jeune, bien que les nations fussent déjà vieilles ; la société étoit dans l'enfance , bien que Thomme fût déjà courbé par le ten>ps. Cest fiiute d'avoir fait cette distinction , que l'on a voulu , mal à propos, juger les peuples modernes d'après les peuples anciens ; que l'on a confondu denx sociétés essentiellement différentes ; que l'on a raisonné dans un or* dre de choses tout nouveau , d'après des vérités historiques qui n'étoientphis applicables. La monarchie représentativeest mille fois préférable à la repu» blique représentative : elle en a tous les avantages sans en avoir les inconvénients; mais, si l'on étoit assez insensé pour croire qu'on peut renverser cette monarchie et retourner à la monarchie absolue, on tomberoit dans la répid>lique représentative, quel que soit l'état actuel des mœurs. Ces mœurs sont d'ailleurs loin d'être aussi corrompues qu'elles Té* toient au commencemoitde la révolution; les scandales domestiqoes sont aujourd'hui presqae inconnus, la France est devenue plus sérieuse, et la jeunesse même a qoeiqne chose d'au^lère.
sbéfacb:
lies personnages historiques sont en général jugés impartialement dans V Essai, Il y a pourtant quelques hommes que j\ii traités avec trop de rigueur. Je les prie de pardonner à ces opinions sans autorité, nées du malheur et de Tinexpérience. La jeunesse est tranchante et présomptueuse; ses arrêts sont presque toujours sévères. En vieillissant , on apprend à excuser dans les autres les choses dont on s'est soi-même rendu coupahle ; on ne transforme plus les faiblesses en crimes, et Ton aime moins à compter les fautes que les vertus. C*est surtout pour ces Jugements irréfléchis que je regrette de n*avohr pu corriger VEssai; mais je me suis trouvé dans la dure nécessité de reproduire mes erreurs, et de me montrer au public avec toutes mes inGrmités. Je sais parfaitement que cette préface et les n(h tes critiques de VEssai ne changeront point Topi* nion de la génération présente. Ceux qui aiment VEssai tel qu'il est, seront peut-être contrariés par les notes; ceux qui trouvent Touvrage mauvais ne ' seront point désarmés. Ces derniers regarderont mes aveux comme non avenus, et reproduiront leurs accusations avec une bonne foi digne de leur charité.
Au fond, ces prétendus chrétiens ne disent pas ce qui leur déplaît. Ne croyez pas que ce soit le philosophisme de VEssai qui les blesse : ce qu'ils ne peuvent me pardonner, c'est l'amour de la liberté qui respire dans cet ouvrage. Sous ce rapport, les notes ne feront qu'aggraver mes torts. Loin d'être rentré dans le giron de VabsoUdisme, je me suis endurci dans ma faute constitutionnelle. Qu'importe alors que je me sois amendé comme chrétien ? Soyez athée, mais prêchez Tarbitraire, la police, la censure, la sage indépendance de l'antichambre, les ^ charmes de la domesticité, l'humiliation de la patrie, le goût du petit, l'admiration du médiocre, tous vos péchés vous seront remis.
Aussi , en écrivant les notes /]% n'ai point espéré réformer le sentiment de mes contemporains; mais la postérité viendra, et si j'existe pour elle , elle prononcera avec impartialité sur le livre et sur le commentaire. J'ose espérer qu'elle jugera VEssai comme ma tête grise l'a jugé; car, en avançant dans la vie, on prend naturellement de l'équité de cet avenir dont on approche.
Cependant des personnes prétendent qu'il ne serait pas impossible que VEssai fût- reçu du public avec une faveur à laquelle je ne devrois pas m'attendre : j'avoue que les raisons présumées de cette faveur, si die a lieu, m'attristent autant qu'elles m'effrayent. Il me paroît certain à moi-même que, si je publiois le Génie du Christianisme aujourd'hui pour la première fois, il n'obtiendroit pas le succès populaire qu*il obtint au commencement de ce siècle; il est certain encore que, si j'avois donné
en 1801 VEssai historique au Heu do Génie du Christianisme, il eût été reçu avec un murmare d'improbation générale. Comment se fait-il maintenant que ce même Essai soit plus près des idéei du jour sous la légitimité qu'il ne l'eût été soin l'usurpation ? Et comment arrive-t-il que le Céâk du Christianisme est moins dans l'esprit de ee moment qu'il ne l'étoit à l'époque où je l'ai fait pa* rettre?
Quelles causes menaçantes ont pu produire dans l'opinion un effet si contraire à l'ordre naturel des temps et des événements ? Par quelle fatalité TEmi seroit-ii devenu le livre du présent, et le Céniedu Christianisme le livre du passé ? Les oppresseurs et les opprimés auroient-ils changé de place? Quelles fautes ont été commises, quelle route de perditioD a-t-on suivie pour arriver à un pareil résultat? Se seroit-on trompé sur les moyens de rendre à la re* ligion son éclat et sa véritable puissance? Aurait* on cru que cette religion éclairée et généreuse ne pouvoit prospérer que par l'extinction des lumières et la destruction des libertés publiques? Seroit-on parvenu à inquiéter les hommes les plus paisibles, les esprits les plus calmes, les plus modérés, en nous menaçant d'un retour à des choses impossi^ blés, en livrant le pouvoir à une petite coterie hypocrite qui amèneroit une seconde fois , et pour toujours, la ruine du trône et de l'autel?
Qu'on y prenne garde : s'il y a encore uneeausi de destruction pour la monarchie , elle se trouve là où je l'indique. Ce n'est pas avec des doctrines de calomnie et d'intolérance que la religion trouvera des hommes capables de la défendre. De foibles mains , qui ne sentent pas même le poids du fa^ deau qu'elles ont à soulever, le laissent à terre sans pouvoir le déranger d'une seule ligne. Où sont les talents qui jadis venoient au secours des priodpes religieux et monarchiques quand ils étoient attaqués? Repoussés, ils se retirent, et laissent le coin* bat à l'intrigue et à l'incapacité.
La France vouloit l'union dans la religion, Ii monarchie légitime, les libertés publiques, et Ton s'est plu à la désunir, à l'alarmer sur les objets de ses VŒUX. Le discrédit total du pouvoir administratif, la lassitude de tout, le mépris ou rindifféreooe de l'opinion sur les choses les plus graves, voilà ce qui reste aujourd'hui de tant d'espérances. Derrière nous, une jeunesse ardente attend ce que nous lui laisserons pour le modifier ou le briser selon sa force , car elle ne continuera pas nos destinées.
Dans cette position, tout homme sage doit songer à lui; il doit se séparer de ce qui nous perd» pour trouver un abri au moment de l'orage.
Cest une triste chose que d'en être aux professions de foi, aux controverses religieuses, à ces querelles déplorables que Ton n'auroit jamais dû tirer
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àftéâ; maïs, eDfln, puisqu'on nous a menés là,
I bat prendre son parti. Placé entre Y Essai et le
GénieditCkrisiianisme, pour éviter toute fausse InlnyRtatîoa, jedois dire à quelles limites je me suis aillé, afin qu*on ne me cherche ni en dedans ni en àhois de ces limites. Cette confession publique nn do moins favantage de montrer ce qui me pa« mnit atHe à faire pour le triomphe de la religion, MB le règne du fils de saint Louis.
Jeerois très-sincèrement : j'irois demain pour ma M #00 pas ferme à Téchafaud.
Jeoe démens pas une syllabe de ce que j'ai écrit tel le Génie du Christianisme; jamais un mot iMappera à ma bouche, une ligne à ma plume, fdioit en opposition avec les opinions religieuses fstfm professées depuis vingt«cinq ans.
Voilà ce que je suis.
Toid ce que je ne suis pas :
k ne suis point chrétien par patentes de traG- |Biteo religion : mon brevet n*est que mon extrait àbptéme. Tappartiens h la communion générale, ■torelle et publique de tous les hommes qui , defâ b création , se sont entendus d*un bout de la loreà Faotre pour prier Dieu.
ie De fais point métier et marchandise de mes epioioQs. Indépendant de tout , fors de Dieu , je suis étëm sans ignorer mesfoiblesses, sans me donner poir modèle, sans être persécuteur, inquisiteur, déhtior; sans espionner mes frères, sans calomnier
Ml voisins.
Jeae suis point un incrédule déguisé en chrétien, fn propose la religion comme un frein utile aux peuples. Je n'explique point TÊvangile au profit du fapolisme, mais au profit du malheur.
Si je n'éleis pas chrétien , je ne me donnerois pas b peine de le paroître : toute contrainte me pèse, tM masque m'étouffe; à la seconde phrase, mon onctère Temporteroit et je me trahirois. J'attache trop peu d'importance à la vie pour m'ennuyer à la parer (Tuo mensonge.
Se conformer en tout à l'esprit d'élévation et de tenur de l'Évangile ; marcher avec le temps ; sou- Wr b liberté pair l'autorité de la religion ; prêcher Mébsaoee à la Charte comme la soumission au roi; ^entendre du haut de la chaire des paroles de ^iapattion pour ceux qui souffrent, quels que *imt leur pays et leur culte; réchauffer la foi par 'tieor de la charité : voilà , selon moi , ce qui pouvait lendre au clergé la puissance légitime qu'il doit ^^Mx : par le chemin opposé, sa ruine est cer- ^^^ La société ne peut se soutenir qu'en s'apnsat sur l'autel; mais les ornements de l'autel M^t changer selon les siècles, et en raison des P|^BS>ès de l'esprit humain. Si le sanctuaire de laDi- ^téest beau à l'ombre, il est encore plus beau ib knàn: la eroijiesiréteadardde la civilisation.
. Je ne redeviendrai incrédule que quand on m'aura démontré que le christianisme est incompatible avec la liberté; alors je cesserai de regarder comme véritable une religion opposée à la dignité de l'homme. Gomment pourrois-je le croire é4nané du ciel , un culte qui étoufferoit les sentiments nobles et généreux, qui rapetisseroit les âmes, qui couperoit les ailes du génie, qui maudiroit les lumières au lieud'en faire un moyen de plus pour s'élever à l'amour et à la contemplation des œuvres de Dieu? Quelle que fût ma douleur, il faudroit bien reconnoltre malgré moi que je me repaissois de chimères : j'approche* rois avec horreur de cette tombe oii j'avois espéré trouver le repos, et non le néant.
Mais tel n'est point le caractère de la vraie religion; le christianisme porte pour moi deux preuves manifestes de sa céleste origine : par sa morale, il tend à nous délivrer des passions; par sa politique , il a aboli Teselavage. C'est donc une religion de liberté : c'est la mienne.
En vain les hommes qui combattent la monarchie constitutionnelle nous disent qu'elle nous mènera au protestantisme; que le protestantisme, à son tour, nous conduira à la république , parce que le protestantisme, qui est l'indépendance en matière de religion, produit le républicanisme, qui est l'indépendance en matière de politique : cette assertion est repoussée par les faits. L'Allemagne est-elle républicaine parce qu'elle est en partie protestante? Les gouvernements les plus absolus ne se rencontrent-ils pas en Allemagne, tandis que plusieurs cantons de la Suisse sont catholiques? Venise et Gènes n'étoient-elles pas catholiques? La population catholique des États-Unis n'augmente-t-ellepas d'une manière incroyable sans troubler l'ordre établi? Toutes les nouvelles républiques espagnoles ne sont-elles pas catholiques , et le clergé de ces républiques, à quelques exceptions près, ne s'est-il pas montré plein de zèle dans la cause de Tindépen* dance?
Il n'est donc pas vrai que la religion protestante soit plus favorable à la cause de la liberté que la religion catholique. Croire que notre liberté ne sera assurée que quand nous serons protestants , espérer que la monarchie absolue reviendroit si l'on rendoit au clergé catholique son ancien pouvoir politique , c'est une égale erreur. Jjes uns, à leur grand étonnement, pourroient voir la France protestante sous telle constitution despotique empruntée de telle principauté d'Allemagne, et les autres pourroient se réveiller républicains avec un clergé catholique, des moines mendiants, et des ordres reli* gieux de toutes les sortes.
Laissons donc là les théories pour ce qu'elles valent : en histoire comme en physique, ne jprononçons que d'après les faits. Ne calomnions ni les
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protestants ni les oothofiqaes; o'ailons (ms supposer que les premiers sont animés d*un esprit revo* lutionnaire, les seconds abrutis par un esprit de servitude. Renfermons-nous dans cet axiome : II n*y a point de véritable religion sans liberté, ni de véritable liberté sans religion.
La querelle n'est point , après tout , entre les protestants et les catholiques , comme les habiles d*un parti voudroient le faire supposer; elle est entre le philosopbisme et le fanatisme.
Deux espèces d^hommes sont aujourd'hui le fléau de la société : d'une part, ce sont ces vieux écoliers de Diderot et de d'Aiembert , qui se plaisent encore aux moqueries sur la Bible , aux déclamations de l'athéisme, aux insultes au clergé; de l'autre, ce sont ces esprits bornés et violents , qui disent la religion en péril , parce que nous avons une Charte , parce que les divers cultes chrétiens sont reconnus par FÊtat, et surtout parce que nous jouissons de la liberté de la presse. Les premiers nous ramèneroient les misérables mœurs du siècle de Louis XV, ou les persécutions irréligieuses de la fin de ce siècle ; les seconds nous replongeroient dans la crasse et dans Tignorance du bon vieux temps; ceux-là extermineroieiit philosophiquement les prêtres; ceux-ci brûleroient charitablement les philosophes. Ces impies et ces fanatiques acharnés à se détruire, s'ils étoient les maîtres, ne s'arréteroient qu'au dernier bourreau et à la dernière victime, faute de pouvoir occuper à la fois le dernier échafàud et le dernier auto-da-fé.
Je termine ici cette trop longue préface. Les Notes critiques, dont j'ai accompagné le texte de V Essai, achèveront de montrer ce que jg pense de cet ouvrage. Je me suis loué quelquefois'; on voudra bien me pardonner cette impartialité, dont je n'ai pas, d'ailleurs, abusé : la brutalité de ma censure expiera la modération de ma louange. Tose dire que je me suis traité avec une rigueur qui défiera la sévérité de la plus rude critique. Ce ne sont point de ces concessions auxquelles un auteur se vésigne pour mettre à l'abri son amour* propre, pour se donner un àtr de franchise et de bonhomie, pour se glorifier en se rabaissant : ee sont de ces aveux que la vanité ne fait jamais , et qui eoâtent à la nature humaine.
Si je ne parle point du style de VEssat, c'est qu'il ne m'appartient pas de le juger : je dirai seulement qu'il est plus incorrect que celui de mes autres ou- ▼rages; qu'il rend avec moins de précision ce qu'il veut exprimer, mais qu'il a la verve de la jeunesse, et qu'il renferme tous tes germes de ce qu'on a bien voulu traiter avec quelque indulgence dans mes écrits d'un âge plus mûr. Il y a même un progrès sensible des premières pages de VEsseU aux derm'ères : les trois ans que je misi élever cette tour de Sabel m'avoieat profité comuie écrivaiii.
Un dernier mot. Si les préfiioes de cette éditf se complète de met œuvres tiennent de la nature des mémoires, c'est que je n'ai pu les faire autrement. J'écris vers la fin de ma vie : le voyageur prêt àde»< eendre de la montagne jette malgré lui un regaid sur le pays qu'il a traversé et le chemin qu'il a pM^ couru. D'ailleurs mes ouvrages, comme je Fm déjà fait observer, sont les matériaux et les pièces jos* tifîcatives de mes Mémoires : leur histoire est liét à la mienne de manière qu'il est presque inlpessible de l'en séparer. Qu'aurois-je dit dans des préflMeS ordinaires? que je donnois des éditions revues et corrigées? On s'en apercevra bien. Aurois-je prit occasion de ces réimpressions particulières pour traiter quelque sujet général? Mais de tels siyeU entrent plus naturellement dans des espèces de n^ moires qui peuvent parler de tout, que dans» morceau d'apparat amené de loin, et fait exprès. C'est au lecteur à décider : si ces préfaces l'ennuient, elles sont mauvaises; si elles l'intéressent, j'ai bien fait de laisser aller ma plume et mes idées.
PREMIERS PARTIE
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INTRODCGTION.
Qui siri»*Je? et que viens-Je anooneer de oooveau aux hommes? On peut parler de choses pas* sées ; mais quiconque n'est pas spectateur d^iiH téressé des événemehts actuels doit se taire. ïf où trouver un tel spectateur en Europe? Tous leâ individus, depuis le paysan jusqu'au monarque; ont été enveloppés dans cette étonnante tragédie. « Mon-seulement, dira-t-on, vous n'êtes pas spectateur, mais vous êtes acteur, et acteur soof« frant, François malheureux, qui aves vudiafk' roltre votre fortune et vos amis dauM le gouffre da
la révolution; enfin vous êtes un émigré. *Ae0 mot, je vois les gens sages, et tous ceux àmtkê opinions sont modérées on républicaines, Jeter 8 le volume sanà chercher à en savoir davantage. Lecteurs, un moment. Je ne vous demandé qoe de parcourir quelques lignes dé plus. Sans doate je ne serai pas intelligible pour tout le monde; mais quiconque m'entendra poursuivra la leçtura deeet £aiaî. Quanta oeus. 4aiMiD*ent«BdR«>
INTBODUGTION.
(•s, ils feront mieut do fërmeir le livre; ce n'est fÊê pour eux que j'écris *.
Celui qoi dit dans son cœur : « Je veux être iljle à mes semblables , » doit commencer par se jBg^ soi-même : ii faut qu'il étudie ses passions, ks préjugés et les intérêts qui peuvent le diriger sMH^'il s*en aperçoive. Si malgré tout cela il se MDt assez de force pour dire la vérité, qu'il la dise; mais , s'il se sent foible , qu'il se taise. Si cekn fui écrit sur les affaires présentes ne peut être hument au directoire et aux conseils des rois, libit un livre inutile; s'il a du talent, il a fait pi) il a fait un livre pernicieux. Le mal, le grand ■ai, c'est que nous ne sommes point de notre ttele. Chaque âge est un Qeu ve qui nous entraîne KioD le penchant des destinées quand nous nous lAaiidonnons. Mais il me semble que nous somiBtOQs hors de son cours. Les uns (les républices) Tont traversé avee impétaosîté, et se ^nt faces sur le bord opposé. Les autres sont demeuré de ce côté-ci sans vouloir s'embarquer. Les te partis crient et s'insultent , selon qu'ils sont nr rue ou sur l'autre rive. Ainsi , les preiniera Ml transportent loin de nous dans des perfeCr âsuiaiaginaireBy en nous faisant devaneer notrb ^p; les seconds nous retiennent eti arrière^ refU- M^les'éelairer^ et veulent rester les hommeà.du V>torxîèDie siècle dans l'anode 1796 ^
'Ce Ion aoleBiiel , la morgue de ce débnti dans an au* lordoot le nom étoU iaoonou et qui écrivoit pour la pre- >Hfê fiiis; ce ton et cette morgue seraient comiques s'ils i^Mm rimitatioQ d*ao jeune liomttic fiourri de la lecture ^J* RoBMcaUy et r^roduisont les défauts de son modèle* U Moi que fon retrouve partout dans VJiSsai m'est d'au- ^|in adieux aujourd'hui que rien n'est plus antipa- Nm à mDfl espril; que ma disposition liabituelte sur ■aearnges n*est pas de l'orgueil , mais de rindiiïérence ^ J( ^sse peut-être trop loin. Au reste, j'avoiâ été ">li 1^ mon instlnei qae eette manière n'étoit pas la ^■s : on trouve dans la Notioe ou Préface de l'ancienne ^ttosdes eieiises peut-Mre assez loudiantea de l'emploi Wntk Mt dit moi, (N. Éd.) *iNi^ aojoard'boi autre cltwe que cela? n'est-ce pas ^M de toutes les vérités poliUqnes , de tontes les plaio- ' *i|ls laaiéi les prévlsfons que l'on retro«?e déns les Mé* Mst poUHqtm, dans ia Monarchie selon la charte^ ^Cojiier0a/etfr,dansflMS OpiniomklÊi chambre des l^etc. ? n y a cependant trente années que cela est écrit. ^<à écrirois-je de la sorte? à Londres , dans l'exil , au ^'■s dN ▼ieljmes de la rérdulion* U y avoit peutrdtre y^y senraie à parier ainsi à un parU dans les rangs jy j'IUrIs , et dont je partageois les sonflNmces. Cette 2|^^'ire la vérité à tont le monde explique assez bien ***»ts de ma vie politique.
'^^'Ivqoerai une fois pour toutes, et pour n'y plus ^^^^t car je serois obligé de faire des notes à chaque 2|>is reaârqoeral que les doctrines politiques profes- ■» *»• f Essai sur la Uberié et sur les gouf emements
L'impartialité de ce langage doit me réconcilier, avec ceux qui , de la prévention contre l'auteuri, auroient pu passer au dégoût de l'ouvrage. Je dirai plus : si celui qui , né avee une passion ardent» pour les sciences, y a eonsacré les veilles de la. jeunesse ; si celui qui , dévoré de la soif de con- Gonnottre, s est arraehé aux Jouinances de la fortune pour aller au delà des ihers contempler le plus grand spectacle qui puisse s'offrir à l'ceil du philosophe, méditer sur l'homme libre de la nar ture et sur l'homme libre de la société , placés l'un près de l'autre sur le même sol; enfin, si celui qui, dans la pratique Journalière de l'adversité, a appris de bonne heure à évaluer les préjugea de la vie ; si un tel homme, dis-je, mérite quelque eônflancd , lecteurs , vous lé trouvez en moi.
La position où je me trouve est d'ailleurs fàvo^ rable à la vérité* Attaqué d'une maladie qui me laisse peu d'espoir, je vois les objets d'un œil tranquille \ L'air ealme de la tombe se fait sentir au voyageur qui n'en est plus qu'à quelques journées.
Sans désirs et sans crainte, je ne nourris plus les chimères du bonheur, et les hommes ne sau-> roient me iaire plus de mal que je n'en éprouve. « Le malheur < , dit l'auteur dsA Études de la Nature; le malheur ressemble à la montagne ndrede B^nber, aui extrémités du royaume brûlant de Lahor : tant que vous la montez , vous ne voyez devant vous que de stériles rochers; mais, quand vous êtes au sommet, vous apercevez le
constitutionnels, sont parfaitement confonnes à celles que je prêche maintenant et que j*ai manifestées jusque sotis le despotisme de Tosur^tion, soit dans le Génie du Christianisme, soit dans quelques autres écrits. Je me tiens pour honoré de cette constance dans mes opinions poliUques, qui ne s'est démentie ni dans l'exil sous l'impatience du mftlheor, ni pendant le règne de Buooaparte sons la menace de la force , ni h l'époque de la restauration 8008 rinfluence de la prospérité. Quand on ne retronverolt dans YJBssai que ce sentiment d'indépendance, il eRacerolt à des yeux non prévenus beaucoup d'erreurs. Une main trop jeune , qui n'avoit encore été serrée par aucune main amie , n'a-t-elle pas pu s^égarer un peu en traçant une première ébauclie ?
Ainsi ceux qui ont pu croire, par la vive expression de mon horrenr pour les crimes révolutionnaires , qoe j'étols un ennemi des libertés publiques, et ceux qui ont pensé, d'après mon amour pour ces libertés , que j'approuvois les doctrines révolutionnaires, se sont également trompés. Us vont relire de suite mes ouvrages : pour peu qu*Us veuillent faire la part de l'âge, des temps et des dreonslanoes, je ne crains pas de m'ed rapporter à leur bonne ibi.
(N. ÉD
* Voyez la Préface. (N. Éd.)
* Chaumière indienne.
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del sur votre tête , et le royaume de Cachemire à vos pieds '. «
Le lecteur pardonnera aisément cette digression, qui ne sert après tout ici que de préface , et sans laquelle , plein de cette malheureuse défiance qui nous met en garde contre les opinions de l'auteur, il lui eât été impossible de continuer avec intérêt la lecture de cet ouvrage. Mais , si J'ai pris tant de soin de lui aplanir l'entrée de la carrière, il doit à son tour me faire quelque sacrifice. 0 vous tous qui me lisez , dépouillez un moment vos passions en parcourant cet écrit sur les plus grandes questions qui puissent, dans ce moment de crise, occuper les hommes. Méditez attentivement le sujet avec moi. Si vous sentez quelquefois votre sang s'allumer, fermez le livre, attendez que votre cœur batte à son aise avant de recommencer votre lecture. En récompense, Je ne me flatte pas de vous apporter du génie , mais un cœur aussi dégagé de préjugés qu'un cœur d'homme puisse l'ôtre. Comme vous, si mon sang s'échauffe , Je le laisserai se calmer avant de reprendre la plume : je causerai toujours simplement avec vous; Je raisonnerai toujours d'après des principes. Je puis me tromper sans doute ; mais, si je ne suis pas toujours Juste, Je serai toujours de l)onne foi. Ne vous hâtez pas de mépriser l'ouvrage d'un inconnu qui n'écrit que pour être utile. Enfin , si par des souvenirs troptendresje laissois dans le cours de cet écrit tomber une larme in volontaire, songez qu'on doit passer quelque chose à un infortuné laissé sans amis sur la terre, et dites : Pardonnons-lui en faveur du courage qu'il a eu d'écouter la voix de la vérité, malgré les préjugés si excusables du malheur.
* Je crains d^avoir aUéré quelque chose dans cette belle comparaison. J*en préviendrai Ici, une fois poar toutes : li'ayant rien sauvé de la révolution ( excepté un peUt nomt)re de notes ) , sans bibliothèque et sans ressources. Je n*al eu pourm'aider, dans l'obscurité de ma retraite, qu'une mémoire assez heureuse autrefois , mais aujourd*iiui presque usée par le chagrin. On verra, à la conclusion de cet Essai les difficultés Innombrables quMl m'a fallu surmonter. J*ai été souvent sur le point d*abandonner Touvrage, et de livrer le tout aux flammes *. Cependant Je puis assurer les lecteurs q«e les Inexactitudes qui ont pu sa glisser dans mes citations sont de peu de cons;>quence, et que, partout ou le sujet l'a absolument exigé, J'ai suspendu mon travail Jusqu'à ce que Je me fusse procuré les livres originaux. En cela, J'ai trouvé de grands secours chez les gentilshommes anglols , qui m'ont ouvert leurs bibliothèques avec une générosité qui fait honneur h leur philosophie. J'ai été pareillement redevalile au révérend B. S., homme d'autant d'esprit que d'humanité, et auquel J'aime à rendre ici l'hommage public de ma reconnoissanoe.
EXPOSraON.
J'aurois bien fiiit de céder à la tentaUoo.
X ÉD
I. Quelles sont les révolutions arrivées autrefois dans les gouvernements des hommes? Quel étoit alors l'état de la société , et quelle a été Tmfluence de ces révolutions sur Tâge où elles éclatèrent et les siècles qui les suivirent?
II. Parmi ces révolutions en est-il quelqaesHiDes qui, par l'esprit, les mœurs et les lumières des temps, puissent se comparer à la révolution actuelle de France?
III. Quelles sont les causes primitives de cette dernière révolution , et celles qui en ont opéré le développement soudain?
lY. Quel est maintenant le gouvernement de France? Est-il fondé sur de vrais principes, et peut-il subsister?
Y. S'il subsiste , quel en sera l'effet sur les nations et autres gouvernements de l'Europe?
YI. S'il est détruit , quelles en seront les conséquences pour les peuples contemporains et pour la postérité»?
Telles sont les questions que Je me pn^ d*examioer. Quoiqu'il ait beaucoup écrit sur il révolution françoise, chaque faction se contentant de décrier sa rivale, le sujet est aussi nenfqne s'il n'eût Jamais été traité.
Républicains , constituti(miiels , monarchistes, girondistes, royalistes, émigrés, enfin politiquei de toutes les sectes', de ces questions bien on mal entendues dépend votre bonheur ou votre malheur à venir. Il n'est point d'honame qui ne forme des projets de gloire, de fortune, de plaisir ob de repos; et nul , cependant , dans ce moment de crise, ne peut se dire : « Je ferai telle chose de- « main, » s'il n'a prévu quel sera ce demain. D
' Ces questions me semblent clairement posées. Siciiei embrassent des siûets qoi oocapent rarement la jeuBecae, elles se ressentent aussi du caractère de Ja jeunesse : ellei vont trop loin ; elles veulent ramener tous les événemeali de rtiistoire à un centre de convergence impossible; ooa* seulement elles interrogent le passé , mais eues préloidail révéler la venir; elles sont toutes de théorie, et n'ont a» cune utilité pratique : on y reconnott k la fois l'audare é l'inexpérience d'un esprit que i*àge n'a point édairéi etqai esl prêt à faire abus de sa force. (N. Éd.)
* Je serai souvent obligé , pour me faire entendre d*enployer les divers noms de partis de notre.révolutloo. faTerii que cet noms ne signifieront, sous ma plume, que d(»sp peUatlons nécessaires à rintelligence de mon siiiet» el ^ une Injure personnelle. Je ne suis Técrivaln d'aucune Mdt et Je conçois fort bien qu'il peut exister de trèf-boonètesgSBS avec des notions des choses différentes des miennes. Prat-«<n la vraie sagesse consiste-t-elle h être , non pas sans principes mais sans opinions déterminées \
* On peut avouer les sentiments modérés exprimés dani cette note» mais le scepticisme de la dernière phrase t^ risible. (N. Ù».)
INTRODUCTION
est passé le temps des félicités individaelles : les pdftesambitioDS, les étroits intérêts d'un hom- ■p, s'anéantissent devant l'ambition générale is nations et l'intérêt dn genre humain *. En TfiaToasespérez échapper aux calamités de votre aède par des mœurs solitaires et l'obscurité de TDtre yk] l'ami est maintenant arraché à l'ami, et la retraite du sage retentit de Ja chute des trôva. Nul ne peut se promettre un moment de pux : nous naviguons sur une côte inconnue , au nuliea des ténèbres et de la tempête. Chacun a doDC on intérêt personnel à considérer ces questûDsavec mol, parce que son existence y est iQadiée. Cest une carte qu'il faut étudier dans k péril pour reconnoître en pilote sage le point (OQ l'on part , le lieu où l'on est et celui où l'on q, afin qu'en cas.de naufrage on se sauve sur tÉqae Ite où la tempête ne puisse nous atteindre, bte ile-là est une conscience sans reproche^
VUE DE MON OUVRAGE
I^ défaut de méthode se fait ordinairement KDtirdans les ouvrages politiques, bien qu'il n'y lit point de sujet qui demandât plus d'ordre et de clarté. Je tâcherai de donner une idée distincte fccct Essai, en disant un mot de ma manière.
1° J'examinerai les causes éloignées et immé iites de chaque révolution ;
f Leurs parties historiques et politiques;
S^ L'état des mœurs et des sciences de ce peupie en particulier, et du genre humain en gênélil, an moment de cette révolution ;
4** Les causes qui en étendirent ou en borné-
Rstriniluence;
i"" Enfin, tenant toujours en vue l'objet principal du tableau , je ferai incessamment remarier les rapports ou les différences entre la révohtion alors décrite et la révolution françoise de BBS jours. De sorte que celle-ci servira de foyer ttnunon, où viendront converger tous les traits ^rs de la morale , de l'histoire et de la politi>
Cette intéressante peinture occupera la msgeure ivtie des quatre premiers livres , et servira de l'éponse à la première question.
L'examen de la troisième et celui de la seconde
'OeUe réflexion est aujourd'hui phis vraie que jamais.
(N. ÉD.) ^Xèmei déTaats que dans l'exposition ; système de con- ^fanœ qoi ne poaToil produire que des rappi-ocbements X iMsUirifiKs qnelqaefois curieux, mais presque toujours >«<*. {îf.ÉD.)
(déjà à moitié résolue) rempliront la troisième partie du quatrième livre.
Le cinquième livre, écrit en dialogue, sera consacré aux recherches sur la quatrième question.
Quelques sujets détachés se trouveront dans la première partie du livre sixième ; et la seconde du même livre contiendra les probabîiités sur les deux dernières questions.
Ainsi l'ouvrs^e entier sera composé de six livres , les uns de deux , les autres de trois parties , formant en totalité quinze parties , subdivisées en chapitres *.
De cette esquisse générale passons maintenant aux divisions particulières, et fixons d'abord la valeur que je donne au mot révolution , puisque ce mot reviendra sans cesse dans le cours de cet ouvrage.
Par le mot révolution je n'entendrai donc , dans la suite , qu'une conversion totale du gouvernement d'un peuple, soit du monarchique au républicain , ou du républicain au monarchique. Ainsi, tout État qui tombe par des armes étrangères, tout changement de dynastie, toute guerre civile qui n'a pas produit des altérations remarquables dans une société, tout mouvement paillel d'une nation momentanément insurgée, ne sont point pour moi des révolutions. En effet, si l'esprit des peuples ne change , qu'importe qu'ils se soient agités quelques instants dans leurs misères , et que leur nom ou celui de leur maître ait changé ^ ?
Considérées sous ce point de vue , je ne reconnoftral que cinq révolutions dans toute l'antiquité, et sept dans l'Europe moderne. Les cinq révolutions anciennes seront rétablissement des républiques en Grèce ; leur sujétion sous Philippe et Alexandre , avec les conquêtes de ce héros; la chute des rois à Rome ; la subversion du gouvernement populaire par les Césars ; enfin le renversement de leur empire par les Barbares '.
La république de Florence , celle de la Suisse ,
^Ces prétentions à la méthode et à la clarté sont trèsmal fondées : il n'y a rien de plus embrouillé que ces divisions et ces subdi?isk>na. (N. Éd.)
l> Raisonnable. (N. Éd.)
I LMrraptIon des Barbares dans Tempire n*est pas proprement uoe révolution dans le sens que J'ai donné à œ mot. On en peut dire autant des guerres sous le roi Jean , et de la Lif^e sous Henri IV , dont J'ai cependant fait des révolutions ♦. Quant aux Barbarf?8, il est aisé d'apercevoir que, formant le point de contact où s'unit l'histoire des anciens et des modernes, il ffl'étolt iodlspeusable d'en parler. Quant aux deux
*0n voit qu'à l'époque où j'écrivois V Essai j^ songeola déjà à V Histoire de France,
RÉVOLimONS AMGIINNES:
ta troubles sous te roi Jean y ia ligne lous Henri IV, FunioD des Provinces Belgique», les malheurs de l'Angleterre durant le règne de Charles I^, et l'érection des Etats-Unis de l'Amérique en na* tion libre, formeront le sujet des sept révolutions modernes.
Au reste, je crc^onnerai rapidement la partie de cet ouvrage consacrée a l'histoire ancienne , réservant les grands détails lorsque je parlerai des nations actuelles de l'Europe. Le génie des Grecs et des Romains diffère tellement du génie des peuples d'aujourd'hui , qu'on y trouve à peine quelques traits de ressemblance. J aurois pu m'étendre sur les révolutions de Thèbes, d'Argos et 4e Mycènes; les annales de la Suède et de la Polo* gne, celles des villes impériales, les insurrections de quelques cités d'Espagne et du royaume de Naples, me présentoient des matériaux suffisants pour multiplier les volumes. Mais, eu portant un CBîl attentif soi* l'iilstoire , j'ai vu qu'une multitude de rapports qui m'avoient d'abord frappé se ré- ^uisdent , après un mûr examen, à quelques faits isolés totalement étrangers dans leurs causes et dans leurs effets àceux de la révolution françoise« En m'arrétant incessamment à chaque petite ville delaGrèceetde l'Allemagne, je seroistondoédans un cercle de répétitions aussi ennuyeuses que peu utiles. Je n'ai donc saisi que les grands traits, ceux. qui offrent des leçons à suivre , ou des exem* pies à imiter. Je n'ai pas prétendu écrire un ro* inan , dans lequel , pliant de force les événements à mon système* , je n'eusse laissé après moi qu'un de ces monuments déplorables, où nos neveux contempleront avec un serrement de cœur l'esprit qui anima leurs pères , et béniront le ciel de ne les avoir pas fait naître dans ces jours de ca- Iamité4 Je me suis proposé une fin plus noble, en écrivant ces pages, je l'avouerai; l'espoir d'être utile aux hommes a exalté mon âme et conduit ma plume. Que si le plus grand sii^et est celui dont <m peut ikire sortir le plus grand nombre de vérités naturelles ; que si , fixant en outre la somme des vérités historiques , ce sujet mène à la solution du problème de l'homme , fut-il jamais d'objet plus digne de la philosophie que le plan
autres épocjaes, les troubles de la France dans ces temp»-là sont trop fameux , offrent des caractères trop grands et des analogies trop frappantes pour ne pas les avoir considérées ouiume de véritables révolutions.
■ Tdflâi la crttiqite la pins Joste qo'on pulMe faire de V Essai : f afois le sentiment de la fciblesM de mon pian, et je foiaots des efforts pour le cacher aux jreox da public et aux miens. (N. £d.)
qu'on s'est traeé dans cet ouvrage ' 7 Aiatheiireiir sèment l'exécution en est confiée à des maias trop inhabiles \ J'ai fait , par mon Utre d'Essai, Taveu public de ma foiblesse. Ce sera assez de gloin pour moi d'avoir montré la route à de plus beaux génies.
CHAPITRE PREMIER
Ancienneté des hommes.
« Quelles sont les révolutions arrivées autrefoil « dans le gouvernement des hommes? quel étoit « alors Tétat de la société ? et quelle a été llnflueDoe « de ces révolutions sur l'âge où elles éclatèreot « et les siècles qui les suivirent? »
Le seul énoncé de cette question sufQt pour ea démontrer l'importance. Le vaste sujet qu'elle embrasse remplira la msyeure partie de cet ou* vrage, et, servant de clef à nos derniers problèmes , en fera naître une foule de vérités inconnues. Le flambeau des révolutions passées à la main , nous entrerons hardiment dans la nuit des révolutions futures. Nous saisirons l'homme d'autrefois malgré ses déguisemeuts , et nons forcerons le Protée à nous dévoiler Thomme à venir. Ici s'ouvre une perspectiveirtimense ; Id J*osé me flatter de conduire le lecteur par un seatief encore tout inculte de la philosophie, où Je lui promets des découvertes et fle nouvelles vuesdetf hommes ^. Du tableau des troubles de l'antiquité passant à celui des nations modernes , Je remon* terai, par une série de malheurs, depuis les pfs« miers âges du monde Jusqu'à notre siècle. L'hlS" toire des peuples est une échelle de misère dont les révolutions forment les différents degrés.
Si Ton considère que depuis le Jour mémorable où Christophe Colomb aborda sur les rives aflié' ficalnes , pas une des hordes qui vaguent dans M forêts du Nouveau-Monde n*a fkit un pas vers la civilisation ; que cependant ces peuples étoiait déjà loin de l'état de nature ' à l'époque où en les
^ £t pourtant c'est un roman où les événemeots sont obli* gés, bon gré, mal gré , de se plier à an système. (N. £^)
^ Me Toilà rendu à ma propre nature : ftousseao n^c&t plus pour rien dani celle manière d'éerife. (fl. tê*)
^ Quelle assurance I I*excu&e ici est la jeunesse. Ds nouvelles vues des hommes ! mais il auroit fallu commencer par saToir ce que f étols moi-même. (If. Éo.)
' Une observaUon importante à faire sur la lenlrur iv«o la<}aelle les Américaina se dvlliaeot , eenk qoe k Miara Wat a refusé les troupeaux, ces premiers léglslateors des homairs. U est même très-remarquable qu'on a trouvé ces iaava|ci policés là précisément où U y avolt une espèce d'animal Â»mestique *.
* Observation assez curieuse. (N. Éa.)
I M9Hf OD ne pourra «'empêcher de convenir fK k fonse la plus groesière du gouvernement Ml dû coèter à l'homme des siècles de barbarie, Qa'apefttYons^noos donc au moment où i'bisr Wn s'ouvre? De grandes nations d^à sur leur iUàùy des mœurs corrompues , un luxe eflGroya* Ui, dtt seieDoes abstraites > , telles que Tastro- Miie, récriture et la métaphysique des langues, «ti doot l'adièvement semble demander la du* ne tmk monde I Si on i^oute à cela les traditions ta peoples : les Pasteurs de l'antique Egypte ^ pÉauit ieuis gaielles dans les villes abandonnées itnrks moQumentsen ruine d'une nationincon* w, jadis florissante dans ces déserts '; cette ■âw Egypte comptant plus de cinq mille ans ^^ kp» la fin de l'âge bucolique et l'érection de la ■Birebie sous son j^emier roi Menés Jusqu'à itamdre; la Chine fondant son histoire sur un ÉW d'éeiipses qui remonte jusqu'au déluge ^ , ■ Uà duquel ses annales se perdent dans tailèdes innombrables; l'Inde enfin, offrant k lèéoomène d'une langue primitive , source fc toutes celles de l'Orient, langue qui n'est piveotendue que des Bramins ^, et qui fut Jadis
' HiftOD., Ub. I et II ; Diod. , lib. i et il. * f^tffêft aux Sourctê du NU, p«T J. BruC£, tom. lU, liv. ii, Ai^u,|iis.ii7, etc.
Eiiteel(Mit, avec Bruce, qae les pasteurs remplacèrent teaaeias peuple» de l'Egypte, Je rejette le reste de son sysiiMifil (lit sorUr les puteu«s de l*£Uik>ple. 11 vous dit fi b doeendants de Cush, peUt>Ûls de Noé, peuplèrent «ONtiécstf^on déêërUê, et quelques pages après il ajoute OSluGnsUtes trouvèrent auprès d'eux une nation puis- Mit Isi Pasteurs. Outre que les anciens historiens parois- Mttt cnfteodre que les Pasteurs eotrèrenl en Egypte par MaiiisSueE, Bruoe a Ignoré un passage d'Eusèbe qui dit: ^aiyei «6 Indo Jlumine conturgenUs juxta jEgyptum «Mtbrmt £t 11 fixe leur arrivée au règne d'Aménophis, y il dliL'PcuTièine dynastie, et vers le temps de la fon- WMde Sparte, environ 1600 ans avant i*ère vulgaire. Ainsi MrtHus auroieot été les habiUnU primitifs de l'Ethiopie, jwpi, lelon Usaérius, Sésostris étolt lils d'Aménophis. ^^4Uf oit régné glorieusement , et Sésostris, loin d'avoir ^jnrttr ion roysmme des mains des Pasteurs victorieux, *^^lAcottquète du monde, si nous en croyons Diodoce *wt U faut donc placer le règne des Pasteurs dans une *NSléhien plu» reculée que ne le fait le voyageur Bruce» *sidit Toptoioa, très-invraiaemblai)le, que ces peuples Jff^rt origiaatatanent de I^thlopie. Manethon, dans sa ff"g dynastie, les appelle expressément ^ivtxs« Çsvoi, PfMBis étrangers. Au reste, Josèphe rapporte que Telh- ^ (ootraignit ceaxHcl par un traité, d'alwndooner son Jl^i ce (|ni en ferolt remonter l'époque vers Tan 2S89 ^période Julienne. Mais ceci ne doit s'eptendre que des ^^ Pasteurs. U est certain que cps peuples ra varièrent 2*1^ fols PÉgypIe. ( MANBiao apud JoKtpk. et Afirio, ; f*^ 1 Hb. Il , cap» g; Diod^ , lib. i , pag. 48,^eic ; Euseb. , ^*''*>t Bb. I, pa|^ IS. )
.*J*i]r«it le calcul modéré de Manethon. Si on admettoit l!2S^ dieux et des demi-dieux, il faudroit compter plus "/■j^aflle ans. ( Diod. , lib. i , pag. il. )
DciAUK, Hitt. de la Chint, tom. Il, pag. 3. J^ ptttaiferv éclipse a été observée deux mille cent cin- ^^J|J^«loq ans avant Jésus-Christ
pariée d'un grand peuple, dont le nom même a disparu de la terre ; il est certain que le (HremieR coup d*œil qu'on Jette sur Iliistoire des hommes suffiroit pour nous oonvainere que notre courtar chronologie en remplit à peine ïa dernière feuille, si les monuments de la nature ne démontroianC cette vérité au delà de toute contradiction *.
La destruction et le renouTcllement d'une partie du genre humain est une autre conjecture éga**lement fondée. Les corps marins transportés au sommet des montagnes, ou enfouis dans les en» trallles de la terre; les lits de pierres calcaires; les couches parallèles et horizontales des sols * , se réunissent avec les traditions des Juifs % des Indiens <, des Chinois**, des Égyptiens*, des Celtes 7 , des Nègres ^ de l'Afrique et des San*
La langue sanscrite ou sacrée vient enfln d'étra révélée au monde. Nous possédons déjà la traduction de plusieurs poS« mes, écrits dans cet idiome. La puissance et la philosophie àm Anglois aux Indes ont fait à la république des lettres ce pré« sent inestimable. (Voyez les auteurs cités d-desaus.)
* BCFFON, Théor» de la Terre.
J*avois recueilli moi-même un grand nombre d^observaUom botaniques et mlnéralogiquss sur l'antiquité de la terre. J'ai compté sur des montagnes d'une hauteur médiocre, qui courent du sud-est au nonl-ouest, par le 48* degré de latltud« septentrionale en Amérique, Jusqu'à treize génératlom d0 chênes, évidemment suooessives sur le métne sol. On m'» montré en Allemagne une pierre oaleàire seconde, formée des débris d'une pierre calcaire première : ce qui nous Jette dans une Immensité de siéctes. M. M., célèbre fiilnéraloglftté de Paris, m'avolt assuré avoir trouvé auparavant oètt« mém« pierre dans les environs de Montmartre. A Gracloza , l'une des Açores J'ai ramassé des laves ri antiques , qu'elles étoient revêtues d^ine croûte de mousse pétrifiée de plus d*Un demi* pouoe d'épaisseur. Enfln , à l'Ile Saint-Pierre , sur la côte dé« solée qui regarde l'Ile de Terre-Weuve, dont elle est séparée par une mer bruyante et dangereuse, toi^ours couverte d*épaW brouillards. J'ai examiné un rocher formé de couches alter«> natives de tichen rouge qui avolt acquis la dureté du granit. Le manuscrit de ees voyages, dont on trouvera quelques extraits dans l'om-rage que Je donne ici au public, a péri , avec le reste de ma fortune ^ dans la révolullon *.
■ BVPPON, Théor, de la Terre , HUt, dee Homme» , toAi I ; Garl., Lettrée sur VAfner*
'Oenèêe.
* Hist. (\f Ind.from, ihe EarUeeî, ete-
* DtiiALn., Bht. de la Chine ^ tom. ii.
* LoaAN., (/« X>M 5yna.
LneleU rapporte l'histdredo la colombe de Koé. ' Edda, Mythol. ; Kevzl , Ant, SepL cap. il ; ScttBD. de Dite Gertn.
* Koben's Ace. of ihe C. ef Oood Hope ; S^Aitiia. Fo^, among the Hott. , Vi , ch. V.
Ce dernier auteur raconte que l«e HoCtentols ont une si grande horreur de la pluie, qu'il est Impassible de leur Mf« <$on venir qu'elle soft quelquerois nécessaire. Le voyageur suédois attribue la cause de cette singularité à des opinions religieuses; il est phis naturel de croire que cette antipatilie tient à un sentiment contas des malheurs occasionnés par k)rdé* Hige. Il est vra! que cette tradition a pu être portée en Afrique^ soit par les mahométans qui y pénétrèreot dans le huitième siècle (vo>'ez Oéogr. IVabieuê., trad. de l'arabe; et Léon, De»* cription de l'A/r.), ou longtemps auparavant par les Car*
* Oui , le manuscrit tout à fait primitif de ces voyages f mais DOD pas le manuscrit des Natchez, écrit à Londres , dans lequel une grande partie du manuscrit primitif a étd oooservée. (N. £d.)
RÉVOLUTIONS AMa£NNES.
vages ' même dn Canada , ponr prouver la submersion du globe *.
Posons donc pour base de Tblstoire ces deux vérités : l'antiquité des hommes, et leur renouvellement après la destruction presque totale de la race humaine.
thaginoift*, dont quelques voyageais modernes ont retrouvé des monuments Jusque sur les hords du Sénégal et du Tigre. Cependant , si les CaKbagInois ont suivi les opinions de leun ancêtres , les Phéniciens , ils ne croyoient pas au déluge.
' Laf., Mœur» des <Saiiv.,art. Xelig,
Le docteur Robertson, dans son excellente H'ulmre de V Amérique (tom. il, liv. iv, pag. 26, etc.)i adopte lesystémedes premières émigrations à ce continent , par le nord-ouest de l'Asie et le nord-ouest de l'Europe. D'après les voyagea de Cook , et ceux encore plus récents des autres navigateurs, li paroit maintenant prouvé que l'Amérique méridionale a pu recevoir ses habitants des lies de la mer du Sud , de même que ces dernières reçurent les leurs des côtes de l'Inde qui en sont les plus voisines. Cette cliafne délies enchantées semble être jeiéa comme un pont sur l'Océan , entre les deux mondes , pour inviter les hommes à parcourir leurs domaines. Les rapports de langage et de religion entre les anciens Péruviens, les Insulaires des Sandwich, d'OtahiU, etc. et les Malais, donnent quelque solidité à cette coiijecture. Il est alors plus que probable que ta tradiUon du déluge se répandit en Amérique avec les peuples de Tlnde, de laTartarie et de la Norwét,e.
( Voyez les tables comparées des langues à la lin des Foya • ge$ de'Coakf et les extraits d*un dernier Voyage à la recherehe de M. de la Peyroute, Journal de M. Peltier, n. 04, 06.)
' Il ne faut pas, au reste, se dissimuler une grande objection historique. Sanchonlathon le Phénicien, contemporain de Sémiramis, ne dit pas un seul mot du déluge. Il n*y a peut-être pas de monument plus curieux dans toute la littéralure que les passages de cet auteur, échappés aux ravages du temps dans les écrits de Porphyre et d'Eusébe. Non-seulement on doit s'étonner du profond silence de ces fragments sur les deux fameuses traditions du déluge et de la chute de l'homme, ainsi que de i'expUcation que ces mêmes fragments nous donnent de Torigine du culte chez les Grecs ; mais d'y trouver le plus ancien historien du monde athée par principes, c'est sans doute une circonstance de la nature la plus extraordinaire. Ces précieuses reliques de l'antiquité n'étant guère connues que des savants , les lecteurs me sauront peut-être gré de les leur produire ici.
«*La source de l'univers, dit Sanchonlathon, étoit un aie sombre et agité , un chaos infini et sans fonne. Cet air devint amoureux de ses propres principes, et il en sortit une substance mixte appelée flôOo; ou le désir.
« Cette substance mixte fut la matrice générale des choses ; ^âlTl'air ignoroit ce qu'il avoit produit. Avec celle-ci il engendra Mot (une vase fermentée) , et de cet embryon germèrent toutes les plantes et le système de l'univers. »
L'auteur phénicien raconte ensuite que le soleil, la lune, les étoiles, sont des animaux intelligents qui se formèrent dans Mot, ou le limon; et que, la lumière ayant produit les tonnerres, les anbnaux, éveillés au bruit de la foudre, s*enf uirent dans les forêts , ou se précipitèrent dans les eaux. Ici SanchoniatlioD cite les écrits de Taaulus, dont il a tiré sa cosmogonie, et il fait Taautus même inventeur des lettres : ainsi, on ne peut imaginer une plus grande antiquité. L'historien passe à la génération des hommes, et dit :
.« Du vent Coipias et de sa femme Baau furent engendrés deux mortels (mile et femelle) appelés Protogonui et Jîoh. De «premier couple naquirent Genus et Genea , qui , dans une grande sécheresse, étendirent leurs mains vers le soleil, s'écriant : Beeleamiu ! (en phénicien , Seigneur du ciel ; en grec , Zcùc). M De là l'origine du grand nom de la Divinité chez les Grecs. L'historien se moque de ceux-ci , pour n'avoir pas entendu l'expression phénicienne.
Sanchoniatlion rapporte ainsi douze générations : Protogonus, Genus, Phos, LUwnus, Memrumus, Agreus, Chrysor, Tcchnitas, Agrus, Amynus, Misor, Taautus, donnant aux uns l'invention de l'agriculture, aux autres celle des arts mécaniques, etc. , montrant comment les divisions géographiques prirent leur nom de ceux de ces premlos boni-
Maisen ne commençant rUsIoire qu^èrépoq»
très-incertaine du déluge, vous êtes Ma d'avoir vaincu toutes les difficultés. Sanctioniath<m m vous apprend d'abord que lafondatio&desviDes et des États. Cronus, fils dn roi Ouranus, sslitt son père auprès d*une fimtaine, le fait cniélie< ment mutiler, entrepend de longs voyages, dis* pense à son gré les empires , donnant à sa tlHo Athéna, FAttique, et au dieu Taautus, TÉgypte*. Hérodote et Diodore vous introduisent ensoit6 dans le pays des merveilles. Ge sont des villes de vingt lieues de circuit , élevées comme par esehantement % des jardins suspendus dans les airs ^, des lacs entiers creusés de la main des hommes ^. L'Orient se présente soudainenMtâ nous dans toute sa corruption et dans totite % gloire. Déjà trois puissantes monarciiies se sont assises sur les raines les unes des autres ^ ; pur* tout des conquêtes démesurées, désastreuses aux vaincus , inutiles ou Ainestes aux vainqueers (. En Perse , une nation avilie ? et des satrapes lexa* tés * ; en Egypte , un peuple Ignorant et supersti» tieux 9, des prêtres savants et despotiques *^ Dans
mes , telle que de Libanus , le Liban , et enfin la source M plupart des divinités des Grecs qui déifièrent ces morteb pir ignorance.
On remarque qu*à la dixième génération (Amyoti), qd correspond à Noé dans la Genèse, Sanchonlathon peur lar médlalement à Misor, sans qu'il paroisse mémesedontsihl mémorable événement qui dut avoir lieu alors. « lyÂgroSt dit-il , naquit Amynus, qui enseigna aux hommesàbitiréei villes; d'Amynus, Misor le Juste, etc. »
Concluons cette note par une remarque imporlsnle. Oi place Sanchonlathon (Porphyre) vers le temps de SéCDlnoli Or, la reine assyrienne régnott environ deux mHic «ntijaitre- vingt-dix ans avant notre ère. Selon Toplnion coauMs^ la première colonie égypUenne qui émigra aux cét«i àt II Grèce, n*y parvint que dans Tannée lesode la mèmeebrooologie; et le système religieux n'y prit des formes pemuM»* tes que sous la législaton de Cécrops, un peu pins de tn* siècles après. Cependant Tauteur phénicien relève ks mé^ ees des Grecs sur les dieux, en parlant des premiers eona* d'une nation déjà ancienne, fl y a plus: Il noosapprMidqii> théna , fille de Cronus , régna en Attique à une époque ^V est difficile de déterminer, et qui renverseroit le systéoiéaitler de notre chronologie, le laisse à penser au lecteur ce ^ faut croire maintenant de Thistolre et de foriglne modem des Grecs, sans parler que * Diodore dans.J?trsr6tf, HéroM Apollodore, Pausanfas , confirment le récit de rauteur pMr den par plusieurs passages. Au reste, si Ton suppose qw Sanchoniathon vivoltdeux outrofssiècles après Moïse, eooii quelques savants le prétendent , on paHie toutes les ûiSSaS^ (S4KCH., apud. Eus. Prmpat, Epaug., Ub. i, cap. X.
t Jd,,ibid.
> Diod.^ lib. II, pag. 95.
* irf., ibid., pag. M, 09.
* HGRon., lib. I , cap. clxxxv.
* Les Assyriens, les Mèdes et les Pênes.
* Diodore, 'lib. II, pag. 90,etc.; Joseph., itf fil.» Ifl>*x,e^
' Plct. , f» ApophUjm.; Sencc., Hb. m , cap. xii, A **»'/• •Plat., lib. lu de Leg,, pag. «97; Xen., Cyrop. ffl». v(\ Senec. , lib. V, de Ira., cap. xx.
* ClC, lib. I , de Nat. Deor.; Herod., lib. I , LXT ; DiOD., M». I , pag. 74 , etc. ; Je ven., Salir, xv.
** Dion., lib. I, pag. 8S; Plct. , de lêid. el Otir.
* Sans parler que n*e8t pas fraoçois. Il y a dutt ^
AVANT 1. d
ûtmank^ où le palais de Sardanapale s*élève an- ^ de ia batte de Fescla ve, où le temple de la Di* «île De rassemble que des misérables soo$ ses tasde porphyre ; dans ee chaos de luxe et d'in- Igeoee, de souffrances et de voluptés , de fanatimeet de lumières, d'oppression et de servitude, lÉMiiis dormir inconnus les crimes des tyrans et b nsiheors des esclaves. Un rayon émané de rÉQfple, après avoir lutté quelque temps contre Istéfièbies de la Grèce, couvrit enfin de splenèv ees régions prédestinées. Les hordes errantmpToaehus, Cécrops, Gadmus, avoient d'abcurd Mb, dépouillèrent peu à peu leurs mœurs oroges, et se formant à différentes époques, •lépiUiqnes, nous appellent maintenant à la pmièn révobtiUm K
CHAPITRE IT
tererérolalbn. le§ républiques grecques. Si le contrat MU des pobliclstes est la convention primitive des gou-
lesrépubliques de la Grèce, considérées comme hpremlers gouvernements populaires parmi les kones*, offrent un objet bien intéressant à la lUosophie. Si les causes de leur établissement
«h^oelque lecture , mais de la lecture mal digérée et empéii d'un mauvais esprit. ( N. Éd. )
* Je ■*» point voola interrompre par des notes ce débortBMBtd'obcervalions et de noies. Qu'est-ce que cette coih Ibm d'observations sur Ttiistoire des hommes et sur AMn natnreOe veut dire? Que je doutots de la nouiHléèi monde et de la chronologie de Moïse. Hé bien, éH ee même Essai , vingt passages prouveront que je ai|Qif à rantheiiticilé historique des livres saints : je ne M donc OB que je eroyois et ce que je ne croyois pas,
Onatan antiquités égyptiennes et chinoises , il est dé- MréaiqQard*hui que ces prétendues antiquités sont exhtaMCBt modernes. Le chinois , le sanscrit , les hîéroglyiheiégjptiens , tout est pénétré , et tout se renferme dans ^ilniiilagie de Moise. Le zodiaque de Denderah est venu •ttceipliquer à Paris » et Ton a été obligé de reoonnotte 1M des monuments réputés antédiluviens souvent ne Mnaloient pas an delà du second siècle de Tère chrétienne, i^qoe Tesprit philosophique a cessé d*ètre l'esprit AnigHNi, on a ce^ d'attacher de l'importance à l'âge
tNitam monnroents de rhistoire naturelle , les études NlBR|Ms de M. Cuvier n'ont laissé aucun doute et sur ^ ^aeei qui ont péri , et sur le déluge universel. J'en étois *Hie dm l'fiiai à Ttiistoire naturelle de Voltaire, aux "fines des pèlerins et à toutes ces savantes incrédutu ^T »^t-îl rien de plus puéril que ees générations de ch6- *v^ fal vues» de mes yeux vues, sur des montagnes ^f AttMqoe! L'écolier méritoit de recevoir Ici une rude î je ne la pousse pas plus loin , on voudra bien parchose à la commiséraUon fraternelle.
(N.Ên.)
' Cid n*ttt pss d'une exactitude rigoureuse. La république fa loifi eonmeDce à ta lortie de ce peuple d*£gypte» Tan '<n tnnt Dotie ère , et Tyr fut fondée Tan 1262 de la même 'teowkiile. (r;«fift.; Joseph., Antiq.^ lib. tui, cap. ii.;
nous avoient été transmises par rhistoire, noua eussions pu obtenir la solution de ce fameux problème en politique , savoir : quelle est la convention originale de la société?
Jean*Jacques prononce et rapporte Tacte ainsi : « Chacun de nous met en commun sa personne « et toute sa puissance sous la suprême direction « de la volonté générale ; et nous recevons en corps « chaque membre , comme partie indivisible du « tout ». »
Pour faire un tel raisonnement ne faut-il pas supposer une société déjà préexistante? Sera-ce le Sauvage, vagabond dans ses déserts, à qui le mien et le tien sont inconnus, qui passera tout à coup de la liberté naturelle à la liberté civile, sorte de liberté purement abstraite, et qui suppose de nécessité toutes les idées antérieures de propriété, de justice conventionnelle, de force comparée du tout à la partie, etc.? Il se trouve donc un état civil intermédiaire entre l'état de nature et celui dont parle Jean-Jacques. Le contrat qu'il suppose n'est donc pas Toriginal.
Mais quel est, dira-t-on, ce contrat primitif? C'est ici la grande difficulté.
Que si on reçoit, pour un moment, celui de Rousseau comme authentique , du moins est-il certain que ce pacte fondamental remonte au delà des sociétés dont nous nous formions quel** que idée , puisque pas une des hordes sauvages qu'on a rencontrées sur le globe n'existoit sous un gouvernement populaire. Or, de ces deux choses l'une :
Ou il faut admettre , avec Platon * , que le gouvernement monarchique, établi sur l'image d'une famille, est le seul qui soit naturel; que conséquemment le contrat social ne peut être que d'une date subséquente ;
Ou que s'il est original ,
Les peuples , presque aussitôt fetigués de leur souveraineté , s*en sont déchargés sur un citoyen courageux ou sage. i
D'ici cette immense question :
Comment du gouvernement primitif, en le sup« posant monarchique , les hommes sont-ils parvenus à concevoir le phénomène d'une liberté autre que celle de la nature?
Ou, si l'on veut dire que la constitution primitive ait été républicaine :
Par quels degrés l'esprit humain , après des
* Contrat Soc., llv. i , chap. Tl.
^ Plw., lih. m, €le Lrg,, pag. S80. -
BÉVOLtïtIONS ANCIENNES.
>lf èdes d'olMervatlon , après Pexpérience des nmiix qui résultent de tout gouvernement * , a-t-il retrouvé la constitution naturelle , depuis si longtemps mise en oubli ''?
JMnvtte les lecteurs à méditer ce grand sujet. Le traiter ici serolt faire un ouvrage sur un ou- Trage , et Je n'écris que des essais. Dans les causes du renversement de la monarchie en Grèce, peu de choses omdulsent à réclalrcissement de ces vérités.
CHAPITRE III
L**ge de la nonaroble 6a Gr^.
On ne peut Jeter les yeux sur les premiers temps de la Grèce sans frémir. Si l*ége d'or coula dans TArgoHde sous les pasteurs Inachus et Phoronée ; si Cécrops donna des lois pures à l'Attique ; si Cadmus introduisit les lettres dans la Béotle; ces Jours de bonheur foirent avec tant de rapidité , qu'ils ont passé pour un songe chez la postérité malheureuse.
Les muses ont souvent ftilt retentir la scène des noms tragiques des Agamemnon , des Œdipe et des Thésée'. Qui de nous ne s'est attendri aux
* On a fait grand hrvit de celle pliniw,<|ai,8ieUemgnifie quelque chose» veut dire seulement qu'il y a des vices dans toutes les institutions huDiaines. Ce n*est d*aillears qii'nae bonCada empruntée au doute de MoBlaigne «« k riHHWur de Roiisaeau. (M. É.)
^ Ce cliapitre sufliroit seul pour prouver œ que j'ai atancé dans une des préfaces de cette édition complète de mes auTres, savoir : que i*ai écrit sur b politiqiie dans ma première jeunesse avec un goût aussi vif que sur des sujets d'imagination. Ce n'est donc pas, comme on a feint de le croire , la restauration qui m*a UÀi passer de la litté* vilure à la polîtiqae.
On reconnoit encore ici les deux caractères qui distin« gnent ma politique : elle est toujours de bonne fol , et toujours monarchique, Uen que l^vorable à la liberté. Malgré Tadmiration que je professois alors pour J. J. Rousçeau, je combats vigoureusement le système de son Contrat social, et l'on va voir bientôt que cela me mène à conclure eoalre les républiques «a faveur de b UMmarchie censtitutionoeile. Il est plaisant qu'on ait voulu faire de moi, dans ces derniers temps , un républicain , parce que j'ai dil que si Ton n'adoptoit pas franchement la monarchie représentative, on irok se perdre dans la répufaHqtte; vérité qui me parolt démontrée jusqu'à révidence. Le despotisme militaire pourroit peut-être subsister im moment , mais sa dvée est impoasibè» dans l'état actuel de nos moHifa. Si rarntée est nombreuse, elle a tous les sentiments de la nation ; si elle est fi>ible , la population la domine et l'entraîne. N'est pas daiUeurs despote ratlflaîre qui veut; on ne le devient q«'à force de coaai)als et de conquêtes : pour établir l'esclavage chez un peuple, il but à ce peuple de b gloire ou des malheurs. Encore une fois , abandonnez la asanatchte conalHaltonnelle , et voua tombez de force dans b république. (N. £d.)
1 Eschyle , Sophocle , Euripide.
cheft-d*œuTre des CréîbilJon* et des Badnet Ah peinture de ces ftimeux malheurs des rois , nooi versions des larmes Jadis , eomme à des fobtes: témoin de la catastrophe de Louis XYI et de a famille, nous pourrons maintenant y pteonr comme à des vérités ^ .
Des massacres % des enlèvements *, des ineeii» dies ^ ; des peuples entiers fbrcés à rémigritin par leur misère^ ; d'autres se levant en mum pour envahir leurs voisins^; des rois sans anb» Hté^Y des grands fhetienx7, des nationi borin* res * : tel est le tableau que sous présente la eièei monarchie. Tout à ooup, sans qu'on en vafeà raisons apparentes, des répubilquesse fommtdi toutes pans. D'où vient oette transition sondM Est-ce l'opinion qui , comme sn torrent, reavM subitement le tiône? Sont^ce des tyrans qaiont mérité leur sort à force de crimes? Noo. Id « abolit la royauté par e$time pour cette royauté même, « nul homme, disent les Athéniens, n'ëmH digne de suceéder à Godrus^ : » lA c'est un prisée iiéritier de la couronoe, qui établit lui-fflème ta constitution populaire '*.
Cette révolution singulière, différente dans ici principes de toutes celles que nous connoissoss, a été recueil de la plupart des éerivaina qui ont voulu en redien^r les causesS Ibdily , eflkorant rapidement le sujet , se Jette aussitôt d«B les constitutions républicaines'', sansnowap* prendre le secret qui fit trouver ces constltatM* Tâchons, malgré l'obscurité de Iliistoire, d« faire quelques découvertes dans ce champ nosveau de politique.
* Crébilkm est ici singuHèremenl associé à RaelBe :ei sont jugements de ooDëge. (N. Éd. }
^ Dans cet gssai , 06 je derois être athée el réfM' cain, on me troure presque à cbaque page r^isieei,n^ narcbîqoe et fidèle à mes princes luîmes. ( If . Éi.)
* Plut. , in Thât»
3 Hon. , Umd.
W£ti.,lib.ix.
* Ueroo. , Ub. I , cap. CXLV ; Strab.» Ub. xiu, psg. 58S;rAB> SAN. , lib. VU , cap. Il , pag. bSI.
> Pausan. , lib. II , cap. XIII ; Tmjcin. , Db. 1, psg. S.
* Plct. , m Thés. ; Dion. , lib. iv , pag. S6t.
* PAUSAPf. , cap. il , pag. 7.
* ^LIAN. , F'ar. fti$t, , Hb. m , cap. xxiTiii. * Msuna., é* JSr^tfr. jâikêm., Wl iu,eapb \u Us racoQourcot pour loi JupUer.
10 Put. , m Xyc.
^ Je sonlère certainement ici nne quesUea ■envoie; mais je promets avec témérité une sohition que jsne dsinend pn. (N. Éd.)
M Observât, sttr PHist de fa Grèce, pag. !->••
AVANT i. G. ti«4«t«r«.
CRAPITRB TV.
à» Ift iabvefsfcHi da gouvernement royal ehei les Bkê diflèwnt totalemcDi de oeUet de le rérolutlon
Li pranlère raison qu'on enIreTOitde la chute iskiiMmar^e en Grèce se tire des révolutions fHéÊMnoit si kmgteaips eebeau pays. Depuis k pcte da Traie Y jusqu'à rextineUon de la ■jiatéàAthmeaYet même longtemps après, un hifc wasement gfaéral changea la face jte la cwi» MbDsBS ee idiaos de choses nouvdles , Tordre au trtne fkit violé * ; les rois par* peu À peu leur puissance, et les peuples lito d'un gouvemeoient légal. Toutes les huwtm du eorpa polîtivie, allumées par la fièvre ÉiiéwlutiQBSi se trauvoient à ce plus haut point iuMgîe d'où sortent les formes premières et lapandea pensées : le motaidre choc dans TÉ- HélBit akira plus que suffisant pour renverser èlMks BBOBarchies qui pouvi^nt à peine porter
Hom troavons dans Tesprît dea riches une autre cause non moins f ran^te de la subversion Éi |QiivenieBM«t royal en Grèce. Ceux-ci, proiMde laconftislon générale pour usurper TauiMîlé, sanioîent les foctions autour des trtoes où h s^îroîent *. C'est un trait commun à toutes lsiié¥otatioiis dans le sens républicain, qu'elles wtisremeut commencé par le peuple ^* Ce sont tuiisara lea noUea qui, en proportion de leur fcna et de kurs richesses, ont attaqué les pre* nim la puissance souveraine : sdit que le cœur knain s'ouvre plus aisément à l'envie dans les iwris que dans les petits , on qu'il soit plus cor-
' PAGSAif., Ub u,. cap. un et xviii ; Vell. Paterc. , lib. i »
'Dioa.»Uh. iv;PAi»A2f.,Ub. a,G^T.
* ObservaHoQ d|gae de J'hialoires Bttia pour être !<► #^ , après m'étre servi de Tadverbe rarement, il ne falhS ptt dbe ee sont toujours les nobles; il falloit dire ce mi^eiyiM tm^fimrt les aobioi. Je Aie d*aiUeora le pi»* lil^ramtoeniMe svee trop de ripMur. PoDr«|iioi Tarislaaiie est-elle disposée à mettre des obstacles au pouvoir Hiteil? Cest que son principe naturel est ht Kberlé, SiM le principe nalwel de k déaMMiatli est l*égsltté. lui yeywMmom que les roi» qui aspirent au despotisme ^fcrtent raristocratie, et quMls recherchent la faveur po- Mie, laquelle ils sont sûrs d'obtenir eq sacrifiant les rida et les nobles an principe de ré^Kté. Si raristocratie tairent attaqué la puissance souveraine, c'est encore |ht souvent la démocratie qui a livré la liberté à cette P^iiiaifie. Mais lesaaiqMz qu'ausaitùt que le DHMMrque etptfrenu an despotisme par le peuple, il ne veut plus éiinpIeelieloiinKàrariatoGralie qu'il a proscrite; car, flihpâipieeit be» pour ftfae urarper la tyrannie. Une v«il riea poui la malatenir, (N. Éd.)
rompu dans la première clatse que dans la dernière ) ou que le partage du pouvoir ne serve qu'à en irriter la soif; soit en0n que le sort se plaise à aveugler les victimes qu'il a une fois marquées. Qu'arrive-t-ii lorsque l'ambition des grands est parvenue à renverser le trAue? Que le peuple, opprimé par ses nouveaux maîtres, se repent bientôt d'avoir assis une multitude de tyrans à la place d'un roi légitime. Sans égard au prétendu patriotisme dont ces hommes s'étoient couverts, il finit par chasser la faction honteuse; et l'État, selon sa position morale, se change en république ou retourne à la monarchie ^.
Une troisième source de la constitution p<^ulaire chez les Grecs mérite surtout d'être connue, parce qu'elle découle essentiellement de la politique, et qu'elle n'a pas encore, du moins que je sache , été découverte par les publicistes , Je veux dire, raccroissement du pouvoir des AmphiotyoDs. Cette assemblée fédérative, instituée par le troisième roi d'Athènes ■ , étendit peu à peu son autorité sur toute la Grèce ^ Or, par le principe, il ne peut y avoir deux souverains dans un État. Une ^monarchie n*est plus, là ou il y a une convention souveraine en unité. Que si l'on dit que le conseil amphictyonique n'avoit que le droit de proposition, et ressembloit, dans ses rai^rts, aux diètes d'Allemagne , c'est faute d'avoir remarqué que.
Ce n'étoient pas les envoyés des princes qui composoient l'assemblée, mais les dépotés des peuples ^.
Qu'une telle convention étolt propre à ftilre naître aux nations qu'elles représentaient Tidée des formes républicaines ;
Enfin que les Amphictyons, favorisés de l'upinioa publique , dévoient , t^ ou tard , par cet ambitieux esprit de corps, naturel à toute société particulière, s'arroger des droits hors de leur institution; et que conséquenuaent les monarchies dévoient aussi cesser tôt ou tard ^.
* Ceci est imprimé en 1797 : la prédiction s'est vérifiée pour la France. ( N. En.)
> Oo teoee le temps pséds de nnsn^utkNideaetleaflseHiblée, et Ton varie également sur le non de son auteur : les uns, tels que Pausanias, le nommolent Amphietyhn ; les autres , tels que Strabon , Aerhàut, En suivant Toploion commune, l'époque en remonterait vers le quinzième siècle avant notre ère.
* iEscHiN. , défais. Leg,
' Id. , ibid, ; Strab. , pag. 413.
< Dans les Jugements que le corps amphiciyoniqne prononçolt contre tel ou tel peuple, Il avoit le droit d*armer toute la Grèce au souUen de son décret , et de séparer le peuple condamné de la oommunion du temple. Gomment une foible
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Mais la grande et gêxubmlè raison de rétablissement des républiques en Grèce, est qu'en effet ces républiques ne furent jamais de vraies monarcbles*;Je m'expliquerai par la suite sur cet important sujet '.
Telles furent les causes éloignées et immédiates qui contribuèrent au développement de cette grande révolution. Mais , puisque Thistoire nous a laissé ignorer par quelle étonnante suite d'idées les bommes, vivant de tout temps sous des monarchies, trottvèrentlesprincipes républicains, dlsonsquequelques oppressions réelles, beaucoup d'imaginaires , la lassitude des choses anciennes et l'amour des nouvelles , des chances et des hasards , par qui tout arrive ^ , enfin cette nécessité qu'on appelle la force des choses,, produisirent les républiques , sans qu'on sût d'abord distinctement oè que c'étolt , et l'effet ayant dans la suite fait analyser la cause , les philosophes se bâtèrent d'écrire des principes.
Au reste , il serait superflu de faire remarquer aux lecteurs que les sourcesd'où coula la révolution républicaine en Grèce n'ont rien , ou presque rien de commun avec celles de la dernière révolution en France. Nous allons passer maintenant aux conséquences de la première. Je ne m'attacherai , comme tous les autres écrivains , qu'à l'histoire de Sparte et d'Athènes. Les annales des autres petites villes sont trop peu connues pour intéresser.
monarchie aitroit-elle pu résister à ce colosse de paissance populaire , secondé du raDaUsme religieux * ? (Dioo., llb. xvi ; PiXT , in TkemisQ
* Cette phrase est obscure Qa*est>ce que des républiques qui ne furent jamais de vraies mooarcliies? Le fond de la pensée est ceci : les monarchies primitives de Rome et de la Grèce ne furent point de véritables monarchies dans le sens absolu du mot : pour se transformer en répnbliques, ces monarchies n'eurent pas besoin de changer leurs instilulions : il leur suffît d*abolir le pouvoir royal.
(N. En.)
> A la révolution de Brutus.
b Me voilà bien matérialiste : attendons quelques pages.
(N. ÉD
* J*attribue trop de pouvoir au conseil amphictyonique; mais j*anrois dû remarquer qu'il renfermoit dans sa constitution fédérale le premier germe de la république représentative. (N. Ed.)
CHAPITRE V
Effet de )a révolution républicaine sur la Grèce. Athènes, depuis Codrus Jusqu'à Solon, comparée an nouvel -éUl de la France.
Cette révolution fiit bien loin de donner le boa* heur à la Grèce. La preuve que le prineipen'étoit pas trouvé, c'est que toutes les petites républiques se virent immédiatement plongées dans IV narchie après l'extinction de la royauté. Sparte seule , qui fût assez heureuse pour posséder dm le même homme le révolutionnaire* et le légida* leur, Jouit tout à coup du fruit de sa noovelleeoi» titution. Partout ailleurs les riches, sous le non captieux de magistrats, s'emparèrent de Tanl»rite souveraine qu'ils avisent anéantie '; etJei pauvres languirent dans les ftictions et lamisèreS
Depuis le dévouement de Godrus à Athèas Jusqu'au siècle de Solon, l'histoire est presqse muette sur l'état de cette république. Nous savon seulement que l'archontat à vie, que les dtxqrem substituèrent d'abord à la royauté, fut dsDS la suite réduit à dix ans , et qu'ils finirent par le diviser entre neuf magistrats annuels K
Ainsi les Athéniens s'habituèrent par degiéi au gouvernement populaire. Ils passèrent kntement de la monarchie à la république. Le statot nouveau étoit toujours formé en partie du statot antique. Par ce moyai on évitoit ces transitioni brusques, si dangereuses dans les États, et toi mœurs avoient le temps de sympathiser avec la politique. Mais il en résulta aussi que les lois aa furent Jamais très-pures , et que le plan dejaeoas^ titution offrit un mélange continuel de véritàet d'erreurs, comme ces tableaux où le peintres passé par une gradation insensible des ténèbresà la clarté ; chaque nuance s'y succède doucerneot; mais elle se compose sans cesse de l'ombre qoi la précède et de la lumière qui la suit ^
Cependant cette mobilité de principes devolt produire de grands maux. Les Athéniens, sesi* blables aux François sous tant de ra^rt8,eB changeant incessamment l'économie du goave^ nement, comme ces derniers l'ont fait de nos Jours, vivoient dans un état perpétuel de troo*
* Expression hardie» mais peut-être juste. (N. t»*)
' ARI9T. , <fe Rep, , tom. il, lib. Il , cap. xit.
■ Plut. , m Solon,
s Meors. , de ArchonL , lib. i , cap. i , eto.
^ Ces morccaux-Ià, et il y en a quelques-ims de lenU^ blés dans V Essaie demandent peut-être grâce pour For vrage et pour le jeune liorome* (N. Éd.)
ftio ' : ear dans tonte ré^otaticm il se trouve ton* jotmde chauds partisans des institutions nouvella, et des hommes attachés aux antiques lois de h fatrîe par les souvenirs d*une vie passée sous ienis auspices.
Gommeen France encore, Tantipatliiedespaumset des riches étoit à son cpmble \ A Dieu ne jUm que je veuille fermer les oreilles à la voix diBénssîteux. Je sais m'attendrir sur le malheur te antres ; mais, dans ee siècle de philanthropie , non avons trop déclamé contre la fortune. Les lavres , dans les États, sont infiniment plus dangema que les riches , et souvent ils valent moins fi'eax *.
Le besoin d'une c(mstitution déterminée se hMseDtlr de plus en plus. Dracon , philosophe teerable, ftit choisi pour donner des lois à hnanité. Cet homme méconnut le cœur de ses «Uables; il prit les passions pour des crimes, et, laissant également du dernier supplice et kiiible et le vicieux ^ , il sembla prononcer un inétde mort contre le gaare humain.
Ces lois de sang , telles que les décrets funèbres il Robespierre , favorisèrent les insurrections. Gjkm, profitant des troubles de sa patrie, vou- Irt s'emparer de la souveraineté. On l'assiège aus^ iMt dans la dtadeile , d'où il parvient à s'échapper. Ses partisans, réfugiés dans le temple de Unerve, en sortent sous promesse de la vie, et on kl sacrifie aassitût sur l'autel des Euménides ^. Li France n'est pas la première république qui altea des lois sauvages et de l)arbares citoyens.
Ce régime de terreur passe , mais il ne reste I la place que relâchement etfoiblesse. Les Athélieas, comme les François , abhorrèrent ces atrocités, et , comme eux aussi , ils se contentèrent de mser des pleurs stériles. Cependant le peuple , effrayé de son crime , s'imaginoit voir les vengeances de MUierve suspendues sur sa tète. Les
* BooD.', IU>. I , cap. ux ; Plct. , tu Solon, > U., ibid.
' Commeot a-t-on pu confondre dans mes écrite Tamour tae liberté raisonnable aTec le sentiment révoluUonaJR, quand je montre partout la haine des crimes et des litcipes démagogiques? Si j*ai (ait quelques reproches ai rois, f en ai bit également aux nobles et aux plébéiens, ^ae défie de ces Bnitus à la besace, qui commencent ivdiuger leur poignard en une médaille de la police, (t^ii linissenl par attacher des plaques et des rubans à ian hailloQs républicains. Dans les Martyrs j*ai mis un RMTK anx enfers avec un riche : il faut faire justice à intleiMMide. (^.Éd.)
'HÉion.,lib. i, pag. «7.
* TnctD. , Hb. I, cap. cxxYi ; Plct. , in Solon*
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dieux , secondant les cris de l'humanité, remplis* soient les consciences de troubles, et tel qui n'eût été qu'un pitoyable anthropophage dans la France incrédule, fut touché de repentir à Athènes : tant la religion est nécessaire aux hommes * 1
Pour apaiser ces tourments de rame , plus in« supportables que ceux du corps , on eut recours à un sage nommé Épiménide '. Si celui-ci ne ferma pas les plaies réelles de l'État, il fit plus encore en guérissant les maux imaginaires. Il bâtit des temples aux dieux , leur o^rit des sa^ crifices ', et versa le baume de la religion dans le secret des cœurs. Il ne traitoit point de superstition ce qui tend à dimhmer le nombre de noa misères ; il savoit que la statue populaire , que le pénate obscur qui console le malheureux , est plus utile à l'humanité que le livre du philosq^he qui ne saurait essuyer une larme ^.
Mais ces remèdes, en engourdissant un moment les maux de l'État, ne furent pas assez puissants pour les dissiper. Peu après le départ d'Épiménide les fiictions se rallimièrent. Enfin , les partis fatigués résolurent de se Jeter dans les bras d'un seul homme. Heureusement pour la république cet homme étoit Solon ^.
Je n'entrerai point dans le détail des institutions de ce législateur célèbre , non plus que dans celui des lois de Lycurgue : de trap grands maîtres en ont parlé. Je dirai seulement ce qui tend au but de mon ouvrage. Pour ne pas couper le sujet, nous allons continuer l'histoire d'Athènes jusqu'au liannissement des Pisistratides : nous reviendrons ensuite à Lacédémone.
CHAPITRE VI
Quelques réflexions sur la législation de Solon. Comparaison. DifTérence.
Les gouvernements mixtes sont vraisemblablement les meilleurs, parce que l'homme de la société est lui-même un être complexe , et qu'à la multitude de ses passions il faut donner une multitude d'entraves. Sparte , Carthage , Rome et l'Angleterre , ont été , par cette raison , regardées comme des modèles en politique ^. Quant à
* Qu*est devenu mon matérialisme précédent? (N. Éd.)
' Plat. , de Leg,, lib. i, tom. ii.
* Stbab. , lib. X, pag. 479.
^ Voilà un singulier athée t Troove4-on dans le Génie du Christianisme une page où l'accent religieux soit plus sincère et plus tendre? (N. Éd.)
* Plot. , m Sohn,
^ Cest tout mon système politique clairement énoncé,
Ui
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Athènes , nous l'emarquerons Ici qu'elle a réellement possédé ce que la France prétend avoir de nos Jours : la constitution la plus démocratique qui ait jamais existé chez aucun peuple. Au mot démocraUe on se figure une nation assemblée en corps délibérant sur ses lois? non. Gela signifie maintenant deux conseils ^ un directoire, et des citoyens à qui Ton permet de rester ches eux Jusqu'à la première réquisition* •
Le législateur athénien et les réformateurs françois se trouvoient à peu près placés entre leA mêmes dangers au commencement de leurs ouvrages. Une foule de Voix demandoient la répartition égole des (brtunes. Four éviter le naufrage de la chose publique, Solon fut forcé de commettre une iiyustice. Il remit les dettes, et refusa le partage des terres \ Les assemblées nationales de France ont pensé différemment : elles ont ga* nanti la créance à Tusurier, et divisé les biens des riches. Gela seul suffit pour caractériser la différence des deux siècles ^ .
Dans les institutions morales nous trouvons les mêmes contrastes. Des femmes pures parurent indispensables à Athènes pour donner des citoyens vertueux à l'État* , et le divorce n'étoit permis qu'à des conditions rigoureuses^. La France républicaine a cru que la Messaline qui va offrant sa lubricité d'époux en époux n'en sera pas moins une excellente mère.
« Qu'il soit chassé des tribunaux , de l'assemblée générale , du sacerdoce , disoit la loi à Athènes ; qu'il soit rigoureusement puni , celui qui , noté d'infamie par la dépravation de ses mœurs, ose remplir les fonctions saintes de législateur ou de juge 4 ; que le magistrat qui se montre en état
fraDchement aroué » et tel que Je le professe anjourd^hoi.
(N.ÉD
* Cette moquerie de ta constitution du Directoire étolt assez bonne alors; mais c'est pourtant le principe de la division des pouvoirs posé dans cette constitution qui a sauvé la France. (N. Éd.)
' Plut. , m Solon. , pag. 87.
)> Tous les créanciers n'étoient pas des usuriers; mais la remarque ne m'en semble pas moins importante. Jusqu*à présent la comparaison entre les anciennes révolutions et la révolution françoise peut se soutenir, et ne produit que ces rapprocliements politiqnes plus ou moins vrais , plus ou moins ingénieux , auxquels Montesquieu lui-même s'est plu dans V Esprit de^ Lois ; mais, en avançant , cette comparaison perpétuelle » surtout quand il s'agira des hommes et desouvi-ages UUéraires, deviendra le comble du ridicule. (N.ÉD.)
* Plut. , m Solon, , pag. 90 , 01.
* Pet., i« Leg. Jttic.
* .CSCH. , ffi Tim.
d'ivresse aux yeux du peuple soit à rinstsnt tàà à mort'?»
Ces décrets-là , sans doute , n'étoient pas faits pour la France^ Que fût devenue , sous un pareil arrêt , toute l'assemblée constituante dans la asit du4aoûtir80* 7
Ceci mène à une triste rMexibn. Fanatiqmi admirateurs de l'antiquité, les Fraueoii^ «em^ blent en avoir emprunté les vices, et presque ji^ mais les vertus. En naturalisant chei eux leidé* vastatfons et les assassinats de Rome et d'Athènes, sans en atteindre la grandeur , ils ont imité m tyrans qui , pour embellir leur patrie , y falsoiest transporter les ruines et les tombeaux de laGrêei.
Au reste, nous entrons ici sur un sol saur, où chaque pouce dé terrain nous offrira ua ikm* veau sujet d'étonnement. Peut*étre même pMr« rois-Je déjà beaucoup dire ; mais il n'est pu m* core temps. Ijeeteurs, Je le répète, teilles,]^ vous en supplie , plus que Jamais sur vos pr^g^ C'est au moment où un Coin du rideau eommesce à se lever que l'on est le plus aensIMe , lortoot ri ce que nous apercevons n'est pas dans le senide nos idées.
On m'a souvent reproché de voir les objets dit* féremment des autres® t cela peut être. Mids ri on se héte de me Juger sans ttie laisser le temps de me développer à nui manière ^ et on se lAtm de certaines choses avant de cottnottre la piMe que ces choses occupent dans l'harmonie génértlê des parties , J'ai fini pour'ces gem^là. Je a'ai vi l'envie ni le talent de tout penser et de tout dire à la fois.
Je reviens.
' Laert. , in Solon.
Apparemment que le parU de nrooet, en sliKurfseantcooIrt le Difectoire , se rappelle cette autre lot de Solon , par Iai|«Ile il étoit permis de tuer le magistrat qui couserroit sa plaee
après ia destracUoo de ta démocraUe.
« Ce jugement est dur, mais U ne porte évidemmealqw sur Tétat d'ivresse où Ton prétend que se troovoieoties membres de rassemblée constiinante dans la nuit da t août 1789. J'examinerois aujonrd*liui avec plus d'impartialité un fait bistoriqne avant d'en faire la bue d'un nisoenement. (N. Éd.)
b II fout entendre ici non pas les François en généré t mais les François de cette é|KK|ue. ( N. Éd. )
« J*ai déjà fait une note sur ce Ion suffisant , sur cdlt bouftissure de l'auteur de VËsmi. A peine «tJourfTwi aurois-je asseï d'autorité pour parler de moi stec lart d'importance. Pour dire avec quelque convenance, on «*« souvent reproché de voir, etc., il faudroit etredepoh longtemps connu du public; cela laH pitié quand c'est w écolier, dont on ne sait pas même le nom, qui, danssoa premier barbouillage , affecte ces airs de doêteor.
AVANT J. C. 694-SlM. ^ GL 46-49.
CHAPITRE VII
Oiiff/m <la ooiBs dct lacUooi : la Montagne el la Plaine.
Sokm Toulut couTonner ses travaux par an sacrifiée. Voyant qae sa présence faisoit naître des troaMes à Athènes , il résolut de s'en bannir par m exil Tolontaire. Il s'arracha donc pour dix ans ' n séfoor si doox de la patrie, après avoir fait ponettreàseaooncitoyensqn'ils vivrolenten paix jusqu'à son retour. On s'aperçut bientôt qu'on al^fmme pcrint les passions des hommes.
Depuis longtemps l'État nourrissoit dans son Nia trois ftietlons qui ne eessolent de le déchirer. Qulquefols , réunies par intérêt ou tranquilles |v iMsitude , elles semblolent s'éteindre un m»- ■eut; mais bientôt elles éelatoient avec une non* 1* furie.
La première , appelée le parti de ia Montagne^ Meonpoeée , ainsi que le fameux parti du même Mi en Franœ , des citoyens les plus pauvres de Il répuMkiiie, qui vouloient une pure démocra* lii«. Far l'éUUissemont d'un sénat ^ , et Tadmis- Ém exclusive des riches aux charges de la ire ^^ Sokm avoit opposé une digue puis* à la fougue populaire; et la Montagne, trompée daM ses espérances , n'attendoit que i'oo- MisQ favonble de s'insurger contre les dernières IsHitutioDS. Céloient les Jacobins d'Athènes»
Lsieeoiid partie connu sottsle nom de to P/oine, itasiisoit les, riches possesseurs de terres qui, trouf aoft que le législateur avoit troifi étendu le psofoir du petit peuple, demandoieut la coostitatioB oligarchique , plus favorable à leurs inté* fààK C*étoient les Aristocrates.
Enfin , sons on troisième parti , distingué par Tippellation de la Câie^ se rangeoient tous les aégodantsde TAttique. Ceux-ci, également effrayés de la licence des pauvres et de la tyrannie dngrands , inclinoient à un gouvernement mixte , propre à réprimer l*un et l'autre ^ : ils jouoient le lôle des Modérés.
Athènes se trou voit ainsi , à peu près , dans la aème position que la France républicaine : nul le goAlnit la nouvelle constitution ; tous en deaandoient une autre; et chacun vouloit celle-ci d^sprès ses vues particulières. On voit encore ici Il sevrée d'où les François ont tiré les noms des
' Put., M S»Im.
* Hmib,liUi,ca|i.MK; Plct. , m SpIwi.
'Hn<Mi.,Ub. i,pBg.88.
* Aaisr., de Bep,, Ub. n/cap. xit, pag. 336.
* Put. , i'ji Solam, , nac. 86.
•W.,iWd.
partis qui les divisoient* : êOttmie al mes malheureux compatriotes n'avoient déjà pas trop de leurs haines nationales , sans aller remuer les cendres des factions étrangères parmi les ruines des États qu'elles ont dévorés I
CHAPITRE Vm
Portraits detcbelk
Des mêmes causes les mêmes effets. Il devoit s'élever alors des tyransà Athènes , comme il s'en est élevé de nos Jours à Paris. Mais autant le siècle de Solon surpasse le nêtre en morale, autant les factieux de l'Attique furent supérieurs en tal«its à ceux de la France.
A la tête des Montagnards on distinguoit PI* sistrate' : brave*, éloquent^, généreux^, d'une figure aimable^ et d'un esprit cultivé^ , il n'avoit de Robespierre que la dissimulation profonde 7, et de l'infâme d'Orléans'' que les richesses" et la naissance illustre». Il prit la route que ce dernier eonspirateur a tâché de suivre après kd. Il fit retentir {ettuoiégaUié '* aux oreilles du peuple; et
a Voici le commencement des rapprochements oatrés. Oomoiettt a-t4l pu me tomber dins la tête que les trois partis aibëoieiis» la Moniagne, la Plaine ti la Cdfe, dunt les noms ne désignoient que les opinions politiques de (rois espèces de citoyens ; comment , dls-Je, a*t-il pu me tomber dans la lèle queœa UtMS partis se retrouToiôit dans trois sectiooê de la Convention nationale? Lorsqu'une (ois on s*est laissé dominer par une idée , et qu'on veut tout plier à cette idée, on avanoe niaisement les ImagiMtioos les plus creoass ooniaie des laits iadubitables. (N. Éd.)
> Purr. , tu Sotom.
* Herod. , 11b. I , cap. LIS.
* Plot. , in Solon, « Jd.,ibid.
5 Athbn. , lib. XII , cap. Tni.
* CUcBa. , éê Orat , Ub, m , eap. xixnr. 1 Plut. , tu Solon,
^ Pour tout commentaire à cette expression violente je citerai ici en note un autre passage de V Essai , qui se trouvera dans le chapitre xu de la seconde partie de cet Essai , et qui tombe à la page 4 j7 de l'édition de Londres:
« Déjà un Bourbon , qui devoit être le pins riche parti- « coller de l'Europe , a été obligé , pour vivre, d'avoir rea cours en Suisse au moyen employé par Denys à Corintlie. « Sans doute le duc d'Orléans aura enseigné à ses pupilles H les dangers d'une ambition coupable » et surtout les périls « d*une mauvaise éducation. 11 se sera fait une loi de « leur répéter que le premier devoir de fliomme n'est pas n d'être roi , mais d*étre probe. Si ce mot parott sévère , « j'en appelle à ce prince lui-même , qu'on dit d'aitlears « plein de courage et de vertus naturelles. Qu'il Jette les « regards autour de lui en Euiope, qu'il contemple les « milliers de victimes sacrifiées chaque jour à rambition « de sa fiuDîtte. J'anrois voulu éviler de ttooMier son « père. » (N. En.)
* Hesod. , lib. I , eap. ux.
* Hcaon. , ttb. V, cap. txv.
I •• VtVT, fin Solon,
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tandis que la liberté respiroit sur ses lèvres , il * cachoit la tyrannie au fond de son cœur.
Lycurgue avoit la confiancedelaPlaine >. Noos •ne savons presque rien de lui. G*étoit apparemment un de ces intrigants obscurs que le tourbillon révolutionnaire jette quelquefois au plus haut ^int du système, sans qu'ils sachent eux-mêmes comment ils y sont parvenus. Les aristocrates d'Athènes ne furent pas plus heureux dans le choix ^et le génie de leurs che& que les aristocrates de France.
Il semble qu'il y ait des hommes qui renaissent à des siècles d'Uitervalles pour Jouer, chez différents peuples , et sous différents noms , les mêmes rôles dans les mêmes circonstances : Mégaclès et Tallien en offrent un exemple extraordinaire. Tous deux redevables à un mariage opulent de la considération attachée à la fortune * ; tous deux placés à la tète du parti modéra ^ , dans leurs nations respectives, ils se font tous deux remarquer par la versatilité de leurs principes et la ressemblmce de leurs destinées. Flottant , ainsi que le révolutionnaire françois , au gré d'une humeur capricieuse, r Athénien fut d'abord subjugué par le génie de Pisistrate^ parvint ensuite à renverser le tyran ^ , s'en repentit bientôt après; rappela les Montagnards^ , se brouilla de nouveau avec eux ; fut chassé d'Athènes, reparut encore 7 , et finit par s'éclipser tout à coup dans l'histoire; sort commun des hommes sans caractère : ils luttent un moment contre l'oubli qui les submerge, et soudain s'engloutissent tout vivants dans leur nullité.
Tel étoit l'état des factions à Athènes lorsque Solon, après dix ans d'absence, revint dans sa malheureuse patrie*.
CHAPITRE IX
Plslstrate.
Après avoir erré sur le globe, l'homme, par
. ■ Plut., inSofùn.
* Hebod. , Ub. ti , cap. cxxv-cxxxi.
Tous les papiers pabllës sar les affaires de France. Mc^aclés étoll riche , mais sa fortune fut considérablement augmentée par son mariage avec la fille de Clisthèoe, tyran de Sicyone.
> Plut., in Solon.; Pap,puhl., etc.
* Plut. , in Solon, , pag. 00.
^.Hekod. , lib. I, cap. uliv.
* Jd, , ibid, 1 Jd,, ibid,
a Pisistraie et Robespierre , Mégaclès et TalUen I Je demande pardon au lecteur de tout cela. J'ai plus soaffert que lai en relisant ces pages. 11 y a peut-éU« quelque chose dans ces portraits, mais à coup sûr ce n'est pas la ressemblance. ( N. ÉD.)
un instinct touchant, aime à revenir mourir aux lieux qui l'ont vu naître, et à s'asseoir un moment au bord de sa tombe , sous les mêmes a^ bres qui ombragèrent son berceau. La vue de ces objets, changés sans doute , qui lui rappellent i la fois les Jours heureux de son innocence, les malheurs dont ils furent suivis, les vicissitudes et la rapidité de la vie, ranime dans son cœur ce mélange de tendresse et de mélancolie, qu'os nomme Pamour de son pays.
Quelle doit être sa tristesse profonde, s'il a quitté sa patrie florissante , et qu'il la retrouve déserteou livrée aux convulsions politiqueslCeui qui vivent au milieu des factions, vieilUssaiit pour ainsi dire avec elles, s'aperçoivent à pete de la différence du passé au présent ; mais le voyi* geur qui retourne aux champs paternels , boDlo* versés pendant son absence, est tout à coup fn^ des changements qui l'environnent : ses yeox pa^ courent amèrement l'enclos désolé, de même qu'en revoyant un ami malheureux après de k»'* gués années , on remarque avec douleur sar son visage les ravages du chagrin et du temps. Telta furent sans doute les sensations du sage Athé« nien , lorsque après les premières Joies du retour il vint à Jeter les regards sur sa patrie*.
Il ne vit autour de lui qu'un chaos d'anaieUe et de misères. Ce n'étolent que troubles, divi« sions , opinions diverses. Les citoyens semMofent transformés en autant de conspirateurs. Pas deux tètes qui pensassent de même; pas deux bras qui eussent agi de concert. Chaque homme étoit lui tout seul *une faction ; et quoique tous s'harmoniassent de haine contre la dernière constitution, tous se divisoientd*amoursur lemoded'un régime nouveau '.
Dans cette extrémité , Solon cherchoit un hou* néte homme qui, en sacrifiant ses intérêts, pât rendre le calme à la république. Il s'imagina le trouver à la tête du parti populaire ; mais s'il se laissa tromper un moment par les dehors patri<h tiques de Pisistrate , il ne fût pas longtemps daos
a A des taches près, que je n'ai pas vouia elboer psi« que Je ne veux pas clianger un seul mot à y£ssai$ oe morceau rappellera peut-être au lecteur des sentimeDU et même des plirases que j'ai répandus et trunsporlés dut mes autres ouvrages. 11 y a quelque chose d'inattendi dans la manière dont ce morceau est amené, coaune « délassement à la poliUque. L'exilé reparolt malgré kû, et entraîne un moment le lecteur dans un autre ordre ^ mages et d'idées. ( N . Éd. )
' Plut.i in Solon,
fmmr. Il sentit que, de deux motifs d*une actjMlMiiDaine,iiraut s'efforoerde eroireàla bonne ftagir comme si on n'y croyoit pas. Le sage, foeonnoissoit lescœurs , sut bientôt ce qu'il deloit penser d*un bomme riche et de haute naiswce attaché à la cause du peuple. Malheureumoit il le sut trop tard.
Sur le point de dénoncer la conspiration , il i'atteodoit plus que de nouvelles lumières, lorsfM Pisistrate se présente tout à coup sur la fiaee publique, couvert de blessures qu*il s'étoit adroitement faites '. Le peuple ému s'assemble m tomnlte. Solon veut en vain faire entendre sa ?»'. On insulte le vieillard , on frémit de rage , «décrète par acclamation une garde formidable à cette illustre victime de la démocratie , que les MNes avoient voulu faire assassiner ^. 0 homita adserviMem paratos! Nous avons vu un tjm de la Convention employer la même ma» dÉe.
QmcoDque a une légère teinture de politique Bi pas besoin qu'on lui apprenne la conséquence de tt décret. Une démocratie n'existe plus là où flyanoe force militaire en activité dans l'intéricorde TÉtat. Que penserons-nous donc des cohortes du Directobre? Pisistrate s'empara peu ipès de la citadelle ^ , et , et ayant désarmé les âoycDs, comme la Convention les sections de hris, il régna sur Athènes avec toutes les vertu, hors celles du républicain.
CHAPITRE X
llègiM el mort de Pisistrate.
La victoire s'attachera au parti populaire tou- Iq les fois qu'il sera dirigé par un homme de gé- Bie, parce que cette faction possède au-dessus dcsntres Ténergie brutale d'une multitude pour ^*pelle la vertu n'a point de charmes , ni le cfinie de remords.
Après tout, le succès ne fait pas le bonheur : Kiistnite en est un exemple. Chassé de l' Attique 1^ Mégadès réuni à Lycurgue , il y fut bientôt i^lé par ce même Mégadès, qui, changeant ^troisième fois de parti, se vit à son tour ^^ de prendre la fuite. Deux fois les orages Vi grondent autour des tyrans renversèrent Pi- ''^ate de son trône , et deux fois le peuple l'y
• « lib. I , eap. ux et lxi?.
'rttT.,iii5j»/aii.
replaça de sa main '. La fin de sa carrière Ait plus heureuse. 11 termina tranquillement ses Jours à Athènes , laissant à ses deux fils, Hipparque et Hippias, la couronne qu'il avoit usurpée '.
Au reste, ces différentes factions avoient tour à tour, selon les chances de la fortune, rempli la terre de l'étranger d'Athéniens fugitifs. A la mort de Pisistrate, les modérés et les aristocrates se trouvoient émigrés dans plusieurs villes de la Grèce ^ : là nous allons bientôt les voir remplir avec succès le même rôle que , de nos jours , les constitutionnels et les aristocrates de Franee ont joué si naidheureusement en Europe.
CHAPITRE XL
Hipparque et Hippias. Assassinat du premier. Rapports.
Hippias et Hipparque montèrent sur le trône aux applaudissements de la multitude. Sages dans leur gouvernement ^ et fiiciles dans leurs mœurs ^ , ils avoient ces vertus obscures que l'envie pardonne , et ces vices aimables qui échappent à la haine. Peut-être eussent-ils transrois le sceptre à leur postérité; peut-être un seul anneau changé dans la chaîne des peuples auro!t-il altéré la face du monde ancien et moderne , si la fatalité qui règle les empires n'avoit décidé autrement de l'ordre des choses ».
Hipparque insulté par Harmodius , Jeune Athénien plein de courage, voulut s'en venger par un affront public qu'il fitsouffrir à la sœur de ce der*nier ^. Harmodius , la rage dans le cœur, résolut, avec Aristogiton , son am( , d'arracher le Jour aux tyrans de sa patrie ?. Il ne s'en ouvrit qu'à quelques personnes fidèles, comptant , au moment de l'entreprise, sur les principes des uns, les passions des autres , ou du moins sur ce plaisir secret qu'éprouvent les hommes à voir souffrir ceux qu'ils ont crus beni^eux. Par amour de l'humanité il faut se donner de garde de remài*quer que le vice et là veitu conduisent souvent aux mêmes résultats^.
> Herod., lib. I, cap. unr; Arist. , lib. v, d^ Rep., cap. xu. » /d. , ibid,
* Herod. , Ub. v , cap. lxii-xcti.
* Thdcyd., 111). VI, cap. Liv.
* Athen. , lib. xu, cap. viu.
a Encore ]xl fatalité, bientôt nous reventHis la religion : j'en étois an que sais-Je ? (N. Éd.)
* Tbdttd. , lib. VI, cap. lti.
7 là., ibid, : Pl4T. , in Hipparch. , pag. 220.
b Cela est affreux el n*a pu être arraché qu'à la misanthropie €l*un jeune homme qui se croit près de mourir, el ' qui n'a éprouvé que des malheurs sans avoir rien fait pour
Ml
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Le joor de rexécutkm étant fixé à la fêle des Panathénées , les assassins se rendirent au lien dé* signé. HIpparqne tomlNi soos leurs coups , mais son frère leur échappa. Heureux cependant sll eût partagé la même destinée ! Arist(^ton , présenté à la torture ) accusa faussement les plus chers amis d'Hipplas ' , qui les livra sur-le-champ aux bourreaux. L'amitié offrit ce sacriflce, aussi ingénieux que terrible, aux mânes d*Harmodius massacré par les gardes du tyran.
Depuis ce moment , Hippias , désabusé du pouvoir des bienfaits sur les hommes , ne voulut plus devoir sa sûreté qu*à sa barbarie '. Athènes se. remplit de proscriptions : les tourments les plus cruels furent mis en usage ; et les femmes , comme de nos Jours , s*y distinguèrent par leur constance héroïque K Les citoyens, poursuivis par la mort, se hâtèrent de quitter en foule une patrie dévouée ; mMs, plus heureux que les émigrés françois, ifs emportèrent avec eux leurs richesses ^ , et conséquemment leur vertu \ C'est ainsi que nous avons vu en France les massacres se multiplier, et de nonveHes troupes de Aigitifs joindre leurs infortunée compatriotes sur des terres étrangères , lorsque après le prétendu assassinat d'un des satellites de Robespierre , le monstre se crut obligé de redoubler de Âirie.
CHAPITRE XIL
Guerre des émigrés. Fin de la réTolaUon répobUcalDe
en Gfèoe*
Cependant les bannis sollicitoient au dehors les puissances voisines de les rétablir dans leurs propriétés. Ils firent parler l'intérêt de la religion ^ et celui d'un peuple qu'ils représentoient opprimé par des tyrans. Les Lacédémoniens prirent enfin les armes en leur faveur ^. D'abord repoussés par les Athéniens, un hasard leur donna ensuite la victoire ; les enfants d'Hippias étant tombés entre leurs mains, celui-ci, père avant que d'être roi, consentit pour les racheter à abdiquer sa puissance et à quitter en cinq Jours i'Attique. Cette
les mériter. De pareUs traits sont l»ien autrement condamnables que les sottes impiétés de V£$iai, qui n*étoient après tout que le sotesprit de mon siècle. ( N. Éo. }
> Sen. j de Ira, lib. il, cap. xxiu.
* Thucyd., iib. Ti, cap. Lix.
>/(/., »6Mf.; Plin. y Iib. TU , cap. xxni.
* Herodot. , Ub. T.
* terrible ironie. ( N. En. )
* Herod. , Iib. y.
* M , ihid.
chute-Ià tire des larmes : on est ftehé devoir on tyran finir par un trait dont bien peu d'honnêtes gens seroient capables.
On peut fixer à la retraite d'Hipplas l'époqoe des beaux Jours de la Grèce, et la fin de la révolution républicaine : car, quoiqu'il s'élevât encore quelques factieux à Athènes ' , de mêmequaprès une longue tempête il se forme encore des écumes sur la mer, ils s'évanouirent bientôt dans lecalme. N'oublions pas cependant que les Lacédémoniens, qui, en s'armant pour les émigrés, n'avoientea d'autre vue que de s'emparer de I'Attique , voyant leurs espérances déçues, voulurent rétablir sur le trône celui qu'ils en avoient chassé ' : tant cet grands mots de Justice générale et de philanthropie veulent dire peu de chose ! La soif de la liberti et celle de la tyrannie ont été mêlées ensemble dans le cœur de l'homme par la main de la nature : indépendance pour soiseul , esclavage poor tous les autres , est la devise du genre humain '.
La réinstallation du tyran d'Athènes, proposée par les Spartiates au conseil amphictyoaiqtie, en fut rejetée avec indignation. Le malheureux Hippias se retira alors à la cour du satrape Ariapherne, où bientôt, en attirant les armes do grand roi contre sa patrie , il ne fit que consolider la république qu'il prétendoit renverser.
C'est un des premiers princes qui , desooidQ du rang des monarques à i'humble condition de particulier , tratna de contrée en contrée ses malheurs, à charge à la terre, ayant partout à dévorer l'insolence ou la pitié des hommes^.
Ici finit , comme Je l'ai remarqué plus haut, ta révolution populaire en Grèce. Mais, avant de passer aux caractères généraux et à l'influence de cette révo'utlon sur les autres nations, il est nécessaire de i*evenir à Sparte.
> HERon., Ub. V, cap. lxvi.
» Id,,ibid,
a Je ne voudrois pas avoir dit ici la Téritë : f espère qM f ai calomnié Tespèee liomaine ; da moins Je sais qu'en réclamanl I*indépeiidanoe pour moi , je la eoohatta égalcoMOt Ml autres. (N. Éo.)
b Si Ton retranchoit de cette histoire des PisistratKM quelques plirases relatives à la révolution françoise d à ses agents , d\e ne seroit peut-être pas saos iotërM et i«> vues : elle est grave et triste. (N. É».)
ft6t
CHAPITRE XIIL
Sptrte. Les Jacobins.
Sparte se présente comme un phénomène au nAico do monde politique. Là nous trouvons la an» du gouvernement républicain, non dans Ineboses, mais dans ie plus grand génie qui ait oisté. La force intellectuelle d*un seul homme
f eofimta ces nouvelles institutions doù est sorti on aatre univers. Il n'entre pas dans mon plan de ifféter Ici ce que mille publicistes t)nt écrit de Laeédémone. Voici seulement quelques réflexions fà se lient à mon sujet.
Le bouleversement total que les François, et sutDot les Jacobins , ont voulu opérer dans les MRin de leur nation , en assassinant les pro- Iriéfedres, transportant les fortunes, changeant
I beostumes , les usages et le Dieu même , n'a été fi'iiDe imitation de ce que Lycurgue fit dans sa ptfrie. Mais ce qui fut possible chez un petit peuple encore tout près de la nature, et qu'on peut nHBparer à une pauvre et nombreuse famille, rétoit-il dans un antique royaume de vingt-cinq millions dliabitants? Dira-lH>n que le législateur gree transforma des hommes plongés dans le vice en des citoyens vertueux , et qu'on eût pu réussir également en France? Certes, le$ deux cas sont loin d'être les mêmes. Les Lacédémoniens avoient rmuDoralIté d'une nation qui existe sans formes dviles; Immoralité qu'il faut plutôt appeler un désordre qu'une véritable corruption : une telle nciélé, lorsqu'elle vient à se ranger sous une caofitîtation, se métamorphose soudainement, poiee qo^elle a toute la force primitive , toute la nalesae vigooreuse d'une matière qui n'a pas eneore été mise sur le métier. Les François avoient Hnearable eorruption des Ic^s ; ils étolent légalenent immoraux, comme tous les anciens peufies tournis depuis longtemps à un gouvernement légslisr. Alors la trame est usée , et lorsque vous veses à tendre ia toile , elle se déchire de toutes fvta.
Il y a plus, les grands changements que Lycurpi opéra à Laeédémone forent plutôt dans les fèglements moraux et civils, que dans les choses politiipies. Il institua les repas publics et les les» cUs*, bannit l'or et les sciences, ordonna les
Jhar., w tye. ; Paoumas, m, ui, cap. xnr, pag. 9«o.; ■«1., F0nm4k,, t. II.
Celte Institution , aniqoa dans l'antiquité ( si Ton en excepte «te Mdélé (TAth^nes h laquelle Philippe envoyoit de Por j«w tVncmingfr dans son insouciance des aff Jres de la pa- "*K est roffigine de noe clul» modernea. Les réqubitloiui
réquisitions d'hommes et de propriétés * , fit la partage des terres, établit la communauté des enfants * , et presque celle des femmes ^. Les Jaoo» bins , le suivant pas à pas dans ces réformes vio* lentes, prétendirent à leur tour anéantir le corn* merce, extirper les lettres^, avoir des gymnases*, des phillties^, des clubs; ils voulurent forcer la vierge , ou la Jeune épouse , à recevoir malgré elle un époux? ; ils mirent surtout en usage les ré» quisltions, et se préparoient à promulguer les lois agraires.
Ici finit ia ressemblance. Le sage Lacédémonien laissa à ses compatriotes leurs dieux , leurs rois et leurs assemblées du peuple', qu'ils possédoient de temps immémorial avee le reste de la Grèce. Il ne fltpas vibrer toutes les oordesducceur humain en brisant à la fois imprudemment tous les préjugés ; Il sut respecter oe qui étolt respectable ; il se donna de garde d'entreprendre son ouvrage
forcées d^esclaves , de chevaux , etc. , sont aussi de Lycurgue. I! semble que cet homme extraordinaire n*ait rien ignoré de ea qui peut toucher les hommes, qu'il ait embrassé à la fois toua les genres dMnsUtutlons les plus capables d'agir sur le cœur humain, d*élever leur génie, de développer les facultés de leurs âmes, at da lécher ou de tendra le ressort des passions. Plus on éludie les lois de Lycurgue , plus on tt>t convaincu que depuis on n*a rien trouvé de nouveau en polHique. Lycurgue et Newton ont été deux divinités dans Vespèc» liuroaine. Par l'affreuse imilation des Jacobins, on va voir comment la vertu peut sa tourner en vice dans des vases Impars : tant il est vrai encore que chaque Age, chaque naUon a ses insUlulions qui loi sont propres , et que la cousUtutlon la plus sublime chez an peaple pourrott )étn exécrable ehex un autre. Aa reata, les leschès avoient toutes les qualités des olubs ; on s*y aasem* bloit pour y parler de politique.
' Xenopb. , de Rep. Laced, , pag. 681.
» Plot. , ibid,
> Id. , ibid.
4 L« lecteur doit se rappeler les projets de Marat et de &»> besplerre , qui se trouvent dans tous les papiers et les brochuiea du temps. Saoa doute il sait oes faits tout aussi bien que moi , sans que je sols obligé de citer uoe Coula de Journaiix et de feuilles publiques. Quant à ceux qai ne conoolssent paa la révolutioQ , tant pis ou tant mieux pour eux, mais quUif ne me lisent pas.
* Les écoles républicaines.
* Les repas publics de Sparte.
1 Ceci est bien conou par les décrets proposés dans la Convention, pour obliger les femmes des émigrés, ou les jeunea Ulles au-dessous d*un certain âge , d'épouser oe qu'on appeloll des CITOYENS. Je raconterai à ce si^et ce que Je ttena d*uo témoin oculaire, dont Je n*ai aucune raison de soupçonner la véracité. Dans le moment le pi us' violent de la persécution de Robespierre, lors(]ue les sceurs et les épouses des émigrés étaient Jetées dans des cachots en attendant la mort , on leur envoyoit des brigands, soldats dans Tarmée intérieure, qui leur disoient : ■ atoyennes, nous sommes fâchés de vous rapprendre, votre sortestdâeidé : demain la guilloUne.. . maia il y a un moyen de vous sauver, épouses-oous, etc. ; » et Ua les accablolent des propos les plus grossiers. Si on oooaidëra que ces exécrables monstres étoient peut-être les hommes qui avoient ysasslné les frères e{ les maris de ces infortunées, ratrodteet Pimmoralllé dMnsulter des femmes couchées sur la terre, aans pain , sans vêtements, et plongées dans toutes les douleurs de l'âme et du corps, on ne pourra s'empêcher de frémir à la pensée des crimes dont Tcspêce humaine c^t capable.
* PLirr. , in Lyc.
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au milieu des troubles, des guerres qui engendrent toutes les sortes d'Immoralités. Il eut à surmonter de grandes difficultés sans doute : il fut même obligé d'employer une espèce de violence ' , mais il n'égorgea point les citoyens pour les convaincre de l'efûcacité des lois nouvelles ; il chérissoit ceux-là même qui poussoient la baine de ses innovations Jusqu'à le frapper *• C'est peutêtre ici un des plus curieux , de même qu'un des plus grands sujets commémorés dans les annales des nations. Qu'y a-t-il en effet de plus intéressant que de retrouver dans ce passage le plan original de cet étonnant édifice sur lequel les Ja** cobins ont calqué la fatale copie qu'ils viennent de nous en donner? il mérite bien la peine qu'on s'y arrête pour en méditer les leçons. J'opposerai dans les chapitres suivants le tableau des reformations des Jacobins à celui de ces réformations de Lycurgue qui ont servi de modèle aux premières, et que J'ai brièvement exposées cidessus. Sans cette comparaison il serolt impossible de se former une idée Juste des rapports et des différences des deux systèmes, considérés dans le génie , les temps , les lieux et les circonstances : ce sera alors au lecteur à prononcer sur les causesqui consolidèrent la révolution à Sparte, et sur celles qui pourront l'établir ou la renverser en France. Celui qui lit l'histoire ressemble à un homme voyageant dans le désert à travers ces bois fabuleux de l'antiquité qui prédisoient l'avenir ■.
» Plct. , in Lyc,
* Id. , tftirf.
* Sparte et les Jacobins! Cependant ce premier chapitre peut, à la rigueur, se soutenir. Il est certain que les demi-lettrés qui furent les premiers chefs des Jacobins affectèrent des imitations de Rome et de Sparte, témoin les noms d'hommes et les diverses nomenclatures de choses qu'ils empruntèrent des Grecs et des Latins. Lescliapitres qui suivent et qui, sortant des comparaisons générales, entrent dans les rapprochements particuliers, tombent dans ces ressemblances déraisonnables que j'ai tant de fois critiquées dans ces notes; mais ils sont écrits avec une verve d'indignation , avec une jeunesse de haine contre le crime, qui doit faire pardonner ce qu'ils ont d'absurde dans le système de leur composition. Le style aussi me parott s'élever dans ces cliapitres, et il soutient la comparaison avec ce que j'ai fait de moins mal en politique et en histoire dans ces derniers temps de ma vie. Les personnes qui déterrèrent V Essai pour me l'opposer ne l'avoient pas lu sans doute tout entier. H est probable que ceux qui m'ont obligé de fournir contre moi au procès la pièce de conviction seront assez peu satisfaits de son contenu.^
(N.ÉD
CHAPITRE XIV
Suite.
Quoique les Jacobins se soient indubitablement proposé Lycurgue pour modèle, ils sont cepv^dant partis d'un principe totalement opposé. La grande base de leur doctrine étoit le fameux système de perfection ' que je.développeraidaosla suite , savoir que les bomme-s parviendront ua jour à une pureté inconnue de gouvernement et de mœurs * ,
Le premier pas à faire vers le système étoit l*établissement d'une république. Le» Jacobins, à qui on ne peut refuser l'affreuse louange d'avoir été conséquents dans leurs principes , avoient apeifQ avec génie que le vice radical existoit dans la mœurs , et que dans l'état actuel de la nation fraoçoise , l'inégalité des fortunes, les différences d'opinion, les sentiments religieux, et mille autres obstacles , il étoit absurde de songer à une démocratie sans une révolution complète du o6té de la morale ^. Où trouver le talisman pour faire disparottre tant d'insurmontables difficultés? à Sps^rte. Quelles mœurs substituera-t-on aux anciennes? celles que Lycurgue mit a la place des antiques désordres de sa patrie. Le plan étoit donc tracé depuis longtemps , et il do restoit plus aux Jacobins qu'à le suivre. Mais comment l'exécuter? Au moment de la promulgation de ses lois nouvelles la Laconie étoit dans une paix profonde. Il étoit aisé à Lycurgue , moitié de gré,
. ■ Ce système ( plus ou moios reçu par le reste des lévoiotlonnalres , malt qui appartient partIcuUèremeot aux laco* blDS) , sur lequel toute notre révolutioD est sospeodne, sVrt presque point connu du pubtic Les iulUês h oegfaod mystixe en dérobent religieusement la oonnoissanoe aux profooes. Tespère être le premier écrf vaio sur les alhlRS préMOlei(lii aura démasqué IMdole. Je tiens le secret de la bouche DéM du célèbre Chamfort, qui le laissa échapper devant moi on maUo que fétois allé le voir. Ce système de perfedion « obtenu un grand crédit en Angleterre, parmi les membres de U Soci^h^connE8i>oNDAi<rre. MM. T. et H. paroisseut en avoir adopté les principes, de même que l'auteur du Giaàui JUSTICE , livre (quelle que soit d^ailleurs la dirfcrenoe eolre mes opinions et celles de Fauteur) qui annonce des vues {« communes en politique. On trouvera toutte qui a rapportàoet intéressant sujet dans la seconde parUedu cinquième livre da cet Essai.
*Le système de perfecUon ii*esl faux que pour ceqsi regarde les mœurs : il est vrai pour tout ce qui est rdsiif à rintelligence. (N. Ed.)
^Les Jacobins u'aToient point aperçu tout cela, etfls n'avoient point de génie : je leur pr6te des idées quand je ne devrois leur accorder que des crimes; mais les erimtf ont quelquefois d'immenses résultats. Je mets aussi à lort sur le compte d'une poignée d'hommes sangoioaires ce qu'il faut aUriboer à la nation : la défense de la pataie. ie fais trop d'honneur à des scélérats en les assodant à uoe gloire qui suffît à peine pour noyer dansson éclat lear abominable souvenir. (X. ÉD.)
Bttlié de fone, de fiiire conseotir les propriétijRS dHin petit pays aa partage des terres et à rcgaiité des rangs ; II étoit aisé d'ordonner des vmées eo masse et des réquisitions forcées pour des guerres à venir y quand tout étoit tranquille ntfmr de soi ; il étoit aisé de transformer une awurrhir en un gouvernement populaire chez IK nation qui possédoit déjà les principes de ce denûer. Quelle différence de temps , de circonsluees, entre Tépoque de la réforme lacédémo- ■ioine et celle où les Jacobins prétendoient Tintraduire chez eux ! Attaquée par 1 Europe entière, déchirée par des guerres civiles , agitée de mille iMtioDs, ses places frontières ou prises ou assiépes , sans soldats , sans finances , hors un papier feiédité qui tomboit de jour en jour, le décou* i^emeat dans tous les états, et la famine presque nrée ; telle étoit la France, tel le tableau qu'elle fncatoit à l'instant même qu'on médltoit de la lirer à une révolution générale. Il falloit remédier i cette eoniplication de maux ; il falloit établir à h te par un miracle la république de Lycurgue on vieux peuple nourri sous une monarchie , dans sa population et corrompu dans , et sauver un grand pays sans armées, aonlli dans la paix et expirant dans les convulriBos politiques , de l'invasion de cinq cent mille kDDRies des meilleures troupes de l'Europe.
Ces foreenés seuls pouvoient en imaginer les Boyeiis, et, oe qui est encore plus incroyable, pinr enir en partie à les exécuter : moyens exécrables sans doute , mais, il faut l'avouer, d'une coiieeptlon gigantesque. Ces esprits raréfiés au in de renibousiasme républicain , et pour ainsi en rédoits , par leurs scrutins épuratoires ' , à k quintessence du crime, déployèrent à la fois . «ne énergie dont il n'y a jamais eu d*exemple , etdeilMrliEdts que tous ceux de l'histoire mis en- KnUe poorroloit à peine égaler.
Ils virent que , pour obtenir le résultat qu'ils se proposolent, les systèmes reçus de justice, les nicHnes eommuns d'humanité , tout le cercle des friaelpes adoptés par Lycurgue , ne pouvoient lire utiles, et qu'il falloit parvenir au même but |ir on chemin différent. Attendre que la mort vint aiûr les grands propriétaires, ou que ceux-ci eoDsentissent à se dépouiller ; que les années déndnassent le fanatisme et vinssent changer les
* Oft nU que les laoobins expolsoient h certaine^ époqafs VModiqiiei tous ceiu de leufs membres aoupçonaés de oiodéfitiBie 00 d*iiiinaBllé, et on appeloil cela an scrutin épa-
costumes et les nneurs ; que des recrues ordinaires fussent envoyées aux armées; attendre tout cela leur parut douteux et trop long; et comme si l'établissement de la république et la défense de la France, pris séparément, eussent été ti'op peu pour leur génie , ils résolurent de tenter les deux à la fois.
Les gardes nationales étant achetées ^ des agents placés à leurs postes dans tous les coins de la république , le mot communiqué aux sociétés affiliées , les monstres sei)oucbant les oreilles, ou s'arrachant pour ainsi dire les entrailles de peur d'être attendris, donnèrent l'affreux signal qui devoit rappeler Sparte de ses ruines. Il retentit dans la France comme la trompette de l'ange exterminateur : les monuments des fils des hommes s'écroulèrent, et les tombes s'ouvrirent.
CHAPITRE XV
Suite.
Au même instant mfile guillotines sanglantes s'élèvent à la fois dans toutes les cités et dans tous les villages de la France. Au bruit du canon et des tambours le citoyen est réveillé en sursaut au milieu de la nuit, et re^it l'ordre de partir pour l'armée. Frappé comme de la foudre , 11 ne sait s'il veille : il hésite , il regarde autour de lui , il aperçoit les têtes pâles et les troncs hideux des malheureux qui n'avoient peut-être refùsédemarcher à la première sommation que pour dire un dernier adieu à leur iSeimllle ! Que fera-t-ii? où sont les chefs auxquels il puisse se réunir pour éviter la réquisition ' ? Chacun pris séparément se voit privé de toute défense. D'un côté la mort assurée; de l'autre, des troupes de volontairesqui, fuyant la famine, la persécution et rintolérance de rintérieur, vont chercher dans les armées , ivres de vin , de chansons * et de jeunesse, du pain et laliberté. Ce citoyen, laguiliotine sous les yeux, et ne trouvant qu'un seul asile, part le désespoir dans le cœur. Bientôt rendu aux frontières, la nécessité de défendre sa vie , le courage naturel aux François, l'inconstance et l'enthousiasme dont son caractère est susceptible, la paye con-
* Pal déjà dit que Fldée des réquIslUons vient de Sparte. Tous les citoyens étoient obligés de servir depuis TÂge de vingt ans Jusqu'à soixante. Dans le cas d'urgence, les rois et les éphores pouvoient mettre les chevaux , les esclaves , les chariots, etc., en léquisiUon. (Voyez Plutaboub et XÉ«io-
PBOR. )
* Les hymnes de Tyrtée à Sparte; ceux de Lebrun et de Chénier en France.
fêê
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sidérable * , la noorrtture abondante, le tnmal* te, les dangers de la vie militaire, les femmes, le vin , et sa gaieté native , lui font oublier qu'il a été conduit là malgré lui; il devient un héros. Ainsi la persécution d'un c6té et les récompenses de l'autre créent par enchantement des armées. Car une fois les premiers exemples faits et les réquisitions obéies , les hommes , par une pente imitative naturelle à leur coeur, s'empressent , quelles que soient leurs opinions , de marcher sur les traces des autres.*
Voilà bien les rudiments d'une force militaire; mais il falloit l'organiser. Un comité , dont on a ditque les talents ne pouvoient être surpassés que par les crimes , s'occupe à lier ces corps déjoints. Et ne croyez pas que les tactiques anciennes des César et des Hirenne soient recherchées : non. Tout doit être nouveau dans ce monde d'une ordomiance nouvelle. Une s'agit plus de sauver la vie d'un homme et de ne livrer i)ataiile que quand la perte peut être au moins réciproque; Tart se réduit à un calcul de masse, de vitesse et de temps. Les armées se précipitent en nombre double ou triple pour les masses : les soldats et rartillerie voyagent en poste de Nice a Lille, quant aux vitesses; et les temps sont touijoursuns et généraux dans les attaques. On perdra dix Oiilie hommes pour prendre ce bourg ; on sera obligé de l'attaquer vingt fois ' et vingt jours de suite; mais on le prendra. Quand la sang des hommes est compté pour rien , il est aisé de faire des conquêtes. Les déserteurs et les espions ne sont pas sûrs? c*est au milieu des airs que les ingénieurs vont étudier les parties foibles des armées, et assurer la victoire en dépit du secret et du génie. Le télégraphe fiiit voler les ordres, la terre cède son salpêtre , et la France vomit ses innombrables légions.
CHAPITRE XVI
Sattê.
Tandis que les armées se composent , les prisons se remplissent de tous les propriétaires de la France. Ici , on les noie par milliers ' ; là, on ouvre les portes descachots pleins de victimes, et
*L8 paye est de trop : souvent leo soldat« républicaiiis étoient sans paye et sans vêtemeats. Les fortunes oulJtAires n'ont commencé que sous l'empire, (N. £d.)
■ A Sparte, lonqu^un premltr oomliai avoU été déMvaiitagrax , le général étolt obligé d*eD livrer un autre. (Xièno- FHON,/li»i de Gréée.)
' A riantes. ( Voyez leprocèê de Carrier» )
l'on y déchai^ du canon à mltralNe *. Le oouts* las des guillotines tombe jour et nuit. Ces ma« chines de destruction sont trop lentes au gréées bourreaux ; des artistes de mort en Inventent qui peuvent trancher plusieurs têtes d'unseulcoop*. Les places publiques inondées desangdeviennnt impraticables ; il faut changer le lieu des exéeations : en vain d'immenses carrières ont été oq» vertespour recevoir les cadavres, elles sonteomblées; on demande à en creuser de nouvelles K Vieillards de quatro*vingts ans, jeunes filles de seize, pères et mères, sœurs et firères , enftmts, maris, épouses, meurent couverts du sang lei uns des autres. Ainsi les Jacobins atteignent à la fois quatre fins principales, vers rétablissement de leur république : ils détruisent l'inégalité dn ranger, nivellent les fortunes , relèvent les finances par la confiscation des biens des condamnés, et s'attachent l'armée en hi berçant de respoirdi posséder un jour ces propriétés.
Cependant le peuple , qui n'est plus entrsteoi que de conspirations , d'invasion , de trablions, effrayé de ses amis même et se croyant sor uns mine toujours prête à sauter , tombe dans ons terreur stupide. Les Jacobins Tavolent prévu «. Alors on lui demande son pain, et II le donne; ion vêtement, et 11 s'en dépouille; sa vie, et il iaHvn sans rogret ^. Il voit au même moment se ktWÊt tous ses temples , ses ministres sacrifiés et ion ancien culte banni sous peine de mort ,^. On id apprend qull n*y a point de vengeance céleste S mais une guillotine ; tandis que par un jargon contradictoire et inexplicable , oo lui dit d'adonr les vertus , pour lesquelles on institue des féM où déjeunes filles vêtues de blanc et eomtmaéfli de roses entretiennent sa curiosité imbécile, ea chantant des hymnesen rhenneurdes dieux ?.Gs malheureux peuple, confondu, ne sait plusoQ il est , ni s'il existe. En vain il se oberehe dasi
' A Lyon.
* A Arras.
> Voyex les Me9$age$ à la Cowenikm,
* Les Jacobins o'avoient rien prévu : fis tooîsiiliMr
tuer. La révolution étoit un ooinbat enti« le passé et fa* venir : le champ de carnage étoit partout : on ne songeait qn'è triompher, sans s'inquiétar de ce que l'on feroit après la victoire. (N. Éd.)
* BéquIsiiioQs de Sparte.
^ Pour y subsUtuer le culte de la Grèce.
< L*aUiélsme de la Coovaotkw est bien eonno.
^ Imités de Lacédémone et de toute la Grèce. A Sparte, oa plaçoit la italtie de la MoK à oMé de aalte da SoaineU; ee qui a pu Inapieer aui laeobiDs l*idâe de PliMeripUoii qo'Hi voaloient graver sur les tmntieaaz s /a moH eU Nkm^ sommeiL ( Pausan. , lib. m , cap. xvui. )
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m mfâfûf» tnges, et il ne le retrouve ploe. B foit, dans on eoetame bisarre ', une nation Émagèie emr enr les plaees publiques. S'il ses Joors de fêtes ou de devoirs aeooat, d'autres appellations frappent son oreille. |ji Jour de repos a disparu. Il compte au moins fM le retour Axe de Tannée ramènera Tétat na« Uni des choses, et apportera quelque soulage- Motà tes maux : espérances déçues ! Gomme s*il Mteendamné pour Jamais à ce nouvel ordre de niière, des om^ ingnorés semblent lui dire que la révolution s'étend jusqu'au cours des astia; et dans cette teire de prodiges, il craint de s^mrao mllleudes rues de la capitale, dont il asneoBnoit plus les noms *.
Eb fliéme temps que tous ces changements dé- «gent la tète du peuple , les notions les plus (tasges viennent bouleverser son cœur. La ildé« Aédans le secret , la constance dans Tamitié , Tih mr de ses enfirots , le respect pour la religion, feules les choses que depuis son enfance il souioit Inir bonnes et vertueuses, ne sont, lui dit-on, qsede vains noms dont les tyrans se servent pour fsebsiner leurs esclaves. Un républicain ne doit iToir ni amour, ni fidélité , ni respect que pour Il patrie '. Bésolusd*altérer la nation jusque dans a «Mirce , les Jacobins , sachant que l'éducation ttt les hommes, obligent les citoyens à envoyer Icsn enfiinta à des écoles militaires , où on va les abreuver de fiel et de haine contre tous les autict gouvernements. Là, préparés par les jeux de LMMémone à la conquête du monde 4, on leur' Jpprend à se dépouiller des plus doux sentiments de la nature pour des vertus de tigres, qui ne ieir nourrissent que des cœurs d'airain.
Td éfeoit, ballotté entre les mains puissantes de cette faction , ce peuple infortuné , transporté tout à coup dans un autre univers , étonné des erhdes victimes et des acclamations de la victoire meotissant de toutes les frontières, lorsque Dieu, hisBant tomber un regard sur la France , fit rentnr ces monstres dans le néant ^•
' Le boBMt des homnn et la presque nudité des femiMs ■t «oeora originairemeot de Sparte , quok|tte J*eo donnerai AiSnsaicBpIcs. {Mwou.^ Mmell, Laem., llb. i,eap. &rn.)
' tes diangemeals des noms des rues, des mois, etc. , sont tf*^ flSMMii pour avoir besotn de notes.
* Id èrldmmeQt tonte la morale dp Lycargae pervertie et ffiée à leur rue. ( Voyez Pldt. , in Lycurg, )
* tes gyaioases. On sait que le caractère dominant de SpBiieéloItla haine des antres peuples et Tesprit d*ambfUon.
* Oii fliera.Toos vos frontières? » dlsolt-on à Ag&ilas.
• il bout de nos piques , » répondoit-il. Les François diront : « i la poiate de nos balonneUes. »
^ r4 tu tire de la minatte avec laqueUe les Francs ont
CHAPITRE XVn
Fin du 11^
Tels furent les Jacobins. On a I)eaucoop parlé d'eux et peu de gens les ont connus. La plupart se Jettent dans les déclamations , publient les crimes de cette société, sans vous apprendre le principe général qui en dirigeoit les vues. Il consistoit, ce principe, dans le système de per* fection vers lequel le premier pas à faire étoit la restauration des lois de Lycurgne. Nous avons trop donné aux passions et aux circonstances. Un trait distinctif de notre révolution, c'est qull faut admettre la voie spéculative et les doctrines abstraites pour inflniment dans ses causes. Elle a été produite en partie par des ç^ens de lettres qui, plus habitants de Rome et d'Athènes que de leur pays, ont cherché a ramener dans TEurope les mœurs antiques '. Par cette légère esquisse, J*ai
essayé de dianser leur costume, leurs maniérée, leur langage; mais le dessein est vaste et médité. Ceux qui savent i*in- Ilueoce qu*ont sur les iiommes des mots en apparence frivoles) , lorsqu'ils nous rappi^llent d'anciennes mœurs, des plaisirf ou des peines, sentiront la profondeur du projet.
Que si d'ailleurs on oonsiiière que ce sont les laooblns qui ont donné à la France des armées nomlireuses , braves et disciplinées ; que ce sont eux qui ont trouvé moyen de les payer, d'approvisionner un grand pays sans ressources et entouré d'ennemis ; que ce furent eux qui créèrent une marine comme par miracle, et conservèrent par intrigue et argent la neutralité de quelques puissances ; que c'est sous leur règne qus les grandes découvertes en histoire naturelle se sont faites , et les grands généraux se sont formés; qu'enfin ils avoleut donné de la vigueur à un corps épuiié, et organisé, pour ainsi dire, l'anarcbte : U iaul nécessairement convenir que ces monstres éciiappés de l*enfer en avoient apporté tous ie« talents.
Je n'Ignore pas que, depuis leur chute, le parU régnant s'est efforcé de les représenter comme ineptes et ignorants; les Campu'jne» de Pichegru, dernièrement publiées à Paria « tendent à prouver qu'ils ne faisoieut que détruire sans or« ganiser. Ce livre, par sa modération, fait honneur à son au^ teur; mais Je n'ai pas présenté des conjectures , J'ai rassem* blé des faits. Au reste, on peut Juger de la vigueur de C9 parU par les secousses qu'il donne encore au gouvernemanl. Les Jacobins sont évidemment la seule faction républicaine qui ail existé en France : toutes celles qui J'ont précédée ou suivie ( excepté les BrissoUns ) ne Tout point été.
AprÀ tout Je n'ai pas la folie d'avancer que les Jacobina prétendissent ramener expressément le siècle de Lycurgueco France. La plupart ne surent même Jamais qu'il edt existé un homme de ce nom. J'ai seulement voulu dire que les chefs de ce parU visoient k une réforme sévère , dont ils auroleot sans doute après fait leur profit , et que Sparte leur eo four^ nissoit un plan tout tracé. J'écris sans esprit de système \ Je ne cherche point de ressemblance où il n*y en a point, ni ne donne h de certains rapports des événements plus d'importance qu'ils n*en méritent. La foule des leçons devant mol est trop grande pour avohr besoin de recourir à des remar» ques frivoles. J'ai souvent regretté qu'un sujet si magnlSqos ne soit pas tombé en des mains plus liablles que les miennes.
• Que ced soit dit sans prétendra insulter aux gens de let« très de France. La différence d'opinion ne m'empêchera Ja*
* Tous ICB hommes qui ont embrasée un système ont la prétention de D*en pas avoir ; je sentoia si bien la foiblesêe du mien que je le désavoue ici formeUement. (N. Éd.)
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essayéde donner tinfil aux écrivains qui viendront après moi. Que de choses me resteroient encore à direl mais le temps , ma santé , ma manière, tout me précipite vei*s la fin de cet ouvrage.
Ainsi, dès not re premier début dans la carrière, tout fourmille autour de nous de leçons et d'exemples. Déjà Athènes nous a montré nos factions dans le règne de Plsistrate et la catastrophe de ses flis ; Sparte vient de nous offrir dans ses lois des origines étonnantes. Plus nous avancerons dans ce vaste sujet, plus il deviendra intéressant. Nous avons vu rétablissement des gouvernements populaires chez les Grecs ; nous allons parler maintenant du génie comparé de ces peuples et des François, de Tétat des lumières, de Tinfluence de la révolution républicaine sur la Grèce, sur les nations étrangères , enfin de la position politique et morale des mêmes nations à cette époque.
CHAPITRE XVIII
Caradère des Athéohnis et te FraiiçoU.
Quels peuples forent jamais plus aimables dans le monde ancien et moderne, que les nations brillantes de l'Attique et de la France? L'étranger, charmé à Paris et à Athènes, ne rencontre que
mais de respecter les talents. Quand il n*y aurolt que les rapports que J*al entretenus autrefois avec plusieurs de ces hommes célèbres , c*en serolt assez pour me commander la décence. Je me souviendrai toujours avec reconnoissanceque quelques-uns d'entre eux , qui Jouissent à Juste titre d'une grande réputation , tels que M. de la Harpe , ont bien voulu , en des Jours plus heureux , encourager les fofbles essais d'un Jeune homme qui n*avoit d'autre mérite qu'un peu de sensibilité. Le malheur rend injuste. Nous autres émigrés avons tort de déprécier la liltérature de France. Outre l'auteur que Je viens de nommer, on y compte encore Bernardin de Saint- Pierre, Marmontei, Fontanes, Parny, Lebrun, Ginguené, Filns,Lemi«rre, Collind'Harleville, etc. etc. J'avoue que ce n'est pas sans émotion que Je rappelle ici ces noms, dont la plupart reportent à ma mémoire d'anciennes liaisons et des temps de bonheur qui ne reviendront plus. Je remarque avec plaisir que MM. Fontanes, Lebrun et plusieurs autres , semblent avoir redoublé de talents en proportion des maux qui affligent leurs compatriotes. On dlroit que ce seroit le sort de la poésie, que de briller avec un nouvel éclat parmi les débris des empires, comme ces espèces de fleurs qui se plaisent à couvrir les ruines.
D'un autre côté, les gens de lettres restés en France ont mis trop d'aigreur dans leurs Jugements des gens de lettres émigrés, le n'ai pas le tmnheur de oonnoitre ceux-ci autant qui! les premiers; mais MM. PelUer, RIvarol , etc. , occupent une place distinguée dans notre liUérature. MM. d'Ivernois et Mallet du Pan ne sont pas à la vérité François; cependant comme ils écrivent dans cette langue, ainsi que le lit leur illustre compatriote Jean- Jacques , les émigrés peuvent s'honorer de leurs grands talents. La plupart des membres de rassemblée constituante, les 1^1 ly, les Mounier, les Mootlosier, ont écrit d'une manière qui fait autant d'honneur à leur esprit qu'à leur cœur, le vondrois qu'on fût Juste; comment l'être avec des passions * ?
* Je ne reole point les sentiments de bîenTeillaiice et de modération exprimés dans cette note : je réformecois seulemeat quelques jugements. (N. Éd.)
des cœurs compatissants et des boiuto toqjoui. prêtes À lui sourire. Les légers habitants de ces deuxcapitales du goût et des l)eaux-art8,8einble&t formés pour couier leurs jours au sein des plaisin Cest là, qu'assis à des banquets ', vous les enten* drez se lancer de fines railleries % rire avec grâee de leurs maîtres ^ ; parler à la fois de politique et d'amour, de inexistence de Dieu et du succès de la comédie nouvelle 4, et répandre profusément les bons mots et le sel attique au bruit des chansons d'Anacréon et de Voltaire, au milieu des vins, dei femmes et des fleurs ^.
Mais où court tout ce peuple fùrleax? d'rà viennent ces cris de rage daps les uns et de désespoir dans les autres? Quelles sont ces victioMi égorgées sur l'autel des Ëuménides^? Quelcorai ces monstres à la bouche teinte de sang outras dévoré ??... Ce n'est rien : ce sont ces épicuriens que vous avez vus danser à la fête*, et qui, ce soir , assisteront tranquillement aux farces de Thespis 9 , ou aux ballets de l'Opéra*
A la fois orateurs, peintres, architectes,
< iF^CHiN. , in Cics. ; YoLT. , Contes et Mél,
» Plut., de Pnecep. rtip. Ger.; Caract, de la Bntif.
* Plot. , i» Perkl. ; Satir. Ménipp, ; Noêis de la Omft^ 4 Pllt. , Conviv. ; Xénopu. , ihid. ; Plct. , Sept, Sapiinl.
Conviv. ; J, J,, Conftn, et N, Hél,
* Anacr. , Od, ; Volt. , Correep, gén,
* Thucyd.
^ M. de Beizuoce et plusieurs autres. Tel va mot-méae ai de ces cannibales assez proprement veto , ayant pendu à h boutonnière un morceau du cœur de rinfortuné FlesseUn. Deux traits que j*ai entendu dler à un témoio oculairs nérilent d'être connus pour effrayer les liommes. Ce cilovis passolt dans les rues de Paris dans les Journées des s et 3 sc^ tembre ; il vit une peUte lilie pleurant auprès d'un ebaiiolplcia de corps, où celui de son père, qui venoit d'être massacré, avoit étéjetc. Un monstre , portant Tuniforme national, qui escortoit cette digne pompe des factions, passe aussilMii baïonnette dans la poitrine de cette enfant ; et, pour mesenir de rexpression énergique du narrateur, la place ffuni Cnsquillement qu'on aurait fait d'une botte de paiUewsv» pile de morts, à côte de son père.
Le second trait , peut-être encore plus horrible, dévdopfi le caractère de ce peuple à qui Ton prétend donner un gott* verncroent républicain. Le même citoyen rencontra d'aoïm tombereaux , Je crois vers la porte Saint-Martin ; une ixvt^ de femmes étoient montées parmi ces lambeaux de chair, d, à cheval sur les cadavres des hommes (Je me sers encore dei mots du rapporteur), cberchoient avec des rires affrcoià assouvir la plus monstrueuse des lubricités. Les réflexions se serviroient de rien ici. Je dirai seulement que le témoin deoKH exécrable dépravaUon de la nature humaine est un andco aiUi* taire, connu par ses lumières, son courage et son intégriié'.
Hérodote raconte que les Grecs auxiliaires à la solde donj d'Egypte contre Cambyse, ayant été trahis par leur fi^oêra qui déserta à l'ennemi, saisirent ses enfants, les égorgireoli et en burent le sang à la vue des deux armées. Je dirai daai la suite les raisons pour lesqueUes Je semble m'appcsaBiir sor ces détails.
* Théophb. , Charaei, , cap. xv.
> Thespis est l'inventeur de la tragédie; mats la grow^ reté de ces premiers essais du drame peut être Justement qualiûce de farce.
* J*espèiie poiutant qu'il a été trompé. (N. £■>•) .
Ml|iteiifS,aiiiatears de TexisteDce ', pleins de éooceiir et d*huniauité * , du commerce le plos (Khanteor dans la vie ^ , la nature a créé ces pnples pour sommeiller dans les délices de la soâté et de la paix. Tout àcoup la trompette guerrière se fait entendre; soudain toute cette nation de femmes lève la tête. Se précipitant du milieu de leurs jeux , échappés aux voluptés et aux bras des courtisanes 4, voyez ces jeunes gens , sans tentes, sans lits, sans nourriture, s'avancer en niU^coDtre ces innombrables armées de vieux soldats, et les chasser devant eux comme des trouyenx de brebis obéissantes ^.
Les cours qui gouvernent sont pleines de gaieté et de pompe ?. Qu'importent leurs vices? Qu'ils faipent leurs jours au milieu des orages , ceux-là fîKpirent à de plus hautes destinées; pour nous, tetons*, rions aujourd'hui. Passagers incon* ■I, embarqués sur le fleuve du temps , glissons
' te lait ralUchflneat des Grecs k la vie. Homère n'a Mtoilat de la faire regretter k AchiUe même. Avant la itvaUoB Je ne coonoissols point de peuple qai mourût plat ; mr le champ de bataille que les François , ni de plus grAce dans leur UL La cause en éloit dans leur re-
'Pirr., tJt Pelop,; id,, in Demotth,; SUcU de Loui» Zf^t' DCCLM , Conûd, sur le$ mœun.
* hw., *» Rrwcep, reip, G«r.; Latatbr, PAytioit.;SiiOLL., ffife ea France,
* BcaoD. , lib. VIII, cap. xxtiii ; Volt. , Henr. et Za!n,
^ Dm». , IUk ix ; Volt. , Henr, et Zaïre ; Mémoiree du gé- •ml Dumouriez,
* lOM»., ttb. IX, cai>. LYx; Mémoirtê du général Dumaunez; Cewtpagnes de Pichegru.
liooiilas, prêt à attaquer les Perses aux Thermopyles , dllAà Ks soldata : « Nous souperons ce soir cbex Plutoo. » Bfc poosioient des cris de Jcrie. Dans les dernières campa- 9KS, 09 soldat françois, étant en sentinelle perdue, a Pavantfasynciie emporté d'an coup de canon ; il continua de cbarler MM 100 moignon , criant aux Autrichiens en prenant foortauebcs dans sa giberne : « Citoyens, J'en ai encore. »
VaRsire a peint admirablement ce caractère des François :
Cot Id que Voû dort sans Ut, Qm roQ prend tes repas par terrele Tob , et j'eatends l'atmosphère qn t'cadMriâe et qot retmUt Be cent décturges de tonnerre :
Itdaas ces borrenrs de la guerre Le François chante , boit et rit.
BfllDnc Ta réduire en cendres Lei conrtlan de PhUlpsboorg , Hr qnatre-vingt rallie Alexandres fijH à quatre sous par )oar.
Je le* Tob , prodlsnant leur vie , Chercher ces combats meurtriers , CoaTcrts de fange et de lauriers, Ktptelaa d'honneur et de folle.
0 oattsn hfflllante et vaine!
IHaslres fous I peuple charmant , Que la gloire à son char entraîne.
Hcit beau d'aUTonter gaiement Le trépas et k prince Eugène t •
^ fiiatt Eogène étolt de moins dans cette gaerre-d.
' Ann^ lib. m , cap. vra ; Louis Xif^, aa cour et le Réfrat
* Aiua., Od.; rie privée de Louée XF et du due de Ri-
sans brait dans la vie. La meillenn* constilntion n*est pas la plus libre , mais celle qui nous laisse de plus doux loisirs' ...•0 ciel I pourquoi tous ces citoyens condamnés à la ciguë ou à la guillotine? ces trftnes déserts et ensanglantés*? ces troupes de bannis, fuyant sur tous les chemins de la patrie^? — Comment?ne savez-vouspas que ce sont des tyrans qui vouloient retenir un peuple fier et indépendant dans la servitude?
Inquiets et volages dans le bonheur, constants et invincibles dans l'adversité; nés pour tous les arts, civilisés Jusqu'à Texcès durant le calme de l'État; grossiers et sauvages dans leurs troubles politiques; flottants comme un vaisseau sans lest au gré de leurs passions Impétueuses; à présent dans les deux, le moment d'après dans Tabtme ; enthousiastes et du bien et du mal, faisant le pr^ mier sans en exiger de reconnoissance , le second sans en sentir de remords ; ne se rappelant ni leurs crimes, ni leurs vertus; amants pusillanimes de la vie durant la paix , prodigues de leurs jonrs dans les batailles; vains, railleurs, ambitieux, novateurs , méprisant tout ce qui n'est pas eux ; individuellement les plus aimables des hommes, eh corps, les plus détestables de tous ; charmants dans leur propre pays , insupportables chez l'étranger^; tour à tour plus doux, plus innocents
■ ÀTHEN., lib. I?; Hbrod., lib. i, cap. lxii; RecueiU de poésies, romans, etc.
* Plat., in Hipparch,; Herod., 11b. t; Conspiration de L, P. d'Orléans et de Max. Robespierre.
3 HÉROD., lib. ▼.
* Voyez tons les aalears cités aax pages précédentes. Ld seals traits nouveaux que J*aie ajoutés ici sont ceux qui commencent au mot vains et finissent au mot étranger. Ce malbeureux esprit de raillerie, et celte excellente opinion de nousmêmes , qui nous font tourner les coutumes des autres naUons en ridicule, en même temps que nous prétendons ramener tout à nos usages , ont été bien funestes aux Albéolens et aux François- Les premiers s^attirèrent , par ce défaut, la baine de la Grèce , la guerre du Péloponèse, et mille troubles ; et c*est ce qui a valu aux seconds la même balne do reste de l'Europe , et les a fait chasser plus d*une fols de leurs conquêtes. Il cet assez curieux de remarquer, sur les anciennes médailles d*A« thèoes, ce caractère générai de la nation imprimé sur des fronts particuliers. On retrouve aussi le même trait parmi mes compatriotes. Il n*y a personne qui n*ai( rencontré en France dans la société de ces hommes dont les yeux pétillent d'Ironie , qui vous répondent à peine en souriant, et affectent les airs de la plus haute supériorité. Combien ils doivent paroître haïssables au modeste étranger qu'ils insultent ainsi d« leurs regards 1 Ce qu'il y a de déplorable , c'est que ces mêmes bommes ne portent que trop souvent sur leur figure la marque indélébile de la médiocrité. Ils seroient bien punis s'ils se doololent seulement de la pitié qu'ils vous font , ou s'ils pou voient lire dans le fond de votre âme l'humiliant « Comme je te vois ! comme Je te mesure ! »
L'art de la physionomie offre d'excellentes études à qui voudrolt s'y livrer. Notre siècle raisonneur a trop dédaigné cette source inépuisable d'instrucUons. Toute l'antiquité a cru à la vérité de cette science , et Lavater l'a portée de nos Jours à une perfection inconnue. La vérité est que la plupart des hommes la rejettent parce qu'ils s*en trouveroient mal. Nous
que la brebis qa*on égorge , et plus féroees qae le tigre qui déchire tes entrailles de sa Tictime : tels fuirent les Athéniens d*autrefois, et tels sont les François d*aQjourd*hui.
Au reste , loin de moi la pensée de chercher à diffamer le caractère des François. Chaque peuple a son vice national , et si mes compatriotes sont cruels , Us rachètent ce grand défont par mille qualités estimables. Ils sont généreux , braves , pères indulgents , amis fidèles ; Je leur donne d'autant plus volontiers ces éloges , qu'ils m'ont plus persécuté*.
•ourrioDs du moins porter aon flambeau dans Thistolre. Je m'en sub servi souvent avec succès dans celle partie. Queliiueftiif auMl je me miIb piu à detoendre daot le cour de mes contemporains. Taime à alier m^asseoir, pour ces espèces d'observaUons , dans quelque coin obscur d'une promenade patMique, d*ou je oootUlère rarliveBMnl les penosoei qui passent autour de moi. Ici, sur un front à demi ridé, dans tts yeiit couverts d*un nua^, sur celte bouche Un pai eott^ouverle, je Ht les chagrins oaehcs de oel homme qui emaye de sourire à la société ; là, je vois sur la iëvre inférieure art cet autre, sur les deux rides descendantes des narinct, le mépris el laconooissance des hommes percer À travers le mas* que de la politesse; un troisième me montre les restes d'une séiMibitlié native étoulTée à force d*avoir été déçue, et maintenant recouverte par une indifférence systématique. Dans la blasse la plus basse du peuple on rencontre quelquefois des figures étonnantes. Il y a quelque temps qu*au bas de Hay- Markct, vis-h-vis le café d'Orange, Je m'arrêtai à écouter un de ces Allemands qui tournent des orgues à cylindre. Je n'eus pas plutât jeté las yeux suf cet étranger que je fus frappé de son air grand et énergique, en même temps que le vice se monlrolt de toutes paris sur sa physionomie. Il joua un air devant notre groupe ; puis se détourna froidement, en nous jetant un regard du plus souverain mépris, comme s'il nous avoit dit : « Je vousconnois , race d'hommes; vous me prenez pour votre dupe, je n'allendols rien de vous. » 11 est possible que ce malheureux fût né avec des qualités supérieures; Jeté par la destinée dans un rang au-dessous de son génie , 11 peut avoir souffert de longues infortunes , être devenu vicieux par tnisére; et la même vigueur d'Âme qui i'auroll conduit aux firemiÀces vertus en a peut-être fait un scélérat :
Some mute inglorious Milton hère may rest. Some village Hampden , etc.
Où seroient les Pichegta, les Jonrdan, les Buonaparlet sani la révoluUon? Mais je crains d'en avoir trop dit *.
* Voici maioteDant du Layater et des promenades romanesques. Heureosement elles ne sont qu'en notes. Mais il est curieux de rencontrer le noin de Bocni^iarte jeté en pas* sant, dans uaenote, arec ceux de qnelques autres généraux. Tout émigré que J'étols, j'atois une admiration involontaire pour cette même gloire qui me fermoit les portes de ma patrie. (N. Éd.)
* J'ai transporté quelque clioae de ce poilrait des François dans le Génie du CfwUiianiime, en pariant de la manière d'écrire l'histoire. Il y a dans tous ces chapitres des Incorrections que les hommes qui savent leur hmgtie apercevront, et qu'il m*a semblé mutile de relever : je n'en flniroUpas. (29. Éd.)
ftÉVOtunONS ANCIENNES.
CHAPITRE XIX
De Tétat des lumières en Grèce au moment de la févolatioQ républicaine. Siècle de Lycurgue.
Lorsque Je parlerai des lumières dans cet Essai , Je ne m'attacherai prlocipalement qu*à la partie morale et politique. Ce qui regarde les arts n*est pas, à proprement parler, de mon s(]jet : cependant J*en toucherai quelque chose, selon TIdfluenoe qu'ils auront eue sur les hommes dont J'écrirai alors l'histoire.
£n commençant nos recherches au sièelede Lycurgue et les finissant à celui de Solon, nous voyons d'ahord paroitre Homère et Hésiode. Je n'entretiendrai point le lecteur de ces deux &meux poètes. Qui n'a lu ïliiade et VOdyssé»} qui ne connoft les Travaux et les Jours^ la Tkéih gonie, le Bouclier cTHerculeP Homère a dooné Virgile à l'antique Italie, et le Tasse à la no«« velle ; le Gamoëns, au Portugal ; Ercilla, à YEs^ gne; Milton, à FAngleterre; Voltaîre, à la Frasée; KIopstock, à l'Allemagne : il n*a pas hcsoiade nies éloges.
Pour nous le côté intéressant des poèmes de ce sublime génie, est leur action sur la liberté de la Grèce. Lycurgue les apporta à Sparte ', et Toniot que ses compatriotes y puisassent cet entiioQsiasme guerrier qui met les peuples à Tabri de la servitude étrangère. Solon fit des lois expresses en faveur de ce même Homère • qui, comme historien , ne s'offre pas sous des rapports moins précieux. Aux seuls Athéniens H donne le nom de peuple; aux Scythes, l'appellation des plus Justes des hommes 3 ^ et souvent caractérise ainsi par un seul trait la politique et la morale de ranliquité.
Les ouvrages d'Hésiode sont pleins des plus excellentes maximes. Le poète ne voyoit pas les hommes sous des couleurs riantes. Il respire cette mélancolie antique qui senible être le p8^ tage des grands génies. On sait que VirgUe a pai^ dans les Travaux et les Jours, l'idée de ses Géor' gigues A. C'est de la belle description de TAge d*Or ^ qu'il a tiré ce morceau ravissant :
O fortunatos nimiùm, Ma si boDA norinti
Agricolas !
L'influence d*Hésiode sur son siècle dot être considérable , dans un temps où Fart d'écrire es
< Plot., im Life,
■ LMULT.^tnSokm, » //., lib. IV.
< Geor.^ Ub. n, V. I7S.
S Hesiod., Opéra ei Dies,
AVANT J. C. 900 =r 800.
fmettail i pànt comiti. Ses poésies tendoient à lanœr tes hommes à la nature ; et la morale , RfHue da charme des len^ a toujours un eff^
Ihalès de Crète, poète et législateur, dont lous ne eonnoissons plus que le nom , fut le pré* coneur des lois à Lacédémone '. Il consentit par Haitié pour l^curgue à se rendre à Sparte et à pitpsrer , par la douceur de ses chants et la pumé de ses dogmes, les esprits A la révolution. Ca grands hommes savolent qu'il ne faut pas précipiter tout à coup les peuples dans les extré ws, si ron veut que les réformes soient durables. D n*est point de révolution là où elle n^est pas opérée dans le cœur : on peut détourner un mo- M&t par force le cours des idées ; mais si la source IhC elles déooatent n'est changée , elles reprenant bientM leur pente ordinaire *.
Ainsi les philosophes de l'antiquité adouci»loieat les traits de la sagesse en lui prêtant les grtces des muses. Parmi les modernes , les Anik» ont en Fhonneur d*avoir appliqué les premiers la poésie à des si^ets utiles aux hommes. Qouit à nous , nous avons été préparés aux bon* ses mœurs par la Pucelle et d'autres ouvrages que je n'ose DonmierK
C&QS
Dans Tige subséquent parut Tyrtée ' , dont les
* OtarvatMi fert Jaaie; et psr la même rafeoo, lor«p'wÊt lévolutiuii est epërée dans te cœur, c'est^A-dire dans ks itfétt , dans les mcntn des hommes , rien ne peut empMMt ce flMve de répandre bm eaux telles qu'elles sont à iHtiMrea. (N.Éïk)
^ Cda est vrai ; aussi ne joairoos-nous pas de ce(te li- Wflé, fille des mœurs, qui appartient à l'enfance des peu- |ki; mais nous pouvons avoir celle liberté , fille des lumlè* «, qai Mil dMS réga mûr des natiana. Quand j'écrivais llnoi, je n'entendois encore bien que le système des répuli|aes anciennes ; je n*avois pas Tait assez d'attention à la ^fcwiMle de la lé^blique repréeentative, qui, n'étant ¥^nt monardiie constitutionneUe sans roi , peut exister ■>Kktarttf,iea richesses et la civilisation la plus avancée. l^Marchieconstitulioanelleavec un monarque est, selon *^ irtt^prélérable à cette monarchie sans monarque ; mais il bia lavoir adopter franchement la première si Ton ne ^•Attfcentralné dans la seconde. (N. Éd.)
If"*!**^^' » BsaAT- m ArLpoeL
•oos un seul point de vue au lecteur le taUean
chants firent triompher llnJusUce^ Àrchiloque, plein de crimes et de génie , qui donna le premier exemple d*un homme qui osa puhiier l'hbtoire intérieure de sa conscience à la face de l'univers > ; Hipponax>, exhalant le flel et la haine. L'esprit des temps perce à chaque vers de ces poètes. La véhémence et Tenthousiame dominent dans les passions qu'ils ont peintes. Ce ftit le siècle de l'énergie, quoique ce ne fût pas celui de la plus ^nde liberté. La remarque n'est pas frivole : elle décèle cette fermentation qui devance et annonce le retour périodique des révolutions des peuples.
Dracon florissoit aussi à la même époque. Il avoit composé un ouvrage que J. J. Rousseau nous a donné dans son sublime Émile^. G*étoit un traité de l'éducation ^ , où , pi*enant l'homme à sa naissance , H le conduisoit à travers les misères de la vie Jusqu'à son tombeau. Le destin des deux révolutions grecque et françoise fut d'être précédées à peu près par les mêmes écrits.
Épiménide chercha, comme Fénelon, à ramener les hommes au bonheur par l'amour et le respect des dieux ^. Si Je ne craignois de mêler les petites choses aux grandes . Je dirois encore qu'il a payé son tribut à notre révolution , en fournissant à M. Fllns^ le sujet de son ingénieuse comédie ^.
Malheureusement nous n'avons td que des différen^^. Quelle comparaison pourrions-nous découvrir entre les livres d'un âge moral et ceux des temps du régent et de Louis XY? €*est en vain que nous nous abusons; si, malgré Condorœt et la troupe des pliilosophes modernes, nous Jugeons du présent par le passé ; si un siècle renferme toujours l'histoire de celui qui le suit , Je sais ce qui nous attend ^ .
des lumières et de Tesprit des temps, J*ai renvoyé au siècle de Solon la cllation des poètes nommés dans oe chapitra.
' QuiKTiL., Ub. X, cap. I; jËuan., Far. Hist., Ub. z, cap. XIII.
< jinthoL, Ub. m; Horat., ffpad. vi.
* Je parlerai plus loin de Rouêseaa et de soa ntbUmê ÉmUe. (N.Én,)
* £80Bm., tu Timatc, , pag. sei*
4 Stras. , lib. x; Laert., in Epim.
^ Le nom de Fllns est ici inattendu ; mais c*est un tri* but qu'un jeune auteur payoit à une première liaison littéraire. J'avois beaucoup connu M. Flins, liomœe de mœurs douces, d*un esprit distingué , d*un talent agréable , et ami particulier de M. de Fontanes. (II. En.)
» Réwil d'Êpiméuide,
« Cs qui attendoR la république étolt le de^tisme militaire y et je le prévoyois. ( ^, Éd. )
su
RÉVOLUTIONS ANCIENNES
CHAPITRE XXI
Siècle (le Solon.
C'est ici répoque d'une des plus grandes révolutions de Tesprit humain, de même qu'elle le fut d'un des plus grands changemeAti en politique. Toutes les semences des sciences, ferraentées depuis longtemps dans la Grèce , y éclatèrent à la fois. Les lumières ne parvinrent pas, comme de nos jours, au zénith de leur gloire ; mais elles atteignirent cette hauteur médiocre, d'où elles éclairent les hommes sans les éblouir. Ils y voient alors assez pour tenir le chemin de la liberté, et no(i pas trop pour s'égarer dans les routes inconnues des systèmes. Ils ont cette juste quantité de connoissances qui nous montrent les principes, sans avoir cet excès de savoir qui nous porte h douter de leur vérité. La tragédie prit naissance sous Thespis', la comédie sous Susarion*, la fable sous Ésope ' , l'histoire sous Cadmus ^ , l'astronomie sous Thaïes * , la grammaire sous Simopide^. L'architecture fut perfectionnée par Memnon, Antimachide; la sculpture par une multitude de statuaires : mais surtout la philosophie et la politique prirent un essor inconnu. Une foule de publicistes et de législateurs parurent tout à coup dans la Grèce et donnèrent le signal d'une révolution générale. Ainsi les Locke, les Montesquieu , les J. J. Rousseau , en se levant en Europe, appelèrent les peuples modernes à la liberté.
Jetons d*abord un coup d'œil sur les beauxarts 7.
CHAPITRE XXIL
Poésie à Attiènes. Anacréon, Vollaire. Simonide, Fontanes. Sapho, Paroy. Aloée, Ëiope, Nivernois. Solon, les deux Rousseau.
Pisistrate , en usurpant l'autorité souveraine , avoit senti que, pour la conserver chez un peuple volage, il falloit l'amuser par des fêtes : on retient plus facilement les honmies avec des fleurs qu'avec des chaînes. Il remplit sa patrie des monuments du génie et des arts*. Ses fils, imitant son exemple, firent de leur cour le rendez- vous
' HOR., in Art, poet.
> Ariot., de PœLf cap. IT.
* PB/ED., lib. I.
< SuiD., m Cadm,
* Herod. , Ub. I, cap. LX]iiT.
* CicER., de OraL, Ub. u,cap. LXXXTf.
' le daterai désormais, jusqu'à la fin de cette révoIuUon , du bannissement d'Hipplas , olympiade 67.
* MEURft., fil Pisistr, , cap. ix.
des beaux esprits de la Grèee '. La capitale de l'Attique retentissoit , comme celle de laFmiee, du bruit des vers et des orgies. Écoutons le diantre octogénaire de Téos , et le vieillard de Feme^, au milieu des cercles brillants de Paris et d'Athènes:
« Que in*iinportenl les vains discours de la rliétorique? Qu'ai-je besoin de tant de paroles inutiles? Apprenez-mal plutôt k boire du jus vermeil de Baoclnis , à folAtrer a? ee Tanaoureuse Vénus aux cheveux d*or. Garçon» couroiiM ma tète blanchie [lar les ans. Verse du vin pour assoopir mon Ame. Bientôt tu me déposeras dans la tombe , et ki morts n'ont plus de désirs *. »
Si vous voulez quefahne encore, Rendez-moi TAge des amours :
Au crépuscule de mes Jours . Rejoignez s*il se peut l'aurore.
Des beaux lieux où le dieu du vin Avec TAmour tient son empire, Le Temps qui me prend par la main, ITavertit que Je me retire.
De son inflexible rigueur Tirons du moins quelque avantage :
Qui n*a pas l'esprit de son dge , De son é^ a tout le malbeur.
Ainsi Je déplorais la perte
Des plaisirs fle mes premiers ans ;
Lorsque , du ciel daignant dcseendre, L* Amitié vient à mon secours.
Elle était peut-être aussi tendre.
Mais moins belle que les Amours.
Touché de sa grAce nouvelle Et de sa lumière éclairé , Je la suivis : mais Je pleural De ne pouvoir plus suivre qu'elle *.
Si ces deux petits chefs-d'œuvre du goût et des grâces prouvent que la bonne compagnie est pff* tout une et la même, et qu*on s'exprimoit à la cour d'Hipparque comme à celle de Louis XV et de Louis XVI , ils montrent aussi qu'un peopie qui pense avec tant de délicatesse s'éloigne à grands pas de la simplicité primitive, et, ptf conséquent, approche des temps de révolutions '.
Auprès d'Anacréon on voyoit briller Simonide, dont le cœur épanchoit sans cesse la plus doai^ philosophie : il excelloit à chanter les dieux. Mais lorsqu'il venolt à toucher sur sa lyre les notes plaintives de l'élégie, la tristesse et la volupté de
» Plat., m Hipparch.
» Anacr., Ocf., XXXVI.
^ Volt., Mélanges de poétiet; StOHceiSitrhvitilleae.
• C'est voir beaucoup de grandes choses dans dcox petto iwêmes, que j'ai d'alfleur» raison d'appeler deux «»»• d'œuvre. (N. £••)
AVAST J. C. S09.=dL. «f.
mmetM * Jetoieiit rime en un trouble inexprioible. Sa morale étoit vraie, quoiqu'elle tenttimpeo à éteindre renUÎousiasme du grand. Il iisoit qoe la vertu habite des rochers escarpés, «rhoniiiienesaurolt atteindre sans être entraîné tel rablme ' ; qu'il n'y a point de perfection ^; fli fini plaindre j et non censurer nos foiblesm; que nous ne vivons qu'on moment, mourons foirloQjoars, et que ce moment appartient aux
Si quelque chose peut nous donner une idée de ttmélaDge ineffable de religion et de mélanco* le, r^Nuidu dans les vers du poète de Géos, ce mt les fragments qu'on va lire. M. de Fontanes fmtiCre appelé , avec Justice, le Simonide fran* foiL ToQt mon regret est de ne pouvoir insérer knnreeau dans son entier. Malheureusement le lia de eet Essai ne le permet pas.
U poème est intitulé Jour des Morts, et re« feM une itte de l'église romaine, qui se célèbre ^mnA jour de novembre de chaque année.
liant des deax te crael Sagldalrs AvoH loida M» ace et ravaseoit la terre; UieMcMix et les ctiamps, et les prés déflearis, S^Aoieot de toutes |Mirts que de vastes débris ; ^('■'«■bre avolt eomplé sa première Journée. ^ «Ion, et témoin du déclin de rannée, Imniu de mon repos , Je vivois dans les champf . ^•qad poète épris de leurs tableaux touchants, (N «ulble mortel , des scènes de Tautomne ITa chéfi qoelquefols la beauté monotone? Oh! eomme avec plaisir la rêveuse douleur, l'ioir, liMle à paa lents ces vallons sans couleur, CkcRbe les bois jaunis , et se plait au murmure I^ wnt qui mt tomber la dernière verdure ! Okraitiourd a pour mol je ne sais quel attrait. Tool à eoup si J'entends s*agiter la forêt , iNa art qui n*cst plus la voix longtemps chérie IkimiMe mwmnrer dans la feuille flétrie. Anri e*nt dans ces temps où tout marche au cercueil , ^bRligiûn prend un habit de deuil; Bk caert plus auguste, et sa grandeur divine Cnt eneove à l*aspect de ce monde en ruine.
Ici se trouve la peinture du prêtre , pasteur vé- *Mie, qui console le vieillard mourant et sou- Nk le pauvre affligé. L'homme Juste se rend en' ^ ta temple. Après un discours analogue à la Te,
Bat, et prépara raugoste laerUlce.
nriét tes bras tendus montrolent le ciel propice; ^mi il adoroit, humblement incliné.
^^ttoncnt soiennel ! Ge peuple prosterné, ^Iniple dont la mousse a couvert les portiques^
'QcnrTii,.,Ub.x,eap. i,pag. ssf.
*Sfna.,Srnn. xcn.
^ cbIr les mains qudques poésies de Simonide qui ne va- "* Nia peine d'être connues, ou n*ont aucun rapport avec ?^ "4>t rapprends à rinstant qu^uoe traduction françoise •«JIjUe vient d*arriver en Angleterre. Tlgnore ce qu'elle ^*"Bf I H il le traducteur a trouvé de nouveaux fragments.
Ca4ÎR\Cimi\!(1l. — TOWE I.
Ses vieux murs , son jour iombré el ses vitraux gothiques ;
Cette lampe d^airaln qui , dans Tantiqulté,
Symbole du soleil et de i*éternité,
Luit devant le Très-Haut, jour et nuit suspendue ;
La mi^Jeslé d*uu Dieu parmi nous descendue ;
Les pleurs, les vœux , Tencens, qui montent vers i*aulel,
£t de Jeunes beautés qui , sous rœii malemei ,
Adoucissent enoor, par leur voix innocente,
De la religion la pompe attendrissante;
Cet orgue qui se tait, ce silence pieux ,
L'invisible union de la terre et des deux ,
Tout enflamme, agrandit, émeut l*liomme sensible:
Il croit avoir franchi ce monde inaccessible
Où sur des harpes d*or Timmortel séraphin ,
Aux pieds de Jéfaovah , chante Thymoe sans fln.
Cest alors que sans peine un Dieu se fait entendre;
Il se cache au savant , se révèle au cœur tendre :
11 doit moins se prouver quMl ne doit se sentir '.
La foule, précédée de la croix, et mêlant ses chants sacrés au murmure lointain des tempêtes , marche vers l'asile des morts. Là, la veuve pleure un époux; la Jeune fille, un amant; ta mère, un fils à la mamelle* Trois fois rassemblée fait le tour des tombes ; trois fois l 'eau lustrale est jetée. Alors le peuple saint se sépare, les brouillards de l'automne s'entr'ouvrent , et le soleil reparoît dans les deux *«
Simonide eut une destinée à peu près sembla-* ble à celle des poètes françois de nos jours. U vit les deux régimes à Athènes : la monarchie sous les Pisistratides, et la république après leur expulsion. Témoin des victoires des Grecs sur les Perses, il les célébra dans des hymnes triompliaies. Gomblédesfaveursd'Hipparque, il l'avoitchanté ; et il loua sans mesure les assassins de ce prince '. Les monarques tombés doivent s'attendre à plus d'ingratitude que les autres hommes, parce qu'ils ont conféré plus de bienfaits ^,
Cependant Anacréon et Simonide n'étoient pas les seuls poètes qai eussent acquis l'immortalité. Toute la Grèce répétoit alors les vers de cette
1 Jowrnal de Peltier, n* xxf , vol. ni , pag. Î78.
* C'est on grand bonheur pour moi de retrouver jusque dans mon premier ouvrage la mémoire et le nom d*un homme qui devoit me devenir cher. (N. En.)
> JEuAN., Far. UUL, 11b. Tiu, cap. u.
* le déplorols , avec un bien bon ami , homme de toutes sortes de mérite , cette malheureuse flexibilité d*opinion qui a quelquefois obsourci les plus grandes qualités. Il me fit cette iMexion, qui prouve autant sa sensibilité que rexcellence de sa raison. ■ Ceux qui s'occupent de littérature, me dit-il, sont Jugés trop rigoureusement du reste de la société. Nés avec une âme plus tendre, Us doivent être plus vivement affectés. De \k le rapide changement de leurs idées, de leurs amours, de leurs haines, si surtout Tobjet nouveau a quelque apparence de grandeur. D^allleursla plupart sont pauvres « et la première loi est de vivre. » Encore une fois, J*ai professé mon respect pour les gens de lettres. SI j'avois eu IMntenUod de faire quelque application parllcuUàre ( ce qui est bien ioio de ma pensée ) , Je n'eusse pas choisi i'arUcle de M. de Fontanes, qui , dans les courts instants où J'ai eu le bonheur de le connoltre , m*a paru avoir un caractère aussi pur que ses talents.
IH
BtVOtUnONS ÀNGlRUmEI.
Sapho, si célèbre par «es vices et sod génie. Il
étoit encore donné à notre siècle de nous rappeler rimmoralité des goûts de la dixième nrase. Je veux croire que ces mœurs ne se reneontroient pas parmi nous dans les rangs élevés, où la calomnie qui s^attache au malheur s'est plu à les peindre. Sapho eut encore une influence plus directe sur son siècle , en Inspirant aux Lesbiennes Tamour des lettres >. C'est ce qui fttit naître les soupçons, que Tode suivante n'est pas propre à dissiper.
A SON AMIE
HeuNux <|ui , près de loi , poar fol seule aoapire , Qui jouit du plabir de TeDleiidre parler, ' Qui te voit quelquefois doucement lui sourira ! Les dieux , dans son bonheur, peoveot-lls Pégaler?
le lens de veioe en veine une subtile flamine , Courir par tout mon corps, slti^t que Je te \ois; * Et, dans les doux transports où s'égare mon âme, . Je ne saurais tvoaver de langue ni de TOii*
^ Un nuage oonfni se répand «ur ma vue ,
. je n'entends plus, Je tombe ^ de douci^s langueurs ^ ' Et pÂle , sans haleine, interdite, éperdue. Un frisson me saisit , je tremble , Je me meuiy *t
* OppesonsàeefragmentdelarausedelffltylèBe, nn passage du seul poète élégiaque que la France ait encore produit '• Les mœurs des peuples se peignent souvent aussi bien dans des sonnets d'a« mour que dans des livres de philosophie.
DÉLIRE
U est piMé ce moment des pIiMsin Dont fa vitesse a trompé mes désirs :
n est passé ! Ma Jeune eC tendw amie , Ta Jouissance a doublé mon bonb^r.
Ouvre les yeux noyés dans la langueur, Et qu*un baiser te Hippeile k la vie.
Aléooore , amante fortunée ,
aeite il Jamais ^d» mes U^ enchaînée
IPafdûnne toat , et ne fefUs^ rien, Eléonore, Amour est mon complice, lion corps frissonne en s*approchant du Uen. • Plus préa enoor. Je lens avec déliée Ton sein brûlant palpiter sous le mien. Àh ! laisse-mol , dans mes transports avides , Boira Pamouf sur tes lèvres humides.
Opl, ton haleine a eoulé dans moo ooBur; Des voluptés elle y porte la flamme; OI\|et charmant de ma tendre ftireur, * Dans ce baiser reçois toute mon Ame *,
Je laisse h décider ait lecteur, qui , do Tibulle de la Franoe , ou de Tamante de Phaon , a peint
* Despr. , iraducL (ff lAtngin.
* le ne parle ni du chevalier de Berlin, ni de )!. Lebrun, les élégies de ce dernier poète n*élant pas enoora publiées lors- <^ue Je quittai la Franoe \ Je ne sais n elle^ Tont été depuis.
■ * OEvvre» du chevalier de Parnjff tom. I , Poétiei irot. « llv. iii,pag. 86.
^ * Ldbran est mort, et aet Éiégit» ont
m. Gingiiêné. ( N. tu. )
par
1» passIOD avee pius d'ivresii. Les dsax poêiH semblent avoir fait couler dans leurs vers l| flamme de ces soleils sous lesquels ils priroik naissance ^
Il eAt été curieux de voir eommeat Aleée, chassé de Mltylèna par une révolutioo, oliaii* toit Itis malheurs de TexU et de la ty raiinie «. Mal* heureusement il ne nous reste rien de ee poète.
Le Abullste Ésope florissoit aussi daas eet éje célèbre. Passant un Jour à Athènes et trouvas) les ettoyoQS impatients sous le Joug de Pistatrate, il leur dit :
« Ijee sreaooiHet , a'eonuyaBt de leur liberté , demiBdè' met un roi à Jupiter. Oeliii<ci se iMMiiii de leur folle prièi» Ëliea redQublèi eut 4*importuiiitë , et le mallre é» roijnpf se vit contramt de céder à leurs clameur». U leur jM donc une poutre (|ui l|t trembler tout le marais dans « chute. Les grenouilles, muettes de terreur, gardèrent d'abord un profond aOeiioe; ensuite elles osèrent laloer il amivfsu pHnôe et s'spproober de loi toatea tranlMtf. Biealèt çlles passèrent de Is crainte k U pins iiidtMi , fiimiliarité. Elles sautèrent sur le monarque» iftiulUnlk son peu d'esprit et à sa vertu tranquille. Nouvelles demandes à Jupiter. Celte fois-ci U leur envoya une etoosne, qoi, se promenant dans aes domalnea, se mit à ereqner tooi ceux de ses si^ets qui se présentèrent. Alors ce furent les plaintes les plus Uunentables. |^ souverain des ùm\ i«Att> de les entendre .... il voulat qœ Jm granonUles séminaii sous un tyran, puisqu'elles n'avoient pa souAHrooM roi'.»
Oh I oomme toute la vérité 4e cette fkble tonibe sur le c^ur d'un François 1 eomme e'est là aoCre histoire 1
Outre son Immortel ftibullile, la Franeees compte ua autre , qui a vu de près les maliteort de la révolution. M. de Nlvemois n'a ni la simplidté d'Ésope; ui la ualveté de la Fontaine; mais son style est plein de raison et d'élégance; on y retrouve le vieillard et Thomme de boooa compagnie
lE PAPILLON BT L'AMOUR.
FABLE
Le papillon se plaignoit à rAmour :
Voyez , lui disolt-U on Jomr, ; Vnyei quel eaptiee est le ▼étael
SIJamaUledertioafMt
Deux étiSB vvalnient l^Bn pour l^antfSt C(^ vous et Oui : le nppoH «steompM Entre nous deux ; même allure est la nôtre,
Convenez-en.de bonne foU
Qui devrait donc, si ce n^est Qotv Guider de votre char la course vagabonde?
Mais vous prenez pour cet emploi Le seul oiseau constant qui soit au monde.
* M. de Pamy est né à me Boorbon* > HoRAT. , lib. u, C7(f. %\tL
• Ésop. , Fab. XIX.
ATte ni ymco , et daJftnex m*attel(^r A fotic ebar ; et qu*au gré du caprice, Oq ooq» Tote ensemble voler; Car alliai te veot la justice.
Aai, répond i'Amoor, ta raisonnes tort bien { Il fûne, cl , Je le sais , notre Humeur se rassemble : Mab ardunMMNis de nous montrer ensemble ;
Alwi nous ne ferions plus rien. Ls vrai boolMiir n^ial que dans la oonstaBee; . . fil «s» pifem rannoncfnt aux mortds i
Je In sMals par Tapparence ; SjeMla troiiipois\je'n*auroisp1usd*âuieU'i s.
D «rt temps de doonar au 4ecteur une relique (Moiae de Uttérature. Comme législateur, Soin* est connu du monde entier \ comme poète , I ne Test que d'un petit nombre de gens de hltiv. li noua reste plusieurs fragments de ses tfHfBi. Je vais les traduire ou les extraire , selon Inr mérite ou leur médiocrité.
• DaslrM fille* de Maénotyae d dt Japiter OlympieB I ta i>ffrit*wM^ du moot Piénis ! écoutez ma prière. Fai- I^M In dieux bmnorteh m'oiTotent le bonheur; que ^fialèi rtslla»da fboiuidle bomme. Pour met amis» ^IwiiÉBslite el e^jeué} que pour mss ennaaiis mon emclère «Ht triste et séfère : qu'aux uns je paroisse resfabbie; aux autres, terrible.
< tin peu d'or satisferott mes désirs ; mats je ne ? oudrols pu ^ lit te prix de lintoatiee : loi ou Uvd eUe est pu- Âkifielesaes qiia tes dieox dlapeasaat aont durables ; edk»<|oe les iMumes amassenL.. les suivent» pour ainsi ire, à regret , et se perdent bientôt dans les maibeurs.... Le trioaipbe du crime t'évaaouit : Dteu est la fin de tout.
• SemUahte au Tent qui troubte» Jusque dans les pro- Man de l'abîme, les vastes ondes delà floer s au Tsot qui, ipiéiaioirmTaaétescsmpsgBSs, s'élève tout à coup daas kiëuR, s^rdeslmmortete, et y fidt renaître une séréiHé isaltendne : le soteil, dans sa mAle beauté, sourit
vwiraMnneat à la terre virginate » st les nua^ brisée se iaipait : tdie est la vengeance de Jupiter.
«Tsi qid cacbes le erime dans ton cœur, ne crois pas 'mnnr to^jeun meoimo. Immédiat ou suspendu » te MamiiBarcbe è U suite, SI te justice oétesteae peut fateiadre, un jour viendra que tes enfants innocents porbnaltapetee des forfaits de leur père coupable, hÀs! ^ bntjiiie nous soinmes, vertueux ou méchants , notre faptepWoa nous sembte totifjours h meilleure, jusqu'à « Vi'dle nous soit ISitale. Alors nous nous plaignoos des ^ipvce que usas avions nourri de Ibltes espéransssl »
Le poète oontiniie à peindre riinbécillité hu-' maine : le malade Incurable croit guérir, le pauvre attend des richesses; tes uns s'exposent sur les flots, d'autres déchirent le sein de la terre , etc.
* AwMl ér PkMer, if LXxui.
* On vcn oot noe sorte d'éléawioi , «ste Us M vatotei^ Hii pifaie d'être rappelés. Et à propos de quoi toolas
SiiltilteBS de poètes élégiavies , ce enns de liUtfralttN ^■Miiiivw? à fiupos de to révebittea fiaaçetee.
iN, Es.)
' Tmtok dû avertir plus tiH que Tordre des dates n'a pas *|jy''— Ht autel dans «chapitre. La suceissioa nalugssisioaesétbU : Alcée, Sapho, Êupe, Solo», ànaciéoo, jMUs. Des convenances ds stvle m'ont oblige à faire es g^Wesmcntqui, au reste, doil être indUterent au te&-
« La destinée dispense et les biens et tes maux; nous ne pouvons nous soustraire à ce qu'elte nous réserve. Il y a du danger dans les meilleures actions. Souvent les projets du sage échouent, et ceux de Tinsensé réussissent. »
Le passage suivant est extrêmement intéressant , en ce qu'il peint l'état moral d'Athènes au moment de sa révolution.
« La Tille de Hinerre ne périra jamais par l'ordre des desUnées ; mais elle sera renversée par ses propres citoyens. Peuple et chefs insensés , qui ne pouvez ni rassasier vos désirs ni jouir en paix de vos ridiesses, mérites vos malheurs à force de a-Unes !... Sans respect pour te droit sacré des propriétés, pu pour les trésors publics, chacun s'empresse de spolier le bien de l'l*;tat, msouctent des saintes lois de te jttsUce. CeUe^â, cependant, dans te sUenoe, compte les événements passés, observe le présent, et arrive è l'heure marquée pour te punition du crime. Voilà te prearière cause des maux de l'État : c'est là ce qui te fait tomber dans i'escteTage ; ce qui aljume te feu de te sédlUon et réveille te guerre qui dévore te jeunesse. Hélas! la clière patrie est soudain accablée d'ennenns; des batailles, sources tle pteurs, se livrent et sont perdues ; le peuple indigent estt vendu dans te terre de l'étranger, et indignement cliargé de fers. 9
Solon finit par exhorter ses concitoyens à changer de mesura , et recommande surtout la justice : « Cette mère des bonnes actions , qui tempère les choses violentes , prévient l'exaltation , corrige les lois , réprime l'enthousiasme ^ et retient le torrent de la sédition dans des bornes '. »
Ces élégies politiques (qu'on me passe l'exprèssion) sont accompagnées de quelques autres pièces de poésie d*une teinte différente. Le morceau sur l'homme, rapproché des stances de Jean- Baptiste Rousseau , «offrira une comparaison piquante.
Japtter donna les dsateèfboMmedaas les sept pnniièfas aaaées de sa Tte. Avaniqu'il ail pareoura sept autres années ilaanoaea sa virilité. Durant te période suivante , ses mem* bres se développent , et un duvet cbangeant ombrage son qi^top» J^ quiitriènie .époque le. voit 4ans toute sa vigueur, et teit écteler son courage* La cîaquièate rcugage à sotenniser te pompe nuptiale, et à se créer une postérité. Dans te sixiènie, son génte se pHe à tout, et ne se refWse qnViox ouvrages grossiers de anncravre. Dans te septième, il aeqniert lé pbn haut degré de sagesse eid'étoqntBce. La huiffème y ijoste te pratique des hommes. A h neuTième
Poet Miner, Gnec., pag. 427*
ODE SUR L'HOMME
Que rhomme mt bien pendant la vie Un parfait miroir de douleun !
Dés qu'il respire, il pleure, il crie»
Et semble prévoir ses malheurs.
Bans reDfanoe.toiyours des pleors; • . .
Un pédant, porteur de tristesse; Des livres de toutes couleurs , Des châtiments de toute espèce.
L*ardente^t fougueuse Jeunesse Le met encore en pire état * Des créaoclers, une maltresse, Le tourmentent comme un forçat
Dans TAge mûr, autre coml>at :
L*ambitlon le sollicite; Richesses, honneurs, faux éclat.
Soin de famille , tout raglte.
Vieux , on le méprise , on Tévlte ; Mauvaise humeur, infirmité.
Toux, gravelle, goutte et pituite, Assiègent sa caducité.
Pour comble de calamité , Un directeur s*en rend le maître* Il meurt eoHn peu regretté.
Cétolt bien la peine de naître * I
Solon et Jean-Baptiste n*ont pasd4 représenter le même homme : Ils se servaient de différents modèles. L'un travailloit sor le hean antique; i;auti^i d'après les formes gothiques de son siècle. Leurs pinceaux se sont remplis de leurs souvenirs.
Il me reste un chose pénible à dire. Le sévère auteur des lois contre les mauvaises mœurs, le restaurateur de la vertu dans sa patrie, Solon enfin , avdt pollué la sainteté du législateur, par la licence de sa muse. Le temps a dévoré ces écrits, mais la mémoire s'en est conservée avec soin. Quelques lignes, qui, bien qu'innocentes^ décèlent le goAt des plaisirs , ont été avidement recueillies.
« Pour toi, commande longtemps dans œs lieux, » . »
Mais que Vénos, an sein parfumé de violettea, me ftsae monter snr na vaitseau l^er et me renvoie de celte lie célèbre. Qu'en hwtm du colle que je hil ai rendu elle m*accorde on prompt retour dans ma patrie.
« Les présenta de Vénua et de Bacchos me sont cher»,
' Po€t, Mimar. Grme., psg. 48t.
> J. B. RoussBAU, iom. i , Ocf. , Ut. u
Si je die quelquefois des morceaux qui semblent trapconnus, on doit se rappeler qu*il s'agit molas de poésies nouvelles que de saisir ce qui peut mener à la comparaison des temps, et jeter du jour sur la révolution : que, par ailleurs, j'écris dans nn pays étrai|g<^.
de même que ceux des muses qui inspirent d*aimables fa* lies'*. »
C'est ainsi que l'auteur du CMUrat SœUU et de V Emile a pu écrire.
« O mourons, ma douce amie! mourons , la bien^Me de mon oosor 1 Que (aire désormais d*une jeunesse iasipids dont nous avons épuisé toutes les déliées?
Non, ce ne sont point ces transporta que je regrette le plot
Rendspmoi cette élrolle union des âmea qoe ta m*a?oissa» nonoée, et que tu m'as si bien fait goûter; rends-awi eet abattement si doux , rempli par les effusions de nos coran; rends-moi ce sommeil enchanteur trouvé sur ton Mis j rends-moi ce réveil pins dâideux encore, el ces SM|àl entrecoupés, et ces douces larmes, et ces baisers qB*M voluptueuse langueur nous bisoit lentement saTourcr,d ces gémissements si tendres durant lesquels tu presNii sur U» cflBur ce cœur bit pour s*unir à hii'! •
Bon Jeune homme, qui lis ceci , et dont la yeux brillent de larmes à cet exemple de la Ai* gilité humaine, cultive cette précieuse sensibilité, la marque la plus certaine du génie. Pour td, homme par&it, que je vois dédaigneosemeot sourire, descends dans ton intérieur, applaudis* toi seul, si tu peux, de ta supériorité : Jeneveinl de toi , ni pour ami , ni pour lecteur \
CHAPITRE XXin
Poésie à Sparte. Premier cbant de Tyrtée; Lebrun. SnobI cbant de Tyrtée ; hymme des Maneillois. Chcrar spsriiale; strophe des enfants. Chanson en Thonneur d'Banmdlsil épilaphe de Marat
Tandis que Pisistrate et ses fils cherchoieDt, par les beaux-arts , à corrompre les Athéniens, pour les asservir, les mêmes talents aervoient à maintenir les mœurs à Lacédémone. Cef t ainsi
I Poet. Minor. Grac,, pag. 4SI -31
* Ces fragments des poésies de Solon, bien qn'Osioiaii assurément très^trangers à la matière, ont un certsiaii* térêt. Cette imbécile opinion moderne , née de reniie poor consoler la médiocrité, que les talents littéraires sooti^ parés des talents politiques, se- trouve encore rsponssée pif
l'exemple de Solon. Le poète n*a rien ôlé au grand légiil^ teur, pas plus qu'il n'a été à Xénophon la scienos psiili* que ; à Cioéron , l'éloquence ; à César, la vertu goerriéfC Qui fut plus homme de lettres que le cardinal de Ridielien? L'auteur de VMsprit des Loii est aussi Tauteor Ai Tempiê de Gnide; le grand Frédéric employoil plos d» temps à liiire des vers qu'à gsgner des batailles, et le piiad' pal miniatre d'Angleterre , aujourd'hui M. Canningi «1 ■■ poète. (N. En.)
* Nowr, Mél.f tom. M , !■* partie, pag. 117.
* ne croiroit-on pas lire une de ces apostrophes gfotcMnitf que Diderot Introdulsolt dans V Histoire de» âenx Met, foos le nom de l*abbé Hay nal ? « O rtvage d' Adihigs , to a'n Hf* !
i mats tu as donné naissance à Êllsa, etc. •
.AVANT J. C. 509,z=OL. |57t
fie le vice et la verta «avmil fidre un différent migt des présents da ciel,
lAYers de Tyrtée, qnl oommandolent autreht la victoire, étoient encore redits par tes Sputiatn. Ils méritent toute la réputation dont liJooIsseDt. Rien de plus beau , de plus noble, fK les fragments qui nous en restent. Je m'em- )RSM de les donner au lecteur,
PREMIER CHAMT GUERRIER.
■ OdoMà est peo propre à la guerre qui ne peut d*iiD dl Mrdo Toir le sang coaler, et ne brûle d'approcher tmtm. La ferto guerrière reçoit la couroone la plus idriate; c'est celle qui iUustre un béroa. Vraiment utile inf^t est le jeune liomme qui 8*aTanee fièrement au pBMT rang, y reste sans s*étonner, bannit toute Idée im Mie honteuse , se précipite au-devant du danger» et , iMànMMirir, fiût foce à rennemi le plus proelie de lui : «MBleieèUent,Tralnifnt utUe est ce jeune homme. Les flÉiges redoutables s'éTanouissent devant lui ; U déter* M pria nlenr le torrent de la Tictoire. Mais si , le bouder proé de nulle traits; si, la poitrine couverte de miUe ktana, il tombe sur le champ de bataille» quel honneur pnr ta pttrie ! ses concitoyens ! son père ! Jeunes et vieux » Im h pleurent. Il emporte avec lui Tamour d'un peuple ate. Sa tombe, ses enfimts, sa postérité même la plus aniée, attirent le respect des hommes. Non » U ne meurt Nik héros sacrifié à la patrie :U est immortel M . . . »
Ce morceau est sublime. Il n*y a là ni fiiusse tUeor, ni torture de mots, ni toute cette enhre moderne dont Voltaire commençoit déjà à lephindre^ et que les la Harpe, et après lui )l«ieQrs littérateurs distingués ^y cherchèrent c&niD à contenir. Les François ont aussi célébré Inn combats. Voici comment M. Lebrunachanté kl Tktoires de la république.
CHANT DU BANQUET RÉPUBLICAIN
PUOn LA rÊTB DB LA VICTOIRE.
OJoar d*élerpdle mémoirs, EBbcnii.toi de DOS lauriers !
Siècks! TOUS aures peine à eroiio La prodiges dt nos guerriers :
ktvcBidiipuu ftilt ou boit i*onde noire.
^■■dts lauriers que Baochos a d*attraits l ?"**0M, mes amis , la coupe de la gloire
l>*on nectar pétillant et frais :
laroQs, buvons à la Yidoire,
mile amante des François.
IvTOQt, hoToos à la Victoire.
Uberté, préside à nos fêtes; Mk de DOS brillants eiplolU.
y* Alpes ont courbé leurs têtes, B sToat pu défendre les roU I
[^Miaor, Cfwc., pag. 434.
I JULTiiac, Lettresà rabbé d*OU»êt, êWêa Proiodie. s]|>nintet Poutanes, dans le ModéT0Unr; M. Gingoenê,
^^ — lilnrr, et SMlnlenant les rédaeteurs de plusieurs r**Pfaiodi<|ue> qui paroiasent rédigées avec éléganoe et
L*£ridan conte aux mers nos rapides conquéfps. Sous des lauriers que Bacchus a d*atlrailB ! etc.
L*Adda , sur ses gouffres avides ,
Offre un pont de foudres armé :
Mars s*étonne! mais nos Alcides Dévorent Tobslacle enflammé.
La Victoire a pâli pour ces cœurs Intrépides. Sous des lauriers que Bacchus a d*attraits ! etc.
Tout cède au bras d'un peuple libre , Les rochers, les torrents, le sort :
De ces coups dont gémit le Tibre, Le Sud épouvante le Nord :
Des balances de PItt nous rompons Téquillbre. Sous des lauriers que Bacchus a d*attraits ! etc.
Sa galle, fllle du courage, Par un sourire belliqueux.
Déconcerte la sombre rage De TAnglols morne et ténébreux ; Le François chaule encore en voUuit au carnage. Sous des lauriers que Bacchus a d*attraits ! etc.
Rival de la flamme et d*£ole, Le François triomphe en courant :
Pareil à la foudre qui vole.
Il renverse Taigle expirant ; Le despote sacré tombe du Capltole.
Sous des lauriers que Bacchus a d'attraits! etc.
Sous la main de nos Praxitèles, Respirez , marbres de Paros !
Muses, vos lyres immortelles . Nous doivent Phymne des héros :
n faut de nouveaux chants pour des palmes nouvelles. Sous des lauriers que Bacchus a d'attraits ! etc. * ••
Dans le second chant de Tyrtée qu*0D va lire, ce poète a déployé toutes les ressources de son génie. A la fois pathétique et élevé, son vers gémit avec la patrie, ou brûle de tous les feux de la guerre. Pour exciter le jeune héros à la défense de son pays, il appelle toutes les passions, touche toutes les cordes du cœur. Ce fut sans doute un pareil chant qui ramena une troisième fois à la eharge les Lacédémoniens vaincus, et leur fit conquérir la victoire, en dépit de la destinée.
SECOND CHANT GUERRIER
« Qu'il est beau de tomber an premier rang en comiiattant pour la patrie ! U n*est point de calamité pareille à celle du citoyen fDrcé d'aliandonner son pays. Loin des doux lieux qui Tont tu naître, arec une mère chérie, on père accablé sous le poids des ans, une jeune épouse et de peUts enfonts entre ses bras, il erre en mendiant un pain amer dans la terre de Tétranger. Objet du mépris des hommes , une odieuse paurreté le ronge. Son nom 6*avilit ; ses formes, jadis ai belles, s'altèrent; une anxiélé intolérable, un mal intérieur s'attache à sa poitrine. Bâenldt il perd toute pudeur, et son front ne sait plus rougir. Ah l mourons s'il le but pour notre terre natale, pour notre
> Pelt., Journ,, n* LX, pag. 484.
* Ce chant est téritablement un lien commun. Sa médiocrité est d'autant plus frappante , qu*il est placé entre deux adraû-ablcs chants de Tyrtée. ( N. £n.)
BÉVOLUTIONS ANGŒNNEft.
famille» pour la liberté! Héros de Sparte» oombattons étroitement serrés. Qu*aucuD de tous ne se livre à la crainte ou à la fuite. Prodigues de vos jours , dans une foreur généreuse précipitez-vous sur reonemi. Gardez-vous d'abandonner ces vieillards,' ces vétérans, dont TAge a roidi les genoux. Quelle iionte si le père périssoit plus avant qna le fils dans la mêlée , de le voir, avec sa tète chenue, sa barbe blanche, sp débatUnl dans la pûussièie, et ftorsipie l'ennemi le dépouille , couvrir encore de ses Miles mains sa nudité sanglantel Ce vieillard est en tout semblable aux jeunes guerriers; il brille des fleurs de radolescence. Vivauti il est adoré des femmes et des hommes; mort, on loi décerne une couronne. O Spartiates,! nsarchons donc à l'ennemi. Marchons le pas assuré; diaque héros fermé à son poste et se mordant les lèvres *. x
L'hymne des Marseillois * n'est pas vide de tout mérite. Le lyrique a eu le grand talent d'y mettre de l'enthousiasme sans paroltre ampoulé. D'ailleurs cette ode républicaine vivra, parce qu'elle fait époque dans notre révolution. £niin elle mena tant de fois les François à la victoire, qu'on ne* sauroit mieux la placer qu'après des chants du poète qui fit triompher Lacédéroone. Nous en tirerons cette leçon affligeante : que, dans tous les âges, les hommes ont été des machines qu'on a fait s'égorger avec des mots.
HYMNE DES MARSEILLOIS
Allons, enfinta de U patrie, Le Jour de gloire est arrivé.
contre noui de la tyrannie L*étendard tanglant est levé.
Entendez-vous dans les campagnes Mugir ces féroces soldats?
Ils viennent Jusque dans nos bras Égorger nos fils, nos compagnes.
Aux armes , citoyens ! forme* vos batallloos. Maiebes, qu'un sang Impur abreuve nos sUlons!
Marchons , qu*un sang Impur abreuve nos sillons !
Que veut cette liorde d'esclaves, De Iraltres , de rois eoi\Joiés ?
Pour qui ces ignobles entraves, Ces fers dès longtemps préparés?
François , pour nous , ah ! quel outrage ! Quels transports U doit exoiter !
C'est nous qu'on ose méditer De rendre à l'aoUque esclavage !
Aux armes, citoyens! elc
Qool ! des ooliortes étrangèrps Feroieot la loi dans nos foyers !
Quoi! cei phalanges mercenaires
I Poet. Miner. Grœe., pag. 441.
3 Je crois que Pauteur de œt hymne s'appelle M. de Usie. Ce n'est pas le tradodeur des Géorgiqnn *•
* On voit par cette noie cmnbieii les choses les plus coih nues en France étoient ignorées en Angleterre pendant les guerre» de la révolution. Ce n'est pas la poésie, c'est la musique qui fera vivre l'hymne révolutionnaire. Pour couronner tant de parallèles extmvaganU, Il ne reslolt plus qu'à comparer le client en l'honneur des libéralairs de la Grèce à l'^itaplie ùt Marst. ( N. En. )
Tenassetnleit MM flsts giiÉnlefsl
Grand Dieu ! par de» mains enchainéei Nos fronts sous le joog se plolerotent! De vifs despotes dcviendroient Les maîtres de nos destinées!
Anx armes , citoyens ! elc.
Trembles, tyrans, et vous, perfides, L'opprobre de tous les partis !
TferaMvs \ vos prc^s parricides Vont enfin recevoir leur prix. Tout est soldat pour voos eonlMtlfe.
S'ils tombent nos Jeunes héros, La terra en produit de nouveans , Contre vous tout prêts à se battre.
Anx armes, citoyens! ele
Amour saeré de la patrie , Ooodttto, soutiens, nos bras vengBilrs* Liberté! Liberté chérie!
Combats avec tes défenseurs !
Sons nos drapeaux que la victoire Aœoare à tes mêles aeoents ; Que tn ennemis expirants ■ Voient ton triomphe et notre g&oire.
Aqx armes, ciloycns, formel vos balalHons. Marchez, quVn sang Impur abreuve nos sttlensi
Mafchoos , qo*un sang Impur abreuve nos sillons!
Aux fêtes de Laoédémone, les citoyens chas tplent eu cœur :
tes TieiLLAMM.
' nous avons été Jadis Jeunes , valllanla et hardis.
LES BOlUeS FAITS.
Nous le sommes , maintenanit A répreuve à tout venant.
LES ENFAICTS.
Et nous un Jour le serons , Qui bien vous suipasseroos *.
C'est de là que les François ont pu emprunta l'idée de la strophe des enfants , cloutée à rhymof des Marselllols.
Nous entrerons dans la carrière Quand nos aînés ne seront plus.
Nous y trouverons leur poussière^ Et la trace de leurs vertus.
Bien moins Jaloux de leuf survivre Que de partager leur eereudl , Nous aurons le subHme orfuett De les venger ou de les suivre '.
Si les François paroissent l'emporter Id, i Sparte on voit les cUoyens; à Paris, le poêle.
Nous finirons cet article par les vers qu'on chaotoit en l'honneur des assassins d'Hipparquf > ^ Grèce ; et par l'épitaphe que les François ont écrite à la louange de Mamt La misère et bm^
■ ¥im,i in Xftf., tmdoot. d*Amyot.
» D' MooR^s Jcmm. ,_,«— ^
A la fêle de rÊtr»^prème on 4out« «M^w* ''*''Ï!7«S très stropbtt pour les vieillards, les femmes, He. on fM» v^
. le Moniteur du 20 prairial (8 Juin) I79S.
AVANT J. C SOO.rrOL. «t.
CHANSON
ES L*MMieim D*HABaomt» tr s'AunniGitoir.
Ji porter»' mon épé« ooa verte de feailles de myrte, eMBMi fircot HaroHMlms et AristosiUm qusnd iU tuèrent k tjrna, H qM*iJe élabliiwk dene Atiiènee TésaUté dee
CItf Hârmoditts, tous D*éles poiot encore mort : on à fie roo» êtes dans les Iles des bienheureux , où sont kcbàk aux pieds légers , et Diomède , cfNraillaut Als de Tjiée.
ie porterai mon épée couverte de feuilles de myrte ^ MM firent Harmodios et Aristogitmi quand Us tuèrent k^n BIpparque dans le temps des l^analhénëcs.
Qit votre sloire soit iramorteUe , clier Harmodios , eber Amtogilon, paroe que vous avet tué le tyran, et établi iiB Athènes l'égalite de loU '.
ÉPITAPHE DE MARAT
Msral, rami do peuple et de l*égalMé ,
£chappent aax faredn de rarittocratle,
De ioad d*un aoutemila , par son mâle gfoiei
hiadreya reiineml de notre liberté.
Um bmIS periiclde «a trancher la vie
De ce lépnblicain toi^|onri penéeulé.
Ponr prU de sa vertu oonskante , La oatioo rcoonootattante TraasBill an fenommée à la postérité *•
h demande pardon an lecteur de lui rappeler ridée d*un pareil monstre, par des vers aussi mliMHeÉ ; mais il fttit connoltre Pesprit des temps.
CHAPITRE XXIV
AHonpIrte et poUtique. Les SÂges; les fincyctôpédlstes ". Ophikmêsor le meineor gouvernement : Thaïes, Solon, NHandri!, etc.; 1. 1. Rousseau, Montesquieu. Morale: Sokn, Thaïes; la Kocliefuucaold , Chamfort. Parallèle éiJ. ). aoaascaoel d^Héraclite. Lettre à Darius; lettre ninjldePmsse.
Tandis que jes beaux-arts commençoient à Mier de tontes parts dans la Grèce , la politique ti h morale marclioient de eoneert aveo eux« Il ^iMX formé une espèce de compagnie connue in&knomdes Saf/^^^demèmeqoedenosjoursi a Frsnee, nous avons vn l'assoeiation des BncyHopMlstes. Mais les Sages de TÀntlqulté mé* ttokat cette appellation; ils s'occupaient sérieu-
\f^n^€AnmBhm9iêt Vam* i# pag- Ses, note ir. Mimileur dn is novembre I793«
* Ui Sapa de la Moe el les Kaeydopédisteel Aht ^Weo! (N.Én.)
sèment du bonheur des peuples, non de vains systèmes : bien différents des Sopliistes qui les suivirent , et qui ressemblèrent si parfaitement à nos philosophes.
A la tète des Sages parolssoit Thaïes , de Milet ^ astronome et fondateur de la secte ionique'. U eoseignoit que l'eau est le principe matériel de runivers , sur lequel Dieu a agi '. Ce fût lui qui jeta en Grèce les premières semences de cet esprit métaphysique , si inutile auxhommes , qui lit tant de mal à son pays dans la suite , et qui a , depuis j perdu notre siècle.
Chilon , Blas, Gléobule, sont à peine connus. Pittacus et Pérlondre , malgré leurs vertus , con^ sentirent à devenir les tyrans de leur patrie : le premier régna à Mity lène , le second h Gorinthe; Peut-être pensoient-iis , comme Gioéron , que la souveraineté préexiste non dans le peuple, mais dans les grands génies.
. Voioi les npinkms de ces philosophes sur le meilleur des gouvernements.
Selon Solon , c'est celui où la masse collective des citoyens prend part à Tinjure offerte à l'individu.
Selon Bias, celui où la loi est le tyran. Selon Thaïes , oelul où règne l'édité des for* tunes.
Selon Pittacus , celui où l'honnête homme gouverne , et Jamais le méctuint.
Selon Gléobule , celui où la crainte du reproche est plus forte que la loi.
Selon Ghilon , celui où la loi parte au lieu de l'orateur.
Selon Périandre , celui où le pouvoir est entre les mains du petit nombre ^.
Montesquieu laisse cette grande question indécise, n assigne les divers principes des gouvernements, et se contente défaire entendre qu'il donne la préférence à la monarchie limitée. « Gomment prononcerois-je , dit-il quelque part, snr l'excellence des institutions , moi qui crois que Texcès de la raison est nuisible , et que les hommes s'accommodent mieux des parties moyennes que des extrémités^?»
« Quand on demande , dit J. J. Rbusseao , quel est le meilleur gouvernement, on fait une ques** tion insoluble, comme Indéterminée; ou si Ton vent , die a autant de bonnes solutions qu'il y a
* DiOG. LàCRT., in Thaï
* CICCR., Ub. I, de ^aL Ùeor., n* XXV.
* Plat., in Canv, $ep. Sap,
* Etprit âei Lois.
de combioalflons possibles dans les positions absolues ou relatives des peuples '. n Posons la morale des sages :
« Qu'en toul la raison soit Totre guide. Contemplex le beau. Dans ce qoe tous entreprenez , considérez la fin *. H y a trois clioses difficiles : garder an secret, toulfrir une injure , employer son loisir. Visite ton ami dans TinfiMluiie plutôt que dans la prospérité. N'insulte Jamais le maibea* reux. L*or est connu par la pierre de touche ; et la pierre de touclie de Phomme est Tor. Connots-toi '. Ne faites pas aux autres ce que vous ne voudriez pas qu'on tous fît. Sachez saisir l'occasion 4. Le plus grand des mallieura est de m pouvoir supporter patiemment l'infortune. Rap|KMle aax dieux tout le bien que tu fais. N'oublie pas le misérable ^. Lorsque tu quittes ta maison , considère ce qoe tu as à faire; quand tu y rentres, ce que tu as fait*. Le plaisir est de courte durée; la vertu est immortelle. Cachez voa cluigrins 7. »
Montrons notre philosophie :
<t II n'est pas si dangereux de faire du mal à la plupart des liommes que de leur faire du bien '. Les rois font des liommes comme des pièces de monnole; ils les font valoir ce qu'ils veulent , et l'on est forcé de les recevoir selon leur cours et non pas selon leur véritable prix 9. On aime mieux dire du mal de soi que de n'en point parler '*..ll y a à parier que toute idée publitiue, toute convention reçue, est une sottise , car elle a convenu au plus grand nombre '■. Les gens foibles sont les troupes lé|^res des méchants; ils lont plus de mal que l'armée même ; ils infestent,'ils ravagent '*, 11 faut convenir que, pour Olre homme en vivant dans le monde, il y a des côtés de son éme qu'il faut entièrement paralyser* '. Cest une belle allégorie dans la Bible que cet arbre de la science du bien et du mal qui produit la mort. Cet emblème ne veut-il pas dire que , lorsqu'on a pénétré le fond des choses , la perte des illusions amène la mort de )'âme, c'est-à-dire un désintéressement complet sur tout ce qui touche les autres hommes *4 ? »
I Contrat Soc,, llv. m, chap. ix.
' Plut., m Solon.; Laert., lib. i, g zLVi ; Dehosth., de fais. Leg»
i Laf.rt., lib II, g Lxviii-Lxxv; Herod., lib. i, pag. 4'^
* Plitt., Conviv, sap. ; STR4B., lib. xiii , pag. 600.
6 Laert., lib. i, g lxxxu ; Val. Max., lib. im , cap. m. « Laert. , lib. i, g ixxxii.
7 M, ibld., g Lxxxix; Plot., Conviv»; Heroo., lib. I, pag. 3.
* La RocnsFOCCAULD, Max, » /rf., Max, CLXV.
*• Id.t Max. CXL.
ti CB4MFORT,^axiinM, e/r., pag. S7.
" W., i6irf,
» Id., pag. 58.
«4 Id., pag. 13.
riovile le lecteur à lire le volume des Maximeiûe Chamfort (formant le quatrième volume des Œuvres complètes), publié h Paris par M. Gingncné, homme de lettres lui-même, et ami du malheureux académicien. La sensibilité, le tour original, la profondeur des pensées, en font un drs plus intéressants, comme un des meilteurs ouvrages de notre siècle. Ceux qui ont approché M. Chamfort savent quil avoit dans la oonvernation tout le mérite qu*on retrouve dans ses écrits. Je Pal souvent vu chez M. Gingucné, et plus d*une fols II ro*a fait passer dlieureux moments, lorsquMl oonseotolt, avec une petite société dioisie, k accepter un souper dans ma famille. Nous récoutions avec ce plaish* respectueux qu'on sent à cn-
BEVOLVTIONS ANOENNES,
Sdon , prévoyant le danger des^eelMlsspoir les mœars, disoit à Thespfs : « SI nous soaffroii ▼os mensonges , nous les retroaverons bleotH dans les plus saints engagements. »
Jean-Jacques écrivoit à d'AIerobert :
« Je crois qu'on peut condure de ces que reflet moral des théâtres et des apectacks ne saoreM jamais être bon ni salutaire en lui-même, poisqu'à m compter que leurs avantages, on n'y trouve aucune sorts d'utilité réelle sans hiconvénients qui ne la surpassent Or, par une suite de son inutilité même , le théâtre , qui ne pefll rien pour corriger les moeurs , peut beaucoup pour les altérer. En fliivorisant tous nos penchants, il donne un noiifd ascendant à ceux qui nous dominent. Les continoeDes éo»
tendre un homme de lettres supérieur. Sa tète élolt renpli d'aneedoles les plus curieuses , quUI almoU peut-être on pti trop à raconter. Comme Je n*cn retrouva aucune de celles q« je loi ai entendu dter, dans la dernière publication de m ooo vrages, il est à croire qu'elles ont été perdues par raociM dont parle M. Ginguené. Une entre autres, qui peint les wnn du siècle , avant la révoluUon , m'a laissé un long souvenir : R Un homme de la cour (heureusemeotj'ai oublié m» nom) s*amusolt sur les boulevards a nommer à sa belle-fille, Jrani et pleine d'innocence, les courtisans qui passoieotdaas kaa voitures, en l'invitant à en prendre un pour amant, lai rt< contant leurs intrigues avec telle , telle ou telle femine de la société. Et vous croyei', i^outa Chamfort, qu'un pareil ordis moral pouvoit longtemps exister? »
Chamtort éloit.d'une taille auKicsBUS de la médiocre, on pca courbé, d'une figura pâle, d'un teint maladif. Son oH bleo, souvent froid et couvert dans le repos, iançolt l'éclair quand il venolt a s'anhner. Des narines un peu ouvertes doaooieiit à sa physionomie l'expression delà sensibilité et de réoergia> Sa voix éloit flexible, ses modolalioos suivolent les mooTements de son âme ; mais , dans les derniers temps de mon sijour à Paris, elle avoit pris de l'aspérité, et on y déoiélolt l'accent agité et impérieux des factions. Je me sois loi^oan étonné qu'un homme qui avoit tantdeoonnoiasance des booh mes eût pu épouser si chaudement un« cause qoefconqae. Ignoroit-ll que tous les gouvernements se re8semblfBt;qM nÉPUBUCAiN et ROYALISTE OC sont aue deux roots poar la même chose? Hélas! l'Infortuné philosophe ne raqoetfop appris.
J'ai cru qu*nn mot sur un homme aussi célèbre dans h révolttlion ne déplairolt pas au lecteur. La Notice que M.GIa> guené a préfixée h l'édition des œuvres de son ami doit d'ailleurs satlsraire tous ceux qui aiment le correct, Téiégaot, la chaste. Mais pour ceux qui, comme moi, connurent la liaison intime qui exista entre M. Ginguené et M. Chamfort, qa'ili logeoient dans la même maison et vivoient pour ainsi dire ensemble , cette Notice a plus qoe de la pureté. En n'écrirant qu'à la troisième personne M. Ginguené a été au cœur, et la douleur de l'ami , luttant contre le calme du narrateor, n'échappe pas aux Ames sensibles. An reste, je dob dire qa'ta parlant de plusieurs gens de lettres que je fréquentai aatr«fols, je remplis pour eux ma tâche d'historien, saos a^-dr î'orgudl de chercher à m'appuyer sur leur renommée. LonqiN fal vécu parmi eux, Je n'ai pu m'associer à leur gloire : je n'ai partagé que leur Indulgence ^
* Outre rimpertinence de la comparaison de quelques maxhnes spirituelles de Cliamfort avec les maximes des Sages de la Grèce , il y a complète erreur dans le jugeBieat que je porte ici de Chamfort lui-même. Je rétracte , dans toute la maturité de mon âge, ce que j'ai dit de cet homme dans ma jeunesse. Il me seroit même impossible sajour* d'hui de concevoir mon premier jugement , si je ne me souvenois de l'espèce d'empfav qu'exerçoit sw moi l0«^ renommée littéraire. (N. En.)
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iBHfi'M 7 KMeat nom éuervenl , nous aflbîbUsseBty MHS Feodest plus incapables de résister à nos passions ; et k ilénk lotérèt qu*on prend à la vertu ne sert qu*à conlenlirnlre amoar-propre sans nous contraindre à la pratifMr'.>
Après ees premiers Sages nous trouvons Heraclite d'Éphèse, qui semble avoir été la forme origiBile sor laquelle la nature moula, parmi nous, kgnad Rousseau. De même que Tillustre citoyen de Genève, le philosophe grec fut élevé sans ntlre% et dut tout à la vigueur de son génie. GMnmelal il connut la méchanceté de nos instititioDs, et pleura sur ses semblables^; comme Uilcnit les lumières inutiles au lx>nheur de la Miété^; comme lui encore, invité à donner des in à un peuple , ii Jugea que ses contemporains itettrop corrompus ^ pour en admettre de bon- M; comme lui enfin, accusé d*orgueil et de ittthropie , il fut obligé de se cacher dans les fos^, pour éviter la haine des liommes.
Ilnra utile de rappnicher les lettres que ces ^ski extraordinaires écrivoient aux princes de kor temps.
Ovius, fils d'Hystaspe , avoit invité Heraclite i a eoor. Le philosophe lui répondit :
lÉIlCLITE AU ROI DARIUS, FILS D*HYSTASP£,
SALUT
Ut Immnes foulent aux pieds la Yérité et la justice. I ^étàt insatiable de ricliesses et de gloire les poursuit I tticesM. Pour moi , qui fuis Tambilion , l'envie , la vaine I Witioo altactiée à la grandeur, je n'irai point h la cour I ^ Sue, sacliant me contenter de peu , et dépensant ce K>ieiooiDoncœur7.
AU ROI DE PRUSSE
^ Â Motiers-TraTcrs , oe 30 octobre 1762.
I SiSK,^ Vous êtes mon protecteur, mon bienfaiteur, c^JBporte un cœur fait pour la reconnoissance ; je veux
I ■^ie^itter arec yoos si je pois.
I Vtis voBla me donner du pain : n*y a-t-ll aucun de tos
[N^fii en manque?
! 01» de devant mes yeux cette épée qui m'éblouft et
I *^li^; elle n'a que trop bien fait son serTÎce, et le *Vn est abandonné. La carrière des rois de Totre ^ (tt grande, et vous ^tes encore loin du terme. ^VBdut le temps presse, et 11 ne vous reste pas un *^nt à perdre pour y arriTer. Sondez bien Totre ^1 A Frédéric I Poorrez-vons tous résoudre à mourir tiroir été le plus grand des liommes? '■wH« voir Frédéric 9 le juste et le redouté, couvrir
JOTw. eompt. de RoMueau , Lettre à d'Alemh., tom. xii. Bmel. ep, Dioc. LiERT.. lib. IX.
* M., ibiâ,
«••iWiS,
enfin ses États d'an peuple heureux dont il soit le pèrei et J. J. Rousseau y l'ennemi des rois^ ira mourir au piod de son trône.
Que Votre Majesté daigne agréer mon profond res* pect'.
La noble firanchise de ces deux lettres est digne des philosophes qui les ont écrites. Mais l'humeur perce dans celle d'Heraclite ; celle de Jean-Jac* ques, au contraire, est pleine de mesure*.
On se sent attendrir par la conformité des destinées de ces deux grands hommes , tous deux nés à peu près dans les mêmes circonstances , et à la veille d'une révolution, et tous deux perse» cutés pour leurs opinions. Tel est l'esprit qui nous gouverne : nous ne pouvons souffrir ce gui s'écarte de nos vues étroites, de nos petites habitudes. De la mesure de nos idées , nous faisons la borne de celles des autres. Tout ce qui va au delà nous blesse. « Ceci est bien, ceci est mal , » sont les mots qui sortent sans cesse de notre bouche. De quel droit osons-nous prononcer ainsi ? avons-» ;qous compris le motif secret de telle ou telle action? Misérables que nous sommes, savons-nous ce qui est bien , ce qui est mal? Tendres et sublimes génies d'Heraclite et de Jean- Jacques! que sert-il que la postérité vous ait payé un tribut de stériles honneurs?... Lorsque, sur cette terre ingrate, vous pleuriez les malheurs de vos semblables vous n'aviez pas un ami^
* OEttv. compl, de Rotuseau, tom. xxTii , pag. 209.
• Non , la lettre de Rousseau n*est point pleine de mesure ; elle caclie autant d*orgneil que celle d'Heraclite. Dire à un roi : « Faites du lùen aux hommes, et à ce prix tous me Terrez , » c'est s'estimer un peu.trop. Frédéric , en donnant de la gloire à ses peuples» pouvoit trouver en lui-même une récompense pour le moins aussi belle que celle que lui oflroit le citoyen de Genève. Que le talent ait la con* science de sa dicpilté, de son mérite, rien de plus juste; mais il s'expose k se faire roéconnottre quand U se croit le droit de morigéner les peuples . ou de traiter avec (ami* liarité les rois. {^,ÈD.)mm l^''^ r. »yvC^'n>.fUMU4/\
^ fax relu les ouvrages de Rousseau, afin de voir s'ils justificroicnt, au tribunal de ma raison mûrie et de mon goût formé, l'enthousiasme qu'ils m'inspiroient dans ma jeunesse.
Je n'ai point retrouvé le sublime dans V Emile ^ ouTrage d'ailleurs supérieuremenl écrit quant aux formes du style, non quant à la langue proprement dite; ouvrage où l'on rencontre quelques pages d'une rare âoquence , mais ourrage de pure théorie, et de tout point Inapplicable.
On sent plus dans Y Emile l'humeur du misanlhropo que la sérérité du sage : la société y est jugée par famourpropre blessé ; les systèmes du temps se reproduisent dans les pages mêmes dirigées contre ces systèmes, et l'auteur déclame contre les mœurs de son siècle , tout en participant A ces mœurs. L'ouvrage n'est ni grare par ta pensée, ni calme par le style ; il est sophistique sans être nouveau ; les idées visent à l'extraordinaire, et sont pointant d'une nature assez commune. En on mot, taTérité manqaeà oe-
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Gherèhons le résultat Aé ce tableau comparé des lumières. Voyons d'abord «juetle différence se fait remarquer entre les déflaitions du meilleur gouvernement
Les Sages de la Grèce aperçurent les hommes sous les rapports moraux; nos piiiiosophes, d'après les relations politiques. Les premiers vou*
traité d*éducation» ce qui fait qu*il est inutile et qu^il n'eu fcste presque rien dans la mémoire.
La Prv/eBsion dejbi du vicaire savoyard, qui fit tant de bruit , a perdu Tintérét des circonstances : ce n*est aujourd'hui qu'un sermon sociuien assez ennuyeux , qui n*a d*adinlrable que resposition de la scène. Les preuves de la spiritualité de rame sont bonnes , mais elles sont au-des* sous de celles pi-oduites par Clarke.
Dansas ouvrages politiques, Rousseau est clair, concis, ferme, logique, pressant en enchaînant les corollaires, qu'il déduit souvent d'une proposition erronée. Mais, tout attaché qu*il est au droit social de Fancieune école , il le trouble par le mélange du droit de nature. D'ailleurs , les gouvernements ont marché, 01 la politique de Rousseau a
vieilli.
Rousseau n'est définitivement au-dessus des autres écrivains que dans une soixantaine de lettres de la Nouvelle mioite (qu'il faut relire, comme je le fais à présent mémei à la vue des rochers de Meillerie), dans ses Béveries et dans ses Coi\fessions, Là, placé dans la véritable nature de son talent, U arrive à une éloquence de passion inoon- Bue avant lui. Voltaire et Montesqnieu ont trouvé des modèles de style chez les écrivains du siècle de Louis XIV; Aoussean, et même un peu fiuffon, dans un ^utre georet ont créé une langue qui fut ignorée du grand siècle.
Il fout dire toutefois que Rousseau n'est pas aussi noble qu'il est brûlant, aussi délicat qu*ii est passionné : le travail se fait sentir partout, et l'auteur s'aperçoit jusque dans l'amant. Rousseau est plus poétique dans les images que dans les affections ; son hispiration vient plus des sens que de ràmé; Il a pea de la flamme divine de Fénelon; il exprime les senUments profonds , rarement les senUments élevés : son génie est d'une grande beauté , mais il tient plus de la terre qoe du ciel.
Il y a anse! une espèce de monde qui échappe au peintre de Jolie et de Satnt'Preux : il est douteux qu'il eût pu composer on fotnan de chevalerie. Eût-il été capable de oottoevoir Tancrède et Zaïre î^ c'est ce que je n'oserois assorer, comme, à en juger par V Emile, je ne saurais dire si Rousseau eût pu élever le monument imité de l'an* tique que nous a laissé rarchevéque de Cambray.
Rousseau ne peut écrire de suite quelques pages sans que son éducation négligée et les habitudes de la société inférieore oè 11 passa la première et la plus grande partie de sa vie ne se décèleiiffll prend souvent aussi la famliiarllé pour la slmplldlé : si Voltaire nous avolt parlé de ses déjeuners, il l'auroit teit d'une tout autre façon que le mari de Thérèse.
Je M me reproche point mon enthooslasme pour les ouvrages de Rousseau ; je conserve en partie ma première admiration, et je sais h présent sur qooi elle est fondée. Mais ai j'ai dû admirer Yéerivain , comment ai-je po excuser Thmnme? comment n'étols-je pas révolté des Co^fet' statu sous le rapport des MtsP £h qooi! Rooaseao a cru pouvoir disposer de la réputation de sa bienfiiitrice ! Rous* seaa n'a pas craint de rendre immortel le désiionneor de madame de Warens ! Que dam l'exaltation de sa vanité le dloyen de Genève se soit considéré comme assez élevé WHtoaciM du ndgaire pour publier aes propres fiMles (jai ^
Ment que le gouvememeiit déeoullt des mœon ; les seconds, que les mœurs finassent dugouver^ Dément. Les légistes atliénienS| sul)séqaenti au temps des Lycurgue et des Solon, s'énoncera^ dans le sens des modernes : la raison s'en trouve dans le siècle. Platon, Aristote, Montoquieui Jean- Jacques, vécurent dans un âge corrompu ^ }i falloit alors refaire les hommes par les lois ; sous Thaïes , il falloit refaire les lois par les hom* mes. J*ai peur de n'être pas entei^u. h m'explique : les mœurs , prises absolument| sont l'o> béissance ou la désobéissance à ce sens intérieur qui nous montre l'honnête et le déshonnéte , pour faire celui-là et éviter celui-ci. La politique est cet art prodigieux par lequel on parvient à faid vivre en corps les mœurs antipathique de pin* sieurs individus. Il faudroit savoir à présent ce que ce sens intérieur commande ou défend rigou* reusement. Qui sait Jusqu'à quel point la société l'a altéré? Qui sait si des préjugés, si inhérents à notre constitution que nous les prenons souvest pour la nature même , ne nous montrent pas des vices et des vertus , là où il n'en existe pas? Quel nom , par exemple , donnerons-nous à la pudeur, la lâcheté , le courage, le vol? si cette voix de la conscience n'étoiteIle<>méme>...? Mais, gardon»'
modère mes expressions) , libre à lui de préférer lebniiU l'estime. Mais révéler les folblesses de la fbmme qui l^iTtiit ttotirri dans sa misère, de la femme qui s*éioU donnée i lui I mais croire qu*il couvrira cette odieuse iogrstlUidfl par quelques pages d'un talent Inimitable , croire qn*m u prosternant aux pieds de Tidole qu'il venoit de moUler, I lui rendra ses droits aux hommages des hommes, c'ot joindre le délire de l'orgueil à une dureté, à nne stérilité de cœur dout il y a peu d'exemples. J'aime mieux supposer, alin de l'excuser, que Rousseau n'étoit pas toujours maitn de sa léte : mais alors ce maniaque ne me toudie poiot; je ne saurols m'attendrir sur les maux imaginaires (Tu homme qui se regarde comme persécuté , lorsque toute \S terre est à ses pieds , d'un homme à qui l'on rand pesl* être plus qu'il ne méiite. Pour que la perte de la nhoi puisse inspirer une vive pitié , il faut qu'elle ait été prt*. duite par un grand malheur, ou qu'elle soit le résoUii d'une idée fixe , généreuse dans son principe. Qu'un aoM devienne insensé par tes vertiges de i'amour-propre; qei tonjours en présence de lui-même , ne se penladl jamill de vue, sa vanité finisse par fUIre nne plaie incurable à eeS cerveau , c'est de toutes les causes de foHe celle <pie Jt comprends le moins, et à laquelle je pois le moins coDjpsIlB
(N. ÉD.) * Qu'est-ce que j'ai voulu dire? En vérité , je n*6a isil rien ; je me croyois sans doute profond , en fiiisant entca* dre, d'après tes boufTonueries de Voltaire, que, les pca* pies n'ayant pas les mêmes idées de la pudeur, du vol , eic.t on ne savoit pas trop dans ce bas monde ce qui ^elt tioe et vertu; ensuite je renfermois ce grand secret dans tsm sein , tout fier de m'élever jusqu'à la philosophie holbachi' que. 11 est bien juste que Je me donne une part des siflWs qui ont fait justice de cette philosophie. Pourtant, choie assez étrange, moi-même, dans ce chapitre, jlHlaqielei
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et erenser phn drant dans cet épouvaûta- Me ftUnie. J*eii al dit assez pour montrer en quoi toi poMldstes des temps dinnocence de la Grèce d les pobtlcistes de nos Jours diffèrent ; II est iMtiled'en dire trop.
Bd monde nous trouvons les mêmes dlssonan- M. Les Sages considérèrent lliomme sous les ifliKions qu'il a avec lui •même; ils voulurent fin tirât son bonheur du fond de son Ame. Nos fhlloiophes rottt vu sons les connexions civiles, et Ml précendn lui foire prélever ses plaisirs, flooMie nne taxe , sur le reste de la communauté, fil là ces résultats de leurs sortes de maximes :
• lopeetet les dieux , eonnoisses-vous ; achetez
• an mtnhnum de la société , et vendes-hii au
• fh» haut prix. »
Toid) en quelques mots, la somme totale des ha philosophica : celle des beaux Jours de la Aèee e^appuyolt tout entière sur Texlstetoee du gnnd Élre; la nfttre, sur Tathélsme. Gelle-IA fiMhUrnit les maors, celle-ci, la politique. La fnaàtn disolt aux peuples : « Soyea vertueux , ems libies. > Là seconde leur crie :« Soyes if TOUS serex vertueux. » La Grèce , avec àsMs principes, parvint à la république et au hdalieiir : qu'obtiendromMunis avec une philonpUe oppoaéeT Deux angles de diflSrents de* pés ne peuvent donner deux aies de la même
CHAPITRE XXV
Nooa examinerons Tétat des lumières chez les niione eontemporaines, lorsque nous parlerons de llnliiience de la révolution républicaine de la 6fèea sur les autres peuples. Nous allons consi*' maintenant cette influence sur la Grèce
philoiopties da dix-huitième siècle » et je ne Tois pas qu*eii les iU«|«aiit je suis font empoisonoé de leurs maxioies !
S, ÉD
* Od Tolt partout dans VEftai que ma raison , ma oon-
srience et mes penchants démeatoient mon philosophisme ,
et ^Be je retombe avec auUnt de joie que d'amour dans
la vérités retigîeuses. On voit aussi que l^esprit de liberté
se M'abandonne pas davantage que Tesprit monarcliique.
Li fingnlière comparaison tirée de la géométrie» que Ton
toMve ici» me rappelle que, destiné d*abord à la marine
[Je le fus ensuite à TÉglise, et enfin au service de
0« mes première» études furent ooosaerées aux ma«
Mi, où j'avois fiiit des progrès rapides. J'élois
sots éludes , eomme dans celte des langues , par
Me de ees ménMiires dont on partage souvent les avanta*
ses aYce les hommes les phis communs. (5. Éd.)
Inftoeneedela léroloUon lépobUealne sur te Oim.
Les Biens.
Les Orées et les François , dans une tranquit* lité profonde , vivoient aouœia à des rois qu'une longue suite d'années leur avdt apprit à respec* ter. Soudain un vertige da liberté les saisit, Ces monarques , liler enoore i*Qbjot de . leur amour^ ils les précipitent à coups de poignard de leufi trtoet« La ilèvre se communique. On dénonce guerre étemelle contre les tyrans. Quel que soit le peuple qui veuille se défaire de sei maîtres, il peut compter sur les régicides. La propagande ao répand de proche en proche. Bientôt il ne reste pas un seul prince dans la Grèce ' , et les François de notre âge Jurent de briser tous les sceptres*.
L'Asie prend les armes en faveur d'un tyran banni * : TEurope entière se lève pour remplacer un roi légitime sur le tr6ne : des provinces de la Grèce', de la France^, se Joignent aux arroef étrangères : et l'Asie , et l'Europe, et les pro* vinces soulevées viennent se briser contre une masse d'enthousiastes , qu'elles sembloient de* voir écraser. A l'hymne de Castor^, à celui dcf Marseillois , les républicains s'avancent à la mort. Des prodiges s'achèvent au cri de vtve la liberté ! et la Grèce et la France comptent Marathon , Salamine, Platée, Fleurus, Welssembourg , Lodi«.
Alors ce ftit le riècle des merveilles. Égalée ment ingrats et capricieux , les Athéniens Jettent dans les fers, bannissent ou empoisonnent leurs généraux ? : les François forcent les leurs à l'éml^ gration ou les massacrent '. Et ne croyez pas que les succès s'en affoiblisseot : le premier homme, pris au hasard, se trouve un génie. Les talents Sortent de la terre. Les Thémistocle succèdent aux Miltiade; les Aristide, aux Thémistocle; les Gimon aux Aristide » : les Dumouries remplacent
■ Exceplé chez les Maoédooleos, que le mte dfs Grecs rpgardoit comme barbares. Aleiandra ( non te Grand ) fut obligé de prouver qu*il étolt originaire d*Argos, pour étio admU aux Jeux olympiques.
* Voilà eaoofe un de ces passages qui prouTent comMen oeax qui prétendoicol m'opposer cet ouvrage avoient raison de ne pas Touldr qu'on Finiprlniât tout entier. (N. Éd. }
' Herodot., lib. V, cap. xcyi.
> M. , lib. Ti, cap. cxii.
* TuRRBAU , Guern de U Fendée»
* Plit. , in ^fc,
* On verra tout eed en détail dans la goerte lIMique. ' Herod., lib. VI , cap. cxxxvi; Plut., m ThemiH.
' Domoarlez , Costioe.
* Plusieurs auteurs donnent le nomlûeaui nons proares; Je préfère de les laisser indéclinables.
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les Luckner ; lesCustioe, leftDomoQriez ; les Joardan , les Custine ; les Pichegro , les Jourdan , etc. Ainsi, Teifet immédiat de la révolatioo sur les Grecs et sur les François fut : haine implacable à la royauté, valeur indomptable dans les combats, constance à toute épreuve dans Tadversité. Mais ceux-là, encore i^leins de mo« raie, n'ayant peasé de la oKmarchie^à la répn* biique que par de longues années d'épreuves, durent recevoir de leur révolution des avantages que ceux-ci ne peuvent espérer de la leur*. Les âmes des premiers s'ouvrirent délicieusement aux attraits de la vertu. Là, Tesprit de liberté épura l'âge qui lui donna naissance, et éleva les générations suivantes à des hauteurs que les autres peuples n'ont pu atteindre. Là, on combat* toit pour une couronne de laurier' ; là, on mouroit pour obéir aux saintes lois de la patrie * ; là , l'illustre candidat rejeté se réjouissoit que son pays eût trois cents citoyens meilleurs que lui ^ ; là , le grand homme injustement condamné écrivoit son nom sur la coquille^, ou bu voit la ciguë^ ; là enfin , la vertu étoit adorée; mais malbeureusement les mystères de son culte flirent dérobés avec soin au reste des hommes.
CHAPITRE XXVL
Sotie. — Les Maux.
Si telle fut Tinfluence de la révolution républi* caine sur la Grèce considérée du cAtédu bonheur, SOUS le rapport de l'adversité elle n'est pas moins remarquable. L'ambition , qui forme le caractère des gouvernements populaires , s'empara bientôt
* Ce ton est trop affirmai if; j*étois trop près des évéDe* ments poar les bien juger : toutes les plaies de la révolution étoient saignantes ; on n'aperceroit pas encore dans on ainas de ruines ce qui étoit détruit pour toujours , et ce qui pou voit se réddifier. Je ne faisois pas assez d*attentk» à la révolution complète qui s*étoit opérée dans les esprits; et, ne voyant toujours que l'espèce de liberté républicaine des anciens , je trouvois dans les mœurs de mon temps un obstacle insormontable à cette liberté. Trente années d'observation et d'expérience m'ont fait découvrir et énoncer cette autre vérité, qui, j'ose le dire, deviendra fondamentale en politique, savoir : qu'il y a vne liberté, fille des lumières. Cest auit rois à décider s'ils veulent que cette liberté soit monarchique ou républicaine : cela dépend de la sagesse ou de l'imprudence de leurs conseils. (N. En.)
* Plut., iji Cim. , pag. 483.
Kct(icOa , Toïç xtivttv iaiM|UVoi vo|Uf>OK*
> Plot., in Lye,
* Plot., m /^riêUd.
^ PUT.| m PAtftf.
des républiques, comme il en arrive à présent l| la France. Les Athéniens, non|contents d'avoi( délivré leur patrie, se laissèrent bientôt emportai & la fureur des conquêtes. Les armées des Grec| se multiplièrent sur tous les rivages. Nul pays b| fut en sûreté contre leurs soldats. On les viteo» lir comme un feu dévorant dans les Iles de la m Egée ', en Egypte*, en Asie^ Les peuples,d'i* bord éblouis de leurs succès gigantesques, revii rent peu à peu de leur étonnement , lorsqalls Ht, rent que de si grands exploits ne tendoient pas taal à l'indépendamce qu'aux conquêtes^, et que kl Grecs, en devenant libres, prétendoient enclMl ner le reste du monde K Par degrés 11 sefit ooDtn eux une masse ooUective de liaine ^ , comme m balles de neige qui , d'abord échappées à la nuÉ d'un enfant, parviennent, en se roulant sur ell» mêmes , à une grosseur monstrueuse. D'un aotn côté , les Athéniens, enrichis de la dépouille da autres nations 7 , commencèrent à perdre le prin cipe du gouvernement populaire : la vertu *. Bies* tôt les places publiques ne retentirent plus qo^ des cris des démagogues et des factieux 9. Les di» sensions les plus funestes éclatèrent. Ces petltfl républiques , d'abord unies par le malheur, se di* visèrent dans la prospérité : chacune voulut do^ miner la Grèce. Des guerres cruelles , entretenna par For de la Perse, plus puissant que ses armes, s'allumèrentde toutes parts '^ Pour mettre le coi» ble aux désordres , l'esprit humain , libre de toota loi par l'influence de la révolution, enfanta à 11 fois tous les chefe-d'œuvre des arts et tous là systèmes destructeurs de la morale et de la sodélé. Une foule de beaux esprits arrachèrent Dieu d« son trône et se mirent à prouver l'athéisme '*. Do multitudes de légistes publièrent de nouveaux
I PLCT.f tu Tkem. , pag. 138 ; /cf., in Cim,
* Thucyd., Hb. 1 , cap. ci.
' Dion. Sic, llb. n, pag. 47.
* Plot., in Cim,, pag. 489.
* Jd., ihid,
* Thuc¥d. , lib. I , cap. a.
' /cf., ibid,
* Plat., âe Leg,, llb. ir, pag. 700.
* Aristot., de Rep,, 1U>. v, cap. m.
» Il est Impossible de multiplier les cltallons i Iloflol. rengage le lecteur à lire quelque hlstdlre générale de la Giief* il j verra, à Tépoque dont Je parle dans ce chapitre, voft^ semhlance avec la France qui rétonnera. Des villes priafs n pillées sans pitié; des peuples forcés à des conlHbutioai; tt neutralltédea puissances violée ;d*aulresobligéet par tes AtMnieos à se joindre à eux contre des États avec lesquels ri» n*ft voient aucun si^et de guerre. Enfin, Hnsoleneeet IlnJ^ tice portées à leur comble : les AIhéniens traitant atee kdtrnicr mépris les ambassadeurs des nations, et dissnt oo^'r^ tement qu*lls ne connoissolent d*autre droit qœ I* ^^^ (Voyez TntcYD., lib. v, etc. etc.)
•' Cic. , de NaL Deor, ; Uert., in Fit, Phitoêopk.
AVAtVr J. 6. 609. =0L. er'.
fins de fépobHqée ; totit étoit inondé d'écrits w les TTâis principes de la liberté > : Philippe et AfeUDdieparnreat.
CHAPITRE XXVIL
inl
tkà poHtiiiiie et nionl des nations oonteinponiiies an mô- ■rat et te réTdatkm républicaine eo Grèce. Cette révo- MioB eoosidérée dans ses rapports avec les autres peuples. Cmi^ qui en ralenllrent ou en aecéléfècf nt hnlliieoce*
Il est diffleile de tracer un tableau des nations MBDoesan moment de la révolution républicaine a Créée , rhistoire à cette époque n'étant pleine fwd'obscQritésetdefiibles. J'essayerai cependant ta donner une idée générale au lecteur.
Vabord, nous considérerons ces peuples sépaléMot ; ensuite, nous les verrons agir en masse, à IMde de la Perse , au temps de la guerre Méifse. Prenant notre pointde départ en Egypte , kk tournant au midi, et décrivant un cercle jvPouest et le nord, nous reviendrons à la fine, finir en Orient où nous aurons commencé. FlMésàÀthènes comme au centre, nous suivrors Ib nyons de la révolution qui en partent , ou qui mit aboutir aux nations placées sur les différents irgrés de cette vaste circonférence.
CHAPITRE XXVIII
L^Égypte.
Al moment du renversement de la tyrannie à AHwMS, rÉgypte n'étoit plus qu'une province et la Perse. Ainsi elle fut exposée, conune le Rm de rÉtat dont elle formoit un des memhes, à toute l'influence de la révolution grecque. Bk se trouvera donc comprise en générai dans cefKje dirai de l'empire de Cyrus. Nous exami- Mns seulement ici quelque» circonstances qui h font particulières.
Ae temps immémorial les Égyptiens avoient tiè soumis à un gouvernement tbéoeratique *. Aiasi que les nations de l'Inde, dont ils tiroient môenblablenient leur origine*, ils étoient di- Mi en trois classes faiférieures , de laboureurs , k fertcurs et d 'artisans \ Cbaque bomme étoit
^ de suivre, dans l'ordre où le sort Favoit Mh profession de ses pères, sans pouvoir chanff tf études selon son génie ou les temps. Que ^jel ee n*eût pas été assez. Dans ce pays d'es- ^^ige, Vesprit bumain devoit gémir sous des
' hAT., 49 Sep.; ÀBitT., de Rep^ tie, 'l^onnUki, pas.63.
' Ccb n'est pas clair. (N. Éo.) 'Dian^lil».i,pag.«7^
chaînes encore plus pesantes : TarHste ne pouvoit suivre qu'une ligne de ses études , et le médecin , qu'une brancbe de son art *.
Mais, en redoublant les liens de rignoranee autour du peuple, ses cbeft avoient aussi muitiplié ceux de la morale. Ils savolent qu'il est inu« tile de donner des entraves au génie pour éviter les révolutions, si on ne gourmande en même temps les vices qui conduisent au même but par un autre cbemin. Le respect des rois et de la re* liglon*, l'amour de la Justice^, la vertu de là reconnoissance^ , formoient le code de la société diez les Égyptiens ; et s'ils étoient les plus supers» titieux des hommes , ils en étoient aussi les plus innocents.
L'Egypte , de tous les temps , avoit feit un com« merce considérable avec les Indes. Ses vaisseaux alloient , par les mers de l'Arabie et de la Perse, chercher les épices , l'ivoire et les soies de ces régions lointaines. Ils s'avançoient Jusqu'à la Taprobane , la Ceylan des modernes. Sur cette côte les Chinois et les nations situées au delà du cap Go« maria ^ apportoient leurs marchandises , à l'épo» que du retour périodique des flottes égyptiennes, et recevoient en échange l'or de l'Occident ^.
Mais tandis qae le peuple étoit livré, par sys* tème, aux plus affreuses ténèbres, les lumières se trouvoient réunies dans la classe des prêtres. Ils reconnoissoient les deux principes de l'univers* : la matière ^ et l'esprit*. Ils appeloient la première Aihor^ et le second Cneph 9. Celui-ci , par l'énergie de sa volonté , avoit séparé les éléments confondus , produit tous les corps , tous les effes , en agissant sur la masse inerte **. Le mouvement, la chaleur, la vie répandue sur la nature leivflt
■ HEROD.,Ub. II, cap. LXXXIY.
' M,, llb. u, cap. xxxYii.
* Dioo., lib. 1, pag. 70.
On connoU la ooiilume des Égyptiens du Jagement aprèi la mort, qui s*éleodoit Jusque sur la rois. Un autre usage noa moins extraordinaire étoit celui par lequel le débiteur eng»geolt le corps de son père à son créancier. Ces lois sublimea soDt trop fortes poor nos pHItes nalkms modernes : elles nouv étonnent, elles nous confondent; nous les admirons, mais nous ne les entendons plus , parce qu*U nous manque la vertu qui en falsoit le secret
* Herod., lib. IL
* Comorin.
• RoB&RTSOM*» DùquiMUion, etc., ameem, AncUnt4niia, secti.
■ 11 n*y a point deux principes dan» TuiiiTers , ou il fiiudroit admettre rétemtté de la maUère, ce qui déiniiroit toute Yérilable idée de Dieu. (N. Éd.)
' JABL0M8R., Panth. ySgifpL, lib. I, cap. I.
• Plot., /sM, Oshris,
• Jabloxse., Panih. jEgypT, llb. f , cap. i; EusEB., Ub. lu. cap. xf.
•• Plit.. /*/*, Of/r/t.
fktvQumovs meamn,
^iiiffir une infloité de moyens ^ où Ut voyotent une malUtude d'actions. Us crurent que des éma* nations du grand Êtrç flottoient dans les espaeesi «t animaient les diverses parties de l'univers *. Ils ienoient l'âme immortelle; et Hérodote prétend que oe forent eux qui enseignèrent les premiers ^ dogme fondamental de toute moralité ' K Ils sidressoient cette prière au ciel dans leurs pompes lunèbres : « Soleil, et vous, puissances qui dispensez la vie aux iiommes, receve2*moi, et ac^ f9ordez«moi une demeure parmi les dieux immor* tels ^ » D^ftutres sectes des prêtres enseignoient Ja doctrine de la transmigration des Ames ^« c Lapbysiquey considérée dans tous leampporta de l'astronomie, la géométrie, la médeoine, la ^mie, de, étoientoultivéespar les prétreségyptiens ^ avec un succès inconnu aux autres peuples, et surtout aux Grecs au moment de leur lévolu-^ tion. I^ science sublime des gouvernements leur jàtoit aussi révélée. Pythagore, Thaïes, Lycurgue, Solon, sortis de leur école, prouvent également
cette vérité«
Les Égyptiens comptèrent des auteurs célèbres ; les deux Hermès, le premier, inventeur^; le second, restaurateur des arts? : Sérapis, qui ensei* gnâ à guérir les maux de ses semblables ', Leurs livres ont péri dans les révolutions des empires , imais leurs noms sont conservés parmi ceux des bienfaiteurs des hommes. Si l'on en croit les aN chimistes , la transmutation des métaux fut con^ pue des savants d'Egypte s.
Au reste , c'est dans ce pays , dont tout amant des lettres ne doit prononcer le nom qu'avec res- 1^, que nous trouvons les premières bibliotbè" gués. Ckunme si la nature eût destiné cette contrée à devenir la source des lumières , elle y avoit fait croître exprès le papyrus ^"^ pour y fixer les découvertes fbgitivesdu génie. Malheureusement fes signes mystérieux dans lesquels les prêtres enveloppoient leurs études ont privé l'univers d'une foule de oonnoissanoes précieuses. J'ai un doute à proposer aux savants. Les Égyptiens
1 Jablonsk. , Ub. n , cap. i , n. > LU), n , cap. cxxiii.
. ^ Me voilà bien éloigné du matérialisme. (N. Éo.)
' PORPHTR. , de Abstinent, Ub, it.
* * UcHOfi., Hb. Il, cap. cixifi.
. * /tf., ibUt.t Dioo., Ub. 1} STRAB., Ub. ivn; lARumsit., Panih. jUgyptiontm»
• >Eu4if . , HûL^ Ub. XIV, cap. xxuv.
' Herod., Ub. fi , eap. txxxn,
* Pui«., 1U>. u , cap. xui.
> » VÉfypte dévoiHe.
** Ptm. , Ub. XIII , cap. xi.
étalent waisemblabkBmttit tniieas d'ortgiM:!! langue phUosopbiqae du premier peuple n'éMt* elle point la même que la langue hanserile da derniers ' ? Celle-ci est maintenant entendue; ne seroit-il point possible d'expliquer rautrepsrson moyen «7
En rangeant sous sa puissance les diverses na* tions disséminées sur les bords du Ml , Cambyse favorisa la propagation des arts. Jusqu'alors les Égyptiens, Jaloux des étrangers * , ne les admetF toient qu*avec la plus gcande répugnance à leun mystères ^, LorsquHls furent devenus siyets de la Perse , L'entrée de (éur pays s'ouvrit alors aux amantadelaphilo6ophie«Cestdeoe Golndumsode que l'aurore des sdences commença k poindrw notre horizon ; et Ton vit bientût les lunUsosi-à» vancerde TÉgypte vers rOccldeut , comme raiHi radieux qui nous vient des mêmes rivages»
CHAPITRE XXIX
ÔbsUclPs qui s'opposèrent à Teffet de la révolalioQ |Na|«| sur PËgypte. Ressemblanee de ce dernier pays avee ntaW BMitene,
En considérant attentivement ce tableau, oi aperçoit deu:!t grandes causes qui dorent amortir l'action de la révolution grecque sur l'Egypte. La première se tire de la subdivision régulière des classes de la société. Cette institution donne u tel empire à l'habitude dhes les peuples eàêlie rè^e, queleorsmœurs semblent éteroclissoofflisi leurs États, En vain de telles nations sont va» Juguées; elles changent de maître, sans ehangrt de caractère ^. Elles ne sont pas , il est vfai,t»* taleméntà l'abri des mouvements Internes: le gi^ nie des hommes, tout affaissé qu'il soit dv fM des chaînée, les seoooe par tntervtflles aveetio* lence , comme ces Titans de la Fable qui, Vfê qu'ensevelis dans lesablmes de rstna , se felovnent encore quelquefois sous la masse éœnns , < ébranlent les fondements de la terre.
Auprès de oe premlCTobetaele s'en éleneK^ seeond , d'autilnt plus inaormesitable à Tespitt A Uberté, qu'il tient à un renort poissant dsastit
> On devrolt écriie sanscrit, qui est la vraie pcoodlNiiti* " J'adoptois Imp absoluioent I*opinioD des «avot^i ^ AMt les Ef^pliens orighiAlres denn^e. Lea progrèi ^ Dante que M.ChampQlIlea a faite tes rexpliotlM fta hiéroglyphes n*ont point jusqu'à pi^éient éUlÛi qu'ii ^ lit de rapport entre le sanscrit et la langue unale de« Égyptiens. (Nr£n,)
» Oion., Hb. i,pag. ts^Sthab., G^., ttb.îtSil»!-''**'
s Jambuch., m Fiti P§iké
* Comme k la Chine et aux Iodes,
AVAN9 h C. «00. ^OL or«
•tî
àMibnpmtilion. Le» prétrei avoieol tropd'iii* M à déiûber la vérité au peaple > , pour no pas apposer toule» te rettourow de leur art i rio*» teoee d'uDf révolution qui eOt démasqué leur irtificc L'bomine n*a qu*un mal réel : la crainte klawort Déiivrea-le de qette oralate, et ^ous ienodn libre. Aussi, toutes les religious d'es* (faTtf lODWelies calculées pour augmenter cette tijear. U caste sacerdotale égyptienne avoiCeu iÎD des'eatourer de mystères redoutables , et de jeter 11 terreur dans les esprits crédules de le pltiuide, per les images les plus monstrueuses \ M ainsi , encore t qu'ils appuyoient le trône de M U force de leur magie , afin de gouverner Hkpriacsi dont ils commandoient le respect Speo^ei et le peuple, qu'ils faisoient obéir au plîoe. Si i*Égypte eût été une puissance indépen*
Me 10 moment de la révolution grecque , elle ■nit peut-être échappé à son influence ; mais ikiie (brmpit plus qu'une province de la Perse , i die se trouva enveloppée dans les malheurs ferempire auquel le sort Ta voit asservie. L'antique royaume de Sésostris of froit alorsdes ppports frappants avec Tltalie moderne : gou- ^ ea apparence par des monarques , ep réalité fvon pontife maître de l'opinion , il se composoit fcmagolficence et de foiblesse ' j on y voyoit de ! Btaie de superbes ruines ^ et un peuple esclave , kifdences parmi quelques-uns, l'ignorance chez fm Cest sur les liords du Nil que les philoso^ )ks de Tantiquité alloient puiser les lumières j ftitiûiis le beeo ciel de Florence que l^Europe kHm a rallumé le flambeau des lettres ^ ; dans ka deox pays elles s'étoient conservées sous le ^mystérieux d'une langue savante, inconnue fe^gaire K Ce Ait encore le lot de ces contrées, f^, dans leur âge respectif, les seuls canaux fM les richesses des Indes coulassent pour le Ktte des peuples ?. Avec tant de conformité de *i>Qn, de circonstances, TÉgypte et l'Italie du- ^ éprouver à peu près le même sort, l'une au
^fn \â gramle iaflaeooe qu'ils avalent dtm la goovct- "^ileon terret étolent exemptes dMmpdts.
.JbjWB^., Pamth, dinpL ijWple M, presque toiiyoafi eonqulse par ceai qui voo-
^jBi a^s haute procpérlté, elle étolt ooa verte des mo- IJKHkea fulne d>Dui peuple ancleu qui flortssolt avant Tin- ^*aos dn Hiteon.
JlttLyairpie, les Pythagore, - Sous les Médicis.
Ulmiue hiéroglyphique. — Le latin.
L/^]^*^qnelques ports sur le golfe Arabique, mais elle ■fJJW nleiitdt, — Commerce de Florence, de Venise, de j^^^^ePCgypie , avant la découverte du passage par
temps des troubles de la Grèce, Fautre dans la révolution présente. Kitrainées, malgré elles, dans nne guerre désutreuse, par l'impulsioneoereitive d'une autre puissanee , la première , pro» vinee du grand em[dre des Perses, la seconde, soumise en partie à celui d'Alleniagne, il leur Mlut livrer des batailles pour la cause d'une na«« tion étrangère, et s'épuiser dans des querellée qui n'éloient pas les leurs '. BientM les ennemis victorieux tournèrent leurs armes et leurs intrU' gués, encore plus dangereuses, contre elles *. Ils soulevèrent Tambltion de quelques partieuUers ' ) et l'on vit la terre sacrée des talents ravagée par des Barbares. Les Perses cependant parvinrent à arracher l'Egypte ^ des mains des Athéniens et de leurs alliés , mais ce ne fàt qu'après six ans de calamités. Elle finit par passer sous le Joug dé ces mêmes Grecs , au temps des conquêtes d'A<lexandre, conquêtes qu'on peut regarder elle»mêmes comme l'action éloignée de la révolution républicaine de Sparte et d'Athènes.
CHAPITRE XXX
Cartilage.
Nous trouvons sur la c6te d'Afrique les célè« bres Carthaginois, qui, de tous les pectples de l'antiquité, présentent les plus grands rapporte avec les nations modernes, Aristote a fait un ma* gniflque éloge de leurs institutions politiques ^ Le corps du gouvernement étoit composé : de deux suffétes ou consuls annuels; d'un sénat) d'un tribtmal des cent, qui servoit de contre^ poids aux deux premières branches de la oonsti** tution; d'un conseil des dnq, dont les pouvoirs s'étendoient è une espèce de censure générale sur toute la législature; enfin, de l'assemblée du peuple, sans laquelle il n'y a point de républi-* que
I Daaais gaerra Mëdique , eus naqa verfon Inamsuiaset . > Th(]CYD„ lib. I, cap. eu.
> Inarus, qui Insurgea l*Sgypte contre Ariaxenès, roi des Pawaa, Les Fiwiçois aVat eavaM rualle ee*iBS semaqt la corruption aoiourd*eux , et en fomentant des Insurrections à Gènes , à Rome , k Turin , etc.
* Uê Giees y furent ptes^iie anéanUa, dtet oblltii de ta rendre à discrétion. Trop loin de leur pays. Us m poaTOianl en recevoir les secours nécessaires : la marne DoalUon atUrera, XÙL ou tard , les mêmes désastres aux François eu Halle » si la paix ne prévient Teffùsion du sang.
* Ajust., 4e Rep,, lib. u , cap. xi.
* ÂRisT, , de Hep^i PouB., lib. If, pag. W ) IviT. , Uh. xa, cap. II ; Corn. Nsp., in Jnuib.,Qa^ irii.
* Le jeune auteur le plaît évidenuiieBt au détail da ses combinaiaons 'politiques, qui rentrent daua son ayatèoie (àvori. 11 eat vrai qu'il n'y aToit [K>int de république aana
RÉVOLimONS ANClËVNËS.
Gartbage adopte en morale les principes de Laoédémone. Elle bannit les sciences et défendit même qu'on enseignât le grec aux enfants ■. Elle se mit ainsi à Tabri des sophismes et de la faconde de TAttique. Il seroit inutile de rechercher l'état des lumières chez un pareil peuple. Je parlerai incessamment de la partie des arts , dans laquelle il avoit fait des progrès considérables.
Atroces dans leur religion , les Carthaginois je-
toient , en l'honneur de leurs dieux ^ des enfants dans des fours embrasés ' ; soit qu'ils crussent que la candeur de la victime étoit plus agréable à la Divinité , soit qu'ils pensassent faire un acte d'humanité en délivrant ces êtres innocents de la vie avant qu'ils en connussent l'amertume.
Leurs principes militaires différoient aussi de ceux du reste de leur siècle. Ces marchands africains, renfermés dans leurs comptoirs, laissoient à des mercenaires , de même que les peuples modernes, le soin de défendre la patrie \ Ils achetoient le sang des hommes au prix de l'or acquis a la sueur du front de leurs esclaves , et tournoient ainsi au profit de leur bonheur la fureur et rimbécillité de la race humaine.
Mais les habitants des terres puniques se distinguoient surtout par leur génie commerçant. Déjà ils avoient Jeté des colonies en Espagne, en Sardaigne , en Sicile , le long des côtes du continent de l'Afrique , dont ils osèrent mesurer la vaste circonférence; déjà ils s'étoieut aventurés Jusqu'au fond des mers dangereuses des Gaules et des îles Cassltérides 4. Malgré l'état imparfait de la navigation, Tavarice, plus puissante que les inventions humaines , leur avoit servi de boussole sur les déserts de l'Océan * •
CHAPITRE XXXI
Parallèle de Cariliage et de l*Anglelerre. Leurs coDftUtaUooa.
J'ai souvent considéré avec étonnement les similitudes de mœurs et de génie qui se trouvent entre les anciens souverains des mers et les maîtres, de l'Océan d'aujourd'hui. Ils se ressemblent
%»wnffW^ do peuple y avant que la république repréeentattve eût été trouvée. ( N. Éb. )
' JcsTiH., lib. Il , cap. V.
' PloTm de SupersL, pag. 171.
* GOBM. Nkp., in Jnnib.
* Strab., lib. t; Diod., ibid. ; Jt'ST., lib. xuv, cap. v; POLYB., lib. Il; Han., Peripl. ; HeroD., Ub. m, cap. cxiT.
Probablemeut les lies BrUanoiques.
* Je ne renie point ces derniers chapitres ; à quelques •nglidsines près , Je lesécrirois aujourd'hui tels qu'ils sont.
(N. ÉD
et par leurs constitutions politiques, et par lear esprit à la fols commerçant et guerrier'. Eimminons le premier de ces deux rapports.
Que leurs gouvernements étoient les mêmes, c'est ce qui se prouve évidemment par les prind*' pes. La chose publique se coraposoit à Garthage, ainsi qu'en Angleterre, d'un roi * et de deux diambres : la première appelée le sénat y et représen* tant les communes ; la seconde connue mmis k nom du conseil des cent. Cette puissance, en s'ajoutant ou se retranchant, selon les temps ^ aux deux autres membres de la législature, d& venoit , de même que les pairs de la Grande-Bro« tagne , le poids régulateur de la balance de TÉtat Mais comment arrivoit-il que la constltutioD pi* nique fût républicaine , et la constitution angloltf monarchique? Par une de ces opérations mer* veilleuses de politique que Je vais tâcher d'expK* quer.
Supposons une proportion politique, dont Id moyens soient P , S , R. Si vous intervertissez For dre de ces lettres, vous aurez des rapports diffirents, mais les termes resteront les marnes. Le gouvernement de Garthage étoit composé de trois parties : le peuple, le sénat et les rois, P, S, R. Elle étoit une république , parce que le peuple efl corps étoit législateur et formoit le premier teroM de la proportion. Pour rendre cette constitution monarchique , sans en altérer les principes, c'est à-dire sans la rendre despotique , qu*auroit-îl falis faire? Changer notre proportion , P, S, R, en celtt autre, R, S, P, c'est-à-dire transposant la moyens extrêmes, P et R : le pouvoir législatif se trouvant alora dévolu aux rois et au sénat, es même temps que le peuple en retient encore qm troisième partie. Mais si le peuple, n*étaatplos qu'un tiers du législateur, continue d'exercer ei corps ses fonctions, la proportion est illusoire, car là où la nation s'assemble en masse , là existe qm république. Le peuple , dans ce cas, ne peut dotf
« Là fiait la resiemblanoe. On ne peut oomparer IluuBaoBé et les lumières des Ânglois avec l'ignorance et li| cruauté du Carthaginois.
> Les Grecs ont quelquefois appelé du nom de roi ce qn nous oonnoissons sous celui de ê^fjête : ceux-d, cooum moi l*avons TU , étoient au nombre de df^qx et cliangeoleot Idv Iw ans. Cartilage cùl-elle été gouTernée par un seul, «i*J vant sa place à vie , sa consUtuUon n*en aoroit V*^^'"^^ républicaine, parce que tout découle du principede i****^^ ou de la non assemblée générale du peuple. Je m*étoDBMF les publiclstcs n'aient pas établi solidement ce grand nV»^> qui simplifie la politique et donne rexpllcstlon d'une mmlude de problèmes ; sans cela Insolubles. ( Voyex lessuicon cités à la note 4 de cette page , sur la forme du gouvernement. )
JLVARt J. C St».r:QL. M.
ftVre wptéMart *« De lA, la eonititiitkm anglote. Et l'un et Taiitre gouvernement sei-ont exedleDts : ie premier à Garthage, chez un petit pcvple sis^ et pauvre *; le second en AngletnVf ches une grande nation, cultivée et riche. A présent, si dans notre proportion politique, après avoir changé les deux termes extrêmes , tfMjoors en conservant les trois moyens primitifis P, S, R , noQS voulions trouver la pire des comhiiiisoDS, que ferlons-nous? Ce seroit de n'admettre ni de roi ni de peuple, mais d'avoir Je ne siis tpioi qui en tiendrolt lieu ; et c'est précisément a que nous avons vu faire en France. En laissant éehors les deux termes P et R, la Convention a njjfié les deux principes sans lesquels il n'y a friat de gouvernement. Les François ne sont |Éit sujets , puisqu'ils n'ont point de roi ; ni Kfiblicains , parce que le peuple est représenté. (jh*cst-ce donc que leur constitution ? Je n'en sais lin : un chaos qui a toutes les formes sans en ifoir aoeane, une masse indigeste où les principes nst tous confondus. Ou plutôt c'est le terme aHjfen de notre proportion S, multiplié par les éât extrêmes P et R ; c'est le sénat enflé de tout k ponvoir du roi et dn peuple. Que sortira-t-il èe ee corps gros de puissance et de passkms? Une Me de sales tyrans qui , nés et nourris dans ses «Mlles, en sortiront tout à coup pour dévorer h peuple et le monstre politique qui les aura en-
Qumt anx autres oolomies de la législation puilpe, simpicsappendioesàl'édiflce, elles ne se^ voient qa'à en obstruer la beauté, sans ijouter à Il iolidité de l'architecture.
An reste, les gouvernements de Garthage et fAngklerre , qui ont joui des mêmes applaudis-
* Od taiporUiDt n^et lar la repréienUtloa da pébple lan liailéàfDad tea la leooode partM de cet oaTrage. J*y mon- ImA CD qool J. I. Eotuieatt l'est méprit , et eo qaol il a ap- Indfeé de la ▼érité Mr cette matière, la Imm de la politicnie. Je ■idwiik que da tempe. Il m'est impossible de toat mettre Ion de a ptoo«, de mêler toaL
' VtJUA éloit opaleDt ; mais le dtoyeo , qaoique riche d*ar- !■!, éloii patirre de costumes et de goûts.
'Ifcst-U pas assez aingulier de trouyer cette algèbre po-
Kfiie dans la tète d'un auteur qui aroit d^à éiMiuché
èm ses manuscrits les iwemiers tableaux de René et ^A-
ais? Puisque Ton aime le positif dans ce siècle, j'espère
^ ce chapitre en renferme assez , et que cette précision
wQiématîqoe , transportée dans la Hcienoe des gouTeme-
■ms» plaira anx esprits les plus sérfen. lia politique,
comme on le Tolt , n*esl pas une poiitiqne de ciroonslance ;
de dae de loin, elle est Tétude et le penchant de toute
na vie, et Von pourroU croire que ce chapitre est extrait
de 2a Èbmarchie selon la Charte ou du Conservateur»,
(fi. ÉD.) CB.%TS4tliSIV?(0. -^ tOVE t.
sements, ont aussi partagé les mêmes oensures. Les peuples contemporains leur reprochèrent la vénalité et la oorniption dans tes places de sénateurs s Polyhe > remarque que ce peuple africain, sijaloux de ses droits, ne regardoitpasun pareil usage comme un crime. Peut^tre avoltil senti que de toutes les aristocraties, celle des richesses, lorsqu'elle n*est pas portée à un trop grand excès, est la moins dangereuse en ellemême , le propriétaire ayant un intérêt personnel au maintien des lois, tandis que Thomme sans propriétés tend sans cesse , par sa nature , à i)ouleverser^ à détruire '•
CHAPITRE XXXII
Les deux partis dans le sénat de Carthage. Hannon. Baiea.
Mêmes institutions, mêmes choses, mêmes hommes, comme de moules pareils il ne peut sortir que des formes égales. Le sénat de Gar^ thage, tel que le parlement d^Angleterre, se trou voit divisé en deux partis , sans cesse opposés d^oplnions et de principes \ Dirigées par les plus grands génies et par ies premières fieimilles de l'État, ces factions éclatoient surtout en tanps de guerres et de cahimités nationales^. Il en résultoit pour la nation cet avantage , que les rivaux, se surveillant afin de se surprendre, avoient un intérêt personnel à aimer la vertu , en tant qu'elle leur étoit personnellement utfle , et à haïr le vice dans les autres.
< PoLTB., lib. Ti , pag. 4H
> Id., ibid.
Poor pouvoir ètieélumembre du sénat , Il falloità Carthags, comme en Angleterre^ posséder uo certain.revenu. Ari»tote bl&me cette loi, en quoi II a certainement très-tort. Si la France avolt été protégée par un pareil statut , elle n*aurolt pas souffert la moitié des maux qu'elle a éprouvés. On dit : Un I. J. Rousseau n'auroit pu être député. Cest un malheur, mais infloianent mcrfndre que Tadmiision des non propriétaires dans un corps législatif. Heureusement )« François reviennent à ce principe.
* i*aime à me voir défendre ainsi les prfaicipes conservateurs de la société ; je me suis assez franchement critiqfié pour avoir le droit de remarquer le bien quand je le rencontre dans cet ouvrage. Je dirai donc que je n'aperçois pas dans l'Essai une seule erreur politique un peu grave, lu seul principe qui dévie de ceux que je professeaujourd^hui ; partout c'est la liberté , Tégalité devant la loi , la propriété, la monarchie, le roi légitime que je rédame, tandis que les erreurs religieuses et morales sont malheureusement trop nombreuses. Mais dans ces erreurs mêmes il n'y a rien qui ne soit racheté par quelque sentiment de charité, de bienveillance, d'humanité. J'en appelle au lecteur de bonne foi : qu'ii dise si je porte de i'J^»at, sous ce rapport, un jugement trop Deivorable. ( N. Éd. }
s Liv., lib. XXI.
* Comme au tempe de la guerre d^Àgathocle et de celle des Mercenaires.
MO
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L*faittolre de e^B dissensions politiques , as moment de la révolution républicaine en Grèce, ne nous étant pas parvenue, nous la considérerons dans un âge postérieur à oe siècle , en en concluant ^ par induction , Tétat passé de la métropole africaine.
G*est à l'époque de la seconde guerre punique que nous trouvons la flamme de la discorde brftlant de toutes parts dans le sénat de Carthage. Hannon , distingué par sa modération , son amour du bien public et de la Justice , brilloit à la tête du parti qui , avant la déclaration de la guerre , opinoit aux mesures pacifiques ^ H i«préientoit les avantages d'une paix durable sur les hasards d'une entreprise dont les succès incdHains coûte- -rolent des sommes Immenses , et finiroient peutêtre par la ruine de la patrie *.
Âmilcari surnommé Barea^ père d*Annibal, d*uue famille chère au peuple , soutenu de beaucoup de crédit et d*un grand génie , 4»tratnoit après lui la minorité du sénat. Après sa mort, la faction Baroine continua de se prononcer en hr veur des armes. Sans doute elle £iisoit valoir rii\justice des Romains , qui, sans respecter la foi des traités , s*étoient iimparés de la Sardaigoe ^ Ainsi la Hollande a aqtiené de nos Jours la rupture entre la France et l'Angleterre,
Durant le cours des hostilités , la minorité ne cessa de combattre lei résolutions adoptées : tantôt elle s'efforçoit de diminuer les victoires d'Annibal , tantôt d'exagérer ses revers. Elle jetoit mille entraves dans la marche du gouvernement ; et sans le génie du générai carthaginois, smi armée , feute de secours , périssolt totalement en Italie ^. Vers la fin de la guerre, les partis changèrent d'opinions. Annibal , bien que de la majorité , après la bataille de Zama , parla avec chaleur en faveur delà paix^ Un seul sénateur eut le courage de s'y opposer; Gisgon représenta que ses concitoyens dévoient plutôt périr généreusement les armes à la main , que se soumettre à des con-
" Liv.,IU>. Xi[l.
3 ld,t ibid, ; Polyb., Ub. lTl,pag. I8S.
« Lit., lib. xxiii, d^^s ii, u, 23.
lonqu^au récit de la bataille de Cannes/ un membre de la faction Barcine demandoil à Hannon 8*11 étolt encore mécontent de la guerre , celai-ci répondit « qu'il étolt toi^ours dans les mêmes sentiments, et que (supposé que CRS TiCTOiBFJiPtJSSBfVT VBAitt) il n«8*eii réjouissolt qu'autant qu'elle» méncrolentà une paix avantageuse. » IVe croitioo pas eoteodre parler un membre de Topposition? n*e8l-ii pas étonnant qu'on doutât Ji Carthage, comme en Angleterre, des succès mêmes des années? Ou plutôt cela n'est pas étonnant
* POLTB., Ub. XV.
ditlons honttases ', L'hêrotne fHustre rt^cpa qu'on devoit remereler les dieux , qu'en dos ci^ constances si alarmantes , les Bmnains se montrasseol encore disposés à des négoclalioni*. Son avis prévalut L'on dépêcha en Itulle des aiiifaaisadeurs du parti d'Bannon , qui, anusant leurs vainqueurs du rédl de leurs querelles domeit^ qués, te vatttofent que, si Ton «il d*abord suivi leÂtrs conseils , fis n'auroient pas été obligés de venir mendier la paix à Rome ^ * •
CHAPITRE XXXIIL
Suite.
Minorité et majorité dans le parlement d^AngleterfC.
iestroubles qui cemmençère»ti agiter TAng)^ terre vers la flndu règnede Jacques Y' donnèrent naissance aux deux divisons qui sont, d^ cette époque , restées distiuctes dans le parlement de la Grande-Bretagne» L'opposition, d^tboid connue sous le nom du Parti de la campagne * {amntry ParTy), traîna peu après le maibflureox Charles I*'à réehaftud. Sous le règne desen «Wr eesseur, la minorité prit la célèbre appdiatios d» ivikg ^ ; et , sous un homme dévoré de Tesprités faction , ioird Shaftesbory^ flit sur le point de r^ plonger rÉtat dam les malheilrs d'une téfols* tion nouvelle ^ Jacques II , par son imprateee^ fit triompher l(i parti des whiga, et fluiHaume HI s'empara d'une des plus hellescouronnesdel'ltt' fope 9. La reine Anne, kmgteoi^ gunvemée par les wUgs, retourna ensuKe aux torys. Le riffil du due de Marlbotough sauva h France d'osé ruine presque inévitable *. Georges I", éMeir de Hanovre, soutenu de toute la polssmoe des pramien qui le portolent au tr6oe, se Umi leurs conseils 9, Ce fut sous le règne de GeocgesII que la minorité commença A se fidre oonnotbe sous le nom départi de CopposUionfqfi'àk'^ tient enoorede nos Jours. Elleobtintalorsphisietdi
« PoLTB., lib. xv; Ut*« Ub* l»,
> Jd., ièdd,
* Quoiqu*ii y ait toujours quelque chose de roroédaii ce parallâe de TAngleterre et de Carthage , il me aembte moins étrange que les autres, el les faits bistoriques sont curieux. (lî. £o.)
* HraE% HiML qf MnfL, vol. VU.
» id., «ol. TUi, cap. uvm, pa«. ise.
* Id., eap. uiXt pag. las, 7 Id., cap. Lxxi, pag. 294.
» SwoLL., Cmitin. to Bunu'i Bisi, qfEnfl; VOIT., SiM» de Louis XTK
* U,, ifrM.
AVANT i. C. 509.=:ÔL. ér.
iMim célâms. BHe renTersa sir Bobért Wal* pair, ministre qui, par son système pacifique, ^é* toit Kodn cher aa commeree ' \ Bientôt elle par* liDt à mettre à la tête du cabinet le grand lord Ontiuim, qui éleva la gloire de sa patrie à son mibla, dans la guerre de i 754 , si malheureuse iliFiBooe '. Lord Bute ayant sucoédé à lord Ghtham, peu après ravénement de Sa Majesté légnantem trAne d'Angleterre , l'opposition perttwi crédit Elle lécha de le recouvrer dans hffidre de M. AVikes, membre du parlement^ ëetëé pour avdr écrit un pamphlet eontre Mministnition \ Mais le ftital inipAt du timkR^qni rappelle à la fois la révolution américÉteetcrile delà France, lui danna bientôt une Mvelle Yigueur *. Telle est la chaîne des des- Wm : personne ne se doutoit alors qu'un bili èhânce, passé dans le parlement d'Angleterre a 1765 , élèveroit un nouvel empire sur la terre, ■ 178) , et foroit disparoltre du monde un des (Ittintiques royaumes de l'Europe, en 1789 K
lteu.| WU, t/^he Uomt qf BruH$wick*I^unenb,
*lUbH ^ter, « et odieux à la naMoa par soo sys- Haeéeeorraiilion. > (N. Éd.)
<Imu., CML, ifr. ffiêi. qfthe it<m$eitf Bruna.'lut^, ' GPTB., Geo^. Gram., pag. 342.
' M., pig. 343; Ramai*8 itUt. qfihe Jm» BevoL ' Cieélloeelto de l^tncendie allumé soas Charles I" lombe aifflériqueen 1636 ( émigraUon des paritaias ), fembrase a l*a, rapuse IXIoéan en 1789 poor rgirager de noareaa uSS* ^ ^ * qnelffae choee d^noomprébeDsible dans ces W^ttmaa de malheurs.
I> aas'nt k rtaipire américain d*aq|aard*lMil, on oe Ms^pécher de Jeter les yeux en arrière sur son origlDe. «^ ne ebose désolante et amusante à la fols , qoe de oontavkr kl pauTfcebiiaiains jouets de leota propres faits, e«mliiiU aox mêmes résollats par les préjugés les plus <lMk Les poritalns avoient demandé à Dieu , avec prières , jAki iiiiJ|iiÉi daaa lear pieuse émigration , et Dieo les c^n- JiUt M cap Cod , où ils périrent presque tous de faim et ■ilrin. Bientôt après feart ennemis mortde, les eathoU- M TicBoal débarquer auprès d*eoi sur les mêmes rivages, worgsiion de graves fous , avec de grands chapeaux et jBkibits sans Iwatoos, descendent eosoite sur les bord* de U MjWifti etc. Que devolt penser un Indien regardant tour ■■■r ta étranges histrions de cette grande farce tragi-eomlg9w Jooe sans cenê la société? En voyant des Hommes "^ Isnis frères dans la Nouvelle-Angleterre , pour l*aeardictel; une antre race, en Pensylvanie, faisant proe||^ de le laisser couper la gorge sans se défendre; une ■htec , dans le llaryland , accompagnée de prêtres bigargttnv erts de croix, de grimoires, et professant la tolérance iKRitUe; une quatrième, en Tlrginle, avec des esclaves abct des docteurs persécuteurs en grandes robes : cet In- ^« uni doute, ne pouvoit s'imaginer que ces gens-Ih ve* "'■Mdranmèiiepays; Gependanl tous sortoientde la petite *• Aaglclne , tous ne formoient qu'une seule et même n»> ■MHMd on iQoge à la variété et à U complication des ma- Mia^ bmentent dans un corps politique, on comprend ^NociOQ existence.
^^ foi des livres et des intéressés , au seul nom des Amé- '^^^^ Mot nous enthousiasmons de ce cdté-cl de PAtlaoti- ^- ^ guettes ne nous parlent qoe des Romains de Bosl^te tyrans de Londres, Moi-même , épris de la même lonqttef arrivai à Philadelphie, plein démon Raynal,
L'opposition erut avoir remporté un avabtaga signalé sur le ministre lorsqu'elle eut obtenu le rappel de ce trop fameux impôt; et il n'est pas moins certain que ce fut ce rappel même , encore plus que le bill , qui a causé la révolution des oolonies *.
Trois ministres se succédèrent rapidement^ après cette première irruption du volcan américain. Les rênes du gouvernements'arrétèrentenfin entre les mains de lord Jfortli , qui, de même que ses prédécesseurs > avoit adopté le système des taxes d'outre*mer *. L'insurrection des Bostoniens, lors de renvoi du thé de la compagnie des Indes i ne Alt pas plutôt connue en Angleterre, que Topposition redoubla de zèle et d'activité. Lord Chatham reparut dans la Chambre des pairs , e| parla avec chaleur contre les mesures dueabinet* Sa motion étant rejetée par une minorité de cinquante-huit voix , les moyens coercitife restèrent adoptés daps toute leur étendue.
Bientôt après le sang coula en Amérique. J'^ vu les champs de Lexington ; je m'y suis arrêté en silence I comme le voyageur aux Thermopyles, à contempler la tombe de ces guerriers des à»\xJE^
Je demandai en grâce qu*on me montrât on de ces fameux quakers, vertueux descendants de Guillaume Penn. Quelle fut ma surprise quand on me dit que , si Je vottlois me faire duper, Je n*avois qu*à entrer dans la boutique d*un frère; et que si J*étois curieux d'apprendre Jusqu'où peut aller resprit dMntérét et d'Immoralité mercanUle , on me doonerolt le spectacle de deux quakers désirant acheter quelque chose I*un de l^tutre , et cberehant à se leurrer mutuellement, le vis que cette société si vantée n*étoit, pour la plupart, qu'une oompa* gnie de marchands avides, sans chaleur et sans sensibilité, qui te tout fait une céputatiou d'honnêteté parce qnlls portent des habits différents de ceux des autres, ne répondent Jamais ni oui , ni non , n'ont Jamais deux prix , parce que le monopole de certaines marchandises vous force d'acheter avec eut au prix qu'ils veulent; en un mot, de froids comédiens qui Jouent sans cesse une farce de probité , calculée à un immense intérêt, et cbea qui la vertu est une affaire d'agiotage *.
Chaque Jour voyolt ainsi , l'une après l'autre, se dissiper mes chimères, et cela me falsolt grand mal. Lorsque par la suite je connus davantage les Américains, J'ai parfois dit à quelques-uns d'entre eux , devant qui Je pouvois ouvrir mon ime : < J'alaoe votre pays et votre gouvernement, mais Je « ne vous aime point, » et ils m'ont entendu.
' Les lords qui protestèrent contre ce rappel peuvent se vanter d'en avoir prédit les conséquences : « Btfcauae , Uie ap* pearance of weaknessand timidity in the government... bas à manifest tendency to draw on further insulte, and, by lesnolng tfae respect of ail hia Mitfesty's sul^leds to the dignlty of his crown...throwthewbole Britlsh empire into a misérable stale of confusion, etc. » {Copies ^thttwoproêeMtiagainU ikâ bill lo rtptol the Jwi, $t'p. jieU S, pag. l<K Prinied at Paris , I76«.)
^ Cette note a paru dans le temps assez piquante, mais le toB eA est peu convenable : c'est de la piiiiosophie impie et de rhistoire à la manière de Voltaire. Les ÉUls^Unis et les Américains ont pris entre les gouvernements et les nations un rang qui ne permet plus de parler d'eux atcc celte
BÉVOLUnONS ANCIENNES.
inondes qnl moararent les premiers , ponr obéir aux lois de la patrie. En fonlant cette terre philosophique , qjaï me disoit , dans sa muette éloquence , comment ies empires se perdent et s*élèvent, J*ai confessé mon néant devant les voies de la Providence , et baissé mon front dans la pous* sière.
Grand exemple des malheurs qui suivent tôt ou tard une action immorale en elle-même, quels que soient d*ailleurs les brillants prétextes dont nous cherchions à nous fasciner les yeux , et la politique fallacieuse qui nous éblouit I La France, séduite par le jargon philosophique, par l'intérêt qu'elle crut en retirer, par l'étroite passion d'humilier son ancienne rivale, sans provocation de FAngleterre , viola , au nom du genre humain , le droit sacré des nations. Elle fournit d'abord des armes aux Américains, contre leur souverain légitime, et bientôt se déclara ouvertement en leur faveur. Je sais qu'en subtile l<^que, on peut ar-^ gumenter de l'intérêt général des hommes dans la caase de la liberté; mais Je sais que, toutes les fois qu'on appliquera la loi du tout à la partie, il n'y a point de vice qu'on ne parvienne à justifier. La révolution américaine est la cause immédiate de la révolution fraqçoise. La France déserte, noyée de sang, couverte de ruines, son roi conduit k Téchafaud, ses ministres proscrits ou assassinés, prouvent que la Justice étemelle, sans laquelle tout périroit en dépit des sophismes de nos passions, a des vengeances formidables*
C'est une tâche pénible et douloureuse pour un François , dans l'état actuel de l'Europe , que la lecture de cette période de l'histoire américaine. Souvent ai-je été obligé de fermer le volume , oppressé par les comparaisons lesphndéchirantes, par un profond et rouet étonnement , à la vue de l'enchaînement des choses humaines. Chaque syllabe de Ramsay retentit amèrement dans votre cœur, lorsqu'on voit l'honnête citoyen vanter, contre sa propre conviction, la duplicité de la conduite delà France envers l'Angleterre. Mais, lorsque avec un cœur brûlant de reconnoissanoe il vient a verser les bénédictions sur la tête de l'excellent Louis XVI; lorsqu'il arrive à cet endroit où M. de la Fayette, recevant la première nouvelle du traitéd'alliance, se jette avec des larmes de Joie dans les bras de Washington ; qu'au même instant, la nouvelle volant dans l'armée 9U milieu des transports, le cri de « longue vie au « roi de France I > s'échappe involontairement à
la fois de mille bouches et de mille eQean*,le livre tombe des mains, le coup de poignard pénètre Jusqu'au fond des entrailles. Amérieahis! ta Fayette , votre idole, n'est qu'un scélérat! Ces gentilshommes frnnçois. Jadis le sujet de vos éloges, qui ont versé leur sang dans vos batailles, ne sont que des misérables couverts de votre mépris , et à qui peut*-être vous refuserez un asiltl et le père auguste de votre liberté... un devons ne l'a-t-il pas jugé ' 7 N'aves-vous pas Juré amour et alliance à ses assassins sur sa tombe'?
Durant tout le reste de la guerre , l'opponlk» ne cessa de harceler les ministres, et devint de plus en plus puissante, en proportion des calimités natlonalesi C'étoit alors que M. Burke lueoit , comme la foudre , son éloquence sur la tèle des ministres. Ce grand orateur, qui possède un des plus beaux talents dont l'homme ait été js« mais dignifié , se surpassa lui-même dans ces <^ constances. Il remonta Jusqu'à la source destroà- Mes des colonies, en traça fièrement lespragrè$t et , avec<» génie inspiré qui lui a fait tant de fob prévoir l'avenir, plaida la cause de lalibertéaméricaine dans le langage sublime et pathétiiiae de Démosthènes.
Enfin, le 27 de mars 1782, t'opposition icnportaune victoire complète : le cabinet fatchangé, et le marquis de Rockingham placé à la ttte da gottvemementi
La paix étant rétablie entre les puissances bd* ligérantes , l'opposition se joignit au parti du ministre disgracié. M. Fox et lord North formi* rent ce qu'on appela la coaiitian dçs ehefs, qol entralnoit après elle la minorité du parlement Lord Shelbume , successeur du marquis deBoe* khigham, mort le 1*' Juillet 1782, ftit obligé di se retirer, et M. Fox , lord North et le duc de Port* land , se saisirent du timon de l'État
I Un étranger , non I an Américain , séant Jnge dam le F<* eèi de mort dt Lovis XVI! 0 bommat ! à Providenoel
^ J0 ne sais que dire des pages qui commenoent à dNi phrase, j*at vu Ui champs de LexIngtoUf ei isisiartl oelle-d, n'avêi'fxnu pas juré amour ei alliance à0 assassins sur sa tombe ?MsAê , qu'elles que soient tuét tenant les liautes destinées de rAmérique , je ne diaqgenl< pas un mot à ces pages , si je pouTols retrouTer, pour ta écrire, la cbalear d'âme qui n'appartient qu'à la jeanetts Ainsi dans aucun temps mes systèmes poiîtiqa« >'^ étouffé le cri de ma eooscience : les succès, la tfoit»»!** miratioA même, lorsque je TéprouTe, ne ro'empW» point de sentir ce qa*ll y a d*i^jaste ou dtngrat dsM a conduite des hommes.
A l'époque où M. la Fayette étoît émigré, les An» cainSiparUsatts de notre réfolution, bUmoieot sacoadoite: ils ODl depuis récompensé magnifiquemeat ses serriotf»
(lt*a)
AVANT l a iù%.xsOU ^1;
E Fox n'ooeapa que qoelqieft instants le mi-
iUére. Son fameux bili de la compagnie des Indes ayant été rejeté dans la Chambre des pairs , il remit pea après ■ les sceanx de son emploi ^ et H. Pitt remplaça le duc de Portland , comme pre- Bier lord de la trésorerie.
Les principales opérations du gouvernement ^Is Tascension de M. Pitt aux affaires ont été : 1* le bill de ce ministre ooncemant la compignie des Indes, du 5 juillet 1784; 2** celui du 18 avril 1785, en faveur d*une réforme parle- ■eDtaire, rejeté par une majorité de soixante- (patorze voix ; 8 ^ le plan de liquidation de la dette nationale, par l'établissement d*un fonds dluiortissement , 1786^*; 4* Tacte de la traite des nègres et de l'amélioration du sort de ces esdites , 31 mai 1788. La nation étoit au faite de h prospérité , et M. Pitt, qui n'avoit pas encore MIeint sa trentième année , avoit montré ce que peut an seul homme pour la prospérité d'un État.
La maladie du roi, qui suivit peu de temps après , arracha la faveur du public à l'opposition , et couvrit le ministre de gloire. Sa Msgesté , rendoeaux vœox de tout un peuple , qui loi témoigna par des marques de joie (d'autant plus touchantes qu'elles couloient naturellement du cœur) à fuel point elle étoit adorée, reprit bientôt les rfinesde son empire, et elle continue à faire le bonheur de ceux qu'une fortune amie a rangés m nombre des sujets britanniques.
A la fin de cette courte histoire de l'opposition , nous placerons les portraits des deux hommes célèbres, depuis si longtemps l'objet des regards de l'Europe, et qui ont eu une si grande infloenoe sur la révolution françoise.
CHAPITRE XXXIV
M. Fox. M. Pitt.
Tels que nous avons vu parottre à la tète de k minorité et de la majorité, dans le sénat de Carthage, les plus beaux talents et les premiers bommesde leur siècle; tels, différents de mœurs, f opinkms et d'éloquence, brillent, dans le parle-
*llaiit la nott da 19 décembre I78S.
> Un BiiUoo annad.
*le n'ai pas attenda à Mre membre de la Chambre des. fén pour m'oocnper de l'éeoaomle poKUqne : ea voit que je laTQîs ce qae c'éloit que la liquidation d'une dette, et m fonds d'aiDortiaeement , quelque trentaine d'années mot qoeeeos qui parlent aujourd'hui de finances sussent ^t-étre iûre oorredemeat les quatre premières règles de
Tirttoéllqna.^ £^
ment d'Angleterre, les denx grands orateurs dont nous essayons d*ébaucher une folble peinture.
M. Fox , plein de sensibilité et de génie , écoute son cœur lorsqu'il iliscourt et se fait entendre ainsi aux cœurs sympathiques. Savant dans les lois de son pays, modéré dans ses sentiments politiques, connoissant la fragilité humaine , et réclamant pour les autres la même indulgence dont il peut avoir besoin pour lui, on le trouve rarement dans les extrêmes , ou , s'il s'y laisse entraîner quelquefois , ce n'est que par cette chaleur des temps, dont il est presque impossible de se défendre. Mais, quand il vient à élever une voix touchante ^ faveur de l'infortuné, il règne, il triomphe. Toujours du parti de celui qui souffre , son éloquence est une richesse gratuite , qu'il prête sans intérêt au misérable; alors il remue les entrailles ; alors il pénètre les âmes ; alors une altération sensible dans les accents de l'orateur décèle tout Thomme; alors l'étranger dans la tribune résiste en vain, il se détourne et pleure. Haine d'un parti , idole de l'autre , ceux-là reprochent à M. Fox des erreurs, ceux-ci exaltent ses vertus; il ne nous aiqpartient pas de prononcer. Lorsque lefracas des opinions et les fatigues d'une vie publique auront cessé pour cet homme célèbre, le moment de la justice sera venu; mais, quel que soit le jugement de la postérité , les malheureux des temps à venir, qui forment la majorité dans tous les siècles, diront : « Il aima nos frères d'autrefois, il parla pour eux. »
Lorsque M. Pitt prend la parole dans la Chambre des communes, on se rappelle la comparaison qu'Homère fait de l'éloquence d'Ulysse à des flocons de neige, descendant silencieusement du ciel. Émue, échauffée à la voix du représentant opposé, l'assemblée, pleine d'agitation, flotte dans l'incertitude et le doute : le chancelier de l'échi-quier se lève , et sa logique , qui tombe avec grâce et abondance, vient éteindre une chaleur mutile , toujours dangereuse aux législateurs; chacun, étonné , sent ses passions se refroidir ; le prestige du sentiment se dissipe ; il ne reste que la vérité.
Placé à la tête d'une grande nation , M. Pitt doit avoir pour ennemis et les hommes dont son rang élevé attire Tenvie, et ceux dont il combat les (qpinions.4ie texte des déclamations contre le ministre britannique est la guerre funeste dao^laquelle l'Europe se trouve maintenant envek^^ppée., . Les principes en ont été souvent discutés ; quniit à la manière dont elle a ét4 conduite, X^vgj^
t:* ' li. c ^ >
BEVOLETIOHS AjNGIENNBS.
des reprocher qn*on a ftifts là-dessns an chancelier de réchfqnier doit frapper les esprits les plus prévenus. Veut-on prendre poar exemple des hostilités présentes, les combats réguliers d*autrefois? Où sont ces petits esprits qni calculent pertinemment ce qu'on auroit dû faire, par ce qu'on a fait jadis; qui ne voient dans la lutte actuelle que des batailles perdues ou gagnées, et non le génie de la France dans les convulsionsd'une crise amenée par la force des choses ; déchirant, comme FITercuIe d'Œta, ceux qui osent l'approcher; lançant leurs membres ensanglantés sur les plaines cadavéreuses de l'Italie et de la Flandre, et s'apprétant à tourner sur lui-même des mains forcenées? On pourroit soupçonner qu'il existe des époques inconnues, mais régulières, auxquelles la fhce du monde se renouvelle. Nous avons le malheur d'être nés au moment d'une de ces grandes révolutions : quel qu'en soit le résultat , heureux ou malheureux pour les hommes à nattre, la génération présente est perdue : ainsi le (Virent celles du cinquième et du sixième siècle , lorsque tous les peuples de l'Europe, comme des fleuves, sortirent soudainement de leurs cours. Qui seroit assez absurde pour exiger que M. PItt pût vaincre, par des mesures ordinaires, la fiitalité des événements? Il y a des circonstances où les talents sont entièrement inutiles : qu'on me donne le plus grand ministre, un Ximènes, un Richelieu, un S. de Witt , un Chathara , un Kaunitz , et vous le verrez se rapetisser, et pour ainsi dire disparottre sous la pondération des choses et des temps actuels. Il ne s'agit plus des cabales obscures ou coupables dequelques cabinets intrigants , d'un champ disputé dans les déserts de l'Amérique : ce sont maintenant les masses irrésistibles des nations qui se heurtent et se choquent au gré du sort. Guerres au dehors, factions au dedans, mésintelligence de toutes parts ; des ennemis dont les opinions ne font pas moins de ravages que leurs armes , des peuples corrompus , des cours vicieuces, des finances épuisées, des gouvernements chancelants ; pour moi , je l'avouerai , ce n'est pas sansétonnement quejevoisM; Pitt portant seul, comme Atlas , la voûte d'un monde en ruine " *.
* Ce langage m'oblige à déclarer qoe Je ne sofs ni Papolofi^ste deUgnerr?, ni œlaideM. Pitt. Je neconnoii-ni oeconnoitrai Traisemblablement ce dernier; Je n'attends ni ne demande rien de lai. Je n'aime point la grands , non que les pellts yaf Ilent mieux, mais parce ^ue Je ne sais point honorer lliabit
* Les éloges sont fort exa|;érés dans ce cbapitre; mais c*est UD-Iflbui très-naturel de reconnoissance que Je payois à rfaMpitalit4 II y r4l'«Wsvr» des diom vraées mr]àm
cHAPrmE XXXV.
Suite du parallèle entre Carthage et TAngleterre. La ggem et le commerce. Aonlbal, Mariborougli. Hanoon.Cook; traduction du Voyafe du premier, extrait de edvi ds second.
Il ne nous reste plus qu'à considérer Carthage et l'Angleterre dans leur esprit guerrier et commerçant.
J'ai déjà touché quelque chose de cet intéressant sujet Ajoutons que , par un jeu singulier de la fortune , la rivale de Rome et celle de la France ne comptèrent chacune qu'un grand général; b^ première, Annihal; la seconde, Marlboroagh'. Un parallèle suivi entre ces hommes illustrei nous écarteroit trop de notre sujet; il suffira di remarquer que, tous les deux employés contii l'antique ennemi de leur patrie , ils le réduisirent également à la dernière extrémité * , et furent su le point d'entrer en triomphe dans la oapitale de son empire ; qu'on leur reprocha le même défaut, l'avarice; enfin, que, tous deux rappelés dans leur pays , ils n'y trouvèrent que l'ingratitude.
d*un homme, et que mon oplnton turtoot n^en dépeadn Jai^ mais. Né avec un cœur Indépendant , ^exprimerai Um^ooii hardiment ma pensée, en d^pit de la fortune et des hdkxi rai donc parlé du ebaneeller de réebiqaltr avee la méa» franchise que Je Taurois fait d*un autre homme. Est-ce d*sprii les déclamations des gazettes que Je dois le Juger? &tptéÊ les grossièretés que les François vomisatnt contre lot? QaV» prouve, et Je croirai ; mais, en atlendant, quMl mesoU puoii de penser pour mol. Parce que les laooblns ont comoiit dci crimes, cela ne ra*empèche pas de croire qn*une répuiillqos est le meilleur de tous les gouvernements, lorsque le peupis a des mœurs ; le pire de tous, lorsque le peuplv est oorron^ Parae que tel démagogue insuite un homme, une ostk», cela ne mVmpéche pas d^estlmer cet homme , cette nslioa , tandis que Ton et Tautre me parolssent esUmables. Si i*snN eu de bI. Pitt une opinion diUérente de celle que J'ai éooooéii Je IVusse exprimée avec le même courage ; Je n*auro{s pas wM un moment en iMdance ma sûreté personnelle, et cequi «^ semblé la vérité. Que si ce langage parolt estraordinsire,|è le crois fait pour honorer, et moi , et riiomme d*£tat dest Jt parle ; que s'il s'offensoit de ce passage. Je me suis trompi
férence qui existoit entre la guerre de la révolution et le» guerres qu'il Tavoient précédée. Je me reconnois à |Jeu près tel que je suis aujourd'hui dans hk note qui termine ce du* pitre :ie n'aime point les grands , souvent je n'estime p(HBi les petits, et mon opinion ne dépendra Jamais de persoose. Ma franchise avec M. Pitt est sincère , mais elle est rinUfe Étoit il probable que le premier ministre d'Angleterre lirai! jamais Touvrage obscur d'un obscur émigré ? ( N. É». )
' Il V eut sans doute quelques grands généraux à Csiffcsjj et m Àngifllene, mais aoeun aussi célèbK qu'Anolbii ^ Marlbo'rough. ^ „ ^
» A présent le siècle impartial convient qu'on ne dÇ»^ Juger Marlborough avec autant d'enthousiasme qae nos père»; il auroit fallu le voir aux prises avec les Condé et IfS TarH»D« pour bien juger de ses latents. U n'eut Jamais en téta qw.w mauvais généraux , et il agit presque tômours en coiuooetjoa avec la prince Eugène. La seule fois qu'il combattit contre uo grand capitaine , Je crois h Malplaqurt, Il perdit vingt-dwt mille hommes, encore Vlllars n'avolt-ll que des ""^J^.^ n'avoient Jamais vu le feu , et manquolent de tool » J**"^J* pain. A la prise de Lille , V^ndAroe étolt sobordonjésa n% de fiourffogoe. Aanibal combattit les Fabius, les|n">>t«^
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QhbI an eomiMiree, m ayant d^à décrit TétoMtee, Je lae eonte&tenil de citer tm fait peu eoDoo. Cartilage est la seule puissance maritime de rantiqoité qui , de même que l'Angleterre, ait itginr les lois prohiUtivea pour set eoloniet. Griles-d éMimi obligées d'acheter aux marcliés de te mère patrie les divers objets dont elles se ftisoient besoin, et ne pou voient s^adonner à Il culture de telle ou telle denrée'. On Juge fa te trait Jusqu'à quel degré la vraie nature dtt commerce et les calculs du Ose étoient entendus de ce peuple afHcain; peut-être aussi y tna^trolt-on la cause des troubles qui ne cesideiit d*agiter les colonies puniques.
Qoe si encore deux gouvernements se livrent m mêmes entreprises suggérées par des motifs , on doit en conclure que ces gouvérits sont animés d*une portion oonsidérable dimême génie; or, nous voyons que ceux de Carthage et d'Angleterre furent souvent mus d^iprâ de lemblaMes principes , vers des objets de pmpérité nationale. Nous allons rapporter les dent voyages entrepris pour l'agrandissement dn commerce dans Tanclen monde et dans le Mode moderne ; le premier, fait par ordre du sioat de Carthage, À une époque qui n'est pas euctement connue * ; le second , exécuté de nos Jairs par la mtiniflcènce du roi dé la Grande- Bretagne. Bannon , qui eommandoit l'expéditioQ cirthagiiiQise, devoit, en entrant dans l'Océan yir le détroit de Gades ou de Oadir ' , découvrir les terres Inconnues en faisant le tour de TAfriqae, et Jetant çà et là des colonies sur ses riva- Pk Saut ronge de la boussole, avec une im« fvfcite oonnoissanoe du ciel et de frêles barques navent conduites à la rame, lorsqu'on se représente qu'il auroit fallu affronter les tempêtes du cap de Bonne-Espérance , si longtemps la borne icdoQtaMe des navigateurs modernes, on ne peut que s'étonner du génie hardi qui poussoit b Carthaginois à ces entreprises périlleuses. Le doKin échoua en partie : de retour dans sa pa- M , Hamum publia une relation de son voyage ; <iOD JoQraal , étant traduit en grec par la suite, a , par ce moyen , été conservé. La brièveté
* Èam^ êe inrab. mmenit, toin. i, pag. f I6S.
*a «i nooiMMi qut ee ^oyufib n'ett |m« dt PllanMO in- P|l« r«lt^lMii , tt 4«l derott vivn ver» le tompt de Teipé- Voi (TAipMUMxles en Afrique. Les aoi foot Tauteur de ce Jottrttil eoBtemportio d*AaDlbal; d*aQtre8 le rpjeltrnt à an dMt ^ apyrocbcnll de ta révolaUon de la €Sr«ce dottt Boot Hrioa» : pc» importe au lecleur.
et l'intérêt de l'Unique monttmentde littérature punique qui soit échappé aux ravages du temps % m'engagent à le donner ici dans son entier ; nous placerons, selon notre méthode, un des morceaux les plus piquants du voyage de Gook auprès de celui de l'amiral carthaginois : on sait que le premier de ces deux navigateurs fht em-ployé à la découverte d'un passage de la mer du Sud dans l'Atlantique, par les mers septentrionales de l'Amérique et de l'Asie ••
Voyage par mer et par terre , au delà des Colonnes d* Hercule ffaii par Hannon, roi des Carthaginois y qui, à son retour, voua dans
le temple de Saturne la relation suivante :
1> peuple de Carthage m'aysnt ordonnéde Ibire un royagê au delà des Colonnes d'Mercuie, pour y fonder des Tilles liby-phénicienDes, je mis en mer arec une Sot te de soixante ▼aisseam à cinquante rames, ayant à bord ane grande quantité de Tînes , dMiaMts , et environ trente mille par* sonnes , tant hommes que femmes.
Deux jours après que nous eAmes Atil voile , nous passâmes le détroit de Gades, et Jetâmes le lendemain sur la côte d*Arrique , dans un Heu où s'étend une plaine consi- ' déraUe, une eoionté qile nous appelâmes Tkymiaterium. De là , cfaiglant h l'ouest , nous flmes le cap Soloent sur In côte de Libye, promontoire couvert d'arbres , oh nous éle* Tâmes nn temple à Neptune.
Dirigeant notre course à Torient, après nn demi-jour de navigation notis atteignîmes, à peu de distance de la mer, la hauteur d'un lac * plein de grands roseaux , où nous vîmes des âépfaants et plusieurs autres animaux sauvages paissant çà et là. A nn jour de navigation de ce lac nous ' fondâmes plusieurs villes maritimes : Cytte, Acra, Hé* lisse, etc.
Durant notre relâche, nous avançâmes Jusqu'au grand fleuve LIxa , qui sort de la Libye , non loin des Nomades ; nous y tronvâines les Lixiens qui s'occupent de l'éducation des troupeaux. Je demeurai quelque temps parmi eux et conclus un traité d'alliance.
Au-dessus de ces peuples habitent les iEthlopiens, nation inhospitaKère , dont le pays est rempli de bètes ftroces et enlrecoopé de hautes montagnes, où l'on dit que le Lixs prend sa source. Les Lixiens nous racontoieni que ces mon* tagoes sont fréquentées par les Troglodytes, hommes d'une
* Il nous reste une scène en panique dans Ptaaie , et des fragments d'un ouvrage sur ragricnlture, traduits en latin * où l'on apprend le secret d'engraisser des rats.
* Je demande bien pardon de ce cliapitre à la mémoire d'Annibal; les citations servent du moins ici à couvrir le Tice du si^et. Je ne sais trop pourquoi le Périple d'Hannon et i^ Voyages de Coolt se trouvent conprônMs dans la révoiiition françoise,mais enfin ils sont amusants; il faut les prendre pour ce qu'ils sont, et oublier V£uai AUtorique, (N. ÉD.)
* Il se trouve ici une difflculté dans le grec. On croiroit d'abord qu'Hanoon a remonté une rivière, ensuite on le trouve fondant des villes maritimes. J'ai suivi le sens qui m'a paru le plus prol|{able.
ftmno étrange, et pin léger* qoa les etenns i U course. Je fis enuiile , btcc de* iolerprèlM , deux journéei au nidt «Uns le désert.
A mon retour, J'ordonnai qu'on kvât l'ancre ' , et imhu coariunes pendant Tlret-quatre heure*à l'est. An fond d'une baie noui troDVtiDee une petite Ile de ciiM[ itHdes de tour, à laquelle Doai doouimes le nom de Cerna , et j laftsAiMS quelque* habitaots. J'eiamiual mon journal , et je IroaTÛ qneCemesdeToitélresituéesurlacûteoppMéeàOirthage: b dislance de celle Ue aux Colonnes d'Hercule étant la mCme que ceDe de ce* mimes coknmes à Caribage.
Noui reprîmes notre naTlgitloD, et, apri* aToIr tnTeraé une riTitre appelée CAréfei, nous entrâmes dans un lac oÉ le Ibrmoieiit trois U«s plus coDttdérablea que CerDei. Nous mimes ud jour t parrenir de ecs lies jusqu'au Ibod du Ue. De haute* inoBt^aei en bordùeul l'eaceinle; nous j rencontrlmea de* bcMume* couverts de peaux et bsbitantt de* bcHS, qui MUS assaiUiroit i coups de pierre*. Longeant les rives de ce lac , nous toucltlmes k un autre Oeuve large, COUT vt de crocodiles et de clteraux mariât. De U nous r»- Tirtniet et gagnlme* Itle de Cernes.
De Cernes , portant le cap au sud, nous rangeâmes pendant douie jours une c4te habitée par des £tbiopien* qui paroissoieni extrêmement eOiayé*, cl se serrolent d'un langsge inconnu mËme h dos interprètes.
Ledoutiime jour nous découvrîmes de hautes mnntagne» cliaistesde Ibréts, dont les arbres de diTIËrente* espèces ■ont ptrhiiué*. Apri* avoir doublé ces montacues , en deui JevtdewvigatioaiiKHuentrAmes dans une mer immense. Dans les parages aroisinanl au continent s'élevoil une espèce de cliamp d'où nous vofious, durant la nuit, sortir, par inteiialles, des ilanunes, les unes plus petites, les autres plus grandes. Les équipaxes ajanl liùt de l'eau , nous senimes le rirage pendant quatre jours , et le cinqnituM nous hMiToyàmet dans un grand goUè que nos interprèles appeloleut HupenunCerat (taComedusoir). Nous nous trouTlmes par le gisement d'une île dune Utilude considérable. Un Uc salin, dans lequel se formoil un Uot, occupoit linlérieur de cette grande lie. Nous moullUmes par le travers de U terre , et nous n'aperçûmes qu'une forèLMaUpeodanl U nuit nous voyions des reLix,etuous •oleDdlons le son des fifres, le bruit des timbales, et les clameurs d'un peuple innombraUe. . „ , ,.
Saisis de fnjeoT, et recevant de dos devins 1 ordre d abandouner cette Ile. nous appareillâmes surle-diamp, et cMoiiiue* la terre do (eu de TliymUIerium, dont les torraoU cnnammés se décbargenl dans la mer. Le sol éloil si brtlaul qu'on ne pouvoit j atteler le pied. Kous louruAmes promplemeni le cap au large, et dans quaire Jours nous fûmes portés àe Duil I la hauteur d'un pajrs couvert de Bommes , du milieu desquelles s'élevoil un cdue de féu qui lembloil se perdre dau» les nues. Au jour nous reconnuntes que c'Ëloil une haute nKmtagne nommée T/icon Oehemo.
AjvDt doublé le* tégioBs ignées, nous ootrlmes, irais jours après, le golfe Nolu Venu ( la Corne de l'Orient), au fond duquei gisoil ■ une lie, avec nn Tac , un Ilot , semblable à celle que nous aTions déjà découverte. Avant toodié à cette Ue , nous la trouvime* habitée par des Sauvage*.
RÉVOLUTIONS ANCIEPmUS.
La nombre des femUo* dooriaoll IniifciMl etU dM boinDae*.CeUes.ciéu>teat toute* vdues, et nos inietTrHn [esappeloient Gor*i/l«. Nous les poursuivîmes, nuiiiaai pouvoir les atteindre. Ils fuyoieDl par des précipices »m une éionnan le agillié, en nous jetant des pierres. Noos r^ stmes cependant à prendre trois fonmes. Nous likmes obtt gés de lès luef pour évitw d'en être dicbiréij noostD avons cooserré les peam. — les vers Carthage, les vivri quer'.
Cook n'est plus. Ce grand navigateur a péri aux lies Sandwich , qu'il venolt de découvrir. Sa vaiBseanx , mainteuaDt commandés par les capitaines Clerke etGore , prêts à ain;iardiler, attoident en rade un vent favorable, tandis qoe le linttenant de ta Résolution foit, â la vae de la tem, la description suivante :
Le* habitants des lies SmdaiieA sont certalnaaeBl è la même tace que ceux de la Aoueelle-Zélaade, des Sa delà 5od^Meldes,4fflit,de l'Ile de Pdgmt tl itt Hatgjtisu, race qui occupe, sans aucun mélange, loulei Ih terre* qu'on connolt entre le quarante- septième degré k latitude nord , et le vingtième degré de latitude sud; d k cent quatre-vh^*quatrième degré, et le deux cent soi»» lième d^ré de longilude orientale. Ce fUt, quelque nttaordinaire qu'il paroisse, est asseï prouvé par l'aotlofit happante qu'on remarque dans les mœors, tesnugndd diverses peuplades, et U reseemblance générale ds keri traits, el U est désnootré d'oM maniera iuoonleiUblerii l'idenlilé absolue des idiomes.
L* taille des natures des Iles Sandmichwt , en génèil, an-destoDs de la moyenne, et il* saut bien UIsj leur démarche estgraeieusei Ils courent avec agilité, et Uspceveni supporter de grandes fatigues. Les hommes («peeds' sont un peu hitérieurs du cAté de la force et de ïaeirli aux habitants des Iles des Amis, et les lemmes oelln membres moins délicats que celles d'O-Tâhili. Leur Hial est un peu plus brun que celui des O-Tahiliens ; leor £pn n'est pas si belle. Un grand nombre d'individus de* eut sexes ont cepeadant la physionomie agr^hle et ouvefle^ les lemmes surtout ont de beaux yeux, de belles deo1i,t< une douceur et une sensibilité dans le regard qui préri» nent beaucoup en leur laveur. Leur chevelure est d'ut Hir brunâtre ; elle n'est pas aniversellemeot lisse osmBW cdr des Sauvages de VAmértgue, ni universeUeeienl InmUi comme celle (les n^res de l'irrigue .- elle varie ï (d ^ ainsi que celle de* Européeni.
On a parlé sauvent dau ce Journal de I'boa{iiUlilé(l'* l'amitié avec lesquelles non» rûmes reçus des iesabirM: lis nous accueillireul presque toujours de ta mamtfeliplo' aimable. Lorsque nous dcsceodioDs h lerrells se diipelûita' le bonheur de nous oITrir les premiers présents, de sM apprêter de* vivres et de nous donner d'autres mvqeas es respect. Les vieillards ne manquolent jamais de vmsrd» larme* de joie; ils paroissaiwt Irèa-ssIbUts quasfl il* oblentrieat la pcfmisiioii d* nous loueber, al H* "*"'
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4b Mraartra en et nous dee oomptraiêOBS qui ilbieBderhimUlitéetdelanioâestie. Lesjeane furent pas moins caressantes , et elles s'attKbèreot à noes sans aucune réserve, jusqu'au moment il «Des s'aperçurent qu'elles avoient lieu de se repentir de ÎBlimité.
mes des lies des Amis , qui laissent croître leur èberelnre dans toute sa longueur. Nous ▼Unes à la baie de Karaka» kooa , une femme dont les cheveux se trouTolent arrangés . d'une manière singulière : ils éloieiit relevés par derrière et ramenés sur le front , et ensuite repliés sur eni-mémes , de façon qu'ils formolent une espèce de petit tionneL
Les habitants des lies Sandwich diflèrent de ceux des leidéi Amis en ce qu'ils laissent presque tous croître leur Me; nous en remarquAmes un très-petit nombre, il est mi, notamment le roi, qui l'avoient coupée, et d'autres ^BS h portoient que sur la lèvre supérieure. Ils arran- ^ ktfcbevelure dTune manière aussi variée que les anbniMriaires de la naer du Sud; mais ils suivent d'aiUeurs mt Bode qui , autant que nous avons pu en juger, leur est fvlicidière. Us se rasent chaque o6té de la tète jusqu'aux «Bel, en laissant une ligne de la largeur de la moitié de bMia, qai se prolonge du haut du fhmt jusqu'au cou : les cbeveox sont épais et bondés , cette ligne resà In crèle de nos anciens casques. Quelques-uns tfvcnt d'une quantité considérable de cheveux faux qui iôat sur leurs épaules en longues boucles , tels qu'on en fiilaox habitants de l'Ile de Horri, dont on trouve la ûpsedans la eoHleclk» de M. Mrymple : d'autres en font wienln tooflearroBdiequ'ils nouent au sommet delà tèle, d^M est à peu près de la largeur de la tète elle-même : jbÙBon en fout cinq à six touffes séparées. Us les barkooDcnt avec une argile grise mêlée de coquilles réduites m pondre , qu'ils conservent en boules , et qu'ils QoAclient JMqi'à ee qu'elle devienne une pète molle quand ils veulati^en servir. Cette composition entretieni le lustre de kar chevelure , et la rend quelquefois d'un jaune pAIe.
Cne seule pièce d'une étoffe épaisse, d'environ dix à doue ponces de largeur, qu'ils passent entre les cuisses, filb nouent autour des reins , et qn'lls appellent Maro , fane en général l'habit des honunes. C'est le vêtement «ènaire des insulahfes de tons les rangs. La grandeur de lews nattes , dont quelques-unes sont très-belles, varie; dks onl communéroenl cinq pieds de long et quatre de iHge. Ils les jettent sur leurs épaules et ils les remènent m avant, mais ils s'en servent peu , à moins qu'ils ne se iTOQ^ent en état de guerre : comme elles sont épaisses et bardes et capables d'amortir le coup d'une pierre et d'une inaeémoussée, elles semblent surtout propres à l'usage fK je viens d'indiquer. £n général , ils ont les pieds nus, oecpCé lorsqu'ils doivent marcher sur des pierres brûlées ; il portent niort une espèce de sandales de fibres de noix de eocos tressées.
Le vêtement commun des femmes ressemble beaucoup k celui des hommes. Elles enveloppent leurs reins d'une |ièoe d'étoffe qui tombe jusqu'au milieu des cuisses, et ^dquclbisy durant la fraîcheur des soirées , elles se montèrent avec de belles étoffes qui flottoient sur leun épaula, idon l'usage des O-Tahitiennes. Le Pau est un autre kahit qo'on voit souvent aux jeunes filles ; c'est une pièce d^élollB la plus légère et la plus fine , qui fait plusieurs tours HT les reins, et qui tombe jusqu'à la jambe , de manière 9'clfe ressemble exactement à un jupon court. Leure chevwuL tant eoopés par derrière et ébouriffés sur le devant ^ le lèle comme œox des O-Tahiliens et des habitants de iilKMsett^z^toii^/ «lies dtfarem à eet é0af4 de§ fMD.
n y a Heu de croire qu'ils passent leur temps d'une manière très-simple et peu variÂ). Ils se lèvent avec le soleil , et après avoir joui de la fraîcheur du matin , ils yont se reposer quelques lieures. La construction des pirogues et des nattes occupe les Eree» ; les femmes falniqnent les étoffés ; les TomUnoi sont cliargés surtout du soin des plantations et de la pêche. Divere amusements remplissent leun heures de loisir. Les jeunes garçons et les femmes aiment passionnément la danse ; et les joure d'appareil ils ont des combats de lutte et de pugilat bien inférieure à ceux des Iles des AmU, comme on l'a observé pins liant. • ••#•■•''.■
U est évident que les naturels de ces Iles sont divisés en trois cfattses. Les Erees, ou les chefs de chaque district, forment la première : l'un d'eux est supérieur aux autres , et on l'jqkpelle à TfAyAee, Eret-Taboo et Eree-Moee : le premier de ces noms annonce son autorité absolue, et le second indiqueque toutle monde est oUigéde se prosterner devant loi , on, selon la signification de ce terme , de se coucher pour dormir en sa présence. La seconde classe est composée de ceux qui paroissent avoir des propriétés sans aucun pouvoûr. Les TowtowM , ou les domestiques, qui n'ont ni rang ni propriété, forment la troisième.... U paraît incontestable que le gouvernement (nwnarcàique) est liéréditaire.
Le pouvoir des Erees sur les classes inférieures nous a pani très-absolu. Des faits que j'ai déjà racontés nous montrèrent cette vérité presque tous les joure de notre relâche. Le peuple , d'un autre côté , a pour eux la soumission la plus entière , et cet état d'esclavage contribue d'une manière sensible à dégrader l'esprit et le corps des sujets. Il faut remarquer néanmoins que les chefs ne se rendirent jamais devant nous coupables de cruauté, d'iAJttstice ou même d'insolence à l'égard de leure vassaux ; mais qu'ils exercent leur autorité les uns sur les autres de la manière la plus arrogante et la plus oppressive. J'en citerai deux exemples :
Un chef subalterne avoit accueilli avec beaucoup de politesse le Master de notre vaisseau , qui étoit allé examiner la baie de Karakakooa, la veille de l'arrivée de la Béso* lulion; voulant lui témoigner de la reconnoissaucc, je le conduisis à bord quelque temps après , et je le présentai au capitaine Cook , qui l'invita à dîner avec nous. Pareea entre tandis que nous étions à table : sa physionomie annonça combien il étoit indigné de le voir dans une posiUon si honorable ; il le prit à l'instant même par les cheveux, et il allolt le traîner hore de la chambre : notre commandant interposa son autorité, et après beaucoup d'altercations, tout ce que nous pûmes obtenir, sans en venir à une vérital>le querelle avec Pareea, fut que notre convive demen« reroit dans la chambre , qu'il s'y assiérait par terre , et que Pareea le remplaoeroit à table. Pareea ne tarda pas à être traité aussi durement : lorsque Teneeoboo arriva pour la première Ibis à boi^ de to Hâo/tflJofH Maihn^laihnqui l'a»
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oiHD|Mt|Mit> InwTiDt Pareea rar le lilteo, le cbaisa de la fiQaD ta plus igoominieuiM : noue ëUona sûrs néanmoiiis que Pareea étoit un peraoïmage d'importaoce.
La religion des iles Sandwich ressemble beauooap à celle des lies de la Société, et des Ues des AmiM. Les MoraUf les Nattas, les idoles, les sacrifices et les hymues sacrés, sont les néiues dans les trois groupes, et il parott clair que les trois tribas ont tiré leurs notions religieuses de la oiènie source. Les cérémonies des Iles Sandwich sont , il est vrai » plus longues et plus multipliées ; et quoi qu'il se trouve dans chacune des terres de la mer du Sud une certaine classe d*lioaimes diaigée des riles religieux, nous n*avions jamais renooniré de sociétés réunies de prêtres , lorsque nous dé* couvrîmes les cloîtres de Kakooa dans la baie de Karaka» hooa. Le cbefde cet ordre s'appeloit Orano, dénomiuatioB qui nous parut signifier quelque obose de trèe-saoré, et qui eotratnoit pour la personne d'Omeeah des bomniigps qui al* loieot presque jusqu'à l'adoration. Il est vraisemblable que certaines fiimilles jouissent seules du priviléged'entrer dans le sacerdoce» ou du moins de celui d'en exercer les principales fooaions. Omeeali étoit fils de Kaoo et oncle de Kairee* keea; ce dernier présidoit , on l'absence de son gnnd^père , à tontes les cérémonies religieuses du Marai, Noos reoMrquAmes aussi qu'on ne laissoit jamais parolUe le fils uni« que d'Omeeab, enlaot d'environ cinq ans, sans l'environ* ner d'une suite nombreuse, et sans lui prodiguer des soins tels que nous n'en avions jamais vu de pareils. 11 nous sembla quVn mettoit un prin extrême à la conservation de ses jours , et qu'il devoit succéder à la dignité de son père * «
J*auroi8 en rain inulttj[)lié les mots poar faire sentir la disparité des siècles , aussi bien qu'on Taperçoit par le rapproohement de ces deux voyages* Bien ne montre mieux l'esprit, les lumières de l'âge, le caractère des anciens, et surtout celui des Carthaginois , que le Journal du suffète Hannon. L'ignorance de la nature et de la géographie, la superstition, la crédulité, s'y déeè* lent à chaque ligne. On ne saurolt encore s'empêcher de remarquer la Iiarbarie des marins puniques. Bien que les femmes velues dont ils parlent ne fussent vraisemblablement qu'une espèce de singes, il snfflsoit que Tamiral africain les crût de nature humaine pour rendre son ac* tion atroce. Quelle différence entre ce mélange grossier de cruautés et de fables et le bon Cook cherchant des terres inconnues, non pour tromper les hommes , mais pour les éclairer; portant À de pauiTcs Sauvages les besoins de la vie; jurant tranquillité et bonheur sur leurs rives cliarmantes à ces enfants de la nature ; semant parmi les glaces australes les fruits d'un plus doux climat , soigneux du misérable que la tempête peut Jeter sur ces bords désolés , et Imitant aiùsi ,
• JYmsiémt FoffOfê de Ces*, lom. iv, ebap. vii*Tui,
par eidre de son sonveraln, la Rr^vitees, qui prévoit et soulage les maux des hommes ■ : enfin , cet illustre navigateur resserré de tontes parts par les rivages de ce globe , qui n'offre plus de mer à ses vaisseaux , et connoissant désormais la mesure de notre planète, comme le Dieu qui l'a a^ rondie entre ses mains I
Cependant , il feut l'avouer, ce que nous gagnons du côté des sciences , nous le perdons en sentiment. L'éme des anciens aimoit à se plonger dans le vague infini ; la n6tre est eireonserite par nos connolssances. Quel est l'homme sensible qnl ne s*est trouvé souvent à ('étroit dans une petite circonférence de quelques millions de lieues? Lorsque , dans l'intérieur du Canada , Je gravis*. sols une montagne , mes regards se portolent 1» Jours à l'ouest , sur les déserts infrèquentés qsl s*étendent dans cette longitude. A l'orient, mon imagination rancontroltanssitèt l'Atlantique, des pays parcourus , et Je perdois mes piaisirs. Mais, à Taspect opposé , Il m'en prenolt presque anid mal. J'arrivois incessamment à la mer du Snd, de là en Asie , de là en Europe^ de là... J*ensse voulu pouvoir dire, comme les Gi'ees : « Et là« bas! là-bas! la terre Incoomit, la terre itt* mense * ! » Tout se balance dans la nature : s'il falloit choisir entre les lumières de Cook et 11gnoranced'Hannon,J'aurois, Je crois, lafoibiesse de me décider pour la dernière.
CHAPITRE XXXVI
InOneoee de la i^voliiUon grecque mu CvIlMSe»
Carthage , au moment de la fondation des républiques en Grèce, se trouvoit, par rapporta celle^i, dans la même position que l'Angleterre
* SI la philosophie a Jamais rien présenté de grand, c^^ sans doute lorsqa*elIe nous montre les Angloli semant A graines nutrlUvei les Iles tnbaUtéet de la bmt du Sod. On m plaU à se ll|^Kr oes eoionks de végéUax tmoféem, vm leur port, leurs costume étranger, leurs mœurs policées, cootrustant au milieu des plantes natives et sauvagn des terres australes. On aime fc se les peindre émigranl le long des sMifi grtmpaat les coltines , ou sa répandant à travan ta bois, félon les habitudes et les amour» qu'eites ont apportées ds Irvr sol natal : comme des familles exilées qui clioisistent de préférence, dans le désert , les sites qui leur rappellent lâpstrl*- Qtt*an malbeoreot François, Anglois, Espagonlt sesaa** scat sur un rivaga peuplé de ces herbes OKitoyeaMS dcsoa village; que, prêt à mourir de faim , U trouve loudalo tool au fond d'un désert, à quatre mille lieues de PEuropeJelegnme familier de son potager, le compagnon de son enii>a^ qui semble se réfoulr de son arrlTée, es pauffa mtm ai crolra-t^ll pas qa^un dieu esl deicenda du dcl?
* Je eeroia moine aaif at^ourdThiii, et pevMlie «v'IH* tott. Qoelqoe ohoie de la note ear les véivénai cw«p*>* aéméi dana lea llet étraii0èiea ce retrouve daaa lia iMes*
geê /i^^airei» article jlACigitim. (N. tia.)
▲TANT J. C 509. r= OL. 6f.
fM
iM-ils de la Fnaee aètodto. Pocsédant à peu iriiknénecoDstitotloii, les mêmes richesses, k vàm esprit guerrier et eommerçant que la Onode-BfetogBe; séparée comme elle du pays a iMution par des mers ; aussi libre, ou plus iiift, que œ pays même; elle étoit garantie de rtaflBOMe militaire de Sparte et d* Athènes par il npMorité de ses vaisseaux, et du danger de bn opiaioas poUtlques par rezcellence de son prapregoQvemement. Les peuples maritimes ont «t ifsati^ Inestimable, d'être moins exposés fM lei nations agricoles à Taction des mouTe* ■bM étrangers. Outre la barrière naturelle qui kipnlége contre une force invasive , s'ils sont JMiiiRs, on placés sur un continent éloigné , la ■paflDlté de leur population trouve sans cesse ■émileinent au dehors , sans demeurer en un Étcroopissant de stagnation dans l'intérieur. bmti te citoyens, occupé du commerce de la ptirie, a peu le temps de s'embarrasser de rêveris politiques. Là où les bras travaillent, Tesfiil est en repos.
Carthage encore, lors de la chute des Pisistratidci, élevée à l'emj^re des mers et àla traite du ttode entier sur les débris du commerce de TjT', comme l'Angleterre de nos jours sur les nûoci de celui de la Hollande, approchoit du Ute de la prospérité. Par une autre ressemblance iie fortune, non moins singulière, elle crut de- ^ prendre une part active contre la révolution iqmblicaine d'Athènes, en faveur de la monaràk, Xenès, qui, en prétendant rétablir Uippias nr le trône, méditoit la conquête de l'Attique et ^Péloponèse, engagea les Carthaginois à attafttr en même temps les colonies grecques en Si- Âle\ Amiicar, à la tête de plus de trois cent mille ^MnoNB et d'une flotte nombreuse , aborde à Pa- Bonne, et met le siège devant Himère^. Gélon inoart de Syracuse avec cinquante mille citoyens VKcottTsdelaplace, tombe sur le général afri- ^) détruit son armée, et le force de se Jeter h-mème dans un bâcher allumé pour un sacriitt^ Cest ainsi qu'une fortune ennemie voulut muner ensemble Himère et Dunkerque, L'enthousiasme dans la victoire , le décourageaent dans la défaite, est un trait de caractère V^ les souverains des mers d'autrefois ^ ont pos-
I {îl^latkm de ttd ss trouTe * rartkie de Tyr .
WO»., lib. XI , pig. I.
SM.,lk^f,peS-lS7« "««*. dr fflr. A191., pag. 98b
sédé avec les maîtres de TOt^an de nos Jours ' ; que de fois durant le cours des hostilités présentes, sans la mâle fermeté des ministres, l'Angleterre ne se serelt«elle pas Jetée aux pieds de sa rivale I
La nouvelle delà destructlonde l'armée n^arrivs pas plutôt en Afrique , que le peuple tomba dans le désespoir. Il voulut la paix à quelque prix que ce flkt On députa humblement vers Gélon, qui mérita sa victoire par la modération dont il en usa envers ses ennemis : il exigea seulement qu'ils payassent les frais de la campagne, qui ne s*éle* voient pas au-dessus de deux mille talents*.
Ainsi se termina pour les Carthaginois cette guerre si funeste à tous les alliés, qui eut encore cela de remarquable, qu'elle cessa peu à peu, telle que la guerre actuelle a déjà fini en partie « par les poix forcées et partielles des différents' coalisés. Depuis le traité entre l'Afrique et la Grèce, les deux pays vécurent longtemps en in* telligence, et l'influence de la révolution républicaine du dernier, se trouvant arrêtée par les causes que J'ai ci-dessus assignées, se borna, quant à Garthage , au malheur passager que Je viens de décrire ".
' Ra]I8AY*8 Revol. (^f Amer, ; dX>bl£aiis , tHv, i'JnffL ; Hdme'S Hut à/Enffl., etc. ete,
> Hbrod., lib. vti; DiOD., lib. xt.
10,800,000 liv. de notre nonnoie, eo les nippoeant Uleoli atUques ; et is,aoo,i)00 Uv., en tel eonptaot lur la Taleor dtt Ulent d*Orieol, ce qui est plot piobable. SI noua avlonf le déchet exact des taleota cartliaginoln, que Ton fit refondre à Rome à la fin de la seconde guerre Punique . noua tauriooa au Juste la vérité. (Voyez Li?., lib. \xxu, n' S.)
3 On verra ceci au tableau général de la guerre Médique.
* Le Tioe radical de tons cet psrallètes , ssne parler des bixftrreriea quila produisent, est de supposer que la 80> cléld , à l'époque de la rév^utlon répubticaiue de la Grèee , éloit semblable à la loeiélé telle qu'elle existe aiijourà*hui | or, rien u'étott plus différent.
Les iKHomes aroient peu ou point de relations entre eux ; les chemins manqiioient, la mer étoit inconnue; ou roytt» geoit rarement et difHcilement ; la presse , ce moyen extraordinaire d'écliange et de communication d*idées, n'étoit point Inventée; chaque peuple, riTant isolé, ignorolt ce qui se pasdolt chez le peuple voisin. Comparer la chute des PisistratUes à Atliènes (qui d'aHleurs n'élolent que des usurpateurs de Pautorité populaire) à la chute des Bour* bons en Franee ; rechercher laborleusemem quelle fut ria» fluence républicaine de la Grèce sur TÉgypte, sur Carthage, snr rtbérie, sur la Scjrtbie , sur la Grande-Grèce ; Iran? er des rapports entre cette influence et Tinfluence de notre révolution sur les divers gouvernements de TEurope : e'est on complet oubli, ou plutôt une AtlsIRcation manifeste dé rhistoire. 11 est très-douteux que la Scythie, TÉgypte, et même CarUiage, aient jamais entendu parler d'HIppias ; et si CarUiage attaqua les colonies grecques à Tinstigition du roi de Perse , on ne peut voir là qu'un de oesfiita isolés , qu'm résultat de cette ambition |)arti€alière qai 1 dias loue les
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CHAPITRE XXXVn
Liberté.
Snr le bord opposé du détroit de Gades , qui séparoit les possessions africaines de Cartilage de ses colonies européennes, on trouvoit rii)érie, pays sauvage et à peine connu des anciens, à répoque dont nous retraçons i'iiistoire. Il étoit liabité par plusieurs peuples, Celtes d'origine, dont les uns se distinguoient par leur courage et leur mépris de la mort '; les autres , pleins d'innocence, passoient pour les plus justes des liommes '. Mallieureusement leurs fleuves rouloient un métal qui les décela à Tavarice. Les Tyriens, pour Tobteuir, trompèrent d*abord leur simplicité ^. Les Carthaginois bientôt les asservirent,
temps , a eicité im peuple à profiter des divisions d'oD autre peuple.
L'élat do la société n'étoit point assez avancé cliez les anciens pour que les idées politiques devinssent la cause d'un mouvement général. On vit quelques guerres religieuses , mais encore furent-elles rares et renfermées dans d'étroites limites. L'antiquité ne lit de grandes révolutions que par la conquête; les Perses, les Grecs, les Romains, n'étendireat leur empire que par les armes : c'éloit la force physique et non la force morale qui régnoit. Quand cette force fut passée , il resta des dominateurs , quelques monuments des arts, quelques lois civiles, quelques ordonnances municipales, quelques règles d'administration, mais ptA une idée politique.
Rome étoit déjà formidable , elle étoit prête à étendre sa main sur l'Orient, que les Grecs oonnoissoieat à peine •on existence , qu'ils ignoroient et les révolutions et les lois du peuple qui alloit envahir leur patrie ; et je prétendrais qu'une petite révolution domestique, advenue dans la petite ville de bois de Thémistecle, lorsque l'antiquité tout entière étoit encore à demi barbare ; je prétendrols que cette petite révolution communiqua son mouvement à l'univers connu!
Dans les temps modernes même , le contre-coup dee révolutions a été plus ou moins fort, selon le degré de civilisation à l'époque où ces révolutions ont éclaté. La catastrophe de Cliarles i*' ne put avoir sur l'Europe , par mille raisons faciles à déduire , l'influence qu'a dû exercer l'assassinat juridique de Louis XVI. £n remontant plus haut, le pape qui, au milieu de la France barbare, vint mettre la couronne sur la tête d'un roi de la seconde race, ne fil pas un acte aussi décisif pour certains principes, que celui du pontife qui couronna Buonaparte au oonunencement du dix-neuvième siècle.
Tout est donc faux dans les parallèles que j'ai prétendu établU*. Il ne reste de ces rapprochements que quelques vérités de détails, indépendantes du fond et de la forme.
(N.Éo.)
* Stbab., Ub. m, pag. t68; Liv., llb. xxvin; Mariau.; Sit. Ital., lib. I.
' La Bétlqoe, dont Pénelon îêU nne peinture si touchante. Le tableau n'est pas entièrement d'imagioailon; il est fondé sur la vérité de l'histoire. Je ne sais où J'ai lu que Mariana a omis quelque chose sur Toriglne des nations Ibériennes, dans M traduction en langue vulgaire de son Hiatoire Miru originale. Maflieureuseraeiit Je ne possède que l'édition espagnole de cet exoeltent ouvrage.
> Dum Ub. V, pag. aia.
et les forçant à ouvrir les mloeSi lesy phnigèreuttoot vivants '. Si œ livre tiaversoit les men, 8*il parvenoit Jusqu*à Tlndien enseveli sons les montagnes du Potose, il apprendroit que ses cruels niaitres ont autrefoisy comme loi, péri es* claves seos leur terre natale ; qu'ils y ont fouillé ce même or pour une nation étrangère iqiportée chez eux par les flots. Cet Indien adoreroit en secret la Providence , et reprendrait son hoyia moins pesant.
Au reste , il est proliable que les troubles de la Grèce réagirent sur les mallieureux habitants de ril)érie. Cartilage, pour payer les frais de la guerre contre la Sicile, multiplia sans doute les suerni de ses esclaves '. A cliaque éeu dépensé par le vice en Europe, des larmes de sang coulent dan les abîmes de la terre en Amérique. C'est aiml que tout se lie, €t qu'ime révolution, comme k coup électrique, se foit sentir au même iastaotà toute la cliatne des peuples.
CHAPITRE XXXVm
Les Celtes.
Par delà les Pyrénées habitoit un peuple nom* breux , connu sous le nom de Celte , dont la puissance s'étendoit sur la Bretagne, les Gaules et la Germanie. Uni de mœurs et de langage , il ne lui manquoit que de se gouverner en unité, poor enchaîner le reste du monde.
Le tableau des nations barbares ofTre Je ne sais quoi de romantique qui nous attire. Nous aimons qu'on nous retrace des usages difiereots des nôtres, sup|put si les siècles y ont imprimé cette grandeur qui règne dans les choses antiques, comme ces colonnes qui paroissent plos belles lorsque la mousse des temps s'y est attachée. Plein d'une horreur religieuse, avec le Gaolols à la chevelure bouclée, aux larges bracca, à la tunique courte et serrée par la ceinture d« cuir, on se plaît à assister dans un bois de vieax chênes , autour d'une grande pierre , aux mystères redoutables de Tentâtes. La jeune fllle à l'air sauvage et aux yeux bleus est auprès : ses pieds sont nus, une longue robe la deuine; le manteau de canevas se suspend à ses épaules; sa tête s'enveloppe du kerchef dont les extrémités , ramenées autour de son sein et passant soos ses bras , flottent au loin derrière elle. Le diuUe
' Dion., lib. nr, cap. gocxii ; Poltb., Ub. m. > L'Ibérie fuarnU aassi des soldab , ainsi que 1rs GMdsi « ritaUe, * Carthags, pour rn^édltloQ attUe Sjnao»»
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fvkOomkaeh, se tient au miKeii, en blanc wgm^ on cootean d'or à la main, portant ao ena one chaîne el aux bras des bracelets de même ■étal : il brûle avec des mots magiques quelques feuUes da gui sacré, cueilli le sixième Jour du mois, tandis que les cubages préparent dans la eUe d'osier la \ictime humaine, et que les bardes, touchant foiblement leurs harpes, chanteitàdemi-T^^dans l'éloignementOdin , Thor, liriico et Hela ' \
Le grand corps des Celtes se divisoit en une nltitiide de petits États, gouvernés par des iuki, 00 cheb militaires. La partie {K^itique et mile étoit abandonnée aux druides \
Cet ordre célèbre semble avoir existé de toute ■tiqsité, et quelques auteurs même en ont fait hioiiroe d'où découlèrent les sectes sacerdotabde l'Orient '. Il se partageoit en trois branées: les druides, dépositaires de la sagesse et de riQtorité ; les lardes , rémunérateurs des ictioiiH des héros ; les cubages , veillant à Tordre fa sacrifices ^. Ces prêtres enseignoient l'im* Bortalitéde Fânie ^, la récompense des vertus, le dkéUment des vices ^, et un terme. de ta na* dire fixé pour un général bonheur 7. Plusieurs ntoi ont cru dans ce dernier dogme , qui tire B MQfce de nos misères. L'eqiéiance peut nous Un oublier nos maux , mais comme une liqueur oimote qui nous tue.
Ce n'est pas ici le lieu da nous étendre sur les ■fleurs, les hunSères, les coutumes des nations Mares^ elles fourniront ailleurs un chapitre Mvssant A présent notre description forme- Nftmi anachronisme, ce que nous savons d'eN béliDt postérieur au règne de Xerxès. Noos faons seulement montrer que les révolutions de h Grèce étendirent leur influence jusque sur ces pnpies sauvages.
Vue colonie phocéenne, pleine de l'amour de h liberté qu'elle ne pouvoit conserver sur les ri- Yageide l'Asie, chercha l'indépendance sous un
' TU. Cm., de BelL Gall.; Tacit., d< Mor, Gtrm,; LoCAV.; toUL; Hnni's HiâL pf tn^hiVuw qf the drest qf ikt f^ ^ ËnfL ; POFPBRD., de Druid, ; PsiXOirriER, lAttrt ^ te CfUci; OfliiAM's Poêm. ; tes drax Eddtu
* Voya te Kvre des Gaules, et Velléda , dans les Mar- ^; Bite à quoi boo tout cela dans VBMsai? (N. Éf>. )
^Cai., ir Bttt. Gall., Ub. Ti, cap. xin; Tacit., de Mot.
*Um.,Hb.i.
*Dioa. Sic, Ub. y, pag. 306; Stsab., llb. ir.
* Ces., d« Bell. Gall., cap. \vr\ Val. Max., llb. il, cap. vi.
*lAdeBt Bdda; SjmsmwB, Snorro, trad. tat.
^StHRM», SssoBBO, trad. lai. \ Strab.» Ub iv» pag; 30S.
ciel plus propice, et fonda dans les Gaules ' Tantique Marseille. Bientôt les lumières et le langage de ces étrangers se répandirent parmi les druides >. Il seroit impossible de suivre dans l'obscurite de l'histoire les conséquences de ces innovations, mais elles durent être considérables; nous savons que souvent la moUadre altération dans le costume d'un peuple suffit seule pour le dénaturer.
Sans recourir aux conjectures, rétablissement des Phocéens dans les Gaules devint une des causes secondaires de l'esclavage de ces derniers. Fidèles alliés des Romains , les Marseillois ouvroient une porte aux armées des Césars, et une retraite assurée en cas de revers '. Leur connoissauce du pays, leur courage, leurs lumières, tout toumoit au désavantage des peuples Galiiques ^. C'est ainsi que les hommes sont ordonnés les uns aux autres. Les fils de leurs destinées viennent aboutir dans la main de Dieu; l'un ne sauroit être tiré sans que tous les autres soient mus* Je finirai cet article par une remarque.
Les Marseillois, différents d'origine des au* très peuples de la France , ont aussi un caractère à eux. Ils semblent avoir conservé-le génie factieux de leurs fondateurs, leur courage bouillant et éphémère, leur enthousiasme de liberté. On nie maintenant le pouvoir du sang , paroe que les principes du jour s'y opposent ; mais il est certain que les races d'hommes se perpétuent comme lés races d'animaux *. C'est pourquoi les anciens législateurs vouloient qu'on n'élevât que les enfants forts et robustes, comme on prend soin de ne nourrir que des coursiers beUiqueux.
CHAPITRE XXXIX
L*Italte.
Lltalie , à l'époque de la révolution républicaine en Grèce, étoit ainsi que de nos jours divisée en plusieurs petits États À peu près sem-
* L^aD de Rome IS3.
* Strab. lib. iT, pag. isi •
L'aatear cité préleod que tes Gaaloli tarent flnuf nrita dans les teUrei par les Marseillois. Du tempa de Jutes César, tes premiers se servoient des caractères grecs dans leurs écrits. {BelL Gall,, lib. Yi, cap. xiu. )
3 Liv.f lib. 111.
* Comme au passage d*Annlbal dans les Gaules. (VoTei TiTB-LiTB, à Tendrolt dté. ) L*attBeheaient de la république de Marseille pour les Romains, les différents senrices qu*eite leur rendit, tout cela est trop connu pour eilger plus de détails. (Voyez Liv., Ces., Polyb., etc.)
* Celt est vrai; mate aussi cos races s'appanvrisaeBt, abusent , et dégénèrent œnune les rtcea d'animaux.
<ft£ii.)
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blables de* mofturt et de langage. Nous les considérerons à la fois, pour éviter les détails inutiles.
La constitution monarchique régnoit généralement chez tous ees peuples >.
Leur religion ressembloit à celles des Grecs; Us y ajoutèrent Fart des augures '.
Leurs costumes n'étoleut pas sans luxe, leurs usages, sanscorruption ^; l'unet l'autre y avoient été introduits par les cités de la Grande-Grèce.
Déjà ces nations oomptofent quelques philosophes :
Tagès, le plus ancien d'entre eux , Ait un Imposteur, ou un insensé , qui inventa la science des présages 4.
Un autre auteur inconnu écrivit sur le système de la nature. Il disolt que le monde visible mit soixante siècles à éclore avant d'être habité, qu'il en dureroit encore soixante avant de se dissou^ are , fixant à douce mille ans la période complète de son existence ^.
En politique, Romulus et Numa avoient brillé ; Plutarque a comparé eelui-là à Thésée , et celuici à Lycurgue ^. Le premier parallèle est aussi heureux que le second semble intolérable. Qu'avoient de commun les lois théocratiques du roi de Home avec les institutions sublimes du législateur de Sparte 7 *?Phisfeur8 philosophes se sont itaithousiasmés de Numa sur la seule idée qu*il étudia sous Pythagore. La chronologie a prouvé un Intervalle de plus d*u& siècle entre rexistencê de ces deux sages. Que devient le mérite du prenfer? Il y a beaucoup d'iximmes qu'on eesse- Mt d'estimer, si on pouvoit ainsi relever toutes les erteurs de oompte.
CHAPITRE XL
InflocDoe de la révol«tioii:grecqae aar Rome.
A répoque de rétablissement des républiques
* Lit., llb. i, n» n\ VBLLEt., Ift. T,n" i ; PàtercI, llb. i. cap. K;, Maoch.. l9U>r. Fior,, Ub. il; DemiiA, Amr. del ItaL
* OviD., metatn., lib. xv, v. 658.
* Au siècle le plus vertueux de Rome, lé fib du grand Clodniiatus fut accusé de fréquenter le quartier des courtisanes. Oe coDoolt te luxa du damier Tarquio. ( Voyax Trns-'Liti.)
* Otio., loe» cit.
* St'IB.» v«^> Tffrrhen,, pag. 619«
A la longueur des périodes prés, ce syftèmi rappelle oelai de Buffon. ( Voyez Théar. de la Tem, )
* lu ru, ihmiU., Ttus,, etc.
^ La preuve du vice de ces lois c*est qu'elles furent l«nve^ aées cent années après , et que ie sénat , dans la suite , tit brû* Jer lis Uvies de Numa retrouvés dans son tombeau.
* J*ai considérablement rabattu de mon admiration ponr lia loia de LycurRue : tout ce qui lilesae les Inia naturefles aquelqueelKMedelaux. Quant A Numa, moftphilofiophismo ne DM pem^ttoit paa alors de le traiter mien. (N. Éd. )
en Grèce, une grande révolution s'étoit pareil* lement opérée en Italie. L'année qui vit bumir le tyran de l'Attiqoe vit aussi tomber celui du Latium '. Que si l*on considère les eonséquenoes de ees deux événements , cette année passera ponr la plus fameuse de rbistolré.
La réaction du renversement de la monarchie à Athènes fàt vivement sentie à Rome. Brutoi avolt été envoyé par Tarqidn vers Torade de Delphes à Tépoque de la chute dVippias ^ Je ne puis crohne que le cœur du patriote ne battit pas avec plus d'énergie lorsqu'on sortant de floa pays esdave , il mit ie pied sur cette terre à^Mé» pendance. Le spectacle d'un peuple en fentteih tation et prêta briser ses fers dut porter la flamme dans le sang du magnanime étranger. Peat-ltii au récit de la mort d'Harmodlus y racontée par quelque prêtre du temple, le front rougissant de Brutus dévoila-t-il toute la gloire ftetare de Rome. Il retourna auiwrd du Tibre; n<Mi vaine* ment inspiré de cet esprit qui agHe une ibîbie Pythie, mais plein de ce dieu qui donne ia li* berté aux empires, et ne se révèle qu'aux grands hommes \
Rome dans la suite eilt encore reoours à la Grèce, et les Athéniens devinrent les léglslataarf du premier peuple de la terre ^. Ceci tient à Tisp fluenœ éloignée de la révolution dont Je parh' rai ailleurs.
Mais la poUtlque verbeuse de l'Attiqne, qoi entrait en Itelle par le canal da la Grand» Grèee , trouva une barrière insurmontable dasi l'heureine ignorance des peuples de l'IntéfleBr: Le cittyyen, aoeoutamé aux exerelees du ehaaip de Mars, à Pobéissance des lois et à la erafaHé des dieux^, n'alloit point dans des écoles de dé» magogie apprendre à vociffrer anlr les droittde rhomme et àbouleverser son pays. Leamagistrals
* PliHm lib. xxxiT, cap. it.
* Tlle-Uve, qui fapporte ce voyage, n^ manpM pas h
durée; mais il dit que Brutus trouva à son eeloor Ict Ko? mains se préparant h aller assiéger Ardée. Or, Tarqoln Ml chassé de Ronw daos les premiers mob de cette entrepriie. Hipplas aérant quitté l*Atdque l*ai)Dée même de la mort i» Lucrèce, Il résulte que Brutus aiFolt fait le voyage de Del|Ad entfe Tassasslnat d'mpparqae et la retraite d*Hlppias, e'aià-dire entre la sotuote^lxléme «t la soliastMiptième ely» plada *.
* Ces BeaUamte piMvant quecea'eal pasl'aepritd'e^
position qui les (ait manifeeter aigourd'boi. (N. M
^ Lit., llb. m, cap. xxxi.
* Plut., in F, Cam., inNum., lib. I.
* Je B*ai TU cette obaervalioo nalle part : elle valoit la peine d'être raita; ses déreloppeipents aeroieat fécoads.
(».Éa.)
SVKfft L C. SAtLsOL. it.
fMéttl à oa q«6 êM Hmièm inutilefl ae oornopbNUt pas la jeanesie. Borne enfin opposa à k Grèce république k république , liberté à likrtéy et se défendit des vertus étrangères avee ■I pieppei vertus *.
Qoe si l'on s'étonne de ceci : Je n'ai pas dit vertu mÙÊ vertus f choses totalement différentes, et fMDOQS oonlbndons sans cesse. La première est IVBMble, de tons les temps, de toutes les eho* m\ hi secondes sont locales, conventionnelles; Tim Id , vertus ailleurs. Distinction peu juste , léyHfoera-t-oa , puisqu'alors vous laites de la lats an lentimaiit inné, et que cependant les oMs lemblent n*en avoir aucune. Et pourquoi faunderdu cœurses fonctions les plus sublimes, hnqoe le merveilleux ouvrage est entre les mains hroufrier?
Qa*oo ne dise pas qu'il sdt futile de s'attacher Iflmitrer le peu d'Influence que l'établissement fe gouvernements populaires , parmi les Grecs, lit iToir à Borne, objectant que celle-ci étant lipebUeaine, des républiques ne pouvoient igirisrelle. La France n'a-t^lle pas détruit Ge- Bèie et la Hollande, ébranlé Gènes, Venise et fa Suisse? N'a-t-eile pas été sur le point de boulever- KrrAmérique même? Sans vous, grand homme '', fii avez daigné me recevoir, et dont j*ai visité la tunenre avec le respect qu'on pprte dans un kople, que serait devenu tout votre beau pays?
CHAPITRE XU
Va GfSiMK"0(èo(«
Sor les c6tes de l'Italie , les Athéniens , les AcUei», les Lacédémoniens, à différentes épo- |M, tYolent fbndé phisleurs colonies, et c'est ftip'on appeloit la Grande-Grèce, Entre ces (Itii, Sybaris , Crptone^ Tarente, devinrent lilcotôt célèbres par leurs dissensions politiques, hvs mauvaises mœurs et leurs lumières. De 1^ que les peuples dont elles tiroient leur ■igioe, elles chérissdent la liberté , qu'elles ne ■'•lent retenir. Tour À tour républiques, ou tadees à des tyrans, elles passoient, par un
Me de révohitions continuelles , de la licence ii|liis eCBrénée au plus honteux esclavage '•
le dhttogaois partout , comnie je fois encore aujour- ^, respritdémagngique de f esprit de liberté , les ûias- «I luDières de U Iwnière véritable. ( N. Éo. )
WaïUaiun. La lévolation fraoçolse, sans la fermeté « WaihiaiiQii.Minit détruit le Pacte ftdécal. (N. En.)
*^a.,ttlKTi;DM».,Ub.xii;VA|..llAX^Ub.viu,cap.vti.
Vers le temps de la révoluttoil des Pislstratidcs à Athènes, Pythagore de Samoa, après de longs voyages , s'étoit enfin fixé a Grotone. Ge philosophe, un des plus beaux génies de l'antiquité, el le fondateur de la secte qui porte son nom, avoit puisé ses lumières parmi les prêtres de TIÉgypte, de la Perse et des Indes '. Ses notions de la Divinité étoient sublimes : il rq;ardoit Dieu comme une unité , d'où le sujet qu'il employa pour création s'étoit écoulé ^ De son action sur ce sillet sortit ensuite ruoivers ^. De ceci , il résultoit : que tout émanant de Dieu , tout en for* moit nécessairement partie ; et cettedoetrine tomboit ainsi dans les absurdités ^ spinosiame 4 ; avec cette différence, que Pythagore adnietto|t le principe oonune esprit, Spinosa, comme matière ■•
Le dogme de la transmigration des Anoes, que le sage Samien emprunta des brahmanes et des gymnoaophistes de rOrient ^, est trop connu pour m'y arrêter. Quelque absurde qii*il nous paroisse cependant , puisqu'il est impossible de i»ncevoir comment la mémoire , qui n'est qu'une image déposée par les sens , peut appartenir à l'esprit dégagé des premiers , on ne saurolt pas plus nier ce système que mille autres. Outre que la métamp^cose réelle des corps le fiivorise, il donne «i même temps la solution des difSeultés coBcemant une outre vie ^ , l'univers n'étant plus qu*im grand tout étemel , où rien ne s'anéantit , ni ne se crée. Ainsi la doctrine de Pythagore (brmoit on cercle ramenant de nécessité au même point ; car des principes de la transmigration, on se retrouvoit à l'idée primitive que ce philosophe avoit du t^ Jv, ou ce qui est.
SI Pythagore s'étoit contenté de sonder l'abîme de la tombe , il aurait peu mérité la reconnoissance des hommes ; mais il s'occupa d'autres études plus utiles À la société. Son ^stèmede la nature étolt
* lAMBUC, if» Fit. Pffth. .
' Labrt., tR Pyihag., lib. VIU.
* Stob., EcL PhyM., lU). I, eap. uv.
4 liffût. prv Ckriêt.
* J'avois on^rand penchant à Tëtude de cette métapliy^* qae religieuse : on peut s'en convaincre par les preuves métaphysiques de l'existence de Dieu placées dans les noies du Génie du Christianisme, (R. Éd.)
• Opendant il o^est pas certain que Pythagore ait parooa^ la Perse et les Iodes. Cette opioiou n*ayant été soutenue qoe par des écrivains d'un siècle trés-postérieur à celui du philosophe samien. Jamhlicus est rempli de fables.
^ il iaut sous^mtendrejNwr les Pythagoriciens » car il est clair que je n*adopte pas ce systèoie. ( N. Éo»)
KtVOLimONS ANGOBINES.
celai des Harmonies^ développé de nosjeorspar Bernardin de Saint-Pierre , qui a revétn du style le plus enchanteur la morale la plus pore '.
Le sage Samien , de même que l'ami de Jean- Jacques, représentoit l'univers comme un grand corps parfait dans sa symétrie , mû d'après des lois musicales et étemelles^. Des nombres harmoniques , dont le plus parfait étoit le quatre, selon Pythagore ^ , et le cinq , d'après Saint-Pierre S formoient dans les choses une arithmétique mystérieuse, d'où découioieut les secrets et les grâces de la naturel L'éther étoit plein de la mélodie des sphères roulantes? , et des dieux bienfaisants daignoientquelquefois se communiquer aux mortels dans leurs songes^. ^
Le sage de la Grande-Grèce voulut Joindre à la gloire du physicien la gloire plus dangereuse du législateur. Ainsi que celle de Bernardin, sa poli* tique étoit douce et religieuse. Il ne recommandoltpastant laforme du gouvernement que la simplicité du cœur 9, sûr qu'une bonne constitution découle toujours des mœurs pures. Avec une barbe vénérable descendant à sa ceinture» unecouronne d'or dans ses cheveux blancs , une longue robe de lin d*Égypte, le vieillard Pythagore, délivrant au soh des instruments >"*, la plus aimabledesmorales aux peuples assemblés, ofTreun tout autre tableau que celui des législateurs de notre âge. Les succès du sage ftirent d'abord prodigieux. Une révohition générale s'opéra dans Crotone; mais bientôt fatl-
' Umbl. , f^U. Pffth, , cap. xiy ; Laert. , in Pyth, , Ub. viii.
Selon le dernier auteur cité, Pythagore dUoitquela vertu, la santé, Dieu même, et tout runiven, n'étoient qu9 d«t harmonlea.
* Le génie mathématique de M. de Saint-Pierre offre encore d'autres ressemblances avec celui de Pythagore; La théorie des marées, par la fonte des glaces polaires , est une opinion , sinon une vérité prouvée , qui mérite la plus grande aUeotiOQ des aavanta et de tout amant de la phiiosophie de la nature *.
3 Jaibl. , Fit Pyih.; Étudet de la Kature,
« HmoGL., m Awt. Carm. ; ^ur, Carm, ap . PoeL Minor.
* Êtudeê ât la Nature, tom. mi.
* Id., ihid.
^ Jambl., Fit Pyih,, cap. xtv.
* Laebt. , ibid,, Ub. Ttii; Paul et Firginie,
Ge que Pythagore disoit de Thomme, qu'il eat aa mleroeosme ou un abrégé de Tunivers, est sublime.
* Laebt. , m Pyih, , Ub. tiii.
•*> /d., ibid,; jAiniL., cap. ](xi, tk^ 100; ÂLIAN., Ub. XQ, cap. ixui; PoBPiiYli.
* Cette opinion ne mérite point Tattention des savants; si tontes les lois astronomiques et physiques ne dëtnn'solent pas cette opinion , les derniers voyages du capitaine Parry dans les mers polaires sufliroient pour renverser la théorie des nnarées par la fonte des glaces. On peut se consoler de s*étre trompé quelquefois quand on a fidt Paul et Vir-
^és de leurs rélbnnet, les cRojfemdoiitll roit la vie raccusèrentde conspirer contre VÉtat, ou plutôt contre leurs vices'. UsbràlèreotfiTaixts ses disciples dans leur collège, et leforcèrent luimême à s'enfuir dans les bois, où il fit une fia malheureuse'.
Les savants doutent que l^rthagore ait laiaé quelques ouvrages. Je vais donner au lecteur lei Vers dorés qu'on lui attribue^, ou du moias qni renferment sa doctrine. Ils sont au nombre de soixante-douse. Voici les plus remarquables:
Honore les dfem immortels tels qu'ils sont étabBs m ordonnés par la loi. Rospect» le seraMfil avec Urale forte de reUgioo. Il faut mourir, c'est le décret de ta deufséi La puissance habite auprès de la nécessité. Les géoiè bien n'ont pas la plus grande part des souffrances. Lu hommes raisonnent bien, les hommes raisonnent mal ; n'il* mire les ans, ni ne méprise les antres. Ne te bisse jsimii éblooir. Fais au présent ce qui ne t'allligera pas ao jmi Commence le jour par la prière , Ui oonnoUras alors k CM» titution de Dieu et des hommes , la chaîne des étreSiCe qui les contient, ce qui les lie; tn connoltras, sek» h )»• tice , que l'onÎTers est le même dans tons les lieux , to i*» péroras point alors ce qui n'est poinlf, car tu sauras ee^' est; tu sauras que nos maui sont volontaires; qoeaoai ignorons que le bonheur soit près de nous ; qu'un bJen pelil nombre sait se délivrer de ses peines; que nous roolon au gré du sort comme des cylindres mus par h discorde f
Si l'on médite attentivement Içs Vers dorsf, l'on trouvera qu'ils renferment tous les priadja des vérités morales, souvent enveloppés d*ai voile de mystère qui leur prête un noavd attrait. On trouve dans Bernardin de Sahit-Fiem une nmltitude de pensées vraies, de réflexioBi attendrissantes toujours revêtues du langage dn cœur.
La mort est un bien poor loos les homnes; elk «1 II nuit de ce jour inquiet qu'on appelle la vie. Le meilkor ^ livres , qui ne prêche que Tégalité , Famitté, l'humamtéci la concorde, FÉvangile, a servi pendant dessièdesà
' PoRPBva. , n^ so ; Jambl. , cap. xxxi , n* 214.
* La mort de Pythagore est dlvenement racontée. 1M^ Laftsoe senl rapporte quatre opinions dlftéKolM»
* Quelques-uns les croient d'Empédocle. Tandis W j* préparois oed pour la presse , M. Pdtier m*a fait le piaWrA me communiquer un livre qui m'aurott épaiyné Meo do U* vail si J*en avois connu plus tôt l'eiktanoe. Ce ioot lei ^ rée$ liitéraim, qui s*étendent depuis le mois dMobn 19* Jusqn*au.mols de Juin ou Juillet 1796. LestraductioniéMgtf tes qu*on y trouve eussent servi d*orni*ment à ces EassU. a même temps quotas m'eussent sauvé la IMIgoe de tndslr mot-méme. Ceci n^est qo*un des plus peUts inoonvéoieoti « Ton tombe à écrire loin des capitales et dans uo.psjrsélns ger. Si dans les morceaux que mon si^et m*a forcé de cfaoU J'ai quelquefois donné à mw versions on sens aotr» qoecj lui adopté par les auteurs des Soiriet Hitèrairti, sans dooli la faute est de mon côté. D'ailleurs on sent que je n'ai p> dû travailler sur le même plan , ni sor «ne éebelte aossl « veloppée.
* Pœt MttMf» GmUn
AVANT i. C 509.t=OL 6t-
ftêakVBL kîffan te fioropteit.... Après cela, qui se Ititea d'être utile aux iKHiuues par un livre? Qui Youdroit lîrreili ooBDoissoit raveoir? un seul mallieur prévu nous km tut de Taloes inquiétudes ! La solitude est si né- OMiife aa bonheur dans le monde même , qu'il me paroît mfmàk d*7 goûter un plaisir durable de quelque senti- ■at 4K ce soit, ou de régler sa conduite sur quelque friMpesliMe, si Ton ne se fait une solitude intérieure, Maolre opinion sorte bien rarement , et où celle d'autrui l'olre jamais. Dans cette Ile, située sur la route des Inkk^ qael Européen Youdruit Yivre beureux , mais pauvre d^uré? Les bommes ne Yeulent connoltre que rhistoire èigrasésette rois, qui ne sert à personne. U n'y a ja- ■ii qu'on c6té agréable à oonnoltre dans la vie humaine : ao globe sur lequel nous tournons , notre révonpide n'est que d'un jour, et une partie de ce jour Kpdt rettYotr la lumière que l'autre ne soit livrée aux fUtnk La vie de l'homme , avec tous ses projets , s'élève mat une petite tour, dont la mort est le couronnement lyades maux si terribles et si peu mérités, que l'cspé- ■le Dème du sage en est* ébranlée. La patience est le mige de la vertu. C'est un instinct commun à tous les ftn aensibles et soofTrants de se réfugier dans les lieux bflMaovagBS et les plus déserts, comme site rochers <liÎBt te remparts contre l'infortune, et comme si le (tedela nature pouvoit apaiser les troubles malheureux étfkutK
CHAPITRE XLIL
Suite.
Kalcucus. Charonte.
Pjlhagore fut suivi de deux autres législateurs , Ueoci» et Gharondas, qui brillèrent dans la Gnode-Grèœ , au moment de là gloire de la mère puric*.
Charonte t'af^liqua moins à la politique qu'à itréforme de la morale : car telles mœurs, tel gouvernement. Voici ses principes :
« Frappes le calomniateur de verges. Livrez le ■Uiant à son propre cœur dans une profonde sottode : qœ quiconque se lie d'amitié avec lui soit pni. Que le novateur, proposant un changement ^les lois antiques, se présente la corde au cou, ih d'être étranglé si son statut est rejeté^. »
Zaleucos fondoit sa législation sur le principe athéisme : « Dieu, excellent, demande des ^ pores, charitables etaimant les hommes^. » Ittlois somptuaires de ce philosophe montrent ^ peu de connoissance de l'humanité. Il crut '■uiir le luxe et dévoiler la corruption , en lais-
JJDy a ici un ichlame entre les cbronologisies. Pluslean |2^t Gharondas à deux siècles avant Tépoque où Je le w\ft Je crois même avec raison. Cependant les difficull^teltrèS'fraDte, etdes historiens célèbres ayant adopté
y VKfanijjne, Je me sais cru autorisé à la suivre.
4 tH^* ***** "^' ^^<»«w»<'' '*P' Stob. , Serm, «.
<>AnACBaii!n>. — tome i.
saut aux gens de mauvaises mœurs l'usage exclusif des riches parures*. Il ne vit pas qu'il n'en coûtoit au citoyen diffamé qu'un masque de plus, l'hypocrisie , pour paroltre honnête homme. Ce n'étoit pasla peine de lui laisser ses vices, et d'en faire de plus un comédien.
CHAPITRE XLIII
Influence de la révolution d'Athènes sur laGrande^rèoe.
L'influence de la révolution de la Grèce sur ses colonies d'Italie fut considérable et dans un sens excellent. GrotoneetSybarls, au moment du renversement de la monarchie à Athènes , étoient , de même que les colonies actuelles de la France, plongées dans les horreurs des guerres civiles*, et ravagées par des brigands^. C'est une chose remarquable, que les rameaux d'un État surpassent bientôt le tronc paternel en luxe et en beauté vi« cieuse. Des hommes laissés sur une côte déserte se croient tout à coup délivrés du frein des lois ; et , loin de l'œil du magistrat, s'abandonnent aux désordres de la société , sans avoir les vertus de la nature. La fertilité d'un sol nouveau les élève bientôt à la prospérité : et de ces deux causes combinées résulte ce mélange de ridiesses et de mauvaises mœurs, qu'on trouve dans les colonies.
Quoi qu'il en soit , la révolution républicaine de France a précipité la destruction des ties de l'Amérique, tandis quel'établissementdu gouvernement populaire à Athènes retarda au contraire celle des villes grecques d'Italie. Athènes, plaignant le sort de ces malheureuses cités , fit partir une nouvelle association de ses citoyens qui rétablit le calme et bâtit une ville ^ à laquelle Gharondas donna des lols^. Mais ces réformes ne furentque passagères. La corruption avoit Jeté des racines trop profondes,, pour être désormais extirpée, et la maladie du corps politique ne pouvoit finir que par sa mort.
CHAPITRE XLIV
u SicUe.
A l'extrémité de la Grande-Grèce se trouve l'Ile de Sicile^, où l'on cômptoit déjà plusieurs villes
* Dion.,llb. xn.
* Strab. , lib. iiY ; Dion. , Ub. xit.
* C'est ce qui se prouve par la mort de Gharondas. On sait qn*U se per^ de son épée, pour être entré en armes , contre ses proprés lois, dans rassemblée du peuple, en revenant de poursuivre des brigands.
* Turium.
* Strab. , Ub. iiv.
* Elle porta tour à tour le nom de Trinactie , Sieaniê et Sicile, et avant tout celui de payt des Lestrigons. (Voyei Hox. et ViRG. )
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oélèbrea. Noos ne nous arrtteroBs qu'à Syraeiuef qui oocupeune places! considérable dansl'histoire
des hommes.
Archias, Corinthien, avoit Jeté les fondemento de cette colonie, vers la quatrième année de la dixseptième olympiade'. Depuis cette époque^ Jus^ qu*au^ beaux Jours de la liberté en Grèce, on ignore presque sa destibée. Si l'obscurité fait le bonheur, Syracuse fut heureuse,
11 lui en coûta cher pour ces instants de calme : on ne Jouit point Impunément de la félicité; ce n'est qu'une avance que la nature vous a faite sur la petite somme des Joies humaines. On n'est heureux que par exception et par ii\iustiee; si vous avez eu beaucoup de prospérités, d'autres ont dû beaucoup souffrir, parce que, la quantité des biens étant mesurée , il a fallu prendre sur eux pour vous donner; mais tôt ou tard vous serez tenu à rembourser à gros intérêts : quiconque a été très>fortuné , doit s'attendre à de très«grands revers. Dans eeci les Syracusains sont un exemple. Depuis le moment de l'invasion de Xerxès en Grèce , jamais peuple n'offrit un plus étonnant spectacle; une révolution étrange et continuelle commença son cours I et ne finit qu'à la prise de la métropole par les Romains^ Ce fut une chose commune que de voir les rois tombés du faite des grandeurs au plus bas degré deforlune : monarques a^iourd'hui^ pédagogues demain. N'anticipons pas ce grand svdet.
La forme du gouvernement en Sicile avoit été républicaine Jusque vers le temps de la chute des Piiistratides à Athènes. Les mœurs, la politique, la religion , étoient celles de la mère patrie. Un historien , nommé AntioehuSf plusieurs sophistes, quelques poètes * , avoient déjà paru. Bientût •ette tle célèbre devint le rendez'^vous des beaux esprits de la Grèce. Us y accoururent de toutes parts , alléchés par l'or des tyrans qui s'amosoient de leur bavardage politique^ de leurs dissensions Uttéraires \
* DiONYS. HAUCÀlii?. , Jpiti^. koM., lll». U, i^&g. 139.
* StdBMiiore, Pannénlde, ete.
' Piodare appeloit, à la cour d'Hiéron, ses rlYaux Simonlde et Baocbylide, dea corbeaux croassants, et ceux-ci le rendolent en aussi bonne plaisanterie aa lyrique. D'une autre ^rtt le poAle Simonlde débitoît gravement des maximes politiques au tyran caoocbyme et de mauvaise humeur, qui, sans doute, se rappeloit que le flatleiir d'Hipparque avott aussi élevé les assassins de ce même prince aux nues. Pindare, de son côté , harassoit les muses pour célébrer les clievaox d'Hiéron , etc. Quand donc est-ce que les gens de lettres sauront se tenir dana la dignité qui convient à leur caractère? quand ne chanteron^ils que la verlu? quand cesseront-ils d'encenser les tyrans, de quelque nom que ceux-ci se levè-
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balte.
Que la réaction au retl veMtnefit de lé âioâafcliie en Grèce tut grande ^ prompte et duraUe sor la Sicile^ c'est ce que nous avons d^ entrsm ailleurs '. Sjrittsuse, pÉi^ leemitreKXKipde la divls d'Hippiài, se vit àttâiitléé de^ Carthaginois. Elle obtint là victoire en méinè tèropS qu'elle se forgea des chaînes. Les Syracusains, par reconnoissaneC) élevèrentGélon^ leur général, àla ro)riuté '; Ainsi) au gré de oes cbanees^ mlrrei des terin et des vices, dé la réputation et de robtttirtté, du bonheur et de l*infortune, la même révolutioD qui donna la liberté à la Grèce produisit l'esdavigt en SidleV
Un sujet plui ftiflSftMe hèttis ap^lé. Il eSl dott de ramener ses yeut, fktigués dtt spe<*taÈte (hS vices, sur les scènes. tranquilles de l^innocence. En traversant la mer Adriatique ^ nous sliM eherdier au bord àê llfeter ^ les vertus que seoi d'ft Ytitis pàji sti tHnîter sut' ten rïvages de rtt«M. On peut s'arrêter quelques instants avec m sorte d'intérêt dads une SDèiéfé cdrA>mpae, mais le cœur] ne s'épanouit qu'au milieu des homma Justes.
CHAPITRE XLVI
Us iMit âgbfl st u strthiset as is «mi»». MMnipt
ia Sc)rtfat« iMuceust «t «auTaoB.
Les heureux Scythes, que les Grecs appèhMM Snrbmnif habit«ienl eos féglMstepteutrlertaief Ipii s'étendent à l'est de l'Borvpe et à rcMrt dé l'Asie. Un roi ^ «ni plbtM un pèr0, guMoH ta pti' plade erfaute. ies ènftmto te miivoieitt philAt fU amour que par devein N'ayant que leur tUi^ cité pourjustkse, pour lois queteursbonnesiiMMfit Us trouvoiéiit en lui uh arbitre peadaht là p^i
lis^éntf (yià. iLfAi<., Ilb. if, cap. tVi; Qc., iil). l, ^ K*^ DeoTij éo; Pmh., iVviÉ. S, Me.)
1 k rartlde ÇarOuigt^
' PLttM in Timol
* Je iie llls t^ul 9é fidtéii Itir m fifyprodiéftSèhU, piM qy« rm «i ÉSêet prMtl sliMitrl la tetiméi l'sM «tt è^ de 1B88 «berrttioiit philotophlquet : je revicM, dlM M paragraphe ci-dèssus, ailx dumces de Tafeufle fortooe; è[ue1qué8 ligné» «tiré». Je tf^ntrefsi dâitii h?s 6adilctioM ta* teUettoeileSi Rien ne imirtre iiieat ini besaS M : j8 1*^ lois fixé sur rien en morale et eo religion. Plongé dans lei ténèbres, je cherchois la lumière que ntm é8|fil si (■* hBiUact me retHWkriSDhmt i>af totertsllsi^ (N.Éa.)
* Le Danube. . ^ ^ Je vais présenter au lecteur Page saonget pastofat-aRn*
cole, philosophique et corrompo, et lai donoar ^^^^'^
sortir du si^et, riodex de toutes les sodélés, et Is taUwi
I raccourci , mais complet, de I*histoire de n
AVANT i; & &0§.=OL t1.
lot
iliiihif èttlilit là gttèm «; ■tip'aiirolMil ga^ pà iH DÉVDàrqtm Yolaln* à attaipier une natkm friméprtoolt Tor et la vie *? Darios M aaaèz in* mi pBmt Ke faire. Il reçat ée set eniiemis le fiabefte énergique, présage ée SÉ niiae ^ Il M MfPfa défier m eonubat par une Vaioe ftHrAm^ toit : — ' ■ Vient attaqaer let tombeaux de not • pèm, » loi répondirent cet hommet pauvret Il TtrroeiiÉ ^. C'eût été Qlw di§ne tirvie pour nn lyna.
lihre eMDffle rolteai de tet détertt f le Sey the^ nptié à l'ombrage de la Tdiléé , tdyoit te JoneiP tÉoer de lai ta Jentie famille et tet nombfedit totptanx. Le miel det reehert ^ te lait de tel ehè^ îiiif «tffleoient an néeettltét de ta tie *; l'amitié, m betolnt de ton ecetlf^ Lol^qtie let eollinet fMbâitiea atoient donné ttnHét lebft he^bdt à tet kreUs j monté snr ton chariot cOÙVërt dé ^wl , Ml ioil épodte et tet enféiiti , il éiitigroit A t^atllt Ha bolB ^ an H vagé de qtielque flèu ve ]gtl0^é , H la Ihdâieër det gatont et la beanté det tolitth IH IUlTlIdient A te flief de liotlVeaa;
Qaelte Miette dëtott gdOtt^ ce peuple Aimé du M! A hiomflie primitif tout rétervéet mille dé' In. Le dôme det fbtété , lé talion écarté qui remplit Pâme dé tllence et de méditation , la mer m britadt an toir tor det grèvet lointaidet , iet Itraiert i^yoût dd toleil coilehant sixt la cime det fMert,.toiit ett pour lui tpèctacle et jouistance. AM Je rai tti tobt M érablet de l' Érle * , ce fa^ Uri de la nature t qtii tent beattcôup et pente fto, ^ n'a d'atiti^ ralsoii que tés betoint , et ^ arrive an réttiltat de là phliotophle , comme Tenfant, entre let Jeux et le tommetl.'Attlt initadant, letjambeteroitéetà la porte de sa hutte, fl laisse t*écouler ses jours sant let compter. L'arrivée det Oiseaux passâgert dé Tautomne , qui t'abattent à l'entrée de la nuit sur le lae ^ ne lui taatnce point la fuite deaaniiéet^ et la chate det fMittes de ta forêt ne l'avertit qoe im retour det
' fvfT., Hb. XI, ct^. u; Hmolf., Ub. iv; Strab., llb. vu; AttiàM., Mb. IT.
' JosT., ibid.
' lcaoa.« fia. IV « cap. cxxniit.
1lMi0«rjft,«iit fivoooille et diiq flèeÉKt^
I liaoi»., llb. IV, cap. ci&vi-cxxvii.
litir., IMl.il, etp. II.
* UOAR., in Toxarik pag. il.
* ifliAt., llb. tu . OJ. XXIV.
* Ufi éti ifaiids Ites do CaiMdâ.
* Je iopplée id par la peintare du Sauvage mental * de TA- Mqw ee qui maoqoe daoi luiUn , Hérodote , Strabon , ^aM, dc^ à llilaielfedea teytfies. Les pMplca iiaiarels, à V^l^ia dlITéreiioei près, te reesembleat} qai ea a va on a ^tnèkiaatfes.
* Qt 'od^j ^ eelfl veat dire? pf. Et.)
IHmaÀ. Heureak Jutqu*Att fbod de l^éiiie , on tie déeottvre point tur le front de Tlndien , oomibe tnr le nôtre ^ une exprestion biquièfee et agitée. Il porte teolement avec lui cette légère affection de Inéianoolie qui t'engendre de l'excès du bonheur^ et qui n'ett peut-être que le preatentiment de ton incertitude. Quelquefolt , par cet inttinet de trit^ teste particulier A ton cœurj vout le turprendrea plongé dant la rêverie, let yeux attaehét tur le courant d'ufae onde, tur une touffe de gaaon agitée par le vent^ ou tdr iet ntiaget qui volent fogitife par^etÉut ta tête , et qu'on a comparée quelque paît aux ilitttiont de la vie ; au tdrtir de cet ab^ teneet de lai^tnéme^ Je l'ai tonvent obtervé Jetant un regard attendri et reconnoissant vera lé eiel ^ eomme t'il edt ebérehé eu je ne thit qdoj Itioodnu qui prend pitié dit pauvre Sauvage.
Bous Scythes, que n'existâtes -vous de noa Jours! J'aurois été cherdbei^ parmi toiis abri contre la tempête; Loin det querelles insentéet det hommet , ma vie te fflt écoulée dant tout le calme de vot déserte \ et met eendret ^ peut-être hono-i i*ées de vos larmes , eussent trouvé sous vot ombrages toiitairet le paitlbie toinbeau qae leur refusera la terre de ia patrie *&
CHAPITRE ÎLLVII
taUfl da pnmier âge. ta toiaie pauvre d vertaeaaSk
Le voyageur qui, pour la première feit, en^ tre tur le territoire det Suisses , gravit pénlblemeitt quelque montée creuse et obtearet Tout à coup y au détour d^un bois, t'ouvre devant loi un vatte battln illuminé par le toleil. Let elïùe^ blands des Alpet , couverte de neige ^ percent à l'horison Tàzur dti ciel. Let fleuret et let torrents descendent de la cime des monta glacét, det plantes tàtatilet pendetit écheveléet du fi-ont dés grands blocs de granit , des chamois sautent Une cataracte, de vieux hêtres sur hi corniche d'une roche se groupent dans let airs , des Capillairet lèchent les flancs d'un marbre éboulé , des forêts de i^ns s'élancent du fotid det abîmes , et la cabane du jouisse agricole et guerrier se montre entre des atilnes dant la tallée.
Lorsque les mœurs d'un peuple s'allient avee le paysage qu'A vivifie, alors nosjoliitsances redoublent. L'aneien laboureur de l'Helvétie auprès deses plantes alpinet,d'autantplu8 robustes qu'elles sont plus battuet det vents ^ végéta vigoureu*
* Ce chapitre est presque tout entier dans Reiié, dans Atala et dans quelques paragraphes du Génie du Chris» nanisme, (N. Éi>.)
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Bernent sur ses montagnes , toujours plus libre en j^portion des efforts des tyrans pour courber sa tète. Adorer Dieu, défendre la patrie, cultiver son champ , chérir et l'épouse et les enfants que le ciel lui a donnés , telle étoit la profession religieuse et morale du Suisse '. Ignorant le prix de Tor * , de même que le Scythe, il ne connoissoit que celui de Tindépendance. 511 paroissoit quelquefois au milieu des cours, c'étoit dans le costume simple et naïf du villageois , et avec toute la franchise de rhomme sans maître ^« Et j'en ay veu, dit Philippe de Commines, de ce village (Suitz) un estant ambassadeur, avec autres , en bien humble habillement , et néantmdnsdisoit sonavis comme les autres. »
Les Scythes dans le monde ancien, les Suisses dans le monde moderne , attirèrent les yeux de
s Dff Repi^, Helvetior., Ub. I, pag. 50-58, etc.
* Après avoir fait le récit de la iMtaille où Charlei le Téméraire, dne de Bourgogne, fat tué par les Suisses, Philippe de Commines i^oute : « Les depouillevde son host enrichirent fort ces pauvres gens de Suisses , qui , de prime face , ne connurent les biens qu'ils eurent en leur main , et par espedal les plus ignorants. Un des plus beaux et riches pavillons du monde fût déparU en plusleuts pièces. II y en eut qui vendirent une grande quanUlé de plats et d'ecuelles d^argeot, pour deux grands blancs la pièce, cuidant que ce fus! estaing. Son gros diamant (qui estoil un des plus gros de la chrestienlé) , où pendolt une grosse perle, fut levé par un Suisse; et puis remis dans son estuy ; puis rejeté sous un chariot ; puis le revint quérir et Toffrir à un prestre pour un florin. Cestui-là l'envoya à leurs seigneurs, qui lui donnèrent trois francs, etc.... >•
* On se trompe généralement sur les auteurs de Tindépendance des Suisses. Les trois grands patriotes qui donnèrent la liberté h leur pays furent Stauffacher, Melchtal et Gautier- Purst. Les scènes tragiques qui préludèrent au soulèvement de PHelvéUe sont décrites au long dans VHelvetiorttm Re^im^ bUca, Je crois de Simler. Elles sont du plus extrême intérêt. L'aventure du vieux Henri, auquel le gouverneur de Landeberg lit arradier les yeux ; celle du gentilhomme Wolffeoschiesz avec la femme du paysan Conrad ; la surprise des divers ehàtsaux des ducs d'Autriche par les paysans, portent avec elles un air romantique qui, se mariant aux grandes scènes naturelles des Alpes, cause un plaisir bien vif au lecteur. Quant à l'anecdote de la pomme et de Guillaume Tell, elle est très-douteuse. L'historien de la Suède, Grammaticus, rapporte exactement le même fait d'un paysan et d'un gouverneur suédois *. J'aurais cité les deux passages s'ils n'étoient trop longs. On peut voir le premier dans Simler {HelveL Eesp., lib. I, pag. 58); et l'on trouve l'autre cité tout enUer h la fin de Cokê*ê Lettera on Switzerland. A la page 62 du recueil in- Ululé : Codex Juris Gentium , publié par Guillaume Leibnitz, en 1593, on trouve le traité original d'alliance entre les trois premiers cantons, Uri, Schwitz et Underwalden; on y Ht ; « I*' mardi d'après la Saint-Nicolas, 1315. Au nom de Dieu. Amen.... Nous les paysans d*Hury , de Schuitz et dlJnderwalden... sommes résolus, par les dessus dlcls serments, que nul de nous des dicts pays ne permettra ni n'endurera être goovemé par seigneurs , ni recevoir aucun prince et seigneur. — Si aucun de nous (les dicts alliez) , témérairement et par méchanceté , endommagerait un aut^parfoUf un tel ne sera jamais reçu pour paysan.... > La vertu des bons Suisses se peint ici dans toute sa naïveté. Cest une chose singulière que l'orthographe du treizième siècle est plus aisée à lire que celle du quinzième. J'ai aussi remarqué la même chose dans les vieilles ballades éoossoises , qui se déchiffrent plus facilement que ranglois de la même période»
* Ce fidt est assez peu coimu. (N. Éd.)
leurs contemporains par la célébrité de leur inno* oence. Cependant la diverse aptitude de leorvie dut introduire quelques différences dans leori vertus. Les premiers, pasteurs, cliérlssoient la liberté pour elle; les seconds, cultivateurs, Taimoient pour leurs propriétés. Ceux-là touchoieiit à la pureté primitive; ceux-ci étoient plus avaa* ces d'un pas vers les vices civils. Les uns posiédoient le contentement du sauvage; les autres y substituoient peu à peu desjoies conventionnelles. Peut-être cette félicité, qui se trouve sur les coqfins où la nature finit et où la société commenoe, seroit-elle la meilleure si elle étoit durable. An delà des barrières sociales les peuples restent k»gtemps à la même distance de nos institutions; mais ils n'ont pas plutôt franchi la ligne de vau^ que , qu'ils sont entraînés vers la corruption sans pouvoir se retenir.
C'est ainsi que , malgré soi , on s'arrête a contempler le tableau d'un peuple satisfait. Il semble qu'en s'occupant du bien-être des autres ons'ea approprie quelque petite partie. Nous vivons bien moins en nous que hors de nous. Nous noos attachons à tout ce qui nous environne. Cest à quoi il faut attribuer la passion que des misérables ont montrée pour des meubles, des arbres, des animaux. L'homme avide de bonheur, et souvent in« fortuné, lutte sans cesse contre les maux qai II submergent. Comme le matelot qui se noie, il tâche de saisir son voisin heureux , pour se sauver avec lui. Si cette ressource lui manque , il s'accro* che au souvenir même de ses plaisirs passés, et s'en sert comme d'un débris avec lequel il sa^. nage sur une mer de chagrins.
CHAPITRE XLVIIL
Second âgo : la Scythie et la Suisse phUosophi<iiMi.
J'eusse voulu m'arréter ici ; J'eusse désiré lals-
)t au lecteur l'illusion entière. Mais en retraçant la félicité des hommes, à peine a-t-on le temps le sourire que les yeux sont déjà pleins de larmes.
Il n'est point d'asile contre le danger des opinions. Elles traversent les mers, pénètrent dans les déserts , et remuent les nations d'un bout de la terre à l'autre. Celles de la Grèce républicaine parvinrent dans les forêts de la Scythie; elles m chassèrent le bonheur.
L'innocence d'un peuple ressemble à la sensltive ; on ne peut la toucher sans la flétrir. Le malheur des Scythes fiit de donner naissanceà des
AVAOT J. C. 600. =0L. 67.
(^i Ignorèrent cette vérité. Zamolxis, à Boe époqoe ioconnue , inlroduisit parmi eux un qnlèiBe de théologie , dont les principales teneurs Ment : Tezistenee d'un Être suprême , l'immor^ lilîté de rtoe, et la doctrine de la prédestinatkn pour les héros moissonnés sur le champ de ktiille'.
Ce père de la sagesse desScythesfut suivi d'Ahiris, député de sa nation à Athènes. Il pratiqua la médecine, et préteodoit voyager dans les airs nrime flèche qu'Apollon lui avoit donnée '. Il devint célèbre dans les premiers siècIesderÉglise fonr avoir été opposé à Jésus-Christ par les PlatOQistes.
Toxarissuccéda en réputation à Abaris. Il abandoona sa femme et ses enfisints pour aller étudier à Athènes, où il mourut honoré pour sa probité dses vertus ^
Mais le corrupteur de la simplicité antique des Scythes fut le célèbre Anacharsis. Il s'imagina fit 8» compatriotes étoient barliares parce qu'ils Tiroient selon la nature. Sa philosophie étoit de tttte espèce qui ne voit rien au delà du cercle de MB conventions. Enthousiaste de la Grèce, il dé- Krtasapatrie,etvints*instruire auprès de Solon^ dansPart de donner des lois à ceux quin'en avoieut pas besoin. Il ne tarda pas à s'acquérir le nom de M^e, qui convient si peu aux hommes, et se fit coDDottre par ses maximes. Il disoit que la vigne porte trois espèces de fruits : le premier, le plaisir; le second , l'ivresse ; le troisième , le remords. A QD Athénien d'une réputation flétrie qui lui reproehoit son extraction barbare , il répondit : Mon pays fait ma honte; vous faites la honte de votre pays^. L'orgueil et la bassesse de ce mot sont également intolérables; celui qui peut être assez ttehe pour renier sa patrie est indigne d'être écouté d'on honnête homme. Ce philosophe disoit encore que ks lois sont sembhibles aux toiles d'araignées, qui ne prennent que les petites mouches et sont rompues par les grosses. Au reste, il écrivit en ^rs de l'art de la guerre, et dressa un code des institutions scylhiques. Les épitres qui portent im nom sont contronvées.
AiDsi la philosophie fut le premier degré de la corroptiondesScythes. Lorsque lesSuissesétoient
' IcuAH., t» CûuarihM; SoiD., Zamotx, QnchiiieMiiis croient que Zamol&is étoit Thrace d*orlgiiie. n B'ert pM Tni qa*!! tôt disciple de Pythagore. ' hm., m Fii. Pjfth,, pag. 1 16-148 ; Bayle, à la lettre A ;
* Ua&R., tu Toxar.
* Kor., m Saio».
' UciT., in Anach,
vertueux ils ignoroient les lettres et les arts. Lorsqu'ils commencèrent à perdre leurs mœurs, les Haller, les Tissot, les Gessner, les Lavater, parurent',
CHAPITRE XI^IX
Suite.
Troisième Age : la Scyttile et la Suisse corrompues. InflueiiGe de la révoluUon grecqae sur là première, de la révolutton trançoise sor la seconde.
Ainsi la Scythie vit naître dans son sein des hommes qui , se croyant meilleurs qiie le reste de leurs semblables , se mirent à moraliser aux dépens du bonheur de leurs compatriotes. La révolution républicaine de la Grèce , en déterminant le penchant de ces génies inquiets , agit puissamment , par leur ressort , sur la destinée des nations normandes. Enflés du vain savoir puisé dans les écolesd'Athènes , les Abaris , les Anacharsis, rapportèrent dans leur pays une foule d'opinions et d'institutions étrangères, avec lesquelles ils corrompirent les coutumes nationales. Iln^est'pobt de petit changement, même en bien, chez un peuple : pour dénaturer tels Sauvages, il suffit d'introduire chez eux la roue du potier *.
Anacharsis paya ses innovations de sa vie ^; mais le levain qu'il avoit Jeté continua de fermenter après lui. Les Scythes, dégoûtés de leur innocence, burent le poison de la vie civile^. Longtemps celle-ci parott amère à l'homme libre des bois; mais l'habitude ne la lui a pas plutêt rendue supportable , qu'elle se tourne pour lui en une passion enivrante; le venin coule Jusqu'à ses os; uu univers étrange, peuplé de fantômes,
* Tai oonDu deux Suisses très-originaux. LMn ne faisoit que de sorUr de ses montagnes, et me racontoit que, dans son enfance, il éloit commun qu'une jeune iille et un jeune liomme destinés l*un à Pautre couchassent ensemble avant le mariage dans le>mème Ut, sans que la chasteté des mœurs ea reçût la moindre atteinte ; mais que , dans les derniers temps , on avoit élé obligé, pour plusieurs raisons, de réformer cet usage. L^autre Suisse étoit un excellent horloger, depuis longtemps à Paris, et qui s'étoit rempli la tête de tous les sophlsmes d^Helvélius sur la vertu etle vice. Le mode d*éducation quecpt homme avoit embrassé pour sa fllle prouve à quel point on peut se laisser égarer par Tesprit de système. Il avoit suivi Lycurgue. Je voudrols bien en rapporter quelques traits, mais cela ne seroit possible qu*en les mettant en latin , et alors trop d^ lecteurs les perdraient. Il prétendoit , par sa méthode , avoir donné des sens de marbre à son enfant, et que la vue d^un homme ne lui inspirolt pas le moindre désir. Je ne sais à quel point ceci étoit vrai; et je ne sais encore jusqu*à quel point un pareil avantage , en le supposant obtenu , eût été recommandable. Tai vu sa Iille; elle étoit jeune et jolie.
* Laert.; Suu>as, Anach.; Strab., llb. vu.
3 n fut tué par son frère d*un coup de flèche k la chasse.
4 Strab., UI>. ?llf pag* 331.
tiè
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s^offire à 8a tète troubMe i thn^lelté, Joittee, vérité , bonheur , tout disparott K
Le terrent des maux de la soelété ne se préel* pita pas chez les Scythes par une seule issue. Ces nations guerrières et pastorales trafiqnoient de leur sang avec les puissances voisines*, trop lâches ou trop folbles pour défendre elles-mêmes leur territoire. Athènes entretenoit une garde Scythe ' , da même que les rois de France se sont longtemps entourés de braves paysans de la Suisse ^. Ce fût la sort des anciens Iiabitant^ du Danube et de ceux de l'Helvétie de se distiuguef au temps de l'innocence par les même9 qualités , la Adélité et la siraplesse ^ ; et par les mêmes vices au jour de |a corruption, Tamour du yin et la «4( de l'or ^. Ces deux peuplçs con^battirent à }a 9old6 de^ monafqu^s pour des querelleç autres que pelles 4e la patrie. Neutres dans les grandes révolutions 4es États qui les enyironiu)ient , i\% s'enrichireut de^ malheurs 4*autrui , çt fondèrent une banque sur le^ calamité^ hu- Hiaines. Soumisi en tout ^ la même fatalité , ils durent la perte de leurs mœurs an^ peuples, anciea et mo4erne , qui ont eu le plu9 4e ressemblance^ les Athéuiens et les Fraoçoiç. A |e foiil plyet de Testime et des railleries de ces nations satiriques 7, le montagnard des Alpes et je pasteup de rister apprirent à rougir de leur
. * SiBAB., Ub. TU, pa^ 331.
3 On troave souvent , dans les anciens historiens , les Scyfhes servant à la solde des Pents. (Vld. Hekod. et XuropH.) l4Miif XI fut le premier aouvefa^n à sUpendier lea cantons. (Voyez Mémoires de Phil. de Com.)
* Smhiê , T0*ar,
* L^ Suisses ont été égorgé^ deux fols , et à peu près dans les mêmes circonstances , en défendant les rois! de France footre ce peupla «ai , disoil-on , chérisaoit lanl tes maîtres : la première , h la Journée des Barricades , du temps de la Ligue ; la seconde, de notre propre temps.
Oavila (Islor. dcL Guer. civiL di Franc,, tom. m, pag. SSS), rapporte ainsi le premier meurtre des Suisses. » Poichè fu abarrata e forliQcaka la clttà— passando perogni parte parola, 6on altisslme e ferocissime voci , cbe si taglia a pezzi la solda- |esca straniera, furono assaliU gli Svizzeri, nel cimit^rio dtgl* InnocenU, ove serrati, e quasi per oosi dire imprigiopali, non polerono far difesa di sorte alcuna , ma essendo nel primo impeto restati trentasei morti ; gli altrl si arresero senze ponl|»a. Furono dal popolo con jaltanza , e con violenza ^andissima svaliglali. Furono espugnate, nel medesimo (empo, tuite le altre guardle del Castelletto, etc. » On 8*lma- 1^ voir la Journée du lOaoût.
^ Justin., Ilb. xj , cap. xi ; Philipp. de Coii. ; de Rep, Helv>, llb. I.
• Stb^.,; Athem.» lib. xi, cap. viit m* «37, Z>«c/. de fa
Uo conaoit les proverbe» populaires d*Atbène8 et de Paris : Bpire oommfi un Scythe, boire comme vn Suisse,
^ On Jouoit les Scythes sur le théâtre d'Athènes , comme on Joue les Suisses sur ceux de Paris, pour leur prononciation étrangère du grec , du françois. La grec n'étant plus une langue vivante, le sel des plaisanteries d'Aristophane est perdu pour nous, le doute qUe ce misérable genre de comique fût d'uD ncUlettr goût que la scène daSoiaae dans JIomvmivinic.
slm^kilé dans Paris el dnt AiUm. Bliillt I ne pesta ploa rien di fepv antiipie vfita hiWi sur recueil des lévolotims. La IraditioD noli s'«a élève eneore dans Fbistoipe , eomne on afs»» çoit les mâts d'un vaisseau qui a Mt naufrage \
CHAPITRE L
La fkiaee. FnguMli Mrpbéa.
L'T^ter dlvisoit la Scythle de ces réglons qo) descendent ep ampl^ithéétre Jusqu'aux rivages du Bospl^ore, Ce pays , connu sous le nom 'gêné* rai de Thrace ^ et conquis dernièrement par Da« rlus , fils d*Hystaspe ' , se partageoit en plusleon petits royaumes , les i|ns barbares ^ les auti*esti* vilisés. Plusieurs colonies grecques y avolei|t transporté les arts % et ^iltiade l>voit lon^eippi honoré de sa présence '.
Mous savons peu de chose de ces premiers habitants , sinon qu'il|( étqi^t cruels et guerriers^ Un de leurs p^^geç méritç cependant d*étre n^ porté : à la nais^nce d'un enfant , les pareptf s'assembloient f^ yersoient abondamment des l|i^ me^ ^ Cet usage e^t 2|us§i p|iilpsophique qu'il est
touchimt-
Au reste, c'est à la Tbraoe que la Grèce doit (e plus «mcien ^t peut-être |e meilleur de ses ppetes^. Ce {|ue la Fable ingénieuse a raconté de la dpucenr 4^ cliants d'Qrphép ? est çoann de tpus Ips lecteur^. $ktm( doute la ipagie des prodip;es alinbuéç h s^ pause consistoit en une vnrit peilftqpe dp |a pâture. Çp poète y! voit dans op sièole à dppol aauvage * , au miliei; des premieif défricbeipents 4^9 terr^. Les fegards étoleilt sai^s oesse fjpappés 4» grand spectacle des désertai m Quelpes arbresi §battu§ , ^^ ))put de si(^l| PHi
* Ces trois chapitres, sur les trois âges de la Scytblert dte la Suisse , aoat l# sorabondanœ d'an espiît qui iepi# «Ml tableau de la iiatura : ils ne sont pas plus daaa le'dM de V Essai que les trois quartis de Touvraige. J*étois ak)ri| comme Rousseau , grand partisan de Tétat sanvage , etffli voulois à rétat social. Je me sois raccommodé avec W^ bi)miQes»etjepei|8eai4Qui'd*l)m, avec an autve phUM^; plie du dix-huitième siècle ^ que te superflu est une choft assez nécessaire.
H y a encore dans ces chapitres dts psnsési^ dei \Mfk des expressions méms » que j*ai transportées depuji i»^ lues autres ouvrages. (N. Éd.)
' Hbrod., Ub. IV, cap. cxlit.
* Id., \\h,yi,
f U,, ièid., eap. u ; Lacr., Hb. vu.
* Id,, Ub. VI ; liiUAM., in Ci^saribuê.
» HsaoDn Ub. V. I
* DioD. Sic, Ub. iv, eap. xxv; Pure, NUL noi., Ub. sxSi cap. n.
' HoB., Ctirm,, Ub. i, Od, xn; Yibg. ÛMiy.» Ub. iv. «
* DiOD., Ub. IV, cap. XXV.
tll
Imrf à la IMèM d*m b^, amonçoient les preiln eflMs de ItBdnstple hnmaliie. de mélaiige le IMiqiie nature el de Tagricaltare Baissante , ta champ de Mé nouveau au tolHen d*nne vieille Mt, d^one ediane couverte de channe auprès k Ib hotte native d'éooree de booleani * , deveit dfrir à Orphée des images oonsonnantes à la ten* ècae de son génie ; et lorsqa^nn aroenr malhei»nn eat prêté à sa voix les accents de la mélaneafc', alors les ehéues s'attendrirait, et l'enfer nêne parut tonché.
Deplostearsoavragesqn^on attribaeàce poète, BB*]ra que tes fragments que Je vais donner qui liait vraiment de lui *. Les Argonautes n'en NBtpas.
T«rt ee qui tppartient à VimlTm : l'arche hardie de Ihwme ToOte des cieox , la vaste étendue des flots inéaplés, riacoiDiiiensurablf; Océaq, le profond Tartare, islnres et les fontaines , les Immortels même, dieux et ¥mm9 «ont msfB^Mè ^ns ^mûter.
Mier tonnant est le conunencement, le milten et la h;Jqiiter Immortel est mâle et femelle; Jupiter est la IBM iamoM et le del étiMié; Jopiter est la dlBMBSioQ k M corps, l'énergie du fea et lu source 4« la fuer; kfiia est roi , et Fancètre général de ce qui e^t. 11 est un tt iMly car tout est contenu dans Fètre inunense de Jn-
Il icroit 4UQcile d'etpria^of avec plog de grfiniov m sKui^ 9'ii9 (mblime.
Comme prtTlim de Tempira dw Persan » lu Thiaee eut sa part des ^Uieigri qiia riQfloeppa i$ k léTOInliaii greoqqe oausft 911 genr^ hu^iain. U^ tmivei marixlUieat à travers «04 efiinpapm< \ at l'on pept Juger dea ntyag^ qufi 4ut y cviBicttrauoe armée de tfols millioua d'IunoBiei Wii^pUiiéi, Mail ees ealamUés m Airent que migNa; et 1» Tbraim, al^rités 4e Iwn foiteet de leurs mœurs sauyagai, Miuppàpept à
* ^fliii paitte la painknn ds to niMon du pèfe Anbrr.
(M. tn.)
Ceofy., Uh- IV.
U QutiUipimuka de V^rfile a été tipdQlt ainsi par l^bbé iWQk:
TcDe tor «B rancta , damt II aolt obscure , PWMnèle pUinttre attendrit U aature , AeaaM a géniMaat rstoeleor tahumala
àii » lltainl 49m Ma aW «Rfl taftivf Buiia , Bava ees tendres fruits que l'ameur flt éclore , i) frmitéfil (iiff fit •« ca»Tfoi| fM «nc<Mpf,
J^n iPift M m^iina mrt^ qpUls an soient, mais eela est ^i»fH|iMa.qfiém «nié qu*M f)4t jamais eilst^ un Qfpliéa,
^>wl voir quelques aotcai Isagments dans las Foetm
l*aellon prolongée de la ehute de la monarchie ft Athènes '•
CHAPITRE U, |«illaeidoine> LaPmMa
Près de la Thrace se trouvoit le petit royaume de Macédoine, dont la destinée a porté des ressemblances singulières avec la Prusse. D'abord , aussi ol)scur que la patrie des chevaliers teutoniques, il n'étoit connu des Grecs que par la protection qu'ils vouloieut bien lui accorder. Peu à peu, agrandi par des conquêtes, sa considération augmenta dans la proportion de celle de l'électorat de Brandebourg. Enfin 9 aous Philippe , il devint mettra de la 6vèee , et sous Alexandre, de l'imi«vers. On ne saurdt eonjeetnrer Jusqu^à quel degré de puissance la Prusse , en suivant son système actuel , peut atteindre*.
Le même génie semble avoir animé les souverains de ces deux États. La guerre , et surtout la politique, furent le trait qui les caractérisa. L'histoire nous peint les rois de Maeédoine changeant de parti selon les temps et les circonstances *) endormant leurs voisins par des traités et envahissant leur pays le moment d'après *. Je parle* rai ailleurs du monarque régnant lors de l'expé* dition de Xerxès.
A l'époque dont nous retraçons l'histoire, les mcBurs , la religion , les usages des Maeédoniens , ressembloient à oeux du reste des Grecs. Seulement plus reculés que ces derniers vers la barbarie, et par conséquent moins près de la corrup'^ tion , ils n'avoient produit aueon phikieophe doal le nom «aérite d'être mpperté.
Que la chute d'Hl^^ à Athènes eut deseonaéqueneea sérlmses pour la Maeédcrine, <fe8t ee dont on ne saurait douter. Le politique Alexandre, profitant des calamités des temps, sut se ménager adroitement entre les Perses et les Grecs { et tandis qu'ils se déehiroient mutuelle*
« Un roi de Thraoe se rendit oâèbce ponc avoir pris |e parti des Grecs , et fait crever les yeax Ji ses fils , qui avoient çuiv)
* BiaoD., Ub. Tn , cap. lix.
* Le soldai Iléfitifr de |«réTal«tlQp a brls^ bien 4ea destinées. (Di. fyi,)
* HBBon., lib. V, cap. xyii-^*, id,, Ub. vm, cap* cxi; Plut., in Ariêtid.^ pag. 317.
Amyntas , qol eut la bassesse de livrer ses femmes v^x d^ pâtés de Darius , permit à ton fils Alexandre de f|tre égorger ces mêmes députa ; et ce même Alexandre eut l'adresse de se conserver, malgré cet outrage, dans les bonnes grâces de Xerxès, successeur de Darius. (Herod., lib. y , cap. xvii-xxi.)
* DfOD., Ilb. xyi; Justin., Ub. yii ; Poix.f:.N., Stratag., lib. IV, cap. XVII.
ait
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ment, il reoevoit Vov de Xerxès ' ^ et protestoH amitié à ses ennemis. Maintenant ainsi son pays tranquille , il Tenricblssolt de la dépouille de tous les partis ; et durant que ceux-ci s'épuisoient dans une guerre ftmeste, il Jeta les fondements de la grandeur future d'Alexandre. Destinée incompréhensible I Xerxès fuit à Salamine devant le génie de la liberté ; et son or, resté dans un petit coin de la Grèce, va anéantir cette même liberté, et renverser Tempire de Cyrus I
CHAPITRE LH
Iles de la Grèce. Llonie.
Entre les cAtes de TEurope et de l'Asie se trou* vent une multitude d'Iles qui, au temps dont nous parlons, avoient reçu les habitants des différents peuples de la Orèce. Je n'entreprendrai point de les décrire, puisqu'elles forment elles-mêmes partie de l'empire des Grecs, et sont conséquemment comprises dans ce que Je dis de la révolution générale de ces derniers.
Cependant il est nécessaire de fedre quelques remarques sur les différences morales et politiques qui pouvoient se trouver entre ces insulaires et leurs compatriotes sur les deux continents d'Europe et d'Asie au moment de l'invasion des Perses.
La Crète étoit la plus considérable , comme la plus renommée de toutes ces lies. On sait que Lycurgue y avoit calqué ses institutions sur ceh 1m de Minos; mais les lois de ce monarque, par diverses causes de décadence, étoienttombées en désuétude '. Une dénK)cratie turbulente avoit pris la place du gouvernement royal mixte ^, et les Cretois passoient, au temps de l'expédition de Xerxès, pour le peuple le plus faux et le plus injuste de la Grèce. Us refusèrent de secourir les Athéniens contre les Mèdes ^.
I..es autres lies , tour à toar soumises à de petits tyrans ou plongées dans la démocratie, flot(oient dans un état perpétuel de troubles. Rhodes se distinguoit par son commerce ^; Lesbos, par sa corruption ^; Samos, par ses ri-
* Je De cite point, parce que Je citerai alllears.
* AmsT., de Rep., Ub. ii, cap. x.
3 /(/., ihîd.
* Hbrod., Ub. yn , cap. clxix.
* Strab., Ub. XI? , pag. 464 ; Diod., Ub. v , pag. 330.
* ATHEff., Ub. X.
Le savant abbé Barthélémy a appUqaé la comparaison ingénlcose (d*Aristote) de la règle de plomb aux moeurs lesbiennes. Quelque erreur s^étantgHssée dans rimpiesèlonje prends la liberté de rétablir la citation avec fout le respect qu*on doit & la profonde éraditioQ et au grand mérite. La citation , dans
chesses '. Quelques-unes joignirent les Perses * ; d'autres forent subjuguées ^; un petit Dombie adhéra au parti de la liberté 4. Enfin, on pest regarder les insulaires de la Grèce comme tesant le milieu entre la vertu de Sparte et d' Athiaes et les vicesdes villes ioniennes, formant laden^-teiiite ]^r où Ton passoit des bonnes mœurs des Laoédémoniens à la corruption des Grecs asiatiques. Quant à ces derniers, nous verrons bienlôt comment ils devinrent les causes de la guerre Médique. En ne les considérant ici que du côté uMh ral, la vertu n*étoit plus parmi les peuples de l'ionie : voluptueux, riches, énervés par les délicei du climat ^, on les eût pris pour ces esclaves qse Xerxès trahioit à sa suite ^ si leur langage n'avoK décelé leur origine.
CHAPITRE Lin
Tyr. La Hollande.
Ainsi, après avoir foit le tour de l'Europe nom rentrons enfin en Asie. Avant de décrire les grandes scènes que la Perse va nous offrir , il ne no» reste plus qu'à dire un mot d'une puissance maritime qui , bien que soumise à l'empire deCyrds, a Joué un rôle trop fameux dans l'antiquité pcnr ne pas mériter un article séparé dans cet ouvrage.
En quittant les villes de l'Ionie , et s'avançaot ie long des oAtes de l'Asie-Mineure vers le nord , on trouve Tyr, cité célèbre dans tout l'Orient par son commerce et ses richesses.
H ypsuranius , dans les siècles les plus recalés, avoit jeté les fondements de cette capitale de la Phœnicle^. Elle se trouva déterminée vers le commerce par la même position qui y entraine ordinairement les peuples , râpreté de son sol. Rait* ment les pays très-favorisés de la nature cmt M le génie mercantile?.
jinachanU , est ainsi : AitiST., de Mor,, lib. v , cap. xn ; Um lib. V, cap. X. Le cinquième Hvre de$ Mœwt n'a qmoo« chapitre». Vold le passage original : « Rei enim non defiotti Infinlta quoque régula est, ut et struclur» Lesbic rfgnls plumbea. Nam ad lapidis flguram torqoetor et iofltdetvi^ que régula eadem manet, sic et popull scttum ad res aoooamodatur. » (Voyage d'Anach,, yol. n, pag. 53, dt m.)
' Plat., in PericL
* Cypre, Paros, àndrot, etc.
3£ul)ée.
4 Salamine, Ëgine. Gelle-d s*étolt d*abonl déclarée pour Is Persessous le rè^ de Darios ; elle retooma ensuite à to uM de la patrie.
^ Plut., de Leg,, Ub. m , tom. ii , pag. 680; Hcrod., Bb. n»
*Sanchoniat., apud Edseb., Prmpar, Bvan$eL
SI Je ne suis pas Ici I*opinion commune , qol Mt de TJrr ose colonie de Sidon , c*est qu*l1 me paroft quNm doit plotét M croire un historien phcêniden que des auteurs étranges- ( Voyez JosT. ; Ub. xrin , cap. m. ) _ _^
^ Il faut en excepter Gartliase chez les andeos, «t Flonatf chez les modemei.
KartM ee^Utage formé, oomme les premières cftés de la Hollande j de méchantes huttes de péémn couvertes de roseau % devint une métropole superbe. Ses vaisseaux alloient lui chercher Je produit crû des terres plus fécondes , et ses in* AÔtrirax habitants le convertissoient, par leurs ■iDiiCKUires , aux voluptés ou aux nécessités de h vie. Le Batavia des Phœniciens étoit ia Bétiqv, d'où Tor coulott dans leurs États*. Ils recenieBt de l'Egypte le lin , le blé, et les richesses delTnde et de l'Arabie^ : les o6tes occidentales de l'Europe leur foumissoient Tétain , le fer et le floBib^. Ils achetoient aux marchés d'Athènes IMle, le bois de construction et les balles de liiRS^; à ceux de Corinthe , les vases , les ouvrages mbrome^. Les îles de lamer Egée leur donnoient kl vins et les fruits?; la Sicile, le fromage*; la ftiygie, les tapis 9; le Pont-Euxin, les esclaves, le nid , la cire , les cuirs ""; la Thrace et la Ma* (ttoine, les bois et les poissons secs". Ces mardiads avidesreportoient ensuite cesdenréeschez In différents peuples; et Tyr, ainsi qu'ArosteriBB, étoit devenu l'entopôt général des nations.
La eonstitntiondePhœnicie parottavoir étémo- Mvdûque "; mais il est probable que Toligarchie dominent dans le gouvernement. La richesse des TJTietts , que les Écritures comparent aux princes de la terre '\ donne lieu à cette conjecture.
Dans les contrées où les hommes s'occupent actasivementdu commerce, les belles*lettres sont «dinairement négligées; l'espritmercantile rétrécit rime; le commis qui sait tenir un livre de conqite ouvre rarement celui du philosophé. Gepeadant la Phœnieie fournit quelques noms célèkes. On y trouve Moschus et Sanchoniathon. Le irauier est fauteur du système des atomes , qui , d'abord reçu par Pythagore, fût ensuite adopté
> S&NCBOinAT. , airad Euseb., Prœpar. Evangél.
* Dm»., 1U>. T, ]Nig. 3ia.
* La Tyriens fâisoleiit eux-mèmei le oommeroe de rinde , Maol emparés de plosleon ports dans le golfe Arabique. De H ks mveiMBdIses étolent portées par terre à Rhinooolure , flrla MédlterraDée, et frétées de noUTean pour Tyr. (Ro- ■Kno!i*s DiêquU, on the Ane. Ind., seet i, pag. 0.)
* HnoD., lib. III, cap. cxxir.
' Plct., inSoiun.; Xenopb., Exped. Cffr,, Ub. vn, pag. 412.
' Cicn., TuêeuL, lib. nr, cap. xnr.
^ AnEn., lib. I, eap. xu, lu; id., lib. m.
* AaiiToni.., tit. ^es^.
** FOLn.« Itt». IT, pag. a06; Dbmstb., in Lepttn.^ pag. 545.
" Tbocto., Ub. IT, eap. cnu.
° Noos troavons des princes de Tyr et de SIdon dans Phis- Wrr. La icrltarps soot noire guide à ce sujet. Mais les anfICBscolaidoient les motspWncMet roU si différemment des pevpks Bodemes , qu'il ne faut pas se hâter d*eo oonelttre la
et étendu par Épieure ^ Leseeond écrivit l'histoire de Phœnieie, dont j*ai déjà cité plusieurs fragments, et de laquelle Je vais extraire encore quelques nouveaux passages.
°iiàiB,xim,s.
Et alors Hypsoranios habita à Tyr» et il inventa la ma* nière de bâtir des hottes de roseaux. Et une grande hilinitié 8*éleva entre lui et son frère Usoiis , qui , le premier, avoit couvert sa nudité de la peau des liii^tes sauvages. Et une violente tempête de vent et de ploie ayant fh>tté les branches les unes contre les antres, elles s'enfUmnièrent. Et la forêt fut consumée à Tyr. El Usoûs prenant un arbre , après en avoir rompu les branches , (ht le premier assez hardi pour s'aventurer sur les flots
Us engendrèrent Agms (un champ) et Agrotes (laboureur ). La statue de celui-ci étoit particulièrement honorée ; une ou plusieurs couples de bœufs promenoient son temple par tonte U Phœnieie. Et U est nommé dans les livres le plus grand des dieux *.
Indépendamment des origines curieuses de la navigation et de l'agriculture que l'on trouve dans ce passage , la simplidté antique du récit , si bien en harmonie avec les mœurs qu'il rappelle, a quelque chose d'aimable. La Hollande se glorifie d'avoir produit Érasme , Grotius et une foule de savants, connus par leurs recherches laborieuses.
CHAPITRE LIV
Suite.
La Phœnieie avoit éprouvé de grandes révolutions. De même que la Hollande elle eut à soutenir des guerres mémorables , et les différents sièges de sa capitale reportentà lamémoire ceux de Harlem* et d'Anvers^ au temps de Philippe II. Vers le milieu du sixième siècle avant notre ère, Tyr, après une résistance de treize années , fut prise et détruite de fond en comble par un roi d'Assyrie^. Les habitants, échappés à la ruine de leur patrie, bâtirent une nouvelle Tyr sur une tie, non loin ducontlnent où la première avoitfleuri. Cetteeité passa tour à tour sous te Joug desMèdes et des
' Stob. , Ed. Phyt. , Ub. i , cap. xiii.
> Sanchoniat., apud Euseb., Prmpar. Evang., 11b. i,cap. x.
* Tyr et Harlem ! Le lecteur ne reroarqueroit pent-ètre pas que je daigne à peine dter les livres saints en pariant de Tyr, mais que je fais un grand cas de Sanchoniathon. Qoel esprit fort! Il y a pourtant des recherches dans ces divers chapitres, et c'est ce qui en rend la lecture supportable. (N. ÉD.)
* BEfmvoGL., UtOT. del Gver. di Fiand,
Bcntivoglio a raconté au long , avec toute son afféterie ordinaire Jes travaux de ces deux siégps. Le premier fut levé miraculeusement, les HoUandols ayant envahi le camp des Espagnols en bateau , à la marée de l*équinoxe d*automne. Le second passa pour le chef-d*(Fuvre du grand Famèse; il ressembla en quelque sorte à oelnl de Tyr par Alexaf^. Anvers fut prise par la jetée d^uoe digue.
* Joenra,, Antiq.t UIk xvni, cap. xi.
RÉVOLimONS ANOEimBS.
Perses', et resta débile et obscnre Jasqu'an temps de Darlas , qui la rétablit dans ses anciens privilèges. Ce fût durant cette époque de calamité que Carthage s'étoit élevée sur ses débris.
A l'époque d« \% guerntMédique la Phisnieie Alt oontrainle par ses maîtres àentrer dans la ligue générale opntre la &rèQ^. 3ans opinion!^ elle, elle pvâta ses vaisseau^ au grand rai % o&mme elle les aurait joints aux républiques si celles-ci eussent ^té d^abord las plus fortes. Vaincue & \9^ bataille de Salamine^, le eommeroe ferma bientôt eette plaie, et rinfluenee immédiate de la révolution grecque se borpa pour les Xyrlens à ce malheur passager, qnolqu'elles'étendltsureuxparlasuite, et que Tyr tombât comme le reste de l'Orient devant Alejiiindre, {^ froide négociants oontliHièrent h importer ^ expartei^ de pays en pays le sqperfln des nations , sans i*embarrasser des vains •ysièqfipi Qiii tourmenMml ces peuples. Tout leur génie étpit dans leurs baIN d'étoffes , e( pn les voy<4t, nomme les 9atave^ , ealporter les livres des beaux esprits 4u temps sans en avoir Jamais ouvert un seul. Peut-être aussi l'habitant de Tyr traflquolMI de ses principes politiques; car dans les temps de révolutions les opinions sont les seules marchandises dont on trouve la défaite*.
CHAPrrRE LV.
La Perse.
Nous montons enfin sur le grand Ihéttre. Après ^volr eonsldéré en détail les Etats par mpport à rétablissement des républiques en érèce, et réoiproqiienient, eet établissement par rapport à ees divers États , noos allons maintenant contempler tous Ms penples se mouvant en masse sous rinfluenee générale de eette même révolution , et ne Msant pins qu'un leul oorps. Nous allons les voir se lever ensemble pour renverser des principes et yn goiivMmem^t qu'ils ne feront que consolider ; et le^ efforts 4e ces alliés viendront, mal dirigés , Kèdes et partiels, se perdre oontre une coounu-
1 Elle >tilv|t If» r^voIttttoM te foy«om«s (i*OrieQt aozqiieli ella éloU déformais siOf tte.
^ Ce furent les Phœniciens et les ËgypUeos qui oonstruUlmit le pont de bateaux sur lequel Xerxès pasia son année. ( Vid. Herodot. )
* Lh sM^**^ pbanlclenqes formolent TallQ gaiicbe de Teicadre persane à |a bataille da S^lamine. files avôient ep tdie les AthéDiej)s, et éloieut commandées par uo frère de Xerxès. Elles combattirent avec beaucoup de valeur. (Vid. HKsqa^f lib. TiM I cap. ulxxu. )
^ B^avoia Mt eetle remarque fl y a one tientalne d'années, ne ia prendroltron pas pour une aUnalon aax choses du jour? (li. Éd.)
nauté peu nombreose , mab nnle ; ^ rièhe , nab libre.
Je passe sous siienee les tttiopletts , les hUk, les Ghaldéens , les Indiens , quoi^u*à Tépeqae 4e la révolution grecque ils eussentdéjà ftdt despn^ grès considérables dans les sdences. La somme de leur philosophie et de leurs lumières eerédeisoit généralement à la foi dans un Étreseprime, à la connoissance des astres et des seerelsdeli nature. Us étoient, comme le restedn monde orieatal, gouvernés par des rois et des sectes de prêta qui, de même. que leurs frères d*Égypte, ee eosduisoient d'après le système du mystère, alla de dompter les peuples , par l'ignoranee, aujengde la tyrannie civile et religieuse. Bn Ethiopie, ki membres de cette caste sacrée porloient lésas de OffmnosophUkê > ; en Judée , eelnl de £M» tes ' ; dans la Ghaldée , celui de Pfiîfêt ' ; en Amble , celui de Ëahiênê ^ \ auK Indes , celui de Bwl* mamês ^. Chaque pays eomploit aussi ses graaà hommes : les Éthiopiens reoonnolssoient Atki^\ lesAfabes,£oibma»7; lesjnlls, JMM^;lesehsldéens, lotooitm S; riisde , Buddas >« «. Lpeoi a voient écrit de la nature , les autses de l*hislûlre, plusieurs de l|i morale f <. Be tons c^ anvmflM, les ftibles de Lokman et l'hisloive de Moiis eesi les senisqni nous soient parvenus. Les itvroeqa^ attribue à Zeroastre ** ne sont pas origtanai.
La plupart de ees difléeentes oontiées étaat m soumises à la cour de Suie ou igaoïées deifincei il serait inutile de iieus y arfAMsr : fevenoM ssi vastes États de Gyrus.
L'empire des Perses et det 11 èdea , au Beswsi de la chute d'illpptas , s'étendoil depuis le ênm Indus , à l'est , jusqu'à la liéditermnée à Teeddent; et depuis les ftmtièves de rÉtUopisst 4p Carthage, au midi « Jusfu'à ^lea dd feylbsi m
1 DiOD., IQl. XI.
* La BibU.
* DlOD., Ub. XI.
» Strab, 1U>. xv, pas- ses. Aasil sywnptupiiliN f Vw(s., Mm,, lib. iv, v- ISO; Ub. i, T- 74», ? LoKM., f«6., Epam. fidit,
■ Genèie.
»ll)SflB.,Ub. i,cap.ii.
'• Ce que nous savons d^ Bi|«I4m ^ trfki-lasertaie. MMif tlsans de randeMM mU^ob, au inofsaiit de I^^WIW»"'" du christianisme, opposolent Buddai ^ IéBi|»0»iat 1^ que le premier avoit aussi été tiré du sdn d*uo^ viifg^ ( Y»
■ Me voilà mèUqt irèi-fMihs<>Phif¥efÊm$k$Jdhvii autres peaplea, le$ l^vitçe npx brduquiee^ MQfse I ^o#lf
»» VM. foc. eiL -
» Zoroastre l'ancieD, on le ChaMéen. le ptrieni d»MSi Si •eoond Zoroastre.
IVÀNT J. C ftOO. = QL. 67.
SU
Mri; MttpNMttI n 6ipii0 te 46 di0éB iB Ulr lMicld« ptade sein en longitiiâe u hnùàfu defliés dM débris de plustenrs Étale, pu d'aenéce l'étoient éeooléee depaU que eet èomenleiie petelt eur la terra. L'empire des Aflgfitas,9iieiieeDiposoHd^aberd la plus grande pvife, M eonquis par les Mèdes Yers le sixième Ékàê tvmt nelre ère *. Le eélèfare Cyrus, ayant MMriatéle les epominesdePerBeekde Méèi, Moreisa le tiAne de Lydie, qui floriasalt smCftesdan^ TAsie-Miaenfe, vers le règne de Pinstrate à Athènes ^ Cambyse , sneoessear deCrras, ajoata l*Égypte à ses possessions * ; et DhI», fils d'Hystaspe, sous lequel commence k guerre mémorable des Perses et des Grecs, Évt i les iipqaense^ domdip^^ quelques régions èk Ikiaee et des Indes K
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Uka de U Perse aa moment de Tabolition de la monaréà m Met, Gouven^meiit Floancet. Annéea. Rell-
hmifêm ^M Deu^ *, maxime qui eondqisit QMvr" à l'échafaud, forpooit to^t |e droit po- KfKds to P^ne ^ Qe là i^ops pouviw conee* ivk tsgaqvemeinent.
CapN^I |>utiirité 4u gn^nd roi n'étoit pas mA ûfssjm qne cell^ ^ sultaiis de Cqnstf^^ti- 19IC 4p lutt Jours ; il la partageait avec up con- |il foi CQipppsoît une partie du soqy^ain ?.
Andvil, les Ipis étaient pures, et la justice anpsleasement admiifistrée par des Jugés tirés è b classe des vieillards *. Dans les cas graves , kpie étqit portée devant le roi K
il criminel , la proeédurese feUsoit publlque- Oa eonfiootoit l'accusateur à Taccusé, et i obtenolt tous les moyens de défense qu'il INwU croire favorables i son innocence , pu è fcxeqse deson criroC. Cette admirable coutume,
' Inll KDts lieues en latitude , et trois cents en longitade , riiuot les degrés de longitude à environ dlx-halt lleaes JB 0» daoft l€8 autres sous ces parallèles.
'HiioOmIU). i,cap. xcv.
'IcwiiL, Cyrop., Ub. 1 , pag. S; lib. Tii, pag. lao, ete.
' Hiao^^ p. ni , cap. tii.
'U., lib. ly, cap. xliv-ocxtii.
'Upriaopedudraildifiapoor les princfM, ^X celui èk loif crtiDeté da peuple pour les natioos , ae doifeal Ml ètrp ooDtroTersés par des esprits sages. Il faut jouir ^ pouvoir et de la liberté sans en rechercher la source ; ^al 4e kor mâange que se compose la soclétë , et leur «^sili1i|fNsni|stérieii«eetwrée. (N. £a.)'
'HcT., NI nêmiaLt pag. ISft.
'Buai., lib. ni, cap. lzxxtiii.
•XooMl., Cyrop.
*Hiioa., Ub. I, cap. cxxxyii; Ub. vit, cap. ncxav.
"Dna.Kb.xv.
que nonantrmvopseii AngMerpe, élattaeasplar eéeen France par l'eiéaraMe loi des interrogar tiens seevètas*,
Au Bsoment de l'abolitkm de la HMHuirehie en Grèce, la société avoit penf-étre fait plus de pro* grès en Perse vers la civilisation qu'en aucune autw partie du globe* Un oopi^ i^égitUer d'Administration mouvoit en harmonie tous les ressorts de ren^pire, Ml provinces s^ gcHiv^n^Qi^t par des S4tr4p» ou (ipinmpdavits 4él^és de la pou? ronn^ S Les igrfnées ^t lesiipance; étoient rédui? tel w Qrstèyne M et, op qui n'existoit alofs cl^e| auoqn peuple, desppsteS) établies par Cyrus ^ le prineipe de celles des qations moderpes , Uoiept; lef n^embres épars 4e ce vaste corps \ Cet iqiitttut , apiF^ la découverte de Tiippriiperie , tient j^ second papg parmi les InvimtiQns qui ont chaqg^ pour ainsi dire la race humaine; et il n'entfe pas pour pep dans les causes de rinfluencp rupide que la révolution greeque eut pqr |a fem, Il ne fjEiu.-' droit que rmag^des epiirriers mploy^ 4i|x rel^ tions epmipunes de |a vie , pmir re^ven^r toq«- 1^ tr^nes^d'Orient d'aqjoqr^'bui ^ Chez les Mèr des, ils étfli«nt réservés ai» affaires d'Éti|t.
Les Perses différaient en aeliglon du reste de la terip alors connue. Ils adoraient Castre dont lu flamme productive semble l'âme de Tunivers 4. Ils n'avaient ni les solennités de la Orèee , ni des monumrats élevés à leurs dieni^ ^ I^ désert étoit
^ Toujours lu h^e de Parbitaiire et de rap|iressfQi|. Qui me l'inspiroit alors i mot paa?re épiigré , moi fidèle serviteur du roi , sorti de la France a?ec lui pour la cause de h légitimité et de l'andenna monacchie ? Avoisje attendu la YioleDe^ ou \^ corruption des systèmes ijdmtni&trstifs sous la restauration, pour m'élever contre PinjusUce .' en un mot, mon opposition & tout ce qui comprime les seutlipeuts généreux estelle née. de mon ambition politique, ou U portaije en nnoi dès les premiers jours de ma jeunesse, saas qu^elle se soit démentie un seul moment ? ( M. Ëa. )
> Sekofu., C|yrop-i Ub.viii.
* HERon., lU). Hi, cap. lxxxix-xo-xcv; lib. i, cap. cxcii; Strab., lib. ii-xv; XMOPa., €iimp,, Ub. n; HMhi., Ub ii, pag. 24.
Le iwrenu en aigeat se biouIqU à peu pi# à 90 aaillions de notie monnoie, en le reooaDOlssaot en talents eubolques. \m pcovinces fquroissoient la maison du roi et les armées en netuce. Quant aux armées, elles étoieot composées comme les nôtres, de troupes réf^Hères, "en garnison dans les proTluces, et de milices obligées de marcher an premier ordre.
3 Xenoph., Cyrop., 11b. Tiii; HcnoD., Ub. Tiii, cap. xcvm.
^ Cela est hasaidé, mais il y a quelque vérité daa§ la remarque. (K. En.)
* Xenoph. , Cyrop. , Ub. i , cap. cxxxi ; Sikab. , Ub. xt. » Herod. , ibid.
Ceci n*est vrai que de U reUgloq urilPiUYe (|e« Perses, far la suite ils eurent des temples.
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leur temple; une montagne > , leor autel; et la pompede leurs sacrifices, le soleil levant suspendu aux portes de Test, et Jetant un premier regard sur les Ibréts, les cataractes et les vallées ' *•
CHAPITRE LVII
TaUean derÂltemagM au moment de la révoloUoo
françoise.
A répoque de la chute de la royauté en France , l'Allemagne, de même que la Perse d'autrefois, présentoit un corps composé de diverses parties réunies sous un chef commun. Bien queLéopold n'etitpas, de droit, le même pouvoir sur les cercles que Darius sur les satrapies, il Tavoit néanmoins de fiait. Le même abus prévaloit à Tégard de la dignité suprême; Tempire germanique, quoique électif, pouvant être regardé comme héréditaire*.
LesystèmemilitairedeJosephlIJouissoitparmi nous de la même réputation que celui de Gyms chez les anciens. Ces deux princes firent consister leurs principales forces en cavalerie^, mais le second mettoit la sûreté de ses États dans les places fortifiées ^ ; le premier crut devoir les détruire.
Les anabaptistes, les hemutes, les protestants, les catholiques, se partageolent les opinions religieuses du moderne empire d*Occident, de même que les adorateurs de Mithra ^, de Jéhovah^, de Jupiter 7, de Brahma*, d'Apis 9, œcupoient Fantique puissance orientale.
Le régime féodal écrasoit le laboureur germanique, à peu près de la même manière que l'esclavage persan abattoit le sujet du grand roi. Cependant une différence considérable se fait
1 Heroo. , Ub. I, cap. cxxxi.
»/cf., iWi.
l\ est probable que le nom de MUhra, sous leqael les Perses adoroient le soleil, étoit daos Torigine celai de quelque héros. Od le trouve représenté 8urd*ancieosmoDuments, monté sur an taureau , armé d*une épée , la tiare en télé. Quelquesuns de ces attributs conviennent à TApollon des Grecs.
* Mettez les fleuves au lieu des cataractes, et le tableau sera plus vrai. (N. Éd.)
^ Je suis tetlement choqué de ces comparaisons , que toujours promettant de n'eu plus parler, je ne puis m'en taire. Quel insigne parallèle veux-je établir entre l'Allemagne et la Perse antique , entre les Perses et les Allemands , entre Léopold et Darius? Pour mMnIliger la seule peine que ces [laraUèles méritent , il suffit de rapprocher les noms. (N. Éd. )
» Xenoph., Cyrop,
* Id,, ibid, ^ Les Perses.
* Les Juifs.
' Les Ioniens.
* Les peuples de Tlndus.
* Les £sn>tieos.
sentir entre ces hommes malheureux. HIe en slste dans les mœurs. Celles du premier sont ju tes et pures, par la grande raison de son iodi gence. Il ne faut pas en conclure que rAUeinag» manque de lumières. J*al trouvé plus d'instrac tion, de bon sens ches les paysans de eettecon trée < que chez toute autre nation earopénae sans en excepter l'Angleterre , où le peaple a plein de préjugés. Une desprtaicipalescaoaesqi sert à maintenir la morale parmi les AlloDaiid vient de la vertu de leur clergé. J'en pariai ailleurs \
CHAPITRE LVIII
Suite.
Les arts en Perse et en Allemagne. Poésie. Kreesbna. Kkfi lock. Fragment du Poème Mahabarat, tiré du samol Fragments du Messie. Saconlala. Évandie.
Les jardins suspendus de BabyTone , les vasti palais des rois , décorés de peintures et de statue! attestent le règne des beaux-arts dans l'empire d Gyrus. Ses immenses États, formés de mille pei pies divers , dévoient fournir une mine Inépaisi ble de poésie, différente dans ses coloris, sels les mœurs et la nature dont elle réflédiisMHt k teintes. Efféminée dans l'Ionie, superbe dans I pourpre du Mède , simple et agréée sur les moi tagnes de la Perse, voluptueuse dans les Inda elle chantoit, avec l'Arabe, le patriarche, a milieu de ses troupeaux et de sa famille, aal sous le palmier du désert*^.
* En entrant, il y a quelques années dans un maoTiiia baret, sur la rOule de Mayence à Francfort J'aperçm i vieux paysan en guêtres , un bonnet sur la tête et un cfaspa par-di>ssus son bonnet, tenant on béton sous son brai,dâlii le cordon d*une bourse de colr, pleine d*or, dont II payoil M écot. Je lui marquai mon étonnement quti osât voyasir m une somme assez considérable par des chrmins ranplts^ Tyroliens et de Pandours. « (Test l*argent de mes b^tai< de mes meubles, dit-il ; et Je vais en Sooabe avec ma leofl et mes enfants. Tal \u la guerre : au moins les paavmfe boure urs éloient épargnés ; mais ceci n^est pas um gonfi c^est un brigandage : amis , ennemis , tous nous pilleDl. > 1 paysan apercevant Tancien uniforme de rinfantôie Craoçoi sous ma redingole, ajouta : « Monsieur, excusez. —VA vous trompez, ami, repris-Je; J*étols du métier, mais Je d^ suis plus; Je ne suis rien qu*un malheureux réfugié oonil vous. — Tant pis » fut sa seule réponse. Alors reina sant sous son cbapeau quelques dieveux blancs qui panoM sous son bonnet , prenant d*one main son |}élon,.etderisCi un verre à molUé vide de vin du Rhia , il me dit : « M officier. Dieu vous bénisse! > Il partit après. Je ne sais pool quoi le tant pis et le Dieu tocs békissb de ce bon hom me sont restés dans la mémoire.
* Je vais donc louer un clergé dans eet ouvrage phUoi pliiquc ! J*tvoi8 un terrible besoin d'impartialité.
(N.ÉD
» Job.
^ V£$sai historique /comme les Natchet, est Uaii
Je nis bin eomiolire aux leeteiurs quelques URcnu prédeux de littérature orientale. Je les h da sanscrit* , dont j*ai en déjà occasion de
/ié f ai tM la phipart des matériaux employés dans mes MiRt écrits; mais aa moiiiB les lecteurs ne verront tes 5iiB*a qw dégagés de leur alliage. (N. Éd.)
> Ok note sur te sanscrit peut faire plaisir à plusieurs lectan *. Le hanscrit , mieux le saoscrit, est , comme on le sait, klisfBc sacrée dans laquelle les livres des Brahmins sont éenU, langue qui n*est plus connue que d*eux seuls. Cette kaçKétoit autreCDis si universelle dans l'Orient, que, selon & iiM, Je pivanler Ànglois qui soit parvenu à rentendrs , ,iBii pwloit depuis le golfe Persique Jusqu^aux mers de la Les preuves qu'iien apporte sont tirées des IncrlpUons [écKBOÉrents coins de ce pays **, et de la ressemblance entre bsoBM eollecUfs et les noms de nombre des langues vulgaires UosoMitrées, et tes noms collectifs et les noms de nombre {iSisaierit; Il étend même ceci au grec et au latin ***. Le n*étoit parié que dans les rangs élevés de la société : iy irait deux tengues vulgaires pour le peuple. Celte slngu- ^UKsrt mise hors de doute par les drames écrits dans ces (. LesdiUérents ouvragss traduits du sanscrit en , soDt te Mahabarat et Sacontala , dont Je cite des pas- , Heeto-Padeê, ou Touvrage original dont sont empruns U>lcs d*fisope et de Pilpay ; les Cinq Diamanti, ou I dectoq poètes ; une ode traduite de 9FuUi, et une idu SAasIer. Outre ces ouvrages d'agrément, te sanslas fourni plusieurs de sciences, entre autres le fameux Ihànta. Ce sont des tables astronomiques de la plus iSBttqaité , et ealculées sur des théorèmes de trlgonomé- Térilé rigoureuse. La chiooologte des Intlleds se i en quatre Ages : 1* Le Suttee Jogue, ou Tàge de pureté. fat de trois millions deux cent mille ans. Les bomitivetaDt ceot mille ans.
U TIrtah Jogue (te tiers du monde corrompu). Sa période rdeax millions quatre cent mille ans. La vte de Thonmie :éedix mille ans.
Le Darapar Jogue (la moitié de la race humaine vicieuse) un million seize cent mille ans. L*homme ne vécut plus
^# Le Coite Jogœ (tous les hommes dépravés) est TAge actuel,
'^'^-va quatre ceot mllte ans, dont cinq mille sont d^à
n est incroyabte que ces traductions, qui nous parols-
fi extravagantes, soient supportées par les calculs les
eotaâiis d'astronomie. Mon autorité dans tout ceci est
l's Hiêtorical DiaqtùêUiont.
* Cette note sur le sanscrit étoit assez curieuse dans
; aujourd'hui le sanscrit est si connu que mes
■Toot plus d'intérêt. Comme je triomphois dans
s^ftànjogues cpii renfermoient tant de millions d*an-
^! Quel bon dénwnti donné à te chronologie de Moïse!
li il cal arrivé qu'une connoissance plus approfondie
tJa langne savante de rinde a (kit rentrer ces siècles
dans le cercte étroit des traditions de te Bil}te«
■'en a pris d'être redevenu croyant, avant d'avoir
né cette mortification. ( N . Éd. )
GmI a*cit pw nne raison probante , car l'alphabet tanscrlt peoi
inté war des monnolcc penancfl , Indiennes , etc. , sans qu'il en
^Mi pariât te mène tengue dans ces divers pajrs. On sait
■t tes Chinois et les Tartares s'entendent en s'éciivant,
kUooies soient aussi différents Ton de l'autre que le
dnAraaçolB. Lestettres ehinoiscs ne sont que des caractères
e tes chiffres arabes. Elles sont les signes de cor-
, et cliacna les traduit ensuite dans sa Ungoe.
^ It airis asacs tenté de croire qnll y a en autrefois one langue
. La reasemblanec des anciens caractères grecs et romains
letcanetèrcs arabes ; les étymologles mnlUpIlêes entre le sans-
kslasenes orlenUles , le grée , le tetin , le celte , les dialectes
■er dn Sad et de l'AmérlqQe. et beancoop d'antres raisons qai
*«Bl paa de moosqjet, semblent venir à l'appui de cette coiUec-
^t(VMeBd., Diirrr.. Diction. d'jintiqHlt.; Coox's Forages;
ItiiCB't Crmmimar of tke Bengal lançuaçe; Savast. Forage
^^f/ftf: BuiOAim , iur tn iangun ; lUaais , HasMàs. )
■Mitea.
parler plasiears fois. J*y rais d'aillears aatorlaév puisque Tempire persan s'étendoit sur une partie considérable des Indes.
Le premier fragment est extrait du Mahaba^ rat, poème épique , d'environ quatre cent mille vers, composé par le brahmane Kreeshna Bloypayen Veîas , trois mille ans avant notre ère. De ce poème , Fépisode appelé Baghvat-Geeta étoit le seul morceau publié par le traducteur anglois, M. Wilkins,en 1785.
Le sujet de cet ancien monument du génie in* dien est une guerre civile entre deux branches de la maison royale de Bhaurat.
Les deux armées , rangées en bataille, se disposent à en venir aux mains, lorsque le dieu Ejreeshna, qui accompagne Aijoon, Fim des deux rois, comme Minerve Télémaque, invite son élève à faire avancer son char entre les combattants. Arjoon regarde : il n'aperçoit de part et d'autre que des pères, des flis, des frères, des amis prêts à s'égorger ; saisi de pitié et de douleur , il s'écrie :
O Kreeslina! en voyant ainsi mes amte impatients da signal de te bataille, mes membres m'atwndonnent, mon teint pftlit, le poil de ma chair se hérisse, tout mon corps trembte d*horrear; Gandew même, mon arc, échappe à ma main, et ma peau, collée à mes os, se dessèche. Lorsque j'aurai donné te mort à ces chers parents, demanderai-je encore le honlieur? Je n'amlNtronne point te victoire » 6 Kreeshnal Qu*ai-je liesoin de plaisir ou de puissance? Qu'importent les empires, les jok» , te vie même, tersqoe ceox-te ne seront plus , ceux-là qui donnoient seuls quelque prix à ces empires, à ces joies, à cette vie? Pères, ancêtres, fils, petits-fils, oncles, neveux, cousins, parents et amis, vous voudriez ma mort, et cependant je ne souhaite pas te vôtre ; non ! pas même pour Tempire des trois régions de Tunivers, encore bien moins pour cette petite terre*.
La simplicité et le pathétique de ce fragment sont d'une beauté vraie ; on s'étonne surtout de n'y point trouver cette imagination déréglée , ce luxe de coloris, caractère dominant de la poésie orientale. Tout y est dans le ton d'Homère ; mais, après cette apostrophe d'Aijoon , Kreeshna , pour lui prouver qu'il doit combattre , s'étend sur les devoirs d'un prince, s'engage avec son élève dans une longue controverse théologique et morale. Ici le mauvais goût et le prêtre se décèlent. Nous choisirons pour pendant à l'épique indien l'épique de la Germanie. La muse allemande , nourrie de la méditation des Éeritures , a souvent toute la majesté , toute la simple magnificence hébraïque : et l'on retrouve dans les froides ré-
1 Baghvat'Gceia, pag. 81.
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gtofis Ae l'Btni^tf^ l'dtithmiêiaiiiie ël la ehftlétir âà gétile des postes âlsraêh
KIopstock , dans son poêtoe immortel , à peint l«i eonjuration de V^htet eontré le Messie. Le sadriAee est prêt à s'aeedniplir ; les prêtres tHompheni, et le FUS de rHôiiîmëesteondamné. Stiii dé sa Mère 5 de ses disciples, des gardes romailies et de toute la Judée, 11 s'atance , chargé de là erotic, ati lieu du supplice : 11 arrlte sur Goigotha. Alors Éloa , envoyé par l'Étemel , distribue les anges de là terre atitour de la iliontagbe. Im uns s'aSsemBlétif sur des ûaages , les atitres planent dans les airS;
éabrksl Ta eherèher tés aines des patriarches, el les ptaee sur la fnontagtm des Oiitlers, pour être téMdlits dd gfatid ^aerlfieé; Urfel eh niéme teiilps amène toutes délies dés rades A nattre. Le globe ithmensé qu^etles hàbitoient reçoit l'ordre de TOler ters le soleil et d'itltercepter Sa Itimièré. Satan, et todt l*efltfer ^thé dans la mer Morte SOds les rhines de Oomorrhe, contemplé la Rédemption. Les innombrables esprits Célestes ^tii peuplent le» étoiles et les soleils , cent ^ui environnent Jéhovaii i ont l*œU attaché sur le Sauveur; et le Saint des saints, retiré dans sa profondeur IhcOtnpréhensible , cOhipte les Jieùres du grand mirstère ; alors
Les boarreei» S'approbtieal ée lésiis. Mns eè mdmetit tMI les moiideê, stee titt brtiit qui feirnliis^it ëu loin, péfTidrent aa polni de leur cotirse , fl*où ils dévoient ahnontAx la récohcdiatioù. nflsVréteiit;iosensiblemeQilé mou- Tèoieai des pôles se ralentit , et cessa tont à coup* Un vaste silence régnoit dans toute l'étendue de la créaUon. La marclie de tous les globes suspendue annonçoit dafis les
deux les heures du sacrifice Les anges, interdits,
étoient attentifs à ce qui alloii se passer. Jébotah jeta un coup d'oeil sur la terre , Id fit pMte à s*ablmer et ta t-etint. MhoTSh* la dieu Jéauf «h» iteit êei rSgaids fines sur lésns- Clirist<.ellesbo«rreiuilecniclfièreDil * . . .Aoespeotacle terrible , les anges et les patriarches restaient dans un morne silence. La calme effrayant qui régnoit dans toute la nature étoit rimàge de la mort. On auroit dit qu'elle velibil d*eh détruire tous les habitants, et que Heù d^âttimé nftiiitdit pltt»diM sdemi fifônde...«i
Bientôt rebscurité oOutrH la terre^ où régnoit un profond silence, et ce silence morne augraentoit avec les ténèbres et lUnquiéiode. Les oiseaux, devenus muets, s*envolërent Sii fond des forets; les animaux cherchèrent un asile dans ieS eavèrMS et lés Amies deê raelief ft ; la nature entière éloit eisevelle da&s tm taliiie aiidstta. Les taomtnes, respirant «veo peine un air qui if avoii plus de ressort ^ levaient les yeux vers le ciel , où ils cherchoient en vain la lumière. L'obscurité augmentoit de plus en plus ; elle devint universelle et enrayante, lorsque l'astre ' eut eollèreiqent oeeupé
li disque an siiMl ; t6uléS les {Édiles de 11 tem fcienl tt veloppées dans les liorreurs d'ttne nuit ^^f anlaUe..i.
Les couleurs de la vie reparurent sur le front du Messie mais elles sMleighirent rapidement et ne revinrent plut Ses joues livides se flétrirent davantage, et sa tète, sqocob bant sous le poids du jugement du monde « se pencha « sa poitrine. Il fit des efforts pour la relever vers te dd mais elle tomba de nouveau. Les nuages suspendus i^éta dirent antoar de Golgotba, d*uHe manière lente et pleii d'horreur, comme les voûtes fudèbfei des toitibeaot n les èadavres que la pourriture dévore. Un nuage plos bq que les antres s'arrêta an haut de la Croix. Le âtettoi, ! oalnie alft«ux de la mort aemblolt distiller de sen lela. 1^ imiiiortels ed IHssomièrent. tJn BrdI tnaiteodu, et ^ n'avoit été précédé d^aucun autre bruit , sortit iout i «m dea cntfaiUM de la terre : leaeaaeamts dea morM a im Hlrait , Il te tettipie ea nit éwÉnS jttSqtt'att flUiSi
Cependani lè sOenoé éloit i'étàbli sor b lene^etl hotnmes vivants ^ les norta* et œux qui deveint arito avoient les regSrde îaM Mf te Redemptent» Itt toutes les dottlettrs , Ète regardolt jsoh fils , qui sut insensiblement sous une mort lente et pénible. Ses ne s'arraelioient de ee triste apeetaete que pour si pM sur une mortelle qai se tenolt ebalièelatite au pied déj Croit , la tété penchée « lé visage pâle , et dans un sikl semblable au silence de la mort. Ses yeux ne pouvoteal % ser de larroeS : elte élell laM iiMNif emènts ; ...» 1 dit en eUe-meme la mère du genre htimaiti , c'est là Mê4J plus grand des hommes ; Texcès de aa douleur ne XvÊÊà que trop. Oui, c'est l'eagnste Marie | eUe éprouve dmi moment ce que Je senUs moi-mSaie tersqoe je vil AMi près de l'autel, nageant dans les flots de son saiig. Oai,é1l la mère du Sauveur expirant. » Elle fut th^ de oespo^ par l'arrivée de deux anges de la mort , qui venoieatdttd de l'Orient; Ite planoieat dans les ftks d'n vol wtmik mafestuetit , et ga^dolent ufl profond silèiice. Leurs td mentd étoient pldS fioràbfes (|ùe Id nuit; leurs yeai^ pi étincelaats que la flamme : ïear air annonçoit la Mtk tion. Us s'avançoient leatemeat ters la eeuiae de II CNÉ oh le Juge suprême les avoit envoyés ; les âmes des pildl ches , épouvantées , tombèrent sur la poussière de la tan et sentirent l'impression de la mort et les horreurs da la beau , autant que peuvent les sentir des substances iiA tructibles. Les deux génieè redentafales, parvenu à^ Croht^ contemplent te Mourant, iPrenaeni leur t4l,ril droite et l'autre à gadoite ; et I d'un ah* morne et prêMgÉ sa mort -, ifs votent ëept fois aototii' dé la Cruii. Detrt i oouvrdlent leilrs pieds , dettt allés tremblabtes coiivrai leur face, et deux autres les souienoient dans les airs,d0 l'agiuitlon phidnisoit itti mugissement semblable âflt< cents lamentables de la mort. Cesteebndtqui lee**^ oreiHes d'un ami de l'humanité, lors4oe des rtdflM^ morts et de mourauts nagent dans leur sang sur te iM de Maflte, et qh'fl fiiit eti déloemant les yeu^. Lèl ttffM de Dieu étoient répandues sur les ailes des deux aagttf ' reteoUssoient vers la terre; ite tolotent pour M fUSf^ fols, lorsque te Sauveiir, àd^lé, releva sa tête apjpeni tte, et vit ces ministres de la mort. Il CennM iêé yen <« cnrcls vers te ciel, et s'écria d'une voix qu'il Un de ioi
1 L'astre eeoepé |Mr tes âmee ft naître ttoot ftf fttfié.
AYANT L a SM.r±LOLj 8t.
àmmkéBmi el qal m p«l ta fidre entendre : Oessei leftqw leFUt de rHoolQie» je tcNis recoonois an brait de mÀl., il m'annonce la morti^..... Cetue, Jofe des wmilL*i tÊÊÊ^é*t k Bn dlinnt ces mots» son sang sortit à fuMMLui Akirt les anges de la mort tonmèrent leur nlliqiBlfenleMiet laissèrent les spectateurs dans ■lavyriis OMetléi el des téilnlons pins iniiuiétantes rtfhtt MdlMei snr OB i|«i sa passolt A leurs yenii.. et fiaad Irimil leijiitif s stif Is mjfstère on yoUe Inipéné*
'tm
Les enfers, les deux, les hommes , les générations éeoolées et les gé&étdtlôiiS à naître , les gloksurétés dans leurs révolutions, le eours de fuiTensaspendu , la nature couverte d'un voile , M ttiu âfirant , quel iabtéâti ! Sa sublimité toi etcosef la toiigtiéilf de ta cltfttloà. UUmâ frflgffienf (ftit tiie festê ft dotiUêf dtl «td^ùtl getife totalement opposé atipfè- . Ôtt fl décotaVëit par iiil les Indiens une fotite de théfltté écrites dan^ Ifl langue sa-
) Mgttiièi^ dans Ittdf mar ehe , et intër essatito lenn Mjets. S'il étdt possible de douter
la haate civilisation des anciennes IndeS , ëëtté
té èeuie stifâroit pour la prouver, en
\mp^ qu'elle dépotlillctes Ôre(^ derhoti-
i'htoir été Ie8 Invebtêtirâ du genre dramà-
La acèoe indienne non^-ftaleoMiit admet le al k eoUmme^ mais elle emprunte en- II betiletiie. Elle ée filatt à rfepnhenter les ttàmpétréft, et ne craint point de s'abaisopeignaatles tableaux de la nature; éaconftiÊmÊmt à*mDé Balsstttee illuslre^ avdit été letée partUl Mnite AnH itit bocage saOré, oti kpfttalères afinéen de sa vie s'étoient écoulées
è viliea des soins rustiques et de ^Innocence iMnls. Prête à quitter se retraite chérie pour ntte I la «ytif d'un pMA monarque anquel ftoft ^flibë , \eê compagnes de sa Jeunesse it ainsi leur perte et font des vœux pour deSaeenliÉlet
iNtt, a itfuf, ^bfei de ëëtté forêt teeréef éMtttëf ,
te dS^ dé Sscimtatâ |H>Uf le fialais de l'époUx I
f elBê qjsû ne hurijUi point Inonde ptiré avant d'à-
iMê ?eé ^|ei ; cette qoi , par tendresse pour youd ,
jamais dné seule féùlllè de totré aimable ter-
(pioiqiiè ses beaiix cheveux en demandassent ané
; ôeÛé qiii mettoil le plus grand de tous ses plai-
^ te èetle saison qoi entremêle de fleurs vos rameaux lAles.
OMUH DUS irtHIPtlEd DfiS BOIS.
^iilnént tontes les prospérités accompagner ses pas ! puls-
f ponr sas ddiees, la poos-
vnté
siéra odaniita des richas iaors 1 PalSsenlies iaes d'dnê eau claire I et verdoyante sous les ieuilles du lotos, ta rafraîchir dans sa marche ! Puissent des branches ombreuses la dérendre dès rayons brûlants du soleil l
Sacontala sortant du bois et demandant à tiariâ, Termite, la permission de dire adieu à la liane Màdhavi, doni les fleurs rouges enflamment lé bocage y après avoir baisé la plus ra* diéUiê de toutes tes fleuts^ et l'avoir priée de lui rendre ses embrassements , avec ses bras amoureux, s'écrie :
Ail 1 ipd Ura aiesl laa plis da asa ftM ?
OARA.
cresi IM fils adoptir, le petit «bevi«au detii td as ti éouvent humecté la imuche avec Thuile balsamique de nugondi , lorsque les pointes de aesa l'avoient déchirée. Lui , qëe td as tael de fois nonrH dans ta anie des paleia du synonaka» Il ne vent pas qnitter laa pas de sa himfcliiita
sânoirrALâ«
Pourquoi ptenres^» tendre cher^ean^ H suis fereée d'abamlônner notre ebemyas deitlen#s< Laiiqaè le perdis tanière» peu de tanipa aprèslenaiasanèéyje lapris ma garde. Mon père Cana veillera sur loi loraîee )â ne plus ici. Retourne, pauvre ehevraae) retwme, il faut nous s^arer. (Elle pleure.)
CA1I
> Les larmes » mon enfant , conviennent peu à ta silnation<
Nous nous reverrons; rappelle tes forces. Si ta grosse larme se montre sous tes belles paupières , que ton courage la retienne lorsqu'elle cherche à s'échapper. Dans notre passage sur cette terre, où la route tantôt plonge dans la vallée, tantôt gravit ta montagne, et où le vrai sentier est difficUe à disUhguer, tes paâ doivent être nécessairemeùt tné^ni ; nrnld suis la vertu , elte té tnontr^Mi Îb drbit chemhi*.
Si ce dialogue n'est pas dans nos Aiœurs, du nMAmil respire le calme et la fraîcheur de l'idylle*
La dernière leçon de Cana , dans le stylé de l'apologue oriental, quoique venant inapropOs, est pleine d'une aimable ptiilosophie. Le Théocrite des Alpes va nous fournir pour l'Allemagne le parallèle de ce moreeau<
Pyrrhus^ prinee de Krlssa^ et Arated, anii de Pyrrhtis , ont envoyé , par ordre des dieut , le premier, Son fils Ëvandre , le second ^ sa illte Alcimne, afin d'être éievés seerètement ehea des bergers. L'amour touebé le edsur d'Évandre et
d'Aieimiie, ils s'àiment sans eonnottre leur rang
illustre. Les princes arritënt , révèlent le secret, les amants s^unissent. VÉvandre de Gessner n'est pas son meilleur ouvrage ^ mais il est curieux àeause de sa ressemblance AveeSoeen/afa. Il y a quelque chose qui ouvre un vaste champ de pensées philosophiques à trouver Tesprit hu-
> SffcsRf., ada nr^ pag* 47, de.
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main reproduiiant les mêmes sujets , à cinq miHe ans d'intervalle, d*UQ bout du glol)e à Fautre. Lorsque fauteur de Sacontala florissoit sous le beauciel de l'Iude ,qu'étoit la hart)are Helvétie?
Alcimne a appris sa naissance ; eileest entourée de suivantes qui lui parlent des mœurs de lu cour. Elle regrette, comme la princesse indienne, ses bois, ses moutons, sa houlette, et surtout ses amours.
Là DEUXIÈME SUIVANTB.
Pennettez-moi de tous dire qu'il fout que vous renoociei aux ooœura de b Gampagpe» pour suifre celles de la cour. Une grande dame doit savoir tenir son rang. Nous avons ordre de ne point vous quitter et de vous donner des leçons.
ALCniMB.
J'aime mieux nos mœurs; elles sont simples, naturelles , et s^apprennent toutes seules. Parmi nous on 119 voit personne en donner des leçons; on s'en moqueroit comme de quelqu'un qui voudroil apprendre à un oiseau un autre chant que le sien. Biais dites-moi quelque chose de (a maniera dont on vit à U ville. Je crahis fort de ne pas la trouver de mon goût.
LÀ nSDXlÈlfB SUIVANTE.
Le malin, quand vous vous éveillez , ce qui n'est qu'à midi , car les dames du grand monde ne s'éveillent pas à l'heure des artisans. ...
ALCIMNE.
A midi I Je n'entendrois donc plus , le matin , le chant des oiseaux ; je ne verrois donc plus le lever du soleil ? cela ne m'accommoderoit pas.
LA PEEMIÈRB SDIVAKTE.
Votre beauté ne manquera pas de vous fiûre beaucoup diamants. 11 faudra vous étudier à plaire à tous , et ne donner à diacun que peu d'espérance.
ALCIMHE.
Tous nos seigpienrs m'ennuieront en me parlant d'amour, parce que je n'aimerai jamais que celui que j'aime déjà.
L.i DEUXIÈME SUIVANTE
Quoi ! vous aimex déjà ?
ALCIMNE.
Oui , sans doute ; je ne rougis pas d'en convenir. J'aime un berger de tout mon cœur, et luixU m'aime de tout le sien. U est beau conmie le soleil fevant , cliarmant comme le printemps ; le rossignol ne chante peut-être pas si bien que lui... . Oui , mon bien-aimé , lu seras le seul que j'aimerai toujours. Ces arbres verts mourront , le soleil cessera d'éclairer ces belles prahies, avant que ton Akimne te soit mfidèle. Oui, mon bien-aimé, je fÛs le serment...
LA DEUXIÈME SUIVANTE
Me le faites pas ; votre père ne vous laissera point avUir jusque-là votre iUustre naissance.
ALCIMNE, at^ec colère.
Que voulez-vous dire , mon Illustre naissance I Eh quoi I peut-il 7 en avoir qui ne soit noble et lionorable? Oh I je n'enleiids rien à toutes vos leçons. Il faut 7 mettre moins d'esprit et plus de naturel. Non , je ne les comprendrai jamais. Mon père est raisonnable , j'en suis sâre. U ne vou-
dm pas que j'abandonne ee qnef aime le mien sa Mais , et que j'aime ce que je hais le plus. Je ne vous quitterai qu'à regret, charmantes retraites , ombrages (nit, oceipations innocentes : je vous préffirersi toujours an fiioi de la ville ; maisU fout que je vous quitte pour mivieuipèn que je chéris. Il ne sera pas venu me chercher iâ pooraM rendre malheureuse : oui , je serais malhenrsoie, phM qoe je ne puis dire, sll vouldt me séparer de celai qoe j'aiOM plus que moi-même. Oh! ne me donnes pu ces iaqaift' tudes, mes amies ! ITest-il pas vrai que j'aurois tort dç la avoh-**?
CHAPITRE LIX
Philosophie. Les deux Zoroastre. Politique.
Le nom du célèbre Zoroastre ' rappelle le foa< dateur de la philosophie persane et cehii deTor dre des mages. De même que sa morale, ses do^ mes étoient sublimes. II enselgnoit Texisteiicedêi deux principes, l'un bon, Tautre méchant, qii se disputoient Tempire de la nature '; la durif du premier embrassoit tous les temps éoonlÀc! à venir. Uexistence du second devoit passer avei le monde.
Cet ancien sage fut suivi , vers le temps de Di rius, fils d'Hystaspe, d'un autre philosophe di même nom, qui altéra quelque chose à la doe trine de son prédécesseur. Tel que le premier Z||
> JfvoJidrv, acte m , sotee v.
* La littérature allemande a rédkment quelque km! Uance avec U littérature orientale ; mais il est évidedi ^ l'époque où j'analysois Klopstock , je connoissott pes I première ; car comment n'aurois-je pas cité 'Wiélaad , Gsi the , etc? J'ignorois les diOérentes révolutions qoe les ai teurs de la langue germanique avoient rapideinent épNi vées; j'en étois encore à Klopslook et àCessner.
Je ne puis aujourd'hui trouver sublime ce que je RgM dois comme tel dans la composition du Messie, Toutes h fois que Ton sort de la peinture des passions, et qoe Ts se jette dans les inventions gigantesques, rien n'est ph focile que de remuer l'univers : il n'est pas besoin d'aisi du génie. Qu'on arrête les gidbes dans l'espace, qu'oo tel arriver des comètes, qu'on place dans des mondes diva les morts et les vivants , le passé et revenir, tout cela B*a qu'une stérile grandeur sans sobllnsllé , une débaoebef magUiation qui pourroit être le rêve d'un enfant , oo corf de fées. Le morceau de Klopstocl( que j'ai cité n'oAre jt un trait à retenir : l'auteur passe souvent auprès d'« beauté sans l'apercevoir. Quand les deux anges de lanM s'approclient du Christ, qui ne s*attend, pareieoiple» quelque chose d'extraordiiiaire ? Tout se réduit à des Iîm communs sur la mort, et le poète est si embarrassé de s anges, qu'il se hâte de les renvoyer on ne sait oà.
(N. En,)
> Ce premier Zoroastre est le Zoroastre ehaldéeo, dootp d<ià parlé. Aristote le place six mille ans avant te prise i Troie.
* Hyde raconte quelque chose de enrieux an i^|el daia chant pouvoir. Lw Persans en écrivoicnt leiiooi •» *•* io vertics ; Il s'appeloit A rimanios , et le bon , <
AVANT J. C 509. :i^ OL. 67.
Mlfe, lladuietMt les deux natures; mais il les dérifoit d'uD être primitif, dont les regards im- Mttcs ne tomboient Jamais sur la race impereeptible des hommes '. Il disoit que ces pouvoirs ■Iwdoiiiiésrégneroient tour à tour sur la terre, dÉom dorant une période de six mille années ;. qw le méchant génie seroit à la fin subjugué par iebon,etqu'alorsleshabitantsd'ici-bas, dépouiU lés de leur enveloppe grossière, sans besoins et àmsoD parfait état de bonheur, erreroient parmi des bois enchantés comme des ombres légères*.
Les écrits du premier Zoroastre ont péri dans liinohition des empires ; quelques-uns de ceux il second ont été sauvés. Le plus considérable fntieenxest le Zend^, qui existe encore parmi baociens Persans dispersés sur les frontières des Ues. Ce livre sacré se divise en deux parties : he tndte des cérémonies religieuses, l'autre arienne des préceptes moraux.
Ifaos possédons en outre les fragments d'un irtre ouvrage du même philosophe, sous le titre Is Oracles de Zoroastre ^.
Il théorie des gouvernements semble aussi iVBir été fiBunilière aux sages de la Perse. Quel- VKS anteors représentent Zoroastre Tancien sous b traits d'un législateur; et Hérodote introduit dkors les seigneurs persans, après Tassassinat iinMige, âélil)érant sur le mode de gouveme- Mkt à adopter pour l'empire. Othanès propose la iCmocratie. « Le tyran, dit-il, ri \»h y^tp, 66pet iaopi|]AtMç, cp&i tcoXXà xal âTCxoOaXa - xk Si «pOovcp, Mt gonflé de haine, tantôt d'orgueil , commet fa actions horribles. » Mégabyze opine à Toll- 9Riiie, et représente les ftireurs du peuple. 1^ parle en faveur de la royauté, et remise*.
La mages et les autres prêtres soumis aux Pertsexeelloient dans les études de la nature. On Ktt juger de leurs connoissances en astronomie lirunesérie d'observations dedix-neuf cent trois ^■nées, que Calllsthènes, philosophe grec , atta- ** à la suite d'Alexandre , trouva à Babylone *. jToQblions pas la seience rojrstérieuse appelée du
j^w.,Iitt et OiirU, tom. H, pag. 155.
. ^I^niges ootfonDé on épitome de ce ttvre , sons le nom
iH!^ <P>*Oi liseat an peuple lei Jours de fêtes.
™ciiii en publia trois cent vingt-trois vefs h la soile de te u '^^^^'^Mm 4e VHtvertiê, imprimée à Ferrare en ^T'.^tfM pu ms procafér cet ouvrage assez tôt pour rimgry*g en artide. SI Je puis le découvrir, Je donnerai U 7jf'««dseB8 v«i è la fin du volume.
,*P^iW>»ni,cap. Lxxx.
•■«-• Bb. n, rfe CœU>,
a4TB%|;niAllll. — TOME I.
nomdelasecte quila pratiqua ^ La magie prouve deux choses : l'ignorance des peuples de TOrient, et les malheurs des hommes d'autrefois. On ne cherche à sonder l'avenir que lorsqu'on souffre au présent. .
- Il est impossible de supposer que tant de lumières pesassent dansundes basons de la balance sans un contre-poids égal de corruption '^. Aussi trouvons-nous qu'un affreux despotisme s'étendoit sur l'empire de Gyrus ; que les satrapes, devenus autant de petits tyrans dans leurs provinces, écrasoient les peuples prosternés à leurs pieds, et qu'un virus de luxe et de misère dévoroit et les grands et les petits *. Il résulte de ce tableau moral et politique de l'Orient, considéré au moment de l'établissement des républiques eu Grèce, qu'il étoit arrivé à ce point de maturité où les révolutions sont inévitables , ou du moins à ce degré de connoissances et de vices qui rend une nation plus susceptible d'être ébranlée par la conunotion des troubles politiques des États qui l'environnent. Favorisée par ces causes internes , l'influence de la révolution républicaine de la Grèce surla Perse fut directe, prompte et terrible, parce qu'elle se trouva déterminée vers les armes, en conséquence des événements que je vais décrire.
Remarquons encore que le principal effet de la révolution françoise sur l'Allemagne s'est aussi dirigé par la voie militaire. Mais cet empire, étant
* DIOD. Sic., Itt). XI, pag. 83; Nacd^ci Jpol. pro Fir. Mag., Magim Suspect., cap. viii.
* En lisant avec attention VJEssai, on découvre sous le rapport politique que mon dej»ein est de prouver, sans admettre ei sans rejeter le gouvernement républicain en théorie y que la république ne pourroit s'établir en France, parce que les mœurs D*y sont plus assez imiocentes. Je fiûsois même de cette observation un principe général; en donnant pour eontre-poids la corruption aux lumières, je ne supposoîâ pas la république possible chez un vieux peul^e civilisé. Ce système , né chez moi de Tétude des républiques anciennes, comme je Tai d^à dit, étoit faux, et même dangereux, en tant qu'appliqué à la société moderne ; car il suivroit de là qu'aucune liberté ne pourroit exister chez une nation policée, et que la civilisation nous condamneroit à un étemel esclavage. Heureusement il n'en est pas ainsi : les lumières, quand elles sont descendues , comme aujourd'hui , dans toutes les classes sociales , composent une sorte de raison publique qui rend impossible rétablissement du despotisme, et qui produit pour la liberté le même effet que l'innocence des mœurs. Seulement, dans cet âge avancé du monde , la liberté est plus aimable soos la forme monarchique que sous la forme républicaine, parce que le pouvoir exécutif, placé dans une famille souveraine , exclut les ambitions individuelles, toujours plus vives dans l'absence des mœurs. ( N. Éd. }
> Plct., in jépophtegtn., pag, 213; Pl4T., Hb. m , de Leg., pag. 697 \ Cgrop., lib. viii , pag. 330.
SI
BtiVOLUnONS ANdENNES.
dans une antre position morale que eeini de Qr* rus, ne peut ni n'a à craindre les mêmes maux *. Voulee-voos prédire i'avcnir, considères ie passé* C'est une donnée sûre qui ne trompera jamais , si Yous partez du principe : les mœurs.
Avant d'entrer dans le détail de la guerre Médique et de la guerre présente, il ftiut dire un mot de la situation politique de la Perse et de l'Allemagne , vues quelques moments avant ces grandes calamités.
CHAPITRE LX
SltaaUon politique de la Pêne à rinsUmt de U goerre SI édi* que; — derAllemagae à riDstaotdela guerre républicaine '. Dariui, JoMpb, Léopold.
Ce fût sous le règne de Darius, filsd*Hystaspe, qu'éclata la fameuse guerre Médique * dont nous allons retracer l'histoire. Ce monarque semble avoir réuni dans sa personne les différentes qualités des empereurs d'Allemagne, Joseph et Léopold. Réformateur et guerrier ' comme le premier, législateur^ comme le second, ileutàcombattre à peu près la même fortune que celle des deux princes germaniques.
Le roi des Perses, en parvenante la couronne, opéra une grande révolution religieuse. Les ma* ges, Jusqu'alors maîtres de l'opinion , et qui s'étoient même emparés du pouvoir suprême *, reçurent de la main de Darius un coup mortel ^. Non content de les avoir précipités d'un trône usurpé, il les attaqua à la source de leur puis-
* Ces prédictions sont très-peu certaines : le passage dos François en Allemagne, la réunion pendant plusieurs années de diverses provinces de cet etnpire à Tempire François, et surtout les principes de la révolution , ont laissé dans les populations germaniques un ébranlement cousidérable. La révolution françx)ise n'est pas d'ailleurs un i^lt isolé : le monde civilisé a marché , et continue de marcher vers un nouvel ordre de choses. La France, qui va toujours plus vite que les autres nations, les a devancées : par le mouvement de ses opinions et de ses armes, elle a sans doute pressé le pas de la foule autour d'elle, mais elle a trouvé partout les chemins préparés. La France n*a pas fait ce qui est , elle a seulement hâté la maturité d'un fruit qui tombera au jour marqué. (N. En. )
* Je me servirai désormais de cette expression pour Caire entendre U guerre présente, afin d'éviter les périphrases.
^ Les Grecs ne comploient la guerre Médique que depuis rinvasion de Xerxës Jusqu'à la défaite de Mardonius à Platée. Mol Je comprendrai sous ce nom toute la période entre la bataille de Marathon sous Darius, et la paix général^aous ArtaKereés. J'avertis que, parlant désormais de la Perse et de TAIIemagne ensemble, pour sauver les longueurs et les tours traînants. J'indiquerai seulement le changement d'un empire à l'autre par ce signe — .
* HERon., lib. v,cap. lxxxix; Ub. iv, cap. i; Plat., de Ley., lib. m.
* Plat, ibid. ; Dion., lib. i, pag. 85.
* Hcxon., Ub. III, cap. lxxx.
6 /cf., ibid.
sanœ , et , solwUtuant MpenUtion à lupenlttioi le culte des étoiles ' h l'ancienoe adoration d soleil, il les supplanta adroitement dans le on du peuple.
Ce fait, qui, si Ton considère la elroonstan des troubles de la Grèce , devient extrèmemei remarquable, et qui par Itti-mémeestun tfès-grv événement ^, a A peine été recueilli des écrivaiii Cependant les conséquimces durent en être viv ment senties. Si la science des hommes denwe en tout temps la même , et qu*ii soit permis < raisonner de reffetdes passions, d*aprèsla coi noissance de ces passiona, on peut hardime conjecturer que IMnsurrectipn de la Babylonie peut-être même celle de ilonie, pardescaos maintenant impossibles à découvrir, proviora de ces innovations '. Qui sait jusqu'à quel def elles n'influèrent point sur ie sort des armes dai la guerre IMiédique, et par conséquent sur la de tinée des Perses? Ces réformes sacerdotales ( Darius et de Joseph dans leurs États, presque i moment de Fabdlition de la monarchie en Grè| et en France, présentent un des rapports les pli intéressants de l'histoire.
Ce dernier prince n*eut pas plutôt touché an hochets sacrés, que les prêtres, alarmant IcstI les des Pays-Bas, leur persuadèrent qu'on en voi lolt à leur liberté, lorsqu'il ne s'agissoit qoej quelques couvents de moines inutiles. La révoli du Brabant a eu les suites les plus funestes, l peuple , dompté seulement par la force des u mes, froid dans la cause de ses maîtres , qu'il k gardoit comme ses tyrans, loin d'épouser la fw relie des alliés, a présenté aux François une proi facile. Observons encore la réaction de la justic générale : le clergé flamand soulève les Brabao çona contre leurs souverains légitimes, pour sai)
1 On croit que ce fut le second Zoroastre qui rétablit Tm den culte du soleil. Or, ce Zoroafttre vf volt loiit l^'^"^ Ainai les innovations deoelui-d n*aaroient •erviqa'à Uom ses États sans avoir obtenu le but qu*ll s'étoit proposé. (HtbI Mel. Pen., pag. 311 ; Bat. l^i, Z. Zur,; PutmkUt V^ ^ Slib., inZor.)
* De tous Ie3 rapprodiements présentés dans l'f <|*j Toilà le plus curieux et le fait historique le moins oh6tfT<
(N. ÉB.)
* HERon., lib. ni, cap. clx, clxi.
A U est imposaible qu*un ocdra reUgienx de la Rim B«J antiquité , et qui gouvemoit le peuple à son gré, wj'^ fliaiaaereri prascrirs, sans mettre en usage ^^ k^f^ ces de sa puissance. Et puisque Uicien nous appiend «ve son temps les mages existolent dans tout leur édat ^J^ U faut en oondun qunis obUnreot U Tidoirs sur n^q D*ailleufs, Pline et Arten parlent des magn to«»f'P»^ sous Xenès, et de ce prince lui-même comme diio r** sectaire du second Zoroastre.
AVANT i. C.
rer quelques parties de se* immenses richesses ; [orépablicains arrivent et s'emparent de tout *. Une guerre malheureuse veuoit de désoler la Pttse, —de rainer FAtiemagne. Darius, dans son coédition de Scythie, a voit perdu une armée lorlssante'. — Les États de Joseph s'étoient épuiiés pour seconder son entreprise contre la Poi*te. Miisicise (rouve une différence locale essentielle. Les troupes persanes, en se rendant parla Thrace aox bords de l'Ister, se rapprochèrent de la Grè* et— L'armée autrichienne, en se jetant sur la Turquie, s'éloignoit au contraire des frontières le Fraoce. Cette chance de position a décidé en firtiedu succès de la guerre présente; car, ou les nperears se fussent déclarés plus tôt conti*e la Rpiblique, et l'eussent trouvée moins préparée; n les François eux-mêmes n'auroient su pé- Érer dans le Brahant. Autres données , autres
Joseph étant mort à Vienne , son frère Léoloid, grand duc de Toscane, lui succéda. Celuid, accoutumé, dans une position moins élevée, ion horizon peu étendu , ne put saisir Timmenlitéde la perspective, lorsqu'il eut atteint à de kntes régions. La nature l'avoit doué de cette Toe microscopique qui distingue les parties de lofioement petit, et ne sauroit embrasser les liniensions plus nobles du grand. Il porta cepentotavec Darius quelquestraits de ressemblance: riQMKir de la Justice et la connoissance des lois. V>ii le prince persan considéra ses sujets du re- |ttd do monarque qui dirige des hommes * , et l^priDce germanique, de l'œil du maître qui surfile on troupeau. L'un possédolt la chaleur et h libéralité du chef qui donne ^; l'autre, la f roifar et réconomie du dépositaire qui compte ^.
* 0 y t quelque choêe d'asaex bîeo jugé dand cas remarg*' ^ert dommage qu'elles soient gfttées par la manifes- JJjJd'oB esprit antjreligfeax. Qull y ait eu des moines ■*», tont le monde en convient : on peut être encore ^nn catholique en convenant avec Fleury^ et tant d'au- 2^U prêtres, que des abus s'étoient gU&sés dans le ^; ioais je ne veux point avoir reooure à cette défense , *Mwe mieux dire ce qui est vrai : c'est que dans le parapjc qui fait le sqjet de cette note, l'écrivain étoit imbu * «etiines de son siècle. ( N. En. )
J Jrnu.. llb. TU, pag. ao6; HERon., Ub. iv, cap. mgocxu. , 2^*» ^W*A, tom. n, pag. I73.
• S*^**'!!** "' ^P* cxxxii, etc.;llb. vi, cap. cxx. *Wlcl d'après le livre des Instilutiatu toscanes de
rvjw, taiprlBiéen ftalien , et que J*al eu quelque temps en- .^T— "»'* " ouiie, sur ee que j'ai appris en Allemagne r^ eeicnperear, dans pluataun eooveraaUoos avec des "J^Uas; enfin par rhistoira générale de l'Europe à cette faEwi? *" cependant m^oUigede dire quej'al trouvé «<«BaiMb grands admirateurs des vertus de Léopold.
Tels étoient les monarqdes et l'état des deux empires, lorsque la révolution républicaine de la Grèce, et celle de la France, firent éclater la guerre Médique dans l'ancien monde, --* la guerre présente dans le monde moderne. Nous allons essayer d'en développer les causes *,
CHAPITRE LXL
Influence de la révolution républicaine de la Grèce sur la Perse — et de la révolution républicaine de la France sur l'Allemagne. Causes immédiates de la guerre Modique, ^ de la guerre républicaine. Llonle * . Le BrabanL
Les différentes colonies que les Grecs avoient fondées sur les côres de l'Asie-Mineure étoient tom])ées peu à peu sous la puissance des rois de Lydie *. Celle-ci ayant été à son tour renversée par Gyrus, les villes d'Ionie passèrent alors sous le joug de la Perse ^.
Elles ne connurent cependant que le nom de l'esclavage. Leurs maîtres leur laissèrent leur ancien gouvernement populaire, etn'exîgeoient d'elles qu'un léger tribut ^ ; mais les habitants de ces cités, incapables de modération, ne connoissoient pas de plus grand tourment que le repos. Amollis dans le luxe et les voluptés, ils n'avoient conservé de la pureté de leurs mœurs primitives qu'une inquiétude toujours prête à les plonger
^ Me voilà à la fin de oe qui forme dans cette édition (celle de 1S26) le premier volume de l'Essai. Jamais coupable ne s'est imposé ])énitence plus rude. Il ne faut pas oroire que Je n*aie pas souffert en me traitant comme je viens de le faire. Je défie la critique la plus malveillante d'aller au delà de la mienne 7 car je n'ai pas plus ménagf^ mon amour-propre que mes principe/; Je m'épargnerai encore moins dans les notes du second volume.
néanmoins qu'il me soit permis à présent de demander au lecteur ce qu'il pense de ce qu'il vient de lire? Est-ce là ce livre qui devoit révéler en moi un homme tout anlra que l'homme connu du public? Que voit-on dansi'jïMai? est-ce un impie» un révolutionnaire, un factieux ou un jeune homme accessible à tous les sentiments honnêtes, impartial avec ses ennemis, juste oontre lui-même, et auquel, dans le cours d'un long ouvrage , il n'échappe pas un seul mot qui décèle une bassesse de cœur? V Essai est certes un trés-méchant livre ; mais si l'on ne veut , si l'on ne doit accorder aucune louange à l'aoteur, peut-on^lui refuser de l'estime?
Littérairement parlant, Y Essai touche à tout, attaque tous les sujets, soulève une multitude de questions , remue un monde d'idées, et mêle toutes les formes de style. J'ignore si mon nom parviendra à l'avenir; je ne sais si la postérité entendra parler de mes ouvrages ; mais si V Essai échappoit à l'oubli , tel qu'il est en lui-mémé cet Essai , et tel qu'il est surtout avec les JS'oies critiques, ce serolt un des plus singuliers monuments de jbm vie.
(N. ÉD
' Je comprends sous le nom général de Vlonie, l'Ionie prp* prement dite, l*£olid€ et la Doride.
> HEBon. , lib. I , cap. vi.
* Jd,, ikid,, cap. cxu ; Ttracm., IIIk f , eap. zvr.
* HgBOD., lib. VI, eap. iui,xuii.
RÉVOLUTIONS ANCIENNES
dans les malheurs des révolutions, sans qu'ils fussent Jamais assez vertueux pour en recueillir les fruits '.
Les colonies grecques-asiatiques formoient un corps de républiques qui se gouvemoient par leurs propres lois, sous la protection de la cour de Suze * , de même que les États fédératifs des Pays-Bas sous la puissance des empereurs d'Allemagne. Plusieurs fois les premières avolent cherché à se soustraire à la domination de la Perse ^ sans avoir pu y parvenir. Dans la dix-neuvième année du règne de Darius, les peuples de l'Ionie se soulevèrent à la fois ^. Le motif général de l'insurrection étoit ces plaintes vagues de tyrannie , le grand texte des factieux , et qui ne veut dire autre chose, sinon qu'on a besoin d'expressions figurées pour éviter d'employer au sens propre, haine, envie, vengeance, et tous ces mots qui composent le vrai dictionnaire des révolutions.
— Le Brabant, autrefois partie du duché de Bourgogne , étant passé , après plusieurs successions, à la maison d'Autriche, demeura en possession de ses privilèges politiques, formant une espèce de république soumise à un grand empire.
Le caractère des Flamands, considéré au civil, présentoit encore des analogies frappantes avec celui des Grecs-Asiatiques. Indomptables dans leur humeur, les habitants des Pays-Bas tendoient sans cesse à s'insurger, sans autre raison qu'une impossibilité d'être paisibles. La république du brasseur Artavelle^, le bannissement de plusieurs de leurs comtes ^ , les révoltes sous Charles le Téméraire?, les grands troubles sous Philippe II ^, ne prouvent que trop cette vérité. Les innovations de Joseph étoient plus que suffisantes pour soulever un peuple impatient et superstitieux. Dans un instant les Pays-Bas furent en armes; et l'empereur germanique s'aperçut trop tard qu'il avoit méconnu le génie des hommes 9 «.
> Atheic., lib. x»,pag. 5S0; Herod., Itb. ix, cap. civ; THUCYD.,lib. Yi, cap. lxvii, lxxtii; Xknopd., IfutiL Cyr„ pag. 156; Dioo. , lib. Xîy ; PàUSAii., lib. m.
' Herod., Ub. i, cap. cxuti; Strab., Ub. viii, cap.
CCCLXXXIT.
3 Herod. , lib. i , cap. ti.
* /d., lib. V, cap. xcnii.
^ FRoi88ARD,chap. XXXIV ; DAN.,tom. m, pag. 418, etc.
* FROI88ARD, chap. xxiT ; HVMB's Hiêt, o/EngL, t. il, p. 895. "> Phiupp. de Commin.
« Bestiv., Guer. di Fiaiitf., Hb. I , pag. 10, elc; Ub. n; Camden , tfi Elizab,
* TftU PoU de Joseph.
" Je n'ai aucune remarque à faire sur oe diapitre : c'est toujours la suite de ces eooipanisons dont J'ai montré ai
CHAPITRE LXn
Déclaration delà guerre Médiqae, Tan pfemierdeltioiuDlii> oeuvième olympiade 5o5 ans avant J. C). — DédanUoa de la guerre préienle, I79S. Première» boiUUtéi.
Durant que ceci se passoit en lonie et dans le Brabant * , de grandes scènes 8*étoient ouvertes en Gi*èce et en France. Soulevées au nom de la liberté, ces deux contrées avolent chassé leurs princes et changé la forme de leur gottve^ nement. Dans le moment le plus chaud de cet enthousiasme, les Athéniens voient toutàcoop arriver les ambassadeurs de llonie révoltée, qui les supplient de secourir leurs concitoyens dans la cause commune de l'indépendance '. — Les députés du Brabant en insurrection font à Paris la même prière à l'assemblée nationale.
L'impétuosité attique et françoise auroitbien désiré se précipiter dans la mesure proposée, mail l'heure n'étoit pas venue. On ne comptoit encoR que des préparations peu avancées : un reste di crainte retenoit;d'ailIeurs il étoit impossible,sani
renoncer à toute pudeur, de rompre la paix ave( la Perse , — avec rAllemagne , dont on n'avol aucun sujet de plainte. On renvoya donc les dé pûtes avec des paroles obligeantes , se contentaD de fomenter sous main des troubles auxquels oi ne pouvoit encore prendre de part ouverte '*.
souvent rimpertinence dans les notes précédentes. C«i
parer les voluptueux habitants de la molle lonie, soosteB
ciel enchanté, au milieu des arts , dans la pairie d*Hooiè!
et d'Aspiaie; les comparer, dîAJe , aux Brabançons t c*a
une singulière débauche d'imagination y une mer? eiUesi
faculté de voir tout ce qu'on veut ^ ^
(N. ÉD
* L'Ionie et le Brabant! je parle de tout cela cmo» ment. (N. Éd.)
* Herod., lib. v, cap. lv. .
* On est forcé de concevoir ainsi la chose d*aprèi le m d'Héiodote , qui se contredit avec les faits qu*U rappoftek même. Il représente Aristagore à Athteei , vers le ooDiMac ment de la seconde année de la révolte de l'Ionie « ^ ^^ ^ qu*il obtint le but de sa négociation ; et cependant lis Ml niens ne joignirent leur flotte aux Grecs- Asiatiques qoei^ née suivaDte. D*ailleurs, Plutarque, dans plusleun endro de ses ouvrages , et Platon, dans le troisième livre dei u» eonlirment ce que J'avance ici. (Herod., Ub. v, eap. lt-xci xcvu-xcix-CHi ; Plot., (h Themiât, ; Id., de Glor. Mha Plat., de Leg., lib. lu.
^ Ceci est grave : je mets mes ooivectures h la piaM riitstoire , j'accuse et je n'apporte aucune preuve à Yt^ de mon accusation. Le gouvernement françois essaya si doute de propager les principes révolutionnaires, de u lever les peuples contre les rois; mais ce fut plus tu sous le r^e de la Terreur, au milieu du désordre rêva tionnaire ; et , dans ce passage , il n'est encore question q de l'époque de l'assemblée constituante. Je calomnie dei sans m'en apercevoir, par une eonrusion de temps et | un anachronisme né de la préoccnpation de mon sysièa
(N.Éa.)
Le prétexte ne tarda pat àfleptésenter. Hipplas, denier roid'Athènes, s'étdt retiré à la courd'Artepheme ' , frère de Dariua, et satrape de Lydie. — Les prinees frères de LouisX VI avoient elier • ché on refiige à la ooar de Goblentz. — AussitAt laAtiiénieDsdiseiit que Darius favorise le tyran ; fK eehii d intrigue pour susciter des ennemis à m patrie *. On députe vers Artapheme , on lui lignifie qu'il ait à cesser de protéger la cause f Hppias ^ — Les François exigent de Léopold fi*il défende les rassemblements d'émigrés dans M États , et abandonne les princes fugitifs. — Aftapherne répond ouvertement que , si les AtbéieDidMrent se concilier la faveur du grand roi , Ifint qu'ils rétabiissent le fils de Pisistrate sur k trône 4. — L'empereur germanique semble ééir aoK ordres de l'assemblée nationale, en lÉoie temps qu'U tient secrètement une conduite iffoiée*.
D'un autre c6té , Darius se plaignoit de ce que b Grecs entretenoient la révolte des villes d'Iolie, et 8*arrogeoient le droit de se mêler du gou- WMroentintériear de ses provinces ^,àpeu près de même que les princes allemands réclamoient centre les décrets de rassemblée nationale , qui l'élendoient sur leur territoire.
U éloit^impossible qu'au milieu de ces reproches ■ntoels, les esprits conservassent longtemps la Bodération dont ils affectoient encoredese parer. Lespartis, protestant toujours le désir de la paix, K prépsToient secrètement à la guerre \ On s'ai- Krissoit de plus en plus. Hippias, à la cour de Soie, représentoit les Grecs comme des factieux onemis de Tordre et des rois 7. — Les émigrés invoquoient l'Europe contre les régicides qui iToieut Juré haine étemelle à tous les trônes. — I« Grecs et les François disoient qu'on devoit se kv«r contre les tyrans qui menaçoient la liberté fa peuples *. Les uns crient au républicanisme « ;
' HnoB., ttb. Y, eap. xcn. * U., lu». Ti , cap. cil.
Wtf., lilk Y, eap. xcTi.
*M.,f6ftf.
^Ce qoe je dis des Athéniens est appuyé d'une autorité "■tonine; mais je n'offre , ao soutien de ce que je dis de yiMM'SBe , que mon propre récit : ce n'est pas assez. Re- **<^eM en passant qu'on ne doit pas dire en ix>n firan- Vi^Tempertnr germanique; c'est là du style de réfugié,
(N.ÉD.)
^ Clp,
'M^fM.'eafiiGVi.
les autres, à l'esclavage '; on s*insulte; <m vole aux armes. Les Athéniens et les patriotes de France,* gagnant de vitesse le flegme oriental et allemand i se hâtent d'attaquer la Perse % — la Germanie. L'an 1" de la 69*^ olympiade, et Tannée 1792 de notre ère, virent les premières hostilités de ces guerres trop mémorables. Les Athéniens se précipitèrent sur rA8ie-Mineure,oùils brûlèrent Sar^ des ^; — les François sur le Brabant , où ils se signalèrent de même par des incendies. Les uns et les autres bientôt forcés à une fuite honteuse ^^ se retirèrent, laissant après eux des flammes que des torrents de sang pouvoient seuls éteindre ^*
CHAPITRE LXin
Preinlères campagnes. An 3 de la solxante-dooiième olympiade K — 1792. Portrait de Miltlade. ^ Portrait de Dumourlez. Bataille de Marathon. — Bataille de Jemmapes. Accusation de MilUade, — de Dumouriez.
Les Perses , ainsi que les Autrichiens , se déterminèrent à tirer de leurs ennemis une vengeance éclatante. Les premiers firent partir Datis à la tête decentdix mille hommes, ayantsous lui le prince athénien Hippias ^. — Les seconds s'avancèrent sous le roi de Prusse conduisant les frères deLouis XYL L'armée asiatique , après s'être emparée de quelques lies voisines dei'Attique, descendit victorieusement à Marathon 7. — Les troupes coalisées contre la France , s'étant saisies de plusieurs places frontières, se déployèrentdans les plaines de Champagne.
La plus extréme.confùsion se répandit alors en Grèce ', — en France. Les uns, partisans de la royauté , se réjouissoient en secret de l'approche des légions étrangères 9; d'autres, dont les opinions varient avec les événements , commençoient de s'excuser de leur patriotisme passé '**; enfin , les amants de la liberté, exaltés par le danger
* Herod , llb. T, cap. xcTi.
> Je connience la guerre Médique au moment où les Athéniens prirent une part acUve dans la révolte des Ioniens. Il n*y eut alors aucune déclaration formelle de guerre; elle n*eut lieu que lors de rinvasion de Xerxès.
' HERon. , llb. ▼ , oap. en.
< /tf., ihid,, cap. au.
* Il faut bien me laisser fau« des tableaux, puisque mon système le veut ainsi. Mais je dois remarquer, pour la vérité liistorique, que je torture ici quelques passages d'Hérodote, et que je ne suis pas même exact dans le récit des premières hostilités des Françoia en 1792. (N. En.)
* Quatre cent quatre-vingt-dix ans avant!. C.
* HERon., Ifb. vi, cap. xcnr-cii; Plat., de Leg., Ub. m; C0R?r. Nep., m MilL^ cap. ▼.
' HERon., lib. Yi , cap. ci ; G. Nbp., in Miii»
" Plat., de leg., lib. lu.
' Herod., lib. vi.
** Jd.t t'^Ml., cap. xuii.
KÉVOLUTIONS ANCIENNES.
des droonstaneet > sentolent leur ooarage s'augmenter en proportion des malheurs de la patrie ', et Je ne sais qtioi dé sublime qui tourmentoit leurs âmes*.
Au nom de Miltiade , on frissonne d'un saint respect , non que l'éclat de ses victoires nous éblouisse y mais parce qu'il arracha son pays à la servitude K Les qualités guerrières de cet homme fameux furent l'activité et le jugement *. Ck>nnoissant le caractère de ses compatriotes, il ne balança pas à les précipiter sur les Porses , à Marathon^ certainque laréilexion étoit dangereuse à ces bouillants courages. Les traits du général athénien brilloient de ses vertus , dirçîl-Je de ses vices? Un front large, un nez un peu aquilin, une bouche ferme et compressée, une vigueur de génie répandue sur tout son visage , montroien t le redoutable ennemi des tyrans, mais peut-être l'homme un peu enclin lui-même à la tyrannie ^^. Le poignard d'un Brutuspeut être aisémentforgé dans le sceptre de fer d'un César; et les âmes énergiques, comme les volcans, jettent de grandes lumières et de grandes ténèbres*
De petites formes , de petits traits, un ahr remuant et pertinent, cachent cependant dans M. Dumouriez des talents peu ordinaires. On loi a fait un crime de la versatilité^ de ses principes;
* Berod., Ilb. VT, cap. iuii.
* Si l'on me demandoit ce que j*aî voulu dire par celte phrase , je ne saurais trop que répondre ; mais telle qn'elle est» cette ptiraae, elle ne me déplali pas» et Je crois, sinon la comprendre, du moins la sentir. (N. £d.)
^ C'est un émigré qui écrit cela. (N. En.)
> HERon., Ub. VI , cap. cxTi-cxx ; C Mep., in MUt,; Plut., tfi Arist,
3 HBROii., lib. ¥J, cap. ai; Plut.» m ArUU, pag. asi; On». IfEP., in MUt., cap. Y.
* Voyes In différentes tèles de Miltiade en gemme, Ta! dessiné celle dont Je me sers d*aprèB une excellente eoUectkm d'estampes antiques « gravées à Rome, en 1600, sur les originaux, et que le Rév. B. S. a bien voulu me communiquer.
^ Portrait à ta manière d*une mauvaise école. Je me montre plus rigoureux ici que les Athéniens , car à la seule inspection des traits d*un grand liomme, plus ou moins bien reproduits par la gravure, je déclare Miltiade un peu enclin à la tyrannie. Cela prouve que j'aurois fait pendre les tyrans sur la mine. (N. En.)
* Cette fiieilité de ooafironter les honmies d'un Jour avec les honmies des siècles, de comparer des personnages ▼!• vaots, dont le nom est à peine oonmi , à des persooMgei
qui reposent depuis des milliers d'années dans la tomhe , et dont le temps a sanctionné la gloire; cette tacilité est un prodigieux exemple de la folie de Te^prit de système. Qu il y a déjà loin dn jugement que Ton prononçoit snr Dumouriez en 1794, k celui que Ton porte de ce général aujourd'hui! (N.Én.)
supposé que oe rqpiociie ttt vrsi) awol^U éli plus coopable qne le reste de son siècle? Nowaih très Romains de eet âgede ycrtn^ tous tant qiM nous sommes, nous tenons en réierve nos eot* tûmes politiques pour le moment de la i^èee; et, moyennant un demi-éeu qn'on donne à la porte, diacun peut se procurer le plaisir de nous folie Jouer avec la toge ou la livrée, tour à tour, uo Gassius ou un valet ■.
Rassurés par la noble eonfiance de Miltiade, les Athéniens volèrent au combat. — Les François, conduits par Dnmouries, cherchèrent Vw* mée combinée. Les Perses et les Prussiens, par la plus incroyable des inactions , semblotent ps^ ralysés dans leurs camps '. Bientôt les demias Airait contraints de se replier, en abandonoant leurs conquêtes , et les républicains marchèreflt aussitôt en Flandre. Marathon et Gemmapes * oH appris au monde que Thomme qui défoid m foyers, et l'enthousiaste qui se bat au nom de la liberté , sont des ennemis formidables.
Un calme de peu de durée succéda à oes pre* mières tempêtes. Les Athéniens et les Françoiila remplirent de leur ingratitude. Miltiade et Di<
« La satire historique n'est paa rhlstoira ; la salîR Us* torique juge la société générale par les eiceptions; oa sacrifle une vérité à une phrase brillante. H arrive cependant qne des hommes reoipUs d'indulgeoee et de phitantiMi* ont quelquefois du penchant à la salira , mats alors eUs n'est chez eux qu*une arme défenslTe , taindis que cette a^ me est offensive entre les mains des véritables satiriques.
Si je nem*éloiafiût une loi de ae rien changer ao lests de Y Essai, j'aurois elbûé dans ces passages les incorreetlons d'un écrivain jeune et peu exercé. Par exemple, il thlloft écrire ici : « Pour on peu d'argent qn'on donoeih « porte, chacun peut se procorer le plaisir de noas tûtè * jouer en toge ou en livrée le rOle d'un Cassios on cdoi « d'un valet. » (N. En.)
■ 11 y avoit dix généraux dans Tannée athénienne qui é^ volent commander chacun à leur tour, mais Us cédèrent cet honneur à MUttadc. Gelufr^ cependant attendit qw Is /oar où il commandoit de droit fût arrivé pour donner la bsUilii' D'id II résulte qne la petite poignée de Grecs, se asootaitt 1 dix mille Athéniens et mille Platéens, restèrent plosleun Jours en présence des cent dix mille Pênes, sans qne eeai<l songeassent à les attaquer. Quant au roi de Prusse, Il se donna le piaislr pieux de réinstaller Tévèqne de Yerdan dans isa siège épiscopal , et dVntendre les chanoines chanter la nMaeti la grande satisfaction de tous les assistants.
* Ocadeox bataillas, si seoBblabka dans tmrsenMflpoar
la Grèce et pour la FrMice, diffèvcnt toUdamant qnaaisai circonstances. Dix milie AUiéalena déllrani eeat dta bIM Perses , et cinquante mille Français eurent bien de la psini A forcer dix mille Autrichiens. La retraite de Ckrfayt, spria la bataille, a passé pour un chef-d'ceuvre d*art militaire. Ui Perses perdirent six mille quatre cents hommes, les Greei cent quatre-vingt-douze. Tal vu deuxprisonntefspatiMasqoi s*éU>ient trouvéi à Gemmapes, et qui m*ont assoie que ta François y laissèrent de douze à quinze mille toés. » La kstaiile de Marathon se donna le 29 septembre^ 19a avant i* C* — Celle de Gemmapes, le 8 novembre l79i*
AVANT J. C. 490. = 0L. 7a. = l792.
;, ayant éprouTé quelques rêveras fùnUittiiiégde royaUsme % et de a'ètre laiafié oo^ napn par l'or de la Perae^ et de l'Autriehe. Le INaioraifira daoa lea fera, dea bleMurea qu'il mitreçncsà la déimae de la patrie^; leaeeond l'UrlMHi à la mort que par la fulte^
CHAPITRE LXIV
Xecièi, — François. Ugae générale contre la Grèce, — coBtn l« France. Réf oHe des ProTlaces.
ùffmiàûX Templre d*Orlent et celui d' Allem»* IttcToiaul etiangé de maitrea. Darius et Léoidil^a'étoleut plus. A eea monarques , sayanta éaa la eoD]iol88BiMse des hommes et dans Fart de pmnMr, suoeédèrent leurs fllsi XenèsetFranfil*. Ces jeunes princes , placés au timon de iai panda États dans des droonstances ora« , égaux en fortune, se montrèrent diffé- CD génie. Le roi des Perses, élevé dans la
>, étoit aussi pusillanime? que l'empereur SenMoiqne, nourri dans ks camps de Joseph, «iMngeux*. Ils semblent seulement avoir par* t^i en oommun l'riMtlnatlon de caractère 9. Ils «uitaBsrt le malheur d'être trompés par leurs
, qui s'introduisirent jusque dans leurs
■Ma de poursuivre vigoureusement la g;uerre
' RnoD., lib. Yi , cap. cxxxii ; C. If ep., in Milt., cap . tu. ' CMv., m Jftfl., cap. vif I.
* Ibmd., Ub. Ti, cap. ouuvL
' U,, t5tcf. ; C. Kep. f » Kiili., cap. vin.
* Mimrim au générai Dwmowi$x,
* liopold M vit pas la première campagne , poisqo*!] moanUtkiBoe, le joar même qae ta gaert« fat déclarée à Paris.
nbttwBt cette déetofatioD se fil en son nom , fal négligé ^^ plui tdt de cet événement, qui ne change rien à la *(né des faits, et poavott noire k l'ensemble da tableaa.
' U lecteur doit être acooatanié à ces rapproctiemenU. **^je-*-n pas qae je connoisse Xerxës aussi bien que ■ JJ*Wïte empereur d'Anfrlehe, qui vH encore ? Je ftds ■MMlMuuent des dso% années de» Perses et des Ail»' \ ■"■Wf à peu près comme le noble chevalier de la Manche ! ■■[*olt les généraux des deux grandes armées de mou- "*»:«C6Chmlier, dlsBlt-i!, qui ports trsis eonitmoes • jchuap d'aaur, est 1« isdoatabis Mtooeotesibo. grand ' «c de Quirocie, etc. » (N. Éd.)
^ u^ * donné ks plus grandes marques de bravoure r*"9Bem des Turcs, parttculiërement un Jour que, s'é- 2*P«tt fort loin à là poursuite des ennemis, il revint Z.??°^ ^ ^ ^'^^ ^'^ ^ pl<^ ^'^^ alarmes sur son
rmiiti^ '^ plusieurs fois donner des avis à Xerxès en -âTïTiîrS. •*■■•• '^■^^ "?**■ '» bateflte de Salamlue. ,jr«ytte«al>^ de l'empeieac est eompoié de 99» ""••«^nl ▼«dus à la France.
que son père lui avoit laissée avec la eonronne > Xerxès assemble wtm conseil ; il y montre la né* oessité de rétablir dans tout son lustre Thonnenr de la Perse, terni aux champs de Marathon. «J'^ rai, dit-ii, Je traverserai les mers, je raserai la ville coupable , et j'emmènerai les citoyens captib dans les fers7 . » Les alliés ont aussi tenu à peu près le même lainage.
Après un tel discours , on ne songea plus qu'aux immoisespréparatifis de Foxpédition projetée. Des courriers chargés des ordres de la cour de Suze, se rendent dans les provinces pour hâter la marche des troupes K En même temps une Ifgue gâié* raie de tous les États de l'Asie , de l'Afrique et de l'Europe se forme contre le petit pays de la Grèce. Les Carthaginois , prenant à leur solde des 6aa* MBj des Italiens, des Ibériens, se déclarent et signent un traité d'alliance oftensiveaveolegrand roi K La Phœnicie et l'Egypte équipent leurs vais^ seaux pour la coalition ^. La Macédoine y joint ses forces ^. De ses États proprement dits, la Mendie et la Perse, Xerxès tire des troupes aguerries 7. LaBabylonie, l'Arable, laLydie, laXhrace, et les diverses satrapies , fournissent leur contingent à la ligue \ et une armée de trois millions
de combattants s'assemble dans la plaine dé Doriscus9.
Au bruit de ces préparatifs formidables, des provinces delà Grèce, soit par lâcheté, soit par opinion, se rangent du parti des étrangers '''. £t l'on vit bientôt la Béotie , T Argolide , la Thessalie, et plusieurs ilesde la mer Egée ' ', joindre leurs efforts à ceux des tyrans.
François, de son côté, faisoit des préparatifs immenses. Ses États de Hongrie, de Bohème, de Lombardie , etc. , lui donnent d'excellants soldats ; la Prusse le soutient de tout son pouvoir ; les cercles de l'empire mettent sur pied leurs légions; l'Angleterre, la Hollande, l'Espagne, la Sicile, la Sardaigne, la Russie, se combinent dans la ligue générale, et de nombreuses armées
' EnUela prenrién intaslondelaGrèoe par les Fenes soos Darius , et la seconde sous Xerxès, U se trouve un tnterralls de dix ans, presque tout employé eo préparatifs ds gnon».
' Hbbo».» Ub. Tii t psg* sis.
' /(/., ibid,, cap. u.
* Dion., lib. u, pag. i, s, ete.
* Beaod^ Ub. VII, eap. uxxiSrxajL
* Jd., ibid., eap. culuv.
' Id., ibid., cap. lx-lx\xtu.
* Id,, ibid.
* Id., ibiâ.,'tsockkr., PûnatK, pag. 306; JtsT., Ub. 11, eap. t ; Plot., m Tkemist.
'* HERon., Ub. tii, cap. xxxn; Dios., lib. n. " Herod., lib. Yii, cap. clxxxt; Ub. vin, cap. v; Ub. ix» cap. XII.
BÉVOLUTIONS ANQENNES:
s'avancent sur toutes les fh>ntières de la France. Aussitôt la Vendée, le Lyonnois, le Languedoc, sinsurgent ; et la république naissante, attaquée au dedans et au dehors , se volt menacée d'une ruine prochaine.
- Un très-petit nombre de peuples restèrent tranquilles spectateurs de ces grandes scènes. Dans le monde ancien on ne compta que ceux de la Crète S de l'Italie % de la Scythle. — Le Danemark, la Suède, la Suisse, et quelques autres petites républiques, demeurèrent neutres dans le monde moderne. Ni les Grecs , ni les François, n'eurent d'alliés au commencement de la guerre. Leurs armes leur en firent par la suite ^.
Afin que le lecteur puisse parcourir d'un coup d'œil ce tableau intéressant , je vais Joindre ici une carte , où l'on a rangé les alliés de la guerre Médique et de la guerre républiicaine sur deux colonnes, les peuples qui se correspondent opposés les uns aux autres, les provinces soulevées, les dates des batailles, des paix partielles, etc., etc. ■.
CHAPITRE LXV
Campagne de la 4* année de la 74* olympiade < (480 av. J. C). •— Campagne de 1799. Consternation à Athènes et à Paris. Bataille de Salamine. ^ Bataille de Blaubeuge.
Tout étant disposé pour l'invasion préméditée, Xerxès lève son camp et s'avance vers l'Attlque , suivi de ses innombrables cohortes ^. — Cobourg, généralissime des forces combinées , inarche de même sur la France. Dans les armées florissantes de la Perse et de TAutriche on voyoit briller également une foule de princes ^. Les Alexandre, les Artéraise, les rois de Cilicie, de Ty r, de Sidon ^ ;
* Herod., lib. VII, cap. CLXxi.
' Encore ritalle avoit-elle des troupes à la solde de Carthage. 3 Plut., in Cim.; Thucyd., lib. i, pag. 66; Diod., lib. n, pag.47.
* Que de soins , que de recherches perdus ! Les faits n'en sont pas moins curieax. (N. Éd. )
< Les Jeax olympiques , se célébrant dans Tété , il en résuU toit quMne campagne occupolt chez les Grecs la fin d*une année civile et le commencement de Tautre; par exemple, les trois derniers mois de la quatrième année de la soixantequatorzième olympiade et les trois premiers de la soixantequinzième, ainsi de suite. Je n*en marque qu*une pour abréger.
^ n avoit passé THellespont au commencemeAt du printemps de Tan 480 avant J. C. H séjourna un peu plus d*un mois À DorLscus. Ainsi il put recommencer sa marche vers laflndemai.
^ Je poursuis toujours mon dénombrement avec un sangfroid imperturbable ; je découvrirai bientdjt Vinvineible Ti* monel, de Carcasstmne ^ eic. (N. Éd.)
* Heuod., lib. THi, cap. txvm.
— les York, les Orange, les Saxe. Bien dilMml» étoient les troupes opposées. Des citoyensobsevs, dont les noms même ayoient été josqu'alors igno* rés , commandaient d'antres citoyens pamrreset leurs égaux ■. Je ne ferai point le portrait do Thémistocle et d'Ariatide , qui saayërent alorr h Grèce. Si j'avois eu des honmies à leur opposer dans mon siècle , je n'eusse pas écrit cet Essoin
Tout céda à la première impulsion des forces combinées. Les Thermopyles, Thèbes, Platée, Thespies , tombèrent devant les Perses ' ; — Valenclennes, Condé, le Quesnol, devant les Aih trichiens. Pour les premiers, il ne restoit pli» qu'à marcher sur l'Attlque ; — pour les Beeonds ; qu'à se jeter dans l'intérieur de la France.
Le trouble , la consternation , le dése^r qol régnolent alors à Athènes et à Paris , ne saurolent se peindre. Les frontières forcées, les étrange» prêts à pénétrer dans le cœur de l'État, desaoolèvements dans plusieurs provinces , tout panui* soit inévitablement perdu. Pour oomUe de mata, une division iàtale d'opinions parmi les patriotes, achevolt d'éteindre jusqu'au moindre rayon d*eS" pérance. La mort d'Hippias à Marathon ', — h prise de Valenciennes, au raotn de l'emperair, ne laissoit plus aux royalistes de la Grèce et de la France les moyens de douter des Intentiou des puissances coalisées. Tous les citoyens tonboient donc d'accord de la défense, mais personne ne s'entendoit sur le mode. I..e8 Lacédémoniem opinoient à se renfermer dans le Péloponèse ^; un parti des Athéniens vouloit qu'on défendit II cité ^ , un autre qu'on mit toutes ses forces dans la marine ^. L'ambition des particuliers venoiti la traverse. Besbommessans talents prétendoient à des places auxquelles les plus grands génies sursoient à peine ^^\ Thémistocle écarta ses rivaux , détermina les citoyens à se porter sur leurs galères 7, et la patrie fut sauvée. — En Fraoee les avis étoient encore plus partagés. Chaque tète enfantoitun projet ets'efforçoit de le faire adopter aux autres. Ceux-ci ne voyoient de salut qœ dans
* Bien: hors de mon syatème je retrouve Uniioo.
(N. ÉD
( Herod., Hb. vu , nb. vin , cap. l.
* Id.f lib. VI, cap. cxiT.
3 /cf., lib. VIII, cap. XL*, Isocrat., pag. 166.
* Herod., lib. TU, cap. cxLm; Plot., tn Cim, ^ Hebod., lib. vn. PLirr., m ThenûsL
* Plut., m ThemitL
^ C'est ce qui arrive daos tous les temps Josqv'aa mment où le génie qui doit tout dominer paroisee. (N. W f Plvt., in Themiêt,
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Les Fjrançote tentent l'Invasion du Brabant, et sont repousses, ss avril lyts. . itsi
Bataille de Gemmapes, 1 no* vembre — *—
Coalition générale « fév. et mars i7ss
Invasion des Autrichiens, avril.
Bataille de Maubeuge. 17 octobre — -
La Vendée ravagée par les François, octobre
Bataille de Fleurus , ss juin, itm
Conquêtes, déprédations, ty* rannie des François, 7 octobre — —
Le roi de Prusse fait ta paix , s avril itbu
Le roi d'Espagne et celai de Sardalgne contraints de traiter, ss Juin et sniv. . . -—
Le premier, environ un an après la pacification, forcé de se déclarer eontre les sUlés.
Invasion de ritalie par les François itss
Invasion de l'Allemagne, Juin —
Les François y sont déIruUs, septembre ——
Ouverture de pata générale, décembre — -
Les François n'eurent aucun allié dans le commencement de ta guerre.
Environ un million d*hsaBmes ont péri par les armes aux frontlères, dans ta Vendée et ailleurs.
Je fais ce calcul, qui peut paroltre modéré, sur l'addition des tués dans les différentes batalUca, et d'sprès les Mémoirti iur la FtAdée , par le général TUrrean.
Jei |lae« Cortifléet ; eeia4à parloient de se retinrdaiiiriotérieiur. Un plus grand nombre voabit qw ia ripuUîque se précipitât en masse sur kl alliéf. Ce dernier plan parut ie mdlienr, et MO adopHon ramena la vietoire.
Ofindapt les diversités de sentiments, non BoîDS fatales à ienr cause, frappoient les armées anqaénuitesd'imbéciliité et de foiblesse. Xerxès, éfoiTantéditciXDibatdes Thermopyles, flottoit tartain de la conduite qu'il devoit tenir \ Il ilfraioit qu'une partie de la Grèce étoit assise tranquillemeut aux Jeux olympiques *, tandis fiUfiTageoit leur contrée , et il ne savoit qu'en croire^ Dans son consdi, le roi deSidon sedé* Mt en fiivenr d*one attaque immédiate sur les plèm athéniennes *. Artémise , au contraire, refotttoit qu*en tirant la guerre en longueur, les Mabétcrfentlnfailliblement perdus ^ -- Parmi il Autrichiens et leurs alités, plusieurs mainte* iMqa'il falloit s'emparer des villes frontières ; kdK d'York se rangeoit de l'avis de marcher nr il capitale. Le sentiment de la rdne d'Hallmtmt *, — celui du prince angfois , furent rejetéiet les opinions contraires adoptées. Ainsi, fveette destinée qui dispose des empires, des ivenn mesures en délibération , les Grecs et les hançote cholslreiit celles qui pouvoient seules h nover; les Perses et les Autrichiens celles fil derolent nécessairement les perdre ■-
iossitdt Xerxès se prépare à la célèbre action fcSjlamlne. — Cobourg divise ses forces, blo- I^MstibeDge, et envoie les Anglois attaquer Dan- ^w. Il se passoit alors sur la flotte réunie des ^) de ces grandes choses qui peignent les **i, et qu'on ne retrouve qu'à des intervalles *>iBldérables dans l'histoire. La divirion s'étoit Centre les généraux. Les Spartiates , toujours *«ttsé»dans leurs projets, vooloient abandonner k Wpolt de Salamine , et se retirer sur les côtes ^ Péioponèse f. A cette mesure, qui eât perdu la
J Resou., Ilb. Yii", cap. ccx.
. ^'■"Mlcs Flrtnçols aux fétnd» lenreapltote, tandis <|in ^f*^^ Cobourg preooit Valendennes. Ceci ne détruit {■[aqQe fai dit plus haat, et est foodé sur la mérité de !**•■•. Céloilte eaffKtèn dci Gnc8 (oonmeetetceioi^ ?^) ' ploogés le matin dans le plus grand trouble, à six 2**<inioir à la foire , et désespéà de nouveau en en aor-
Sj!».. lib. Tin , cap. XXVI.
, *».**rf.,cap. LXTin.
if*Mlt Ak d*y«ii eC la lelne (THalieaniasBe, la r^ ™» n'est pas indigne de riiisloire. (N. Éd. )
' '■■«^ lib. Tui, cap. Lvi.
patrie, Thémistoele s'opposoit de tous ses efforts» Le général s'mnportant lève la canne sur l' Athé* nien ; « Frappe, mais écoute, » lui crie le grand homme' , et sa magnanimité ramène EuryUada à son opinion.
C'étoit la veille de la bataille de Salamine^. La nuit ctoit obscure. Les cœurs , sur la petite flotte des Grecs, agités par tout ce qu'il y a^e cber aux hommes, la liberté, l'amour, l'amitié, fa patrie, palpitoient sous un poids d'inquiétudes, de. désirs, de craintes, d'espérances. Aucun œil ne se ferma dans cette nuit critique , et chacun veilioit en silence les feux des galères ennemies. Tout à coup on entend le sillage d'un vaisseau qui se glisse dans le calme des ténèbres. II aborde àSaiamine ; un homme se présente à Thémistocle ; « Savez-vous, lui dit-il, que vous êtes enveloppés , et que les Perses font le tour de l'Ile pour vous
* Je puis dire aujoord'hni de Salamine ce qw je diaoîa en 1796 de Lexington : J'ai vu les champs de Salamine. Qu'on me pardonne de citer ici ua passage de Vîtiné» rairt :
« Vers les dnq beoies du soir, nous anivàmesà une plaine eoYiroooée de montagnes au nord , au couchant et au levant. Cn bras de mer long et étroit Iwigtie cette plaine au raidi , el forme comme la corde de l'arc des montagnes \ l'autre côté d« ce bras de mer est bordé par les rivages d'une ile élevée; l'extrémité orientale de cette Ile s'approobe d'un des pfomoiH toires du continent : on remarque entre ces deux points un étroit passage. Je résolus de m'arrèter à un rfllage hkVL sur une colline qui terminoit au couchant, près de la mer, le oeEde des montagnes dont J'ai parlé.
• On distingnoit dans la plaine les restes d*an aqueduc, eC beaucoup de débris épars au milieu du cliaume d'une moisson nouvellement coupée; nous descendîmes de cheval au pied du monticule, et noua grimpâmes à la cabane la plus voisine ; on nous y donna l'hospitalité.
« Tandis que fétols à la porte, recommandant Je ne sais quoi à Joseph , je vis venir un Grec qui me salua cn ftallea. Il me conta tout de suite son histoire : il étoit d'Athènes, U s'occupoit à Caire du goudron avec les pins des monts Géraniens; il étoit l'ami de H. Fauvel, et certainement Je vercoi» M. Fauvel. Je répondis que Je portois des lettres à M. Fauvel. Je fasdiarmé de rencontrer cet homne, dans l'espoir de tirer de lui quelques renseignements sur les ruines dont J'étois environné, et sur les lieux où Je me trouvois. Je savols bien quels étoient ces lieux ; mais un Athénien qui connoissoil M. Fauvel devoit être un excellent cicérone. Je le priai donc de m'expliquer un peu ce que Je voyob, et de m'orienter dans Je pays. Il mit la main sur son coeur, à la faqoo des Turcs, et s'inclina humblement : « Tai entendu souvent, me « répondit-il. If. Fauvel expliquer tout «ela; mab moi, Je « ne suis qu'un ignorant , et Je ne sais pas si tout cela est bien R vrai. Vous voyez d'abord an levant, pardessus le promon- « toirt, la drae d*aM montagne toute Jaune; c'est le TMo- « VounI (le PeUI-Hymelte) ; rite de rsutre o6té de ce bra# « de mer, cTest Coloufi; M. Fauvel rttppeUe SalMulne, efr. »
Le Grec aujourd'bttf ne fdt plus de goudron, à moinf que ce ne soit pour les vaisseaux de Miaulis ou de Canaris. Colouri a repris pour lui le nom de Salamine. 11 oonnott maintenant les monumeiits de sa race. Devenu anliquairf dans sa patrie, il a fouillé le cbanip de ses aïeux , déterré leur renommée, et retrouvé la statue de la Gloire. Pour creuser cette terre féconde, il n'a en besoitt que du fer d'une lance. (M. En.)
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fermer le passage? » — « Je le sais , répand le général athénien ; cela s'exécute par mon avis '. » Aristide admira Thémistocle : celui-ci avoit reeofma le plus Juste des Grecs.
— La veille de l'attaque du camp des Autri diiens, par Jourdan, devant Maubeuge, fut un jour de crainte et d'anxiété. Jusque-là , les alliés victorieux n'avoient trouvé aucun obstacle, et les troupes françoises découragées ne rendoient presque plus de combat; cependant le salut de la France tenoit à celui de la forteresse assiégée. Cette place tombée entralnoit la prise de plusieurs autres; et les alliés, réunissant les forces qu'ils avoient eu l'imprudence de diviser, pénétroient sans opposition dans l'intérieur du pays. Il falloit donc saisir le moment , et faire un dernier effort pour arracher la patrie des mains des étrangers , ou s'ensevelir sous ses ruines.
Jourdan, le général françois chargé de cette importante expédition, est un froid militaire dont les talents , moins brillants que solides , n'ont été couronnés de succès que|dans cette action importante et à Fleuras. Ayant tout disposé pour l'attaque, le soldat passa la nuit sous les armes, attendant, avec plus de crainte que d'espérance, le résultat de cette grande Journée.
Du côté des alliés, tout étoit joie et certitude. — Xerxès , assis sur un trône élevé pour contempler sa gloire, fait placer des soldats dans des lies adjacentes, afin qu'aucun Grec sauvé de la ruine de ses vaisseaux ne puisse échapper à sa vengeance.— On comptoit tellement sur la victoire parmi les nations coalisées contre la France, qu'à chaque instant on annonçoit la prise de Dunkerque et de Maubeuge.
— Entre la côte orientale de Tile de Salamine* et le rivage occidental de l'Attique, se forme un détroit en spirale , d'environ 40 stades^ de long, et de 8^ de large. L'extrémité du détroit se trouve presque fermée par le promontoire Trophée de l'Ile, qui se Jette à travers les flots dans la forme
* Plut., tu Themùt., in ArUU
Lei Graca éUat prêts à ae retirer, Thémistocle en fit donner avb à Xerxès , qui s^empressa de bloquer les passages par où la flotte ennemie eût pu s'échapper. Ainsi les Grecs se vhmit obligés de combattre dans ce lieu favorable , ce qui leur procura la victoire. Aristide, en passant à Salamine, s'aperçut du mouvement que faisolenl les galères persanes pour envelopper celles d*Eurybiade, et, ignorant le stratagème de Tbémistoole, Il donna avisdv danger àoelui-cl.
* C'est ici que le défaut de cartes se fait particulièrement MOttr.
* EdvItoo daax lieues.
* Unpeapiasd*uatiendeUeae.
d'une lance. Lapremière ligne des galères grée ques s'étendoit depuis cette pointe au port Pho ron , qui lui correspond sur la e6te du oontlDen opposé. La seconde ligne, parallèle à la premièn se plaçoit immédiatement derrière, etainri soc cessivement des autres , en remontant dans Tin térieur du détroit.
La première ligne des galères persanes, faisai face à celle des Grecs, se formoit en demi-loM depuis la même pointe Trophée Jusqu'au poi Phoron ; et les autres se rangeoient derrière, t dehors du détroit. Non-seulement, par cette dx position, les Perses perdoient l'avantage du uon bre > , mais encore leur ordre de bataille se trou voit coupé* par la petite fie Psyttalie, qui gltu peu au-dessous et en avant de l'embouchure d canal.
A l'aile gauche de Tarmée navale des Fem étoient placés les Phœnidens , ayant en tête k Athéniens^; àl'aiie droite les Ioniens, qui devoia combattre les Lacédémoniens, les Mégarien les Éginètes^. Ariabignès^ avoit le commaDde ment général des galères médiqnes ; Eurybiadt^ celui des vaisseaux des Grecs.
— Les Autrichiens , après avoir pris Valcfl ciennes, s'avancèrent sur Maubeuge, dont ils fin mèrent aussitôt le blocus. Le prince de Cobooi( avec une armée d'observation, couvroit les tmi pes qui se préparoient à assiéger la forteresse.
— Xerxès ayant donné le signal de la bataille les Athéniens attaquèrent avec impétuosité k Phœniciens qui leur étoient opposés. Le combi fut opiniâtre , et soutenu longtemps avec m égale valeur. Mais enfin l'amiral persan, Ariabi gnès, s'étant élancé sur une galère ennemie, ; demeura percé de coups?. Alors la confiisioi augmentée par la multitude des vaisseauxqael position locale rendoit inutile, devint général chez les Mèdes^ Tout fuit devant les Grecs tic torieux ; et la flotte innombrable du grand vk qui, un moment auparavant, obscurcissoit la id0 disparut devant le génie d'un peuple libre.
— A Maubeuge , les François recouvrèrent e brillant courage qu'ils avoient perdu depuis Gcfl
> Herod., lib. VIII , cap. un.
* DiOD., 11b. u\ pag. 15.
* Herod., Ub. ii\ cap. Lxixin.
4 Id., ibid., cap. zv. ,
5 II De paroit pas, d'après Hérodote et Diodore, «oei flotte persaoe eût ud amiral en chef. Mais AriaMgo^t »* de Xerxès, semble aTolr ea le coamandeMent priaflipu*
^ Plut., in ThemisL
' Herod., lib. viii , cap. lzxx.
* DlOD., Ub. u.
Miwins sepréeipltèrentsor les lignesennemies, ifee cette Tolubilité* qui distingue leur première charge de celles de tous les autres peuples. Fossés, eanoDS, baïonnettes, montagnes, fleuves, narais, rien ne les arrête. Ils se trouvent en mille tteai à la fois. Ils se multiplient comme les soldats de b terre. Us grimpent, ils sautent , ils courent. Voos les avez vus dans la plaine, et ils sont au kiQt do retrancbement emporté^.
Les Autrichiens soutinrent le choc avec leur ndcur accoutumée. Ces braves soldats , qu'aucun rerers ne peut désespérer, qui seroient battus tîBgt ans de suite , et qui se battroient la vingtiètt année comme la première, repoussèrent partout lears nombreux assaillants. Mais le prince de Golioorg , Jugeant une plus longue résistance inutik, abandonna sa position , et Maubeuge fut déli- It. Bientôt une colonne, commandée par Houéad, obligea les Anglois à lever le siège de Baakerque ; et les espérances de conquêtes s'étarmiirent pour cette année.
Cest ainsi que la flotte persane , composée de titenes nations ; — l'armée autrichienne , fornée de même de différents peuples; ces coalisés, te WB traîtres», les autres pusillanimes», ceux-ci enigoant des succèsqui reflèteroient trop degloi- RSQrtel ou tel généraP, telle ou telle nation; tarte cette masse indigeste d'alliés fût brisée à Salamine et à Maubeuge.— Le grand roi repassa, fas mie petite barque, en fugitif, cette même sera laquelle il a voit donné des chaînes^; — ûiboorgmitsestroupes en quartier d'hiver, ettous te partis, en attendant les événements futurs ^W nouvelle campagne , eurent le temps de méfier snr l'inconstance de la fortune, et de déplo- Rr leur folie.
OL
vitaeitéf à moins que je n'aie Toula dire qae
^>ttaqiK des François ^t rapide [oonsme la parole.
(N. ÉD
^ J*aitnBi|KNlé qnelqiie ehose de cette peinture dans ^ CMibit des France dans ies Martyrs. (M. Éd.)
' Heioo., lib. Tui , cap. LXixr?.
" W., »fcid., cap. Lxviii.
^ W., tib. i\ , cap. txvi , LXini , lwiii. *'iUb.Tiii,cap. cxv.
mes choisis, avoit plus fait pour sa cause qu'en y traînant trois millions d'esclaves. — L'échec que les alliés avoient reçu devant les places assiégées n'étoit qu'un léger revers, qui pou voit même tourner à leur proflt, en leur enseignant une leçon utile. Ainsi onn'attendoitquele retour de la nouvelle année pour recommencer de toutes parts les hostilités : avant d'entrer dans le détail de cette campagne , nous dirons un mot des che£s qui s'y distinguèrent.
Mardonius, qui commandoit les troupes persanesdemeuréesen Grèce, étoitun satraped'un rang élevé, et allié au sang de ses maîtres*. Son ambition ' , trop immense pour son génie, en faisott un de ces êtres disproportionnés qui paroissent grands parce qu'ils sont difformes. Vain , impatient, orgueilleux^, il ne possédoit que le courage brutal du grenadier qui donne la mort sans pitié, et la reçoit sans crainte^*.
— Placé à la tête des troupes alliées de l'Autriche, le prince de Gobourg, d'une naissance encore plus illustre que Mardonius, le surpassoit de même en qualités personnelles. A la fois brave et prudent, il rénnissoît les talents et les vertus militaires , l'art du général et la loyauté du soldat»».
Pausanias, de la famille royale de Lacédémone, généralissime des armées combinées des Grecs, étoit un homme plein de jactance et de paroles magnifiques; toujours prêt à faire valoir ses grands services et à trahir son pays^. 11 sauva la patrie aux champs de Platée, et la vendit quelques mois après au tyran de Suze^.
— Pichegru , dont le nom plébéien , Thumble fortune et la modestie contrastent avec l'éclat de sa renommée, conduisoit les François aux oom-
' HEROD.f lib. XTi, cap. XLIU.
* Id., ibid,, cap. T.
^ Id., lib. IX, cap. ?i.
* Id.f ibid., cap. L\xi.
* En parlant de Mardonius, il faHoit dire du soldai, et non du grenadier. Au reste , cette diftproporlion entre la capacité et l'ambiUon est une chose extrêmement commune , et une des plaies de la société ; mais elle ne produit pas toigours une sorte de grandeur comme danft Mardonius : Tambition est souvent placée dans des li'oounes al inférieurs sons tous les rapports, qu'ils n'ont pas mAme la force d'en porter le poids, et qu'Us en sont écrasés.
(N. ÉB.) ^ C'est fort bien de faire des portraits , mais encore faut* il qu'ils ressemblent. Les talents du prince de Cobourg étoient au-dessous de ses autres qualités. (N. Éd.)
* Conpr. Nep., m Pausan,; Toocyd., IU). i.
* Thucyd., lib. If cap. cx.\xit.
Étant condamné à mort à Sparte, il se retira dans un tam* pie. On en mura les portes, et le roi laoédémonlen y périt.
tu
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bats. Cet homme extraordinaire , enfauté par la révolution, sut s^élever, de l'obscurité d'une classe inférieure y à ia place la plus brillante de son pays, et redescendre, avec non moins de grandeur, à l'ombre de sa condition première*.
Enfin, dans l'armée des Perses on remarquoit un homme appelé Alexandre , roi de Macédoine , qui, traître aux deux partis qu'il savoit ménager, traflquoit de son honneur et de sa conscience avec le plus riche ou le plus fort. Avant le combat des Thermopyles il donna avis aux Grecs du danger de leur position à la vallée de Teropé * , et marcha avec Xerxès àSalamine. Après la défaite du monarque de rOrient , il se dit l'ami des Athéniens, et les invita, par humanité, à se soumettre au tyran de l'Asie*. Aux champs de Platée, accompagnant Hardonius, il trahit ce général , pour se ménager une ressource en cas de revers ; et a ver^ tit en personne Pausanias qu'il seroit attaqué le lendemain par les Mèdes'. Les Grecs, malgré leur haine des rois, respectèrent Alexandre par mépris^. Ils daignèrent peser sur les ressorts du mannequin vénal , tandis qu'il pouvoit leur être bon à quelque chose.
Je ne parlerai point du roi de Prusse.
CHAPmiE LXVII.
Campagne de Tan 479 avant notre ère, l** année de la 75* olympiade. Carapace de 1794. Bataille de Platée; — Bataille de Fleurus. Succé« et vices des Grecs, — des Frao- ^U. Dlfléreotea paix. Paix générale.
Tels étoient les généraux qui commandolent dans les campagnes mémorables dont nous retraçons l'histoire. Au retour de la saison favorable aux armes, les Perses et les Autrichiens reprirent le champ avec une nouvelle vigueur. Mardonius ravagea une seconde fois TAttique^ ; -*• de son cAté , le prince de Cohourg emporta Landrecies, et obtint plusieurs avantages. Mais bientôt la fortune changea de face. Pausanias, évitant de combattre dans la plaine , attira enfin les ennemis sur un terrain qui leur étoit défavorable* — Pichegru, en envahissant la Flandre maritime , obligea les alliés à abandonner leurs
* Ce portrait est traeé par ud émigré en 1795 et 179e, avant <|iie Pichegru eût embraaaé la ciuae de la oMmarclile légitime , et pluaienra aiméee avant la mort tragique de ce grand et infortuné général. L'impartialité du royaliste étoit ici oae espèce de pressentiment. (N. En.)
* Rrrod., lifo. vil , eap. clxxii.
a /ff . , ibid. , eap. cxl.
* PuiT., ip jirUi., psg. 3SS.
^ 11 fallolt s'arrêter k ce Irait, et supprimer te mauvaise phrase qui termine ce chapitra. « ( N. Éd. )
* Ukrod., Nb. ix, cap. III.
conquêtes. Après des marehesetdesaettens mi| tipliées , les grandes armées grecques et persao^i — françoises et autrichiennes, se rencontrèri au lieu marqué par la destinée.
La cause ordinaire des guerres est si még^ sable, que le récit d'une bataille, où vingt mil bétes féroces se déchirent pour les passions d'| homme, dégoûte et fatigue. Mais des citiqfi s*ébranlant au moment de la charge, contre «| horde de conquérants ; d'un côté , des fers , oa i anéantissement politique par un démembremeri de l'autre , la liberté et hi patrie : si Jamais qwl quechose de grand a mérité d'attirer lesyeaxdi hommes , c'est sans doute un pareil spectacle. 0 le retrouve à Platée et è Fleurus, mais eo de degrés d'intérêt fort différents. Les Françoii sans mœurs, ayant signalé leur révolution pa les crimes les plus énormes , n'offrent pas le toq ctiant tableau des Grecs innocents et psavrei d'ailleurs infiniment plus exposés que les pi miers. Athènes n'existoit plus; un campsaa reniermoit tout ce qui restoit des fils, despèie des dieux , de la patrie ; desséchée par le soafl stérile de la servitude , une terre indépeadaoten promettoit plus de subsistance en cas de re?en Mais les héros de Platée s'embarrassoientpevi l'avenir : prêts à faire un dernier sacriûce in sang à Jupiter Libérateur, qu'avoi^t-ils beuii de s'enquérir s'ils auroient pu vivre demain es claves, lorsqu'ils étoient sûrs de mourir aiyoQr d'huilibres»?
Au midi de la ville de Tbébes , en Béotie, s'é tend une grande plaine , traversée dans son eK< trémité méridionale par l'Asopus, dont la cosn se dirige d'occident en orient , déclinant un degri nord.Del'autrecôtédu fleuve, laplaineeostîDiie et vase terminer au pied du mont Cithéron, for mant ainsi, entre la rivière et la montape, mu étroite lisière d'environ douze stades ■ dansii plus grande largeur.
* On ne dira pas , j Vspèra , en lisant cette page , que le émigrés détestolent la Uberté; quiia aimoiflDt les ^Ina gers, et qu'ils désiroient le déroerobremeut de la Vnm Ici , plus de Don Quicliottisme par système', rimparUalid de riiistorien est complète; le sentiment de la patrie mân ne TaTcugle pas ; et , tout en désirant le succès des Fisa çois , tout en applaudissant à ee suecès , fl représente leoi cause comme moins touchaale que eelle des Grées; ee qu étoit la Térité.
Quand je parie anjourd'lmi avee ammir dee Ulert* P« bliques , avec liarrear de la servitude, J'en ai aeqaii h droit par ces pages écrites dans ma première jeunesse mes doctrines politiques ne se démentent pas un seul 9<^ ment. (N. En.)
I Enriron onze cents toises.
AVART }. C. 4t9. — M- »5.=I794,
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iQfw lîee trois eeot einqoiote mille hommes, jîplayoieiit leur pombreuse oevaleiie dans la yÛiie, syaat des retranebemeDU sur leur front, Aèbeiet m p^ys libre sur leur derrière >• Les tiwpeseombiué^des Lacédémonleos «des Athép* QicBi et des autres alliés , eonsistaot eu eeut dix Bilb hommes d'infaoterie , campoient sur le poKhant du Othéron. A peu près sur la mAme SgDeoo aperoevoit à l'ouest les ruioes de la petite vilkde Platée, et outre cette ville et le camp dtt Grec9 se trou voit h moitié cbemiu la fontaine Gar|8^ie : de sorte que l'Asopus divisoitlesdeux «Dé» eonemies.
0 iy fit deux mouvements avant Taetion gêné* nie.
FiQttalas , manquant d'eau dans son premier «placement, fit défiler ses troupes par la lisière èirtj'ai parié, et prit une nouvelle position aux minas de la fontaine Gargaidiie'. Les Penws néestèfint une marche parallèle sur le bord op» inédofleuve^ Le général lacédémouien, in* VMé par l'enneoii, leva une seconde ibis son nop, dans le dessein de se saisir d'une Ile for* aéi à roocidentpar deux branches de l'Asopus^; aaii i peine avalt-U atteint Platée, que Mar- JHûqs , ayant traversé la rivière , vint fondre sur hi avec toute sa cavalerie ^. Il fallut se former à ithâte^ Les Lacédémouiens , composant l'aile Mte, se trouvèrent opposés aux Perses et aux heci» Les Athéniens, à l'aile gauche , eurent en ttte les Grecs alliés de Xerxès. Le centre de l'aruiB} is trouvant rompu par des collines , n'avoit |«ttdévek>ppef.
«-Charievol venolt d'être emporté par les hnçsto ;inais on ignoroit encore cette nouvelle fais le eamp autrichien. Le prince de Cobourg , '^terminé àseeoarir la place, et ayant reçu la ^He un renfort de vingt mille Prussiens, s'avança le 26 Juin ( 8 messidor] à trois heures du Min sur la Sambre. Son armée se montoit à M raille hommes. La droite se trouvott eom- ^Kléepar le prince d'Orange , la gauche , com- Ne de Hollandois et d'émigrés , par Beaulieu ; kKinos de Lambese étmt à la tête de la eava* krie. L'année françoise se formoit de la réunion
'Hou»., Hb. n, cip. xv; PLinr., in JrUtUi» l^ioi»., lib. i)(, cap. xxu; DioD., 1U>. il. HEioft., Hb. K , cap. uxu.
,*J»»W'»«p.tVHI.
de l'armée de la Moselle, les Ardennes et du Nord. Jourdan avoit le commandement en chef.
Enfin, le 3 de fioédromion', S* année de la 75* olympiade, et le 13 messidor de l'an m de k r^^lique' se levèrent : Jours destinés par celui qui dispos^ des empires à renverser lespro* jets de l'ambition et à étonner les hommes.
Les combats muets des anciens , où de longs hurlements 4 s'élevoient par Intervalles du milieu du silence de la mort , étoient peut-être aussi formidables que nos batailles rugissantes des détonations de la foudre. Le paysan du GIthéron , et celui des rives de la Sambre , purent en contempler les diverMS horreurs, et bénir en même temps le sort qui les fit naitre sous le chaume. Platée et Fleuras brillèrent de toutes les vertus guerrières. L& , le Perse , exposé sous un frêle bouclier aux armes des Lacédémouiens, brise de ses mains, avec le courage le plus intrépide, la pique dont il est percé ^. -** Ici le grenadier hongrois assomme avec la crosse de son mousquet les François qui se multiplient autour de lui^. — Ailleurs les Athéniens peuveift k peine surmonter leurs compatriotes qui ooraliattent dans les rangs ennemis7.^Les émigrés opposent aux soldats de Bobespierre une valeur, indomptée. La fortune enfin se déclare , Mardonius tombe au picmicr rang'. Ses troupes plient , sont enfoncées, pour* suivies dans leur camp, où on les égoige^. —Le prince de Golworg , se reformant sous le feu de rennemi , se dispose à retourner à la eharge , lorsp qu'il apprend que Cbarleroi a capitulé, et il fait sonner la retraite. Deux cent mille '"* Perses temt bèrent à Platée, -^ une multitude d'AutrieUens
' Moniteur du 12 messidor ( 30 Juio }.
* 18 septembre 479 avant J. C
* 90 Juin noi. le me ier« dei formes révoiaUoooMlfM pMi conserver la vérité des couleurs. .
* DioD., 11b. II ; PLtJT., tn Âritt; HeROn., Hb. ix , cap. uit. » Plut. , m Mrisi., pag. as».
• Ce trait de la bataille de Fleurus , que des officiers pré* senti m*ont eont4i , s'est renouvelé plusieurs fols dans la guerre pféseule, entre autres à Gemmapes, ou les grenadiers tioagrois, manquant de cartouches, assomrooient avec une es^ léee de ngi les Fraaçoit qui fQNUinUtoieDt dam les ntn»» chements.
1 Hejiod.» Ub. n • eap. LXTiL
• Jd., ibid., cap. Lix.
• M., iàid,, cap. Lxvii; DiOD., Ub. U. pag. n, i« JiniTUf., lib. u 1 cap .xit.
Artabaze emmena quarante mille hommes : des cinquante mille Grecs auxiUaires , qui tinrent peu , excepté les Béotiens, je supposa que quar»nte mille échappèrent ; tout le reste de l*armée , à TexcepUon de trois mille soldats, périt, disent ^s historiens. Or, cette armée étoit originairement de trois cent cbiquaDte mille liommes, et même de six oent mille hommes, si nous en croyons Diodore. Ainsi mon calcul est modéré. U est certain quelesbataillesétoientinttnlment plus meurtrières I avant rinvention de la poudre.
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et de François, à Fleuius; et les Grées et les François perdent leurs vertassur le même champ oà ils obtiennent ia victoire.
Depuis ce moment , Tambition des conquêtes et ia soif de l'or remplacèrent Tenthousiasme de la liberté. Les Grecs , conduits par d'autres généraux, non moins célèbres que les premiers ', parcoururent les rivages de l'Asie, de l'Afrique, de l'Europe, brûlant, pillant, détruisant tout sur leur passage, levant des contributions forcées, et faisant vivre leurs armées à discrétion diez les nations vaincues. — Je n'ai pas besoin de rappeler au lecteur l'incendie de l'Italie, les réquisitions , les spoliations des temples ; les ravages des François dans le Brabant, en Allemagne , en Hollande , etc. J'ai dit ailleurs quelle fut la conséquence d'une telle conduite pour la Grèce. Le peuple d'Athènes , volage et cruel , qui s'étoit le plus distingué dans ses coupables excès, s'attire d'abord la guerre des alliés, et finit par succomber dans celle du Péliqponèse.
Depuis la bataille de Platée Jusqu'à la paciflcation générale, il s'écoula trente années. Mais , daft cet intervalle , les différents coalisés avoient traité partiellement avec le vainqueur. Les Carthaginois commencèrent*, la Macédoine suivit; ensuite ^ les lies voisines, et différents États. Les uns se rachetèrent à force d'argent ^ , d'autres tarent contraints de se déclarer ccmtre les Perses ^. Ceci nous retrace la Prusse , l'Espagne , les petits princes d'Italie et d'Allemagne. Enfin, Artaxerxès^, fatigué d'une guerre inutile, s'abaissa à demander la paix en suppliant. Voici les conditions qu'on daigna lui dicter : l"" Que ses galères armées ne pourrdent naviguer dans les mers de la Grèce ; 3*" que ses troupes ne s'approeheroient Jamais à plus de trois Jours de mardie des cêtes de l'Asie-Mineure; S** qu'enfin , les villes loniennes.seroient déclarées indépendantes?. Puisque les Perses avoient eu la folie d'entreprendre la guerre , ils dévoient la soutenir noblement, n'eûtpce été que pour obtenir des conditions
* Ce paragraphe n'étanl qa*UM etpèee de répétition de ee que faldil ailleurs, je le laisM sans oitatloa. Les antres généraux dont il est parlé id sont Clmon, qui cooqoit la presqu'île de Tbraœ; et Myionidès, qui s'empara de UPIiocide eide laBéoUe, etc.
> An 480 avant J. C.
* PiolMblcment après la bataillede Platée et ta déMte eomplèle des Penas, an 479 avant J. C
* Tels que Thasos.ScyroB, etc.
. * Lcfrvilles de Carleet de Lyde. ( VId. Plot., im Clin. ; TBc- CTD., lib. i; niOD., llb. If.)
* Il afoflsaceédé à Xenès, assaasiiié.
'* DiOD., lib. xu, pag. 74.
moins bonteuses. Ce traité d'Artaxènès iiit le coup mortel qui livre l'empire de Gyres à Alexan* dre. II en arriva au grand roi comme à plnneaif souverains de l'Europe actuelle : il conclut, par lassitude, une paix ignominieuse an moment oà il aoroit pu en commander une en vainqueur. Les Grecs n'étoient déjà plus les Grecs de Platée; On ne parloit plus à Athènes que de la oonquéH de rÉgypte , de Garthage , de la Sicile : agraDdIf la république , amener toutes les puissances es^ chaînées à ses pieds, étoit la seule idée qrf demeurât en possession des esprits '. — Aiusl^ nous avons vu les François ne savoir plus où fixer les limites de lemr empire. Le Rhin, durant on moment, leur offiroit une frontière trop resser* rée. Lorsque Athènes se flatta de conquérir II monde, le Jomr qui devolt la livrer à Lysaoder étoit venu*.
Ainsi passa ce fléau terrible, né de la léYolK, tion républicaine de la Grèce. Depuis la premii invasion des Perses % sous Darius, l'an 490 a notre ère , Jusqu'à l'époque du traité de paix Artaxerxès, l'an 449, même chronologie, il ét^ dit ses ravages dans une période de quarante et une années. Jamais guerre (de même que la présente) ne commença avec de plus flatteuses espé* rances de succès, et ne finit par de phn grands revers.
CHAPHRE LXVm.
DiOéraioe générale entre notre slède et œiai oà i*afén k révolution répubUcaine de la Grèce.
Après avoir examiné les rapports qui se tn»* vent entre la révolution républicaine de la Grées et celle de la France, on ne peut, sans partialité, s'empêcher de considérer aussi leurs dlffi* rences. Nous ne cherchons point à surprendre la foi de nos lecteurs, et à diriger leur opimoo* Notre désir est d'éloigner de cet ouvrage tout esprit de système, en exposant avec candeur la vérité ^. Non que nous croyions qu'en cas que nooi
* boca., rfe Pœ., pag. 40S; Piirr., t» Periei.
* Les tableaux et les rapiiroclieineDts oonteBiisdaoKi chapitre me paroissent moins défectueux et pios intéfci' sants que les autres; ils finissent par un trait qui semblott prédire Boooaparte et le résolUil final de ses eoiMioêlcs.
(N. Éa.)
' rappelle la première invasion ee qui n*éloit effedivaMil que la seooode , Mardonius en ayant tenté une presidérs um succès avant Datis.
^ J*ai déjà signalé cette prélenUon de.lous les boomies à système de n'avoir pas de système. AÎi surplus, P*^"^ tout ce chapitre est raisonnable : je ae dirais pasaulioM*' et je n*écrirois pas antreroeat aujosrdlioi. (N. £*•)
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k bonlieiir d'en approcher, elle nous
nUtiatre chose qoe la haine des partis; mais ii i*j a qa'aoe règle eertaine de conduite : faire , ntait qu'il est en nous, du bien aux hommes, et mépriser leurs clameurs.
Il CD est des corps poiitiqpies comme des corps célestes; ils agissent et réagissent les uns sur les astres, en raison de leur distance et de leur granté. Si le moindre accident venoit à déranger le plis petit des satellites , Tharmonie se romproit ssDéme temps partout ; les corps se précipitenMot les uns sur les autres ; un chaos remplaceloit on imivers, Jusqu'au moment où toutes ces ■I9MS, après mille chocs et mille destructions, nNooieDceroient à décrire des courbes régulièm dans on nouveau système,
h Grèce, une petite \ille exile un tyran, et kdNnfflotion se fiiit sentir aussitôt aux extrêmes de l'Europe et de l'Asie : raille peuples briiBt leorg fers ou tombent dans l'esclavage, le Moe de Cyrus est ébranlé , et le germe de tous béTénements, de tous les troubles futurs se délioie. Chaque révolution est à la fois la consé- IBoe et le principe d'une antre; en sorte qu'il ienit Yrai à la rigueur de dire que la première féfoiatioQ du globe a produit de nos Jours celle k France.
Yent-on se convaincre de cette fatalité qui rè- |k tûQt, qui se trouve en raison dernière de tout , ^qoi fidt que si vous retranchiez un pied à l'In- We qui rampe dans la poussière , vous renver- Kria des mondes * ; supposez, pour un moment, 9^ révénement le plus frivole se fût passé au- ^neni à Atbènes qu'il n'est réellement arrivé; Vil y eût existé un homme de moins, ou que ^ homme n'eût pas occupé la même place ; par ^ttapfe, Épycide l'emportant sur Thémistocle : Icnès réduisoit la Grèce en servitude ; c'en étoit 4 des Socrate , des Platon , des Aristote ; le rusé 'Uippe Tieinissolt sous le fouet de son maître, ^ndre mouroit sur le cothurne, ou brigand ^ h croix tyrienne ; d'autres chances se déve-
* Uitfalilé Tient mal à propos : le pied refraiicbé à rin- ^ d^nageroit on ordre de clioaea physiques pour éta- *^naalre ordre de choses physiques, niais n'agiroit Nt nr on éTénement de l'ordre moral. Quoi qu'il en *l^t hi idées me semblent avoir trooré leur Juste expres- *i"s>Uni9é Philippe, qui aurait vieilli sous le fouet « an matlre; Alexandre, qui auroit été un acteur trafWt^m voleur de grands chemins, si Épycide [ypapor^ sur Thémistocle, sont de ces espèces de l^^'iiaei dont chaque événement dérangé peut offrir une ■**»«e. (If. En.)
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loppolent , d'autres États se levoient sur la scène ; . les Romains rencontroient d'autres obstacles à combattre; l'univers étoit changé.
Lorsqu'on vient à jeter les yeux sur Tétat des hommes lors de rétablissement des gouverne* ments populaires à Sparte et à Athènes, et sur la position des peuples à l'instant de l'abolition de la royauté en France , on est d'abord frappé d'une différence considérable. Au moment de la révolution de la^ Grèce, tout, ou presque tout, se trouvoit république; — tout, ou presque tout, monarchie , à l'époque de la révolution françoise. Dans le premier cas, c'étoient des gouvernements populaires qui dévoient agir sur des gouvernements populaires ; dans le second, une constitution républicaine heurtoit des constitutions royales. Or, plus les corps en collision sont de matière hétérogène, plus rinflammation est rapide. Il faut donc s'attendre que l'effet des mouvements actuels de la France surpasse infiniment celui des troubles de la Grèce «. N'avançons rien sans preuve.
Où la plus grande secousse se fit-elle sentir à l'époque des troubles de ce dernier pays? En Perse. Pourquoi? Parce que ce fut là que les principes politiques se choquèrent avec le plus de violence. Mais ceci nous découvre une seconde disparité.
Le serf persan devint la proie du citoyen de la Grèce. Gomment les républiques anciennes subsistoient-elles? Par des esclaves. Gomment nos pères barbares vivoient-ils si libres? Par des esclaves. Il est même impossible de comprendre sur quel principe une' vraie démocratie pourroit s'établir sans esclaves. Ainsi nos systèmes modernes excluent de fait touie république parmi nous'*. Je m'étonne que les François, imitateurs
* L'expérience a prouTé la justesse de la réflexion ; mais en montrant si bien à présent Ténorme différence qui existe entre la réTolution françoise et la révolution républicaine de la Grèce, je Iwts en ruine mon propre système.
(N, ÉD
^ Oui , tonte république à la manière des anciens , touCo république fondée sur les mœurs (lesquelles à leur tour prôdnisoientet roaintenoient la liberté) , mais non pas cette république qui Tient des progrès de la civilisation, de l'infiltration des lumières dans tous les esprits, si j'ose m'exprimer de la sorte , el d'où il résulte une autre espèce de liberté. Les peuples éclairés ne veulent plus servilement obéir, et les gouvernements, éclairés à leur tour, ne se soudent plus du despotisme. J'ai déjà remarqué, dans une note de V Essai , qu*à l'époque où j'écrivois cet ouvrage, je ne comprenois bien que la liberté, fille des mœurs; je n'avois pas encore signalé cette autre liberté, r^ultat d'une civilisation perfectionnée. (?9. Éd.)
sa
S3ft
RÉVOLUTIONS AWCIENNES.
des anciens, n'aient pas réduit les peuples conquis en servitude. C'est le seul moyen de retrouver ce qu*on appelle la liberté civile *.
Voilà donc deux différences fondamentales dans les siècles : Tune de gouvernement, l'autre de mœurs. N'y a*til point, dans le concours fortuit des choses, des circonstances qui déterminent, éloignent, hâtent, ou ralentissent l'ef* fet de tel ou tel événement? C'est ce qu'il faut maintenant examiner.
La plupart des États contemporains des Athéniens et des Spartiates étoient éloignés de ces peuples célèbres. Par quel canal les lumières de ce petit coin du monde se seroient-elles répandues sur le globe ? Les Grées mêmes se soudoient* ilsde les communiquer, ces lumières? Les anciens, attachés à la patrie, vivant et mourant sur le sol qu'ils savoient cultiveret défendre avec des mains libres, entretenoient à peine quelques liaisons les uns avec les autres. Parlant divers dialectes, sans le secours des postes, des grands chemins, de l'imprimerie, les nations vivoient comme isolées. De là une découverte en morale , en politique , ou en toute autre science, périssoit aux lieux qui Tavoient vue nattre , ou devenoit la proie d'un petit nombre d'hommes , qui n'avoient souvent que trop d'intérêt à la cacher au reste de la foule. Les peuples d'ailleurs , par leurs préjugés nationaux, et par amour de la patrie, renfermoient soigneusement dans leur sein leurs connoissances et leur bonheur. Je doute que cette fraternité universelle des républicains du Jour soit du bon coin de la grande antiquité^.
Ici , la dissemblance des temps se fait sentir dans toute sa force. Nos courriers, nos voies pu; Miques , notre imprimerie, ont rendu presque tous les Européens citoyens du même pays. Une idée nouvelle , unedécouverte intéressante a-t-elle pris naissance à Londres, à Paris? quelques semaines après elle parvient au paysan du Danube , a Fhabitant de Rome, au sujet de Pétersbourg, à Tesçlave de CoMtantinople, qui se l'approprient, la oommentent, et en font leur profit en bien ou en mal. Les anciens visitèrent rarement les contrées étrangères, parce que les difficultés du déplacement étoient presque insurmontables. De nos Jours, un voyage en Russie, en AUemagae, en
• C'est politique quMl falloit dire. ( N. Éd. )
^ Voilà encore une page qui renverse de fond en comble mon système y et j*ai déjà fait précédemment une note précisément dans le même esprit , en réfutation de ce système.
(N. ÉD
Italie, en France, en Angleterre ; qte dis-Jet autour du globe , n'est qu'une afikire de quelques semaines, de quelques mois , de quelques années calculées à une minute prèi. Il en est résulté, que la diversité des langues, qui offrait dans l'antiquité un autre obstacle à la propagation des connoissances, n'en est plus un chez les modernes, les idiomes étrangers étant réciproquement entendus de tous les peuples.
Ainsi, lorsqu'une révolution arrlvoit daos l'ancien monde , les livres rares, les monuments des arts disparoissoient ; la barbarie snbraergeoit une autre fois la terre , et les hommes qui suni* voient à ce délugeétoientobligés , comme iespre^ miers habitants du globe , de recommencer uns nouvelle carrière, de repasser lentement par tooi les degrés de leurs prédécesseurs. Le flambaa expiré des sciences ne trouvoit plus de dépAt de lumières où reprendre la vie. Il fiilloit attendre que le génie dequelque grand homme vint y communiquer le feu de nouveau , comme la lampe sacrée de Vesta , qu'on ne pouvoit rallumer qui la flamme du soleil , lorsqu'elle venolt às'éteindre. Il n en est pas de même pour nous ; il seroit in* possible de calculer Jusqu'A quelle hauteur la so* ciétè peut atteindre , à présent que rien ne se perd, que rien ne sauroit se perdre : ceci nous Jette daos l'inanl.
Je semble donc détruire dans oe chapitre ee que j'ai avancé dans le précédent * , car Je moatn une telle différence de siècle, qu'on nesaurott conclure de l'un pour l'autre? sans doute, pov plusieurs lecteurs que le système de perilKtioB éblouit Si c'étoit ici le lieu d'entrer dans cette discussion intéressante , Je pourrois prouver ai* sèment que notre position est réelleroent la otise quant aux résultats , que celle des anciens pet* ples;qué noUs avons perdu en mœurs oe que aeii avons gagné en lumières. Gellea-ci semMont tellement disposées par la nature, ^que les uneesi corrompent toujours , en proportion de l'agrar dissement des autres : comme si cette balance étoit destinée à prévenir la perfection parmi les hommes. Or il est certain que les lumières ne donnent pas la vertu ; qu'un grand moraliste penl être un malhonnête homme. La question du bonheur restedonc la même pour les peuples modeniei
* Sans doute, el très-bien même. La manière mM dont je clierche ensuite à me reocroclier à mon systèai n*est pas admissible. Mon bon sens et mon amour de la vérité Temportoient sur les rêves de mon esprit
(If. Éa.)
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itpdirletatideiis, paiiqu*elle ne peut se trouver que dans la pureté de TAme. Nous revenons donc èh mémedonnée , quant aux conséquences heumnesqu'oii peut espérerde la révolution présente, ficUes que soient d^ailleurs nos lumières , l'esprit B'agissant point sur le cœur. Et qui vous dira le lecret de changer par des mots et des sciences la Mtorederéroe? de déraciner lescbagrinsde cesol défrichépoureux? Si l'homme , en dépit de la phihiophie , est condamnée vivre avec ses désirs , il m à Jamais esclave , à Jamais Thomme des temps d'adversité qui ftarent, l'homme de l'heure doutoorense où je vous parle, et des nouveaux siècles de misère qui s'avancent. Lorsque l'Être posant qui tient dans sa main le cœur des homa voulu , dans les voies profondes de sa sa- *y resserrer cet organe de leur félicité, qu'imyorta que, pour les confondre , il ait élevé leurs Ifees gigantesques au-dessus des sphères roulantes? Si le cœur ne peut se perfectionner, si la Bonle reste corrompue malgré les lumières , république universelle , fraternité des nations , paix (énérale, fiintôme brillant d'un bonheur durable nr la terre, adieu* I
Si l'influence immédiate de la révolution républicaine de la Grèce fut retardée par toutes les causes que nous venons d'assigner, il est à croire que la révolution françoise, dégagée de ces obstacles, aura un effet encoi*e plus rapide en cas (u'il ne se trouve point d'autres forces d'amortissement plus puissantes que la vélocité de son actioD. Ce n'est pas ici le lieu d'entrer dans cet examen. Hais on peut douter que l'extinction de k royauté , en France , produise, pour le genre humain , des effets éloignés plus grands , plus durables que ceux qui résultèrent de l'abolition de la monarchie en Grèce. L'Attique, rendue à il lilierté, se couvrit de tous les monuments des arts. Les Praxitèle, les Phidias, lesZenxis, les Apelles , unirent les efforts de leur génie & ceux la Sophocle, des Euripide. Les lumières, dis- Aninées dans les différentes parties du monde, tinrent se concentrer dans ce foyer commun ,
' d y s da vrai dans tout cela. Les personnes qui ont lu wmaawnen poorroat remarquer que V Essai est la mine kfske où j'ai puisé une partie des idées que j*ai répandues tel aies aolm écrits. Mais si l'homme est infini par la Me» es qui est la Térilé, rien ne peut empêcher l'ordre iUrtmiitl dTaller tonjoors en se perfectionnant. La science Folitiqne, qui est de l'ordre intelleciue] clies les Tiens paipics, oomme elle est de l'ordre moral ebei les jeunes paipics, M peut doue élre arrêtée dans ses progrès par ■Kcirrapiioa qui n'a pasde prise sur elle. (N. En.)
d'où les divers peuples les Ont empruntées par la suite. Sans la Grèce , Rome demeuroit barbare :
l'éloquence d'un Démosthènescontenoit le germe de celle d'un Gicéron ; il falloit le sublime d'un Homère , la simplicité d'un Hésiode , et les grâces d'un Théocrite, pour former le triple génie d'un Virgile ; les loups de Phèdre n'eussent point parlé comme les honunes , si ceux d'Ésope avoient été muets; enfin, nous autres Celtes grossiers, sortis des forêts , nous ne compterions ni les Racine, ni les Boileau , ni les Montesquieu , ni les Pope , ni les Dryden, ni les Sidney , ni les Bacon, et mille autres ; et nous serions encore , comme nos pères, sdumis à des druides ou à des tyrans.
Heureux si les Grecs , en acquérant des lumières, n'eussent pas perdu la pureté des mœurs I Heureux s'ils n'eussent échangé les vertus qui les sauvèrent de Xerxès contre les vices qui les livrèrent à Philippe I Nous allons maintenant commencer'cette seconde révolution, et nous terminerons ici la première partie du premier iivre, après un dernier chapitre de réflexions. Nous passerons souvent ainsi , dans le cours de cet ouvrage , des lumières aux ténèbres, et du bonheur du genre humain à sa misèi*e. Et pourquoi nous en plaindrions-nous? Il est à croire que notre félicité a été calculée sur l'inconstance de nos désirs : la dose du bonheur nous «a été mesurée, parce que notre cœur est insatiable. La nature nous traite comme des enfants malades , dont on re* fuse de satisfaire les appétits , mais dont on apaise les pleurs par des illusions et des espérances. Elle fait danser autour de nous une multitude de fantômes , vers lesquels nous tendons les nuins sans pouvoir les atteindre ; et elle a poussé si loin l'art de la perspective, qu'elle a peint des Ély* sées jusque dans le fond de la tombe *.
CHAPITRE LXIX
RécapUulaUon.
Ainsi J'ai montré l'action immédiate de la ré-* volution républicaine de l'Attlque sur la Perse. Elle fit insurger les peuples soumis à cet empire par le ressort des opinions , l'enveloppa dans une guerre funeste qui coûta la vie à des millions d'hommes, sans que les nations y gagnassent beaucoup de bonheur on beaucoup de lil)erté. Il est vrai que la cour de Suze fût humiliée ; mais
* C'est toujours l'homme qui croit et qui veot douter. Par une ibiblesse toute paternelle, j'ai été au moment de me faire grâce pour ces phrases. (N. En. }
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la Grèce en ftit-elle plus heureuse? Ses succès ne la corrompirent-iis pas? et le résultat de ces actions , si glorieuses en apparence , ne fut-il pas des \ices et des fers?
Quant à l'effet éloigné produit sur l'empire de Cyrus par la chute de la royauté à Athènes , il n*est personne qui ignore la conquête de T Asie et le nom d'Alexandre.
Tâchons de récapituler en peu de mots les différentes influences que rétablissement du gouvernement {populaire en Grèce eut sur les nations contemporaines. De la somme de ces données doivent naître les vérités qui forment le but de nos recherches dans cet Essai.
La révolution républicaine de la Grèce agit :
Sur r Egypte^ par la voie des armes. Elle y causa quelques malheurs passagers. Elle ne pnt avoir de prise sur les opinions, la subdivision des classes de la société ""et le système théocratique lui opposant des obstacles insurmontables.
Sur Carthage^ encore au militaire. La position locale, l'excellence du gouvernement punique, sauvèrent celui-ci du danger 4es innovations et de l'exemple.
Dans Vlbérie ,
la réaction des troubles de TAttique ne causa que des malheurs. Vraisemblablement l'esclave au fond de ses mines paya la liberté d'Athènes par des larmes et des sueurs.
Chez les Celtes^ elle apporta des lumières, et partant de la corruption *. Elle devint aussi la cause éloignée de la servitude de ces peuples , en facilitant les conquêtes des Romains.
En Italie y l'influence de l'établissement des républiques grecques se dirigea vers la politique; il n'est pas même impossible qu'elle n'y eût produit la révolution de Brutus , par la circonstance du voyage de ce grand homme à Delphes presque au moment de l'assassinat d'Hipparque par Harmodius. Ceux qui savent comment les grandes conceptions naissent souvent des causes les plu3 triviales ' ne mépriseront pas cette conjecturer
Dans la Grande-Grèce ^ la révolution dont nous recherchons les eSets
* Voilà le disciple de Roosscaa. ( N. Éo. )
* La chate d'un? pomme a dévoilé h Kewton le système de Tanlven.
agit au moral. Elle y occasionna quelques rébr-* mes utiles , mais passagères.
En Sicile y elle produisit la guerre et la monarchie : l'une ne fut qu'un fléau d*un moment ; l'autre coûta loag» temps des pleurs et du sang à Syracuse.
EnScythie^ son influence agit philosophiquement dans k sens vicieux; les pasteura pauvres et vertueux de l'Ister se laissèrent corrompre par l'attrait des sciences , et fmirent par se livrer à celui de 1 or.
Dans la Thrace^ elle ne causa que quelques ravages; heureuse' ment la barbarie des peuples les mit à couvert des effets politiques et moraux de la révolution républicaine de la Grèce.
Tyr.enfin^ n'échappa pas aux armes de cette révolution; mais elle en évita la séduction par l'esprit commerçant et occupé de ses citoyens *.
Nous avons parlé de la Perse au commencement de ce chapitre.
Le lecteur, sans doute, en parcourant cette échelle , a déjà trouvé avec étonnement la vérité qui resuite de ses parties. Cette révolution si vantée, cette révolution qui mérite de Têtre, cette révolution toute vertu , toute vraie liberté, n'a donc produit, en exceptant Rome et la Grande-Grèce , que des maux chez tous les autres peuples? Quoi ! lorsqu'une nation devient indépendante, n'est-ce qu'aux dépens du reste des hommes? La réaction du bien seroit-elle le mal? L'histoire ne s'offre-t-elle pas ici sous une perspective nouvelle? Un rayon de lumière nepénètre-t-il pas dans le système obscur des choses , et n'entrevoit-on pas comment les nations sont respectivement ordonnées les unes .aux autres? Si les Grecs du temps d'Aristide , en brisant leon chaînes , n'ont apporté que des maux au genre humain , que peut-on raisonnablement espérer ( système de perfection à part) de l'influence de la révolution françoise? Croirons-nous que tout va devenir vertueux et libre , parce qu'il a pta aux François corrompus d'échanger un roi contn cinq maîtres ** ? Ici l*avenir s'entr'ouvre. Je laisse
* Cette récapitulation des inAnences de la révolatioa ps' pnlaire de la Grèce parott assez raiwnDable quand on Is volt dépouillée du cortège des eomparaiaoïiii entre les tenpi et les hommes. (N. Éd.)
l> Il y a un côté vrai à ces réflexions ; mais lorsqu'on pisct la révolution particulière de la France dans le mottTana| de Tordre social, dans la révolution générale qui s'aper»
Jeiectror à Tabime de réflexions pénibles, de coifjeetDres, de doutes, où ceci conduit.
CHAPITRE LXX
SqJHB et réflexions détachéei.
Après avoir parcouru un ouvrage, il nous reste ordinairement une multitude de pensées confuses et de réflexions incoiiérentes ; les unes immédiatement liées au sujet du livre, les autres s*étendaot an delà, et seulement formées par associatk». Je vais présenter ici cet effet naturel d*UDe première lecture, en rapportant mes idées détacfaées, telles que Je les Jetai sans ordre sur le papier, après avoir revu moi-même Tesquisse de BWD travail. J&n'y ajouterai que ces nuances nécessaires pour diviser des couleurs trop heurtées. 11 D*y a point d'ailleurs de perception si brusque fat on ne découvre la connexion intermédiaire iTec une précédente , en y réfléchissant un peu ; (t e'rst quelquefois une étude très-instructive , de icehercher les passages secrets par où on arrive tout à coup d'une idée à une autre totalement opposée.
Lorsque, pour la première fois, Je conçus le plan de ce livre , Je revis les classiques, qui m'introdnisoient aux révolutions de la Grèce. A cbafoepage une pier de réflexions , de rapports noueux, s'oovroit devant moi. Étant parvenu à enyonner l'ébauche de la révolution décrite dans ee premier livre de Y Essai , Je commençai à voir ks objets un peu moins troubles, surtout lorsque feos examiné le côté de l'influence de cette révolution : partie toute nouvelle dans l'histoire et à laquelle je ne sache pas que personne ait encore MDgé. Élaguant une multitude de pensées seconfe,Je jetai sur le papier les notes suivantes , qui fcnnent une espèce de résultat des vérités génères, qu'on peut tirer de la révolution républi- «aînc de la Grèce.
Est-il une liberté civile? J'en doute. Les Grecs fcrent-ils plus heureux , furent- ils meilleurs après leur révolution? Non. Leurs maux changèrent h valeur nominale, la valeur intrinsèque resta kmème.
Malgré mille efforts pour pénétrer dans les eau-. Ks des troubles des États , on sent quelque chose V^ échappe ; un Je ne sais quoi , caché Je ne sais
^^^ililciBeat parmi Tespèce humaine, ce n*est voir ni d*as> •O liiul ni d'assez loin que de réduire la révolution fran- ^^ seul fait da sacrifice d*un roi légitime et de TéU- '"'^'■Kot d'âne usurpation. (M. Éo.)
où , et ce Je ne sais quoi parolt étïe la raison efficiente de toutes les révolutions. Cette raison secrète est d'autant plus inquiétante , qu'on ne peut l'apercevoir dans l'homme de la société. Mais l'homme de la société* n'a-t-il pas commencé par étte l'homme de la nature? C'est donc celui-ci qu'il fout interroger. Ce principe inconnu ne naltil point de cette vague inquiétude , particulière à notre cœur, qui nous fait nous dégoûter également du bonheur et du malheur, et nous précipitera de révolution en révolution Jusqu'au dernier siècl»? Et cette inquiétude , d'où vient-elle à son tour? Je n'en sais rien : peut-être de la conscience d'une autre vie; peut-être d'une aspiration secrète vers la Divinité. Quelle que soit son origine, die existe chez tous les peuples. On la rencontre chez le Sauvage et dans nos sociétés. Elle s*augmente surtout par les mauvaises mœurs, et bouleverse les empires.
J'en trouve une preuve bien frappante dans les causes de notre révolution. Ces causes ont dlf. féré totalement de celles des troubles politiques de la Grèce, au siècle de Solon. On ne voit pas que les Athéniens fussent très-malheureux, ou très-corrompus alors. Mais nous, qu'étions nous au moral dans l'année 1789? Pouvions-nous espérer échapper à une destruction épouvantable? Je ne parlerai point du gouvernement : Je remarque seulement que , partout où un j^etit nombre d'hommes réunit , pendant de longues années, le pouvoir et les richesses, quels que soient d'ailleurs la naissance de ces gouvernants, plébéienne ou patricienne, le manteau dont ils se couvrent, républicain ou monarchique, ils doivent nécessairement se corrompre, dans la même progression qu'ils s'éloignent du premier terme de leur institution. Chaque homme alors a ses vices, plus les vices de ceux qui l'ont précédé : lacour de France avoit treize cents ans d'antiquité.
Un monarque foible et amateur de son peuple étoit aisément trompé par des ministres incapables ou méchants. L'intrigue faisolt et défaisoit chaque Jour des hommes d'État; et ces ministres éphémères, qui apportoient dans le gouvernement leur ineptie et leurs cœurs , y apportoient encore la haine de ceux qui les avoient précédés. De là ce changement continuel de systèmes , de projets , de vues: ces nains politiques étoient suivis d'une nuée famélique de commis, de laquais, de flatteurs, de comédiens, de maîtresses. Tous ces êtres d'un moment se hAtoient de sucer le sang
Ul
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du misérable, et s'ahlmoient bientôt devant une autre génération d'insectes, aussi Aigitive et dé- Yorante que ia première.
Tandis que les folies et les imbécillités du gouvernement exaspéroient l'esprit du peuple, les désordres de l'ordre moral étoient montés à leur comble, et commençoient à attaquer l'ordre social d'une manière effrayante. Les célibataires avoient augmenté dans une proportion démesurée, et étoient devenus communs, même parmi les dernières classes. Ces hommes isolés, et par conséquent égoïstes, cherchoient à remplir le vide de leur vie en troublant les familles des autres. Malheur à un État où les citoyens cherchent leur félicité hors de la morale et des plus doux sentiments de la nature ! SI , d*un côté, les célibataires se multiplioient , de l'autre les gens mariés avoient adopté des idées pour le moins aussi destructibles de la société. Le principe du petit nombre d'enfants étoit presque généralement reçu •dans les villes en France ; chez quelques-uns par misère , chez le plus grand nombre par mauvaises mœurs. Un père et une mère ne vouloient pas sacrifier les aisances de la vie à l'éducation d'une nombreuse ftunille , et l'on eouvroit cet amour de floi des apparences de la philosophie. Pourquoi créer des êtres malheureux? disoient les uns : pourquoi faire des gueux? s'écrioient les autres. Je jette un voile sur d'autres motift secrets de cette dépravation. Je ne dirai rien des femmes : meilleures que nous, elles n'ont que la foiblesse d'être ce que nous voulons qu'elles soient; la faute est à nous.
Si ces mœurs affectoi^t la société en général , elles influoient encore davantage sur chacun de sesiiiembres en particulier. L'homme qui ne trouvoit plus son bonheur dans l'uifion d'une famille , qui souvent se défloit même du doux nom de père , s'accoutumoit à se former une félicité indépendante des autres. Rejeté du sein de la nature parles mœurs de son siècle , il se renfermoit dans un dur égolsme , qui flétrit jusqu'à la racine de la vertu. Pour comble de maux , en perdant le bonheur sur la terre, des bourreaux philosophes lui avoient enlevé l'espérance d'une meilleure vie. Dans cette situation , se trouvant seul au milieu de l'univers, n'ayant à dévorer qu'un cœur vide et solitaire, qui n'avoit jamais senti un autre cœur battre contre lui , faut-il s'étonner que le François ftt prêt à embrasser le premier fantôme qui lui moBtroit un univers nouveau ? I
On s'écriera qu'il est absurde dé repréielitsr k peuple de la France comme isolé et malheareox) qu'il étoit nombreux , floilssant, etc. La popula* tion qui semble détruire mon assertion est dm preuve pour elle, car elle n'étoit réelle que dans les campagnes , parce qu'U y existeit encore des mœurs; or, on sait assez que ce ne sont pas lu paysans qui ont fait ia révolution. Quant à ia 8^ conde objection, il n'est pas question de oeqoi la nation sembloit être , mais de ce qu'elle étoit réellement. Ceux qui ne voient dans un État qoi des voitures, des grandes villes, des troupes, de l'éclat et du bruit, ont raison de penser que ia France étoit heureuse. Mais ceux qui croient (pe la grande question du bonheur est le plus prte possible de la nature; que plus on s'en écarte, plus on tombe dans Tinfortune; qu'alors onè beau avoir le sourire sur les lèvres [devant la hommes, le cœur, en dépit des plaisirs factices, est agité , triste , consumé dans le secret de ia vie ; dans ce cas, on ne peut disconvenir que ce mè* contentement général de soi-même, qui augmente l'inquiétude secrète dont j'ai parlé; que ce sentiment de nâalaise que chaque individu porte avee soi , ne soient , dans un peuple , l'état le plus jtty pre à une révolution.
Eh bien ! c'étolt au moment que le oorps poli* tique, tout maculé des taehes de la cormptioa, tomboit en une dissolution générale , qu'une raoe d*hommes, se levant tout à coup, se met, dam son vertige , à sonner l'heure de Sparteet d*Atbà* nés. Au même moment, un cri de liberté se fait entendre; le vieux Jupiter, réveillé d*un lorn* meil de quinze cents ans, dans la poussière d'0« lympie, s'étonne de se trouver à Sainte-Geneviève; on coiffe la tête du badaud de Paris di bpnnet du citoyen de la Laconie; et tout co^ rompu, tout vicieux qu'il est, poussant de force le petit François dans les grandes vertus lacédémoniennes, on le contraint à jouer le Pantaioa aux yeux de l'Europe^ dans cette mascarade d'A^ lequin,
0 grands politiques, qui, prenant la laisoi inverse de Lycurgue , prétendez établir la démo* cratie chez un peuple , à l'époque même où toutes les nations retournent par la nature des choses i la monarchie, je veux dire à l'époque de la co^ ruptionl 0 fameux philosophes, qui croyez que la liberté existe au civil , qui ^réféfeg le nombre cinq à l'unité, et qui pensez qu'on est plus heureux sous la canaille du faubouq; Saint-Aitfoine VN
AVANT J. C. 479. = OL. Tfi. = iT94.
MB celle des bureaux de Venaillee ! -* Mais que lUJoit-il doDC faire? Je l'ignore. Tout ce que Je Mis, c'est que, puisque tous aviez la fureur de détraire, il falloit au moins rebâtir uu édifiée propre à loger des François , et surtout vous garder de renthoosiasme des institutions étrangères. Le diDger de l'imitation est terrible. Ce qui est bon peur on peuple est rarement bon pour un autre. El moi aussi je voudroia passer mes Jours sous soe démocratie telle que Je Fai souvent rêvée, conme le plus sublime des gouvernements en théorie; et moi aussi j'ai vécu citoyen de l'Italie et de li Grèce; peut-être mes opinions actuelles ne soot-elles que le triomphe de ma raison sur mon penehant. Mais prétendre former des républiques fiitout^ et en dépit de tous les obstacles, c'est «e absurdité dans la bouche de plusieurs , une aéchanceté dans celle de quelques-uns.
J'ai réfléchi longtemps sur ce sujet : je ne hais IQiDt une constitution plus qu'une autre, consi- 4éree al)straitement. Prise en ce qui me regarde cooune individu, elles me sont toutes parfaitement indifférentes : mes mœurs sont de la solitade et non des hommes. Eh I malheureux , nous UNIS tourroentous pour un gouvernement partit, et nous sommes vicieux ! bon , et nous som- Ms mécliants ! Nous nous agitons aujourd'hui pour un vain système , et nous ne serons plus ëemain I Des soixante années que le ciel peutftre nous destine à traîner sur ce globe , nous en dépenserons vingt à naître , et vingt à mourir, et h aK>ltlé des vingt autres s'évanouira dans le somméL Craignons-nous que les misères inhérentes à notre nature d'homme ne remplissent pas assez ee court espace ^ sans y ajouter des maux d'opiiloa7 fist-ee un instinct indéterminé, un vide iotérieur que nous ne saurions remplir, qui nous teinneote ? Je l'ai aussi sentie, cette soif vague de quelque chose. Elle m'a traîné dans les solitudei muettes de l'Amérique , et dans les villes broyantes de l'Europe; Je me suis enfoncé pour hutisfàire dans l'épaisseur des forêts du Canada, idioa la foule qui inonde nos jardins et nos tem- Ihi. Que de fois elle m'a contraint de sortir des spectacles de nos cités , pour aller voir le soleil se esadier au loin sur quelque site sauvage ; que de toiséebappé à la sodété des hommes, Je me Ail tenu immobile sur une grève solitaire à contoapler durant des heures, avec eette même in- ^liétnde, le tableau philosophique de la mer ! Bkm'a fait suivre autour de leurs palais, dans
leursohasses pompeuses, ces roisqui laissent après eux une longue renommée; et J'ai aimé, avee elle encore, à m'aaseoir en silence à la porte de la hutte hospitalière, près du Sauvage qui passe inoonnu dans la vie , comme les fleuves sans mmii de ses déserts. Homme , si c'est ta destinée de porter partout un eœur miné d'un désir ineonnn ; si c'est là ta maladie, une ressource te reste. Que les sciences , ces fliles du ciel , viennent remplir le vide fatal qui te conduira têt ou tard à ta pert9. Le ealme des nuits t'appelle. Vola ces millkme d'astres étincelants, suspendus de toutes part» sur ta tête ; diercbe , sur les pas de Newton , Tes lois cachées qui promènent magnifiquement ces globes de féu à travers l'azur céleste ; ou si la Divinité touche ton âme , médite en l'adorant sur cet Être inoompréhensible qui remplit de soa immensité ces espaces sans liQmes. Ces études sont-elles trop sublimes pour ton génie, ou serolstu assez misérable pour ne point espérer dans ee Père des affligés qui consolera ceux qui pleurent? Il est d'autres occupations aussi aimables et moins profondes. Au lieu de t'entretenir des Iiaines sadales , olMerve les paisibles génératicms , les douées sympathies, et les amours du règne le plus charmant de la nature. Alors tu ne cônnoitras que des plaisirs. Tu auras du moins œt avantage , que chaque noatin tu retrouveras tes plantes chéries; dais le monde, que d'amis ont pressé le soir un ami sur leur cœur, et ne l'ont plus trouvé à leur réveil ! Noos sommes ici-bas comme au speotacle : si nous détournons un moment la tête , le coup de sifflet part , les palais enchantés s'éva» nouissent ; et lorsque nous ramenons les yeux sur la scène , nous n'apercevons plus que des déserts et des acteurs inconnus.
Mais quelles que puissent être nos occupations, soit que nous vieillissions dans l'atelier du manœuvre, ou dans le cabinet du philosophe, rappelons-nous que c'est en vain que nous prétendons être polit quement libres. Indépendance individuelle , voilà le cri intérieur qui nous poursuit. Ecoutons la voix de la conscience. Que nous dit-elle , selon la nature? « Sois libre. « Selon la société : « Règne. » Que si on le nie, on ment. Ne rougissons point, parce que j'arrache d'une main hardie le voile dont nous chercliioBs à nous couvrir à nos propres yeux. La liberté eivile n'est qu'un songe, un sentiment factice que nous n'avons point , qui n'habite point dans notre sein : apprenons à nous élever à la hauteur de li^ v£^
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rite, et à mépriser les sentences de l'étroite sagesse des hommes. On nous insultera peut-être, parce qu'on ne nous entendra pas ; les gens de bien nous accuseront de 4[>rincipeâ dangereux , parce que nous aurons été les ciiercher Jusqu'au fond de leur âme,' où ils se croyoient en sûreté, et que nous saurons exposer à la vue toute la petite machine de leur cœur. Rions des clameurs de la foule, contents de savoir que, tandis que nous ne retournerons pas à la vie du Sauvage, -nous dépendrons toujours d'un homme. Et qu'im- ' porte alors que nous soyons dévorés par une cour, par un directoû-e, par une assemhlée du peuple? ' Nous nous apercevons continuellement que nous nous trompons; que l'heure qui succède accuse presque toujours l'heure passée d'erreur; et nous irions déchirer iet nous-iîiémes et dos semblables, pour l'opinion Aigitive du matin, * avec laquelle le soir ne nous retrouvera plus ! Tout gouvernement est un mal, tout gouvernement est un joug : mais n'allons pas en conclure qu'il faille le briser. Puisque c'est notre sort que d'être esclaves, supportons notre chaîne sans nous plaindre ; sachons en composer les anneaux de rois ou de tribuns selon les temps et surtout selon nos mœurs. Et soyons sûrs, quoi qu'on en publie , qu'il vaut mieux obéir à un de nos compatriotes riche et éclairé , qu'à une multitude ignorante, qui nous accablera de tous les maux.
Et vous, 6 mes concitoyens î.vous, qui gouvernez cette patrie toujours si chère à mon cœur, réfléchissez ; voyez s'il est dans toute l'Europe une nation digne de la démocratie ! Rendez le bonheur À la France , en la rendant à la monarchie, où la force des dioses vous entraine. Mais si vous persistez dans vos chimères, ne vous abusez pas. Vous ne réussirez Jamais par le modérantisme. Allons, exécrables bourreaux , en horreur à vos compatriotes, en horreur à toute la terre, reprenez le système des Jacobins, tirez de leurs loges vos guillotines sanglantes ; et, faisant rouler les têtes autour de vous, essayez d'établir, dans la France déserte, votre affreuse république, comme la Patience de Shakespeare, « assise sur un monument, et souriant à la Douleur * I »
* Voilà f certes , on des |dos étranges chapitres de tout roavrage , et peut-être un des morceaux les plus extraordinaires qui soient jamais échappés à la plume d'un écrivain : c'est une sorte d'orgie noire d'un cœur Messe» d*on esprit malade , d'une imagination qui reproduit les fantùmes dont elle est obsédée; c*est du RousjBeau, c*est du Bené , c'est du dégoût de tout , de Tennol de tout L'auteur
CHAPITRE PREMIER
Seconde rérolutloo. Philippe et Aleundie.
Le théâtre change; de la ressemblance des événements nous passons à celle des hommes. Jo» qu'ici les tableaux se sont rapprochés par les sites, mais presque toujours les personnages onldifféré Maintenant, au contrairCi les similitudes se mon treront dans les groupes , les oppositions dons te fonds. Plus nous avancerons vers les temps di corruption, de lumières et de despotisme, plm nous retrouverons nos temps et nos mœurs. Soa vent nous nous croirons transportés dans nos su détés , au milieu des grandes femmes et despe tits hommes , des philosophes et des tyrans ; de gens rongés de vice pousseront de grands crlsd vertu ; de beaux livres sur la science de la libert conduiront les peuples à l'esclavage : enfla ooo allons nous revoir parmi les deux tiers et den de sots et le demi-tiers de fripons, dont doq sommes sans cesse entourés*.
Périclès avoit pris le vrai sentier pour arrive au bonheur. Traitant le monde selon sa portée
s'y montre royaliste par dése^wir de ne pouvoir être réfi blicain, jugeant la république impossible; il déduit bard ment les causes d'une révolution devenue, selon lui, i» viiabie; et il attaque en même temps avec la mèmehirdkf cette révolution. Ne trouvant rien ni dans le passé ni du le présent qui puisse le satisfaire , il en conclut qo*an go veroement quelconque est un mal ; que la liberté civiU veut dire politique) n'existe point; que toutse lédol rindépendance individuelle, d'où il part pour vous pnf ser de vous faire Sauvage. Il ne sait comment exprimer qu'il sent; U crée une langue nouvelle, il invente les no les plus barbares , et détourne d'autres mots de leur aott tion naturelle. Assis sur le trépied, il est tourmenté pari mauvais génie : une seule chose lui reste au milieu de* délire , le sentiment religieux.
J'avois entrepris de râuter phrase à phrase ce diapitr mais la plume m'est bientôt tombée des mains. II và*it impossible de me suivre moi-même à travers ce cbios : folie des idées , la contradiction des aeolimenls , la ftoM des raisonnements, le néologisme, réduisoient touto commentaire à des exclamations de douleur ou de ptt J'ai donc pensé qu'il valoil mieux me oondamaer tout à fols à la fin de ce chapitre, et ùâret la oorde an cou , aiMO honorable au bon sens. Mais, cette exécution achevée, dois dire aussi, avec la même iropartialltS, qu'à y a di ce chapitre insensé une inspiralioDy de qodqœ sala qu'elle soit , qu'on ne retrouve dans aocoae autre pvlis * mes ouvrages. (N. Éd.)
• Voilà mon siècle bien arrangé. * (R. »)
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hnqoela nécessité le forçoit d'y parottre , U s*y prêsentoit avec des idées communes et un cœur de glaee. Mais le soir, renfermé secrètement avec Aspisieet un petit nombre d*amis choisis, il leur décoQvroît ses opinions cachées, et un cœur de ftu. Les sots s'aperçurent de son mépris pour eux , car les sots ont un tact singulier sur cet article , et rien ne les chagrine tant que Findifférence du méfMîs. Ils accusèrent donc la tendre amie de Pendes; celui-ci parvint à peine à la sauver par ses larmes. Et qui cependant devoit préteivdre plus que lui à la gratitude de ses concitoyens? Il y oomptoit peu , ayant étudié les hommes. La reeoonoissance est nulle chez le très-nécessiteux, firce que le sentiment du premier besoin absorbe tOQs les antres; elle existe quelquefois comme vertu chez le mécanique pauvre , mais non indigent ; elle se change en haine dans Tindividu placé immédiatement un rang au-dessous du bienbiteor ; elle pèse aux philosophes; les courtisans feoblient.^ Il suit de là qu'il faut faire du bien au petit peuple par devoir, obliger l'artiste par satis&iction de cœur, n'avoir qu'une extrême politesse avec les classes mitoyennes, prêter seulement aux gens de lettres ce qu'ils peuvent exactement vous rendre , et ne donner aux grands foe ce qu'on compte jeter par la fenêtre \
A ces petites caricatures de nos sociétés se mêleront aussi nos grandes scènes tragiques : la tynmnie, les proscriptions, les rois Jugés et masmerés par les peuples , d'autres tombés du trêne ci réduits à ga^er leur vie du travail de leurs mains ; enfin nos hideuses révolutions , entourées du cortège de nos vices.
Expliquons le plan de cette partie.
On sent qu'il est impossible de suivre maintenant le cours régulier de l'histoire, ni même de i^attacher à de grands détails. Ce qui nous reste à peindre des Grecs consiste en cette partie qui i^étend depuis l'époque que nous avons traitée Jusqu'au règne de Philippe et d'Alexandre, ou Athènes et Lacédémone perdirent leur liberté , mm de nom , mais de fait.
* Singulier train d'idées I Cette indiiuition à la satire •e manifeste continoeUement dans V Essai. Il est ?isible, tel loua ces passages» que ce n'est qu'avec de grands cSorts for nioi*mènie que je parviens à étouffer ce pendant an dédain et à l'ironie.
On s'aperçoit , au reste , que je oomnençois déjà à écrire snîns mal. Sons le rapport de l'art, Y Essai va se lron?er à pea près de nirean avec mes ouvrages subséquents ; il y ■ttlen oependaDt', toujours avec des idioiismes étrangers, fviqBe chose de fiwgneox et de déclamatoire. (If. Éd.)
Dans cette période, qui , à la compter de Tannée de la paix avec les Perses Jusqu'à la bataille de Chéronée, renferme un espace de cent onze ans, nous saisirons seulement trois traits caractéristiques : le renversement de la constitution et le règne des Trente Tyrans à Athènes , la chute de Denys le jeune à Syracuse , et , par extension , la condamnation d*Agis à Sparte. Nous verrons ainsi l'âge de corruption dans les trois principales villes grecques de l'ai^ien monde. Quant à la révolution même de Philippe, nous ne ferons ^e i'indi* quer, parce qu'elle ne va pas directement au but de cet ouvrage ; mais, en même temps, nous nous étendrons sur le siècle d'Alexandre , dont les rapports avec le nôtre ont été si grands, considérés sous le jour philosophique. Au reste, nous avons donné, pour abréger, à cette seconde partie le nom général de révolution de Philippe et d*A^ lexandre; elle forme la seconde de ct\ Essai.
CHAPITRE IL
Athènes. Les Quatre-Cents'.
Déjà vingt années de guerre ont désolé l'Attique ' ; une peste , non moins destructive , en a enlevé la plus grande partie des habitants, et plongé le reste dans tous les vices ; Périclès n'est plus; et Alcibiade , fugitif depuis la malheureuse expédition de Sicile , après avoir dirigé quelque temps la ligue du Péioponèse contre son i»ays , est maintenant retiré auprès de Tissapheme , satrape de Lydie.
Là, touché des malheurs dont il fut en partie instrument, il commence à tourner les yeux vers sa patrie. De leur c6té, les citoyens d'Athènes, accablés sous le poids de leurs calamités, ayant à lutter à la fois contre toutes les forces du Péioponèse et de l'Asie, ne voyoient de ressource que dans le génie de leur illustre compatriote. On entama donc des négociations avec Alcibiade ; mais celui-ci, banni par le peuple, refusa de retournera Athènes, à moins qu'on ne changeât la forme du gouvernement, en substituant l'oligarchie à la constitution démocratique. Le tyran vouloit faire sa couche avant de s'y reposer.
Une prompte réconciliation, à quelque prix que ce fût, étoit devenue d'une nécessité absolue. Agis , avec les forces lacédémoniennes, bloquoit
' Je suis Id exactement le vu* livre de THUCTDros ; j'en préviens, afin de ne pas élre oblige à chaque ligne demulUplier les idem et les ibid,
s n y aTolt en une trêve qui devoit durer cinquante ans« et qui fut rompue an bout de six ans et dix mois.
BÉYOLUTIONS AISC1ENNE&
Athènes par terre et oocnpoit les campagnes voisines, dont les habitants s'étoieot réfugiés dans la capitale. D*un autre côté , Tarmée athénienne tenoit nie de Samos, qu'elle venoit d'emporter. De manière que les habitants de TAttique se trouvoient divisés en deux parties : Tune servant aux expéditions du dehors , Tautre demeurée à la défense de la ville.
Ia proposition d'AlcibiadCi malgré ces circonstances calamiteuses, ne passa pas sans une forte ^opposition de la part du peuplé* et des soldats : maiS| comme il ne restoit que ce seul moyen , d'échapper à une ruine presque inévitable, il fallut enfin se soumettre et consentir à TaboUtion de la démocratie.
Alors commencèrent à Athènes les scènes tragiques qui se renouvelèrent bientôt après sous les Trente Tyrans. On ne sauroit se*ûgurer une position plus affreuse que celle de cette malheureuse cité, ni qui ressemblât davantage à Tétat de la France durant le règne de la Convention. Attaquée au dehors par mille ennemis , et prête à succomber sous des armes étrangères, une aristocratie dévorante vint consumer au dedans le reste de ses habitants. D'abord il fut décrété quil n*y auroit plus que les soldats et cinq mille citoyens à prendre part aux affaires de la république; et, poup faire perdre à jamais l'enviq de s'opposer aux mesures des conjurés, on se hâta de dépêcher tous ceux qui passoient pour être attachés à Tancienue constitution. Le peuple et le sénat s'assembioient encore , nuiis si quelqu'un osoit délivrer * une opinion contraire à la faction , il étoit immédiatement assassiné. Environnés d'espions et de traîtres , les citoyens craignoient de se communiquer; le frère redoutoit le frère, l'ami se taisoit devant l'ami , et le silence de la terreur régnoit sur la ville désolée.
Ayant établi cette tyrannie provisoire, les conspirateurs procédèrent à l'achèveroent d'une constitution. On nomma un comité des Dix, chargé de faire Incessamment un rapport à ce sujet. Celui-ci , à l'époque fixée , donna son plan, qui consistoit h établir un conseil de quatre cents avec un pouvoir absolu , et le droit de convoquer les Cinq-Mille à sa volonté.
On jugea par le premier acte du nouveau gouvernement ce qu'on devoit attendre de sa justice. Les Quatre-Cents, armés de poignards et suivis de leurs satellites, entrèrent au sénat dont ils
* A»g1ici$me. (N. £d.)
ohassèrent les membres. Ils roBvenèrent cosotte les anciens établissements, firent manacrer qq exilèrent les ennemis de leur despotisme; mais ils ne rappelèrent aucun des anciens bannis dont ils avoient d'abord embrassé la cause, soit dani la crainte d'Alcibiade; soit pour jouir des biem de ces infortunés. Je me figure le monde oomnN un grand bois , où les hommes s'entr'attendeif pour se dévaliser *•
Cependant Tarmée, en apprenant les troaUei d'Athènes , se déclara contre la nouvelle eonititution. Aldbiade , que les tyrans avoient négligé, qui ne se soucioit ni de la démocratie ni de rarii» tocratie , et n'entretenoit pour les hommes qu'on profond mépris, ne se trouva pas plus disposé i favoriser les conspirateurs. Les soldats , de méow que les troupes françoises , fiers de leurs exploits, remarquoient que , loin d'être payés par la répor blique , c'étoient eux au contraire qui la faisoieni subsister de leurs conquêtes, et qu'il était tem|i de mettre fin à tant de calamités , en marchuqt à la ville coupable.
Tandis que ces pensées agitoient les esprits, arrive un transfuge d'Athènes. On s'empresie autour de lui ; les nouvelles les plus sinistres 80^ tent de sa bouche. Il rapporte que le crime esti son comble ; que les tyrans ravissent les épon* ses , égorgent les citoyens , et jettent dans les cachots les familles unies aux soldats par les liem du sang '. A ces mots , un cri d'indignatioa etd^ fureur s'élève du milieu de rarmée;elle jured'Of» terminer les scélérats , chasse ses officiers, pa^ tisans de la faction aristocratique, en nomme ds plus populaires, et rappeHe à Tinstant Aleibiade.
Tout annonçoit la chute des Quatre-Cents. U se trou voit parmi eux des hommes d'uo talent eir traordinaire : Antiphon, parlant peu, maisr^ viseur des discours de ses collègues ; Pbryniqu% d'un esprit audacieux et entreprenant; Tbér» mènes , plein d'éloquence et de génie. I^a discorde ne tarda pas à se mettre parmi eux. Les hommtf ressemblent peu à ces animaux justes dont parlait les voyageurs , qui , après avoir chassé en commun , divisent également le fruit de leurs fetlgues : les factieux s'entendent sur la proie, presque jamais sur la dépouille. Théramènes, eeo-
■ J'avois là une Idée bien peu gradensc du monde. Celle allure d'un esprit qui se permet tout est asseï amustf»».
(N. En.)
> Ce rapport éteUeiaeii^
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tut que le ponvotr leur ééhappoit, revenoit peu i pea à l'andoine constitution , et se rangeoit do M àa peuple. Phryniqne, par des motifs d'am- IWiii, souteiioit le nouvel ordre de choses; et, pnrse ménager des ressources, il députa seerè^ tesnot à Sparte , et se mit à bâtir une forteresse aiPIrée, afin d'y reeevoir les ennemis et de s'y nUrer lui*raéme en cas d'événement. Sur ces catKftiites,on apprend tout à coup qu'il vient d*étie assassiné suf la place publique , eomme MantiQ milieu deses triomphes. Théramènes, mainteointà la tète du parti populaire, insurge les citoyens, et se saisit du général de là faction opposée. Les Quatre-Cents courent aux armes pour knr défense. A llnstant même la flotte lacédémorienoese montre à l'entrée du Pirée; lé tumulte Hison comble. Théramènes vole au port; il parle m soldats; il leur représente que le fort a été êevé par les tyrans, non pour la sûreté de la place, Ittispour y introduire l'ennemi de la patrie, dont b vaisseaux sont déjà en vue. La rage s'empare fa troupes; le fort , rasé Jusqu*aux fondements, âisparoit sous la main empressée d'une multitude Meuse; l'abolition du tribunal des Quatre-Cents al prononcée par acclamation; les conjurés é]KNivantés s'échappent de la ville; et la constiliKon populaire se rétablit au milieu des bénédkdons et des cris de Joie de la foule»
Teb forent ces troubles passagers, où nous Rtrouvons si bien le caractère de ceux de la France. On y sent le même fond d'immoralité et à viee intérieur. Nous apercevons un goumoement flattant la soldatesque , et s*entourant ia militaire, signe certain de ruine et de tyranaie. On y découvre un Je ne sais quoi d'étroit en choses et en idées, qui fait qu'on s'imagine lire hisloife-de notre propre temps. Ce ne sont plus bThémlstocle, les Aristide, les Cimon : ce sont ks Bobespierre , les Couthon, les Barrère. Au Nsie, cette révolution d'Athènes tient à un prince politique que nous allons examiner avant de ivaer aux Trente Tyrans *•
CHAftTRE in.
Euiaen d\in giaod principe eo politique*
Panm principe généralement adopté des pu- ^Uta , les nations ont le droit de se choisir un Vaivcmenient , et par un autre principe aussi fà-
* Ce ne loot plus des coaiparalaons directes, mais quel- ^npprociieineDU g^nérauiL de laiU ei de personnages : le sjtlème défient Mipporlable. (N. £d.)
meux , • que tout pouvoir vient du peuple , » elles peuvent reprendre leurs droits et changer leur constitution. C'est ce que firent les Athénlcms qui consentirent à rabolitlon de la démooratie, et la rétablirent ensuite. Voyons où ces princlpeanous mènent.
Des trois partis qui composent la foule , les uns adoptent absolument ces propositions et disent : Une nation a le droit de se choisir un gouvernement^ parce que celle-ci étoit avant celui-là : que la première est un corps réel, existant dans la nature , dont l'autre n'est qu'une modification, qu'une pensée. La loi ne peut être en ascension de l'effet à la cause , mais descendante du principe à la conséquence. Tout pouvoir découle ainsi du peuple, et il ne sauroit aliéner sa liberté, car le contrat est nul entre celui qui donne tout et celui qui n'engage rien ; entre tel qui ne sau* roit acheter et tel qui n'a pas droit de vendre.
Les autres nient le tout, et les modérateurs Jettent un voile religieux sur cet axiome.
Je ne puis penser de même ; cet air secret fiilt i>eattcoup de mal. Le peuple est un enfant; présentei^lui un hochet dont il sorte des sons , si vous ne lui en expliquez la cause, il le brisera pour voir ce qui les produit. Pour mol, j'avoue hautement ce que Je crois , et suis persuadé qu'en toute occasion, la vérité, bien expliquée, est bonne à dire. Je reçois donc les deux principes, inattaquables dans leur base, et indisputables dans le raisonnement , mais en adoptant la majeure avec les républicains, voyons si nous admettrons le corollaire.
Conclurai-Je que ce qui est rigoureusement vrai en logique soit nécessairement salutaire dans l'applicntion? Il y a des vérités abstraites qui seroient absurdes si on vouloit les réduire en vérités de pratique. Il y a des vérités négatives et des vérités de maux , que le titre de vérités ne rend pas pour cela meilleures. J'ai la fièvre , c'est une vérité ; est-ce une bonne chose que d'avoir la fièvre? Le chaos où les deux propositions nous plongent est évident de soi. Le peuple a le pouvoir de se choisir un gouvernement , mais il a aussi celui de changer ce gouvernement, puisque toute souveraineté émane de lui. Ainsi , hier une république, aujourd'hui une monarchie, et demain encore une république. Far le premier droit, dira-t-on, une nation courroit les risques de tomber dans Tesclavage, comme à Athènes, si elle n'avoit le seoond pour sa sauver. I^acooM.
Uê
REVOLUTIONS ANCIENNES
Mais cette seconde faculté ne le li vre-t-elle pas à la merci des factieux sans nombre, qui ne vivent que dans les orages? des factieux qui, connoissant trop le pencliont inquiet dé la multitude, lui persuaderont incessamment que sa constitution du moment est la pire de toutes, par cela même qu'elle en Jouit; et un éternel carnage et une étemelle révolution régneront parmi les hommes. Est-il d*ailleurs quelque puissance qui puisse rompre le soir les serments solennels que vous avez faits le matin? L'honneur, les engagements les plus sacrés, que dis-Je! la morale même ne sont qu'une folie si j'ai le droit incontestable de les violer, et si par cette violation Je crois mériter, non des reproches, mais des louanges. Quoi! le manquedefoique vous puniriez dans rindivldu, vous le récompenserez dans le corps collectif? Y a-t-il doue deux vertus , l'une de l'homme et l'autre des nations? 0 vertu! peuxtu être autre qu'une? Que si tu es double , tu es triple, quadruple f ou plutêt tu n'es rien qu'un être de raison qui nivelle le scélérat et l'honnête homnie, qu'un vain fantôme omniforme, modifié selon les cœurs et variant au souffle de l'opinion. Que deviendra l'univers?
Tel est l'abîme où nous font accourir ceux qui tiennent de loin devant nous ces lumières funestes, €omme ces phares trompeurs que les brigands allument la nuit sur des écueils pour attirer les vaisseaux au naufrage. Voulez- vous encore vous convaincre davantage de l'illusion de ces préceptes? examinez les contradictions où est tombée la Convention en voulant les faire servir à l'économie politique. C*étoit un crime digne de mort en France , à une certaine époque , d*oser soutenir qu'une nation n'eût pas le droit de se constituer. L'anarchie est venue, et les révolutionnaires n*ont point eu de honte de nier la proposition au soutien de laquelle ils avoient versé tant de sang. Ainsi ils sont réduits à abandonner labasede leur propre édifice , tandis qulls continuent d*en suspendre en Fair la coupole. Est-ce supériorité de talent ou foi menteuse? Pour moi, qui, simple d'esprit et de cœur, tire tout mon génie de ma conscience, j*avoue que je crois en théorie au principe de la souveraineté du peuple; mais j'ajoute aussi que , si on le met rigoureusement en pratique, il vaut beaucoup mieux, pour le genre humain, redevenir sauvage, et s'enfuir tout nu dans les bois *.
. • Ii'Mdêca de ce cbepitra et( loooDoeTable; certes, Je
CHAPITRE IV
Les Trente Tyraos. CrUias, ICaraL TbéramèMi, Syeyeii.
Quelques annéesaprèsla révolution desQuatie Cents, Athènes fut prise par lesLacédémonieu Lysander, ayant fait abattre les murailles de li vQle , y abolit la démocratie, et y nomma treidi citoyens qui dévoient s'occuper du scinde faireoi nouvelle constitution '.Ces hommes pervers s'en parèrent bientôt de l'autorité remise entre teon mains. Faisons connoltre les principaux acteon de cette scène sanglante.
A la tête des Trente Tyrans paroissoit Gritias philosophe et bel esprit de l'école de Socrate. G despote a voit tous les vices de ceux qui désolènn si longtemps la France. Athée par principe, sai guinaire par plaisir, tyran par inclination', il N nioit, comme Marat , Dieu et les hommes.
Théramènes, son collègue, avecplusdetaienti
n^anrois pas aujourd'hui le coDrage de oooper ainsi I iHBttd gordien. Aurois-je réeUemet trouTé dans ma jeanai la manière la plus sûre de touclier à cette qoestioo dei souveraineté du peuple? Je me dâmrrassc de tous Ion sonnemenls en faveur de cette souTeraineté en la rto» naissant, et j'en évite tous les périls en la dédanuit <i praticable ': je la tiens comme une vérité de la naturel la peste ; la peste est aussi uue vérité.
Au surplus, et je l'Ai déjà dit dans ces notes, k dn divin pour le prince, la souveraineté pour le peuple, M des mystères qu'aucun esprit raisonnable ne doit essaf de sonder. H est tout aussi aisé , après tout, de nier ù sn veraineté du peuple que de l'admettre. Ce principe, quel peuple existoit avant le gouvernement, n'a aucune sd dite; on répond fort bien que c'est, au contraire, le fin vcmement qui , constituant les lioromes en sodclé, fiûll îuple ; supposez le gouvernement absent, il y a des S vîdus, il n'y a point de naUon. ^heiUiUdt 'i€kgJ^ Le princtjte de la souveraineté du peuple n*est d^wv d'aucun intérêt pour la liberté : U y auroit même oa da ger réel à taire surUr la liberté du droit politique, cir! droit politique est toujours contestable , susceptible d1 terprétatlons et de modificaUons. La Ubcrté a une oriSH plus assurée, elle sort du droit de nature : riiomme etti libre. Ce n*esl point par sa réunion avec les autres bonu» qu'il acquiert sa liberté ; il la perd plus souvent qu'il ne trouve dans les agrégations politiques; mais HiointDei porte dans la société son droit imprescriptible à la libol Dieu n'a soumis ce droit qu*à l'ordre, et n'a exposé* droit à périr que par la violence des passions.
Il résulte de là que la liberté ne doit et ne peut suppl ter que le joug de la règle ou de la loi ; qu'aucun touvoi n'a d'autorité politique sur eUe; que plus cette libellée éclairée , moins elle est exposée à se perdre par lei pi sions; qu'elle a pour ennemi principal le %ioe, pour M Tegarde naturelle, la vertu.
(N. ÉD
* Oubliez le rapprochement des noms, Critiu et li rat , Théramènes et Syeyes , et il y a quelque intérêt hiil rique dans ces chapitres. (M. En.)
* XENora., ilisL Gnte,, Itb. n; Dion. Sia, lib. m.
' Xekopd., Hitt Gywc., Ub. ii; IsocB., Jreop., ton* pag., aeo; Bayu, Crit,
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ifoftaoïsipfaisdeMyoplesse. Demème que Syeyes, inaleor de la démocratie, ii consentit cependant ideveoir l'an des Quatre-Cents '^ renversa bienttiprés leur autorité * , et fut clioisi de nouveau hn des Trente , après la reddition d'Athènes ^
La premièreopérattQn deces misérables fut dé l'woeiertroisniiiie brigands et de tirer une garde èlicédémone, prête à exécuter leurs ordres < Lonqo'ils se crurent assez forts, ils désarmèrent kdté, ainsi que la Convention les sections de fStfis, excepté les Trois-Miiie, qui conservèrent I lesdrôitsdes citoyens ^. C*est encore de cette ma- I Bicfeque les conjurés de France a voient fait des hBobbis les seuls citoyens actifs de la république, toadisqne le reste du peuple, plongé dans la nullié et la teneur, trembloit sous un gouveme- Mt révolutionnaire.
Kiormais certains de leur empire , les Trente Ucrent la main au crime. Tous les Athéniens MpfODnés d'attachement à l'ancienne liberté, iNsccox (qui possédoient quelque fortune , fuart enveloppés dans la proscription générale ^. tttias dtsoit , comme Marat , qu'il falloit , à tout bard, faire tomber les principales tètes de la ^ 7. Les monstres en vinrent au point de cboi- É tour à tour un riche habitant qu'ils condamtfenti mort , afin de payer de la oonfiscationde ieos lessatellitesde leur tyrannie'. Et comme i trnit, dans cette tragédie , devoit ressembler .à KUedeRobespierreetde la Convention en France, h corps des citoyens massacrés étoient privés ^ Ittoneurs funèbres 9.
I Cfcndant Athènes n'étoit plus qu'un vaste ^■beaa habité par la terreur et le silence. Le 9^ le coup d'œîl , la pensée même , devenoient heitesBux malheureux citoyens. On étudioitle tat des victimes ; et sur ce bel organe de vérité, b scélérats cherchoient la candeur et la vertu , ^■ttme an juge tâche d'y découvrir le <^rime ea- <U da coupable "*. Les moins infortunés des ^Dieos furent ceux qui, s'échappant dans les
îteCT»., Ub. vin.
Hihti.
iMxon., BtMi. Grœe, lib n.
U,, ttfNf.
^ooua^Ampag., tom. I ,pag. 445; DEMOCTn., tu TYfit.; ■**>-i m Ctertph,
j^^ la denlen aatean cités, Il y eut à pea près de Z^^ quinze cniU citoyens massacrts ; mais « diaprés Xé- ^'jviMe nombre paroi trolt avoir élé bien plus considé- '^iCoomef aurai occ^^ion de le faire remarquer alUeun. XttOML, HitL Crée., Ub. il.
ténèbres de la nuit, allolent, dépouillés de tout^ tratner le fardeau de leur vie chez les nations étrangères '.
L'énormlté de cette conduite ouvrit enfin les yeux à quelques-uns des tyrans. Théramènes^ quoique facile , avoit , au fond , du courage et du penchant à bien faire. Ces atrocités le firent frémir. Il s'y opposa avec magnanimité,et sa perte fut résolue ^ Taliien,de même, détesté de Robes* pierre , se vit sur le point de succomber sous une dénonciation; mais, plus heureux ou plus adroit que l'Athénien , il détourna le poignard contre l'accusateur même. C'est ainsi que les chances disposent de la vie des hommes. Je vais rapporter l'une auprès de l'autre ces deux accusations célèbres ; nou6 y verronsque les factions ont toujours parlé le même langage, cherché à s'accuser par les mêmes raisons , et à s'excuser sur les mêmes principes. Je ne puis donner une meilleure leçon aux ambitieux, aux partisans des révolutions, que de leur montrer que, dans tous les siècles,, elles n'ont euqu'une issue pour ceux qui s'y sont engagés, la tombe*.
CHAPITRE V
AecusaUoD de Tbéramènes ; son discours et celai de CriUas. AccusaUon de Robespierre.
En abolissant les autorités constituées à Athènes, les Trente avoient laissé subsister le sénat, qui, subjugué par la terreur, ne pouvoit leur faire d'ombrage. Ce ftit devant ce tribunal que Critias dénonça Tbéramènes. Le peuple , dans un morne silence, assistoit en tremblant au jugement de son dernier défenseur, tandis que les émissaires des tyrans , cachant des poignards sous leurs robes, occupoient les avenues et entouroient les juges \
Les parties étant arrivées, Critias prit ainsi la parole:
« Sénateurs , on accuse notre gouvernement de sévérité) et on ne considère pas que c'est une malheureuse nécessité qui suit la réforme de tout État. Mais Tbéramènes , lui , membre de ce gon*
1 Xenoph., ffiât. Grœc, lib. ii; Dioo., Ub. ziv.
> XKffOPH., HUL Gntc, lib. II.
* Ami des libertés publiques , ennemi des révolutions» Toilà comme je me montre partout et à toutes les époques de ma vie. Je suis convaincu qu*a?ec de la constance et de la raison on peut produire , dans Tordre politique, les réformes nécessaires , sans bouleverser la société , sans adie* ter la liberté par dics injustices ou des aimes. (N. Éd.)
> XENora., Ub. II.
HÉVOLCnOlHS ANCIENNES.
Ternenient , n'est-tl pos , en noot fkiiant oe re- 'proche, plus coupable qu'un autre? Ahl il D*a pas appris aujourd'hui à conspirer I Se disant l'ami du peuple, il établit le pouvoir des Quatre- Cents. Jugeant que ceux-ci flniroient par succomber, il les abandonna bientôt et se rangea du parti contraire , d'où ii en acquit le surnom de Cothurne* Sénateurs, celui qui trahit sa foi par intérêt seroit-ILdigne de vivre ? Otez, par sa mort, un chef aux fectieux , dont il entretient les espérances par son audace '. »
Alors Théramènes :
' n Qui de Critias ou de moi, sénateurs, est réellement votre ennemi? Je vous ^n fois Juges. J*ai été de son avis lorsqu'il fit punir les délateurs; mais Je m^ois opposé à ce qu'on proscrivit les honnêtes g^hs : un Léon de Salamine , un Nicias , dont la mort épouvante les propriétaires ; un Antlphon" , dont la^ndamnation fait encore frémir tous ceux qui ont bien mérité de la patrie. J!ai réprouvé la Confiscation des biens comme Injuste , le désarmement des citoyens comme tendant à affoiblir l'État ; J'ai opiné contre les gardes étrangères comme tyranuiques, contre le bannissement des Athéniens comme dangereux à la sûreté de TËtat. Ceux qui s'emparent de la fortune des autres, condamnent les innocents au supplice, ne ruinent-ils pas en effet votre autorité, sénateurs ? On m'accuse de versatilité. Est-ce à Critias à me faire ce reproche ? Ennemi du peu* pie dans la démocratie , ennemi des hommes vertueux dans le gouvernement du petit nombre , il ne veut de la constitution populaire qu'avec la eanaille , de la constitution aristocratique qu'avec la tyrannie ^. »
Critias i s'apercevant que ce discours fàisoit impression sur le sénat , appela ses satellites : • Voilà , dit-il , des patriotes qui ne sont pas disposés à laisser échapper le coupable. En vertu de ma souveraineté , J'efface Théramènes du rôle des citoyens et le condamne à mort. r~ Et moi, décrie celui-ci , s'élançant sur l'autel , Je demande que mon procès me soit fait selon la loi. Ne voyex* vous pas, Atiiéniens, qu'il est aussi aisé d'effacer votre nom du rôle des citoyens que celui de Théramènes *7^ Critias ordonne aux assassins de
* XENora., HiêL Gr^c, , lib. II.
> Antiphon, proscrit par les Trente, avolt entretenu à tel frais deux galères au service de la patrie durant la guerre du Péioponèse. ( VId. Xenoph., loc, cit. ) ,
* XRNoiii., Sist, Gretc., Ub. II.
* Id., tbid.
s*avancer ; on arrache Théramènes de l'autel ' ; || sénat, sous le coup du polpard,estoblf^|| garder le silence * ; Socrate seul s'oppose coaià geusement, mais en vain , à rinMme décret M| malheureux collègue de Critias, entraîné fil les gardes, cherchoit, en passant à travers | Ibule , à attendrir le peuple^ ; mais le peuple i souvient-il des bienfiiits^? Arrivé aux cac^ des Trente, Théramènes but avec intrépidité l| dguê, et en Jetant en l'air les dernières puM comme à un festfai : « Voilà, dit-il , pour le bed « Critias ^ »
N'est-ce fês là la Convention? N'est-ce (I ainsi que ses membres se sont tant de iWs tii nés dans la Ixrae , qu'ils se sont couverts d'asel sations infâmes , tandis que l'opinion étolt al chaînée par des tribunes pleine d'assassIaiTU philosophe y volt plus : il y remarque qao pir tout où les révolutions ont été durables, Jamd de pareilles scènes ne les déshonorèrent Ql conclut-il de cette observation ?
Une des époques les plus mémorables âe txkt révolution est sans doute celle de la chute de II bespierre. Ce tyran, auquel il ne restoit ph qu'un degré à franchir pour s'asseoir sur le tr5M résolut d'abattre la tète du modéré Tatiien,! même que Critias s'étoit défait de Thénunèoa U reparut à là Invention après une longue il sence. On aurdij dit que le froid de la tombe co
■ Xenoph., UîmL, Grtee., Ub. n.
« Jd., ihid, '
I DiOD. Sic, Ub. u?; Xbnopo., Mêm&t»
* Xrnoph., Hist. GréBc,, lib. ii.
* Cela me rappelle la réflexion touchante de Vellciat f ttfûulus sur Pompée, qui, croyant trouver un asile dmi rolcoml)lé de «rs bien rails n*y trouva que la mort. —4 quii, dit rhisiorlen, benejlciormm tervat memoriam? A qui» uliam eaiamUom dekeri pmtut graiitm? JiUf^tm fortuna non mutatjldem ? Les fastueuses pyramides d*£grpl bâties par les efforts réunis de tout an peuple ; rhambW M beau desaMe du grand Pompée, éiavé furtlTemeot fV même rivage par la piété d*un vieux soldat, durent offrij César deux monuments bien extraordinaires de la vaallé^ choses humaines. Les peintres devroient cliêrcherdâmn tolre des sujets de tableaux qui réuniroient a la fois la m^ àt la morale et la grandeur de la nature. Le tombeau éa ito de César pourroit offrir cette double pompe. Une mer s|Hi les ruines de Carthage à molUéenseveliet dans le sableitii le Jonc marin , Marius contemplant l*orage , appuyé dansa altitude pensive sur le tronçon d*ane ootoone , ou Ton dM gue peut-être, en caractères puniques, les premièirs ifltti brisées du nom é\4Hmbal : voilà le sujet d*un second table non moins sublime que le premier. L'histoire des Sai:iirt fournit un troisième. Le peintre représenteroit les trois grai libérateurs de rHelvétie, vêtus de leurs simples habiU de V* sans, assemblés seorètement, dans an lieu désert, au bc d*un lac solitaire, et délibérant de la lil>ertë de leur patrie, milieu des montagnes, des torrents, des forêts; le sUa de la nature les environne, et lis n'ont pour lémoia daoc sainte union que le Ditu qui entassa œs Alpn glacées, et < roula ce (irmament sur leurs têtes^
' Xenoph., Hiit. Grac, Ub. il.
AVANT J. C. 4ll.=rOt. ai. !•* AÎVNÉE,
M déjà la langue da misérable à son palais: obicor, efflbarrassé, confus, il sembla parler du M d*on sépulcre. Une autre circonstance non Boibs remarquable , c'est que son discours , dont «aroitordonnnérimpressionpar la plus indigne faflatteries, n*étoit pas encore sorti de la presse , qw àtjk i*bomme tout*puissant qui Tavoit pro- HMéavoit péri du dernier, supplice. O AiHteb/
Eofia le Jour des vengeances arriva. On conflit à peine comment Robespierre, qui devoit an&oitre le cœur humain , fit dénoncer aux JaaAios les députés qu'il vouloit perdre ; c'étoit la ndoire au désespoir, et les rendre par cela ■tee formidables. Ils allèrent donc à la Cou- «BlibB , résolus de périr ou de renverser le desiMe. G^Hd exerçoit encore un tel empire sur miches collègues, qu'ils n'osèrtfnt d'abord l'atiisef en hce; mais, s*encourageant peu à peu kiQns les autres, l'accusation prit enfin un ca- Mxt menaçant. Robespien*e veut parier, les 9/ài*àbas k tyran retentissent de toutes parts. IMeu , sautant à la tribune : « Voici , dit-il , un P^juiri pour wfonœr dans le sein du tyran , i le décret d'aocasation est rejeté. > Il ne le ftit PL Rarrère , abandonnant son ami , et se portant hMne pour délateur , fit pencher la balance Mre te malheureux Robespierre. On l'arrête. Mirré par les Jacobins, il se réfugie à l'hôtel ie ville, où il essaye vainement d'assembler un ptl Mis hors de la loi par un décret de la Gon- ^lioD , déserté de toute la terre , il ne put même ^I^fer à ses ennemis par ce moyen qui nous *>iinit à la persécution des hommes, et la ^rtone le trahit Jusqu'à lui refuser un suicide. Ivnché par les gardes de derrière une table , où lnoit foulu attenter à ses Jours , il fut porté , ^né dans son sang, à la guillotine. Robespierre, te doQte , n'offroit , par sa mort , qu'une foible Qpiation de ses forfaits ; mais, quand un scélétt marche à l'échafàud , la pitié alors compte ItSBUSranfceS) et non les crimes du coupable *.
^ n bot encore que je fiisse reinarqnef pour la centième ■^r^tioi est rooTraged'un émigré. On voit que cet ^9é ne savoit rien ou presque rien de» hommes aux- ^UFrance alors éioit assujeltie ; il prend pour des per- "y* de Tnlgaires des factieox d^à rentrés dans leur ^|Mé attoreUe. Mais les comparaisons sont ici moins y'Mtes, parce qne Critias et Thëramènes sont eux- *^ des aelaors eomoMma et sans non. Ce n'éloient ^l^pooilant des esprits f ioleats que ces exilés qui éprou* ^«rt ée ta piUé même pour Robespierre. (N. Éd.)
CHAPITRE VI
Guerre des émigrés. ExécaUons à Ëleusine. Ma&sacres
do 2 septembre.
Après l'exécution de Tbéramènes, aucun citoyen , hors le seul Socrate, n'osa s'opposer aux mesures des Trente. Cependant les émigrés ^ chassés au dehors par la tyrannie, n'avoient pu trouver un lieu où reposer leur tête. Lacédémone menaçoit de sa puissance quiconque recevroit ces infortunés '. C'est ainsi que la Convention a poursuivi les François expatriés, et que plusieurs États ont eu la lâcheté d'obéir. Thèbes ' et Mégare seules donnèrent le courageux exemple que l'Angleterre a renouvelé de nos Jours , et se firent un devoir d'acéueillir l'humanité souffrante.
Bientôt les fiigitifs se réunirent sous Thrasybule, citoyen distingué par ses vertus. Leur petite troupe, grosse seulement de soixante-dix héros, s'empara du fort Phylé. Les Trente y accoururent avec leur cavalerie, furent repoussés avec perte ; et, craignant un soulèvement dans Athènes | se retirèrent à Éleusine K
La manière dont ils en usèrent avec les habitants de cette ville (apparemment soupçonnés d'attachement au parti contraire) rappelle une des scènes les plus tragiques de la révolution françoise. Ayant fait ériger leur tribunal sur la place publique, on publia que chaque citoyen eût à venir inscrire son nom , sous prétexte d'un enrôlement. Lorsque la victime s'étoi^ présentée, on la faisoit passer par une petite porte qui donnoit sur la mer, derrière laquelle la cavalerie se trouvoit rangée sur deux haies. Le malheureux étoit à l'instant saisi et livré au Juge criminel pour être exécuté 4. A quelques différences près, on croit voir les massacres du 2 septembre.
■ Elle ordonna itaéme qo*on les llvr&t aux Trente, et condamna a cinq talents d*amende quicouqoe leur dooneroit un asile.
> Thèbes poussa la générotlté JU8qo*& faire un édit contre ceux qui reCuserolent de prêter main-forte à un émigré atliénien.
' Xenoph., Hisi, Grœc., lib. ii.
* Ceci demande une expUcaUon. Xéoophon , qui rapporte ce fait dans le second livre de son Histoire, ne dit pas expressément pour être exécuté i il dit que le général de la ca- . Valérie livra les citoyens au Juge criminel ; que le lendemain les Trente assemltlèrent les troupes , et leur déclarèrent qu'elles dévoient prendre part à la anfdatnnation des habitants d*Ëteusine , puisqu'elles partageolent avec eux (les Trente) la même fortune. N'est-ce pas là un langage assez clair? Quel* qoes auteurs que J*ai d<|a cités ont porté le nombre dea suppliciés à Athènes à environ quinze cents; mats Xénophon fait dire à Cléocrite, dans un discours, que les Trente ont fait périr plus de citoyens en quelques mois de paix que la guerre du Péloponèse en vingt-sept années de combats. S*il y a id de TexagéraUon, il faut aussi qu'il v ail quelque chose de vrai. D'ailleurs II seroit peut-être posatMe démontrer querexpres-
AËVOLUnONS ANCIENNES.
Thrasybule ayant augmenté son parti , s'avança Jusqu'au Pirée, dont il se saisit '. L'opinion commençoit à se tourner vers lui, et l'on se sentoit attendrir en voyant cette poignée d*iionnétes citoyens lutter contre une tyrannie puissante. Il n'y eut pas jusqu'à l'orateur Lysias qui n'envoyât cinq cents iiommes * aux émigrés d'Athènes. Les Trente, avec leur armée, se hâtèrent de v^ir déloger Thrasybule. Celui-ci rangea aussitôt en bataille ses soldats , infiniment inférieurs en nombre à ceux de Critias, et posant à terre son bouclier : « Allons, mes amis, s'écriat-il en se montrant à ses compagnons d'infortune; allons, combattons pour arracher par la victoire nos biens , notre famille , notre pays des mains des tyrans. Heureux qui Jouira de sa gloire, ou recouvrera la liberté par la mort I Rien de si doux que de mourir pour la patrie ^ I »
Les fugitifs à ces mots se précipitèrent sur les troupes ennemies. Le combat étoit trop inégal pour que le succès fût longtemps douteux. D'un c6té, la vengeance et la vertu; de l'autre, le crime et sa conscience. Les tyrans furent renversés : Critias y perdit la vie , et te reste des Trente, épouvanté, se renferma dans Athènes K
Après l'action, lessoldats desdeux partis se parlèrent ; ceux qui combattirent sous Critias étoient du nombre des cinq mille habitants qui , comme je l'ai dit, avolent seuls conservé le droit de citoyens. Cléocrite , attaché au parti de Thrasybule, leur fit sentir la folie de se déchirer pour les maîtres. Les Trois-MilIe^,mécontents de leurs anciens tyrans, en élurent dix autres qui ne se conduisirent pas moins criminellement que tes premiers. Les Trente et leur faction s'enfuirent à Éleusine ^.
CHAPITHE VIL
AboUtioo de la tyranle. Kétablissemeal de Tancienne
ooDsUtuUoa.
C'étoit une maxime du peuple libre de Sparte, de soutenir partout la tyrannie. Si le principe n'est pas généreux, du moins est-il naturel. Nous
sion grecque renferme le sens que Je lui donne, si Je voulais ennuyer le lecteur par une dissertation grammaUcale. Il est donc, après tout, trés-ralsonnable de conclure qu*U y eut un maasacM A Êleuslne.
■ Xetioph., HUt. Gntc, lib. n.
* JosT., lib. v,cap. iz.
* Xenopu., HitL GnK„ lib. U.
4 Jd., ibid.
* Lisez les Cinq-Mille. (N. Éd .)
* Xbnoph., Hiêt, Grmc,, Ub. U.
cherchons à être heorenx, mais nous ne pouvoDs souffrir Je bonheur dans nos voisins. Les hommes ressemblent à ces enfants avides qui, noo contents de leurs propres liochets, veal^t en oore saisir ceux des autres*. Les Lacédémoaiens volèrent au secours des Trente, Lysanderblocpa le Pirée ' ; c'en étoit fait des émigrés athéniens, lorsque les passions humaines vinrent les sauver et rendre la paix à leur patrie.
Pausanias , roi de Sparte , Jaloux de la gloire de Lysander, eut l'adresse de se faire envoyer à Athènes avec une armée. U livra un eombat pour la forme à Thrasybule , et en même l'invita so» main à députer à Sparte quelques-uns de 89 amis.
Ceux-ci y conclurent un traité par lequel latyrannie fut abolie, et l'ancien gouvernement rétabli dans sa première forme. Cette heoreon nouvelle étant apportée à Athènes , les parties » réconcilièrent; et Thrasybule, après avoir offoi un sacriiice à Minerve, termina ainsi le diKooii qu'il adresaoit à l'ancienne faction des Trente A des Dix : « Pourquoi voulez-vous nous commaih der, citoyens? Valez-vous mieux quenous? Avons^ nous, quoique pauvres, convoité vos bieos7et ne commîtes- vous pas mille crimes pour nous d»^ pouiller des nôtres?... Je ne veux point rappeler le passé , mais apprenez de nous que souvent l'opprimé a plus.de foi et de vertu que ropprei* seur. »
Les Trente et les Dix , retirés à Éleoslne, vo» lurent encore lever des troupes pour se rétablir. Un tyran dans l'impuissance est un tigre muselé qui n'en devient que plus féroce. On marebal ces misérables. Ils furent massacrés dans une co* trevue. Ceux qui les avolent suivis firent an 9» commodément avec les vainqueurs, et une sage amnistie ferma toutes les plaies de l'État \
CHAPITRE Vm
Un mot sar leB émigrés.
Je me sub fait une question en écrivant le rè* gne des Trente. Pourquoi élève-t-on Thrasyln* aux nues? et pourquoi ravale-t-on les éroigréi françois au plus bas degré? Le cas est rigoaren sèment le même. Les fugitif des deux pays, for ces à s'exiler par la persécution , prirent les ar
* Qui aT<rft pâme donner nne idée aossIaboiiiiBable 4 la natore humaine ? (N. Éo.)
■ XENOPn., \
• M., ibid.
AVANT J. C, 405.s=Ot. 94. = t7M.
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Miiiir dfls terres étrangiree en faveur de l'aneieflae eonstitation de lear patrie. Les mots ne ooroient dénaturer les choses : que les premiers RJiittissentpoQr la démocratie, les seconds, pour h monarcliie, le Ait reste le même en soi. Ces diSiéreoces d'opinions sur des objets semblables Miaent de nos passions : nons Jugeons le passé leiaQ la justice, le présent sel(m nos intérêts.
Les émigrés françois, comme toute chose en tosps de résolution , ont de violents détracteurs el de chauds partisans. Pour les uns, ce sont des nêlérats, le rebut et la honte de leur nation : foer les autres , des hommes vertueux et braves, Il fleor et llumneur du peuple françois. Gela rapide le portrait des Chinois et des Nègres : tout boos, ou tout méchants. Si l'on convient qu'un pind seigneur peut être un fripon , qu'un roya- ISe peut être un malhonnête homme, cela ne afltt pasactuellement : und-devantgentilhomme fâ de nécessité un seélénit. Et pourquoi? Parce li'iB de ses ancêtres, qui vivoit du temps du roi Dugobert, pou voit obliger ses vassaux à faire taire b gienottilles de l'étang voi^ lorsque sa femme fMt en couche.
Un bon étranger, au coin de son feu, dans un iqrs bien tranquille, sûr de se lever le matin MDme il s'est couché le soir, en possession de sa fatone, la porte bien fermée, des amis au deios et lasûreté au dehors , prononce , en buvant tt ferre de vin , que les émigrés françois ont M, et qu'on ne ddt jamais quitter sa patrie : iteehonétranger raisonne conséquemment. Il est im aise, personne ne le persécute; il peut se pnneiier où il veut sans crainte d'être insulté, ■éme assassiné: on n'incendie point sa demeure, «1 œ le chasse point comme une bête féroce, le M parce qu'il s'appelle Jacques et non pas Pierre, et que son grand-père, qui mourut il y I quarante ans, avoit le droit de s'asseoir dans tel banc d'une église, avec dèhx ou trois arle- Vins en livrée derrière lui ^. Certes, dis-je , cet ctnager pense qu'on a tort de quitter son pays.
Cest au malheur à Juger du malheur. Le cœur i^ossier de la prospérité ne peut comprendre les Miments délicats de l'infortune. Noos nous c^ons forts au jour de la félicité; nous nous ^crkms : « Si nous étions dans cette position, nous irions comme ceci, nous agirions de cette isanière. > L'adversité vient-elle, nous sentons
* ^ ne sais si ceUe manière de défendre mes oompad^infiHlone leur pUisoit beauconp. (N. I^o.)
ciVTucimiAïai. — tone i.
blentêt notre foiblesse, et, avec des larmes amères, nous nous rappelons les vaines forfanteries et les paroles frivoles du temps du bonheur.
Si l'on considère sans passion ce que les émi-* grés ont souffert en France, quel est rhomme, maintenant heureux, qui, mettant la main sut son cœur, ose dire: « Je n'eusse pas fait commQ eux?»
La persécution commença en même temps dans toutes les parties de la France ; et qu'on ne croie pas que l'opinion en fût là cause. Eussiez-vous été le meilleur patriote, le démocrate le plus ex« travagant, il sufflsoit que vous portassiez un nom connu pour être noble, pour être persécuté^ brûlé, lanterné : témoin les Lameth et tant d'au-* très, dont les propriétés furent dévastées, quoique révolutionnaires et de la majorité de i'as« semblée constituante.
Des troupes de sauvages, excitées par d'autres sauvages, sortirent de leur antre. Un malheureux gentilhomme, dans sa maison de campagne, voyoit tour à tour accourir les paysans effrayés ; « Monsieur, on sonne le tocsin; monsieur, les voici; monsieur, ils ont résolu de vous tuer; monsieur, fuyez, fuyez, ou vous êtes perdu!... » Au milieu de la nuit , réveillés par des cris de feu et de meurtre , si ces infortmiés, échappés à * travers mille périls de leurs châteaux réduits en cendres, vouloient, avec leurs épouses et leurs en£Emts à demi nus, se retirer dans les villes voisines, ils étoient reçps avec les cris de mort : « A la lanterne, l'aristocrate 1 » Aussitôt la municipalité en ruban rouge ^ et à la tête de la populace, venoit, dans une visite solennelle, examiner s'ils n'avoient point d'armes. Que malheu? reusement un vieux couteau de chasse rouillé, un pistolet sans batterie, se trouvassent en leur ' possession, les vociférations de traUres, de cons* pirateurs y de scéléraU^ retentissoient de toutes parts. Ici on les traînoit à la Maison commune j pour rendre compte de prétendus discours contre le peuple; là , pour avoir entendu la messe, selon la foi de leurs pères; ailleurs, on les surchargeoit de taxes arbitraires, par d'infâmes décrets qui les obligeoient.de payer sur le pied de leurs anciennes rentes, tandis que d'autres décrets, en abolissant ces rentes mêmes, ne leur . avoient quelquefois rien laissé : taxes qui souvent surpassoient le revenu de la terre entière % tant ils étoient absurdes et méchants I
* Ceci est arrivé à la mère de Tauleor. Pour payer les Uauû
HÉVOLtmôNS ÀNCîÉN^ÉS.
' 4)an8 ralmndoii général et la persécution atta* ehée à leurs pas, il restoit anx genUlshommes une ressource : la capitale. Là, perdus dans la foule , ils espéroieut écliapper par leur petitesse , edntents de dévorer en paix , dans quelque coin dbscur, le triste morceau de pain qui leur restoit : fi n'en fut pas ainsi.
Il semble que l'on fit tout ce que l'on put pour les forcer à s'expatrier, et plusieurs pensent que e*étdt un plan de l'assemblée pour s'emparer de leurs biens. Ces victimes dévouées étoient obli« gées de quitter Paris dans un certain temps don« né. Le matin ils voyoient leur hôtel marqué de rouge ou de noir, signc4e meurtre ou d'incendie. Ce fut alora qu'ils se trouvèrent dans une position si horrible , que J'essayerois en vain de la peindre. Où aller? oà fuir? où se cacher? Réduits à la plus profonde misère , encore pleins de l'amour de Ja patrie , on les vit à pied , sur les grands chemins, retourner dans les villes de province, oè , plus connus , ils éprouvèrent tout ce qu'une haine rafdnée peut faire souffirir. D'autres rentrèrent dans les ruines de leurs châteaux dévastée par la flamme* Ils y furent saisis et assassinés; qœl*ques-uns , rMs , comme sous le roi Jean , à la vue de leur famille; plusieurs y virent leurs épouses violées avec la plus inhumaine barbarie. En vain les malheureux gentilshommes qui survécurent criolent : Nous sommes patriotes, nous vous ce-dons nos biens , notre vêtement , notre demeure ; oujnsultoit à leurs cris^ on redoubloit de rage : le désespoir les prit , et i Is émigrèrent .
Yoilà une partie des raisons sans réplique de l'émigration. Qui seroit assez absurde pour se laisser prendre aux déclamations des révolutionnaires , qui Joignent la moquerie à la férocité , en condamnant des naisérabies sur un principe qu'ils ne leur ont pas permisde suivre ? Vous m'assassinez , et vous m'appelcE un traître si Je crie ! Vous mettez le feu à ma maison , et vous me condamnez à mort parce que Je me sauve par la fenêtre? Et quel droit avez-vous de me punir comme déserteur? Laissant un moment à part voire barbarie , ne m'avez-vous pas , par des décrets multipliés, rendu incapable de toutes fonctions? Ne m'avez-vous pas condamné à la plus parfaite inactivité sous les peines les plus sévères? Et vous osez dire que la patrie avoit l>esoln de moi ! Grand Dieu , quand la pudeur est perdue
de 1791 , elle fat obligée d*2\jouter au revenu de la terre taxée ■IK mille ilvfft de M poehe.
Jusqu'à cet excès , tout raisonnement sst intittle. Comme le philosophe dont parle Jean-Jàoqoes , nous nous bouchons les oreilles de peur d'entendre le cri de l'humanité , et nous argnmentons.
Mais c'est dans cette conduite même que je dé^ couvre la vraie raison qui nous force à calomnier les émigrés. Nous avons été cruels envers em ; ili sont malheureux , et leur mtière aousMt à diftrge. Quand les hommes mit commis, on veulent commettre une injustice , ils commencent par seeiH ser la victtroe : lorsqu'on Jetoit des cnfÉnts dam Ie1)ûeher à Garthage, oo fkdsott battre les tasH bours et sonner les trompettes. Lorsqu'on m'a dit : Tel se plaint violemment de vous, J'en al toujours conclu que ce tel médttoit de me (Mis quelque mal , où que Je loi avols ùdt du htKsa\
CHAPITRE IX
Deoya le Jeane.
D*autres scènes nous appellent à Syraeoie/ Après avoir considéré longtemps des répnbll* ques , nous allons examiner des monarchies. Ai reste, ce sont les mêmes passions, les mémea vices , les mêmes vertus que nous retrouverons MM des app^llatloDS dffîérentet. Le bandeau myal, celui de la rd^ion , le bonnet de hi liberté) f^ vent déformer plus ou moins la léte des hamaa^ mais le coeur reste toc^Joura le même.
Tandis que la tyrannie s'étoit glinée à Atiiè' nés, elle avoit aussi levé rétendard en Sieilb Tranquille possesseur d'une autorité usar|Ke pÊ la ruse, DÔiys l'Ancien soutint trente^haitaB' nées sa puissance par des vices et des vert» : avec les premiers il extermina aes eunemis ; avM les secondes il rendit son Joug supportable* : a cela, comme Auguste, il proscrivit et régna.
A sa mort, son flls le remplaça sur It trtnei Esprit médioere, il ne se distioguoit de la Mi que par l'habit qu'il portoit et le rangea le «)rt l'avoit fidt naître. De même que plusieura aiM
* Ces sentiments de inisantliropie sont ici plus excofit* blés. Il faut dire , pour être juste , que toute l'ëaisratioa ^ fut pas produite par la \ioieiioe, eomne je ravaaceici; qu'une grande partie de cette émigration fut vokmtaire. L^ noblesse de province surtout, et les officiers de Tuoée^ émigrèrent par Je plus noMe sentiment d'bonaear, et pMi se réunir mhis le drapeau blaoc qtt*aToient emporté kn» princes légiUmes. Quel Fraifçois fût i^slé dans ses fo)^ lorsqu'on lui en?oyoit une quenouille? En défcndiBl » émigféa, je ne ùéSeoâw% nui caoae que aoua ier^ipsrtai la fidélité et des souffrancea, car mes opinioos polil^o» n'éloient point représentées par celles de l'émigralion.
« Dion., Hb. xmt; nurr. , in StoraL ; f<f. in
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prinees Âo monde ancien et du monde moderne , é'étoit un bon et aimable jeune homme , qui savoit caresMr une femme, boire du^Gliio, rire agréablement, et qui eroyoit qu'il sufOsoit de l'appeler Denys et de ne faire de mal à personne, pour être à la tète d'une nation '.
Deays eût trouvé très-doux de Jouer ainsi le roi à Syracuse ; et peut-être les peuples TauiBient-ils souffert : car, après tout, il importe peu qui nous gouverne*. Malheureusement le MQîeaa prince avoit un oncle philosophe ^
lib. m, pcg. 410; Plut., in Dion,, in TimoL; Jnn^liti. 1, pag. 436; Plat., Epitt. ?u.
' Je veox dire que tout goufemeinent dans ce bas-monde m ne clKMe déleetetiie, ei que las perfection seroit de mit péle-meiey aana aocane feNine de gouverneuientf Ces Ai|iilres sont bien plus difliciies à comiiaUre et à réfuter ^ les chapitres de la première partie, et ils sont bien |tBS dangereux que toutes les niaiseries antireligieuses de fiisai. Me croyant près de mourir, ayant pris les liomnie» aliorreur par les crimes révolutionnaires , n'estimant point «qui SToil précédé la révolution , n'aimant point ce qui finit suivie , mes opinions intérieures alloient tout droit èraartliie et à la destruction de la société. Dans ma verve itfiHqne, Je n'épargnols pas plus les morts que les vivants, tsaocleos que les modernes, et je vais troubler les cen* dm de Pompée et de César, de Cicéron et de Brutus.
(N. En.)
> U (sut bien se dooner de garde, en lisant rhlstolre anteoe^de lomb«r dans Tenthousiasme. 11 y a toii^ours beaucnp à rabattre des idées exaltées que nous nous faisons 4tt Grecs t\ des Romains. Dion étoit sans doute un grand ItaDune; mais , au rapport de Platon même , il avoit l)eau- «np d< défauts. Voici comme Clcérou parle de Pompée dans Wk tetlfit â AtUcus : « Tuus autem llle amlcus , nos , ut osten* fil, klmodum dUigit, amplectltur, amat, perte laudat; ocollc.ied ita ut perspicuum sit, invidet uihil corne, nibil te^x, Dihil iv Tot; icoXttixotc honestum (in reb. qus &unt . Rip.)nihU illustre, nUiil forte, nibil liberum. » Et c'est ce ntee homme pour lequel le même Cicéron a écrit Toraison fn Uge Mamlia ! Et ce Tameux Brutus, ce vertueux r^icide , vaimiblablement assassin de son père , dont Plularque et JiBt d'autres nous ont lai»sé de si magnifiques éloges ! Brutus iToit prêté de Targent aux habltanb de Salamine , et 11 veut ^Cieéfon force ces roalbeureux citoyens de payer Tintérét de cdle somme à quatre pour cent par mois , tandis que les ploi grands usuriers , dit Porateur romain ,'qui est Justement lÉnUé de la propos! lion, se contentent dHin pour cent? Brutal mtt dans ses sollicltalions, au sujet de celte affaire, toute hdialear cl faigrcur d'un malbonuéte homme, Jusque-là 4b1I cherche à faire nommer à la préfecture un misérable VÂavoit tenu assiégés pour dettes, avec un parti de cavalc- Â, ks sénateurs de Salamine, dont trois cents étoicnt morts delsim; pt Brotus espère qu'une seconde exécution milltatre ta fées obtenir son argent n Je suis fSché, ajoute Cicéron , de Inmver votre ami (Brutus) si différent de ce que Je le CMfota. » Cest dans ces mêmes tettres de Cicéron à Âlticus ^9^ Ut cette anecdote fort peu connue, et qui mérite bien de Nice. Le trait est d'autant plus odieux , que Brutus réclamoit ttl argent au nom de deux de ses amis, quoiqu'il lui apparttst réellement.
()Qant an bon Cicéron lui-même , ses propres ,ou vniges , et o^ieéerltepar Plutarque , nous font asseï oonnoltre ses foikhwi. Il est amusant de voir de quel air César lui écrivolt w adcl des guerres civiles : « Mon cher Doéron , lui mande It tyras, restez tranquille ; un bon citoyen comme yous ne doUie mêler de rien. » Et le pauvre Cicéron se désole, a Eh I 9K dtTiendrols-Je , mon cher Alttcus, si j*allofs èlre arrêté >*R IMS licteurs ! Ah I grands Dieux t on débite les plus mau- '
Dion commit une grande errénr : il méeonnut le génie de Denys. Amant de la philosophie, il s'i^ magina que chacun devolt en avoir le goût oooMne lui. En voulant forcer le tyran de Sicile à s*élever au-dessus des bornes que la nature lui avoit près* crites , il ne fit que lui mettre mille Idées indigestes dans la tête, et peut-être lui donner des vices dont les semences n'étoient pas dans son cœur. Savoir bien juger d'un homme , du langage qu'il faut lui parler, est un art extrêmement difficile. Un esprit d'un ordre supérieur est trop porté à supposer dans les autres les qualités qu'il se trouve, et va se communiquant sans cesse, sans s'apercevoir qu'il n'est pas entendu. C'est une nécessité absolue pour l'homme de génie de sacrifier à la sottise; quelqu'un me disoit qu'il se voyoit prodigieusement recherché de la société, parce qu'il étoit toujours plus nul que son voisin*.
La réputation de Platon s'étendoit alors dans toute la Grèce. Dion persuada à Denj's d*(ittirer le philosophe en Sicile *. Celui-ci, après quelques difficultés, consentit à venir donner des leçons au Jeune prince*. Bientôt la cour se transforma en une académie ; Denys , du soh^au matin , argumentoit du meilleur et du pire des gouvernements^; mais il se lassa enfin de déraisonner sur ce qu'il ne comprenoit pas. Les courtisans murmurèrent; les soldats ne se soudoient pas beaucoup diê monde d'idées ^^ et la vertu philosophique étoit trop cliaste j^ur le tyran. Dion fut exilé ,
valses nouvelles ! SI J*étois à ma maison de TUsculnm ! Mais Je veux me retirer dans une (te de la Grèce. Antoine ne le voudra pas. Que faire? etc. » Et il écrit unel)elle lettre à Antoine, qui arrive dans une litière avec trois comédiennes ; ensuite il prononce les Phllippiques , et Antoine montre la malheureuse lettre. Four ce qui est de Gésar^ il ne se cachoit peint de ses vlops. La proclamation ds son collègue Bibulus : « Bir thynlcam reglnam,eiqup regem antea fuisse cordi, nuncesse regnum ; m et les vers des soldats :
Gatllas Cssar tnbegtt , Nlcomedec Ccflarem : Ecce Ccitar nunc trlamphat qui sulïcgil GaUias ; Nicomedes non Uiuinpliat, qu« subegit CiiJsarein ,
apprennent assez les désordres de la reine de B} thtnle. Auguste, après avoir proscrit ses concitoyens dans sa Jeunesse, et obligé le père et le fils à mourir de la main Tun de l'autre , se fiiisoit amener dans sa vieillesse les Jeunes vierges de ses États. Voilà les grands hommes de Rome. Je ne parie ni des Néron; ni des Tilire. Il paroit cependant singulier que Suétone n'ait pas rapporté ce que Tacite nous apprend du commerce Incestueux d'Agrippine et de son liis, lui qui étoit si curieux de pareilles anecdotes.
* Je (ralte le public comme mon camarade; je le prenda par le bras; Je lui raconte familièrement ce que quelqu'un m'a dit ou no m'a pas dit. 11 e^t impossible d*étre plua à Taise. (N. Éd.)
' Plot., in Dion.
* Id,, Ibid.
* Plat., EpuL vu, tom. tu.
4 Pi.iT., f» Tim,, pag.29
RÉVOLUTIONS ANCIENNES
et Platon le rejoignit peu de temps après en Grèce».
Le moraliste eut à peine quitté Syracuse, que Denys'brûladu désir de le revoira Dans les rois les désirs sont des besoins. Cette fois-ci il fallut que les philosophes de la Grande-Grèce engageassent, pour sûreté, leur parole au vieillard de TAcadémie. II y a je ne sais quoi d*aimablc et de touchant dans cet intérêt de tout le corps des sages en un de leurs membres : lorsque Jean-Jacques fuyoit de pays en pays*, peu importoit aux savants de la France, *de l'Angleterre ' et de Tltalie.
Platon, de retour auprès du tyran, voulut obtenir de lui le rappel de Dion ^ Non-seulement Denys se montra inexorable , mais , sous un prétexte frivole , conOsqua les biens de celui-ci , que Jusqu'alors il avoit respectés^. Le philosophe, piqué de rinjustice qu'on faisoit à son ami, demanda la permission de se retirer ; il l'obtint avec beaucoup de peine ^. Le prince , demeuré seul avec ses vices et ses courtisans, se replongea dans les excès du despotismeetdeladcbauche. La mesure des maux du peuple monta à son comble, et l'heure de la vengeance approchoit.
CHAPITRE X
ExpédiUon de Dion. Fuite de Denys. Troubles à Syracuse.
Dion , dépouillé de ses biens, et blessé au cœur par le divorce de son épouse, que Denys avoit donnée en mariage à l'un de ses favoris, résolut d'arracher la Sicile à la tyrannie ^. Il se mit en mer avec deux vaisseaux et huit cents hommes ^
< Plot., in Dion,; Plat., Episi, m.
* Les prétendues persécutions éprouvées par Rousseau étoient pour la plus grande partie dans sa tête. H Ait condamné, il est vrai, pour quolques-uns de ses ouvrages; mais plusieurs antres écrivains dans le même cas se moquoient d'une condamnation qui ne ftiisoit qu'accroître leur renommée , et dont la plus grande rigueur se rédnisoit à prononcer quelques jours d'arrêts au cliAteau de Vincennes. Je ne veux pas dire qu*on o'avoil pas eu grand tort de décréter Rousseau de prise de corps : j'aime trop la iit>erté individuelle et la libellé de la pensée pour ne pas en revendiquer les droits ; mais je dis qu'il ne fout rien exagérer, et qu'il n'est pas juste de donner le nom de proscription, (à*exil, à ce qui n'avoit dans le fond rien de ce caractère odieux. (N. Éd.)
* n y auroitde Hi^jusUceù oublier que Hume donna Thospitalité à Jean-Jacques; qu'il trouva dans le duc de Portland la proteclion d*un Mécène et les lumières da la philosophie; enfin que S. M. Britannique elle-même aoqprda une pension honorable à riUuatre réfugié.
» Plat., Eptst. vii.
* Pllt., in Dion.
» Id., Jbid.
* Plat., EpisL tu ; Plot., i/i Dion.
^ DiOD., lit). VI , pag. 413.
pour attaquer un prince qui possédolt des csea* dres et des armées ' : mais ii comptolt sur les vices du roi de Syracuse et sur Finoonstanoe da peuple : il ne s'étoit pas trompé.
« Mais Denys étoit alors sans finances, grande canie dd révolutions *. Oii trouvera dans cet Enai trois ou quatre chip pitres où il y a quelques recherrlies sur le système comparé des finances des ancit*ns et des modernes. Ce mj^ est obieiir et m*a donne beaucoup de travail , ayant suivi pas à pas, au* tant que le su^et me Ta permis , Tétai des Impôts , des prêts, des opérations fiscales, depuis les premiers temps de rhiiloiil Jusqu'à nos Jours. On verra qu'il n*est pas improbable que kf lettres de change ne fussent connues des anciens, et qo*ei cela , comme en toute antre chose , notre supériorité n*iktpii considérable» Quand au papier-monnole, nous n'avoosguen de quoi nous vanter, son usage a touyours élé calamiirax. La France en présente un grand exemple; PÂmérlque avoit éM désolée nuparavaut parce fiêau. En 1775, le congrès décRla rémission de biiis de crédit pour la somme de deux milUoH de dollars, qui dévoient être retirés graduellement de lad^ culatioo par des taxes, le premier retrait étant fixé an 31 novembre I770. Plusieurs autres émissions suivirent; et an mois de février 1776, ii y avoit déjà pour vingt miliîooi ds dollars en bills dans les étals-Unis.
L^entbousiasme du peuple les sou ti nt pendant quelque tflnpi en paix : mais enfin , Tintérét remportant sur le palriotisaie, Ils commencèrent à perdre. Le congrès continuant à mottlplRr le papier, la somme totale s*éleva bientôt à deux cents millk» de dollars. Outre cette masse énorme, chaque Ëlat avoit es* oore ses bills particuliers , comme les départements de Fnuw leurs peUls assignats. En 1779, les btlls perdant viDSt-fqt et vingt-huit pour un., le congres voulut avoir recours à ns expédient que la ConvenUon a employé depuis dans Popération de ses mandata : c*^oit de remplacer t*anden papier pir un nouveau. Le premier déçoit être brûlé progressivcmôt, tandis que le second auroit été émis dans la proportion de vingt à un avec l'autre ; eu sorte que les deux cents milUûos de dollars en bills oontlnentals se serolent trouve^ rachdéi par dix militons. L'opération étolt trop fallacieuse pouritoslr, et le papier continua de tomber de plus en plus. Alonlt congres mit en usage, pour soutenir ses bills, tous les moycDi dont se sont servis les révoluUonnalres françois poarsopfor ter leurs assignats. Il fixa un maximum au prix desdeorco, à oi'lui des Journées d'ouvrier. Les dettes contractées en argnt furent déclarées payables en papier; d'autres lois forçoirot le marchand à recevoir les bills à leur valeur nominale, dt vendre au même taux pour du papier que pour de rargral; les biens des royalistes furent mis à Tencan. L*affct de ces ne* sures coCrcitives fut de créer la disette, de ruiner 1rs pnh priêtaires , et de répandre Pimmoralité. Il fallut bientét rappeler ces décrets, et les bills , perdant quatre cents pour M en I7RI , cessèrent enfin de circuler.
Ainsi s*opéra la banqueroute. C'est une chose extraonU* naire, mais prouvée, que la chute d'un papier-monnole ot Jamais opéré de grands mouvements dans un £tat : on n voit plusieurs raisons. A la première émission d'un papitfi
* On a généralement cru, quand j*ai parlé de fioanoei à la tribune , ou quand j*ai mieux fait pour mon pays, qatirf je me suis tu sur des opérations désastreuses ; on a gftè' ralement cru que je conimençois, comme tant d'antnfi mon éducation financière : on s*est trompé : cette note de l'Essai et plusieurs passages de ce même ouvrage l^J^ veront L*étude et la langue des finances me sont fiuDiiièrei depuis longtemps ; j'en avois pris le goât en Angfelerre. Ci arrivant aux aâaires dans mon pays , je n'élois étrugeri aucune partie essentielle des devoirs que j*avois àrempHr* Je ne sais si j*aurols été un bon ministre des finances, laaii j'aurois pu avoir du moins cette ressemblance avec M. PiU • l'État eût peur-être été obligé de dire les frais de moo ceterrement. La maison de ce grand ministre étolt àsM^ complet désoVdre , tout le monde le vok>it , et il«e poavw parvenu- à régler les mémoires de sa blancliisseuse : je va» plus fort que tout cela. ( N. £»•}
Tout réussit : Denys se trou voit absent, les Syraeusains se soulevèrent. Dion entra dans la dté, et proclama le rétablissement de la républiqoe '. Le tyran, accouru au bruitde cette nouvelle, hasarda une action où il fîitdéfalt. Après plusieurs poQiparlers, il se retira en Italie, laissant la citadelle, dont II avoit eu Je bonheur de s'emparer, eotrfe les mains de son fils «.
Cependant la division régnoit dans la ville. Les uns soutenoient Dion, leur libérateur; les autres l'attachoient à Héraclide, qui proposoit des menres populaires ^. Celui-ci l'emporte, et Dipn, parsuivi par les plus ingrats de tous les hommes, est obligé de se retirer avec un petit nombre d'attis fidèles, au milieu d'une populace furieuse, prête à le déchirer ^.
Ce grand patriote avoit à peine abandonné SyncQse, que le parti de Denys, toujours bloqué dins la citadelle, fait une vigoureuse sortie , force les lignes des assiégeants, et les citoyens épouvantés députent humblement vers Dion , qui a la magnanimité de revenir à leur secours ^
11 s*avançoit au milieu de la nuit vers la capitale, lorsqu'il reçoit tout à coup deis courriers qui loi apportent l'ordre de se retirer de nouveau. Les soldats de Denys étoient rentrés dans la citadelle; le peuple, toujours lâche , avoit repris son audace ; et le parti d'Héraclide , s*étant saisi des portes de la ville , comptoit en disputer l'entrée à la troupe de Dion ^.
Cependant un bruit sourd vient, roulant de prtche en proche. Bientôt des cris affreux se font entendre. Des hurlements confus, des sons aigus, entrecoupés de grands silences, durant lesquels OD distingue quelque voix lamentable et solitaire, comme d'un homme égorgé dans une rue écartée; enfin , tout l'effroyable murmure d'une ville en insurrection et en proie à l'ennemi, monte à la fois dans les airs ?.
Haofdioairement toate sa vatear. Celai qai le reçoit alors, tait d*épfoaver une perte, assez souvent y fait an gain. LsEMpie le dlicrédii commence, le billet a ciiangé de main; h ci^taliste qal Ta reça à perte le passe à un autre avec telle même perte; et le pB|rier conUnue ainsi de circuler, P!ii et rendu au prix du change lors de la négociation; en- •orte qoe la diminution est insensible d^un^individu h l*autre. I n*y a il souffrir considérablement que pour le créancier et «M entre les mains duquel le papier expire. Quant à TËtat , !• fartonca ayant seulement changé de mains, U s*y trouve b mène quantité de propriétaires qu*aaparavant, et Téqui- Ittre est conservé.
' Put., m Diim,
*U^ibid,
» /<!., ibid.
*U.,ibid.
^ M^ ibid, ; Dion. SiC., lib. XTI.
"Plct^mD/oii.
' «., ibid.
Un incendie général vient éclairer les horreurs de cette nuit, que le pinceau seul de Virgile ' pourroit rendre. Les teintes scarlatines et mouvantes du ciel annoncent à Dion, encore loin dans la campagne ', l'embrasement de la patrie. Un messager ani ve à la hâte ; il apprend aux soldats du philosophe guerrier que la garnison de la citadelle a fait une seconde sortie; qu'elle égorge femmes, enfants, vieillards; qu'elle a mis le feu à la ville; que le parti même d'Héraclide sollicite Dion de précipiter sa marche , et d'étouf«* fer dans le danger commun , tout ressentiment des injures passées ^.
Dion ne balance plus. Il entre dans Syracusct avec sa petite troupe de héros , aux acclamations des citoyens prosternés à ses pieds, qui le regardolent non comme un homme , mais comme un dieu, après leur ingratitude. Le philosophe patriote s*ayançoit dans les rues à travers mille dangers , sur les cadavres des habitants massacrés , à la réverbération des flammes, entre des murs rouges et crevassés, tantôt\>longé dans des tourbillons de fumée et de cendres brûlantes, tantôt exposé à la chute des toits et des charpentes embrasées qui crouloient de toutes parts autour de lui *.
Il parvint enfin à la citadelle , où les troupes du tyran s'étoient rangées en bataille. Il les attaque , les force de se renfermer dans leur repaire, d*où elles ne sortirent plus que pour remettre la place , par capitulation , entre les mains des citoyens de Syracuse*.
Dion', ayant rétabfi le calme dans sa patrie, ne Jouit pas longtemps du fruit de ses travaux ^. Il périt assassiné ^ , après s'être lui-même rendu coupable d'un assassinat. Callippe, le meurtrier, fut à son tour chassé par le frère de Denys , et
> La description que les historiens nous ont laissée de Pembrasement de Syracuse a tant de traits de ressemblance avec celui de Troi<? décrit par Virgile qu'il ne me parott pas impossible que ce poète , dont on conuoit d'ailleurs là vérité, et qui , ayant passé une partie de sa vie à ta vue de la Sicile , devoit s*en rappeler sans cesse Thistoire, n'ait emprunté plusieurs choses de cet événement pour le second chant de son Enéide; à moins qu'on ne suppose que les historiens qui ont écrit après lui n'aient eux-mêmes imité repique latin.
> A environ deux lieues.
» Plut-, in Dion,
« M, ibid,
* /rf., ibid.
^ Dion avoit entrepris avec les philosophes platoniciens d'établir en Sicile une de ces républiques idéales qui font tant de mal aux hommes. (Test peut-être la seule fois qu'on ait tenté de former le gouvernement d'un peuple sur des principes purement abstraits. Les François ont voulu faire la même chose de notre temps. Ni Dion ni les Uiéoriste s de France n*ont réussi, parce que le vice étolt dans les moeurs des nations. H est presque incroyable comlilen l'Age philosophique d'Alexau* dre ressemble au nùtre.
7 Plut, in Dion,
ZSè
REVOLUTIONS AiNCIENiNES.
Denys lui-même /sortant de sa retraite après dix ans d'interrègne , remonta sur le trône '.
Platon connut mieux que Dion les liommes de son siècle. Il lui prédit qu*il ne causerait que des maux y sans réussir \ C*est une grande folie que de vouloir donner la lilierté républicaine à un peuple qui n*a plus de vertu. Vous le traînez de maltieur en maltieur, de tyran en tyran, sans lui procurer l'indépendance. Il me semble quïl existe un gouvernement particulier, pour ainsi dire naturel à chaque âge d'une nation : la liberté entière aux Sauvages, la république royale aux pasteurs , la démocratie dans l'âge des vertus sociales, l'ari$tocratie dans le relâchement des mœurs , la monarchie dans l'âge du luxe , le d^potisme dans la Corruption. Il suit de là que, lorsque vous voulez donner à un peuple la constitution qui ne lui est pas.propre, vous l'agitez sans parvenir à votre but, et il retourne tôt ou tard au régime qui lui convient , par la seule force des choses *. Voilà pourquoi tant de prétendues républiques se transforment tout à coup en monarchies sans qu'on en sache bien la raison : de tel principe, telle conséquence; de telles mœurs, tels gouvernements. Si des hommes vicieux bouleversent un État, quels que soient d*ailleurs leurs prétextes, il en^ résulte te despotisme : les tyrans sont les remords des révolutions des méchants.
CHAPITRE XL
Noov«MX tiwiblff à Syraeoie. Tlmoléoo. Retraite de
Denys.
Benys ne resta que deux années en possession de son trône. Les intraitables Sy racosains se sou* levèrent de nouveau. Ils appelèrent à leur secours un tyran voisin, nommé Icétas^. Celui-ci, loin
> Djoo., iib* ^^I« l»g* &32.
' Plat., Epist, tu. '
* Je combats ici avec avantage cette fureur de donoer à des peuples des constitutions nniforroeS sans s'embarFasser du degré de civilisation où ces peuples sont parvenus. J*ai tenu h m6me langage à la tribune depuis dix. ans, soH comme membre de Topposition, soit comme ministre, souhaitant à toutes les nations une liberté mesurée sur retendue de leurs lumières. C'est le seul moyen d'élever les hommes à la liberté complète : autrement on échoue dans loat ce que l'on prétend fUre pour cette liberté. Ma vieille raison approuTC donc aujourd'hui ce que ma jeune raison dlsoit dans cette page il y a trente années ; je ferai seulement observer que, raisonnant toujours ici d'après le système des républiques anciennes, et fondant la liberté uniquement anr les mœurs , j'oublie cette autre liberté qu'amènent les progrès de la civilisaUoo. (N. Éd.)
^ IMoD., lib. XVI, pag. 457-170; Plut., in Timot,
de combattre pour la liberté de la Sicile , Ilech•^ cbant qu'à se substituer à Denys , traitasoos main avec les Cartbagioois. Bientôt la flotte puuique parut à la vue du port. Uancien tyran étoit alors renfermé dans la citadelle, où il se défen* doit contre le nouveau maltrede la ville. Danscette conjoncture , les citoyens opprimés envoyèrent demander du secours à Ck)rintbe, leur mère patrie, et contre Denys, et contre Icétas et ses aN liés '. Les Gorintbiens, toucbés des maibeors de leur ancienne colonie, firent partir Tiinoléoa avec dix vaisseaux \ Le grand bomme aborda en Sicile et remporta un avantage sur Icétas. Denys, voyant s*évanouir ses espérances, se rendit au général corinthien , qui fit passer en Grèce, sur une seule galère , sans suite , avec une petite somme d'argent , celui qui avoit possédé des flottes, des trésors, des palais, des esclaves, et du des plus beaux royaumes de l'antiquité.
Peu de temps après Timoléou se trouva mattre de Syracuse , battit les Carthaginois , et , appelant le peuple à la liberté , fit publier qu'on eût à démolir lés citadelles des tyrans ^ I^es Syracusaios se précipitent sur ces monuments de servitude; ils les nivellent à la terre j et fouillant Jusque dans les sépulcres des despotes, dispersent leurs os dans les campagnes , comme on sii^pend dans lei moissons la carcasse des bètes de proie poiv épouvanter leurs semblables*. On érigiea des tribunaux de justice nationale sur remplacement même de cette forteresse , d'où émanoient les ordres arbitraires des rois. Leurs statues fiirent0ibliquement jugées et condamnées à être vendues. Une seule, celle de Gélon, fut acquittée par le peuple 4. Le bon, le patriote Henri LY, qui n'étoit pas comme Gélon un usurpateur, n*a pas échappé aux républicains de la France. Les ^ ciensrespectoient la vertu, même dans leurs ennemis; et ceux qui accordèrent les honneurs dft; la sépulture à l'étranger Mardouius n'auroieni pas laissé les cendres d'un Turenne , leur oomft triote , au milieu d'une ostéologie de singes. Noil avons beau nous élever sur la pointe des pleti pour Imiter les géants de ta Grèce, nous ne seroif Jamais que de petits hommes K *
■ Dmid., Hb. XVI, pag. 407-470; Plut., m ' Purr., im TimoL; DiOD., Ub. xvi , pag. 40.
* Plut., in Timol. i
* L'image n'est que trop juste; mais il iieftot paspoo», ser la haine de la lyranoie jusqu'à approuver la violatifl^ des tombeaux . ( N. Éd. )
* DiOD., llb^ XVI , pag. 463; Plvt., m Timol.
^ C'est beaucoup d'humeur avec qu^qiie vérilé. te**
CHAPITRE XDL
INpyiàQqrtetlw. I4S BoariMu».
Gependant Oenys étoit arrivé à Gorinthe. On f— piMM de venir repaître ses regards dn spectadsd'oo monarque dans l'adversité. Nons ehériasoos moins la liberté qne noos ne haïssons les grands, parée que nous ne pouvons souiArir le
IMbeordani les autres, et que noos nous IniaglnoBS que les grands sont heureux. Gomme les rois semMeat d*une autre espèce que le reste de lafiMile,aa Joor de rafflietioo ils ne trouvent pas ne farme de pitié. YotUt donc, dit chacun en Hi-màne , cet homme qui eommandoi t aux hom- Mi, el qui, d*on coup d'œil, auroit pu me raflr la liberté et la vie. Toujours bas, nous ram* piw sons les princes dans leur gloirs, et nous Iv cnchons au visage lorsqu'ils sont tombés*.
Qu'eât ût faire Deoys dans ses rftvers? Il eAt éi savoir que les tigres et les dçserts sont moins i cnindre pour les misérables que la société. Il eét dà se retirer dans quelque lieu sauvage pour gémir sor ses fautes passées, et surtout pour ca* dierscs pleors; ou phitdt il pouvolt, comme les j se coucher et mourir. Un homme n'est iris à plaindre lorsqu'il a le droguiste ou leanureband de poignards à sa porte, et qu^ii lui MU quelques milieu. ^«./ f / ^i ^ -itA^l « , i
L'IflK de Denys n'étoit pas dfe cette trempe. Le tjran abandonné tenmt, on ne sait pourquoi , à i'eiisteiice. Peut-être quelque lien caché qu'il l'osoU déeoavrir, quelque sentiment secret.... D&> Dys n*étoit-il pas père? et les foiblesses du cœur l'attsefaent-elles pas à la vie? C'est un effet cruel àt Fadversité, qu'elle redouble notre sensibilité, m vdmt toDups qu'elle l'éteint pour nous dans
iHsld*kMk(peiiéaiMe qiif respire dans foules ces pages se ninit potul , corome on le voit , à mon attachement pour baiBlfle de mes rois fégilimes. On ne peut condamner plus iheèement les eicës révolutionnaires et aimer plus Tran- Âeiuiit la liberté. (N. Éd.)
* * SI respèce humaine étoit teÏÏe que j6 la Toyois alors , il Mroif aHer seooyer. Il est vM que l'on craclie au visage to princes quand ils sont tombés : resta à savoir si les prin- «s, lor8qa"ib ont recouvré leur pouvoir ^aevaeit^t |^s as visafe de ceux qui les ont servis. - 3^ ^ Êf .> va ' ^n ne me restoit plus , pour couronner rcêuvre , qu'à reanmaoder le suicide. Si cent pages de Y Essai n'étoient en ssBtradiction directe avec de tels principes, n*expfoient ces îKvtades d'un esprit blessé , il n'y a point de reproche que Toi m dût adresser à fauteur d'un pareil livre. Si je pouvois diertber une eicuse k des doctrines aussi pernicieuses, je Icnis remargner que c'est encore un sentiment généreux et Mme monarchlqoe qui me les fait énoncer ici. J'aurots «sah que Deoys se fAf tué, plutAt que d'avifir à la fois sa i^cnonne et son sceptre » l'homme et le roi ; le conseil est oinioel, mats le motif de ce conseil est noble. (?f. Éd.)
le cœur des autres , et qu'elle nous rend plus sus« ceptibles d'amitiés lorsque l'heure des amis est passée.
Le prince de Syracuse offroit une grande leçon I à Ck)rinthe, où 1^ étrangers s'empressoient da venir méditer ce spectacle extraordinaire. Le malheureux roi , couvert de haillons, pàssoit ses jours sur les places* publiques ou à la porte des cabarets, où on lui dfstribuoit, par pitié, quelque reste do vin et de viande. La populace s'assembloit autour de lui , et Denys avoit la lâcheté de l'amuser de ses bons mots '. Il se rendoit ensuite dans les boutiques des parfumeurs, ou chez des chanteuses auxquelles il faisoit répéter leurs rôles, s'occupent à disputer avec elles sur les règles de la musique \ Bientôt, pour ne pas mourir de faim, il fut obligé de donner des leçons de grammaire dans les faubourgs aux enfants du petit peuple', et ce ne fut pas le dernier degré d'avilissement où le réduisit la fortune.
Une conduite aussi indigne a porté les hommes à en chercher les causes. Gicéron fait là-dessus une remarque cruelle ^. Denys , dit-it , voulut dominer sur des enfants par habitude de tyrannie. Justin *, au contraire, croit qu'il n'agissoit ainsi que dans la crainte que les Corinthiens ne prissent de lui quelque ombrage. Ne seroit-ce point plu* tôt te désespoir qui Jeta le roi de Syracuse dans cet excès de bassesse? A force de l'insulter on le rendit digne d'insultes. Le malheur est une maladie de l'âmè qui ôte l'énergie nécessaire pour se défaire de la vie; et lorsqu'un misérable sent que son caractère s'avilit , que la pitié des hommes ne s'étend plus sur lui , alors il se plonge tout entier dans le mépris, conmie dans une espèce de mort.
Malgré le masque d'insensibilité que le monarque de Sicile portoit sûr le ^isage , Je doute que la borne de la place publique, qui lui servoit d'oreiller durant la nuit , et qu'il partageoit peut-être avec quelque mendiant de Gorinthe ^, fût entiéremnt sèche le matin. Plusieurs mots échappés ^œ^rtfejûstiflent cette conjecture.
Diogène , le rencontrant un Jour , lui dit : « Tu ne niéritois pas un pareil sort I » Denys , se trompant sur le motif de cette exclamation, et étonné
> pLtff., tu Timol.
» /t/., ibid, ^
3 Jd., ibid.; Cic., Tute., lib. iif , n« 27 ; IVST., Hb. xii; LtciAN., Somn., cap. xxiii ; Val. Max., lib. vi, cap. ix.
* Qc., Titgc,
* JlST., lib. XXI , cap. V.
« Val. Max., lib. vi, cap. i\.
'^/ yyi tu y joahu. rtUx. ^'-< - ,-' s^^ - - ^'
t^^ ^yC/i^V€.y^L^ ci ^t C^o .^^^
^ ^yvi/ic.^X. cl ^t i€
iso
RÉVOLUTIONS ANOENNES.
de trouver de la pitié parmi les hommes , ne put Se défendre d'un mouvement de sensibilité. Il repartit : « Tu me plains donc ! je f en remercie. » La simplicité de ce mot , qui devoit briser Tâme de l)iogène , ne fit quMrriter le féroce cynique. « Te plaindre ! s'écria-t-il, tu te trompes, esclaye : Je âuis indigné de te voir dans une ville où tu puisses Jouir encore de quelques plaisirs '. » A Dieu ne plaise qu*une pareille philosophie soit Jamais la mienne I
Dans une autre occasion , le même prince , importuné par un homme qui Taccabloit de familiarités indécentes, dit tranquillement : « Heureux ceux qui ont appris à souffrir M »
Quelquefois il savoit repousser une injure grossière par une raillerie piquante. Un Corinthien , soupçonné de filouterie, s'approche de iui en secouant sa tunique , pour montrer qu'il ne cachoit point de poignard (manière dont on en usoit en abordant les tyrans) : « Fais-le en sortant, » lui ditDenys^
La fortune voulut mêler quelques douceurs à Tamertume de ses breuvages , pour en rendre le déboire plus affreux. Denys obtint la permission de voyager , et Philippe le reçut dans sop royaume avec tous les honneurs dus à son rang. Pédagogue à Cori'nthe , roi encore à la table de celui de Macédoine, réduit de nouveau à la mendicité, ces étranges vicissitudes dévoient bien apprendre au prince de Sicile la folie de la vie et la vanité des rôles qu'on y remplit. Du moins le père d'Alexandre s'honora-t-il en respectant l'infortune. Il ne put s'empêcher de dire à son hôte , en le voyant , avec une espèce de chaleur : « Comment avez- vous perdu un empire que votre père sut conserver si longtemps? — J'héritai de sa puissance, répondit Denys, et non de sa fortune^. » Ce motlà explique Thlstoire du genre humain. Un soir que les deux tyraus s'entretenoient familièrement dans une orgie , celui de la Grèce demanda à celui de Sicile quel temps son père , Denys l'Ancien , prenoit pour composer un si grand nombre de poèmes : « Le temps que vous et moi mettons ici à boire, » répliqua gaiement le roi détrôné ^ \
» Plot., in Timot,
> Stob., Serm. I in.
3 Plut., in Timol.; £li4N., Far. HiêL, lib. iv, cap. xvm.
* J^AN., Far, HisL, Ilb. nu , cap. il. ^ Plut., in Timol,
* Je n*ai pas lire tout le parti que je potivois tirer de cette entrevue de Denys et de Philippe. Denys rAncien étoit an tyran assez remarquable ; il eut un misérable fils. Philippe ^t un prince liabiie qui eat pour héritier un des plus
Le sort voulut enfin terminer ce grand dnmi de l'école des rois par un dénoàment non noha extraordinaire que les autres scènes. Denys, t^ duit au dernier degré de misère, ou rendu (ba li chagrin, s'engagea dans une troupe [de prèti^j de Cybèle , et Ton vit le monarque de Syracusi^ avec sagrosse taille' ,etsesyeuxà moitiéfennési parcourant les villes et les bourgs de la Grèoij sautant et dansant en ftuppant un tympanoo ,1 allant après tendre la main à la ronde , pour kok voir le» chétlves aumônes de la populace \ \
Si Je me sois arrêté longtemps aux infortniMi de Denys, on en sent assez la raison. Outrel) grande leçon ^'elles présentent, l'Europe ad» vapt les yeux , au moment où j'écris ceci, al exemple frappant, non 4es mêmes vices, tsé^ presque des mêmes nuilheurs. Déjà un BourboB, qui devoit être le plus riche particulier de l'Es, rope , a été obligé , pour vivre , d'avoir reoonrs a Suisse au moyen empl<^é par Denys à GorintlA Sans doute le duc d'Orléans aura enseigné A Ml pupilles les dangers d'une ambition coupable, t surtout les périls d'une mauvaise éducation. Il n sera fait une loi de leur répéter que le premier devoir de l'homme n'est pasd'être roi, maisd'étn probe. SI ce mot parott sévère, J'en appelle i ce prince lui-même , qu'on dit d'ailleurs jpIdD de courage et de vertus naturelles ^ Qu'il Jette les regards autour de lui en Europe , qu'il contefflpie les milliers de victimes sacrifiées chaque Jour à l'ambition de sa famille : J'aurois voulu éviter de nommer son père.
Le reste de la famille des Bourbons a éproové diverses calamités. L'héritier des rois, le sout» rain légitime de la France, erre maintenant a Europe à la merci des hommes ^\ et le malin
grands hommes dont Tlilstoire ait conservé le souTOiir. Ce pelit despote qui finissoit le royaume de Sicile, dlniit avec le jeune Alexandre en qui alloit coaunenoer on te trois grands royaumes du monde, fomioit un cootrasleft n*auroil pas dû m^édiapper. (^- Éa.)
<JosT., ab.ni,eap.n.
* Atben., lib. X, pag. 439; JosT., iMi.; PLirr^ étJid^ tom.u.
* J-XiAic., Far,HitL, Ub. n, cap. Tiu; Atbbii., Ulk Ht cap. XI.
* Voyei la note ^ , page 159. ( N. Éd. }
i> Mes sefpUments pour la monardiie de saint Looli il pour mes rois légitimes sont nettement exprimés \d\vàA le parallèle entre Denys et les héritiers de tant de moiiar ques offre la même impertinence qu*nne foule d'autres isp prochements de VEuak. Le petit tyran de quelques riOei de la Sicile , 01s d'an autre tyran , premier né de sa race, a-t-ii avec la dynastie des Bourbons quelque rapport «naauence, de caractère et de grandeur? Llnstrion royal d» ceiidu du trône pour danser dans une troupe de prMres M
de tiDt de palais seroit trop heureux de posséder dans quelque coin de la terre la moindre des ca- Inoes de ses sujets.
Cependantsi un royaume florissant, un peuple BoinbreuXyUne naissance Illustre, se réunissent (ouf augmenter famertume des regrets de Louis , Une saufolt craindre , comme les rois de Tantl- ^j Texcès de l'indigence. Cette différence lient à l'état relatif des constitutions. Chez les andens un prince fugitif ne rencontrolt que des ripobliques qui Insultoient à sa misère ; dans le BKMide moderne il trouve du moins d'autres prinm qui lui procurent les nécessités de la vie K S'il arrîToit que l'Europe se formât en démocraties , le dernier des monarques détrônés seroit aussi ■alheureux que Denys.
Depuis les premiers âges du monde jusqu'à la atastrophe des Bourbons en France , l'histoire aoQs offre un grand nombre de princes fugitifs et CD proie aux douleurs, le partage commun des hommes. On remarque particulièrement, chez la anciens, le monarque aveugle qui parcouroit b Grèce appuyé sur son Antigone; Thésée, le législateur, le défenseur de sa patrie, et banni par «peuple ingrat; Oreste, suivi d'un seul ami; Uoinénée, chassé de Crète; Démarate, roi de
, Sparte, retiré auprès de Darius; Hippias, mort la champ de Marathon , en cherchant à recou-
I iner sa couronne; Pausanias 41, roi de Sparte, eondaiiiiié à mort et sauvé par la fuite; Denys à Gorinthe; Darius, fuyant seul devant Alexandre, et assassiné par ses courtisans; Cléomène, digne necessevr d'Agis , crucifié en Egypte , où il s'était retiré ; AntiochusHiérax , réfugié chez Ptolé- ■ée, qui le jette dans les cachots ; Antiochus X , errentchez les Parthes et en Cilicie ; Mithridate, cherehaDt eo vain un asile auprès de Tîgrane son padre , et réduit à s'empoisonner ; à Borne , Tarquia chassé par Brutus , et soulevant en vain TItitteen sa faveur ; une foule d'empereursdesdeux empires qnll seroit trop longd'énumérer ^. Parmi
Cybèie peot-il être nommé sans boole auprès de ce roi maptaàaut qoi repoussa si uoblemeot les propositioDS de ruorpaleur de sa couroone? Mais il me falloit, bon gré ^pé, des comparaisons , afin d'arriver à des reflétons |hi «1 oMMnt justes» à des pag^ plus ou moins dans le NieL (N. En.)
' n y a qudqoe cbosa d^étn^it, de sec et de vulgaire teeettefemarque. Je l'ai dil alfleurs, et plus noblement : lia roi de France qui manque de tout est encore roi quand 3 peot dormit' sur h terre enYeloppé dans sa casaque fleur- Usée , ayant pour Itâton le sceplre de saint Louis , et pour éftt csUb d'Hevi 1 Y. ( N. En. )
^ ranrois dû au moinS| dans ce catalogua des rois dé-
les peuples modernes, on reconnoit en Afrique Gélimer ', chassé du tr6ne des Vandales et réduit à cultiver un champ de ses propres mains; en Italie, Lamberg , premier prince fugitif de l'Europe moderne; Pierre de Médicis, qui, sans Philippe 4e Comroines, n*eût pu trouver une retraite à Venise ; l'empereur Henri IV, fuyant devant son fils; le comte de Flandre, chassé par Aitavelle ; Charles Vde France , dépouillé par la faction de Charles de Navarre; Charles VII, réduit à sa ville d'Orléans ; Henri VI d'Angleterre , détrôné, puis rétabli, puis détrôné encore; Edouard IV , errant dans les Pays-Bas, privé de tout secours; Henri IV de France, chassé par la Ligue; Charles II d'Angleterre, obligé de dormir sur un chêne dans ses États, tandis que. sa famille sur le continent étoit forcée de se tenirau lit, faute de feu; Gustave Vasa , retiré dans les mines; Stanislas, roi de Pologne, s'échappant déguisé de son palais ; ïacques II , trouvant une cour en France , mais dont les descendants n*avoient pas un lieu où reposer leur tète * ; Marie, portant son fils dans les rangs hongrois ; enfin les Bourbons, terminant cette liste d'illustres infortanés.Danscecataloguede misères, chacun pourra satisfaire le penchant de son cœur : l'envie y verra des rois; la pitié, des malheureux; et b philosophie , des hommes.
trOoés, nommer Persëe, ne fûtce que pour rappeler le tiùne d'Alexandre. (N. En.)
I Son histoire est touchante, et présente un des Jeux la plus extraordinaires de la fortune. Le lendemain du Jour que Gélimer sortit sccrélemrnt de Cartilage, Bélisalre, dans le palab de ce prince des Vandales, servi par ses propres esclaves, dlua sur la table, dans les plats, et des viandes mêmes préparées pour le repas du malheureux monarque. Le roi fugitif B*é(ant ensuite remis entre les mains du général romabi. Il fut conduit à Coostanlinople, où, aprèi s*étre prosterné devant Justinien, on lui donna quelque terra dans un coin de Templre. ( Pbogop. , Bell, Fondai. , llb. i, eap. xxi, etc. ) Ce bon Procope, qui raconte si naïvement ses songes, Tamour d*Honorius pour une poule nommée Rome, et les chansons des peUts enfants qui disolent : « G. chassera B. , n et B. chassera G.,» me fait ressouvenir qu*on trouve, dans son Histoire de la guerre des Perses, un chapitre Intéressant sur là mer Rouge et le commerce des Indes, qui a. Je crois, échappé au savant Kohertson, dans sa Ditquùition, On f apprend que Ton construisolt les vaisseaux sans clous pour cette navigation, en attachant seulement les planches avec des cordes, non à cause des rochers d'aimant, dit Procope, qui se pique alors dUncrédulité, mais pour les rendre plus légers*. {De Bell, Pen, , llb. I, cop. xviii.)
* Cette note est écrite à fai diable , bien qu'elle toit asses curieuse. Mais à quoi bon tout cela, et les petits enfanta qui chantent, et Honorios et Robcrtson, et le oonuneroo des Indes, et les rochers d'aimant, etc. etc.? Érudition tout à fait digne du C/Uf-tTcntvre d'un Inconnu.
(N.Én.)
* La France les repoussa, mais Rome, cette mère com< mune des inibrtunés , les aococUlit ( M. En. )
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CHAPITRE Xni
Aux Infortooéf*
ItaXct hâppy yon , vho look as fjrom th« fthore Aad bave bo veiitiire In thé wreck you lee i
Ce chapitre n*est pas écrit pour tous les lec* teurs; plusieurs peuvent le passer sans interrompre le fil * de cet ouvrage : il est adresse à la classe des malheureux; J'ai tâché de récrire dans leur langue , qu'il y a longtemps que j'étudie ^ !
Celui-là n'étoit pas un favori delà prospérité qui répétoit les deux vers qu'où voit à la tète de ce chapitre. -C'étoit un monarque , le malheureux Richard II, qui, le matin même du jour ou il fût assassiné , jetant à travers les soupiraux de sa prison un regard sur la campagne, envioit le pâtre qu'il voyoit assis tranquillement dans la vallée auprès de ses chèvres.
Quelles qu'aient été tes erreurs , innocent ou eoupabte, né sur un trône ou dans une chaumière; qui que tu sois, enfant du malheur, je te salue : Experti invicem sumus, ego acfortiina.
On a beaucoup disputé sur Tiâfortune comme sur toute alitre chose. Voici quelques réflexions que Je crois nouvel les <^.
Comment le malheur agit-Il sur les hommes? Augmente-t-il la force de leur âme? La diminuet-il?
S'il Faugmente, pourquoi Denys fut-il si lâche?
S*il la diminue, pourquoi la reine de France déploya-t-elle tant de fortitude ?
Prend-îl le caractère de la victime? Mais, s'il le prend , pourquoi Louis, si timide au Jour du bonheur, se montra-t-ii si courageux au jour de l'adversité^ ? £t pourquoi ce Jacques II , si brave dans la prospérité, Aiyoit-il sur les bords de la Boyne lorsqu'il n*avoit plus rien à perdre?
Seroit-ce que le malheur transforme ^ les hom-
* On n'interrompt point le fil d*un ouvrage , on le rompt. Langue à part , cette pltrase condamrie Coût ie chapitre* C'est au lecteur à dire s'il veut qu'on le supprime.
(N. Ed.)
^ On va voir en effet que fai examiné la question dans
Ions ses rapports, qne ]e suis savant dans la science des
Infortunés. Je me délectois à parler du malheur : j*étoislà
comme un poisson dans Teau. ( N. Éd. V . . . ^^ ^ '
<: J'ai on grand penebaot à m'applandirt ^ ]iÇS. Éd. )
^ Je kMoit et j*adrairois ces grandes victimes lorsque je
M demandois liea et n'avois rien à attendre de leurs héri*
tiers. (N. ÉD.)
* Le verbe irantfarmer ne s'emploie guèreabsolument ; mais si je m'étois mis à relever fes hardiesses de langue dans VBnai » je n'ca wnki pas lint. ( N. £d. >
mes? Sommes-nous forts parce que nogs étions foibles , foibles parce que nous étions forts? Midé le pusil lanime empereur romain qui se cachoit daoi les latrines de son palais au moment de sa mort avoit toujours été le même , et le Breton Carac* tacus fut aussi noble dans la capitale da mondé que dans ses forêts.
Il parolt donc impossible de raisonner d'après une donnée certaine sur la nature de Tinfortane,
Il est vraisemblable qu*elle agit sur nous par des causes secrètes qui tiennent à nos habitudes et à nos préjugés , et par la position où nous nous trouvons relativement aux objets environnants. Denys, si vil à Corinthe, eât peut-être ététrès^ grand entre les mains de ses sujets à Syracuse.
Autre recherche. Voilà le malheur considéré en lui-même ; examinons-le dans ses relatioiu extérieures.
La vue de la misèrecausedifférentessensatioos chez les hommes. Les grands , c'est-à-dire les ri* ches, ne la voient qu*avec un dégoût extrême jij ne faut attendre d'eux qu'une pitié insolente, qiM des dons , des politesses , mille fois pires que dei insultes.
Lemarchand,sivouseDtrezdanssoncomptoirf ramassera précipitamment Taisent qui se troi^îf atteint : cette âme de boue confond le malheur reux et le mallionnéte homme.
Quant au peuple y il vous traite saloo songé* nie. L'infortuné rencontre en Allemagne la vrais hospitalité ; en Italie, la bassesse, niais quelque* fois des éclairs de sensibilité et de délleateue; en Espagne, la morgue et la lâcheté , parfois wà de la noblesse ; le peuple fr^noois, malgré sa Inv* barie , lorsqu'il s'assemble en masse , est le plui charitable , le plus sensible de toas envers le hA sérable , parce qu'il est sans contredit le bmnqi avide d'or. Le désintéressement est une qualité que mes compatriotes possèdent émineoiment » dessus des autres nations de l'Ëarope. L'arfoMI n'est rien pour eux , pourvu qn'Ua tàvsX exâetei ment la vie. En Hollande, le malheureux ne trouve qne brutalité; en Angleterre, lepeopleméprM souverainement l'infortune; il sent , il frotte, S mord , il examine , il fait sonner son scheliing ; U ne voit partout que dn cuivre on de Targeot. ht reste , il est précisément le contraire du Franç(^ Autant lesindividos qui leeomposent feraient des bassesses pour quelques demî-coaronnes, autant ils sont généreux pris en corps. Au fait, je necoanois point deux nations plus atitiiMrtkiqQCS de
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|Ue|demorars, de vices et de vertos, que les loglois et les François , avec cette différence , fK les premiers reconnoissent généreusement fuàean qualités dans les derniers, tandis que enx^ refusent toute vertu aux autres'.
Euroinons maintenant si de ces diverses recirques on ne peut retirer quelques règles de coodoite dans le malheur. J*en sais trois :
Co misérable est un objet de curiosité pour les konuDes. On l'examine , on aime à toucher la corde des angoisses, pour jouir du plaisir d*étufiersoo coeur au moment de la convulsion de la ènteor, comme ces ehirurgiens qui suspendent éesammaux dans des tourments , afin d'épier la cimlationdu sang et le jeu des organes^. La preiière règle est donc de cacher ses pleurs. Qui fâ s'intéresser au récit de nos maux? Les uns k écoutent sans les entendre, les autres avec ttBoi, tous avec malignité/<2ii prospérité est une latne d'or dont les oreiftes ressemblent à ces «wnessonoresdccrites par quelques voyageurs: k plus léger soupir s'y grossit en un son épouitttable.
La seconde règle, qui découle de la première, onsiste à s'isoler entièrement. 11 faut éviter la iMiété lorsqu'on souffre, parce qu'elle est l'enlemieDaturelle des malheureux ; sa maxime est : fiofortané — coupable. Je suis si convaincu de «(te Térité sociale, que je ne passe guère dans ksnies sans baisser.la tête.
' Trobième règle : Fierté intraitable. L'orgueil 6t la vertu du malheur. Plus la fortune vous *l)iitte, plus il faut nous élever, si nous voulons saver notre caractère. Il faut se ressouvenir que fvtoQt on honore l'habit et non l'homme. Peu bnporte que vous soyez un frïpon , si vous êtes ^] un honnête homme, si vous êtes pauvre. Itt positions relatives font dans la ^société l'es^ Hoe, la considération, la vertu. Gomme il n'y a 'KO d'intrinsèque dans la naissance , vous fûtes tti à Syracuse, et vous devenez particulier malkoreox à Corikithe. Dans la première position vous bvez mépriser ce que vous êtes ; dans la seconde, ^ enorgueillir de ce que vous avez été; non fi*aQ fond vous ne sachiez à quoi vous en tenir ^ ce frivole avantage, mais pour vous en ser-
^ fl y aToit peut-être quelque courage à écriie ainsi en ^■SMêfre; mais il y a une transposition évidonle dans le ^^^ Aa Ûeu de lire : « Je ne connois point deux ualiops phiaDlipaibiques... que les Anglois et les François... » H ^Bre : Que le$ François et les Anglois, (S. É».) Cette idée abominable que j*ai des hommes me poarsut U y a iocobéf eoce dans les images. ( N. £o. )
vir comme d'un bouclier contre le mépris attaché à l'infortune. On se fiimiliarise aisément avec le malheureux ; et il se trouve sans cesse dans U dure nécessité dese rappeler sa dignité d'homme^ s'il ne veut que les autres l'oublient*
Enûn vient une grande question sur le sujet de: ce chapitre : que faut-il faire pour soulager sea chagrins? Voici la pierre philosophale.
D*abord la nature du malheur n'étant pas par* faitement connue , cette question reste pourainsl^ dire insoluble. Lorsqu'on ne sait où gît le siégfi du mal ,où peut^n appliquer le remède?
Plusieurs pbilosof^es anciens et modernes ont écrit sur ce sujet. Les uns nous proposent la leo<. ture , tes autres la vertu , le courage. C'est le mé* . decin qui dit au patient : Portes- vous bien*
Un livre vraiment utile au misérable, parce / qu'on y trouve la pitié, la tolérance , la doaoe iih / dulgenee , l'espérance plus douée encore , q«l / composent le seul baume des blessures de TâikM»,. / ce sont les Évangiles. Leur divin auteur ne s'ar- 1 réte point à prèeher vainement les Infortunés', il 1 foit plus : il bénit leurs larmes , et boit avec eox ^ le calice jusqu'à la Ile *•
Il n'y a point de paaaeée universelle pour le diagrin , il en faudroit autant que d'individus. D'ailleurs la raison trop dure ne lait qu'aigrir celui qui souflire , oonune la garde maladroite qui, en tournant Tagoiilsaiit dans son lit pour le met» Vn plus à son aise, ne lait que le torturer. Il ne ftiut rien moins que la main d'un ami pour pan* ser les plaies du coeur, et pour vous aider à son* lever doucement la pierre de la tombe.
Mais , si nous ignorons comment le malheur agit , nos-savons du moins en quoi il consiste : en une privation. Quecelle^l varieà l'infini; quel'uii regrette un tr6ne; l'autre, une fortune; un trek sième, une place ; un quatrl^ne, un abus : n*f m« porte , l'etfet rçste le même pour tous. M*^ me disoit : Je ne vois qu'une infortune réelle ; celle de manquer de pain. Quand un homme a hi vie,' rhablt, une chambre et du feu , les autres maux. s'évanouissent. Le manque du nécessaire absolu est une chose affi^euse , parce que Tinqulétude du lendemain empoisonne le présent. M**^ avoit raison , mais cela ne tranche pas la question '^
° J*ai déjà cité ce passage dans ma préface comme oos preuve de mou incrédulité. ( N. É». )
^ r<i'est>il pas éUange que je ne fasse aucune mentMm ëes
peines morales, des douleurs paterneUes, malerneUes elt
filiales » de ceUes de l'amitié? Le secret de cei oubli » «*est
I que je vivois au milieu de rémigraUoBi.où j*étois muk
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- Garqae &udroit-il faire ponr se procurer ce premier besoin? Travailler, répondent ceux qui n'entendent rien au cœur de l'homme. Nous supportons l'adversité non-d'après tel ou tel principe, mais selon notre éducation , nos goûts , notr'e camctère , et surtout notre génie. Celui-ci , s'il peut gagner passablement sa vie par une occupation quelconque , s'apercevra à peine qu'il a changé de condition ; tandis que celui-là, d'un ordre sujpérieur, regardera comme le plus grand des maux de se voir obligé de renoncer aux facultés de son art, de faire sa compagnie de manoeuvres, dont les idées sont confinées autour du bloc qu'ils scient, ou de passerses Jours, dans Tâgedela raison et de la pensée, à faire répéter des mots aux stupidesenfants de son voisin. Un pareil homme aimera mieux mourir de faim que de se procurer à un tel prix les besoinsdela vie. Ce n'estdoncpas chose si aisée que d'associer le nécessaire et le bonheur : tout le monde n'entendra pas ceci '.
Ainsi nous ne sommes pas Juges compétents du bon et du mauvais pour les autres : il ne s'agit pas de l'apparence, mais de la réalité.
Je m'imagine que les malheureux qui lisent ce chapitre le parcourent avec cette avidité inquiète que J'ai souvent portée moi-même dans la iecture des moralistes , à i'article des misères humaines , croyant y trouver quelque soulagement. Je m'imagine encore que , trompés comme moi , ils me disent : Vous ne nous apprenez rien ; vous ne nous donnez aucun moyen d'adoucir nos peines; au contraire, vous prouvez trop qu'il nen existe point. 0 mes compagnons d*infortune ! votre reproche est Juste : Je voucfrois pouvoir sécher vos iarmes , mais ii vous faut imploi*er le secours d'une main plus puissante que celle-des hommes^. Cependant ne vous laissez point abattre; on trouve encorequelques douceurs parmi beaucoupdecala*' mités. Ëssayerai-Je démontrer le parti qu'on peut
cesse frappé de la Toe des maux physiques et des chagrios politiques. Aussi mettois-je au nombre des infortunes Vindiçence et les abtu, ( N. Éd. )
^ Il but me passer cet éternel moi et ce ton de confidence que je prends avec les lecteurs. L'amour du raisonner que j*avols dans ma jeunesse , cette manière de faûre une thèse de tout y ces argumentations en forme sur le malheur, ces aphorismes à Tusage des infortunés, s'éloignent tout à (ait de la manière que j*cmploierois aujourd'hui dans un pareil siûet : les traits pourraient être semblables , mais la chaîne des idées ne serait pas la même. ( N. Éd. )
^ Ces cris religieux , échappés tout à coup et comme iavolontairement du fond de l'Ame, prauvent mieux mes ientfaiients intérieurs que tohs les ralâotmeioents de la lerw. (». ÉD.)
tirer de la condition la plus misérable? FMrttn en recueillerez-voUs plus de profit que de toutere&< flure d'un discours stolque.
Un infortuné parmi les enfants de la prospérité ressemble à un gueux qui se promène en guenillei au milieu d'une société brillante : chacun le re* garde et le fuit. Il doit donc éviter les Jardins pn blics, le (racas, le grand Jour ; le plus souvcH même il ne sortira que la nuit, {jorsque la bnoM commence à confondre les objets, notre infortoÉ s'aventure hors de sa retraite , et, traversants hâte les lieux fréquentés , ii gagne quelque che min solitaire , où il puisse errer en liberté. Ui Jour il va s'asseoir au sommet d'une colline qi domine la ville et commandeune vaste contrée ;i contemple les feux qui brillent dans Fétendaedl paysage obscur, sous tous ces toits habités. Id ii voit éclater le réverbère à la porte de cet hôtel dont les habitants , plongés dans les plaiârs , igM rent qull est un misérable , occupé seul à regankj de loin la lumière de leurs fêtes, lui qui eutauÉ des fêtes et des amis! Il ramène ensuite ses regarl sur quelque petit rayon tremblant dans unepai vre^maison écartée du faul)0urg , et il se dit : Ii J'ai des frères».
Une autre fois , par un clair de lune , il se p)a( en embuscade sur un grand cheq^in, pour jooi encore à la dérobée de la vue des hommes, sai être distingué d'eux ; de peur qu'en apercevantii malheureux, ils ne s'écrient, comme lesganh du docteur anglois, dans la C/iaumière Indienne Un Paria ! un Paria !
Mais le but favori de ses courses sera peut-tt un bois de sapins , planté à quelque deuxmiili de la ville. Là , il a trouvé une société paisibk qui , comme lui , cherche le silence et robscuriti Ces Sylvains solitaires veulent bien le souffii dans leur république, à laquelle ii paye un légf tribut ; tâchant ainsi de reconnoltre, autant (p^ est en lui, l'hospitalité qu'on lui a donnée^
Lorsque les chances de la destinée nousjetta hors de la société , la surabondance de notre ^om faute d'objet réel , se répand Jusque sur Tordi muet dé la création , et nous y trouvons une sod de plaisir que nous n'aurions Jamais soupçonné La vie est douce avec la nature. Pour moi, Je n suis sauvé dans la solitude, et J'ai résolu d*y okm
* On retrouve quelque chose de ce passage dans M'
(N.ED
^ Qu'est-ce que ces Sylvains?... — - Des oiseat» ? D» ' rite, je Tigiiore. Jeannot Lanrn pourrait bien être \k4câan Qui sait? (N. ÉD.)
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rir, nos me rembarqoer sur la mer du monde*. taeoDtemple encore quelquefois les tempêtes, floame an homme jeté seul sur une tle déserte, fB se platt, par une secrète mélancolie , à voir ta flots se briser au loin sur les côtes où il fit Mofrage. Après la perte de nos amis^, si nous ne sieeombons à la douleur, le cœur se replie sur li-iDème; il forme le projet de se détacher de Intantre sentiment , et de vivre uniquement avec tes stmvenirs. S*il devient moins propre à la société, sa sensibilité se développe aussi davantage. Lemalhear noos-est utile; sans lui les facultés ifaunites de notre éme resteroient inactives : il la Radim instrument tout harmonie, dont, au moinèe souffle, il sort des murmures inexprimables, ^eelid que le chagrin mine s*enfonce dans les trÉH; qu'il erre sous leur voûte mc^ile ; qu'il graim hi colline, d'où Ton découvre, d'un côté de Mes campagnes, de l'autre le soleil levant sur jéiinersétîncelantes, dont le vert changeant se ijpHede cramoisi et de feu ; sa douleur ne tiendra |riBt ecmtre tm pareil spectacle : non qu'il oublie iSR qa*!! aima , car alors ses maux seroienUprétbaUes; mais leur souvenir se fondra avec le Ébedo bols et des deux : il gardera sa douceur ioe perdra que son amertume. Heureux ceux qui htawnt la nature I ils la trouveront , et trouveront planent elle, au jour de l'adversité, i TeHe est la première sorte de plaisir qu'on peut ^dn malheur; mais on en compte plusieurs JMres. Je reeommanderois particulièrement Té- Ikdede la botanique comme propre à calmer Tâme aidétoamant les yeux des passions des hommes , pÊt les porter sur le peuple innocent des fleurs. Anaéde ses ciseaux , de son style, de sa lunette, 10 s'en va tout courbé, longeant les fossés d un lieux chemin , s'arrétant au massif d'une tour en Mue, anx monsses d'une antique fontaine, à l'orée s^teatrionale d'un bots ; ou peut-être on parcourt iagrèvesque les algues festonnentde leurs grands Mttlas frisés et couleur d'écaillé fondue. Notre taaaophile se plaft à rencontrer la tulipa silve* iMiqni se retire comme lui sous les ombrages Ic^ Ihi solitaires ; il Rattache à ces lis mélancoliques, te le front penché semble rêver sur le courant focaux. Araspectattendrissant du convolvulusy fil entoure de ses fleurs pâles quelque aune dé-
* Cétoit mi t et je n'aarois pas eu le temps de me las- ^ de cette solitude , puisque je me croyois au moment 'ta trouver une autre plus profonde. ( N. Éd. )
^ Voilà enfin les douleurs morales. ( N. Éd. )
crépit , il croit voir une jeune fille presser de ses bras d'albâtre son vieux père mourant ; Vukx épineux , couvert de ses papillons d'or, qui présente un asile assuré aux petits des oiseaux , lui montre une pnlssance protectrice du foible; dans les thyms et le caiamensj qui embellissent généreusement un sol ingrat de leur verdure parfumée, il recon* noit le symbole de Tamour de la patrie. Parmi les végétaux supérieurs , il s'égare volontiers sous ces arbres dont les sourds mugissements imitent la triste voix des mers lointaines ; il affecte cette famille américaine , qui laisse pendre ses branches négligées comme dans la douleur; il aime ce saille au port languissant, qui ressemble , avec sa tête blonde et sa chevelure enilésordre , à une bergère pleurant au bord d'une onde. Enfin il recherche de préférence, dans ce règne aimable , les plantes qui, par leurs accidents, leurs goûts, leurs mœurs, entretiennent des intelligences secrètes avec son âme» '.
Oh! qu'avec délices, après cette course laborieuse , on rentre -dans sa misérable ^demeure chargé de la dépouille des champs I Gomme si l'on craignoit que quelqu'un ne vint ravir ce trésor, fermant mystérieusement la porte sur soi, on se met à iàire l'analyse de sa récolte, blâmant ou approuvant Toumefort, Linné, Vaillant, Jussieu, Solander, du Bourg. Cependant la nuit approche. Le bruit commence à cesser au dehors, et le cœur palpite d'avance du plaisir qu'on s'est préparé. Un livre qu'on a eu bien d^la peine à se procurer, un li vreqn'on tire précieusement du lieu obscur où on le tenoit caché , va remplir ces heures de silence. Auprès d'un humble feu et d'une lu^ mière vacillante , certain de n'être point entendu , ou s'attendrit sur les maux imaginaires des Clarisse, des Clémentine, des Hélolse, des Céciiia* Les romans sont les livres des malheureux >: ils nous nourrii^sent d^iilusions, il est vrai ; mais en sont-ils plus remplis que la vie?
Eh bien! si vous le voulez, ce sera un grand crime, une grande vérité, dont notre solitaire s'occupera : Agrippine assassinée par son fils. Il veil» lera au bord du lit de l'ambitieuse Romaine , main» tenant retirée dans une chambre obscure a peine
* On retrouve quelques-unes de ces idées et de ces élii« des dans le Génie du Christianisme, (N. £o.)
' Je suis f&chê que ce ne soit pas le lx>tanlste de la ducliesse (le Portland (1. J.) qui ail appelé Portlandia l*arbuste de la famille des Kublacén , connu sous oe nom. La protectrice', le protégé et la plante se fussent prélé mutuellement des cliar^ mes, et la reoonnoissance d'un grand homme eût vécu êf nellemeut dans le parfum d*une fleur.
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'éclaîrée d*une petite lampe. Il voit l'impératrice 'tombée faire un reproche touchant à la seule suivante qui lui reste, et qui elle-même l'abandonne; il observe l'anxiété augmentant à chaque minute 'sur le visage de cette malheureuse princesse qui , dans une vaste solftode , écoute attentivement le irflence. Bkntôt on entend le bruit sourd des as- «MBins qui brisent les portes extérieures; Agrippine tressaille, s'assied sur son lit, prête Torellle. Le bruit approche, la troupe entre, entoure la couche ; le centurion tire son épée et en frappe la Teine*aux tempes; alors : Ventrem/eril s'écrie la mère de Néron : mot dont la sublimité fait liocher la tête.
Peut-être aussi, lorsque tout repose , entre deux ou trois heures du matin , au murmure des vents let de la pluie qui battent contre vos fenêtres , écrivez-vous ce que vous savez des hommes. L'infortuné occupe une place avantageuse pour les bien étudier, parce qu'étant hors de leur route il les voit passer devant lui.
Mais , après tout , Il faut toujours en revenir à ceci : sans les premières nécessités de la vie , point •de remèdes à nos maux. Otway , en mendiant le morceau de pain qui l'étouffa; Oiibert, la tète troublée par le chagrin, avalant une clef à l'hôpital , sentirent bien amèrement Acet égard ,qaoi- -que hommes de lettres^ toute la vanité de la philosophie*.
CHAPITRE XIV
ACbàSpftitB*.
La révolution des Trente Tyrans à Athènes eut des conséquences funestes pour la république imprudente qui l'a voit favorisée. Lysander, en Ihisant porter à Lacédémone l'or et l'argent de fAttique , introduisit les vices de ce dernier pays dans sa patrie. Bientôt la simplicité des mœurs y )Missa pour grossièreté ; la frugalité, t>our sottise ; l'honnêteté, pour duperie : et, l'éphoreEpitadès ayant publié une loi par laquelle on pou voit aliéner le patrimoine de ses pères , toutes les propriétés passèrent entre les mains des riches; et les Spartiates, jadis si égaux en rang et en fortune, 8e trouvèrent divisés en un vil troupeau d'esclaves et de maîtres.
Tel étoit rétat de la république de Lycurgue,
* Dans an ouvrage bien compose ce chapitre seroit un vériUble hors^'œuvre; mais dans uo ouvrage aussi lnco« liéreot que VEssai il imporUs peu que j'aie parlé des infortaoés au àè toute autre chose. (N. £d.)
> Voyez Plutarqne.
lorsqu'il s'éleva à Lacédémone Un rot digne A grands siècles de la Grèce. Agis , épris des cha mes de la vertu , entreprit, dans l'âge où la pi part des hommes sentent à peine leur existeûci de réti^Hr les lois et les mœurs de l'antique L oonle. Il s'ouvrit de ses desseinr à la Jeunesse I cédémonienne , qu3l trouva , contre son attenti plus disposée que les viefflanis à ikvoriser ■ entreprise. On a remarqué la même eiMM ( France au commencement de la révolution : 9 a dans le bel âge une chaleur généreuse qni m porte vers le bien , tant que la sodété n'a poii encore dissipé la douce illusion de la verta*. G pendant le roi de Lacédémone parvint à g^n trois hommes d'une grande influence, Lysaode Mandrocllde et Agésllas; il réussit de méi auprès de sa mère Agésistrata.
Tout semblolt favoriser l'entreprise. Ljrttai avolt été nommé éphore, les dettes publkpiaM abolies, leroiLéonidass'étoitvuforcéàiaftii après une vaine opposition aux projets de il collègue Agis , et l'on avoit élu son gendre Cléii brotas à sa place. Enûn, il ne lestoitpliiiqil procéder au partage des terres , lorsque A^ii las , qui Jiisqu'alors avolt secondé la révoiatiM trahit la cause de son parti, et fit changer) lèrtune.
Ce Spartiate possédoit de grandes propriM et se trouvoit en même temps écrasé de dette Il embrassa donc avidement l'occasion de m à charger de celles*^ , mais il ne voulut plos dil réforme aussitôt qu'elle atteignit ses biens. Ayfl eu l'adresse de se faire nommer éphore , et Agi se trouvant absent , il exerça mille tymuM Les citoyens se voyant J^és par AgésUaSf i croyant que le Jeune roi s'entendolt avee loi, i liguèrent ensemble et rappelèrent sous mainlii nidas , ce roi exilé dont Cléombrotus ooenpoiti place.
Cependant Agis étoit de retour à LacédémoHj bientût Léonidas y rentra lui-même en triomfMi et il ne resta plus pour A!;is et Oéombrotiis ^ éviter sa vengeance et celle de la factioa dei i ches, maintenant toute-puissante. Le demicri rendit suppliant dans le temple de Neptiioe;it sauvé peu après par la vertu de scm épooseï I
■ A présent que je suis vieux on pourroil nie pr«* pour un flalteuf de la jeunesse, lorsque je donne i ««* jeunesse les louanges qu'elle mérite; mais on îoH qPJJj m*expriinois avec le marne attachement et la même wm ration pour elle lorsque j*étois dans ses raiogs.
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taseoiMieiil eoQ^f^^^ ^ Vexîl. II n'en aiTiva ]Rs ainsi du Jeune et malheureux prince Agis, i^Ê^ dans le temple de Minerve. Je laisse parier le boa Amyol.
CHAPITRE XV
OMteM^tfOQ «t nfcalIOB d'àgto et de m fcmHle.
« Ainsi , Leonidas ayant chassé Cleombrotus hnde la Tille ^ et au lien des premiers ephores fi'U déposa , en ayant substitué d'autres , se mit isontioent à penser les moyens comment il pour- Mt avoir Agis : st tascha de luy persuader premièrement qu'il sortist de la franchise du temple , «iqoli s'en altast avec luy à seuretc exercer sa hyaoté, lui^donnant à entendre que ses citoyens ky avoient pardonné tout le passé , à cause qu'ils Q^isaolent bien qu'il avoit esté deceu et circon- \ ^npar Agesitaus , comme jeune homme desilifixd'iionDenr -qu'il estoit. Toutefois pour cela I agis nebougeoit point de sa franchise , ains avoit I par suspect tout ce que l'autre luy alleguoit : au noj^eQ de quoi Leonidas se desporta de tascher de ftairer et l'abuser par belles paroles : mais Am- (kares, Demochares et Arcesilaus alloient sou- ^ le visiter et deviser aveè luy , tant quelques tequlls le menoient jusques aux estuves ; puis , I foaDd il s'y estoit estuvé et lavé, Ils le ramenoient ^Uans la franchise du temple, car lis estoient lafoiDiliers: Mais Amphares ayant de nagueres ôqiranté d'AgesIslrata quelques précieux meulics, comme tapisseries et vaisselle d'argent , enfceçrhït de trahir, luy , sa mère et son ayeule^ ions espérances que ses meubles qu'il avoit impruDtet lui demoureroieut. Et dit-on que ce ht kqr qui , plus que nul autre , presta l'oreille à UoDidas , et incita et irrita les ephores , du nomht desquels il estoit , à rencontre de luy. Gomme AiMpies Agis eut acooustumé de se tenir toustars le reste du temps dedans ie temple , excepté tûdqodois il alloit jusques aux estuves, ils pro« piôeïA de ie surprendre quand il seroit hors de h franchise. Si esplerent un jour qu*il s'estoit trtavé, ainsi qu'ils avoient acooustumé, lui alle- 'ttrt au-devant, et le saluèrent, faisant semblatit ^ le vouloir renvoyer, en divisant et raillant ^K lui comme avec un Jeune homme duquel ils K tenoieot fort familiers; mais quaod ils furent * Tendroît du destour d'une rue tournante qui ^t à la prison , Amphares mettant la main ^ iuy poùrce qu'il estoit magistrat , luyxlit : « Je ^tepitonoler, Agis, et te mené devant les
ephores pour rendre compte et raison de ce que tu as innové en Testât de la chose publique. Et lors, Demochares, qui estoit grand et puissant homme, luy Jeta aussitost sa robe, à l'entour du ool et le tira par devant; les autres le poussoient par derrière comme ils avoient conspiré entre eux. Ainsi n'y ayant personne auprès d*eut qui peust secourir Agis, ils firent tant qu'ils le tmisnerent en prison, et incontinent y arriva Leonidas avec bon nombre de soldats estrangem , qui environnèrent la prison par le dehors. Lea ephores entrèrent dedans et envoyèrent quérir ceux du sénat, qu'ils sçavoient bien estre de mesme volonté qu'eux : puis , ils commandèrent à Agis, comme par fbrmede procès, de dire pour quelle cause II avoit fait ce qu'il avoft re^ nnié en l'administration de la chose publique. Lé Jeune homme se prit à rire de leur simula(ion : et adonc Amphares luy dit qu'il n'estoit pas temps de rire, et qu'il falloit qu'il payast la peine de sa folle témérité. Un autre ephore faisant semblant de luy fRvoriser et de hiy monstrer un expédient pour eschapper de cette criminelle pro^ oedure, luy demanda s'il n'avolt pas esté séduit et contraint à ce fiiire par Agesllaus et par Lysander. Agis respondtt qu'il n'avolt esté enduit ne forcé ,de xpersonne : mais qu'il l'avolt fait seulement pour ensuivre l'ancien Lyenrgus, ayant voulu remettre la ehose publique en mesme estât que luy Jadis l'avoft ordonnée. Le mesme ephore lui demanda s'il se repentoit pas de ce c^'ll avoit fait. Lejeune homme respondit franchement qu*il ne se repentiroit Jamais de chose si sagement etsi vertueusement entreprinse;eneorequ1i vist la mort toute certaine devant ses yeux. Alors Ils le condamnèrent à mourir, et commandèrent aux sergents de le mene^ dans la Décade, qui est un certain lieu dé la prison, là oà on estrangle ceux qui sont condamnes* à mourir par Justice. Et Demochares voyant que les ser^^ts n'osoient mettre la main sur lui , et que semblàblement les soldats estrangersrefuyoleatet avoient en horreur une telle exécution , comme ehose contraire à tout droit divin et humain , de mettre la main sur la personne d'un roi, en les menaçant et leurdisant injures, traisna kukneame Agis dedans ceste chartre : car plusieurs avoient desia entendu sa priose , et y avoit jà grand tumulte à la porte de la prison, et force lumières , torches, et y accoururent aussitost la mère et i'ayeule d'A* gis, qui ci^ioient et requeroient que le roy de Sparte
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peost avoir Justice, et que son procez lui soit fait par ses citoyens. Gela fut cause de faire haster et précipiter son exécution pour que ses ennemis eurent peur qu'on ne le recourust par force la nuict d'entre leurs mainss'ilarrivoit encore plus degens. Ainsi estant Agis mené à la fourche , apperceut en allant l*un des sergepts qui ploroit et se tour* mentoit, auquel il dit : Mon ami , ne te tourmente point pour pitié de moi , car je suis plus homme de bien que ceulx qui me font mourir si mescliamment et si malheureusement; et en disant ces paroles , il bailla volontairement son col au cordeau. Cependant Arophares sortit à la porte de la prison, là où il trouva Agesistrata, mère d'Agis, qui sejetfiàses pieds; et luy, la relevant comme pour la familiarité et Tamilié qu'il avoit eue avec elle, luy dit qu'on ne ferait force ni violence à Agis, et qu'elle le pou voit aller voir si bon lui sembloit ; elle pria qu'on laissast entrer sa mère quand et elle. Amphares respondit que rien ne l'empesclioit, et ainsi les met dedans toutes deux , faisant refermer les portes de la prison après elles. Mais entrées qu'elles furent, il bailla au sergent Archidamiala première à exécuter, laquelle estoit fort ancienne et avoit vescu Jusqu'à son extresme vieillesse en plus grand honneur et plus de dignité qu'aucune autre dame de la ville. Celle-là exécutée, il commanda à Agesistrata d'entrer après , et elle voyant le corps de son fils mort et estendu et sa mère encore pendue au gibet , aida elle-mesme aux bourreaux à la despendre, et l'estendit au long du corps de son fils ; et , après l'avoir accoustrée et couverte, se jeta par terre auprès du corps de son fils en le baisant au visage : Helas ! dit-elle, ta trop grande bonté, douceur et clémence, mon fils, sont cause de ta mort et de lanostre. Adonc Amphares, qui regardoit de la porte ce qui se passoit au dedans , oyant ce qu'elle disoit , entra sur ce point et lui dict en colère : Puisque tu as esté consentante du faict de ton fils , tu soufïnras aussi roesme peine que lui. Lors Agesistrata se relevant pour estre estranglée : Au moins, dit-elle, puisse ceci profiter à Sparte. Ce cas f stant divulgué par la ville et les trois corps portez hors de la prison , la crainte des magistrats ne peut estre si gtunde que les citoyens de Sparte ne montrassent évidemment qu'ils en estolent fort desplaisants, et qu'ils ne haïssent de mort Leonidaset Amphares , estimant qu'il n'avoit oncques esté commis un si cruel , si malheureux ni si damnal>le forfidt en Sparte, dé-
lais que les Dorions estolea} venus habiter le Pdoponese : car les ennemis mesmc en bataiUe ne mettoient pas vol<mtiers les mains sur les rois lacedemoniens, ains s'en destonnM^ent s'il leur estoit possible pour la crainte et révérence quMls portoient à leur majesté.... Il est certain que cet Agis Alt le premier des rois que les ephores firent mourir , pour avoir voulu faire de très beUei choses et très convenables a la gloire et dignité de Sparte , estant en i'aage en laquelle, quand la hommes faillent , encore leur pardonne-t-on, et ayant eu ses amis plus juste oocasi(mde se plain* dre de iuy que non pas ses ennemis pour œ qu'il sauva la vie à Leonidaset sefiaauxautrescomme la plusdouce et lapins humaine créature dumonde qu'il estoit*. »
On a pu remarquer dans cette histoire toochante plusieurs ciroonstancessembbblesàcdkf qui ont accompagné la mort de Louis : i'appd au peuple refusé , riqjustice et rincompétfnoe des Juges , etc. Je vais donner l'esquisse rapide de la condamnation de Charles P', roi d'ADgl^ terre, et de celle de Loui^ XVI , roi de France, afin que le lecteur trouve ici rassemblés sous os seul point de vue les trois plus grands évéoeineats de l'histoire.
CHAPITRE XVL
Jugemeot et coodamoaUoD de Charles l*', roi d^AngMeiR.
Le grand projet déjuger Charles avoit dépoli longtemps été développé dans le conseil seerel de Gromwell * ; mais soit que celui-ci ne pût faire
1 Page 529 , tome ii. Paris , I6t9.
' On ooDooil les farces religieuses que ee grand lioBCf employa pour se faire autoriser dans son crime. J'ilcoticto mains une collection de pamphlets du temps de CroBwelli en trois gros volutaes large in-8*. Il mi presque Impottlble di les parcourir, tant Ils spot dégoûtants et vides de falU ; wÊà
en même temps Ils peignent d*Une manière frappante r^pril et Im malheurs du sIeclB ou Ils furent écrits. Ce sontt (WV la plupart, des espèces de sermons politiques, d'unesbiaidilé rt d*un ridicule qui passent tout6croyanoe. Je rapportenin» eripUon de quflques-uns de ces étranges monumenti def révolutions pour amuser le lecteur : « A. tender vliilatioaif • the Father's love to ail the elect-children , or an Ifl^ « unto the rlghteous congrégation who in the llght ait p* « Ihered and are worshlppers of llie Father io spiril aod tnHk. • Tendre vIsitaUon de famour du Père à tous les enfanta éiitf » ou une Rpltre aux très^ustes congrégations qni sont tfi^ blées dans la lumière , et sont les adorateurs du Père en «9», et en vérité. « A few wordsof tfuder oounsel unlotbel^i <i wiUi ail that walk tliat wtiy. » Quelques tendres aris M Pape, et à tous ceux qui suivent ce chemin. « An alaca lou « llesh wlth an invitation lo the true seeker. ■ Alanne à * chair, avec une Invitation au vrai chercheur. En ^|^J^ assez. Il faut faire coimottre maintenant iestyle deoesprodo^ Uons littéraires.
« Au alarm to ail flesh , etc.
« Howle , howle , shrlek , hawl and roar, ye luft-f«n , «rsing , swearing , drunken , lewd , superstitions, devilWii •<*• suai , earthty InhabiUnts ot Uie whole enrth; how, boV)et
ÏM
'if'i,
RÉVOLUTIONS ANQENNES.
tauper le parlement dans son crime , tandis que ce corps étoit encore intègre, soit par tout autre Botif, Texécution du dessein s'étoit trouvée suspeDdne. Aussitôt que les communes furent rédui* tes à un petit nombre de scélérats dévoués aux ordics du tyran , ii lui fut aisé de faire Jouer i*étnmaote tragédie. .
Mrtnrly trees and Urfly oaks; ye tall oedan and low ihnibs, cry ont alood ; hear, hear ye, proad waves, and koatro» scûs; aiso listen , ye undrcumdsed , stiff-necked ■laad-nging babbica, wlio evén haie to be refonned.
> lo Ihe name of the Lord God of gods, Kfng of kings, bear, Inr, itpeol, repcot fDrUiwith, repent; for be as sure 'as irLonI UveU) you shall feel... the irrésistible and the ml- (MjliiDd or the All-Mighty... for behold, bis invincible, plniag, invisible sword Is on bis thigh.... Then shail the lidttB oaks, Ismaei and DIveses of tbis génération, roar ■inti, yca sbake and quake, look upward and dov^nnN, aad corsa tbelr leaders and their God wbich now Is ieir iBtf bellyes, supersliiions and pleasures. Horror shali liT Md on tbdr right, and terror shali seize apon their U;iad erery inan*s bajMls shall be upon bis loyns shali be
* iHo wilis hew us any good? » And an anparalleled dart or — fMt shall pkrceqoite throngb tbe iiver of the cham- |ia.€te.
« Mortel, hurlez, criez, beaglez, rugissez, à vous libidii«x,Bandita, Juiears, Ivrognes, Impars,' soperstiUeux, fcbofiques, sensuels, habitants terrestres de la terre. Coark»vooi, «Nirbez-vo^s, 6 vous arbres très-dédaigneux; et ««itCMncs élevés, vous, hauts cèdres et peUts buissons, cria de toutes vos forces; écoutez , écoulez , vagues orgueilk«ei,ct vous mers indomptables; écoulez-moi , vous écume *^, Boe, incireoncise et enragée , qui haïssez la réforme.
• ha Dom du Seigneur, Dieu des dieux, et Roi des rois, ^c^ki, éeootez, repentez-vous, repentez-vous; oui, re- Mn-Tous; car, soyez-en aussi sûrs que de Texistence du Nseor, voua senUrez la main puissante et IrrésisUbie du T«itfiiiisanL.. . Oh ! voyez ! son épée invincible, brillante, in- ^àiifc, est sur sa cuisse.... Alors les chênes de Basham , dls- ■Midde Divesacs, de cette génération, rugiront et râleront ; klmbleroQi même et craqueront; \h regarderont en haut 'nias, et maudiront leurs cheb et leur Dieu , qui sont >iiil«niit leurs Jouissances, leur ventre, leurs supersU- ^■«t leurs plaisirs. L*iiorrettr saisira leur main droite, la k>Kar, la main gauche ; chaque homme mettra le poing sur ■kmehe , et s*écriera : « Qui veut nous montrer le bien ?... » H as iacfoyable dard de surprise percera d*outre en outre kUe da champion , etc. »
Ia nste est de la même force. Je suis fâché que Fauteur 'ai pareil écrit ait eu la modesUe de cacher son nom ; car IbVsI pas d*un certain George Fox , qui Joue un grand rôle ■■• ■on feoneft'
le tairai cette nota par qndques vers d^un jeune quaker qui *i>wveDt dans cette même collection : les beaux-arts y ilgu- ^aopcès de la saine logique.
Desr friend i. C. , wiUi tme nnfelKned love ItbeenlQte i
fMae» dear fricnd; a nemberJoynUy knIK Tto aU te Christ , In beavealjr placet tit ; Aaatliere,tofirlendsiio atranger woald Ibe,- Hwiiiii they my tece , as outward , ne'er dld Me. For Inily , fricnd , I dearly love aod own Ak tntelHng sonla , who truly slgb and groan Vbr nie adoption whlcb wts free from tin , etc.
'Hoe cher ami Jésus-Christ, je te baise avec un amour ^iterve.... Touche-moi, cher ami, moi, membre coqjoln- J***!! uni à tous en Christ, qui. est assto aux lieux célestes. Uje ne lerob point étranger parmi les amte; J*aime ten- ^^■nitfCl Je ravoue, les Ames voyageuses qui soupirent et gé- "H^eoi Téritablement pour TadopUon qui rachète les pé-
CeiQQtde tels hommes que Butler a peints si admirable^ **><. surtout dans le second chant de la deuxième partie •«uiibm, où il trace de main de maître te tableau raccourci
ca.\TF.«rMuifi^. — Tow: i.
Od chargea un comité d'etiquérir dans la con- . dttite de Sa Miy'esté Britannique , et , sur le rapport qui en fut fait , la Chambre basse nomma nqjs haute cour de justice, composée de cent trente-trois membreS) pour juger Charles Stuart, roi d'Angleterre, comme coupable de trahison envers la nation. Cromwell et Ireton étoient du nombre des juges ; Cook , accusateur pour le peuple; Bradshaw, président.
Le biil fut rejeté par les pairs, mais les communes passèrent outre ; et le colonel Harrison , fils d'un boucher, et le plus furieux démagogue d*Angleterre, reçut ordre d'amener son souverain à Londres.
La cour étoit séante à Westminster. Charles parut dans cet antre de mort au milieu de ses assassins avec les cheveux blancs de l'infortune et la sérénité de l'innocence '. Depuis dix-huit mois accoutumé à contempler les scènes trompeuses de lavie du fond d'une prison solitaire , il n'espéroit plus rien des hommes, et il parut devant ses juges dans toute la splendeur du malheur. Il seroit diffldle d'imaginer une conduite plus noble et plus touchante. De prince ordinaire devenu monarque magnanime, il refusa avec dignité de reconnoltre l'autorité de la cour. Trois fois il fut
de la révoluUon de Cromwell. Les amateurs ne doivent pas négliger ce nu>rceau friand , trop long pour être elle.
* Charles n'étolt pas innocent sans doute, mais il fétolt de ce dont on Taccusoit; il l'étoit par rincompétence des Juges qui osoient le condamner, de Faveu même de l^auteur de la D^eeiion ofihe Court, de celui de rhistoireo//fMf0'/)en<fCTicy. Les lecteurs qui se sont arrêtés aux citations de cet Euai auront pu remarquer quej*ai poussé riropartialllé Jusqu'à citer toujours ensemble, autant que cela étoit possible, deux auteurs d'un parU contraile*.
* On ne peut nier cependant que le parlement d'Angleterre, ou une conomissioD nommée par ce parlement, poQvoit bire valoir, en essayant d'excuser son crime, des précédents que la Convention nationale n'avoil pas. Les limites qui ont séparé de tout temps dans la Grande-Bretagne l'aristocratie de la monarchie sont extrêmement confuses. L'omnipotence parlementaire est aujourd'hui un dogme politique chèx nos voisins : le parlement s'est cru pins d'une fois le droit de déposer et de juger ses rois , témoin rbistofa« de Richard U. Que le parlement ait été Tinstrument de l'ambition du duc de Lancastre en 1 399 , ou de Cromwell en 1640, on de Guillaume en 1688, peu importe ; il partoit toujours du principe que lui, parlement, avoit le droit de faire ce qu'il faisoit.
Mais dans la monarchie françoise il n'y avolt rien d'équivoque : si le parlement de Paris commença en 1589 le procès de Henri III , ce ne fut qu'une monstrueuse usurpation , hiquelie ne pouvoil pas créer un droit. Le parlement sons Cromwell pouvoit se dire héritier du pariement sous Richard II ; mais quand ki Convention auroit eu la prétention de descendre des états généraux , elle n'auroit pu en faire dériver son autorité régicide , car les états généraux ne s'étoient jamais arroge le droit déjuger leur souverain.
(N. En.)
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conduit dtvant ses bouttttisx , et trois fdHs il déploya les talents d'un homme sopérietir, la majesté d'un roi et le calme d*tin héros. Il eut à y souffrir des peines de plusieurs espècea. Des soldats demandolent sa mort à grands eris et lui cra- •hoieot an visAge i tandis que le peuple fomfirft en larmes et Taecahloit de bénédictions. Charles étoit trop grand poUr être ému de ces injures atroces i, mais trop tendre pour n'être pas touché de ces témoignages d'amour : ce ne sont pas les outrages , ce sont les marques de bienTellIance qui brisent le'cceur des infortunés ■•
A la quatrième confrontation, les Juges con» damnèrent à mort Charles Stuart, roi d'Angleterre , comme traître , assassin , tyran et ennemi de la république. Trois Jours lui furent accordés pour se préparen
De toute la Aimille royale il ne restoit en Angleterre que la princesse Elisabeth et le duo de èlocester. Charles obtint la permission de dire un dernier adieu à eet aimable enfant , qui , tous les traits nalfii de l'innocence, sembloit déjà porter le ecrar sympathique d'un homme. Durant les trois Jours de grâce , l'Intrépide mona^ que dormit d'un profond sommeil au bruit des ouvriers qui dressoient l'appareil de son supplice.
Le trente de Janyièr 1 649 le roi d'Angleterre fiit conduit à l'échafaud élevé à la vue de son pàh\s , raflln^ment de barbarie qui n'a pas été oublié par les régicides de France. On avoit eu Soin d'entourer le lieu du sacrifice d'une foule de soldats , de peur que la voix de la victime ne parvint jusqu'au peuple , rangé au loin dans une imorne épouvante. Charles , voyant qu'il ne pouvoit se faire entendre, voulut du moins laisser en mourant une grande leçon h la postérité : il reconnut que le sang de l'innocent, qu'il avoit autrefois permis de répandre , rejaillissoit Justement sur lui. Après cet aveti , il présenta hardi-
t O Lord f let the voice of hls blood (Ctirlst) be bfard for my nardereri, looder than Uie cry of mine agalnit them.
O deat fiot wiUi tlHtti it Mood-thtrsty and deœUftil mea ; but owteomé Uidr cnielty with Uiy eoiii|ia>sion and my charity. Icon Baiilike, pag. 289. Tda étoleat lei ioulialls du malheurei» Charles pour set cruels «nnemia. VIcoh et hi Teitamenl de Louis ont fait plus de royalistes que n*auroient pu faire les édils de ces princes dans toute leur prospérité. Les écrits posthumes nous Intéressent ; 11 seml)le que ce Sott tiM f oit qui 8*élève dtt fond de la tombe : refRet surtout en est pfodigieax, site oooi découvrent ice vertu* caebées d'un htmoM que nous cvoni perséeuté, et nous font sentir le foldt de noU« ingratitude. Malgré les plaisanteries de Hilton et le silence de Bumet, quoique les preuves externes soient contre Tauthenticilé de VIcon , les preuves Internas sont si fortes , que je suis perso<lâé , oonune Home , qn*U est écrit de la DMln de Charles^
ment la tête au bourreau, qui la Ht Yoler d*at seul coup '.
CHAPITRE XVIL
M. de tt aleshffbes. Exécution de Louis Xtl.
La monarchie françoise n*existott plus. Le dei cendant de Henri IV attendoit à chaque iostan que les régicides consommassent le crime , et I crime fut résolu^
De tous les serviteurs de Louis XVlunseuléto resté à Paris. Ce digne vieiilai^ , le plus hoonèl homme de la France , de l'aveu même des rén lutionnaires , s*étoit tenu éloigné de la oourdi raut la prospérité du monarque. Ce fut sans dool un beau spectacle que de voir M. de Malcsherbe honoré de soixtinte-douie années de probité,! rendre , non ad palais de Versailles, mais dan les prisons du Temple pou r défendre seul soB MN verain infortuné, lorsque les flatteurs et les gardi a voient disparu. De quel front les prétendos H publicains osoient-ils regarder à leur barrt l'an de Jean-Jacques? celui qui , dans tout le oooi d'une longue vie , s'étoit fait un devoir de prendi la défense de l*opprimé contre l'oppresMf, i qui , de même qui! avoit protégé le dernier iod
* Les teçips dans lesquels nous vi%*ons et la Siltirè de ■ éltodes in*ont fait désirer de voir reodrolt où Gharici 1* I e&écuté. Je demeurois alors dans le Striiflid.rarri?al aeréil* des passages déserts, par des derrtèrve de maisons et ocisllé obseures, Jusqu'au lieu ou Ton a értsétrès-ImpirflliqwiaMl •latue de Cliarles II, montrant du doigt le paré arrusédatii de son père. A la vue des fraftrre mofées de vmiltbilt, at< etnpiaeement qui nVst plus une rue , meli qui flàrme stccI bâtiments environnants une espèce de eotir, Je M mlk cceur serré et oppressé de oiiTie sentlneoii. le ne figerali i échafaud oocupant le terrain de la statue , les gafSM aagloa formant un bataillon carré , et la to)ile se presnnt sa Ib derrière. Il me sembloit voir tous ees visages, la omaiil par une Joie féroce, les autres par le sourire ds rambilioe, plus grand nombre par la terreur et la pitié; et nainteai ce lieu si calme, si solitaire, ou il n*y avoit que Mil rt <|et ques manouTres qui équarrissolent des pierres enstfflaatav
ilnsoutlanœ. Que sont devenus oei iMMiiines èélèbrsi, c hommes qui remplirent la terre da Imll de leur ■oaH* leurs crimes, qui se lourmentotent comme slb eusieot i exister tot^ours? rélois sur le Ueu tnème où t^étolt pssée si des scènes les plus mémorables dé Viiiytolre : qorilcf it» en resloit-il *7 C'est ainsi que Tétranger, dans qoelqua ii nées, demandera le lieu ou péflt Louta XVI, et à |«toe é (^néraUons Indifférentes pourront le lai dlre^. le n^P mon appartement plein de philosophie et de tristeMe.etpii que Jamais convaincu |lar mon pèlerinage de la vanité w vie, et du peu, du Urès-peu d^lmportaoce de ses plot gn" événements. ...
* Quelque chose de ces seutiments a pstsé dans htk dé iteni^.yoyeswt épisode. • (H^És^)
** Noa pas, ear le lieu où s péri Louis XVl ert eesno aux fêles publiqueft : hi joie perpétuera la mémoiie de douleur ; et quand on Ira daflser aux CtAmptrÙJté^ qtfSDd OB Urera des pétaids sur la place arrosée ànoa do Juste» il ftudra biea se soutenir de l^éeliafiuid da n BMntpr. (N. tm.)
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S 7 If
Tidn du peuplé eontfe ta tyrannie des grands , Te- Boità présent plaider la cause d*un roi innocent contre tes despotes plébéiens du faubourg Saint- AstoiM? Ah I il étoit donné à notre siècle de contenplef le Yéùérable magistrat revéto de la che- ■lie roQge j monté sur un tombereau sanglant y et woé à la guillotine entre sa fille , sa petite-fille et m petit-fils y aux acclamations d'un peuple ingrat, dont il avoit tant de fois pleuré la misère* Qu'on me pardonne ce moment defoiblesse : Yer- IHU Malesherbesl s'il est vrai qu*il existe quelfK part une denoeure préparée pour les bieniaiteon des hommes, tos mânes illustres , réunis à wuL de Fauteur de V Emile *. habitent mainte- HDt ce séjour de paix. D'autres ^y plus heuçeux fie UMy ont mêlé leur sang au vôtre ' : c*étoit
* Je ne ?eux point déshériter Roasseau dn ciel que je lai idootté dan« ma jeunesse , mais je duis dire que l*âme de LdeMalesheihes ne ressembloit en rien à celle du citoyen èGcnèrf. Le doute misérable exprimé dans cette plirase ÙA qa*ane eôniradicllon de plus dans cet amas de contraiaioBS que j'ai appelé £Msaé historique. ( N. En. }
l'Jiaa frère. (N. Ed.)
' Oque Too sent trop n*nl pas tonjonn ce qu^oo exprime kaksi, et )f ne pois parler aassi diisnemenl que je Taurols iiW d« déiHMeof de Louis X V i. L*aiUaooe qui uoissoil ma iHlie àls sieDoe me procuroit souvent le booiieur d*appro* derdeloi. Il me semblolt que Je devenois plus fort et plUk arc n présence de cet homme tertucux qui , au milieu aheorrapUon des cours, avotl su oonservef dans no rang iKi riBl^té du cour et le courage du patriote. Je me nppilliiai longtemps la dernière entrevue que jVus avec lui. ClM oa flssthi ; Je le trooTal par hasard seul chez sa petltei^ U is bH à ow parler de Rousseau avec une émotion que Ist psrtagFOii que tiop. le D*ooi>lieral Jamais le vénérable *irillard voulant bien eondesoendre à me donner des conseils, (iwdhSBl : « rai tort de vous entretenir de ces choses-là; llfcvfolt pluiei vous engager à modérer cette chaleur d^Ame fit Ut tant de mal à votre ami ( I. J. ). J*al été comme vous ; ■hlntici BM févoltoit ; fal fait autant de Uen que J*al pu , aM eooipter sur la reconooissaoce des liommes. Vous êtes te. voos verres bien di^ choses; moiJ*ai bien peu de te* vivre. « Je SQpprlme ee que répnnchemeot d\ine ***«iiatlQo inlimc et iindulgence de son caractère lui falteUlors i^ter. De toutes ses prédictions , une seule s*est ^BOBipOe : Je ne suis rien, et il n'est plus. Le déchirement de tey» jVprtNival en le quittant me sembla dès lors on temilMnl que Je ne le reverrois Jamais. V-étlUlfshcrbes aonj^ été grand, si sa taille épaisse ne ^dl empêché de le parollre. Ce qu*ll y avoit de très-ston- ■McfllQi, e*étoU l'énergie avec laquelle il sVxprimoit dans ^ firillciK avancée. SI vous le voyleK assis sans parler, ^M yens un peu enfoncés , sra gros sourcils grisonnants a unilr de iMMité, vous réussies pris pour un de ces augus- ^FtMonagPs peints de la main de le Sueur. Mais si on ve- ■■• teoeher la corde sensible, il se levolt comme Téclalr, *| ^Mi k |*lBsl«Qt s*oavroient et s*agf«odlssoèent : aux paro- *di«Hli«qiii sorloiciit de sa bouche , à son air exprciaif et *g*<llvom aoroit semblé voir un Jeune homme dans toute ^vfienee de rage : mais à sa tète chenue , h ses mots un ^l'Jpte, Cuite de dents pour les prononoer, voos rroon* |°w le septua^énatie. Ce contraste icdoubloU les charmes W Ton ifouvolt dans sa conversation , comme on aime ces ""^ Vd brûlent au miilea des neiges et des glaces de Thi-
JL Î^J^'^^hcs a rempli l'Europe do bmitde%on nom ;
"«> le OAlcnseur de LouU XVI n*a pas été moins admirable
T.^^'^jMues de M vie que dans les derniers instants qui
^ ■ pc^rtmàfoMit cooronnée. Patron des gens de lettres ,
ma destinée de traîner après tons sur la terre nne vie désormais sans iiinsions et pleine de regrets.
Mais pourquoi parleroiajedu Jugementde Lonis XYI ? qui en ignore les circonstances? Qui ne sait que tout fût inutile contre nn torrent de crimes et de factions? Agis, Ciiarles et Louis j^rirent avee tout Tappareil et toute la moquerie dç la Justice. Laissons d'Orléans observer son roi et son parent la lorgnette à la main, et prononçant la mori, à Teffroi même des scélérats. Fions-nous-en à la postérité, dont la voix tonnante gronde déjà dana l'avenir; à la postérité qn^. Juge incorruptible des âges écoulés, s^appréte é traîner au supplice la mémoire pâlissante des bonunesde mon siècle*.
Le ilital 2 1 de Janvier 1 798 se leva pour le deuil étemel de la France. Le monarque, arerti qu'il ftdloit mourir , se prépara avec sérénité à ee grand acte de la vie : sa conscience étoit pure et la te* tiglon lui ouvroit les cieux. Mais que de liens il avoit eu auj^ravant à rompre sur la terre ! Louis avoit vu son épouse, il avoit vu aussi sa fille et son jeune fils qui couroit parmi les gardes en demandant la grâce de son père : tant d'angoisses ne déchirèrent Jamais le cœur d'un homme.
L'heure étoit venue. Le carrosse attendoit à la porte. Louis descendit avec son confesseur. Il ne put s'empêcher, dans la cour, de Jeter un regard vers les fenêtres de la reine où il ne vit personne : ee regard-là dut peindre bien de la douleur. Ge> pendant le roi étoit monté dans la voiture qui rouloit lentement au milieu d*un morne silence; Louis, répétant avec son confe^ur les prières des agonisants , savouroit à longs traits la mort.
le monde lui doit V Emile, et Ton sait que c*est le seul homme de cour, le maréchal de Luxembourg excepté , que Jean-Jaeqiiea aU slneèrement aimé. Plus d*une fob II brisa tes portca des iMstillcs; loi seul refiisa de piler son earactéra aux vtoea des grands, et sortit pur des places où tant d*autres avoleot laissé leur vertu. Quelques-uns lui ont reproché de donner dans ce qu'on appelle le$prmcipei eu Jour. SI par prlndpea du Jour on entend haine des alms, M. dt Malesherbes fnt certainement coupable. Quant à mol , J^avouerai que s*U n*eùt été qu'un bon et franc gentilhomme , prêt à se sacrifier pour le roi son maître, et à en appeler à son épée plutôt qu*à sa raison , je Teusse slooèretnent estimé ^ mais J'aurols laissé à d'autres le soin de faire son éloge.
Je me propose d't^rire la vie de M. de Maiesbert)es , pour laquelle je rassemble depuis longtemps des matériaux. Cet ouvrage embrassera oe qu*il y a de plus totéreiiant dans -le régne de Louis XV et de Louis XVI. Je montivrai ruiustra ma{;istrat mêlé dans toutes les affaires des temps. On le verra patriote à la cour, naturaliste à Malesherbes, philosophe à Paris. On le suivra an oonseil des rois et dans la retraite dn sage. On la verra écrivant d'un e6lé aux ministres snr des ma- Uères d'Étal, de l'autre entretenant une oorrespoodaooa da coeur avec Rousseau sur la botanique. Enfin Je le ferai voir disgracié par la oour pour son intégrité, tt voalant porter sa tétt sor Mehaiiad avee ans souvaraln.
^ Qu*en disent les accusateurs de T Essai? est-ce là le févoMionmire ? ( N. Éd. )
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Il arrive enfin à la place où rinstmment de destmction étoit élevé à la vue du palais de Henri IV. Louis, descendu de la vofture, voulut au mdns protester de son innocence : « Vous n'êtes pas ici pour parler, mais pour mourir, » lui dit un barbare. Ce fut alors que Ton vit un des meilleurs rois qui aient jamais régné sur la France, lié sar une planché ensanglantée , comme le plus Yil des scélérats , la tête passée de force dans un croissant de fer et attendant le coup qui devolt le délivrer de la vie : et comme s'il ne fut pas resté un seul François attaché à son souverain , ce fut un étranger qui assista le monarque à sa dernière heure, au milieu de tout son peuple. Il se fait un grand silence : « Fils de saint Louis I vous montez aux cieux, » s'écrie le pieux ecclésiasti* que en se penciiant à l'oreille du monarque. On entend le bruit du coutelas qui se précipite*.
* Ceai qni aiment les libertés publiques en sodIpUs moins attachés à leurs princes et moins fidèles au malheur?
n reste un étrange monument du courage de Loub XYI ; monument'» pour ainsi dire» aussi infernal que le leslament de ce monarque est divin : le ciel et Tenfer se sont entendus pour louer la victime. Je veux parler de la lettre de Sanson , bourreau de Paris. L'original même de cette lettre m'a été confié par mon digne et liouorable ami, M. le baron Hyde de Neufille , Thomme des sacrifices à la royauté, si bien traité par les ministres du roi. J'ai tenu , je tiens encore dans ce moment même ce. papier sur lequel s'est traînée la main sanglante de Sanson , cette main qui a osé toucher à la tète de mon roi , qui a fait tomber cette télé sacrée et l'a présentée au peuple épouvanté.
La lettre de Sanson a été donnée par celui qui en étoit propriélaire à M. Tastu, imprimeur, qui a très-noblement relùsé de la fendre à des étrangers , quelque prix qu'ils en aient offert. C'est un monument de remords, de douleur, de gloire et de vertu , qui appartient à la France : c'est un papier de famille qui doit rester au trésor des chartes dans les archives de la maison de Bourbon. Peu de jours avant la clôture de la dernière session, M. Aimé Martin, secrélaire-rédacteur de la Chambre des députés , homme aussi connu par ses talents comme écrivain que par ses senUments comme royaliste, parla de la lettre de M. Sanson à M. le baron Hyde de NeuviUe. Celui-ci fut d'abord saisi d'horreur; mais bientôt, en lisant la lettre, il n'y vit plus que le dernier rayon mis à la couronne du roi martyr.
M. Hyde de Neuville avoit plus qu'un autre des droits à devenir l'un des instruments de la Providence pour la plus grande manifestation de cette lettre. On sait à quels dangers il fut exposé pendant le procès du roi. Ce fut appuyé sur le bras de ce fidèle sujet que M. de Maleslierbes quitta la barre de la Convention , après être venu pour la dernière fois implorer les bourreaux de Louis XVI. Vingt années de péril ont succédé à cet acte de courage. Et où étoient ceux qui frappent aujourd'hui mon honorable ami ?
Aucun doute ne |ieut s'élever sur l'authenticité de la
CHAPITRE XVm
Triple parallèle : Agis, Charles et Louis.
Ainsi les Grecs virent tomber Agis , roi de Sparte; ainsi nos aïeux furent témoins de la ca*
lettue é& Sanson : récriture et la signature de cet homm sont trop connus; il a certifié coitforme U plupart de nu crimes et de nos malheurs. D'ailleurs cette letUe a ëé imprimée dans un journal révolutionnaire du temps,s|)pdé le Thermomètre du jour; et, autant qu'il m'en scovienl, elle fut répétée dans le journal de Peltler à Loodrei.
Void l'article du Thermomètre; il est du 13 lévrier 1793, n« 410, page 3à6. Cette dernière pvtie de l'Iiistorique de la lettre de Sanson a été fournie par M. Aimé Martio.
L'article du Thermomètre a pour titre : Anecdote trh' exacte sur l'exécution de Louis Capet, et on Ut ce ipii suit:
n Au moment ofc le condamné monta sur réchsfiuid» (c'est Sanson l'exécuteur des liantes oeuvres crimineUes qui a raconté cette circonstance, et qui s'est servi do mot condamné)^ « je fus surpris de son assurance et de a <i fermeté ; mais au roulement des tambours qui ioleiTo» « pit sa harangue, et au mouvement simultané que firait « mes garçons pour saisir le condamné, sur-le-duunp « sa figure se décomposa ; il s'écria trois fois de suite trèf^ « précipitamment : Je suis perdu» Cette clreonstaDoe, « réunie à une autre que Sanson a également racontée, « savoir, que le condamné avoit oopiettsement soopé h « veille et fortement déjeuné le matin , nous apprend ^ue « Louis Capet avoit été dans rillusion jusqu'à Tinstaot pré- « cis de sa mort, et qu'il avoit compté sur sagrAoe. Oen « qui revoient maintenu dans cette illusion avoieot es a sans doute pour objet de lui donner une contenanoe istn- « rée qui pourroit en imposer aux spectateurs et à Is poilé* « rite ; mais le roulement des tambours a dissipé le chaîne « de cette fausse fermeté, et les contemporains, ainsi que « la postérité , sauront actuellement à quoi s'en tenir sur a les derniers moments du tyran condamné. » • « Le bourreau ayant lu cette note (c'est M. Aimé lfa^ tb qui parle), crut devoir réclamer contre tous les faits qu'elle renfemie; et le lundi IS février 1793, le Tktrm^ mètre du jour contenoit un article ainsi conçu :
« Le citoyen Sanson, exécuteur des jugements crimtoels, « m'a écrit (disoit le rédacteur du Thermomètre) |MHir ré- « clamer contre un article inséré dans le n* 4IOdtt Tkf^ n momètrcp dans lequel on lui tut raconter les denùèiei « paroles de Louis Capet. // déclare que ce récit est ds « toute fausseté. «
« Je ne suis pas l'auteur de cet article (continue le réda» . « teur) ; il a été tiré des Annales patriotiques par Cknai R qui en annonce le contenu conune certain. Je l'iaviteèse > riétracler. J'invite aussi le citoyen Sanson à me fidrepar* « Tenir, comme il me le promet , le récit exact de ce qu'il « sait sur un événement qui doit occuper une grande plaoe « dans rUistoire. 11 est intéressant pour le philosophe d*ap- II prendre comment les rois savent mourir. »
« Cette leçon terrible (c'est encore M. Aimé Martin qui « parle} , que des assassins osoient demander au nom de la « philosé^iie, ne leur fut point reftiséeT An mlliea de la « multitude frappée d'épouvante, un seul témoignage éloit « possilile, un seul étoit irrécusable! La ProvUenoe pcr*
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M^ de Charles Stuart, roi d'Angleterre; ilBsi a péri 8008 DOS yeux Loats de Bourbon , roi
■ màqae celui qui «toU i&asé le saog devlnl riiislCN'ien de i 11 Tîdiiiie; et la main du bourreau , puisqu'il font le nom-
• «r, tracicette page aanglante, qui pénètre à la fois d'iiop
• ifv et de respect*. » Le jeudi 21 féTrier 1793» un mois jHte après la mort de la rictime , le Thermomètre publia il lettre soif anie. On la donne a?ec toutes ses fautes d*oriopipbe : c'est un original auquel il n'est pos permis de
CnoTBic»
■ Un Toyage d'an instant a été la cause que je n'ais pas
• ca DioQoear de répcwdre à l'inf ilation que Vous me faite
• dw Totie Journal au sujet de Louis Capet. Voici suivant
• n promesse Texacte véritée de ce qui c'est passé. Des-
• codant de la Toltore pour l'exécution , on lui a dit qu'il ■UoilMer son habit. 11 at quelques diflîcultés en disant •^^QBpoavoit l'exécuter comme il étoit. Sur la représen-
• latioQ que la chose étoit impossible , il a lui même aidé à •Ner son habit. H fit encore la même diflicultée lorsqu'il I ost agit de lui lier les mains , qu'il donna lui même lors-
• ^ la penonne qui lacompagnoit lui eût dit ( que c'étoit tadonier sacrifice. Alors.' il s'informa sy les temboors •hlkroit toujour. 11 lui fut répondu que l'on n'en savoit
• ria.et c'étoit la Tentée. 11 monta à l'echaffaud et tou-
• M fcocer sur le devant comme voulant parler. Mais ? on que la chose étoit impossible enoore » il se
condoire à rendrait où on rdtUchat et où il
• l'otécrié trés-baut : Peuple je meurs innocent. Ensuitte •ie retournant vers nous, il nous dit : Messieurs, je suis «nioccBt de tout ce dont on m'inculpe. Je souhaite que •noiaogpuisae cimenterie bonlieur des François, Voilà
> dtojfcn ses dernières et ses véritables paroles.
• L'eipèce de petit débat qui se fit au pied de l'ecliaffiiud
• nilbit sur ce qu'il necroyoitpas néœssaue qu'il oUt son
> habit et qu'on lui liât les mains. 11 fit aussi la proposition
• k 9t couper lui même les cheveux.
• £t pour rendre liomage à la vérilée, il a soutenu tout
•eda sfee un sang froid et une fermeté qui nous a tous •étonaés. Je reste très-convaincu qu'il avoit puisé cette
> knaelée dans les prmcipes de la religion dont personne •Ihiqaehii ne piraissoil pénétrée ny persuadé.
• Tous pouvez ^tre assuré » citoyen , que voila la vérités
• tel sQo plus grand jour;
■ J'iy DionDeiir destre , citoyen ,
«Votre concitoyen,
« St^lt^SARSOK.
« Pifii « oe io révrierl793 , ran S" de Il itpnbUqoe irançoise. »
Oi est presque généralement étonné , en lisant cette let- ' ^» éerangélique douceur de la victUne ei de la naïveté ^ eet iMNnnie de sang, qui parie de ce qui s'est passé **aae oa ouvrier parleroit de son ouvrage.
l^iriiXYI déclare qu*on pouvoit l'exécuter comme il ^<>Sir la représentation que la chose étoit impossible , ^ >(de lui-même à âter son habit. Môme difiiculté quand ^^*8Hde Qer les mains à cet autre Girist, qui donne en-
• ki iaille léeU de M. Aimé Martin.
de France. Je n*ai rapporté en détail I exécution du second que pour montrer Jusqu'à quel point les Jacobins ont porté riroitation dans Tassassinatdu dernier. J'ose dire plus : si Charles n'avoit pas été décapité à Londres, Louis n'eût vraisem- Idablement pas été guillotiné à Paris \
Si nous comparons ces trois princes, la balance, quant à Tinnocence, penche évidemment en faveur d'Agis et de Louis. L*un et l'autre furent pleins d'amour pour leurs peuples ;run et l'autre succombèrent en voulant ramener leurs sujets à la liberté et à la vertu ; tous les deux méconnurent les mœurs de leur siècle. Le premier dit aux Spartiates corrompus : Redevenez les citoyens de Lycorgue; et les Spartiates le sacrifièrent. JLe second donna aux François àgoùter le fruitdéfendu : « Tout ou rien, » Ait le cri.
Charles , dans une monarehie limitée , avoit
suite lui-même ses mafais royales , lorsque la personne ( le confesseur que le bourreau n'ose nommer) qui l'accompagnoit lui eut dit que c'étoit un dernier sacrifice, Louis XVI déclare qu'il meurt InDocent , et souhaite que son sang puisse ci$nenter le bonheur des François. Cest le bourreau qui a enlendu ces paroles testamentaires, et qui les redit à ki France! Voilà, citoyen, dit-il, «es dernières et ses véritables paroles!
Le bourreau rend compte du jpetit débat qui se fit au pied de l'échafaud entre lui et la victime : il ne s'agitsoil qne d'ôter l'habit au roi , de toi lier les maina et de lui couper les cheveux ! Tel étoit le petit débat entre Sanson et le fils de saint Louis !
Mais que dire des deraièfes paroles du bourreau lui-même, paroles qui diffèrent telleinent du reste de la lettre, qu'on hésiterait à croira qu'ellea sont de l'auteur de œlte lettra » s'il ne s'y trouvoit la faute de langue la plus grosaièro, el si ce document n'étoit tout entier de la main de Sanson. Je reste très-convaincu qu'il avoit puisé cette fermeté (Louis XVl) dans les principes de la religion, dont personne i^us que lui ne paroissaii pénétré ni per* suadé.
Ne croil-on pas entendre le centenier chargé de garder Jésus glorifier Dieu malgré lui au moment où le Juste expire, en disant : Certe hic homojustus est! Cet aven de Sanson est peut-être un des plus grands triomphes que jamais la reÛgiou ait obtenue.
S'il étoit permis de mêler des réflexions étrangères à un sujet aussi sacré, je ferois remarquer qu'à l'époque de la mort de Louis XVI la presse étoit libre : on massacroit , il est vrai, les écrivains royalistes, mais4xla ne les dégoûtoit pas; et ils anrpiettt enfin ramoné le roi légitime, si Robespierre et ensuite le Directoire n'avoient eu reeoara à te censure des geêUers et des bourreaux. Cest doue h te^ liberté de U presse, le 21 janvier 1793, que nous devons' te Testament de Louis XVI et la lettre de Sanson. U y a pourtant ai^nrd'hui des prétendus hommes d'Étet qui pensent, comme le pensoit Robespierre, qu'on ne (eat gouverner sans la censure. (N. Éd.)
* Je le croie encore aujonrd'hdt* (N. En.)
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envahi les droits d'une natk» libre : Loui» , dans une mooarcbie absolae, a^étoit continoeUeinent dépouillé des siens en feveur de son peuple.
Les trois monarques, bons, compatissants, moraux, religieux, eurent toutes les vertus sociales. Le premier étoit plus piiilosophe ; le second» plus roi ; le troisième , plus homme privé : la destinée se servit de défauts diamétralement oppo* ses dans leurs caractères , pour leur faire commettre les mêmes erreurs et les conduire à la même catastrophe : l'esprit de système dans Agis, Tobstlnation dans Charles, et le manque de vouloir dans Louis. Tous les trois, modérés et sincères , se firent accuser tous les trois de despotisme et de duplicité; le roi de Lacédémone en s'attachent avec trop d'ardeur à ses notions exaltées , le roi d* Angleterre en n*écoutant que sa volonté, le roi de France en ne suivant que celle des autres K
Quant aux souffrances, Louis, au premier coup d'œil , semble avoir laissé loin derrière lai Agis et Charles *. Mais qui nous transportera à Laeédémone? Qui nous fera voir le digne imita* teur de Lycurgue obligé de se tenir caché dans un temple pour prix de sa vertu, et, en attendant la mort , méditant au pied 4<» autels dur l'ingratitude des hommes? Qui nous introduira auprès du malheureux Charles, abandonné de Puni vers entier? Qui nous le montrera à Carisbraok avec sa barbe négligée, sa tête vénérable blanchie par les chagrins, aidant le matin au pauvre vieillard, sa seule compagnie», à allumer 6i>n ftu ; le reste du Jour livré à une vaste solitude, et veillant dans les longues nuits sur sa triste couche, pour entendre retentir les pas des aiÉassins dans les corridors de la prison ' 7 Enfin qui nous ouvrira les portes du Temple? Qui nous Introduira auprès du rot de France , à peine vêtu, livré à des barbares qui l'obsédoient sans cesse ,
« Gda me semble écrit avec impsittalité. ( V, éd. )
* U ne faut pas oublier qu^Agfs, Charles et Louis fureni tous les trois condamnés, au mépris des lois de la plas oommaoe jculin , et d*après one manifrtte violation de toutes les formes iegalet*.£Q sorte que s*ii étoit poeslble d'admettre la principe que le peuple a le droit de Juger ses chefs, principe qui détruirolt toute société humaine, Il n*en resterolt pas moins eertaln encore qu'Agis, Charles et Louis furent assassinés. Néfon , tout Jostemeot oondamoé qu'on puisse le penser, ne le fut cependant que par contumace. Conrad fut indignement massacré à Naples. Elisabeth n'avoit pas plus de droit sur Marie Stuart que Charles d*Anjou sur Conrad. La reine de France ne fol pas même écoutée. Cet observaliotts sont de la plus liattte importance, et prouvent beaucoup daus l'histoire des peuples et des hommes.
^ Charles t'attcndolt à être ftecrètement assassiné.
* Très*jir8te.
et le eoBur fendu de douleur an sptctadeto ni» sères de son épouse et de ses entants iacessimment sou^ ses yeux? Voyons Agis trahi par ses amis , traîné à travers les rues de Sparte au tribunal du crime; le tendre Charles day Whitehail , tenant wa fils sur ses genoux , et domiant à l'enfant attentif un dernier conseil et an àsh nier baiser ; Louis, dans le Temple , disant le btal adieu à sa famille : le roi de Lacédémona
étranglé ignominieusement dans le cachot des scélérats, et bientôt suivi au tombeau par sa mère et son aïeule auguste ; le roi d'Angleterre sor Técha&ud , se dépouillant & la vue de son peuple, et se préparant à la mort; le roi de France aç pied de la guillotine , les cheveux coupés , lacbo» mise, ouverte , et les mains liées derrière le dos. Terminons ce parallèle affligeant pour rhumaoité. Monarque ou esclave, guerrier oii philosophe, riche ou pauvre, souffrir et mourir, c'est toute If vie. Entre les malheurs du roi et ceux du sujet, il n'y a , pour la postérité, que cette différence qui se trouve entre deux tombeaux , dont l'un ehargi d'un marbre douloureux , se fait voir durant quelques années, tandis que l'autre, couvert d's^ peu d'herbe, ne forme qu'un petit sillon que lei enfants du voisinage , en se Jouant , ont bleatM effacé sous leurs pas * ' .
a Voici de la pbiloeopbie Ibrt ntsl è proiwe CertiiM ment pour Tboimne quk meurt , qu'il soU roi ou s^jet, 1 mort est absolument la même choee; mais pooi' les M , mes qui vivent, la mort d'un roi puissant est d'onetool antre importance que la mort d'un sujet obscur. U téie A Louis XVI en tombant a fait tomber la tète de plmieitf millions d*homnies. £t qu'importe à la France que Is lél de mon (Irère ait roolé sur l'échafeud , on que cefle de nm cousin, Armand de Cliateaubriand, ait été peieés it» bdle à la plaine de Grenelle? (N. En.)
• Je D*alme point k éerire Phlstolft de mon tifl|is> Oai beau tâcher de faire Jostiee, on doit toiUoufs eraiodie ^ quelque passion cachée ne conduise votre plume. l/)nqaej me trouve donc obligé de parler d*un tiomme de mon liéde Je me fais ces questions : L*ai>Je connu? STa-t-ii '■K<''i'||^ M*a-t-il fait du mal ? Ne m*a4-on point pié^-cmi pour oo cpou lui? Al-Je entendu discuter les deux côtés de la qoesUoe Quelle est ma passion favorite? Ne suis-Je point sujet à fn thousiasroe , à la trop grande pitié , à la haine , etc. ? Et isil gré tout cela , J'écris encore en tremblant J'avouerai dooe qa J'ai approché de Loub XVI, qu'il avolt accordé dfs gri« ma famille et à moi-même, quoique leur objet n*aft jsfliaiia rempli. Cependant mon caractère étoit al antipathique sveel cour ; J'avois un tel mépris pour certaines gens , et je le eadw si peu; je me souclots si peu encore de ce quVm appelolt ptfP nir, que J*étois comme lesconSdents dans les tfagédic|,qei « trent, sortent, regardeotet se taisent*. Aussi & !<• "^"^ elle jamais parlé que deux fois dans ma vie, la prrmière. Ion que j'eus l'honneur de loi être présenté ; la seconde, à Is «a» Il me semble donc que Je n'ai eu aucun moUf d'lotérMwtf<
* Je me peignois il y a U^nle ans comme Je me ni peint dans la préface générale de cette édition. On trooTCf peut-être qu'il y a de l'ingénuité dans ces aveux.
(H. En.)
BéVOiUTlONS ANCISMNES.
CHAPITRE XIX
QaelqaM peofléei.
ieiieflenl que quelques courtes réflexions sUr «MnementsAimeux. Les grands crimes comm les graiides vertus nous étonnent. Tout ce qui fidt événefflent plaît à la multitude. On aimé à (treremaé, à s'empresser, à faire foule; et tel kouiéte homme qui plaint son souverain légiti- M massacré par une faction, seroit cependant lien fiché de manquer sa part du spectacle, peutte méine trompé , s*il n*alloit pas avoir lieu*. Toilà la raison pour laquelle les révolutions où Oi péri des rois éblouissent tant les hommes , et fonr laquelle les générations suivantes sont si fert tentées de les imiter : lorsqu'on mène des entetsàune tragédie , ils ne peuvent dormir à leur Rtnr, si Ton ne couche auprès d'eux Tépée ou k poignard des conspirateurs qu'ils ont vus. Mteors il y a toij^ours quelque chose de bon àm une révolution , et ce quelque chose survit ih révolution même. Ceux qui sont placés près f m événement tragique sont beaucoup plus
à«tt4M)*«l4lttpltuliaatda roi de France, et Jt «oit qoo <M ivcc cudear et imparUaUté que JM rendu justice à ses «lB.QB«tfà«NilBaocance, elle cal mèiiMaviNiéa des Ja-
Uoit éloit «Tane taille ataotageoae ; U avolt les épaules lar- Pt to vmtrs pfédonioaDl ; U mareboit eq roulant d'une pÎM ior raalre. Sa vue éloit courte ; >es yeux, à demi fermés ; 2JMMlie, grande; sa toli , creuse et vulgaire. li riolt volon- VMiédalsî son air aonooçoitU gaieté, non peut-^tre celte PMoi vient d*uo etprit supérieur, mais cette Joie cordiale i«aile hemme qui naît d'une oonsclenee sans reproche. MkH pis sans çoonolssaocas , surtoat en géographie ; au ■ait iiavoU ses foibles comme les autres hommes. Il aimoit , roeaiple, à Jouer des tours à ses pagae ; à guetter, à dnq m ée nalin , an traYers des fenêtres du palais , Ice sd- Pnnéesa cour qui sortoienl des appartements. SI , à la ^Me. tous pasaiez entre le cerf et lui , U étoit svUet à des jytoaeDts , comme Je VU éprouvé moi-même. Un Jour qu*U ■M^OM chaleur étoufTaote , un vieux genUlhomme de ses jj^yi l'avoit suivi h la chasse , se trouvant fatigué ,^es- St* *^al , et , se eouebant sur le dos, i^eiâormlt à Mil. Louis vini à passer par là , et , apercevant le bon- ^■M, trouva piaieeot de le réveilier. U descend .done lui- Jltée cheval, et , sans avoir intention de blesser cet ang^trileur, lui laiase tomber une pierre assez loaitle sur sa fWae. Cdui-cl se réveille , et , dans le premier mouvement ![■ lutteur et de la colère , s*écrle : « An ! Je vous reconnois ■^Ik! Voilà comme vous étiez dans votre enfance; vous "■■a lyraa , on homme cruel , une béte féroce. » Et U se JJtieeabler le roi d*injures. $. M. regagne vite son cheval, Wriaot , moitié fâché d'avoir fait mal à cet liomme quUl MMbfaucoup , et disant en s'en allant : « oh ! il se fâche, !J[aehefilsefàcbeN
^peUu traiU , tout misérables qulls puissent paroltre , Qpniic caractère mieux que les grandes actions , qui ne **joof la plupart du temps , que des vertus de parade, !**J«taiii n'dtent rien du respect que l'on doit avoir pour jj*- Wnnooence de ses mcrars , sa haine de la tyraqpie, son CLf ""^ P*<Mila f ao feront toq^oaii, aux yeux d'un wyimparUai, un monarque estimable et digne d'éloges. J2JI a» que trop prouvé que parmi les hommes il vaut ^» pour Dctre intérêt , être méchant que folble.
'trotabomtoable. (X. Éd.)
frappés des miMui. que des avuntages qui ea résultent ; mais pour ceux qui s'en trouvent à une grande distance, reffet est précisément inverse ; pour les premiers , le dénoûment est en action ; pour les seconds I en récit. Voilà pourquoi la révolution de Cromwel n'eut presque point d'influence sur son siècle , et pourquoi aussi elle a été copiée avec tant d'ardeur de nos Jours. 11 en sera de même de la révolution françoise , qui , quoi qu'on en dise , n'axira pas un effet très-considérable sur les générations contemporaines ^ et peut-être bouleversera l'Europe future*.
Mais la grande différence qui se fait sentir entre les troubles de Sparte sous Agis, ceux de l'Angleterre sousCharlesI", etceux de la France sous Louis, vient surtout des hommes. A qui peut-on comparer parmi nous un Lysander, patriote ferme, intègre et modèle des vertus antiques? un Cromwell, cachant sous une apparence vulgaire tout ce qu'il y a de grand dans la nature humaine; profond, vaste et secret comme un abtme, roulant une ambition de César dans une âme immense, trop supérieur pour être connu de ses collègues , hors du seul Hampden , qui l'avoit su pénétrer?
Lui oppoeerons-nous le sombre Bobespi^rre, méditant des erimes dans la cavernosité da mm cœur , et grand de cela même qu'il n'avoit pas une vertu?
Bapprocherons-Dous du vertueux Hampdeo , qui l'eût été même dans la Rome du premier Brutus, ce Mirabeau, à la fois légisfaiteur, ehef de parti, orateur, nouvelliste, historien, d'une politique incommensurable, savant dans la oon» noissance des Iiommes, à la fbis le plus grand génie et le cœur le plus corrompu de la révolu^ tion^î
Lorsqu'il se trouve de telles disproportions entre les hommes, il doit en exister de très-grandes entre les temps où ces hommes ont vécut
* Oseroift-je dure dire que tout ce paragraphe étott digne d'un meilleur ouvrage que V Essai? Quand je récrivois , ot paragnq^bs , la Francs Revoit partent des répabliqaea ; Je prévoyoia que caa républiques no aeroient pas de longof durée ; maie je prévoyoia aussi les conséquences éloignéea de la révolution, et favois raison de les prévoir; j'atols le eourage d'écriis qu*il y a Un9<mr$ quelque ehou de bon dont une révolution. (N. Ka«)
^ J'ai (kitdejà remarquer quelenoBide 0uonapar(etm m rencontre daoa VMseai qn^one leole fois, et dans une noie où ce nom fmmx est jeté oosrnie par baaard avec qad« quea autrea noms. Mirabeau avoit du génie f mais ce a'é* toit pas un grand géfUe : il j a euséralioii*
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Hais nous verrons ceci ailleurs; et il faut maintenant revenir sur nos pas au siècle d'Alexandre.
CHAPITRE XX
Philippe et Alexandre.
Tandis que Denys tomboit à Syracuse , qu'Athènes étoit en proie aux factions , un tyran s*étoit élevé en Macédoine. Lecaractère de Philippe est trop connu , et n'entre pas assez dans le plan de cet Essai pour que je m'y arrête. lime suffira de remarquer que Philippe est le père de cette politique moderne, qui consiste à troubler pour recueillir, à corrompre pour régner. En vain Démosthènes le foudroya de son éloquence , le roi de Macédoine, avançant dans l'ombre tant qu'il se sentit foible, leva le masque aussitôt qu'il se trouva fort. Les Grecs alors se réveillèrent, mais trop tard, et leur bel édifice à la liberté, élevé avec tant de périls au milieu de mille tempêtes, s'écroula dans les plaines de Gbéronée, devant le génie de deux hommes qui vhirent encore changer la face de Tunivers.
CHAPITRE XXI
Siècle (rÀlexandre.
Si l'âge d'Alexandre diffère du nôtre par la partie historique, il s'en rapproche du côté moral. Ce fut alors que s'éleva, comme de nos jours, une foule de philosophes, qui se mirent à douter de Dieu , de l'univers et d'eux-mêmes. Jamais on ne poussa plus loin l'esprit de recherches. On écrlvoit sur tout, on analysoittout, ondisséquoit tout. Point de petit sentier de politique, point de subtilité métaphysique qu'on n'eût soigneusement examinés. Les peuples, instruits de leurs droits , connoissant toutes les espèces de gouvernement , possédoient bien plus que des livres qui leur apprenoient à être libres; ils avolent les traitions de leurs ancêtres , et leurs tombeaux aux champs de Marathon. Us jouissoient même des formies républicaines, vains jouets que les tyrans leur laissèrent , comme on permet aux enfants de toucher des armes dont ils n'ont pas la force de faire usage : grand exemple qui renverse nos systèmes sur l'effet des lumières a. Il prouve qu'il ne suffit
« Pas du tout. Dans Tanliquité Tesprit humain étoit jeune, bien que les peuples fussent déjà vieux ; c'est faute d'avoir fait celte distinction que Fon a voulu mal à propos juger les nations noodemes d'après Phistoire des notions anciennes, que l'on a confondu deux sociétés essenliellement diflérentes. J'ai déjà dit cela dans ma PréfiMre, et montré vingt fois dans ces Notes critiques d'où prove* noit mon erreur. (N. Éo.)
pas de raisonner sciemment sur la vertopourparvenir à l'indépendance; qu'il faut l'aimer, cetU vertu , et que tous les moralistes de l'uiiivers m sauraient en donner le goût lorsqu'on l'a une M perdu. Les siècles de lumières, dans tous le temps, ont été ceux de la servitude ; par quel en chantement le nôtre sortiroit-il de la règle oom mune? Les rapprochements des philosophes an ciens et modernes qui vont suivre mettront I lecteur à même de juger jusqu'à quel point Tâg d'Alexandre ressembla au nôtre. On verra que loin d'avoir rien imaginé de nouveau , nous son mes demeurés , excepté en histoire naturelle, foi au-dessous de la Grèce. On remarquera qu'à Tin] tant où les sophistes conunencèrent à attaquer! religion et les idées reçues du peuple, celai-d s trouva lié des chaînes de Philippe.
D'après les données de l'histoire, je ne pol m'empêcher de trembler sur la destinée fiitore i la France ■.
CHAPITRE XXIL
Philosophes grecs.
Deux beaux génies , vivant à peu près dans! même temps , devinrent les fondateurs des diva ses classes philosophiques de la Grèce.
Thaïes fut le père de l'école Ionique, Pythagoi celui de l'école Italique ; j'ai parié ailleurs i leurs systèmes >. Traçons rapidement la philoM phie des fondateurs des principales sectes deci deux écoles , nous bornant à Platon, Aristotc Zenon , Épicure et Pyrrhon.
P/ato»\ La sagesse , prise dans toute l'étendu
* Le despotisme a suivi la république en Fraoee, et j*i Tois raison de trembler : mais je me trompe dao&le re8( de ce passage , et toijjours par la préoccupation où je fini de cette liberté des anciens fondée &nr les mceoiB. Oa vcn bientôt une noie de V Essai càie combats moi-Btnel système qui me domine ici. (N. Éd.)
* Thaïes : Teao , principe de créatiou. Pytbagoff) : iyitca des harmonies, rajouterai que Thaïes trouva en msthéiMll ques les théorèmes suivants : les angles opposés aux toam^ sont égaux ; les angles faits à la'l>ase du triangle isooèkioi égaux. Si deux angles et uo côté d'un triangle sont égaaxsdca angles et un côlé d*un autre triangle, les deux. (riangla t» égaux. Pythagore découvrit ces belles vérités : dans uo IriM gle rectangle le carré de Phypothénuse est égal à la somoiecM carrés faits sur les deux autres côtés ; les seuls polygones <|i puissent remplir un espace autour d*un point doooé footl triangle équllatéral , le quadrilatère et Fhexagone : le prcmic pris six fois, le second quatre, le troisième trois. Be tostj les manières de démontrer le carré de rhypothéouse, od de Bezout me semble la plus daire*.
* J*ai parlé ailleurs de mon premier penchant poor h matliématiques; il faut pardonner cette note à un jeBO homme élevé d'abord pour le service de la marine. (N. Es.
> Platon, Dé avant J.C 4M, ol. 87, r année; mort ariD
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Conique du mol, eit la conodsaance de ce féal',
PhiJQio^, selon Ptatoo, veut dire désir de Mkooe divine '• £Ue se divise en trois classes : fhiiosopliie de dialectique , philosophie de théorie, philosophie de pratique K Je passe la pre-
Phiiatapkiê de théorie. Bien ne se fait de rien. De là àeax principes de toute éternité : Dieu et bmiUère, Le premier imprima le mouvement et Tordre à la seconde. Dieu ne peut rien créer, il
atout arrangé ^.
Dira, le principe opposé à la matière, est un Ère entièreipent spirituel , bon par excellence , iBtelljgeDt dans le degré le plus supérieurs mais MB oomipoissant , car il ne peut subjuguer lapropntioQ au mal de la matière ^.
Dieu a arrangé le monde d'après le modèle aisUat de toute éternité en lui-même? , d'après otte raison de la Divinité, qui contient les i0Blei incréés des choses passées , présentes et à Ycnir. U$ idées de l'Essence spiritudie vivent fdlci-mémes, comme êtres distlncU et réels ^ Us objets visibles de cet univers ne sont que les «Im des idées de Dieu , qui forment seules les allies iobstances ».
Ente , outre ces idées préexistantes , la Divine fit oouler un souffle de sa vie dans l'univers, ^ es cpmposa un tnHsième principe mixte , à la Utopnt et matière, a^ielé l'âme du monde <•.
Tel est le système théologique de Platon . d'où i'oQ prétend que les chrétiens ont emprunté leur ■yMère de la Trinité.
Ao reste , Platon admettoit l'Immortalité ^de Time '* qui de voit retourner, après la mort du corps, à Dieu , dont elle étoit éhanée **. Quant à i> politique , J'en parlerai ailleurs ; J'observe seul^at ici que Platon admettoit la monarchie Mme le meilleur gouvernement.
Àristole '^ divisoit la philosophie en trois sor-
' /« Phœd., peg. 278.
' Pnlag., pag. 313.
^ Jteip., lib. VI, pag. 405.
' ^'"•1 P«8- 28 ; DiOG.,LiEBT., lib. 3; Pllt., de Gen, jénim.,
^ Ae le^,, pag., 886; Tim,, pag. SO.
* Wi<., pag. 174.
' TiwL, pag. iio.
* M.. Wd.
' te<^«»., lib. vn, pag. Mb.
* ï"»". pag. M.
" Tnt dogulifr que eela paisse paroilre, Il y a ea des aa*
|"|n qui oot prétendu que Platon ne croyolt point à rimmor- ■w de rame , et ce D*est pas sans raison.
" fiai., pag. 288.
** iffatole, né avant J. C. 884, ol. 99» r* année ; mort avant '•C.33S, 01.114, 2* année.
tes , de même que Platon ; sans parier de'sa maU heureuse dialectique , qui a si longtemps servi à$ retraite à l'ignorance , Je ne m'arrête qu'à sa mes taphysique.
La doctrine des péripatéticiens est le système célèbre de la chaîne des êtres. Aristote remonte d'action eu action, et prouve qu'il faut qu'il existe quelque part un premier agent du mouvement. Or ce premier mobile de toute chose incréée et mue est la seule substance en repos. Elle n'a, de nécessité , ni quantité ni matière. Quant au pro* blême insoluble , savoir : comment l'âme agit sur le corps , le Stagirite croyoit avoir répondu en at* tribuant le phénomène è un acte immédiat de la volonté du Moteur universel '•
Il n'en savoit pas davantage sur la nature de l'âme, qu'il appeloit une parfaite énergie; non Ui premier mouvement , mais un principe de mou-^ vement,'etc. * : il la tenoit immortelle.
Zénon^y père de la secte stoïcienne, La phi* losophie est un effort de l'âme vers la sagesse, el dans cet effort consiste la vertu K
Le monde s'arrangea par sa propre énergie. La nature est ce tout, qui comprend tout, et dont tout ne peut être que membre ou partie. Ce tout se compose de deux principes, l'un iictif , Tautre passif, non existant séparés , mais unis ensemble* Le premier s'appelle Dieu; le second, matière. Dieu est un pur éther, un feu qui enveloppe la surfiu» extérieure et convexe du ciel : la matièrs est une masse i nerte et à repos K
Outre les deux principes, il en existe un troisième, auquel Dieu et la mi|tière sont également soumis. Ce principe est la chaîne nécepaire des choses ; c'est cet efifet qui résulte des événements , et est en même temps la cause inévitable : c'est la fatalité ^.
Dieu , la, matière , la fatalité , ne font qp'un. Ils composent à la fois les roues , le mouvement , les lois de la machine , et obéissent ^comme parties , aux lois qu'ils dictent comme tout?.
Les stoiciens affirmoient encore que le monda périra alternativement par l'eau et le feu, pour
> De Gen. Anim., Ub. il, cap. m ; MeL, Ut>. Il, cap. Tl, etc. ; De Cœlo, lib. ii, cap. iii, etc.
* De Gen. Anim,, lib. Il, cap. iv; lib. III, cap. xi.
3 Zenon, né avant J. C 859, ol. 193 , S* année; mort avant J. C. 361 , oi. 139 , r* année. >
< Plut., de Plat, PkU., lib. IT ; S»., ITp. lxix.
i LAKBT.f lib. V ; Stob., BceU Phffâ,, cap. xiv; Sbn., Con- 8oL, cap. xxix«
* Cic, delS'at. Deor,, lib. i; ART0ff.,.Ub. vil. ' Loc. cil.
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renattre ensoite soos la même forme > ; que i'homme a une âme immortelle; et ils admettoient, eomme i'Ë^lise romaine , les trois états de récompense , de purification et de punition dans une autre vie, ainsi que la résurrection des corps après l'embrasement général du monde '.
ÉpicureK La philosophie est la recherche du bonheur. Le bonheur consiste dans la santé et la paix de rame. Deux espèces d'études y conduisent : celle de la physique et celle de la morale.
L'univers subsiste de toute éternité. Il n'y a que deux choses dans la nature : les corps et le vlde^.
Les corps se composent de l'agrégation de par* ties de matière infiniment petites , ou d'atomes.
Les atomes ont un mouvement interne : la gravité. Leur motion se feroit dans le plan verti* cal ^, si, par une loi particulière, ils ne déeri- Yoieot une ellipse dans le vide^.
La terre, le ciel, les planètes, les étoiles, les animaux, l'homme compris, naquirent du concours fortuit de ces atomes ; et , lorsque la vertu •éminale du globe se fut évaporée , les races \i* vantes se perpétuèrent par la génération?.
Les membres des animaux, formés au hasard , ii*avoient aucune destination particulière. L'oreille concave n'étoit point creusée pour entendre, l'œil convexe poli , pour voir ; mais , ces organes se trouvant propres à ces différents usages , les animaux s'en servirent machinalement, et de préférence à un autre sens'.
Il y a des dieux, non que la raison nous les montre, l'instinct seul nous le dit. Mais ces dieux, fSIrémement heureux, ne se mêlent ni ne peuvent se mêler des choses humaines. Ils résident au séjour inconnu de la pureté, des délices et de la paix 9.
Mora(e, Deux espèces de plaisirs : le premier consiste en un parfait repos d'esprit et de corps ; l'autre, en une douce émotion des sens qui se
* Qc, de Nai, Deor., Ub. in, cap. UTi; Laert., lib. tii; SexKm iSp- IX , XXXVI , etc.
* SefiEC, iS>. xc; Plut. Jteêign. Stoic, pag. 31 ; Labrt., Ub. vii; Sen., ad Marc,; 'Plut,, de Fac, lun., pag. 383.
* Ëpicare , né avant J. C. 343 , ol. 109 , 3* année ; mort avant J. C 370, ol. 127 , 2* année.
* tucRET., lU). u; Lae&t., Ub. x.
* Épicure imagina ce mouvement de déclinaison pour évl- 1» de tomber dans le système des fatalistes qat exclut de dmlt toalt recherebedu bonheur. Biais Thypothèse est absurde ; car si ce mouvement est une loi , il est de néœssllé : et comment une cause obligée pcodulra-t-elle ^ eflet libre?
* LucBBT., Ub. ii;LAEaT., Ub. x.
^ LocRET., Ub. v-x ; Cic, de NaL Oeor., Ub. i, cap. vni-ix. ■ LUCRBT., Ub. iv*v.
* id., Ub. x; Ck., de NaL Dewr.
communique à l'Ame. Par plaisir il ne fmt pai entendre cette ivresse de passions qui nous soIn Jugue , mais une tranquille absence de maux. Gil état de calme à son tour ne doit pas être uni profonde apathie , uu marasme de Téme, nuH cette position où l'on se sent lorsque toutes li^ fonctions'mentales et corporelles s*acconipils8eii| avec une paisible harmonie. Une vie heuieui n'est ni un torrent rapide , ni une eau léthargli que , mais un ruisseau qui passe lentement etJ silence , répétant dans son onde limpide ks fleoq et la verdure de ses rivages*.
Tel étoit le système charmant d'Épicnre, i longtemps calomnié. Quant à Pyrrhon , le vn| scepticisme antique n'étoit pas tant une négatifi universelle qu'une indifférence de tout. Le Py^ rhonien ne rejetolt pas rexistence des corps, ta accidents du chaud et du froid , etc. ; mais il dl soit qu'il'croyoir apercevoir et sentir telle oa tdli chose , sans savoir si cette chose étoit réellement, et sans qu'il hnportât qu*elle fût ou qu'elle ne M pas. Dieu est ou n'est pas ; tel corps parott rond, carré , ovale ; il semble qu'il neige , que le soidi brille : voilà le langage du sceptique**.
Noiui devons moins considérer ce qu'ily a A vrai ou de faux dans ces systèmes , quel'influeiMi qu'ils ont eue sur le bonheur des peuples où ili furent enseignés. Nous examinerons ailleurB cetti influence. Nous remarquerons seulement iciqne, par leur teneur, ils s'élevoient directement ooo^
* Laebt., lib. x; Cic TVieu/., Ub. m, cap. xyn^deMh^ 11b. i,cap. xi-XYii.
* L'explication de ces systèmes a para aux eritiqneidi temps prouver quelque lecture. J'almois passioonémcQtli métaphysique ; mais que n*almois-Je pas ? Je me plaisois i Talgèbre comme à la poésie , et j*avois pour rénidiUoo lib torique le goût d'un Véritable bénédictin. (M. £>•)
> Il reste tocOours contre le pyrrhonisme une ol^|eeUoo li surmoDtable dans les vérités malhématiques. Que les oorpi ne soient que la modilication de mes sens , à la bonne bearr; mais Ips chosps géométriques existent d*elle»-mêiiies. U^ propriétés du cylindre , du polygone, de la tangente, de la le cante, etc. , me sont démonirées à Kévidenoe, soit que Je M considère comme corps ou comme esprit. Il y a doocqaHqM chose qui ne m*apparUent pas, qui ne sauroit être une oo» binaison de mes pensées, parce que toute vérité qui peut M démontrer (Il n*y a que les vérités mathématiques de oetli espèce) est d*elle-mème. D'ailleurs, si je suis esprit, ou psr^ tie du tout. Dieu ou matière, cotnment la quantité merarée A U ligne deviendroit-elle f effet d*une cause locomroensafablel Dés lors qu*il se trouve quelque chose hors de moi, le if»* tème des sceptlciens s'écroule; car, quoique je oepoiiM prouver la réalité de tel oltfet, j*ai lieu de croire kvmw» Uté, à moins qu*on n*admlt les vérités matbématiiioeseoiiM les Komhret de Pythagore ou le Monde d^idie» àePMM Dans ce cas', elles seroient le vrai Dieu tant chercM dfl philosophes *.
* On voit par cette note même, où je combala de « bonne foi Je pyrrlionisnie, combien j'étoU loin •« Im « rathéisme et du matérialisme. (N. Éo.)
RÉVOLtITIONS anciennes:
tre kl iiMlftulhins morales , religieuses et politlfw de la Grèce. Aussi les prêtres et les magis- Mdeia patrie s'y opposèrent-ils avec vigaear ; iiseotoieot quHIs attaquoient l'édifice jusqu'à la kne; que des livres qui préchoient monarchie du» une république, athéisme ou déisme chez is nations pleines de fol , dévoient amener tôt R tard la destruction de Tordre social. Ainsi les phiknopbes grecs, de même que les nôtres, se trounint ea guerre ouverte avec leur siècle. Mais k disoient la vérité! Et qu'importe? La vérité rinple et abstraite ne fait pas toujours la vérité M^xe et relative. Ne précipitons point le cours itichosespar nos opinions. Un gouvernement est-
I nanYSls, une religion superstitieuse , laissons i(irie temps, il y remédiera mieux que nous. Les ,(qi politiques, quand on les abandonne à eux-
, ont leurs métamorphoses naturelles, les chrysalides. Longtemps l'animal , en- Iwédes chaînes qu'il s'est lui-même forgées, lan- |É dans le sommeil de l'abjection, sous l'appance la plos vile , lorsqu'un matin , aux regards |*pris, il perce les murs de sa prison , et , dé- |ioT8ot deux ailes brillantes, s'envole dans les i<hmp8 de la liberté ; mais si , par une chaleur ptice, TOUS cherchez à hâter le phénomène, 9HnnA le ver meurt dans l'opération délicate ; tiSQ lieu de reproduire la vie et la beauté, il ne vs reste qu'un cadavre et des formes hideuses K Avant de passer à ce grand sujet , de l'influence
II opinions sur les mœurs et les gouvernements 'b peuples^, rapprochons nos philosophes de «tt de la Grèce.
CHAPITRE XXIIL
'^'kioplM modernes. Depuis rinvasioD des Barbares Juaqa*à la renaisMincr des lettres.
l'Italie, la France, la Grande-Bretagne, étant ^bées sous le joug des peuples du Nord, une l^loiophie barbare s'étendit sur l'Occident en *i^ temps que la haine des sciences régnoit ^ cenx qui auroient pu les protéger. C'étoit ^ que des empereurs faisoient des lois pour '■Bir les mathématiciens et les sorciers « ; ^ b papes incendioient les bibliothèques de
JJ^IttSe est peat^tre trop prolongée; mais elle ren- *^ ttcgraode térité: il n'y a de révolution durable 2*^<^qQe le temps amène graduellement et sans ef- 7- (N. ÉD )
IbÀf ^ système devient raisonnable ; U est impossi- 'vdt lier Hnniience de roplnion sur les mœnrs. {S. Éo.)
"J^^- Jut., nb. I, tit XTIii; Cod. Theod. de Pagan.,
Rome > *. On étudioit avec ardeur dans les clottres le Trivium et le Quadrivium '. Un moine ' inventoit les notes de musique sur VUt queant Iaxis ^ ; et pour comble de maux, vers le douzième siècle reparurent les ouvrages d'Aristote. Alors on vit se former cette malheureuse philosophie scolastique , qui se composoit des subtilités de la dialectique péripatéticienne et du jargon mystique de Platon.
Bientôt la nouvelle secte se divisa en nomina-listes y albertistes^ oecamistes, réalistes. Sou vent les champions en vinrent aux mains, et les papes et les rois prenoient parti pour et contre. Entre les nouveaux philosophes brillèrent Thomas d'Aquin, Albert, Roger Bacon; et avant eux, Abailard, qu'il ne faut pas oublier. Il y a des morts dont le simple nom nous dit plus qu'on ne sauroit exprimer^'.
* Sarisbériens. Poucii\T. , lib. it-viii, cap. ti-n. Gri^ire fit brûler la belle bibliothèque du temple d*Apol*
Ion formée par les empereurs roroalus.
* Cest fort bien de ne pas vouloir qu'on brôle les livres; mais pourquoi vouloir mettre au nombre des cala» mités du temps le nom donné aux notes de musique par Guido Aretiu? Quelle est la transitiott entre Tétwle do Trivium et les premières syllabes d'une strophe de VUt qtteant taxis? Et comment les ouvrages d'Aristote onMIt comblé les maux commencés par ut, re, mi, fa, sot, ta ? Je savois tout cela il y a trente ans. (N. Éd.)
3 Alccin., Op, Pab. Bihl, Lai, Med., tom. t, pag. 184. La science du Trivium et du Quadrivium étoit toute renfermée dans ces deux vers fameux :
Gramm. loqultur, Dia. vera docet, Rhet, verba colorât , Mut, canil, Ar, numéral,- Geo. pondent, Att. ooUt astra.
> Guido Aretin. II trouva Texpression des six notes sur rhymoe de Paul Diacon :
Ut queant Iaxis.
Mi ra geslorum.
Sol ve poiluUa.
Ee sonare fibris.
Fa mull tuorum.
La blls reatom.
Sancte Joanes.
* Weizics, in HfortologiOf pag. 263.
^ Il faut convenir que c'est accrocher subtilement une note à un mot. Voici , à propos d' Abailard , on assez long morceau de mes Voyages en Amérique. On y retrouve la description de la cataracte de Niagara, descripUon que j'ai transportée dans Atala. J'entre dans un récit assez circonstancié sur mes projets de découverte dans l'Amérique septentrionale. Ce ne sont donc ni les voyages de Mactoisie ni les dernières expéditions des Anglois qui m'ont fait dire que j'avois voulu autrefois tenter la découverte du passage dans les mers polaires, au nord-ouest du Canada, découverte que poursuit dans ce moment même le capitaine Francliltn. Mon projet avoit précédé toutes ces entreprises ; en voilà la preuve consignée dans Y Essai
* rai bien éprouvé uné'fois dans ma vie opt ^ffet d*un nom. C'étoil en Amérique. Je partois alors pour le pays des Sauvages « «t Je me trouvots embarqué sur le paquebot qui reoraote de New^ork à Albany par la rivière d'Hudson. La société des passagers étoIt nombreuse et aimable, consistant en pluslrurs femmes Pt quelques orOciers américains. Un vent frais nous conduisolt mollement à notre destination. Yen le soir
Cependant Constantinople venoit de passes
sous le joug des Turcs , et le reste des philosophes
grecs fugitifs trou vèreat un asile en Italie. Les let*
très commencèrent à revivre de toutes parts.
publié k Londres en 1797, il y a vingt-neuf aas. C'est ainsi que la Providence m'a placé plusieurs fois à l'entrée de diverses carrières où j'ai louyours eu en perspective^e but le plus difïicile et le plus éloigne ; elle m-a mis (our à tour à la main lc\ bâton du voyageur, Tépée du soldat, la plume de l'écrivain et le portefeuille du ministre. r - l(N. ÉD.)
de la première Journée, nous noua assemblâmes sur le pont pour prendre une ooUallon de fruils et de lait. Les femmes s*as»lrent kur les bancs du gaillard , et les hommes se mirent à leurs pieds. La conversatiuu ne fui pas longtemps bruyautc : f al toujours remarqué qu'à faspect d*nn beau tableau de la iMture on tombe Involontairement dans le silence. Tout à coup Je ne sais qui de 1^ compagnie s*ecria : « C'est auprès de Ce lieu que le major André fut exécuté. » Aussitôt voila mes klée« bouleversées : on pria une Américaine très-Jolie de cbao* ter la romance de Tin fbrluné Jeune homme; elle céda à nos instances, et commença à faire entendre une voix timide, pleine de volupté et d'émotion. Le soleil se coucboit; nous étions alors entre de hautes montagnes. On apercevoil çà et là, suspendues sur des abîmes, des cabanes rares qui disparotesoient et reparoissoicnt tour à tour entre des nuages , ml-partls blancs et rosa , qui litotent horizontalement a la liauteur de ces habitations. L.or8que au-dessus de ces mêmes nuages on découvroitlacime des rochers et les sommets chevelus des sapins, on eût cru voir de petites îles flottantes dansles airs. La rl\lcre majestueuse, tantôt coulant nord et sud , s'étendoit en ligne droite devan\ nous , encaissée entre deux rives parallèles comme une taiile de plomb; puis tout à coup, tournant à l'aspect du couchant, elle courboit ses flots d*or autour de quelque mont qui, s'avan^ant dans le fleuve avec toutes ses plantes , ressembloil a un gros bouquet de verdure noué au pied d*une zone bleue et aurore. ISous gardions un profond silence; pour nioi , J'osois à peine respirer. Rien n*intermmpoit le chant plaintif de la Jeune passagère, hors le bruit insensible que le vaisseau, poussé par une légère brise, faisoit en glitisant sur l*onde. Quelquefois la voix se renfloit on peu davantage lorsque nous rasions de plus près la rive; dans deux ou trois endroits elle fut répétée par un fotble écho : les anciens se serulent Imaginé que rane d*André, attirée par cette mélodie touchante, se piatsoit à en murmurer les derniers sons dans les montagnes. L*idéede ce Jeune homme, amant, poète, brave et^infortuné, qui , rc*gretté de ses concitoyens et honoré des larmes de Washington, mourut dans la fleur de IMge pour son pays , répaodoit sur cette scc*ne romantique une teinte encore plus attendrissante. Les ofliciera américains et moi nous avions les larmes aux yeux ; moi , par IVffet du recueillement délicieux ou J'élois plongé; eux sans doute, parle souvenir des troubles passés de la patrie, qui hfdoubloll le calme du moment présent. Ils ne pouvoienl contempler, sans une sorte d*exlase de cœur, ces lieux na* guère chargés de bataillons élincelants et retentissants du bruit des armes , maintenant ensevelis dans une paix profonde , éclairés des derniers feux du Jour, décorés de la pompe fie la nature, animés du doux sifflement des cardinaux et du roucoulement des ramiers sauvages, et dont les simples haliltants, assis sur la pointe d\ia roc, à quelque distance de leurs chaumières, regardoient tranquillement notre vaisseau passer sur le fleuve au-de^otis dVux.
Au reste , ce voyage que J*eDtn>prenois alors n'étolt que le prélude d'un autre bien plus important, dont à mon tour J^avols communiqué les plans à M. de Maleshcrbes, qui devolt les présenter au gouvernement. Je ne me proposois rien moins que de déterminer par terre la grande question du passage de la mer du Sud dans l'Atlantique par le nord. On sait que, malgré les efforts du capitaine Cooll et des navigateurs subséquents, il est toujours resté un doute. Un vaisseau marchand, en 1786, prétendit avoir entré, par le 48ftJat. N., dans une mer Intérieure de PAmérique septentrionale, et que tout ce qu*on avoit pris pour la côte, au nord de U Callibmie, n*étoit qu*une longue chaîne d*(les extrêmement ser-
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I Dante et Pétrarque a voient pant GeloMefttpltu connu par ses Canson^^qae par ses traités De eo» temptu mundi; De iua ipsiw et aliorum ign<k
rées. D*une autre part , un voyageur, parti de la baie d*Hud son , a vu la mer par les 7S* de lat. R. h Tenbouclrare de b rivière du Cuivre. On dit qu'il est arrivé l'été dernier uo frégate , que l'amirauté d'Angleterre avoit char^ de vcrille U découverte du vaisseau marebaDd dont J'ai parié, et qv celte frégate cooUrme la vérité des rapports de Couk. Qw qu*il en soit, voici sommairement le plan que Je m'éloi tracé:
Si le gouveniement avoit favorisé mon projet , Je me irroi embarqué pour New- York. Là, J*eu8se fait consbvlre des immenses cbartols couverts, traînés par quatre eoaplN d bœufs. Je me serais procuré en outre six )>eiits cheviox pareils à ceux dont Je me suis servi dans mon premier voyafi Trois domestiques européens et trois sauvages dn Unq-Ni tions mVussent accompagné. Quelques raisons m'empèclm de m'étendre davantage sur les plana que Je complots suivra le tout forme uu petit volume en ma possession , qui ne moi pas inutile à ceux qui explorent des réglons Inconnaes. tl ni suffira de dire que j'enue renoncé a parcourir les âéscrts d l'Amérique, s'il en edt dû coûter une larme à leurs slnph habitants. Taurols désiré que, parmi ces nations saavsÎH Vkomme à longue ^arbe, loogtOBps après mon départ, id voulu dire l'ami, le bienfaiteur des hommes,
Enlln tout étant préparé, Je me serais mis en route, mu chant directement à i*ouest, en longeant les lacs da Cisid Jusqu'à la source du Mississipl , que J'aurois reconnue. Deli descendant par les plaines de la haute Louisiane, Josin^ 40* degré de latitude nord , J'eusse repris ma route à 1*0001 de manière à attaquer la c6te de la mer du Sud , un peu m dessus de la fête du golfe de Californie. Suivant ici le eoolM des côtes» toujours en vue de la mer, J'aurois remonté dm au nord, tournant le dos au Nouveau-Mexique. Si aoaioedi couverte n'eât arrêté ma marche, Je me fusse avancé Jaiqtt' l'embouchure de la grande rivière de Cook, et de là Joqa' celle de la rivière du Cuivn, par les 72 degrés de Witud septenirionale. Enfin, §1 nulle part je n'easaetroavdoaia sage, et qne Je n'eusse pix doubler le cap le plus nocdd rAmériqne, Je serais rentré dans les États-Unis par b bal d'Hudson, le Labrador et le Canada.
Tel étoit l'immense et périlleux voyage queje oieprop sols d'entreprendre pour le service de ma patrie et de rEn«P Je calculois qu'il m'eut retenu (tout accident a part) de ds à six ans. On ne sauroit meUrê en doute son utilité. J^kor^ donné rhistotre des trois règnes de la natpre, celle A peuples et de leurs mcpurs, dessiné les principales voei , é
Quant à ce qui est des risques du voyage. Ils sont grad sans doute; mais Je suppose que ceux qui calculent tooili dangers ne vont guère voyager ches les Sauvages. Cepend» on s'erfraye trop sur cet article. Lorsque Je me suis vu tvf» en Amérique ,^ le péril Tenolt toi]Uour8 du local et de au p0 prc imprudence, mais presque Jamale des hommes. Par e&ei pie, à la cataracte de Niagara, rêchelle indienne qui •' trottvoit Jadis étant rompue, fe voulus , en dépit des rpprt sen talions de mon guide, me rendre au bas de la chuts pi un roeherà pic d'environ deux cents pieds de hauteur. Je in'l venturai dans la descente. Malgré les rugissements da Isfll taracle et l'abîme effrayant qui bouHlonnoit au-<lessoai i mol. Je conservai ma tète, et par\îns h une quarantaine d pli^ du fond. Mais ici le rocher lisae et verticsl o'oflM plus ni racines ni fentes où pouvdir reposer mes pltds. l demeurai suspendu par la main à toute ma longueur, i pouvant ni remonter dI descendre, sentant mes doigUi^M vrlr peu à peu de la.^itude sous le poids de mon oorpi.< voyant la mort inévitable : il y a peu d*honiflies qni lia passé deux minutes dans leur vie comme Je les comptai alon suspendu sur le gouffre de Niagara. Eniln mn maies l'w vrirent, et Je tombai. Par le bonheur leptusinottlJevetiM vaisur le roc vif , où J'aurois dû me briser cent foie « < cependant Je ne me sen lois pas grand mal ; fétois It on dcfll pouce de l'abtme, et Je n'y avois pas roulé : rosis lorMie le froW de Teau commença h me pénétrer, Je m'aperçus qu Je n'en étols pas quitte k aussi bon marché que Je l'arolf en d'aiwrd. Je sentis une douleur insupportable au bras pn che; Je l*avols cassé au-dessus du coude. Mon goide, qs
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mite, fÊOiqot ee dernier cmvirage vaille mieux que la plupart de ses sonnets. Mais Lanre , Vaudase, sont de doux noms, et les hommes se pren- MQt plus aisément par le cœur que par la tête. Pie de la Minindole, Politien, Ficinus et mille autos fiirent des prodiges d'érudition* . Érasme suivil : ses lettres et son Éloçe de la Folie sont filins d'esprit et d*élégance. Bientôt les réformteors de rÉglIse romaine attaquèrent plus vi- (oérrasenient encore la seete scolastique *. On
■eicgutiloit d*eQ haut, f( auquel je fis signe » ooarat cher- AtrqwlqiKf Saavagn qui , avec beaueoap de peine, me re- ■MiitiMt aree àm 9otém de bouleaa , et me tranaportèreot chneoi.
Cmi M t»is te liai risque que Je eouras k Niagara : eâ vrifiat, je m'ëtois rendu h Ja chute, tenant la bride de non Ami folortillée à mon bras. Tandis que je me penchois pour Hpidtf m taa, un aerj^nt à lonneUes remua dans lei UulsmiToiiiiis; le cheval sVrfraye, recule en se cabrant et en JpMhftot du gouffre; je ne puts désengager mon bras des M, cl leelieTal, Imiijoiiri plue effarouehé, m^entralna liiiiai. D^ ses pieds de devant qulttolent la terre, el, te«i|ri ior le bord de Pablme, Il ne 8*y tenolt plus que pr II foroe des reins. Cen étoit fait de moi, lorsque l'ani* ■I, éknoé lui-mém^ du nouveau péril , fait un dernier efiMiAlMen dedana par une pirouette, et s^élanoe à dli firiiMo du bord.
lonque j*ai commencé cette note, je ne comptols la faire
S et qoHqoes llgiies ; le si^et m'a entraîné : puisque la (ot eomalM, une demi-page de plus ne mVxposera pt dMsotage k la critique , et le lecteur sera peul-élre bien aa^^ hd dlae na mot de œlte Aimeaae cataracte du Ca- Miii la phn belle du monde ooimu.
tic ni formée par ta rivière Niagara , qui sort du lac £rié Itjillidaai rOnlMlo* A environ neuf milles de ee dernier IBN trouve la cbole ; aa hauteur perpendiculaire peut être imoa deux cents pieds. Mais ce qui contribue h la rendre 'Tiolrale,c*rst que, depuis le lac Érlé jusqu^a la cataracte « Hnve arrive toujours en déclinant par une pente rapide, Mb oa eoQH de près de six lieues ; en sorle qu*au moment ajni dusaut| e*cst moins une riYlère qu*une mer impé- ^tfi^ dont les cent mille torrents se pressent à la Iwuche Nmt tm gonOre. Lé cataracte se divise en deux branches ^ Sneonrbc en nn fer à cheval d*envlron an demi-mille de ■'nn. Entre les deux chutes s'avance un énorme rocher
t^KMi m daaaons , qui pend avee tous ses sapins sur le ehoot mdfs. La masse du fleuve qui se précipite au midi se ib< ri t'arrondit comme un vaste cylindre au moment ^Ifryiilte le bord« pota se dérdUle en nappe de neige, «t fy m iolell de toutes les couleurs du prisme : celle qui asfte m nord descend dans une ombre effrayante comme >i>ttloaMd*cnn du déluge. Ues arcs-en-clel sans nombre gMorfaent ri se croisent sur l'abîme, dont les terribles ■J^MMls sa font entendre à soixante milles à la ronde, ■•w, frappant le roc ébranlé, rejaillit en tourbillons d*é- **g<ittl,s*élevant au-dessus des forêts ,i ressemblent aux Mrs épaisses d'un vaste embrasement. Des rochers déme^ M M gigantesques , taillés en forme de faot6mes , décorent ■Kinetoblime; àe% noyers sauvages , d'un aubier rougeA- ^râaillmx , croissent chéUvement sur ces squelettes fos- ^ Oa le voH ânprêi anciin animé! vivant , hors des algies 2»^Planaot au-dessus de la cataracte où ils viennent cher- V' "or proie, sont entraînés par le courant d'air, et foroés •jjncmdre en tournoyant au fond de l'iiblme. Quelque J^jfM tigré, M suspendant par sa longue queue à l'extrémité ybtinche abaissée, essaye d'attraper les débris des corps ■J» «I élans ri des ours que le remole jette h bord ; et les ^2?J** toooeltes font entendre de toutes parla leun bruits
/][m^ Bibl. Gr., v. 10, pag. 17»; Satuoniv, ^fN«nilof. J^^^tom. l,pag. 16; Fiia a J. #V. Pito in BmUê KeL
' <NtraNaiMi fld JiBâdMteryMitef , «pud Wennndorf.
commença à ftiire revivre les autres pliilosophies de la Grèce. Gassendi renouvela peu après la secte d^Épicure % et se rendit célèbre par son génie astronomique. Trois hommes enûn , Jordan Bruno, Jérôme Cardan et François Bacon s'élevèrent en Europe, et, dédaignant de marctier sur les pas des Grecs, se frayèrent une route nouvelle : en eux commence Iti philosophie moderne.
CHAPITRE XXIV
Depuis
Suite, jusqu'aux encydopédlstei.
Le clianeelier lord Bacon % un de ces hommes dont le genre humain s'honore, a laissé plusieurs ouvrages. C'est à son Traité On the advaneemeni qfleaming et à celui du Novum Organum Sciera tiarum^ qu'il doit particulièrement son immortalité.
Dans le premier, il examine en son entier le cercle des sciences, classant chaque chose sous sa fiiculté, facultés dont il reconnoll quatre : l'Ame, la mémoire, l'imagination , l'entendement Les sciences s'y trouvent réduites à trois : la poésie, rhistoire, la philosophie. Dans le.second ouvrage, il rejette la méthode de raisonner par syllogismes; il propose seulement la physique expérimentale pour seul guide dans la nature. Cest ainsi que ce grand homme ouvrit à ceux qui l'ont suivi le vrai chemin de la philosophie ; et que chacun, écoutant son génie, sut désormais où se placer ^.
Tandis que Bacon brilloit en Angleterre, Campanella ^ florissoit en Italie. Cet homme extraordinaire attaqua vigoureusement les pr^ugés de son siècle, et tomba lui-même dans le vague des sysièmes. Plongé vingt-sept ans dans les cachots ^, il y vécut, comme une salamandre, au milieu du feu de son génie , n'ayant ni plume ni papier pour lui ouvrir une issue au dehors. Ses écrits étinceilent ^ , mais on y remarque une tête déréglée. Au reste, il admettoit l'Ame du monde de Platon, etc.
Hobbes 7 , contemporain de Bacon , publia plusieurs ouvrages : son livre de la Nature humaine, son Traité de Corpore PoHtieo j mm Leviathan et sa Dissertation sur V Homme, sont les plus
* SonutoiB, de FiL Gmt. Prttf. SgnL PhU. Bph.ghk\tA
* Né en i66o, mort en I63S.
3 Voyez les ouvrages cités.
* Né en 1608, mort en 1039.
* Pour une prétendue conspiration contre le roi d'Espagne.
* fcntre autres les ouvrages intitulés : Philosophiarationa' Ut; de libris Propriù; Civiiai Sotis,
' Né en 16S8, mort en I079.
lai
BÉYOLUnONS ANCIENNES.
considérables. En politique, il trouva à peu près les principes du Contrat Social de J. J. Rousseau ; mais il soutient les opinions les plus destructives de la société. Il avance que Tautorité , mm la vérité , doit faire le principe de la loi ; que le magistrat suprême, qui punit Tinnocent, pèche contre Dieu , mais non contre la justice ; qu*il n'y a point de propriétés^ etc. En morale, il dit que l*état de nature est un état de guerre , que la félicité consiste en un continuel passage de désir en désir '.
Descartes * fit revivre le pyrrhonisme, et ouvrit les sources du déluge de la philosophie moderne. La seule vérité , selon lui , consistoit en son fameux argument ,70 pense j donc f existe. Il admettoit les idées innées , l'existence de la matière. Il expliquoit l'action de l*âme sur le corps d'après les principes de Platon K On connott ses tourbillons en physique,
Leibnitz publia son système des Monades , par lesquelles il entendoit une simple substance sans parties. Mais cette substance varie en propriétés et relations , et c'est de ces diverses modifications apparentes que résultent plusieurs dans l'unité. Cela rentre dans les Nombres ie Pythagore et les Idées de Platon. Leibnitz ^ est l'auteur du Calcul différentiel *.
Spinosa^ rappelle l'athée par excellence. Il admettoit une substance universelle , laquelle substance a en elle-même tous les principes de modification : elle est Dieu. Tout vient ainsi de Dieu : le mort et le mourant , le riche et le pauvre , l'homme qui sourit et celui qui pleure, la terre, les astres, tout cela se passe et est en Dieu ?.
Locke ' a laissé dans son Traité On human tinderstanding un des plus beaux monuments du génie de l'homme. On sait qu'il y détruit la doctrine des idées innées; qu'il explique la nature de ces idées, les dérivant de deux sources : la sensation et la réflexion '.
* Voya les OQvragct cités, parUcaUérement U Leviathan, > Né m l&M, mort en 1660.
s Vkl. Prineip. PhU. ; Médit PhU, ; de Prima PhiL ' Néen I64«, mort en 1701.
* Vbl. Theooiœa, CalcHlwi diJferentiaHê , ete.
Vu monument littéraire, bien plus précieux que la eorres* pondance des encyclopédistes, est celle de Newton, Clarkt et Leibnitz; par exempte, Leibnitz faisant part à Newton de sa découverte de son Calcul différentiel, et Newton lui demandant son avis sur sa Théorie de$ maréee,
* Né en 1633, mort en 1677.
T Tractai. Theolog, Polilie.; Onpro Chr., Bayl. SpIK.
* Né en 1638, mort en 1704.
* JFttoy on hum. Hitdersl,
Grotios * après Madifaivel , Hariana,Bodln % fut un des premiers à faire revivre en Europe la politique. Son livre de Jure BeliietPacis man* que de méthode, et s'étend au delà de son titre. Il part d'ailleurs d'une majeure douteuse : la sociabilité de l'homme \ Au reste, on y trouve du génie et de l'érudition.
Puffendorf ' a déployé motais de génie que Grotius dans son Traité de Jure Naturœ et Gen' tium; maison y apprend davantage, par l'excellent plan de I ou vrage. Il y part de la morale pour remonter à la politique ( le seul chemin par où on puisse arrive à la vérité), considérant rbomme dans ses rapports avec Dieu lui-même et ses semblables \
L'universel scepticisme de fiayle ^ se fait ape^ cevoir dans ses écrits. Il y détruit tous les systèmes des'autres, sans en élever un lui-même ^ Il passe avec raison pour le plus grand dialectideo qui ait existé.
Malebranche ^ a laissé van nom célèbre. Lei deux opUiions les plus extraordinaires qui aient peut-être été Jamais avancées par aucun philo* sophe, se trouvent dans sa Recherche de la Yi* rite. Il y afiQrme que la pensée ne se produit pat de l*enteudement , mais découle immédiatement de Dieu, et que l'esprit humain commmiiqM directement avec la Divinité , et voit tout ea elle 7.
Rappeler ces grands hommes qui travailloieDl jen même temps à V Histoire naturelle seroit trop long et hors du sujet de cet ouvrage. Gopenie, qui rendit à l'univers son vrai système ', perde depuis Pythagore ; Galilée, qui inventa le télescope, découvrit les satellites de Jupiter, l'anœao de Saturne , etc. 9 ; enfin l'immortel Newton , ffi traça le chemin aux comètes , vit se mouvoir toitf les mondes, pénétra dans le principe des coO' leurs , et vola pour ainsi dire à Dieu le secret d«
* Né en IS83, mort en 1646.
* Sidney écrivit quelque temps après. H ne faut pas OB' fondre ce Sidney, écrivain d*an excellent Traité surit 9^ vememeHt , avec le Sidney , aateur de VArcadie. ^
* Eh bien! vais-je nier aussi la sodabUilé de l'bomMi
(N. En.)
* Jfé en 1631 , mort en 1694.
^ J'avois do moins étadié quélqoe chose de mon Bié(i0 avant d'être aml>a8sadeur. (N. En.)
< Né en 1647 , mort en 1706.
^ DicL Re»p. ad Provincial. Quend.
< Né en I6S8, mort en 1716.
' Reekerchee de la Férité.
I ■ De Orbium Ceeleet, Revol.
\ • ViTum , ni. Gai, ; Act. Phil. ; Sjfêtewut
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k nature > ; toos ces hommes illustres précédèrent les encyiopédistes dont il me reste à parler.
CHAPITRE XXV
Les eocyclopédbtei K
D seroit impossible â*entrer dans le détail de il philosiophie des encyclopédistes; la plupart mt déjà oubliés , et il ne reste d'eux que la ré vohtk» ftançoise \ Traiter de leurs livres Q*est pas pkB fiM*iie; ils n'y ont point exposé de systèmes complets. Nous voyons seulement par plusieurs ou* nages de Diderot qu'il admettoit le pur athéisme , uns en apporter quede mauvaises raisons ^ *. Voltaire n*entendoit rien en métaphysique : il rit, kit de beaux vers , et distille l'immoralité. Ceux fDise rapprochent encore plus de nous ne sont |Kre plus forts eu raisonnement. Helvétius a éait des livres d'enfants, remplis de sophismes fie le moindre grimaud de collège pourroit ré- Mer. J'évite de parier de Ck>ndillac et de Mably , je ne dis pas de Jean- Jacques et de Montesquieu , èuhanmes d*une trempe supérieure aux encyclopédistes.
Quel fat donc l'esprit de cette secte? La dèsaction. Détruire, voilà leur but; détruire, leur irgoment. Que vouloient-ils mettre à la place
' nUetophim naiuralii Prmeipia mathematiea, Oi ne tait leqoel admirer le plus det troli grandi hommes ptje TtaD» de Domacr, lorsqu'on les volt s*élever les ans ^ksaatfcsdemènreillcs en merveilles. Je ne pals m*emftterd*olMervcr qu'on doit à Galilée les vérités importantes : ^Tapaor parooaru dans la chute des corps est en raison j* evié det temps : que le mouvement des prqfecUles se ■I dans la courbe paraboUque *.
* fcoompfcods soos ce nom non-seulement les vrais en- (|dopédistcs, mais encore les philosophes qui les ont suivis jHia*à notre leiiips.
* Qall soit bien entendu qu'ils n*eo sont pas la seule cause, ■lii ans grande cause. La révoluUon françoise ne vient point ■Irt ou tel homme, de tel ou tel livre : elle vient des choses. BteAoU inévitable; c'est ce que mille gens ne veulent pas NlOMiBdcr. Elle provient surtout du progrès de la société ih lois vers ies lumières et vers la corruption ; c'est pourquoi ■ ranarque dans la révoluUon françoise tant d'excellents Vhdpeiet decouséqoencesfunestes. Les premiers dérivent fte théorie éclairée; ka secondes, de la cormpUon des ■«vs. Voilà le vérllable motif de ce mélange incompréhen- 4k des crimes entés sur un tronc philosophique; voilà ce VKfai cberdié à démontrer dans tout le cours de cet £«-
*Geia n'est pas vrai de tous ses ouvrages, mais résulte de mt ensemble : U est même déiste en plusieurs endroits de >i écrits : il est dimdle d'être conséquent.
' Sans en apporter que de mauvaises raisons. Comme faniBgBob U langue! Quel barbare! (N. Éo.)
* Toujours mes chères imitliématiques : cela prouve du >M>M qoe je n'avois pas U mauvaise liabltude d'écrire >*3ii d'avob lu; habitude trop commune dans ce siècle.
(N. Êo.)
** SifalécrilqudqueehoeedebondiiMinaTieyUbui y TWBpnudie cette note. (N. Éo.)
caAnAVBauiii». — tome i.
des choses présentes? Rien. Cétoit une rage contre les institutions de leur pays, qui, à la vérité, n'étoient pas excellentes; mais enfin quiconque renverse doit rétablir *■ , et c'est la chose difficile^ la chose qui doit nous mettre en garde contre les innovations. C'est un effet de notre foiblesse que les vérités négatives sont a la portée de tout le monde, tandis que les raisons positives ne se découvrent qu'aux grands hommes. Un sot vous dira aisément une bonne raison ctmtre , presque Jamais une bonne raison pour.
Ayant à parler ailleurs des encyclopédistes < , Je unirai ici leur article , après avoir remar^ que , si l'on trouve que Je parle trop durement de ces savants, estimables à beaucoup d'autres égards, et moi aussi je leur rends justice de oe côté-là ^. Mais J'en appelle à tout homme impartial : qu'ont ils produit? Dois-Je me passionner pour leur athéisme? Newton, Locke, Bacon, Grotius, étoient-ib des esprits foibles, inférieurs à l'auteur de Jacques le Fataliste, à eelui des Contes de mon Cousin Vadé ? N'entendoiént-ils rien en morale , en physique , en métaphysique , en politique? J. J. Rousseau étpit-il une petite âme ? Eh bien 1 tous croyoient au Dieu de leur patrie, tous préchoient religion et vertu. D'ailleurs , il y a une réflexion désolante : étoit-ce bien l'opinion intime de leur conscience que les encyclopédistes publioient ? Les hommes sont si vains , si foibles , que souvent l'envie de faire du bruit les fait avancer des choses dont ils ne possèdent pas la conviction^; et aprè^tout. Je ne sais si ifu honmie est Jamais parfaitement ràr de ce qu'il pense réellement^.
Avant de parler de l'influence que lès beaux esprits du siècle d'Alexandre et ceux du nôtre eu* rent sur leur âge respectif, nous allons les présenter au lecteur rassemblés. Nous choisirons les plus aimables , pour donner une idée de leurs ouvrages et de leur style : de là nous passerons au tableau de leurs moeurs ; et nous aurons ainsi une petite histoire complète de la philosophie et des philosophes.
' Cest du bon sens (N. th.)
> k rarUcIe du ChrisUanbme.
I» De quel côté? (N. Éd.) ^ Suls-Je un athée? Réflexion trèfrjuste; OD a un nuUîoA d'exemples de cette déplorable vanité. (N. Éd. } ^ Maireté comique. (N. ÉD.)
as
BÉVOLUTIONS ANCIENNES.
CHAPITRE XXVI
Platon, Féaelon.J. J. Roasseau. La Répuhlique de Vlaioa ,
le Tilémaque, V Emile,
Si les grâces de la diction, la chaleur de Timaginatlon , un je ne sais quoi dans l'expression de mystique et d'intellectuel , qui ressemble au langage des anges , font le grand , le sublime écrivain , Platon en mérite le titre. Peut-être sa manière ressemble-t-elle plus à celle du vertueux archevêque de Cambrai qu'au style de Jean- Jacques; mais celui-ci, d'une autre part, s'en est rapproché davantage par son sujet. Nous allons offrir le beau groupe de ces trois génies, qui renferme tout ce qu'il y a d'aimable dans la vertu , de grand dans les talents , de sensible dans le caractère des hommes.
Platon , dans sa République ; Fénelon , dans 'MU Télémaque; Jean- Jacques, dans son Emile y ont cherché l'homme moral et politique.
Le premier divise sa République en trois clas^ ses ' : Le peuple, ou les mécaniques ; les guerriers qui défendent la patrie, et les magistrats qui la dirigent. L'éducation du citoyen commence à sa naissance. Sans doute de tendres parents 's'empressent autour de son berceau? Non. Porté dans un lieu commun * , il attend qu'un lait inconnu vienne satisfaire à ses besoins ; et sa pro- * pre mère , qui ne le reconnott plus , nourrit au- ' près de lui le fils de l'étrangère.
Lorsque le citoyen commence à entrer dans l'âge de l'adolescence, le gymnase occupe ses ins- ' tants.
La première cliosc qui y frappe sa vue, c'est la pudeur sans voile , et les formes* de la jeune filie souillées , comme une rose dans la poussière de l'arène ^. Son œil s'accoutume à parcourir les grâces nues , et son imagination perd les traita du beau idéal. Privé d'une famille, il ne pourra avoir une amante; et, lorsque la patrie aura choisi pour lui une compagne^, il sera peu après obligé de rompre ses premiers liens, pour rece^ voir dans la couche nuptiale , non une vierge timide et rougissante, mais une épouse banale^, pour qui les baisers n'ont plus de chasteté , ni l'a* -mour de mystères.
} Plat., ée Rep., Ub. If, ]>ag. S73, etc. â Jd,, ibid,, Hb. T, pog. 460.
* Lei formes. Mauvais jargon du temps , emprunté dei arts. (N. ÉD.)
* Plat., de Kep,, llb. v , pag. 4&2, etc.
* M,, ibid,, pag. 458.
* Id,, ibid,, pag. 447.
SI , parmi ces enfants communs de la patrict il s'en trouve un qui, par la beauté de ses tnûts les indices de son génie, décèle le grand homm fatur, on l'enlève à la foule ', on l'instruit dan les sciences ; il va ensuite combattre avec le autres à la défense de la patrie. A mesure ip' avance en âge, on lui confie les plus importanl emplois , et ))ientôt on lui découvre les cau9( secrètes de la nature. Un philosophe lui dévoi le grand Être. Il apprend à se détacher di choses humaines : voyageur dans le monde intc lectuel , il se dépouille pour ainsi dire de se corps, il s'associe à la sagesse divine, dont la nôt n'est que l'ombre; et lorsque cinquante anoé d'étude et de méditations l'ont rendu d'une di turc supérieure à ses semblables, alors il n descend sur la terre ,et devient un des magistn de la patrie'.
Tel est l'homme pofitique de Platon, leâiyi disciple de Socrate, dans le délirede sa vertu, toi loit spiritualiser les hommes terrestres; et, poi les rendre pareils à Dieu , il coromençoit pi opprimer le peuple, en établissant un corps i janissaires, parfaire des législateurs métaph]^ ciens , et par enlever à tous la piété materoeili l'amour conjugal , que la nature donne aux tigr mêmes dans leurs déserts. Des enfants commiu] 0 blasphème philosophique ! Plus heureuse eo fois la femme Indigente de nos cités, qni meod ses premiers besoins en portant saa fils dans i brasl La société l'abandonne , mais la naturel reste ; elle ne sentira point l'inclémence des 1 vers, si, dans ses haillons , elle peut trouver il coin de manteau pour envelapper son tendre W La faim même qui la dévore , elle Tonblie, si< mamelle donne encore la nourriture accoutum au cher enfant qui sourit à ses larmes et prel son sein maternel de ses petites mains*.
Fénelon vit mieux que Platon l'état de la • ciété. Son jeune homme moral quitte lé lieu i sa naissance pour aller chercher son père. La S gesse , sous la figure de Mentor, l'acoompaga Le premier pas qu'il fait dans la carrière é comme dans la vie, vers le malheur. la mort menace en Sicile ; échappé à ce danger, l'escM et la pauvreté l'attendent eu Egypte : les dieux les lettres viennent à son secours. Prêt à retea
* Plat.i de Rep., lib.vi, pag. 4a6.
» Jd., ibid., pag. 603-606 ;Ub. vu, pag. 617.
* J*ai Iransporté quelque chose de ceci dans le Gà du CArJjttaiilme,inaisleinoi«eatt«Da8re«tBrieitt«i
YEssai. (N.»i
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MT dus sa patrie, la main du sort le saisit de Mveau et Je replonge dans les cachots. Là, du kantd^one tour, Il passe ses jours à contempler loflotsqoise brisent au loin sur les rivages, et les wrteb agités par la tempête. Tout à coup un {rudcombat attire ses r^ards ; il voit tomber un m despotique, dont la tête sanglante, secouée )tf les cheveux, est montrée en spectacle 'au feaple qu'il opprimoit.
Télémaque quitte l'Egypte, et la tyrannie la IJosaflreuse se montre à lui en Pticenicie. Il abanloone œttif terre d'esclavage et arrive à celle des lUsin. Le jeune homme va succomber : tout à mp la Sag^ se présente À lui; il fuit avec elle «tte lie empoisonnée , et , durant une navigation toaquille, il écoute les discours divins sur Dieu ibrertu, qui rouvrent son cœur aux voluptés Mies.
botât à l'horizon on découvre des montagnes ,
#tt le sommet se colore des premières réfrac^
fu de la lumière. Peu àpeu la Crète s'avance
ant du vaisseau. Des moissons verdoyan-
, des champs d'oliviers , des villages champê-
to, descabanes riantesentreeoupéesde bouquets
k\»\Sy toute i'fle enfin se déploie en amphi-
tre sur i'azur calme et brillant de la mer.
Quelle baguette magique a créé cette terre en-
? Un bmi gouvernement. Ici le spectacle
peuple heureux développe au Jeune homme
Kcret des lois et de la politique. Il y apprend
k gouverné n^est pas tait pour le gouvernant ,
eehii-ci poar le premier. Toujours croissant
sagesse, Télémaque refuse, par amour de fai
, la royauté qu'on lui offre. Il s'embarque ,
avfrir mis un philosophe à la tête des Cretois ;
Vénus, irritée de ses mépris, l'attend avec
à riie de Calypso.
1^ il ne sent point cette volupté grossière qui t son corps à Gypre. Ce quil éprouve d'une nature céleste , et règne à fai fois dans <fe âme et dans ses sens. Ce ne sont plus des hardies, dont les grâces faciles n'offrent àdevlner an désbr, ce sont les tresses flottandloeharis qui voilent des diarmes inconnus ; ^ la modestie , c'est la pudeur de la vierge qui ^, et n'ose avouer son amour , mais l'exhale ^i>uae un parfum autour d'elle.
Vnne autre part, une passion dévorante con- *"Be ht malheureuse Calypso. La Jalousie , plus dorante encore, marbre ses yeux de taches *^*s. Ses Joues se creusent; elle rugit comme
Ihwés
une lionne. Télémaque effrayé ne trouve d'abri qu'auprès d'Eucharîs , que la déesse est prête à déchirer, tandis que l'enfant Cupldon, au milieu de cette troupe de nymphes, s'applaudit en riant des maux qu'il a faits.
C'en est fhit; le Jeune homme succombe, il va périr : la Sagesse se présente à lui , l'entraîne vers le rivage. Insensible à la vertu , Télémaque ne voit qu'Eucharis ; il voudroit baiser la trace de ses pas , et il demande à lui dire an moins un dernier adieu. Hais des flammes frappent soudain sa vue; elles s'élèvent du vaisseau que Minerve avoit bâti, et que l'Amour vient de consumer. Une secrète joie pénètre dans le cœur du fils d'Ulysse ; la Sagesse prévolt le retour de sa folblesse , saisit l'instant favorable , et , poussant son élève du haut d'un roc dans les flots, s'y préd* pite avec lui.
Télémaqoe'aborde à la nage un vaisseau arrêté à la vue de Ttle. Là H retrouve un ancien ami. Celui-ci lui raconte la mortxd'un tyran , et lui fidt la peinture d'un peuple heureux selon la nature. Le Jeune homme , au milieu de ces doux entretiens , croyant arriver dans sa patrie , touche à des rives étrangères. Des tours à moitié élevées, des colonnes entourées d'échafiiuds , des temples sans combles, annoncent une villequis'élève. Là règne Idoménée , chassé de Crète par ses sujets.
Ici Télémaque reçoit les dernières leçons. Le tableau des cours et de leurs vices passe devant ses yeux ; l'homme vertueux banni , le fi*ipon en place, les ambitions , les préjugés , les passions des rois , les guerres injustes , les plans finux de législation ; enfin , non Fexcès de la tyrannie , mais ce mal général peut-être pis encore , qui règne dans les gouvernements corrompus , est développé aux yeux de l'élève de Minerve. Après être descendu aux enfers, après y avoir vu les tourments réservés aux despotes et les récompenses accordées aux bons rois; api*ès avoir supporté les fatigues de la guerre, et chéri une flamme licite pour l'épouse qu'il se choisit, Télémaque retourne dans sa patrie, instruit par la sagesse et l'adversité; également fait désormais pour conmiander ou obéir aux hommes , puisqu'il a vaincu ses passions.
Le défaut de cet iomiortel ouvrage vient de la hauteur de ses leçons , qui ne sont pas calculées pour tous les hommes. On y trouve des longueurs, surtout dans les demie» livres. Mais ceux qui aiment la vertu et chérissent en même temps le beau antique ne doivent Jamais s'endormir sans
SAS
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avoir la le second livrede Télémaque, LUnflaence de cet ouvrage de Fénelon a été considérable; il renferme tous les principes du Jour : il respire la liberté , et la révolution même 8*y trouve prédite. Que Ton considère l'âge où il a paru , et Ton verra qu'il est un des premiers écrits qui ont changé le cours des idées nationales en France*.
« Tout est bien sortant des mains de TAuteur des choses, tout dégénère entre les mains de rhomme. » Cest ainsi que commence V Emile y et cette phrase explique tout l'ouvrage. Jean-Jacques prend , comme Platon , Thomme dans ses premiers langes; il recommande le sein maternel. Il veut qu'aussitôt que l'enfadt ouvre ses yeux à la lumière il soit soumis sur-le-champ à la nécessité , la seule loi de la vie : s'il pleure, on ne Tapaise point; s'il demande un objet, on l'y porte. La louange, le blâme, la frayeur, le courage, sont des ressorts de l'âme , dont il ignore même le nom. Dieu demande toute la force de la raison pour le cfHnprendre, on n'eu parle donc point à l'Emile de Jean- Jacques.
Aussitôt qu'il sort des mains des femmes, on le remet entre les mains de son ami , non de son maître, il n'en a point. L'étude difficile de celuici est de ne rien lui apprendre. Emile ne sait ni lire ni écrire , mais il oonnolt sa foiblesse ; et tous les Jours, dans ses Jeux, quelques accidents lui font désirer de s'instruire des lettres, des mathématiques et des autres arts. Il en est ainsi pour lui des idées morales et civiles. Onabienprisgarde de lui enseigner ce que c'est que la Justice , la propriété ^; mais un joueur de gobelets , un jardinier, et mille autrçs hasards, développent graduellement dans son cerveau le système des choses relatives.
Emile ne sait point rester où il s'ennuie , veiller lorsqu'il veut dormir. S'il a faim , il mange ; sll ne peut satisfaire ses besoins ou ses désirs, il ne murmure point : ne connoit-il pas la nécessité?
Courageux , il ne Test point parce qu'il faut l'être, mais parce qu'il ignore le danger. La mort, il ne sait ce que c*est. Il a vu mourir, et cela lui semble bon , parce que c'est une chose naturelle, et surtout une nécessité.
Cependant Emile a appris une question. A quoi cela est-il bon? demande-t-il lorsqu'il voit faire quelque chose qu'il ne connott pas. Souvent on ne
* n me semble par et$ pages qae j'avois appris à écrire.
(N.ÉD.) ^ Phrase binteUigtbIe qui Teut dire : On ne lui a pas enseigné. (N. I^d.)
répond point à cette question ; et Emile, par ha sard , ne manque pas de trouver tôt ou tard tel même la raison dont il s'enquéroit.
Mais l'âge des passions s'avance, et l'on coq mence à entendre gronder l'orage. L'élèvede Jeai Jacques a appris dans ses jeux , non-seulement 1( principes des sciences abstraites, mais ceux de arts mécaniques, tels que la menuiserie ; car ,qQO que Emile soit riche , il peut être exposé aux ri volutions des États. « Vous vous fiez , dit Jeai Jacques , à l'ordre actuel de la société , sans songi que cet ordre est sujet à des révolutions inérib blés , et qull vous est impossible de prévoir ni i prévenir celle qui peut regarder vos enfants. I grand devient petit, le riche devient pauvre, i monarque devient sujet. Les coups du sort son ils si rares que vous puissiez compter d'en éb exempt ? Nous approchons de l'état de crise et i siècle des révolutions. Je tiens pour impossibi que les grandes monarchies de F Europe ai» encore longtemps à durer; toutes ont briliéfi tout £ tôt quibrÛle est sur son décKn.faidem opinion des raisons plus particulières que cet maxime; mais il n'est pas à propos de les din et chacun ne les voit que trop * '.•
*■ Je n*al rien à réiracter des éloges que je donne id Rousseau , dans le texte et dans la note. Quant à awaî gement général sur ses oayrages, je renvoie le lecSnri note *» pag. )81, 282. (N.Éa.)
> Tom. XI , pag. 66 , édlL de Loodces, I78I.
Voilà la fameux passage de VÉmile. Il y a plosleanch ses à remarquer ici. La première est la eUrié avec laqod Jean-Jacques a prédit la rétuiuUoo préseote. La MOQsdr rapport à sa oétëbre idée de faire apprendre un mélier à d que enfant Gomme on s*en moqua à l*époque de Is pttMk Uon de VÉmUe / Comme oo trouvolt le philosophe ridkri Je n*ai pas besoin de demander si nous en sentons msiotcsi la vérité, n y a beaucoup de nos seigneurs fraoçols <|ail roient trop heureux maintenant de savoir t»ite le métier d^ mile. Ils recevrolent par jour leur demi-couroone, oaM quatre scfaelUngs, et serolent dloyens utiles du psyi oA IcK les auroit Jetés.
La troisième remarque, et la plus Importante,* tient i II ■ ture du passage même. Il est clair que noo-scolc8Mnt M Jacques avoit prévu la révolution , mais encore Ici horrei dont elle seroit accompagnée. Il annonce que le desiein C mile estd'éffligrer. Gomment le républicain Jesn-JsoioMj roit-il pu avoir une telle pensée, sMI n^avoit entrefu Tespi de gens qui feroient une révoluUoa en France, s*il n^voK|i par rétat des mceurs du peuple qu*nne révolution vc^ élolt impossible? Sans doute le sensible philosophe, qaK soit qu*uoe révolution qui coàte la vie à un hoBuneeit i mauvaise rcvoloUon , n'aurolt pas célébré celle de Is Mji rai entendu une discussion très-intéressante, su sqjetde tK taire et de Rousseau , dans une société de gens de ^f^^*^ les avoient connus , par ailleurs grands partisans ^^^ luUoo. On examinoit quelle auroit été vralsenblâhteiBeali conduite du poète et du philosoplie, s'ils avoient véceji qu*à la révolution. 11 fut conclu àrnnanimité qalU aatm été des aristocrates. Voltaire , disoU*on, u'aurolt jan»! oublier sa qualité de genUlhosime du roi , ni paidoooer n poUiéose de Jean-Jacques. Quant k celui^, ^^^'Su a répandu en auroU fait un anUrévoluUoooiife *^Ji remarques sont trè.vjustes, et peignent les deux wm«»
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Enfla Énaile parvient à Tâge de la raison , et va lui être dévoilé. Un philosophe sensible ie rend un matin an sommet d'une haute eoifie, an bas de laquelle coule le P6, tandis que ie Midi levant projette l'ombre des arbres dans la nllée. Après quelques instants de silence et de neoeUlement, inspirés par ce beau spectacle d par les idées q^'il fait naître de la Divinité, le TkairesavoyardprouverexistencedugrandÉtre, d'après des raisonnements métaphysiques, sur le sentiment qu'il en trouve dans son (Bv. Un Dieu Juste, bienfaisant et aimant les hnaains, est le seul que reconnoisse Emile. Il cnteae dans les Évangiles une morale tendre Ksobliffle; mais il n'y voit qu'un homme *. L'aiBoar a ses droits sur le cœur de l'élève i Jean-Jacques, mais il veut une femme telle ^soa imagination éprise de la vertu se plait ih lai peindre. Il la rencontre enfin dans une I Rtnite. La modestie, la grâce, la beauté, régnent m le front de Sophie. Emile brûle , et ne peut Mteoir. Scm ami Farrache à son ivresse pour le taer parcourir l'Europe. La passion du jeune kaune amoureux survit au temps et à l'absence ;
Miqulle force de séole, dans Hoasseaa , d^avoirà la fols MKb révolatioD et tes crimes ! et quelle incroyable circoDS- ■M que SCS tarits mêmes aient servi à les amener !
B psiott encore que Rousseau prévoyoit plusieurs autres afartropho. Je ne sais , mais sMI m'étoit pennis de m^exptii|tt,faiiiois peai-ètre quelque chose dMntéressant à dire à a^jrt. Si PAngieterre doit éprouver une révolution, elle sera jMêaent différente de belle de France * , parce que , diaprés iieniioos , tro|Uongaes à détailler, les partis en viendroient
^ guerre civile ouverte et non à un carnage sourd , comme ■s patrie. Si TAngleterre évite le sort dont elle est meiKfe, ce ne sera que par beaucoup de prudence et de Justice le eravememeat. Au reste, Tidée de Jean-Jacques, de apprendre un métier à Emile , n*est que ce que disoit , lonqu*on lui reprochoit raideur avec laquelle il se
E'*^à rétude de la musique ; il répondoit par une fameuse « grecque. « Un artiste vit partout » Il est singulier Upeoiée d*na philosophe ne soit que le mot d*un tyran.
* SiM doute , parce qu*il y t une aristocratie puissante tel il Grande-Bretagne, et que raristocratie n*étoit plus Ifai en France. Non-seulement les hautes classes de la so- [iitfcaAn^eterre se sauveiont avec la prudence et la jiWiDeqoeJe leur recommande, mais elles se sauveront mieux en dirigeant les idées nouvelles, et se met^ » comme elles l'ont fait toujours , à la tète des siècles ijMnre qu'ils se succèdent. Ainsi œs hautes classes, jamais dépassées par les classes qui les suivent, ^nrvent tous leurs droits à une supériorité naturelle. U te «usi se souvenir qu'il n'y a point de peuple propre- *BM^ en Anijteterre, excepté dans les granides villes ; te est client «t patron comme dans l'andenne Rome. Ah tend one révolution populaire presque impossible. 4>>nd les prolétaires on les ouvriers se soulèvent, les prof^^^^m» s'arment; on tue quelques-uns des plus mutins, «tetestfini. (N. En.)
Voilà ce que j'ai appelé dans mon jugement général ^imoBaodnien. (N. Éd.)
il revient, épouse sa maîtresse, et tronve le bon» heur •.
Qaoi 1 c'est à cela que se réduit Y É mile? Sans doute; et Emile est autant au-dessus des hommes de son siècle qu'il y a de différence entre nous et les premiers Romains. Que dis-Je I Éinite est rhomme par excellence; car il est l'homme de la nature. Son cœur ne connott point les préjugés. Libre, courageux, bienfaisant, ayant toutes les vertus sans y prétendre, s'il a un défaut, c'est d'être isolé dans le monde, et de vivre comme un géant dans nos petites sociétés.
Tel est le fameux ouvrage qui a précipité notre révolution. Son principal défaut est de n^étre écrit que pour peu de lecteurs. Je l'ai quelquefois vu entre les mains de certaines femmes qui y cherchoient des règles pour l'éducation de leurs enfants, et J'ai souri. Ce livre n'est point un livre pratique; il seroit de toute impossibilité d'élever un Jeune homme sur un système qui demande un concours d'êtres environnants qu'on ne saurait trouver; mais le sage doit regarder cet écrit de Jean- Jacques comme un trésor. Peut-être n'y a-t-il dans le monde entier que cinq ouvrages & lire : V Emile en est un i>.
Je commettrais un péché d'omission impardonnable, si Je finissois cet article sans parier de rinfluence que V Emile a eue sur ce siècle. J'avance hardiment qu'il a opéré une révolution complète dans l'Europe moderne , et qu'il foiine époque dans l'histoire des peuples. L'éducation, depuis la publication de cet ouvrage, s*altéra totalement en France ; et qui change l'éducation change les hommes. Quel dut être l'étonnement des nations, lorsque Rousseau, sortant du cercle obscur des opinions reçues , aperçut au delà la lumière de la vérité; que, brisant Fédifice de nos idées sociales , il montra que nos principes, nos sentiments même, tenoient à des habitudes conventionnelles sucées avec le lait de nos mères'; que par conséquent nos meilleurs livres, no9 plus justes institntions, n'avoient point encore montré la créature de Dieu ; que nous existons comme dans une espèce de monde factice ! l'étonnement , dis-je , dut être grand, lorsque Rous-
* Rousseau a peint avec moins de charme réponse dans Sophie que l'amante dans Julie : le caractère de son laleal s'arrangeoit mieux de l'ardeur d'une coucbe Ulégitime que de la chasteté du Ht conjugal. (N. En.)
1» Cela est risihle à force d*ètre exagéra. Qu'il me soit permis de renvoyer encore le lecteur à la note de la page ssi.
(N. ÉD
BÉV0LUT10N9 ANCIENNES.
leao Tint à Jeter parmi ses eontemporafns abfttardis rhomme vierge de ia natare *.
Je ne fids point ees réflexions snr Fimmortel Emile sans un sentiment donloarenx. La Profcssion de fotdn Vicaire Savoyard, les principes politiques et moraux de cet ouvrage, sont devenus les machines qui ont battu Tédiflce des ^uvemements aetuels de l'Europe , et surtout celui de la France^, maintenant en ruine. Il s'ensuit que la vérité n'est pas bonne aux hommes méchants; qu'elle doitdraieurer ensevelie dans le sein du sage, comme l'espérance au fond de la boite de Pandore. Si J'eusse vécu du temps de Jean-Jacques, j'aurois voulu devenir son disciple; .mais J'eusse conseillé le secret à mon maître. Il y a plus de philosophie qu'on ne pense au système de mystère adopté par Py thagjore et par les anciens prêtres de l'Orient.
CHAPITRE XXVII
Mcran oomptrées dei philosophes andens et des philosophes
modefnes.
Si les philosophes anciens et modernes ont eu, par leurs opinions, la même influence sur leur siècle , ils n'eurent cependant ni les mêmes passions ni les mêmes moeurs.
Tout le monde a entendu parler du tonneau de Diogène. Ménédus de Lampsaque paroissoit en public revêtu d'une robe noire , un chapeau d'écorce sur la tête, ou l'on voyoit gravés les douze signes du zodiaque ; une longue barbe descendoit à sa ceinture ; et, monté sur le cothurne tragique, il tenoit un bâton de frêne à la main. Il se prétendoit un esprit revenu des enfers pour prêcher la sagesse aux hommes'.
Anaxarque , maître de Pyrrhon , étant tombé dans une ravine , celui-ci refusa gravement de l'en retirer, parce que toute chose est indifférente de soi ; et qu'autant valoit demeurer dans un trou que sur la terre».
* 11 ne jeta poist parmi ses ooDieroporaiDS un homme vierffe , mais uu homme factice qui n'étoit en rapport aTec rien de ce qui eibtoit; son Emile n'est que le songe d'un sjrstème, la création d'an sophisle, Tèlre imaghiaire qui n'a de réel que le rabot dont 11 est armé. ( N. Éd.)
^ Je n*ai pu m*empècher de faire, dans ce passage, la part aux faits ; mai» je suis si épris de Rousseau, que je ne puis me résoudre à le trouver coupable ; j*aime mieux soutenir qu'on a abusé de ses principes, que je m'obstine à trouver bons, même en avouant qu^ils ont fiiit nn mal affreux; j'ainM mieux oondamner le genre Imn^aia tout di tier que le citoyen de Genève. Quelle infatnatioo!
(N. ÉD
I Smn.; ÀTUiEif., Hb. iv, pag. iss.
< LaeST. , Ub, in Pyrrhon,
Lorsque Zenon mareboit dans les villes, tes amis l'accompagnoient , dans la crainte qu'il ne fût écrasé par les voitures : il ne se donnât pas la peine d'échapper à la fatalité'.
Démoerite s'enfermoit, pour étudier, dans les tombeaux*; et Heraclite broutolt llieifae de là montagne'.
Empédocle , voulant passer ijkour une divinité, se prédptta dans l'Etna ; mais le voiean ayant ré* jeté les sandales d^alraln de cet impie , sa fowbe fût découverte^ Cette Ikble des Grées est ing^ lieuse. Ne veut-elle pas dire cpie les dieux savsM punir l'orgueil du philosophe superbe, en le de nooçant à l'humanité par quelques parties iM et honteuses de son caractère*?
Nos ^losoj^es modernes gardèicfit au mHu plus de mesure. Spinosa , Il est. vrai , vivdt aii ses chiens , ses oiseaux, ses chats; et J. J. IM seau portolt l'habit arménien^ ; mais aocsB ni s'en est allé dans les faubourgs prêchant la sagesri à la canaille assemblée, et Je doute que eehiiffi auroit voulu se loger dans un tonneau eôt tf laissé tranquille par ia populace de nos Tîliei tant nos mœurs diffèrent de celles des anciens 1
Mais si les sophistes de la Grèce affectèreo roriginallté de conduite , ils ne se distingaèreil pas moins par la chasteté et la pureté de le«l mœurs ^. Ils s'occupoient tous des autres exerd ces des citoyens, et supportoient comme eax h travaux de la patrie. Solon , Socrate , Charond« et mille autres , furent non-seulement de graiil philosophes , mais de grands guerriers. Lafrtigi lité , le mépris des plaisirs, toutes les vertus OM raies brilloient dans leur caractère.
Nos philosophes, bien différents, enfermi dans leur cabinet, brochoient le matin deslim sur la guerre où ils n'avoient Jamais été; sari gouvernement où ils n'avoient Jamais éa de-p0i surl'homme naturel qu'ils n'avoient Jamaiséttidl que dans les sociétés de la capitale; et, apri avoir écrit un chapitre rigide contre le luxe, ! corruption du siècle, le despotisme des grands,! s'en alloient le soir flatter ceux-ci dans nos ce
< Laert«, Ub. tu.
* lâ., Ub. IX, in Dem.
* Id., ibid.,inHeraeL
* Id, » Ub. Tin; LocUN. ; Staas. , Ub. ti; H<tt.i ^f*
■ Décidément j*aînie beaucoup la liberté dans rJTiJ»! et fort peu les phUoSophes,dont je me moque id pet être pas trop mal. (N.És.)
ft Rousêeau portolt cet habit par nécessité. Il me iwl pourtant qu'il auroit pu en choisir un un peu moins reou quaMe.
^ Pas Dlogëne au moias. (If . ^* )
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(ks, eorranpre la femme de leur vobiD , et partner tous les Tices du monde.
• Vieux fou , vieux gueux ! * se disoft Diderot, kgt de soixante-deux ans , et amoureux de toutes is femmes, « quand cesseras-tu donc de t'expo- Kràraffhmt d un refus ou d'un ridicule'? »
■ Voici de quoi composer votre paradis , » di- Nit madame de Rochefort à Dudos , « du pain, h Tin, du fromage et la première venue*. »
Heivétîus, par ailleurs lionnête homme et bon kmuoe ( mot dont on a trop mésusé, et qu'il M faire revenir à sa première valeur) , Helvéfti marié se faisoit amener chaque nuit une nouitlie maîtresse par son valet de chambre , qui les àerthoit, autant qu*il pou voit, dans la classe te du peuple. Madame de... n'a pas, dit-on, à l*abri des caresses du vieillard de Ferney, rimrooralité est d'ailleurs bien connue^*. fai entendu Chamfort conter une anecdote cusur Jean- Jacques. Il avoit vu '(Chamfort) lettres du philosophe genevois à une femme, lesquelles celui-ci employoit toute la séducde son éloquence pour prouver à cette même me que l'adultère n'est pas un crime. « Voulezsavoir le secret de ces lettres? » ajoutoit brt, « l'ami des mœurs étoit amoureux. » ZofiQ personne n'Ignore que les mains du chancelier Bacon n'étoient pas pures; que , ce philosophe si hardi dans ses écrits , IfQtie résoudre àjnourir < ; et qu'excepté Fénet Catinat, les mœurs des philosophes^ notre âge diffèrent totalement de celles des ieos sages de la Grèce.
'Ûi4iF.,i>eiti., MMf.
• W., ibid.
^'le M iMrte pat des sates romani sortis de la ptume da ^l^pvt de oos phikMopbes.
' Puisque j*ai eu le courage d'écrire une pareiHe page, obligé d*aToiier que les faits qu'elle contient sont an-dessous de la vérité. Tous les mémoires publiés jjNi l'apparition de V Essai nous montrent des philoso- Pn dQ dix-hullièrae siècle bien misérables par les mœurs. ^ peat Toir ces détails scandaleux dans les écrits de |wi, de madame d'Épiaay, des secrétaires de Vol- "a,elc etc. Les mœurs de nos réfonnaleurs littéraii^ *viloieiit pas mieux que les mceurs de la cour contre les-
Cils jetoient de si liants cris ; et les Mémoires de M. de al et de Laozun n'offrent rien de plus immoral que ^^ je Tiens de cita*. La société tout entière étolt ea "^■V<MUion; les philosophes, qui appeloieiit de leurs l^h révolutiofi, comme les oourtisans qui la redon- *^}Be taloicnt pat mieux les uns que les autres.
(N.Én.) * Hraifs Jr»r. oj Ettifl. , TOI. th , p. aie ; B ATLB , ArL Hob,
Par quelle étrange aberration d*esprit remonté-je jusf^ ^ Bacon , Féneloo et Catinat , en parlantdes plulosophes «lotielge? • (N.ÉD.)
A Dieu ne phdse que Je révèle la turpitude de ces grands hommes*, par une malignité que Je ne trouve point dans mon cœur! Malgré leurs foiblesses , Je les crois des plus honnêtes gens de notre siècle; et il n'y a pas un de nous qui les blâmons qui les valions au fond du coeur : mais j*ai été contraint , contre mon goût , de faire aper* cevotr ces diftérences, parce qu*eUes mènent à des vérités essentielles au but de cet Essai.
Il doit résulter de ce tableau que nos philosophes modernes, vivant plus dans le monde et selon le monde que les anciens, ont dû mieux peindre la société, et connexe davantage les passions et leurs ressorts. De là il résulte que les ouvrages, plus calculés pour leur siècle, ont dû avoir une influence plus rapide sur leurs èon* temporains que les livres des Platon et des Aristote. Aussi voyons-nous qu'il s'est écoulé moins d'années entre la subversion des principes en France et le règne des encyclopédistes ^ qu'entre la même subversion des principes en Grèce et le triomphe des sophistes. Cependant, et les pre«* miers et les seconds parvinrent à renverser les lois et les opinions de leur pays. La redierche de l'influence des philosophes de l'âge d'Alexan* dre sur leur siècle, et de celle des philosopheg modernes sur notre propre temps, demande i présent toute l'attention du lecteur.
CHAPITRE XXVIII
De nnflaence des philosopliei greei de Pàce d*A1eiandre sur leur siècle, et de Tinfluenoe des philosophes modernes sur le nôtre.
C'est une grande question que celle-là : savoir comment la philosophie agit sur les hommes; si elle produit plus de bien que de mal, plus de mal que de bien; comment elle détermine les révolu*
* Ces grands homtnes / Je ne veux pas parler sans douta de Diderot et de d*Alembert? Je réclame m contre mon humilité , et je crois Taloir tout autant que les plus honnêtes gens de notre siècle. ( N. En. )
^ Je ne me suis point réconcilié arec les philosophes do^ divhuilième siècle; j*al très-bien fait de les traiter comme je l'ai fait dans V Essai. Je ne puis souffrir des hommes qui croulent qu'on pent rendre un peuple libre en éiranglaHi le dernier roi avec le boyau du dernier prêtre, et qui Touloient substituer, pour le triomphe des lumières , la lecture d*un roman obscène à celle de PÉYangHe. Je vois aTee Joie qu'ils tombent tous les jours eo discrédit parmi notie raisonnable jeunesse, et j'en augure bien pour ravenir, L'itacrédulité n'est pas plus une preuTe de la force de l'esprit, qu'une marque de rindépendance du caractère. La eupersUUou déplaît aujourd'hid, rhypocrisie est en hor* reur, mais le siècle rejette également les turpitudes irréligieuses el le fanatisme philosophique. On traite grayement la liberté , et Ton a cessé de vouloir en ftire une impie ou une proatitoée. (If. tb.)
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lions, et dans quel sens elle les détermine, et jusqu'à quel point un peuple qui ne se conduirqit que d'après des systèmes philosophiques serait heureux?
Nous n'embrasserons pas ectte question générale, qui nous mèneroit trop loin, et nous c<msidérerons seulement la philosophie, par l'influenee qu'elle a eue sur la Grèee et sur la France, en nous bornant à la pdiitique et à la religion. Un essai est un livre pour faire des livres; il ne peut passer pour bon qu'en raison du nombre de fétus d'ouvrages qu'il renferme. D'ailleurs, le sujet que je traite s'étend si loin , et mes talents sont si foibles, que je tâche de me circonscrire; d'une autre part, le temps se précipite , et je me fatigue.
CHAPITRE XXIX
Infloenoe poUUqoe.
On aperçoit une différence considérable entre l'âge philosophique d'Alexandre et lenAtre, con- ^dérés du côté de leur influence politique. Les divers écrits sur le gouvernement, qui parurent en Grèce à cette époque, devinrent le signal 'd'une révoluticm gépérale dans les constitutions des peuples. L'Orient commua ses institutions despotiques en des monarchies plus modérées, tandis que les républiques grecques rentrèrent sous le joug des tyrans.
Les livres de nos publicistes modernes ont développé au contraitre une révolution totalement opposée. Des États populaires se sont érigés sur les débris des trônes ; ceci natt d'une position relative différente dans les siècles.
Lorsque les Platon, les Aristote, publièrent leurs Républiques 9 la Grèce possédoit encore les formes de ce gouvernement Le disciple de Soerate et le Stagyrlte n'apprenoient donc rien de nouveau aux peuples; et n'avoient-ils pas les lois des Solon et des Lycurgue? Nous pénétrons ici dans les replis du cœur de l'homme. Quel gouvemementles philosophes légistesd' Athènes exaltèrent-ils dans leurs écrits comme le meilleur? Le monarchique \ Pourquoi? parce qu'ils avolent senti les inconvénients du populaire; mais non , disons plutôt parce qu'ils ne possédoient pas le monarchique. L'état où nous vivons nous semble toujours le pire de tous; et mille petites passions honteuses, que nous n'osons nous avouer, nous font continuellement haïr et blâmer les institu-
> J« œ €i|0 point; j'ai dté ea mille eodroUi.
tiens de notre patrie. Si nous dcseeDdlons plus souvent dans notre conscience pour examiner la grandes passions du patriotisme et de la liberté qui nous éblouissent, peut-être découvririons nous la fourbe. En les touchant avec Taimeau de la vérité, nous verrions ces maglcieiuies, comme celle de TArioste, perdre toat à ooop leurs charmes empruntés , et r^arottre um les formes naturelles et dégoûtantes de riatérèt,de l'orgueil et de l'envie *• Voilà le secret des résolutions.
Du moins les philosophes grecs, en vaatant b monarchie, sut voient-ils eu cela les mœurs do peuple, désormais trop corrompues pour admettre la constitution démocratique ^ Les livres de ces hommes célèbres durent avoir une très-grande influence sur les opinions de ceux qui , se trouvant à la tête de l'État , pouvoient beaucoup pour ei altérer les formes. Démosthènes eut beau criei contre Philippe, plusieurs pensoient à Athèua que son gouvernement n*étoit pourtant pas i mauvais. Leurs préjugés contre les rois s*étoieiil adoucis par la lecture des ouvrages politiques,'é bientôt la Grèce passa sans murmurer sous rantorité royale.
Jean-Jacques, Mably, Raynal, eu embouchaii le trompette républicaine, trouvèrent l'Europ endormie dans la monarchie. Le peuple réveitt ouvrit les yeux sur des livres qui ne précboleD qu'innovations et« changements; un torrent d nouvelles idées se orécipita dans les têtes. LereU chement des mœurs, l'enthousiasme des chose nouvelles, l'envie des petits et la corruption de grands, le souvenir des oppressions moDafcbi ques, et plus que cela la fureur des systèmes qi s'étoit glissée parmi les courtisans mêmes; toi seconda l'influence de l'esprit philosophique, < jeta laTrance dans une révolution républicaiDi Car, par la même raison que les publicistes grec vantèrent le gouvernement royal , les publidsti françois célébrèrent la constitution popuIai^e^
Ainsi l'influence politique des philosophes d l'âge d'Alexandre et de ceux de notre siècle ag
■ Gela est vrai pour les indiridas, cela n'est pis n pour les Dationa. ( N. ËBb)
^ L'observatioD est très-vraie en ee qui regarde lésa eieus , eUe est dusse pour nous. (N. Éa.)
^ C'est chercher une trop peUte cause à de trop paat effets ; c'est attribuer des révolutions qui ont daûsê la fti du monde à un mouvement d'humeur et à un esprit déco tradiction , tandis que les causes réelles de ces révolotioi venolent du changement graduellement opéré dans li croyances religieuses et poUtiqnes. (X En. }
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tes le sens le plus eootraire. En Grèce elle pro- Miit la monarchie , eu France , la république ; ttb il ne (àut pas admettre trop promptement es vérités. La France affecte maintenant des fmaes qu*oo aj^lle démocratiques; les conserven-t-elle? voilà la question *. Si nous partons ief mœurs, nous trouvons que celles des peuples de la Grèce, au moment de la révolution d'Akiaidre, étoient à peu près au même degré de corroption que les mœurs des François à l'instant deriostituticm de leur république : or, ces mœurs produisirent Tesclavage à Athènes ; sera-ce un Ïtr de plus ou de moins qui les rendra mères de il liberté a Paris''?
Piusoos à Tinfluence religieuse des philosophes. Jes'ai pas besoin de faire remarquer que religion apolitique se tiennent de si près , que beaucoup k choses, que j*ai supprimées dans ce chapitre i^'oû trouvera dans les suivants, auroient pu Mer également sous l'article que je viens de tniter.
CHAPITRE XXX
loflaence religieuse.
Cest ici que les philosophes de la Grèce et ceux de la France ont eu , par leurs écrits ] une hi- Inee absolument la même sur leur âge respectit Us renversèrent le culte de leur pays , et , en trirodoisant le doute et l'athéisme , amenèrent les fax plos grandes révolutions dont il soit resté des tnees dans l'histoire. Ce fut l'altération des opitiODs religieuses qui produisit en partie la chute du colosse romain; altération commencée par les Hctes dogmatiques d'Athènes : et c'est le même cbaogementd'idées religieusesdanslepeuplequia cnné de nos Jours le bouleversement de la France et renouvellera dans peu la face de l'Europe. Je ^ essayer de rappeler toutes mes forces pour terminer ce volume par ce grand sujet. Il faut , pour bien Tentendre , donner Thistoire du polytitéisme et du christianisme. Lohi d'ici celui qui cbérit ses préjugés. Que nul qui n'a un cœur
'Cette question a été proraplement résolue; le despotifme militaire est sorti de la démocratie françoise, et k ce despotime est née à son tour la mooardiie constitulÎMiielle, sorte de monarchie qui est Theureuse alliance j^ordre qa*apporte le pouvoir royal et de la liberté que "iisne k pouvoir populaline.
(N. En.) RsiaoïmenMBt dont le vice est toujours dans la comf"*»**" inaootenable eotre Tordre poUUque et moral des ^*^dei anciens y et Tordre politique et moral des peuples
(N. ÉD
vrai et simple ne Use ces pages. Nous allons toucher au voile qui couvre le Saint des saints , et nos recherches demandent à la fois le recueillement de la religion , l'élévation de la philosophie et la pureté de la vertu*.
CHAPITRE XXXI
Histoire du polythéisme , depuis son oriaioe jusqu'à son )>lu8
haut point de grandeur.
Il est un Dieu. Les herbes de la vallée et les cèdres du Liban le bénissent, Tinsecte bruît ses louanges , et l'éléphant le salue au lever du soleil ; les oiseaux le chantent dans le feuillage, le vent le murmure dans les forêts, la foudre tonne sa puissance, et l'Océan déclare son immensité; l'homme seul a dit : Il n*y a point de Dieu.
Il n'adonc Jamais, celui-là, dans ses hifortunes, levé les yeux vers le ciel? Ses regards n'ont donc jamais erré dans ces régions étoilées , où les mondes furent semés comme des sables? Pour moi , j'ai vu , et c'en est assez , j'ai vu le soleil suspendu aux portes du couchant dans des draperies de pourpre et dor. La lune, à l'horizon opposé, montoit comme une lampe d'argent dans l'orient d'azur. Les deux astres méloient au zénith leurs teintes de céruse et de carmin. La mer multiplioit la scène orientale en girandoles de dia^ mants, et rouloit la pompe de l'Occident en vagues de roses. Les flots calmés, mollement eur chaînés l'un à l'autre, expiroient tour à tour h mes pieds sur la rive, et les premiers silences de la nuit et les derniers murmures du Jour luttoient sur les coteaux , au bord des fleuves , dans les bois et dans les vallées ^
0 toi que Je ne connois point ! toi , dont J'ignore et le nom et la demeure , invisible Architecte de cet univers, qui m'as donné un instinct pour te sentir , et refusé une raison pour te comprendre, ne serois-tu qu'un être imaginaire, que le songe doré de Tinfortune ? Mon âme se dissoudra-t-elle avec le reste de ma poussière? Le tombeau est-il
* ITai-je pas Tair d'un homme qui se sent au moment de commettre une grande faute , et qui cherche à la justifier d*aTance,^en Toolant la faire passer pour une action méritoire ? Quel droit avois-je d'invoquer la religion , la philosophie, la vertu , lorsque j'allois , de la main la plus téméraire , essayer d'ébranler les bases de Tordre social ? Et pourtant U est vrai que , dans ces mêmes pages , je repousse avec horreur Tathéisme , et que , dans mes raisonnements , non sans vue , s*ils sont sans prudence , j'annonce le renouvellement de h face de V Europe, CN. ÉD. )
^ Xai repris ces images et ces descriptions pour le Gé» nie du Christianisme, où on les retrouve plus pures et plus correctes. (N. Éo.)
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un abtme sans Issue, mi le portique d'un autre monde? N'est-ce que par une cruelle pitié que ia nature a placé dans le cœur de l'homme l'espérance d'une meilleure vie à côté des misèi'es humaines? Pardonne à ma foiblesse , Père des miséricerdesl nos Je nedoutepointdeton existence; et soit que tu m'aies destiné une carrière immortelle , soit que Je doive seulement passer et mourir , J'adore tes décrets en silence , et ton insecte confesse ta Divinité *.
Lorsque l'homme sauvage , errant au milieu des déserts , eut satisfait aux premiers besoins de la vie, il sentit Je ne sais quel autre besoin dans son cœur. La chute d'une onde, la susurration du vent solitaire, toute cette musique qui s'exhale de la nature , et qui fait qu'on s'imagine entendre les germes sourdre dans la terre, et les feuilles croître et se développer, lui parut tenir à cette cause cachée. Le hasard lia ces effets locaux à quelques circonstances heureusesou malheureuses de ses chasses; des positions relatives d'un objet ou d'une couleur le frappèrent aussi en même temps : de là le Manitou du Canadien , et le Fétiche du Nègre , la première de toutes les religions.
Cet élément du culte, une fois développé, ouvrit la vaste carrière des superstitions humaines. Les affections du cœur se changèrent bientôt dans les plus aimables des dieux ; et le Sauvage en élevant le mont du tombeau à son ami, la mère en rendante la terre son petit enfant, vinrent, cha-. que année à la chute des feuilles de l'automne , le premier répandre des larmes , laseconde épancher son lait sur le gaison sacré. Tous les deux crurent que ce qu'ils avoient tant aimé ne pouvoit être Insensible à leur souvenir ; ils ne purent concevoir que ces absents si regrettés , toujours vivants dans leurs pensées, eussent entièrement cessé d'être; qu'ils ne se réuniroient Jamais à cette autre moitié d'eux-mêmes. Ce fut sans doute P Amitié en pleurs sur un monument qui imagina le dogme de l'iminortalité de l'âme et la religion des tombeaux**.
' Au commencement de ce paragraphe, je doute de Texistence de Dieu; quelques lignes plus bas je n'en doute plus, et j'arrive enfin à ra*arranger d*avoir une âme ou de n'en |ioint avoir, tout cela par soumission aux décrets de ia Divinité. Mon respect pour Dieu est si grand , que je consens à me faire matérialiste : quel excellent déisle ! et comme tout est logique et concluant dans cette philosophie
liile collège !
Ici ma besogne 6*abrége, et ma réfutation est faite par moi-même depuis longtemps : c*est surtout contre cette dernière partie de V Essai que j'ai écrit le Génie du Christianisme, (N. ÉD.)
i> Void à peu près le même texte purgé du piiilosopliis*
Cependant l'homme , sorti de ses finrèts , s'étoit 'associé à ses semblables. Des citoyens laborieux , secondés par des chances particulières, trouvèrent les premiers rudiments des arts, et lareconnoissance des peuples les plaça au rang des divinités. Leurs noms, prononcés par différentes nations , s'altérèrent dans des idiomes étrangers. De là le Thoth des Phœniciens, l'Hermès des Égyptiens, et le Mercure des Grecs*. Des législateurs fameux par leur sagesse, des guerriers redoutés par leur valeur, Jupiter, MInos, Mars, montèrent dans l'Olympe. Les passions des honmies se multipliant avec les arts sociaux , chacun déifia sa foiblesse , ses vertus ou ses vices : le voluptueux sacrifia à Vénus ; le philosophe , à Minerve ; le tyran , aux déités infernales »: D'une autre part , quelques génies favorisi» du ciel , quelques âmes sensibles aux attraits de la nature, un Orphée ,un Homère, augmentèrent les habitants de rimmortel séjour. Sous leurs pinceaux, les accidents de la nature se transformèrent en esprits célestes : la Dryade se Joua dans le cristal des fontaines; les Heures, au vol rapide, ouvrirent les portes du jour; TAqrore rougit ses doigts, et cueillit ses pleurs sar les feuilles de-roses humectées de la fratchenr du matin ; Apollon monta sur son char de flammes; Zéphyr, à son aspect, se réftigia dans les bois; Téthys rentra dans ses palais humides ^; et Vénus, qui cherche l'ombre et le mystère , enlaçant de sa ceinture le beau chasseur Adonis^, se retira, avec lui et les Grâces, dans l'épaisseur des forêts.
Des hommes adroits , s'apercevant de ce penchant de la nature humaine à la superstition, en profitèrent. Il s'éleva des sectes sacerdotales, dont l'intérêt ftit d'épaissir le voile de l'erreur, te philosophes se servirent de ces Idées des peuples pour sanctifier de bonnes lois par le sceau de la religion^; et le poljihéisme, rendu sacré par le temps, embelli du charme de la poésie et de la pompe des fêtes , favorisé par les passions du cœur
me : « Les derniers devoirs qa*on rend ans honnei if « roient bien tristes , 8*Us étoient dépouiUés des signes « de ia religion. La religion a pris naissance aox torobeam; « et les tombeaux ne peuvent se passer d'elle : il estbeaa « que le cri de Tespérancc s'élève du fond du cercueil, et n que le prêtre du Dieu vivant escorte au monument la ^ cendre de Thomme; c'est en quelque sorte l'immortalité « qui marcbe à la tête de la mort. • ( Génie du Chr., i^ part., Uv. n , cbap. i*'.) (N. En.)
> Sanchon. , apui EUSEB.
* Apoll. f etc.
) HoH. , Uiad. ; Hesioo. , Theog, Poe$. ; OftPB. , cU.
< BiON , apud PoH. Mifwr, Gnec,
ft Tm7CYD., Plut. , HrooD. , etc.
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et radresse des prêtres , atteignit , vers le siècle et TMmistocle et d'Aristide , à son pins haut foittt dlnfluence et de solidité.
CHAPITRE XXXn
Bédtatt éa polythéisme chef lei Grées , occaeloniiée put philoeophiquet eC plat&ean auliet causes.
Mail tandis qne te pol3rthéisme yoyoit se mnttifSerses temples , nne cause de destruction avoit genné dans son sein. Les écoles de Tlialès et de Fytiagore voyoient cliaquejour s'augmenter lenrs dteiples. Les ravages de la peste , les malheurs de Il guerre du Péloponèse , la corruption des mœurs toQJoorseroissante, avolent relâchégraduellement kl iieoi sociaux. BientAt la philosophie , qui s*étoit Ingtemps tratnée dans l'ombre , se montra à déemert. Platon, Arlstote, Zenon, Épicure, et ■Héautres , levèrent l'étendard contre la religion Um pays , etérigèrent rautel du matériaiisme , iilMsme, de l'athéisme. Le lecteur se rappelle im lystèmes. Qu*y avoiMI de plus opposé aux qinions reçues sur la nature des dieux ? N'ébran- Itet^fltpasles idées religieuses de la Grèce Jusfi'É la base ? Et pourquoi ce déchaînement contre kaltSBBtlmialîDesatiHnes, des mondes d'idées, fa ehaines d'Atres, valoient-iis mieux qu'un JujfÈet TCDgeur do crime et protecteur de Tinno- «aee? Il y avoit bien peu de philoeopUe dans Mt» philosophie-là.
Les poètes , imitant les sophistes de leur Age lièrent mettre sur le théAtre des principes métapbysiqiies'. Les prêtres et les magistrats firent foelques efforts pour arrêter le torrent : on oblipt les dramatistes à se rétracter ; plusieurs philonplies furent condamnésà i'exil, d'autres même à la mort*. Mais lis trouvèrent le moyen d'échapper, et bientôt ils devinrent trop nombreux pour iToir rien à craindre. La même chose est exacte- >K&t arrivée parmi nous , et dans les deux cas une grande révolution a eu lieu : toutes les fois que la ^gioD d*un État change, la constitution politifoes'altèrede nécessité" . Mous voyons, par rexem-
> BDUTO.» AtlSIOPB.
' Xaora. , BULfirec» ; Plut. , Mor, ; Pl^t. , in Phœd, ; ^ttT.,PLOT.,elc.
* Cela est vrai, et féDoncois cela, comme on te voit, l<a|tapa afant les écrivains qui ont cherché à faire de la li'ÎMii de ia religioo et de la politique nn argument pour J^^uer ce que nous avons. Ces écrivains ont interverti ittionitf , et ils ont dit : Lorsque la constitution d*un État ^^■^1 la religiott de cet État change néoessaireroent; '^ nous deviendrane protestants , parce que nous avons *^ nonarchie constitutionnelle : principe aussi absurde ^liiS^ que flîax en histoire. (N. En.)
pie de la Grèce , à quel point 1 Vsprtt systématique peut nuire aux hommes : les sectaires ne pouvoient pas, comme les nôtres, avoir le prétexte des mauvaises institutions de leuft* pays , puisqu'ils vivoient sous les lois des Solon et des Ly curgue y et cependant ils ne purent s*empêcher d*en saper les fondements. C'est qu'il faut que les hommes fassent du bruit , à quelque prix que ce soit Peu importe le danger d'une opinion, si elle-rend son auteur célèbre ; et Ton aime mieux passer pour un fripon que pour un sot*.
Leschangements moraux et politiques desÉtats vinrent à leur tour attaquer les principes du po* lythéisme. Les peuples, désormais soumis à des maîtres, n'avoient plus les grands intérêts de la patrie à consulter à Delphes. Que leur falsoit d'ap» prendre de Toracie si ce seroît Alexandre , AntU peter, Déroétrius ou d'autres tyrans qui les gou« vemeroient? Ceux-ci, de leur c6té, sûrs de leur puissance , en voyant la corruption des nations i s'embarrassoient peu d'envoyer de riches présents à la Pythie; et, la superstition ne leur étant plus nécessaire, ils se firent eux-mêmes philosophes. Ainsi l'ancien culte tomboit de Jour en Jour : il ne se soutenoit désormais que par la machine exté« rieure des fêtes. Plus on devenoit tiède en matière de religion , plus on en apercevoit l'absurdité. Le double sens de l'oracle n'étoit plus la mi^esté d'uQ dieu , mais la fourberie d'un prêtre ; on s*amusoU à le surprendre en défaut ; le^ phénomènes de la nature , expliqués par la physique , perdirent leur divinité , et les lumières arrachèrent du Panthéon les dieux que l'ignorance y avoit placés. Telle étoit la décadence du polythéisme en Grèce lorsque les Romains soumirent la terre à leur Joug. Les religions naissent de nos craintes et de nos foi* blesses , s'agrandissent dans le fimatisaie et meu* rent dans Tindifférence^
* Rien n*est plus étrange que la disposition de mon es* prit dans tout cela. Je partage en partie les opinions de ces mêmes philosophes contre lesquels je m*élève ; j*adopts intérieurement leurs principes , et je repousse extérieurement l'application qu'ils en ont faite. Que voulois^je donc? Que les pliilosopbes joignissent riiypocrisie à llmpiélé? Non, sans doute, et pourtant telle serait la conclusion qu'il faudroit nécessairement tirer de mon amour pour leurs doctrines et de ma haine pour leurs personnes. Le fait est que je n'étois qu'un blanc-bec de sophiste, dont les idées et les sentiments en opposition produisoient ces misérables incohérences. (N. ÊD.)I
^ Tonte cette page est bonne, appliquée au polytliéisme.
(N. ÉD
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CHAPITRE XXXUI
Le polythéisme à Eome Jasqa*aa christianisme.
La réduction de la Grèce en province romaine fat répoque de la décadence de la religion en Italie. X'esprit pliilosophiqne émigra à la capitale du monde. Bientôt tout ce qu'il y eut de grand à Rome en Ait attaqué '. Les Caton , les Brutus , en pratiquèrent les vertus ; les Lucrèce, les Cioéron, en développèrent les principes; et les Tibère et les Néron, les vices.
Une autre cause, 'particulière aux Romains, contribua à la chute du polythéisme ; Tadmission des dieux étrangers au Panthéon national. En répandant la confusion dans les objets de foi , on affoiblit la religion dans les cœurs. Bientôt les Romains , encore républicains , mais corrompus, * tombèrent dans l'apathie du culte. Il n'y a que les peuples très-libres ou très-esclaves qui soient essentiellement religieux. Les premiers , par leurs vertus, se rapprochent de la Divinité; les secondsse réfùgientau pied de son trône, par l'instioct de leurs malheurs. L'honnête homme et l'infortuné sont rarement incrédules : le vice Test presque toujours *.
Mais un homme extraordinaire ^ avoit paru dans l'Orient. Le commencement du christianisme étant la fin du polythéisme , l'histoire de celuici va désormais se trouver réunie à celle du premier.
CHAPITRE XXXIV
Histoire du ehristlanisrae, depuis la naissance da Christ jQsqu^à sa résuriection *.
Il existoit un peuple ha! des autres peuples ; nation esclave et cruelle , qui , hors un législateur, un roi et quelques poètes d'un beau génie, n'avoit Jamais produit ou seul grand homme. Le Dieu de Sinal étoit son Dieu. Ce n'étoit point, comme le Jupiter des Grecs , une divinité revêtue des passions humaines, maisun Dieu tonnant,
' Dès avant cette époque la philosophie avoit été connae à Rome, comme le montre Cioéton au commencement du quatrième livre des TiàMculunet, Il y parle d*un Amafanius qui écrivit de la philosophie, etforma une secte nombreuse. Mais je ne sais où on a pris que cet Amafenius enseignoit la doctrine d^Êpicure. Cicéron garde là-dessus un profond silence.
■ Voilà mon bon génie revenu an milieu de toutes mes folies.
(N. ÉD
^ Ce bon génie ne m*a pas conduit bien loin.
(N. ÉD
s Je ne marque point les dates , parce qu*eUes se trouvent i aux chapitres des phUosophes modernes. I
un Dieu sublime, qui, entre toutesles cités delà terre , choisit la ville de Jacob pour y être adoié.
Parmi ce peuple Juif, l'Étemel avoitdlt qu'une vierge, de la maison de David, écrasermt la tète du serpent, et enfanteroit un Homme-Dieu. Et ce* pendant les siècles.s'étoient écoulés, et Jérusalem gémissoit sous le Joug d'Auguste , et le grand mo* narque tant attendu n'avoit point encore pam.
Tout à coup le bruit se répand que le Sauveur a vu le Jour dans la Judée. Il n'est point né dans la pourpre, mais dans l'humble asile de l'indigenoe; il n'a point été annoncé aux grands et aux superbes, mais les anges l'ont révélé aux petits et aux simples ; il n'a point réuni autour de son berceau les heureux du monde , mais les infortu* nés ; et , par ce premier acte de sa vie , il s'est dé* daré de préférence le Dieu du misérable.
Si la morale la plus pure et le cœur leplustesdre, si une vie passée à combattre l'errear età soulager les maux des hommes, sont les attribots de laDivinité, qui peut nier celle de Jésus-Christt Modèle de toutes les vertus, l'amitié le voit en* dormi sur le sein de Jean, ou léguant sa mère à ce disciple chéri ; la tolérance l'admire avecattoi* drlssement , dans le Jugement de la femme adultère ; partout la pitié le trouve bénissant les pleurs de l'infortuné ; dans son amour pour les enfants, son innocence et sa candeur se décèlent ; la iores de son âme brille au milieu des tourments de la croix ; et son dernier soupir, dans les angoisses de la mort , est un soupir de miséricorde.
CHAPITRE XXXV
Accroissement du cbrisUanisme Jusqu'à Constaotia.
Le Christ, dans sa glorieuse ascension, ayant disparu aux yeux des hommes, ses disciples, doués de son esprit, se disséminèrent dans les contrées voisines : bientôt ils passèrent en Grèce et en Italie. Nous avons vu les diverses raisons qui tendoient aiorsà affoiblir le culte de Jupiter; quelle fiit la surprise des peuples, lorsque les apôtres, sortis de TOrient , vinrent étonner leur esprit par des récits de prodiges, et consoler leur cœur par la plus aimable des morales! Ils étoîent esclaves, et la nouvelle religion ne préchoit qu'égalité ; souffrants , et le Dieu de paix ne chérissoit que ceox qui répandent des larmes ; ils gémissdent écrasés par des tyrans , et le prêtre leur chantoit , (fcjpo* suiipotenfes de sede, eiexaltavii humiies. Enfin Jésus avoit été pauvre comme eux , et II promettoit un asile aux misérables dans le royaume de
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m père. Quelle divinité do paganisme ponvoit, èas le cœur du foible et dn malheureux , balancer leDOQveau Dieu qu'on olfroit à ses adorations? QQ'avoit le plébéien à espérer d'un Elysée où Ton Mcomptoit que des princes et des rois?
Toilà les grands moyens qui feyorlsèrent la ynpgitkmdu christianisme. Aussi est-il remarqnablequ'il se glissa d'abord dans les classes indigeates de la société. Les disciples fàrent bientôt ttseï nombreux pour former une secte. On la persécota, etconséquemment on Faccrut. Les preniersebrétiens , trompant les bourreaux , se dérokoSeotau supplice, et s'affermissoient dans leur oiite. Une religion a bien des charmes , lorsque , insteiné au pied des autels, dans le silence redootable des catacombes , on dérobe aux regards des homains un Dieu persécuté ; tandis qu'un prétpesaint , échappé à mille daàgers , et nourri dans fépuè souterrain par des mains pieuses , célèbre peat«étre à la lueur des flambeaux , devant un petit nombre de fldèles , des mystères que le péril et h mort environnent
Des martyrs , des miractes populaires , les vices faNéron ■ et des Callgula , tout concourut à multiplier la nouvelle doctrine. Après avoir essayé de la doctrine, les empereurs songèrent à s'en Knrir. Constantin arbora l'étendard de la croix , dleidieQx dn paganisme tombèrent du Gapitole'*.
CHAPITRE XXXVI
Suite, bepillâ Constantin Jtuqa'aux Barbarei.
La religion chrétienne ne .fut pas plutôt solideideotétablie, qu'elle se divisa en plusieurs sectes*. Oa vitalors ce qu'on avoit Ignoré Jusqu'àce^emps], Js >eiix dire un caractère nouveau de culte. On
' Ken qa*ii soit plus question, dans celte partie, des Pointions modernes que des Révolutions ancibnnes , ce ^Bnicr titre a dû rester en tête de toutes les pages, en '■fcnailé de rédîtion de Londres , qui porte les mois RÉ- YQunoM AifciEif NES en marge jusqu'à la iin.
' Mone nous apprend comment l*imple Néron en nsoit •*« la dieux : ReHgiùHum wquequaqHe cont^fnpior, prœier *"«iA»5|Frtc. Mane mox ita iprevii, ut urina contatm-
Ces deux derniers diapitres ont été transportés pres- ^ tOQt entiers dans le Génie du Christianisme, et lis ^'"t^wntoetlionneur : c'est l'excuse et l'expiation de tout ^Jfù ya suivre. Quand je suis clirétien ainsi , sans youloir '^^i il y a un accent de venté dans ce que j'écris qui ne ^troure point au fond de mes radotages philosophiques, "wrtoat homme de bonne foi la question est jugée par ;2«w cliapitres. J'étois chrétien et trèschrétien avant '«««Arétien. (N. Éd.)
'UtAiicos.elc.
vit des hommes se jeter dans tous les écarts de l'imagination , et se persécuter les uns les autres pour des mots qu*ils n*entendoient pas. Les prêtres , durant ces troubles , commencèrent à ac« quérir une Influence que ceux du polythéisme n'avoient jamais eue, et à Jeter les fondements de la grandeur des papes.
Julien voulut faire un dernier effort en faveur des dieux de TOlympe. Il abjura le christianisme; et , en qualité de guerrier, de politique et de philosophe, il avoit une triple raison de s'opposer aux progrès du christianisme. Il sentoit que, partout où une nouvelle religion s'établit, l'État court à une révolution inévitable ; mais il étoit trop tard pour y remédier, et en cela Julien se trompa.
Il ne se contenta pas d'attaquer le christiania* me par la force civile, il le fit encore parle sel de ses écrits*. Plusieurs philosophes s'exercèrent aussi sur le même sujet : on opposoit aux miracles de Jésus ceux de divers imposteurs. Les poètes, d'un autre côté , trouvant que Belzébuth et Astaroth entroient mal dans le mètre de Virgile, regrettoient Pluton et l'ancien Tartare.
Leschrétiens nemanqnoient pasdediampions, qui réussirent à railler les dieux du Panthéon, que Lucien avoit déjà traînés dans la boue. Julien ayant péri dans son expédltiim contre les Perses, la croix sortit triomphante.
Mais le moment critique étoit arrivé. Constantin , en divisant l'empire et réformant les légions, lui avoit porté un coup mortel. Les malheurs de la famille de ce prince ébranlèrent le système romain ; les opinions religieuses vinrent augmenter le désordre : des myriades de Barbares
* « L'Église, sons l'empereur Julien , fut expo^ à une « persécutton du caractère le plus dangereux. On n'employa « pas la violence contre les chrétiens; mais on leur prodi- « gua le mépris. On commença par dépouiller les autels; « on défendit ensuite aux fidèles d'enseigner et d'étudier les « lettres. Mais l'empereur, sentant l'avantage des Inslitn- « tions chrétiennes, voulut, en les abolissant, les imiter; « il fonda des iidpitaux et des monastères ; et à l'instar du « culte évangéiique, il essaya d'unir la morale à la reli- « gion , en faisant prononcer des espèces de sermons dans « les temples.
« Les sophistes dont Julien étoit environné se déchaîné « rent contre le christianisme; Julien ne dédaigna pas de « se mesurer avec les Galiléens. L'ouvrage qu'il écrivit « contre eux ne nous est pas parvenu; mais saint CyriUe, « patriarche d'Alexandrie, en cite des fragments dans la « réfutation qu'il a faite, et que nous avons encore. Lors* « que Julien est sérieux , saint Cyrille triomphe du philoso- « plie; mais lorsque l'empereur a recours à l'inmie, le pa- « triarche perd ses avantages. » (Génie du Chr,, i** part., liv. i«% chap. !*'.)
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se précifMtèreDt sur toutes les frontières. Théodose soutint un moment le choc; le calme avoit reparu, quand tout à coup le destructeur de Tempire, le génie des Huns, qui du mur de la Chine s*étoit y durant trois siècles, avancé en silence à travers les forêts , jeta un cri formidable dans le désert. A la voix du fantdme , les Goths épouvantés se précipitèrent dans rempire. Yalens tomba du trône de TOrient, et peu après un roi d'Italie régna sur le patrimoine des Brutus '•
CHAPITRE XXXVn
Suite.
Ooavenioa des Barbares.
Si le christianisme avoit trouvé dans les malheurs des hommes une cause de ses premiers succès, cette cause agit dans sa plus grande force au moment de Tinvasion des Barbares. Un bouleversement général de propriétés et de libertés eut Heu en même teiq[NS dans tout le monde eonnu. On écrasoit les hommes comme des insectes : lorsque les Vandales ne pouvoient pren- -dre une ville , ils massacroient leurs prisonniers ; et, abandonnant leurs cadavres à Tardeur du soleil autourdelaeitéassiégée,il8y communiquoient la peste *.
Toute autorité étant donc dissoute au civil, les prêtres seuls pouvoient protéger les peuples. Ce qui restoit encore â*haUtants attadiés à l'ancien culte se rangea sous la bannière du christianisme. Si jamais la religion a paru grande, -c'est lorsque , sans autre force que la vertu , elle opposa son front auguste à la fureur des Barbares, et, les subjuguant d'un regard, les contraignit de dépouiller à ses pieds leur férocité native •.
On conçoit aisément comment des Sauvages, sortis de leurs forêts , n'ayant aucun préjugé religieux antérieur à déraciner, se soumirent à la première théologie que le hasard leur offrit. L'imagination est une faculté active, à la fois écho et miroir de la nature qui l'environne : celle de l'homme des bois , frappée du spectacle des déserts, des cavernes, des torrents, des montagnes ,
> rid€Hd, Fleubt, Hiâi. EccUnaêt. ; HUL Auguti. ; GiBB., Mise and /ail qf the romain empire ; DE Gt'iNES, HisU des Huns et des Tartares; Moi<(TESQi'iEU , Cause de la grandeur 'tt de la décadence des Romains.
* EoBBRTSON , Hist. of Charles F, Tol. I.
* Mais, en Téritéi n'est-ce pas là le Génie du Chrisiiipnisme tout par, et ne suis-je pas, dans ces paragraphes, rapologiste plutôt que le détracteur de la religion?
(N. Ed.)
se remplit de murmures , de jhntAmes , de grandeur. Présentez-lui alors des objets intellectuels, elle les saisira avidement, surtout s'ils sont incompréhensibles , car la mort de rimaginatioa, c'est la connoissance de la vérité.
D'autres raisons facilitoient encore la oonversiopdesBarbaresaucbristianisme,Amesareqa'ils émigroient vers le sud, en quittant les régiou sombres et tempétueuses du septentrion , ils perdoient l'idée de leur cuite paternel , inhérent m climat qu'ils habitoient. Un ciel rasséréné ne leur montrait plus dans les nuages les Ames des héros déoédés; ils ne retenoient plus, à la pâle lueur de la lune , des bruyères désertes , des valléessolitUf res, où l'on entendoit derrière «oî les pas Icgea des fantômes; des ombres irritéesnesaisissaieflft plus la dme des pins dans leur course ; le météore ne reposoit plus entre les rameaux du oerf , an bord du torrent bleuâtre; le brouillard du soir avoit cessé d'envelopper les tours; la bouffée de la nuit, de siffler dans les salles abandonnées di guerrier; le vent du désert , de soupirer dam rherbe flétrie, et autour des quatre pierres maosi' sues de la tombe ' : enfin la religion decespet' pies s'étoit dissipée avec 1^ orages, les nues et les vapeurs du nord \
D^aillears le nouveau culte qu'on leur offifoit n'étoit pas rt étrange aux dogmes de leurs pèisi qu'on l'a généralement cru. Si Jéfaovah créa Adam et Eve , Odin aussi avoit formé de liiDon le brave Askus, et la belle £mla : Henœms leur donna la raison ; et Lœdur, versant dans lean
> Les deux Sdda; MalletÎ Xntrod, à VH'ut du DaM.i
OSSIÂN.
> SI Je ette Osslan avec d*aatr«i aotenn, e^cst ^ Je niii avec le docteur BlaJr en Angleterre, M. Goethe eo Mkmsf^ et plnsfeurs autres , un de ces esprits crédule» aaxqœb !• plaisanteries de Johnson n'ont pu persuader qu'il D*y eâtptf qaelqac chose de vrai dans les oavrages da barde éeœuàL Que Johnson , lorsqa*oirlDl demandolt 8*11 ooaooisioitbM^ O0up d'homanes capables d'écrire de pareib poèmes, ait npondu : « Oui, plusieurs homnies, plusieois remnei, 9^ sieurs enfants, » le mot est gai,' mais ue prouve rieo. H tf paroit singulier que , dans cette dispute célèbre, on ait ootw de citer la oollecUoo du ministre Smitb , qui eole leeeltc eo»- Unueilement.au bas des pages, et propose une édiUoa * l'original des' poèmes d*0s8ian par soiiscriptioii. Oa tiMfi dans cette coUecUon de Smith un chant sur la mort deGeaji où il y a des choses extrêmement touchantes, parlîcolièceiy^ Gaul expirant de besoin sur an rivage désert , et nourri ds lait de son épouse*.
* Je ne suis plusconvainca de rauthenticité des poioei d*Ossian; au lieu de croire aujourd'hui que le celte d'Os- Bîan a été traduit en anglois par Macphersoo , Je ^*f^ contraire, que l'anglois deMacpherson a été IraduiteocBlIfl par les bons Écossois amoureux de la gloire de leor pajk
'" (N. ÉD.)
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niaei les flots d'an sang pur, ouvrit leurs yeux à la vie'.
Enfio les rois barbares, déjà politiques, emhastèrent le christianisme pour obtenir des empires ; et les hommes , ayant changé de mœurs , de langage, de religion ; ayant perdu jusqu'au sou- Hoir da passé, crurent être nouvellement créés nrlateire*. v
CHAPITRE XXXVIII
fiepob hconTenion des Barbares Jasqu^à la renaissance des kttra. Le chrisUaDisme attelnt'à son pios haut point de I snadear.
An milieu de ces orages , les prêtres , croissant de plas en plus en puissance , étoient parvenus à : l'organiserdansun système presque Inébranlable. Des sectes de solitaires, vivant à Tabri des cloîtns , formoient les colonnes de rédifice ; le clerféngolier, classé de même en ordres distincts et séparés, exécu^oit les décrets du pontife ro- Bilo , qui , sous le nom modeste de pape , s*étoit plaeé par degrés à la tête du gouvernement eccléliastiqQe. tl'ignorance, redoublant alors ses voiles, servoit à donner à la superstition une appa- RBceplus formidable ; et FÉglise , environnée de têoèbres qui agrandissoient ses formes , marchoit comme on géant au despotisme.
Ce fut après le règne de Gharlemagne et la diviston de son empire que le christianisme at- ItigDit à son pins haut point de grandeur. Les {oerres civiles d*ItaUe, connues sous le nom des pmes des Guelfes et des Gibelins , offrent un caractère neuf à quiconque n'a pas étudié les iMxnmes. Les papes, attaqués par les empereurs, avoient contre eox la moitié des peuples dltalie, fui les regardoient comme des tyrans et des Kélérats ; et cependant un édit ^e la cour de Route détrônoit tel ou tel souverain , Tobligeoit à ^r pieds et tète nus se morfondre en hiver '(^ les fenêtres du pontife, qui daignoit enfin 1>1 accorder une absolution humblement demanda genoux'. Rome religieuse se trou voit alors nMée dans toutes les affaires civiles, et disposoit fa couronnes ) comme des hochets de sa puisnnee.
' BainoLiH, jéntiq. Dan,
Aikoin et Emlam, omDi conâttt desUtutos , ADiaum nec poasldebaat , ratlonem ncc habebant. ^cc Mogntnem , nec nermonem , nec faclem vennstam : dedlt Odinns ; rationem dedlt Henœrus; a addldlt et foclem venostam.
Daniel, Hist, de France; Gré», iub Tours» Ut. I ; Hohb's *f- »/«»»/. ; Henry*6 ibid., elc,
' J^'Wîïn hL del ItaL; Maochuv., /ai. Fi^r.; Am., Chr, fMm,; HE5., Chron,! GiAH., Jet. di Nap.
Les croisades qui suivirent bientôt après forment époque dans l'histoire du christianisme ' , parce qu'en adoucissant les mœurs «par Tesprit de chevalerie elles préparèrent la voie au retour des lettres. G'étoit alors que les sires de Créqut, embrassant leur écu , abandonnoient leur manoh* pour aller en quête de royaumes et d'aventures. Ces bons chevaliers se trouvolent-iis sans armes dans un péril imminent , ils se Jetoient tous aux pieds les uns des autres , comme le r8q[»p6rte le sire de Joinville, en s'entre-demandant naïvement Tabsolution. Avoient-ils la lance au point au milieu des dangers , Ils se disoient en riant : « Riaux sires, et en fairons moult récits à lés damselles. »
CHAPITRE XXXIX
ndcadeoce duchrUtlanisme occasionnée par trab canaes :l6a \ices de la coar de Rome, la renaissance des lettres, et la léformation.
C'est de l'époque des croisades qu'il faut dater la décadence de la religion chrétienne. Les papes, expulsés d'Italie , s'étoient retirés pendant quelque temps à Avignon ; et la création des antipapes , en faisant naître des schismes , af foiblissoit l'autorité de rÉglise. D'une autre part, les pontifes, subjugués par le luxe et l'ivresse de la puissance, s'étoient plongés dans tous les vices. L'athéjsme public de quelques-uns , l'efTronterie et le scandale de leur vie privée, ne dévoient pas beaucoup servir au maintien du cuRe chez les peuples. Le clergé, aussi dépravé que son chef, se livroit à t;ous les excès ; et les couvents servoient de repaire à la crapule et à la débauche *.
Dans ces circonstances , un grand événement viutporterunooupmortel au christianisme. L'empire d'Orient étant tombé sous le Joug des Turcs , le reste des savants grecs se réfugia auprès des Médicis en Italie. Par un concours singulier de choses, l'imprimerieavoit été découverte en Occident quelque temps avant l'arrivée de ces philosophes, comme si elle eût été préparée pour la réception des illustres fugitifs. J'ai parlé ailleurs de la renaissance des lettres et de ses effets. Elle fut bientôt suivie de la réformation ; de sorte que le christianisme eut à soutenir coup sur coup des attaques dont il ne s'est jamais relevé \
* Vert., Hist, des Crois,; Mém, de Joinv.
* Dante, I^ferno; Petr., LetL ; Magch., Jsi. Fionnt
* n y a quelque chose de vrai , historiquement pariant f dans ce que je viens de dire du christianisme depuis la conversion des Barbares jusqu'à la réformation ; mais on sait UD ennemi dans rhlstorieD ; Tesprit de aatirt
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CHAPITRE XL
La réformaUoQ.
Cest unegrande époque dans r£urope moderne ,que celle de la réfonnation. Dès que les hommes commencent à douter en religion , ils doutent en .politique. Quiconque ose recliercher les fondements de son culte , ne tarde pas à s'enquérir des principes de son gouvernement* Quand l'esprit demande à être libre, le corps aussi veut réti:e : c'est une conséquence naturelle*.
Érasme avoit préparé le chemin à Luther; Luther ouvrit la voie à Calvin ; celui-ci à mille autres. L'influence politique de la réformation se trouvera dans les révolutions qui me restent à décrii'e. £n la considérant seulement ici sous le rapport religieux , on peut remarquer que les diverses sectes qu'elle engendra produisirent sur le christianisme le même effet que les écoles philosophiques de la Grèce sur le polythéisme : elles affoiblirent tout le système sacerdotal. L'arbre, partagé en rameaux , ne poussa plus vigoureusement sa tige unique, et devint ainsi plus aisé à couper branche à branche. Je ne puis quitter l'article de la réformation sans faire une réflexion de plus. Pourquoi toutes ces scènes de carnage? La Ligue * où l'on vit, comme de nos
perce de toales parte. Quant au christianisme , qui ne s*est Jamais relevé des attaques qu'il a eues à smtlenir, c'est une erreur capitale que d*en avoir jugé ainsi. La religion chrétienne n'a point péri dans la révoiuUon ; elle ne périra point citez les liommcs, parce qu'elle a ses racines dans la nature divine et dans la nature humaine. La foi pourra clianger de pays; roaiseilesubsisteratoiûours, selon la parole de Dieu. (N. Éd.)
* J'expose ici dans quatre lit^oes deux ou trois vérités sur lesquelles on a élevé depuis de gros ouvrages remplis de déclaoïaUoDS contre les libertés publiques. U n*y a point de mal à s'enquérir des principes de son gouvernement pour s'y attacher quand ils sont bons, pour les réformer quand ils sont mauvais ; je ne vois aucune raison de mettre un bandean sur les yeux des hommes afin de les faire mardier droit Je sais bien , il est vrai , que celui qui prétend guider les hommes a un grand intérêt à leur laisser ce bandeau, parce qull peut alors les conduire où il veut et comme il veut. Le christianisme , de son côté , ne craint pas plus la lumière que la liberté ne la craint : plus on l'examinera, plus on le trouvera digne d'admiration et d'amour. Il n'est pas bien d'ailleurs de vouloir faire de la religion et de la politique une cause commune ; il s'ensuivroit que quand un peuple est esclave il faudroit qu'il le restât éternellement , dans la peur de toucher aux choses saintes. Ce seroit faire un tort imnoense à la foi que de l'associer aux injustices du despotisme. (N. Éd.)
' Esprit de la Ligue,
On trouve dans les Letiretde Pasquier deux passages Intéressants sur les malheurs que les révolutions ont causés à la France, et surtout à la capitale de ce royaume. Je les citerai tous les deux.
La premier a rapport aux guerres civiles du temps de
Jours , les François traîner les entrailles fumantes de leurs victimes , dévorer leurs cœurs encore palpitants, leurs chairs encore tièdes, et, fouillant dans les sépulcres , couvrir le sol de la patrie
Charles VL Pasquier, après avoir parlé de lapopolatioQetde la richesse de Paris sous Chartes V, ajoate :
« Peudanl que furieusement nostre ville s'amusa de soutenir le parly bourguignon , elle deuint , sans y penser, toote déserte , et commencèrent ces grands bostels de Fiaodits , i> tols , Bourbon , Bourgongne , Nesles , et plusieurs autres , lov uJr de nids à corneilles, au lieu où au précèdent c^estotest réceptacles de princes , ducs, marquis et comtes. Pal lea dau vn Uure escril à la main , en foroie de papier ioumal , que è ce temps-là il y auoit vn loup qui tous les mois passoit ai trauers de la vUie, lequel ils appelloyeot k Courtaud esUud le peuple tant accoustumé de le voir, quii n*en faisoil qtte ritf. Chose qui se faisoit , ou pour les massacres qui seooouiteltoient dans Paris , et pour les cadaures qui y pouooient Kln (n*y ayant anbnal qui ait le flair si snbtU comme te loap}, ou parce que la ville estoit lors grandement desbabitee. QooF que soit, s'estant sur les troubles de Bourguignon et Orleaih nois entre la guerre de l'Anfdois et du François, U faut tenir pour chose très certaine que la viUe de Paris vint eo griodi souffrette ,' veu qu'en Thistoire mesdisante du roy Loaysli nous trouuons que , pour la repeupler, il voulut faire oomn» Romuius auoit fait aulrdbis dans Rome, et donner tooli impunité des mesfaits précédents , et rappel de ban b touseeut qui s'y voudroient habituer. Mais plus grande demooâriUai ne pouuez-vous auoir cette pauuretéet solitude, qae de ro^ donnance qui se trouue aux vieux registres du Chasldiet, par laquelle il estoit permis de mettre en criées les lieu vagues de la ville; et si, pendant les six sepmaini^, il oe fs trouuoil nul propriétaire qui s'y opposast , le lieu demooroiti celui qui se le faisoit adiuger. jLussi quand nous lisonsdiM nos vieux tiltres et enseignements quelques maisons et beri* tages , tant en la ville qu^ez champs , vendus à non-prix, tadi s'en faut que ce soit vn argument de la félicité de ce toni» là, qu'au contraire c'est vue démonstration très oertaioe dfl malheur qui estoit lors en règne, par la longue soite da troubles. » (Tom. i, liv. x«pag. 655.)
Si, dans une histoire de la révolution actuelle, on tradd' soit mot à mot en françois le moroeau suivant du nèmeii' teur, personne ne se douterolt qu'il s'agit de la Ligue. « II] a longtemps que le ronge le ne scay quelle humeur raelaocbo llque dans moi , qu'il faut maintenant que le vomiaie « m tre sein, le crain , ie croy, le voi présentement la Un de noitn republkiue. nous ne pouuons denier que n*avoos vn graol Roi ; toutes fois si Dieu ne Vaduise d*un oeil de pillé, il csttoi le polncl ou de perdre sa couronne, ou de voir son royaonM tout renuersé. — Le vray subside dont le Priooe doit bip fonds, est de la bienveillance de ses sublecis. La plus ffuiA partie de ceux qui ont esté près du Roy , ont esUmé n'anoi plus beau magazin pour s'aocroistre, qu'en loi foomlisaa mémoires à la ruine du panure peuple, c'est-fr^ire à la raia de iui-mesme : dignes certes, ces malheureux ministres, d^ punition plus horrible, que oelny qu'on tire à quatre ciicf agi pour auoir voulu attenter contre la Maiesté de son Prina D'autant qu'en oonseruant leur grandeur par ces damnabk inuentions, ils ont mis leur maîslreenteldesarroyqueaoi le voyons maintenant
N Dieu doua nostre Roy de plusieurs grandes benedidlaoi qui luy sont particulières; mais comme II est «é hoaM aussi ne peut-il estre aooomply de tant de bonnes parties qol n'ait des Imperfections. Y a-t-il aucun seigneur (ic »^ excepterai vn) de ceux qui ont eu part en ses bonnes graoa qui ait , ie ne diray point résisté ( ce mot seroit mal mis e œuure contre un Roy), mais qui ne se aolt estudîé de N( rizer en toutes choses ses opinions, ores qu'elles se km noyassent à l'œil , du chemin de la raison ? Qn le voyoU aati rellement enclin à vue libéralité. Cestoit une inclinatio quHItenoltde la Roynesamere, vertu vrajrment royale, qnan elle ne se desborde à la foule et oppression drt sobiects : qv est celuy qui par ses Imporiunitex extraordinaires n'en ai ahuzé?... Le malheur veut que nul de ses priodpaoxoOleicn qui estoient près de luy ne la controolle. Voilà comment u grand et beau prince se laissant çn premier lieu emporter pi ses volontés, puis vaincu par les Importonltas des siens, enfi
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deteareasBes à moitié oonsamées.de leurs pères? fbQrqooi ces troubles des Pays-Bas, où le duc d'Albe Jooa le premier acte de la tragédie de Robespierre '? les massacres des paysans d'Allemagne, les guerres civiles d*Écosse * ? la révolution de Cromwell, durant laquelle des malheureux', entassés dans les cales humides des vaisseaux, périssoient empoisonnés les uns par les autres ^ ? Poorquoi, dis-je, ces abominables spectacles?
Hiiseooaru de ceax qui poarla nécessité de lears charges ydnofentaooir rœil, U D*a pas esté mal aisé de voir toates MafEiiNs tomber au desordre et confusion telle qae nous lojiQiis aojoard'hul.
Sor et pied a esté bâtie la mine de notre France; premielOKnt par le ne sçay qaelle malbeureuse inuenUon de conhMif (foicot rendu tous les gens de bien maloontents), les- 9sHb aepoaoans à la longue fournir aux Iil)eralitez extraoriniRs da Roy , ont eu recours à une infinité de meschants Mets, 000 pour subuenir aux nécessitez publiques, ains pour ■ Uie dons, voire au milieu des troubles , à vns et autres. Hfoor leur faire sortir effect, on a forcé les seigneurs des tanSonveraines de les passer, tan tost par la présence du 19, tin tost des Princes du sang : libéralité qui nes*estoit JmÀ pratiquée en autre republique que la nostre. Et si hi|mt n*y cstott prompt, pour suppléer à ce deffaut , la ma- %Âé do temps produisit vne vermine de gens, que nous iffcSauDM par vn nouveau mot partisam , qui auanceoient iiMiHiéoatiersdu denier, pourauoir le tout : race vraye- ■at de vipères , qui ont fait mourir la France, leur mère, iui tut qu'ils furent esclos.
On adioQSta à tout cela , pour chef d'OBUure de nostre mathar, vn cslolgnemeot des Princes et des grands seigneurs, HnaMonent des moindres près du Roy. le vous recompte taieeeyen gros. Carslj'auoy entrepris de vous particuleter ce détail, et par le menu, comme toutes ces choses se Mpisiees, rencre me deffaudroit plus tost que la matière. Ut quel fruit a produit tout ce mesnage? Vne oppression ^towlesiubiecis, une pauureté par tout le royaume, vn ■Monteotenent général des grands , vne baine presque de IM le peuple encontre son Roy. Et puis au bout de tout cela, ptpQauioos-nous attendre autre chose que ce mescbef , qui »■ estoeslours passez adueim?.... Tant de novalitez mises Ml à la foule des paaures subiects , estoient autant de mali- PB bumears ramassées au corps ^e notre republique, lespBa ne nous promettolent autre chose , que ce grand es- ^ de icandale , que nous avons veu dans Paris. Cestoit un ^€^cstoit vne boue qui couvott dans nous, à laquelle le mede- (fempenaturel a voulu donner vent, lors que nul de nous n'y pnniL Le Roy mesme Ta fort bien recogneu ; quand soute après estre arrioé à Chartres , pour donner quelque orfcàee nuil , il a reuoqué trente malheureux edicts et enoores pPi» par autres lestres patentes de n'user pliu de contents, not àDien que deux mois auparavant U les eust reuoquez ^iOQ seul instinct, -affln que ceux que ie voy contre luy ^iRra cuiseot estimé luy devoir totalement ceste grAce, et non laieaodale aduenu. Mais c'est un mal commun à tous Roys, de ^Reogoolstreiamais leurs fautes, quand ils sont visitez de HaL... De ma part, ie ne pense point que iamais Roy ait reœu ^■Ito grand affront de son peuple (Il faut que ceste parole à Mr tiéi grande honte m*eschape), que celui qu'a receu le nosv^Qqs luy, qui à son retour de la Beauce avoit esté receu lis tant de congratulations et applaudissements du Parisien, Hkxi lept mois après ait esté caressé de telle façon qu*auoos ^1 CD la iooméedes Barricades, mesmes dans vne ville quil ^BttaiiBée et chérlepar-dessus toutes les autres. Que le Icudy *t*ciidredy qui! demeura dans la ville, on ne veit iamais plus PiBd diaos et émotion populaire, et le samedy soudain que [jffa»t adverty de son partement, nous veismes un raquol- *>*at inopiné de toutes choses : signe malheureux et trop 2"**el*haUïe qu'on luy porte. » (Tom., i, liv. xii, •"S-TWïatc)
I kumoG. , GBonos , Strada , etc.
BoaaisoH*8 Hiil. qfScoiland, *»«• Wbrilock, Walkbr, etc.
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Parce qu*un moine s'avisa de tronver mauvais que le pape n'eût pas donné à son ordre , plutôt qu'à un autre, la commission de vendre des indulgences en Allemagne. Pleurons sur le genre bumain ^
CHAPITRE XLI
Depuis la réformation Jusqu'au Régent.
Lorsque les tempêtes élevées par la réformation se furent apaisées , le Vatican reparut , mais à moitié en ruine. U avoit perdu Torgueil de ses murs, et ses combles entr*ouverts étoient sillonnés de ses propres foudres , que la fureur de l'orage avoit repoussées contre lui. Les rois et les papes, en s'opposant par des mesures violentes aux innovations religieuses , n'avoient fait qu'irriter les esprits. Petite et foible dans le calme , la liberté devient un géant dans la tempête.
Entre les conséquences funestes qui résultèrent de ces troubles pour la religion , une ne doit pas être omise. Les révolutions ravagent les mœurs dans leurs cours, comme ces sources empoisonnées qui font mourir les fleurs sur leur passage. L'œil de la loi, fermé pendant les convulsions d'un État, ne veille plus sur le citoyen , qui lâche les rênes à ses passions et se plonge dans l'immoralité ; il faut ensuite des années, quelquefois des siècles ^ pour épurer un tel peuple. Ce fut évidemment le cas en Europe , après les troubles dont Je viens de parler ; et la religion, qui se calcule toujours sur les mœurs, dut, en proportion de la relaxation dé celles-ci , perdre beaucoup de son influence.
Cependant, l'harmonie s'étant rétablie, les hommes reportèrent les yeux en arrière , et commencèrent à rougir de leur folie. Les lumières, toujours croissantes, secondoient ce penchant à haïr ce qui sembloit la cause de tant de maux. En matière de foi il n'est point de bornes ; aussitôt qu'on* cesse de croire quelque chose, on cessera bientôt de croire le tout. Rabelais, Montaigne, Mariana, étonnèrent les esprits par la nouveauté et la hardiesse de leurs opinions politiques et religieuses. Hobbes et Spinosa, levant ensuite le masque, se montrèrent à découvert; et bientôt après , Louis XIV donna à l'Europe le dernier exemple de fanatisme national, par la révocation de l'édit de Nantes '.
* Ce chapitre aroit bien commeocé pour la réformation ; c'est dommage, pour le philosophisme, qu'U ait fini auaai mal. U parottque jen'étois dans VEisai ni pour Genève ni pour Rome, (N. Éd.)
* Je ne parle pas des scènei scandaleuses de la populace de Londres contre les catholiques, en I6S0.
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CHAPITRE XUI
Le Régent La ehote du cbrietUnliiiie ft*aoQ<lère.
Enfin le Régent parut, et de cette époque il faut dater presque la chute totale du christianisme '. Leduc d'Orléans brilloit de génie, de grâces, d*url)anité;mais il étoit Thomme le plus'immoral de son siècle , et le moins fait pour gouTemer une nation volage , sur laquelle les vices de ses chefs avoient tant d'influence, lorsqu'ils étoient «imablés. C^ fut alors qu'on vit naître la secte philosophique , cause première b et finale de la révolution présente. Lorsque les nations se corrompent, il s'élève des hommes qui leur apprennent qu'il n'y a point de vengeance céleste.
Le bouleversement que Law ' opéra dans TÉtat par son papier ne contribua pas peu à ébranler la morale du peuple. Iptérét et cœur humain sont deux mots semblables \ Changer les mœurs d'un État , ce n*est qu'en changer les fortunes. Dans les accès du désespoir, et dans le délire des suecès, tout sentiment de l'honnête s'éteint, avec cette différence que le parvenu conserve ses vices, et l'homme tombé perd ses vertus.
La presse, cette invention céleste et diabolique ^, commençoit à vomir leâ chansons, les pamphlets, les livres philosophiques. Chaque poste annpnçoit au citoyen, tantôt l'inceste d'un père, l'exécrable mort d'un cardinal , des débauches quelaplumed'un Suétone rougiroit dedécrire; et, en payant les taxes , il soldoit à la fois et les vils «ourtisans « et les troupes qui le forçoient à leur obéir. Le mépris, puis la rage, étoient les sentiments qui dévoient s'emparer du cœur de ce citoyen ^. Que le peuple alors apprenne le secret de pa, force , et TÉtat n'est plus.
' Toujours la chute du christianisme! Le christianisme ne tomboit point ; les mœurs seulement se corrompolent. Et quand la religion chrétienne se seroil afToibiie en France, cela Youdrolt-il dire qu*eUe s'éteint également dans le reste du monde ? (N. Éd.)
^ Il fidioit mettre an lieu de causé première ^ canse seconde. (N. En.)
* 0ans les projets de cet étranger, on retrouve le plan Itt- Ural exécuté de nos jours par Mirabeau Palné : le payement de la dette nationale en papier, la vente des biens du clergé, etc.
^ Cela n*est pas vrai en France. (N. Éd.)
' La presse n*est djal>oUque que lorsqu'elle n'est pas réglée par des lois. SI vous l'encbalnez par Tarbitraire , ^*est"à-dlre par la censure, eUe perd ce qu'eiie a de céleste, et ne conserve que ce qu'elle a de diabolique. Personne s'approuve les abos de la presse; mais c'est aux lois seolts à iM^veoir et à punir les abus. . (N. Éd.)
Tai raison dans mon Indignation contre la régence. La régence et le règne de Loals XV sont deov époques de notre histoire qu*on ne sauroit assez maltraiter. (N. Éd.)
Ce fut sous le règne suivant qu^éclata la secte encyclopédique, dont j'ai déjà touché quelque chose. Je vais , comme je l'ai promis , la considérer à présent dans ses rapports religieux et politiques avec les institutions de la France.
CHAPITRE XLIll
La secte philosophique sous Louis XV.
Cet esprit d'innovation et de doute qui prit naissance sous le Régent fit en peu de temps du progrès rapides. On vit enfin sous Louis XY ac former une société des plus beaux génies que ii France ait produits : les Diderot , les d'Alen^rt , les Voltaire *. Deux grands hommes seulement, et les deux plus grands , refusèrent d*en ttre, Jean-Jacques Rousseau et Montesquieu ^ : de làj la haine de Voltaire contre eux , et surtout coutn le premier, Tapôtre de Dieu et de la morale. Gettt société disoit avoir pour fin la diffusion des lu* mières et le renversement de la tyrannie : ria de plus noble sans doute; mats le vrai espri des encyclopédistes étoit une fureur persécutanU de systèmes, une intolérance d'opinions qui tou ioit détruire dans les autres jusqu'à la liherté i penser; enfin, une rage contre ce qu'ils appe loientr/n/iime^ ou la religion chrétienne, qu'il avoient résolu d'exterminer "*.
Ce qu'il y à de bien étonnant dans Thistoiit du cœur humain , c'est que le despote FrédérI étoit de cette coalition qui sapoit la base du pœ voir des princes. Le monument le plus extraor dinaire de littérature qui existe est' peut-être ii correspondance entre Diderot, Voltaire, d'A leml)ert et le roi de Prusse. C'est là qu'A chaqs page on s'étonne de voir les philosophes jetas le maqteau dont ils se revêtoient pour la fouie le monarque, déposant le masque royal, traite de fable la morale de la terre , parler hardimei
* Diderot et d'Alembert placés au nombre des plos beu génies que la France ait produits est aoe chose psiftH meut ridicule. (M. Éo.)
* Non, Voltaire les vaut» et Buffon se place, coma ëcriTain , auprès de ces grands hommes. (If. Éd.)
^ Bieo jug^, très-bien jugé, selon mon Age mûr : I encyclopédistes étoient les plus iotolérants des hommfl et c'est pour cela que je ne les puis souffrir. Je les regai^ comme des hypocrites de liberté, comme de fiiox spMn de philosophie , quiprenoient l*honneur de leur TanlÛf bfc sée pour un sentiment d'indépendance, leurs maorsia mœurs pour un retour au droit naturel, et leur fureor I religieuse pour de la sagesse. Ce ne sont point leurs à» trines qui ont produit ce qu'il y a de bon au fond de ooli révolution ; nous ne leur devons dans cette réTolotioa 41 le massacre des prêtres, les déporlalions à la G«iaoe;( les éthafauds. ( N. Éb. )
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de liberté entre eux , ai réservant J*esclavage pour le peuple stupide; ae Jouer de ce qu'il y a de plus aéré, et se Jeter les mis aux autres, ballotter fuDemain criminelle et puissante les hommes d lesrs opinions comme de vains Jouets.
Telle étirit cette fameuse secte , qui , sous Louis XV, commenea à s'étendre et à détruire la morale ai Fraoee ; ses progrès Airent étonnants. L'infotipble Voltaire ne cessoit de répéter : « Frappons,
• écrasons Tinfâme. » Une foule de petitsauteurs, foor être regardés du grand homme , se mirent à ieriTailler à l'exemple de leur maître. Le bon ton ht bientôt d'être incrédule. Jean- Jacques avoit hesQ crier d'une voix sainte : < Peuple, on vous ■ (fut ; il est un Dieu vengeur des crimes , et ré-
• Bonérateur des vertus ; » les efforts du sublime ihlète furent vains contre le torrent des philo- ■phes et des prêtres , ennemis mortels réunis |Nr persécuter le grand homme *.
Tandis que les principes religieux étoient comhttnipar une troupe de philosophes, d'autres MMpioient la politique ; car il est remarquable fM la accte athée déralsonnoit pitoyablement en Mtière d'État. Montesquieu'', J. J. Rousseau, Hibly,Raynal% vinrent malheureusement éclainrdes homn\^ qui avoient perdu cette force et •ttepureté d'âme, nécessaires pour faire un bon' ttiSede la vérité.Depuis la révolution, chaque fiio» hiadéchiréees illustres citoyens : les Jacobins, Vntesquieu; les royalistes, Jean« Jacques : cela Aoipéchera pas que l'immortel Esprit des Lois^ ^knJûlimeÉmiUf si peu entendu, nepassentà h dernière postérité. Quant au Contrai Social , ttouneon en retrouve une pai*tie dans V Emile , 9^ et n'est d'ailleursqu'un extrait d'un grand *vnige, qu'il rejette tout et ne conclut rien, ]i crois que, dans son état actuel d'imperfec- Hod) il a fait peu de bien et lieaucoup de mal * : j> nia seulement étonné que les républicains du Nr l'aient pris pour leur règle ; il n'y a pas de li- ^qnt les condamne davantage.
'Ai.jedans le Génie du Christianisme rien déplus ■rt, lieu de plus énergique contre le pliilosopliisme anti- [^icn? l'oppoM très^bien Ici Rousseau ani autres phi- «*M. . (N, En.)
■CeUest Trai : Falhéisme n'est bon à rien; il n'est TOpreoTe de lafbiblessc de l'esprit et de la médiocrité •^^te. (N. En.)
itiWy et Raynal , avec Montesquieu et Rousseau , ce
*<M<>iece8 associations que l'on fait dans lajeunesse,Iors-
f* le ^9nnent n'est pas forme , et que le goût est Incer-
, , . (N.Én.)
^ej«se bien le Contrat Social, et très-mal V Emile.
(N.Én.)
Ainsi , au moment que le peuple commença à lire , il ouvrit les yeux sur des écrits qui ne pré-» choient que politique et religion : l'effet en fvX plrodigieux. Tandis qu'il perdoit rapidement ses mœurs et son ignorance, la cour, sourde au bruit d'une vaste monarchie qui commençoit à rouler en bas vers i'abime où nous venons de la voir disparoitre , se plongeoit plus que Jamais dans les vices et le despotisme. Au lieu d'élargir ses plans, d'élever ses pensées, d'épurer sa morale, en progression relative à l'accroissement des lumières , elle rétrécissoit ses petits préjugés , ne savoit ni se soumettre à la force des choses ni s'y opposer avec vigueur. Cette misérable politique, qui fiait qu'un gouvernement se resserre quand l'esprit public s'étend, est remarquable dans toutes les révolutions : c'est vouloir inscrire un grand cercle dans une petite circonférence ; le résultat en est certain. La tolérance s'accroît, et les prêtres font Juger à mort un Jeune homme qui, dans une orgie , avoit insulté un crucifix : le peuple se montre incliné à la résistance , et tantôt on lui cède mai à propos, tantôt on le contraint imprudemment : l'esprit de liberté commence à parottre,et on multiplie les lettres de cachet. Je sais que les lettres ont fait plus de bruit que de mal; mais, après tout, une pareille institution détruit radicalement les principes. Ce qui n'est pas loi est hors de l'essence du gouvernement, est criminel. Qui voudroit se tenir sous un glaive suspendu par un cheveu sur sa tête, sous prétexte qu'il ne tombera pas? A voir ainsi le monarque endormi dans la volupté, des courtisans corrompus, des ministres méchants ou imbéciles, le peuple perdant ses mœurs ; les philosophes , les uns sapant la religion, les autres l'État ; des nobles, ou ignorants , ou atteints des vices du Jour ; des ecclésiastiquei , à Paris la honte de leur ordre, dans les provinces pleins de préjugés, on eût dit d'une foule de manoeuvres s'empressant à l'envi de démolir un grand édifice *.
Depuis le règne de Louis XV , la religion ne fit plus que décliner en France ; et elle s'est enfin évanouie ^ avec la monarchie dans le gouffre de la révolution.
Pour compléter l'histoire du christianisme , Je vais maintenant montrer les armes avec lesquel-
* Courageusement jugé , et aussi bien écrit que je puisse écrire. (M. ÉD.)
^ La religioD, encore une fois, ne s'est pas évanouie. Quand la monarchie paaseroit, la religion resteroil*
(N. En.)
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les les philosophes modernes sont parvenus à le renverser, de même que j*ai expliqué les systèmes par lesquels les sophistes grecs ébranlèrent le polythéisme. Il y a cependant entre eux cette différence , que les Platon et les Aristote se contentèrent de publier des dogmes nouveaux, sans attaquer directement la religion de leur pays; tandis que les Voltaire et les d*Aiembert, sans énoncer d'autres opinions , se déchaînèrent contre le culte de leur patrie : en cela , bien plus immoraux que les sectaires d'Athènes*.
J'avertis que , dans les chapitres qui vont suivre , Je n'y suis plus pour rien. Simple narrateur des faits, Je rapporte, comme mon sv^et m'y oblige , les raisonnements des autres sans les admettre ^ Il est nécessaire de faire connottre les causes qui nous ont plongés dans la révolution actuelle ; or oelles-d sont d'entre les plus considérables.
CHAPITRE XUV
(M^eeUons des philosophes contra le chrisUaniniie. ObJecUons philosophiques.
On peut diviser les différentes objections des philosophes contre le christianisme en quatre sortes : t* objections philosophiques proprement dites ; 2* (éjections historiques et critiques ; 3^ objections contre le dogme ; 4* objections contre la discipline. Voyons les premières.
Objections philosophiques *. La création est
* On ne peut être ni plus hnpartial ni plus sévère. Si je auis un philosophe dans Y Essai, Il faut convenir que les philosophes n*ont jamais eu un confrère d'une humeur plus aigre et plus désagréable. (N. Éd.)
^ Passage bien remarquable dans Y Essai! Il sufiiroit seul pour me laver des reproches que Ton a voulu ne faire comme antichréUen. On ne peut prétendre que ces paroles soient une précaution de Técrivain ; car il n'y a pas de trace dMiypocrisie ou de frayeur dans Y Essai : rien n*y est cadié ; je ne capitule ni avec les choses ni avec les hommes , j'écris tout avec Toutrecuidance d'un jeune homme. Je ne cherchois donc point par ces paroles à me mettre à l'abri de l'avenir. Je disois simplement la vérité; je disois que j'allois rapporter les raisonnements des autres sans les admettre; que je n'étois pour rien dans les chapitres qui alloient suivre : ce sont pourtant ces cliapitres qui ont servi principalement d'acte d'accusation contre moi. En vérité, plus on lit Y Essai 9 plus on Texamine, et moins on me trouve coupable. Cependant je ne prétends point me faire un bouclier du passage qui donne lieu à cette note ; j'ai eu tort, très-grand tort, de rapporter les objections des philosophes contre le christianisme; d'autant plus tort qu'il est évident que je m'y complais , que tout en disant qu'elles ne sont pas de moi , ce qui est vrai , j'ai pourtant l'air d'y applaudir. (N. éd.)
< n serolt impossible de dter à chaque ligne les auteurs dont ces raisonnements sont erafiruntés , parce qu'ils se trou- Tent répétés d'un bout à l'autre de leurs livns, et qu'il fau- I
absurde. Quelle volonté peut tirer une parcelle de matière du néant ? Toutes les raisons imaginables ne renverseront Jamais cet axiome corn* mun : Rien ne se fait de rien. Mais les Ecriturei mêmes ne l'admettent pas , le néant : et Y Esprit de Dieu reposoU sur les eaux. Voilà donc la matière coexistante avec l'esprit; voilà doue qd chaos.
Dieu, dites-vous, a été l'architecte? Ce n'eit plus le système chrétien. Mais voyons si cela même peut être admis.
Si Dieu a arrangé la matière , c'est un être loh puissant et borné. Le chaos étoit la premièn forme , et de nécessité la meilleure , puisqo*elk est la forme naturelle; puisque les vices, les souffrances, les chagrins y dorment pasnà Qu'a fait Dieu ? Il a tout séparé , tout divisé , et, en classant les maux , il n'a fait qu'un monde vol* nérable dans toutes ses parties, d'un univers en* gourdi et tranquille ; il a donné une âme à 11 douleur, et rendu les pefaies sensibles*. Il s'est donc mépris, et son préteddu ordre est on affreux désordre.
Mais nous vous abandonnons la nu\{eure. Noos supposons , pour un moment , que tout est émané de Dieu. Ce Dieu , en créant l'homme , lui a dit: Tu ne pécheras point , ou tu mourras, et il aToi prévu qu'il pécherait et qu*il mourroit : Tu son bon , vertueux , ou Je te condamnerai aux peines de l'enfer ; et Dieu savoit qu'il ne serolt ni boo ai vertueux , et c*étoit lui qui Tavoit créé ! Diea répondez-vous, vous a fisût libre ? ^Ge n'est pas là la question. A-t-ii prévu que Je tomberois, qaeje serois à Jamais malheureux ? Oui, indubitablement. Eh bien I votre Dieu n*est plus qu'un tyru horrible et absurde. Il donne aux hommes dci passions plus fortes que leur raison , et il s'écrie : Je t'ai donné la raison ! — Sans doute , et les pas> sions aussi; et tu savois que celles-ci rempoite< roient ; et tu prévis, des millions de sièclesavaol ma naissance , que Je serois vicieux , que Je seroii condamné à ton tribunal aux étemelles doaleoiSi Qui t'obiîgeoit à me tirer du néant? Qui te forçoit , Être tout-puissant , à faire un misérabtel Ne pouvois-tu me rendre fort et vertueux au di gré nécessaire pour me rendre heureux ? Ta H crées des victimes et tu les insultes au milieu du
droit pour ainsi dire noter toutes les pagn. Je I doue en commun à la Un de chaque cbapitre.
■ Voyez , pour la réftiUtion de toutes ces belles chos^ les Notes et ÉctaircissemenUduGémeduChrisiianisM
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iNiOMnts, en leur parlant d*un fmnc arbitre, ardes chofles que ta prescience t'avoit fait eonooftrede toute éternité, et qui, par la raison même foe tu les avois prévues, dévoient nécessairement arriver!
Dieu ne pouvoit vous empêcher de naître dané kdudne des êtres où votre place se trou voit marfiée : -^ d'accord ; mais ceci n*est plus le Dieu des Juifs, c'est la destinée, autre système qui a m inconvénients. Vous vous retranchez dans le gnnd argument , et vous dites que nous ne pouloos pss plus comprendre le grand Être qu'un ciron ne sauroit comprendre un homme : cette raihd , excellente en elle-même , ne prouve rien pour ks Écritures. Je m'en tiens à ce que je ne puis
I comprendre Dieu ; et là-dessus Je n'ai pas plus de ■otifs d'en croire Moïse que Platon, excepté que ttlui-ci raisonne mieux que celui-là.
Je passe une multitude d'autres raisons philolophiques, telles que celles tirées de diverses espèces de l'homme , de l'ancienneté du glohe , ete; et Je viens aux raisons historiques et critifoes*.
CHAPITRE XLV
ObJecUoDs hbtoriques et crUiqaes.
Les prophètes d'Israël avoient depuis longtonps annoncé la mission du Fils de Dieu. Et il «t venu, ce Fils de Dieu ; et la lettre des prophéties a été accomplie.
Gne chose n'est pas prédite parce qu'elle arrimt , mais elle arrive parce qu'elle est prédite. Be cela les évangiles mêmes font preuve ; ils ont la naïveté de nous dire à chaque ligné : « Et Ksw fit cette chose , afin qne la parole duprat^tefûi accomplie. » Mais, sans nous arrêter à combattre votre futile argument , nous vous montrerons que cette annonce du Christ ne vient VK delà honteuse ignorance des Juifs : ils contrent en prédictions le calendrier céleste des %ptiens qu'ils n'entendoient pas. Là, on voyoit iMtle mystère de la Vierge et de son Fils, qui ne i^gQifioitautrechose que le lever et le coucher de diverses constellations Aes Hébreux , en sortant ^"Egypte, emportèrent ces signes, et les transiinnèrent bientôt en des fables les phis absurdes.
Dy a bien plus : c'est qu'il n'est pas du tout ^OQtré qu'il exista Jamais un homme appelé ^^, qui se fit crucifier à Jérusalem. Quelles
'Bitle; Leiireide Diderot au roi de Pntsse; ToLAND, jOW^k/iow». Philotoph.; HUME*S Philotoph. Ettay; le '^'^KiiafBvFrontetc.
sont vos preuves de ce fait? Les évangiles. Admettriez-vous , dans un procès , comme valides , des papiers visiblement écrits par l'une des parties ? Nous raisonnons ici comme si nous croyions à l'authenticité du Nouveau Testament ( ce que nous sommes bien loin de faire , comme on le verra par la suite ). Loin de rien trouver dans l'histoire qui admette la vérité de l'existence du Christ , nous voyons , d'après les auteurs latins , qui parlent avec le dernier mépris de la secte naissante ' , que les évangiles n'étoient pas même entendus à la lettre par les premiers chrétiens. G'étoient des espèces d'allégories , des mystères auxquels on se faisoit initier comme à ceux d'É* leusis.
Mais encore il vous a plu de supprimer une multitude d'évangiles , que vous appelez apocry • phes, qui cependant ne le sont pas plus que les autres. Là, on remarque tant de contradictions ( contradictions que vous n'avez pu même faire disparoltre des évangiles que vous nous avez laissés ) , qu'il faut nécessairement en conclure que, dans le principe, l'histoire du Christ étoit un conte qu'on brodoit selon son bon plaisir.
Les premiers schismes de l'Église viennent à l'appui de cette opinion. Les Pères ne s'entendolent pas plus sur le fond que sur la forme. Comment se peut-il qu'étant si près de l'événement ils ignorassent la vérité? Il est trop clair, par ce choc de sentiments opposés , qde le système chrétien n'étant pasencore formé , chacun lemodifioit à sa manière. Rien ne parolt donc moins prouvé que l'existence du Christ.
Allons plus loin. Admettons la réalité de sa vie et l'authenticité des évangiles. De la simple lecture de ceux-ci résulte le renversement de la divinité de Jésus. Nous voyons que tout ce qu'il y avoit d'honnêtes gens à Jérusalem , les prêtres, les magistrats, enfin cette classe d'hommes que, dans tous les temps, on croit de préférence à la populace , regardoit le Christ comme un imposteur qui cherchoit à se faire un parti. On lui demanda des miracles publics , et il ne put en faire; mais il ressuscitoit , il est vrai , des morts parmi la canaille. Dans ses réponses Une s explique Jamais clairement, il parle obscurément, comme l'oracle de Delphes. Quant à sa résurrection , un peu de vin et d'argent aux gardes en explique tout le mystère. A qui apparut-il après sa sortie
> Il Afliell suppUciis christiaDl, genos homioum supentitioDls nov» ac malofic». » ( SCET., in Néron. ) Tacite ii*eD parle guère mieux.
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triomphante du tombeau? A ses disciples , à des femmes crédules, à des gens qui avoient intérêt à prolonger Timposture. Il ne se montra pas aux prêtres , au peuple , aux magistrats , qui le virent expirer, et qui étoient bien sûrs quMln'étoit plus. Passons aux dogmes ' .
CHAPITRE XLVI
Objections contre le dogme.
Il parolt, par les preuves internes et externes, que les évangiles ne furent Jamais prêches par Jésus, ni écrits par ses disciples. Ils furent, en toute probabilité, composés à Alexandrie dans les premiers siècles de TÉglise.
Après les conquêtes d'Alexandre, et Férection du royaume égyptien par les Ptolémées, les écoles de la Grèce furent transférées à Alexandrie , où elles prirent un nouvel éclat. De la situation de cette cité , qui formoit le passage entre rO« rient et TOccident , il en résulta que les opinions des brahmanes dès Indes , des mages de la Perse, des anciens prêtres de l'Egypte , et des philosophes de rOuest, vinrent se concentrer dans ce foyer conunun d'erreun et de lumières. C'est au milieu de la Mbliothèque d'Alexandrie et de cette foule de sectes, que les évangiles furent visiblement compilés. Il sont un mélange de diverses doctrines recueillies dans un corps et revêtues du langage figuré de l'Orient Leur auteur ou leurs auteurs furent sans doute doués d'un beau génie et d'une âme sensible. En rassemblant la morale de tous les sages, la simplicité , la pureté des leçons de Socrate^ l'élévation des principes de Gonfucius, de Moïse , ils mêlèrent une tendresse de cœur qui leur étoit propre; et, en y faisant entrer le roman touchant et allégorique du Christ, ils parvinrent à répandre le plus grand charme sur leur ouvrage. Telle est l'histoire de la partie morale des évangiles; quant aux dogmes, les voici :
Le mystère de la Trinité est emprunté de l'école de Platon : Dieu, l'esprit, ou les idées , l'âme du mondC) ou le Fils incorporé à la matière '. Du
1 Yoyei les auteurs cités aux chapitres précédents.
> Voyez les différents systèmes aux articles des philosophes grecs et persans. Il y a eu des modernes qui ont avancé que Jésus-Chribt n*éloil autre chose que Platon , qu*on disoit aussi sorti du sein d'une vierge. Les Indiens avoient de même une Irinité : Sree-Mun Narrain, Mhah Letcbimy, une belle femme (comme ie Fils, emblème de Tamonr), et le Serpent, ou Tesprit ( Skêtehei on ihe Mythohgy and CusUmu qf ihe Uindoos, page II. ) <t Thèse persons, » dit Tauteur du livre cité, « are « Bupposed by ttie Hindoos to be wboUy indivisible. The ooe « la thfce, ood tbe thiee are oae. » (Pag. la. )
Whisnou des brahmanes vient le mystère de rincamation>, qui correspond d'allleuh à fâme du monde des académiques. La Vierge, commi nous l'avons déjà dit , renferme un emblème as* tronomique. La persécution , le martyre cA la ré* surrection du Christ ne sont que le dogaie allégorique persan concernant le bon et le maoTaU Principe, dans lequel le méchant triomphe et détruit d'abord le bon ; ensuite le bon renaît, et subjugue à son tour le méchant. La doctrine de la rénovation des choses, et de la résurrection des corps, après l'incendie général du globe, se tire de la secte de Zenon, ou des fatalistes. Il serait aisé, disoient les philosophes, de moreeler ainsi tous vos évangiles et d'en montrer les pièces dé rapport; mais tenons-nous-en ici : il suffit d'avofip fait voir où vos dogmes fondamentaux ont été puisés. Nous allons maintenant parier de la dis* cipllne de votre Église *.
CHAPITRE XLVIL
OtdiecUooi eonifc la diacipIlM.
Vous dites que c'est Dieu lui-même qui a éti» bli votre Église, où tout respire une origine dî* vine. En vérité, II faut que vous supposiez les hommes bien sots ou bien Ignorants.
> vy^hisnoa n^étollpas le seul Dieu des Indiens qui k; Ml incarné. Voici i*histotfe d^une des incarnations de Sree-Hos Narrain. « Sree-Mun Narraln , la grande divinité des ladiaif i avec ses inséparables associés Mbah Lelcbimy, et le Serpent, résolat de 8*lncamer, poar corriger d'énormes abosqal i^ toient glissés parmi les hommes. Narrain prit la figandj gperrier Eam; Letchimy devint sa femme, sons le non ai Seelah Devee ; et le Serpent métamorphosé Joua le paaoMm de Letchiraom, frère et compagnon de Ram. Un Joor qulil ▼oyageoienl dans an désert , Ram se trouvant obligé dequtt- 1er Seetah , la confia , Jusqu'à son letour, à la garde de srt frère Letcbimum. Celui-ci demeura quelque temps avec tt belie-sCeur sans qu'il lui arrivât aucun accident ; mais oa fe* meux maglcfen ayant aperça Seetah, eo devint éoudw^ amoureux. Pour la séparer de son fidèle gardien, il se \n» forma en un oiseau du plus brillant plumage. La foIbleépoiM de Ram n'eat pas piutdt remarqué le perfide oiseau qa'elk supplia Letchimum de rattraper. Cest en vainque celaM r» présente le dangisr : désir de femme est irrésistible ; SeeUb, sourde à toutes les raisons , dans un moment de dépit, aeoMi son beau-frère d'avoir des vues criminelles sur elle. A odk horrible accusation, Letcblmnm ne balance plus ; mais, «vsnl de quitter Tingrate beauté pour courir après l'oiseau, il traa un cercle autour d'elle, en lui apprenant que, tandis qaVik se Uendra dans cet espace , elle n'a rleo à craindre, k peiM est-il parti , que le magicien , prenant la forme d'un viHIltr^ décrépit, s'approche de Seetah , et la supplie de lui prooirei nn peu d'eau pour apaiser un^solf ardente. La malbeoceai et compatbsante épouse de Ram franchit le cercle fatal, é devient la proie du cruel enchanteur. »
L'auteur dont le tire cette historiette se taU sur la sntte • l'aventure. Il parolt seulement que le m.iglcien n'obtint p* le but de sa perfidie; car lorsque Ram eot retrouvé Seitali, « se fiant pas trop aux protestations de sa frmme, ilordooM l'épreuve par le feu. Seetah marcha sur les fers rouges; «dm ses pieds , dit l'auteur, broniés par l'Innocence , les foalèriRl comme un lit de fieurs, nlSkeiehes qf tKe Mythofogy of^
Hindoott pag. 74-81.) « L€ê Auinc* de VouiKY et les auteurs précédents.
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Votre biérarcbie de cardinaux, d^archevëques, févéquès, de pfétres, de diacres, de sous-diafla,iODt des institutions égyptiennes. Là, se (roQfdt un hiérophante, d'où découloitune suite deprftres, qui diminuoient d'ordres et de pouloirenniison de leur plusou moins d'éloignement dQchefsapMme. L'Occident, et l'Orient surtout, nous foomirent le modèle de vos cérémonies et de TQ8 costumes. Vous imitâtes les choeurs d'en* tetS) la marche sur deux colonnes, les oscillations derencensoir, la génuflexion et le cbantàde ortaim signaux réguliers, d'après les pompes Utiqueiet romaines. Vous retenez de nos Jours , dm Yos cérémonies funèbres, l'air qu'on chan- M à Athènes dans des occasions semblables au Me de Périclès ; et plusieurs de vos sectes mar- Ant encore dans la sandale grecque.
La tenture, l'exposition des tableaux , la susinsioD des lampes, le dais, les vases d'or et d'ar* lest vous viennent de l'Orient. Mais que disons- Httl TOUS portez sur vous-même les marques du i lignisme , sans vous en apercevoir 1 La tonsure nrtotretéte, Tétoleàvotre cou, Tostie et le iKremc&t rayonnant dans vos mains, ne sont 'ils pK les mêmes symboles qui, parmi les prêtres de hP^ représentoient le disque et les rayons de telle qu'on y adorait? Si les mages revenoient luni nous , ne croiroient-ils pas , en voyant vos iîlres, vos robes, vos surplis, vos chapes, que mi êtes des membres de leurs sectes , dissémiibehesdes peuples barbareal
Lei détails de vos cérémonies oflirent les mè* Ml rtpports. On sait que la communion est une Mlntlon Judaïque. L'époque de vos fêtes corlopoBd exactement à celle des fêtes chez les anciens. Vous avez conservé même dans vos prièitt les formes latines. La messe des Rameaux, tes le onzième siècle, où le peuple répétoit trois te ea chorus le cri d'un âne après Vlie Missa ^9 adMit une des allégories les plus obscènes fcrantiquité. Le carnaval, avant le jour des Cen- ^1 a*étoit qu'un reste des bacchanales. Enfin i cit dair que vous dérives votre discipline des Fhres du polythéisme ».
Kous ne condamnons pas ceci absolument, ^Mloient les philosophes, nous vous en vou- ^ seulement de n'être pas ide bonne foi , et de ^^vloir taire passer tout cela comme provenant **mie origine céleste*. Nous sentons fort bien que
l*Mw*an , Matai sur Parié, La Xuitug de Volnbt et les
^^naîA fÉgUie n'a prétendu que les TètemenU de ses
vous n'auriez Jamais converti les peuples au christianisme sans la solennité du culte. C'est en quoi nous préférons la secte romaine. Il est rldi* cule d'être luthérien, calviniste, quaker, etc.; de recevoir, à quelques différences près, l'absurdité du dogme, et de rejeter la religion des sens, la seule qui convienne au peuple., Il n'est pas plus difficile de croire le tout qu'une partie; et lorsqu'on admet l'incarnation , il n'en coûte pas da-* vantage d'adopter la présence réelle.
Telles étoient les objections des philosophes modernes contre le christianisme ; objections dont Je n'ai extrait qu'une très-petite partie. Je suis bien fêché que mon sujet ne me permette pas de rap<t porter les raisons victorieuses avec lesquelles les Abadie , les Houteville, les Bergier , les Warburton ont combattu leurs antagonistes , et d*être obligé de renvoyer à leurs ouvrages ^
Moi , qui suis très-peu versé dans ces matières , Je répéterai seulement aux incrédules , en ne me servant que de ma propre raison , ce que Je leur ai déjà dit. « Vous renversez la religion de votre pays, vous plongez le peuple dans l'impiété , et vous ne proposez aucun autre palladium de la morale. Cessez cette cruelle philosopliie, ne ravis-* sez point à l'infortuné sa dernière espérance ; qu'importe qu'elle soit une illusion , si cette illusion le soulage d'une partie du fardeau de l'existence, si elle veille dans les longues nuits à son chevet solitaire et trempé de larmes; si enfin elle lui rend le dernier service de l'amitié , en fermant elle-même sa paupière , lorsque seul et abandonné sur la couche du misérable, il s'évanouit dans la mortel»
CHAPITRE XLVra
De resprit des prêtres chez les anciens et chez les modernes , eoostdéré dans un gpiiTeniement populaire.
Nous avons consacré la fin de ce premier livre à des recherches sur les religions. Les prêtres
prêtres, les ornements de ses autels, etc., eussent une origine céleste. J*ai mieux raisonné dans le Génie du Chriê" UanioM, lorsque, pour faire aimer la majesté de notM culte, j*ai montré qu*ii se ratlachoit aux plus nobles coa* turoes de Fantiquité, et aux traditions historiques les plua Ténérables. (N. Éd.)
^ Puisque favois cité contre la religion d'aussi misérable» autorités que celles de Diderot , de Toland , de Satnt- Foix, elc , je poorois bien eiter pour la religion les Abêdie , les Warburton , les Clarke , ele. (N. Éd.)
^ J'ai cité ce paragraphe dans la Préfliee de VSssai : réuni à celui où je déclare que Je rapporte les objectiom des autres sans Us admettre. Il détruit, en grande pa^ tie, reflet de ces misérables et odieux chapitres.
(N. Éa.)
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tiennent de si près à ce si^et , et leur influence a été si grande dans tous tes siècles , qu'on ne peut s'empêcher d'en dire un mot en pariant du culte. Au reste , ceci demanderoit un volume , et je n'ai que quelques chapitres à y consacrer.
J'entends par prêtres des ministres dévoués au service de l'autel; qui ont souvent des vertus, quelquefois des vices ; vivent des préjugés du peu* pie, comme mille autres états; ne sont ni moins ni plus fripons que le reste de leur siècle , ni meilleurs ni pires que les autres hommes *.
Ceux de l'antiquité nous offrent un esprit un peu différent de ceux de notre âge : ceci tient aux positions politiques des nations. Distinguons donc entre les prêtres dans un État monarchique et les prêtres dans une république. Commençons par les derniers.
Chez iesGropset chez les Romains, l'influence du sacerdoce étoit considérable; mais l'État se ^ trouvant administré sous une forme populaire , l'intérêt des prêtres penchoit du côté de la liberté. Lorsqu'on alloit consulter l'oracle de Delphes, les réponses du dieu se faisoient généralement dans le sens de l'indépendance ; cependant il se menageoit toujours adroitement une porte de retraite ; et les trépieds des tyrans étoient suspendus aux voûtes du temple , comme ceux des patriotes. En cela, les prêtres anciens et les prêtres modernes se ressembloient parfaitement.
Autre ressemblance. La caste religieuse d'Athènes n'étoit guère moins persécutante que les ministres du christianisme ^. Les sophistes s'en trouvoient aussi mal en Grèce que les encyclopédistes en France; mais comme la loi, dans le premier pays, protégeoit le citoyen, lorsque la charge iHmpiété n'étoit pas prouvée, le magistrat renvoyoit Taccusé. Pour claquemurer parmi nous un philosophe à la Bastille, il ne falloit pas tant de cérémonies \ Venons maintenant aux différences.
* Quoique dur, le jugemeat est imparUal. Mais le root de fripon, qui Yîenl sans cesse sous ma plume en parlant du siècle, est très-peu poli. (N. Éd.)
^ Les ministres de la philosophie ont été moins perse" cutants que les ministres du christianisme. (N. Éd.)
^ Ici, Je suis eitrêniement injuste, même historiquement parlant. On condamnoit très-bien à Texil ou à la mort à Atliènes pour cause d'impiété , et cela sur un simple écrit, quelquefois sur im seul ?ers. 11 ne faut ni tuer ni emprisonner personne pour cause de religion ; mais quand on écrit riiistoire il ne faut pas dénaturer les faits. Il n'est pas bien de représenter les philosophes persécutés par les prêtres, à Tépoque même où les philosophes trtorophoient des prêtres. J*aurois dû être averti : quand J'écrivois ces cboses'lài &*aT<HS>)e pat sous les yeox, dans les roes de
D'abord , une trè84mportante se présente. Les prêtres des Grecs avolent unpouvoir «msidéraMe sur la masse du peuple , mais ils n'en exerçoieat aucun sur les particuliers : les nôtres , au coqtraire , nous en vinumoient , nous assiégeoient. Ils nous prenoient au sortir du sein de nos mères, et ne nous quittoient plus qu'après nous avoir déposés dans la tombe. Il y a des hommes qui font le métier de vampires , qui vous sucent de l'argent, le sang, et jusqu'à la pensée*.
Seconde différence. Chez les anciens, sartoot à Rome, les prêtres ignoroient ce système d'is* sociation, qui communique tant de force aux ch» ses religieuses. Les ministres des dieux , dispe^ ses dans l'Etat, ne s'appuyoient point les uns ks autres , et par conséquent ne pouvoient , cofflim individus , devenir dangereux à la liberté. La constitution hiérarchique de l'Église romaine, ches les peuples modernes, infusoit dans toot le clergé un esprit de corps trop formidable. Au reste, les gardiens du culte en Grèce, graves, posés, vertueux , se tenoient dans la mesure de leur profession ^. Nos abbés en manteau court exhiixnent à Paris le vice, le ridicule et la sottises et I'ob concevroit à peine comment des hommes poa* voient ainsi se donner en spectacle, si l'on ne connoissoit la bêtise et la friponnerie du monde. Lorsque Je vois les différents personnages de II société, je me figure ces escrocs qui se rendeot exprès sur les promenades publiques, bizarremeol vêtus. Tandis que la foule hébétée se rassemble à considérer le bout de ruban rouge, bleu, noir, dont le pasquin est bariolé , celui-ci lui vide adroitement ses poches ; et c'est toujours le plus charge
de décorations qui fait fortune ^.
Londres, ces prélats Ténérables, ces milliers de pr&M déportés, exilÀ par les disciples des encyclopédistes?
(N.ÉD
* Toutes ces injures sont ignoUes , et j*eo ai bit jostioi dans le Génie du Christianisme. (M. Éd.)
^ Cela n'est pas vrai ; il y avoit en Grèce des prèlresà tous les dieux , de tous les Ttoes , de toutes les Mies. Ui ministres de Bacchus, de Mercure , de Cybèle, de Ptn^» de€upidon, n'étoient ni graves ni posés. La mesurté leur profession étoit de se prostituer, de s'en!? rer, àr| courir les cliamps comme des forcenés , ou de frire les 0^i timbanques dans les villages et aux carrefours des cilék
(N. Éfc)
^ Vulgairement écrit et injuste : le vice de quelques il- 1 dividtts dans un ordre ne peut jamais être considéré eoofll le caractère d*un ordre entier. (N. Éif.)
^ J*en Toulois sérieusement à U société. Je ne loi pa^ | donnois pas, quand j*étois Jeune, le mal qu'elle n'aiw fait. Aujourd*hui je suis sans rancune ; nous allons bieol» nous quitter. Je roconnois que mes obserrations n*éloieat pas toutes également justes: parexeoplei fatétéàmaB
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Tooteonsidéré, les prêtres sont nécessaires aux ■orars et excellent dans une république ; ils ne mroiait y causer de mal , et peuvent y faire beau- CMipdeblen.
CHAPITRE XLIX
Be ne^rit dn prêtres chez les anciens et chez les modernes , eonridéré dans un gouvernement monarchique.
Mais si l'esprit du sacerdoce peut être salutaire dans une république*, il devient terrible dans un État despotique f parce que, servant d'arrièreprdeau tyran, il rend l'esclavage légitime et Bint aux yeux du peupIe^
Les prêtres de la Perse et de l'Egypte ressem- Mèreat parfaitement aux nôtres. Leur esprit se flinposoit également de fanatisme et d'intoléllDce^ Les mages firent brûler et ravager les kmples de la Grèce lors de l'expédition de Xerxès. flsg^Yemoient le trône, et avoient exclùsive- WDt roreille des rois : deux traits cependant lesidioguent des ministres du culte cbez les chré* tiess.
lis ne croydent pas à la religion qu'ils enseipfokaX'y ils professoient secrètement une autre
tHr chargé de rubims ; je ne Tois pas qu'ils m'aient servi àcKhitner la fortune. (N. Éd.)
* Je M sais pas pourquoi les prêtres serolent plus utiles Ah une république que dans une monarchie; je dirols ■tae tout le contraire aujourd'hui, et je crois dire plus mi. D'ailleurs , est-ce là une grande vue du sujet? Politi- ^MDK&t et philosopliiquenient parlant , il fiUloit montrer ftqi'étoient les prêtres en Grèce et à Rome dans l'ordre mgÙ, quelle part ils avoient à la politique , quelle portion 'ipoQToir ils retenoient, et comment Ils influoient sur les ^Ktiaées de l'État, soit qu'ils fussent placés en dedans, soit 9% (ossent laissés en dehors des institutions. On ne peut (Kdirequedes hommesqui, dans de certains cas, pouvoient ^Npwt ou dissoudre les assenvblées du peuple , empocher H ordonner de livrer une bataille, étoient des hommes «n aolorité politique, surtout lorsqu'il y avoil des cliarges ptlifieales souvent occupées par des citoyens ambitieux H puisants. Je n'ai donc su absolument ce que je disois iiice passage de V Essai, qui me parott, sous tous les Apports, pitoyable. (N. Éd.)
' Si je n'avois dit que de ces clMses-là j'aurois eu moins ^ conecUoift fratemelles à m'administrer. (N. Éd.)
' J'ai toujours la même horreur du fanatisme et de I^BMéranoe; mais l'esprit des prêtres chrétiens n'éloit Nntrintoléraiice et le fanatisme. Ces prêtres ont été quel- ¥fMs fanatiques et mtolérants selon les siècles ; et même te ees siècies où ils subissoient les mœurs de leur temps, ^ K sont souvent montrés plus éclairés et plus charita- ^ que leurs coDlemporains. Des évêques se sont opposés ^ oaisaem de la Saint-Bartbélemy. Que Rome ait ap- Hudi à ces massacres; que quelques prêtres Indignes de ^ Ma le soient fait remarquer par leur fureur à difléren- !^ époques de notre histoire, encore une lois il n'est pas ^ de conclure du particulier au général. Des citations ^ Mîe du Christianisme vont bienl^H répondre à mes *^HnM philoiqphiqaes* (N. Éd.)
doctrine , et adressoient leurs prières au vrai Dieu qui gouverne le monde. Nos prêtres , pour la plu* part, admettent les dogmes qu'ils publient*.
La seconde différence se trouve dans les lumières. Les magesétudioient particulièrement les sciences; notre clergé , au contraire, faisoit vœu d'y renoncer^. Les deux chemins conduisent au même but : l'on domine également du fond du tonneau de Diogène et du haut de l'observatoire babylonien.
Mais une institution particulière a contribué à donner à nos ministres un esprit différent de celui des prêtres de l'antiquité, je veux dire la confession auriculaire. Cet ouvragé a été un des grands textes des déclamations des philosophes. Comment , disoienr-ils , l'innocence allant peut-être déposer ses secrets dans le sein du crime, la pudeur dans celui de Timmoralité, l'homme libre révélant sa pensée au tyran, les inimitiés entre deux amis, entre l'époux et l'épouse, enfin tout ce qui ne doit être connu que du ciel et de nous , le confier à un homme /oible, à un honune sujet à nos passions 1 Prêtre , Je m'agenouille à ton tribunal : J'ai péché; J'ai trahi l'amitié, la beauté, la Jeunesse, l'innocence.... Mais Je te vois pâlirl Et toi aussi serois-tu coupable? et n'es-tu pas homme? Sois donc mon ami , et ne sois pas mën Juge ; console-moi , laisse-moi te consoler; prions ce Dieu qui nous créa foibles , afin que nous nous appuyions l'un sur l'autre ; ce Dieu qui , pour toute pénitence, nous a donné le remords*. Ainsi raisonnoient les philosophes.
Finissons par quelques remarques générales*
* Cet aveu du moins est honorable au clergé.
(N. ÉD.) ^ Mais étois-je devenu fou ? Quand donc le clergé a-t-il renoncé aux sciences? Les plus beaux génies , les hommes les plus savants , ne sont- ils pas sortis de l'ordre du deiigé.' N'est-ce pas le clergé qui a sauvé les lettres du naufrage de la barbarie, etc. etc.? Le clergé fiiit vœu de renoncer aux sciences! Une telle assertion sufliroit seule pour décrécliter tout un livre. Voyez, au reste, le Génie du Christianisme sur les services rendus aux lettres par le cler|^.
(N. Éo.)
* « La confession suit le baptême; et TÉglise, avec une prudence qu'elle seule possède , a fixé Tépoque de la confession à TAge où ridée du crime peut être conçue : il est certain qu'à sept ans Tenfaut a les notions du bien et du mal. Tous les hommes, les philosophes même, quelles qu'aient été d'ailleurs leurs opnilons , ont regardé le sacrement de pénitence comme une des plus fortes barrières contre le vice , et comme le clief-d'œuvre de la sagesse. « Que de restitutions, de réparations, dit Rousseau, la « confession ne fait-elle point faire chez les catlioliques ! » Selon Voltaire , a la confession est une chose très-oxcel- « lente, un frein au crime , inventé dans ranliquité la plus c reculée : on se ooofessoit dans la célébration de tous les
RÉVOLUTIONS ANCIENNES
L'esprit dominant du sacerdoce doit être Tégolsme*. Le prêtre n'a que lui seul dans ie inonde; Tepoussé de la société, il se concentre; et voyant que tous les hommes s'occupent de leurs intérêts, il cherche le sien. Sans femme et sans enfants , il peut rarement être bon citoyen , parce qu'il prend peu d'intérêt à l'État. Pour aimer la patrie , il faut avoir fait ie tour de la chambre sur ses mains, comme Henri IV **.
Autre trait général du caractère des prêtres : le fanatisme. En cela ils ressemblent au reste du monde : chacun fait valoir le chaland dont il vit. Nons sommes assis dans la société comme des marchands dans leurs boutiques : Tun vend des lois; l'autre, des abus ;un troisième, du mensonge; tin quatrième, de l'esclavage : le plus honnête homme est celui qui ne falsifie point sa drogue et qui la débite toute pure, sans en déguiser l'amertume avec de la liberté, du patriotisme, de la religion ^
Enfin , la haine doit dominer chez les prêtres, parce qu'ils forment un corps. Il n'est point de la nature du cœur humain de s'associer pour faire du bien ; c'est le grand danger des clubs et des confréries. Les homfhes mettent en commun leurs haines et presque jamais leur amour^.
« anciens mystères. Nous avons Imité el sanctifié c«Ue « sage coQtame : elle est trèa-bonne pour engager les cœurs « ulcérés de haine à pardonner. »
n Sans cette institution salutaire, le coupable tomberoil dans le désespoir. Dans quel sein 4échargcroit-tl le poids Ae son ccunr ? Seroitce dans celui d'un ami P £h I qui peut compter sur l'amitié des hommes? Prendra-t-il les déserts pour confidents? Les déserts retentissent toujours-pour la crime du bruit de ces trompettes que le parricide Néron croyoit ouïr autour du tombeau de sa mère. Quand la nature et les liommes sont impitoyables , il est bien touchant de trouver un Dieu prêt à panlonner. Il n'appartient qu*à la religion chrétienne d'avoir fait deux sœurs de Tinnocenoe et àa repentir. » (Génie du ChrUHanismef I'* part., liv. T'y chap. vi.) (N. Éd.) .
* Cela seroit vrai pour tout autre prêtre qu'un prêtre chrétien. Mais la charité évangélique est là pour lui donner toutes les saintes tendresses de l'Ame; par elle, le prêtre devient un prêtre compatissant, un frère dévoué, un ami lidèle : comme son divin maître, H va faisant le bien,
(N. ÉD
^ Nos révolutionnaires les plus atroces, oes tigres qui s'enivroient du sang françois , adoroient les petits enflmts ; on n'a jamais vu de meilleurs pères : aussi cq^ime ils aimoienl la patrie ! (N. £d.)
^ Je serois bien tâché de mépriser autant la raoe humaine aujourd'hui. (N. Éd.)
^ Si ces réOexions étoienl vraies, il faudrait mettre le feu aux quatre coins des cités. (N. En.)
CHAPITRE L
DU CLBB6É iCTUEL 19 BUIOPg.
Do Clergé en Franoi.
Nous allons maintement examiner Fétat dr clergé en Europe. Commençons par la France.
Le clergé gallican peut se diviser en trois ciasses : les évêques , le^ abbés et les curés.
Les é véques conservoient peut-être encore trop de l'ancien esprit de leur ordre , mais ils^étoient généralement instruits et charitables ; iIsconDoiS' soient mieux l'état de Toplnion que les grands^ parce qu'ils Tivoient davantage avec le peuple; et si tous avoient imité quelques-uns d'entre eui, si éminents pour la pureté des mœurs , ils seroleof encore à la tète de leur troupeau. Mais, maigri leur connoissance du génie national , Ils ne Aireoi pas assez au niveau de leur siècle; en cela poortant moins Ignorants que la cour, dont rineptl^ étoît révoltante sur cet article*. JTal vu des hommes me dire , en 1 789 : La révolution! on enpaf lera, dans deux ou trois ans d'ici, comme d^ mesmérisme et de l'affaire du collier! Dès lorl je prévis de grands malheurs.
Les abbés, qui forment la seconde classe, od été en partie la cause de ce déluge de baia^ ^ a fondu sur la tête du clergé. N'oublions pasosi pendant que les Raynal , les Mably , les Gondli' lac, les Barthélémy, et mille autres, se trouvolenj dans l'ordre des abbés ^.
Quant aux curés , ils étolent pleins de préjsgi et d'ignorance : mais la simplicité du cœur^ || sainteté de la vie, la pauvreté évangélique, I charité céleste , en fhisoient la partie la plus res pectable de la nation. J'en ai connu quelques-uQ qui sembloient moins des hommes que des eipril bienfaisants descendus sur la terre pour soulage les maux de l'humanité. Souvent lisse déponilU rent de leurs vêtements pour en couvrir laa^ dite de leurs semblables ; souvent ils se reftisèrei la vie même pour nourrir le nécessiteux. Qui n roit reprocher à de tels hommes quelque sévMl d'opinion? Qui de nous, superbes philanthrope voudroit , durant la rigueur des hivers , dans X\ palsseur des ténèbres, se voir réveillé an miKc de la nuit, pour aller porter au loin dans I campagne un Dieu de vie à l'indigent expim sur un peu de paille? Qui de nous voudroit ave
* Ce jugement n*est pas trop partial pour un petit pli losophe en jaquette. (N. En.) ^ C'est encore juste pour les al)bé8. (N. £o.)
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Bsi eesse le cœur brisé du spectacle d*ane misère qo'ûQ ne peut secourir? se yoir environoé d'une ^lle i moitié nue, dont les Joues creuses , les yeux hâves, annoncent l'ardeur de la faim et de (ntles besoins? Consentirions-nous à suivre le coré de la ville dans le séjour du crime et de la dooienr, pour consoler le vice et l'impureté sous les formes les plus dégoûtantes , pour verser l'esférance dans un cœur désespéré? Qui de nous (ifin Youdroit se séquestrer du monde des heuim, pour vivre éternellement parmi les soufhoees^ et ne recevoir en mourant , pour tant de Ken&its, que l'ingratitude des pauvres et la ca- Innie des riches*?
On peut conjecturer, de cet état du clergé en Fnoioe, que le christianisme y subsistera encore jngtemps^. Le prêtre vivant au milieu du petit fople, étant presque aussi indigent que lui , est Il compagnon d'infortune que le misérable se ré- Mra difficilement à perdre. Le protestantisme Mt mal calculé pour mes compatriotes ^ ; ils toteroient un ministre distant, qu'ils n'apertimient qu'un moment chaque dimanche : ils ibuandent un curé populaire, qu'ils puissent r et couvrir d'injures. Le François est la aimante des créatures ; il lui faut des gestes , apressions chaudes , de Tintiraité. Au reste , eommunieation du pasteur avec l'indigent ondes liens les plus respectables qui se soient il formés entre des hommes ^. Le christiaa repris une nouvelle vigueur en France b persécution du bas clergé ; et il est à préer qu'il durera quelques années de plus qu'il I^Writ fait dans le calme ».
* J'ai transporté cet éloge des cnrés dans le Géràe du Ohitianisme, Il ne falluil pas dire dans le précédent ^NiUaque feaprit dominanl du sacerdoce est Tégoïsme, "^tÎBe , la haine » pour dire dans celui-ci tout le con- ^ à propos des évéques et des curés. (N. Éo.)
Trfes-jttste; mats pourquoi ai-je dit dans les cliapitres llMdests que la religion chrétienne avoit reçu un eonp ffid» qu'elle n'en refiendroit pas, que c'étoit une affaire
«K? (N.ÉD
' BittobserTé : la France pourroit être impie ou indicé- *>^ CB matièfe religieuse ; elle ne sera jamais protes- ^ (N.Éo.)
' EacoK très-Men ; mais pourquoi disois-je tout à Theure ■fiMUraire? Pourquoi parlois-je de Tégoïsme des prêtres?
* Qaejfties années déplus : je me suis souvenu tout *^ (on le Toit par cette phrase) de ce que j'avois écrit V"* kaot ; et, pour ne pas me mettre trop en contradiction ^* a»i-inénie, je me fiùs une petite concession de quel»
î*»flw^. (N.ÉD.)
CHAPITRE LL
Du clergé en Italie.
La multiplicité des sectesïnonastiquesen lUiU^ sert à y nourrir la superstition. Qui croiroit qu'à la fin du dix*huitième siècle les nobles de Borne font encore des pèlerinages, pieds nus et la hart au cpu , pour racheter le pardon d'un assassinat? Mais comme les contraires existent toiyours l'un près de l'autre , il suit de cette crédulité qye lei liens de la religion sont aussi plus près de se rompre.
De tous les temps les.ItQliens furent divisés en deux sectes , l'une athée , l'autre superstitieuse : voisins des abus et des vices de la cour.de Rome, c'est nécessairement le résultat de leur position locale *. La dégénération du caractère moral , plus avancée en Italie que dans le reste de rEu** rope, y accélérera aussi la cbute du christianisme^ *
CHAPITRE LU
Du clergé en Allemagne.
C'est en Allemagne que la religion trouvera ^ou dernier refuge. Elle s'y soutient par la force morale du peuple et par les vertus et les lumières du clergé. J'y ai souvent vu quelque vénérable pas? teur, à la porte de son presl]^tère champêtre, faire un prône naïf à de bonnes gens qui sembloient tout attendris, et Je me suis cru transporté à ces temps où le Dieu de Jacob se communiquait aux patriarches au bord des fontaines.
CHAPITRE Lin
Du clergé en Angleterre.
Le christianisme expirera en Angleterre dans une profonde indifférence. La raison de cette tiédeur, en matière religieuse, si remarquable dans la Grande-Bretagne , se tire de deux causes ■ : du culte et du clergé. *
* Il y a quelque vérité dans ces observations , mais j^ prononce trop en général. 11 auroit fallu dislinguer les di* vers ÉUts de l'Italie; ne pas prendre Rome pour toute la Péninsule , ne pas parler de la cour de Rome sous Pie VI, Pie VII et Léon XII , comme de cette même cour sous les Borgia. 11 y a confusion de temps , d*homraes et de choses.
(N. En.)
^ Voyez , pour la réfutation de tous ces cliapitres , relatifs au clergé catholique, une note à la page 42â de ce volume, contenant quelques extraits du Génie du Christianisme s note que , par son étendue , Je n'ai pu placer id. Il m'a paru important de mettre ces extraits immédiatement sons les yeux du lecteur, sans le renvoyer au Génie du Christianisme. (N. Éd.),
< Je ne parle que des causes religieuses et non des poliU-
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Du culte. La religion n'y apasassezd*extérieur : défaut de toutes les religions réformées ; les exercices de piété n'y sont pas assez multipliés : dans les campagnes , les temples restent fermés pendant la semaine, et tout s'y borne à quelques courtes prières le dimanche. Johnson se plaint souvent de cet usage , et en prédit la chute du christianisme.
Du clergé. Le ministre anglois, riche et homme du monde , ne se rapproche pas assez du peuple ; à peine ses paroissiens le connoissent-ils. L'abus de non-résidence est aussi au grand détriment de la religion : un ministre va desservir en hâte deux ou trois églises le dimanche dans la campagne, ensuite il se retii*edans la ville voisine, où il disparaît pour huit Jours. Vu sous le jour philosophique, on ne saurait blâmer le mode de vie qu'a choisi le clergé britannique : considéré sous le Jour religieux, il accélère certainement la chute du christianisme. On ne peut se figurer l'étonnement des étrangers lorsqu'on leur apprend que les ministres anglois dansent au bal, donnent des fêtes, font des parties de vin et de femmes ; que rien, en un mot, ne distingue leurs mœurs de celles de leurs compatriotes'. Les lumières, l'érudition, la philosophie, la générosité, que J'ai rencontrées parmi quelques membres de l'Église anglicane, me font déplorer du fond du cœur la ruine où Je vois que la force des choses et le train du siècle les précipitent. Il me semble impossible que leur manière de vivre s'accorde longtemps avec leurs grands revenus , parce que la première est d'eux et que les seconds sont du peuple. Si je parle sévèrement, qu'on m'excuse : J'ai fait profession de vérité ; c est par reconnoissance même que J'ose m'expliquer avec cette franchise, afin que le clergé cherche dans sa sagesse les moyens les plus propres à éloigner la catastrophe que Je lu^prédis *.
ques. Oo seot que, le commerce obligeant chacan de songer à ses alTalres , on a peu le temps de passer ses Jours à Végllse.
* Ceci a encore ao autre effet dangereux , en tendant à augmenter la secte presbytérienne, qui profite de cette raeilité de mœurs pour calomnier les ministres anglois. Aussi les presbytériens augmentent-ils en une proportion rrfrayanle , parce que la politique vient en outre à Pappui de la religion. Il est vrai que l*Ëglise d'Angleterre subsistera aussi longtemps que la constitution de l*É(at; mais 11 faut bien prendre garde que, par un relAchement de mœurs , on ne donne lieu h saper une parUe de Pédlfice qui amèneroit bientôt la chute du tout. Craignons surtout les révolutions. S*U en arrivoit une maintenant en Angleterre, celle de Cromwell ne seroit qu'un Jeu auprès : J*en sais bien la raison.
* Ce qo*U y a de trop posiUf dans ce texte e&t corrigé dans la note , où je dis que l*Égllse d'Angleterre subsistera aussi longtemps que la constitution de l'État. Dans ce cas elle subsiaten longtemps. (M. Éo.)
CHAPITRE LIV
Du Clergé en Espagne et en Portugal. Voyage aox Açoni
Anecdote.
Je considère les prêtres espagnols et portugai comme ne formant qu*un seul corps, et je \ai raconter )in fait dont J'ai été témoin , qui servie plus à faire connoltre leurs mœurs que toot c que Je pourrois en dire.
Manquant d'eau et de provisions frfltches,! nous trouvant au printemps de 1791 par lahai teur des Açores , il fut résolu que nous y relédii rions. Dans le vaisseau sur lequel Je passoisabi en Amérique , il y avoit plusieurs prêtres fraDçd qui émigroient à Baltimore, sous la conduite d supérieur de Saint... , M. N. Parmi ces prétresi trouvoient quelques étrangers, en particaiij M. T., Jeune anglois d'une excellente familh qui s'étoit nouvellement converti à la religlfl romaine >.
' L'blstolre de ce Jeune homme est trop singulière poQra' tre pas racontée , surtout écrivant en Angleterre, où die f^ intéresser plusieurs personnes. J*in\ite le lecteur à iipini Tir avant de continuer la lecture du cliapilre.
M. T. étolt né d*une mère écosaoise et d'un pèce aagM ministre. Je crois, de W. (quoique J'aie fait en vaio des déni ches pour trouver oeiui-ci , et que Je puis d'ailleun avoir « blié les vrais noms). Il aervoit dans rarUllerie,où soo mal l'eût sans doute bientôt fait disUnguer. Peintre, moficii matbéfflâUcien , parlant plusieurs langues , il réonisMit, « avantages d'une taille élevée et d'une figure cbanDaote,! talents utiles et ceux qui nous font rechercher de la loeil , M. iii. , supérieur de Saint..., étant venu à Uiodres , Jto^ en 1700, pour ses affaires , fit la oonnoissance de T. A IVifl rusé d'un vieux prêtre, M. N. Joignoil une chaleur d'iiwi fait aisément des prosélytes parmi des hommes d*aiieiiDi| nation aussi vive que celle de T. Il fut donc résolu qoeodoi passeruit à Paris, renverroltde là sa commissioo au due* Richemont, embrasserait la religion romaine, el, entrant di les ordres, soivroit M. N. en Ajmérique. La chose fut tut tée; et T., en dépit des lettres de sa mère, qui loi tiroli des larmes, s*embarqua pour le Nouveau-Monde.
Un de ces hasards qui décident de notre desUnée n'aM sur le même vaisseau où se trouvoit ce Jeune homme, ie i fus pas longtemps sans découvrir cette âme, si mal aaeocl avec celles qui l'environnoient; et J'avoue que Je ne poavi cesser de m'étonner de la chance singulière qui Jetoit ooA gloi^i , riche et bien né, parmi une troupe d*» prêtres cM ques. T., de son côté, s'aperçut que Je l'eutendois : 11 ine i chercholt, mais 11 craignoit M. N., qui marquoit de moi a Juste défiance, et redoutoit une trop grande iotimitéw moi et mon disdple.
Cependant notre voyage se proIongeoU, et nous nVia pu encore nous ouvrir l'un à l'autre. Une nuit entin nous R tAmes seuls sur ie gaillard , et T. me conta son histoire. J lui représentai que, s'il croyoit la religion romaine meUlev que la protestante. Je n'avois rien k dire à cet égard ; malsj|i d'abandonner sa patrie, sa famille, sa fortune, pour illi courir h i*autre bout du monde avec un séminairede prMn me paroissolt une insigne folie dont il se repeotiroitawr ment, ie l'engageai à rompre avec M. N. : comme U lui >^ confié son argent, et qu'il craignoit de ne pouvoir le xaw Je lui dis que nous partagerions ma bourse; que mon date étoit de voyager chez les Sauvages aussitôt que J'aoroli tt» mes lettres de recommandation au général Washington ;q» s'il vouloit m'accompagner dans celte lulcfwsaiitecaravw nous reviendrions ensemble en Europe; que Je passerotep^ amiUé pour lai en Angleterre, et que J'aïuoisltpwura' '
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Le € mai , vers buit heures da matin , noUs détoovrtmes le pic de File da même nom , qui , dit- 00, surpasse en hauteuir celui de Ténériffe; bien- IMncms aperçûmes une terre plus basse, et, entre
MKttn mot-méme aa sein de sa famille. Je me chargeai en (roips d'écrire à sa mère , et de lai annoncer cette lietiooa?flle. T. me promit tout, et nous nous liAmes d*une Itadir uniUé.
T.flioit, comme moi, épris de la nature. Nous passions les nii ratières h causer sur le pont , lorsque tout dormolt iMsteTaisseaUf qu*il ne restoit plus que quelques matelots fcquft; toutes les voiles étant pliées, nous roulions au gré fM lune sourde et lente, tandis qu*une mer immense s'é- INdoKaotoarde nous dans les ornières, et répétoit IMllumina- |tbiB^fiqned*an ciel chargé d*étoiles. Nos conversations n'éioieot peut-être pas tout à fait indignes du grand I que nous avions sous les yeux ; et il nous échappoit f ces pensées qu*on auroit honte d'énoncer dans la société, iqu'oaseroit trop Iteureuxde pouvoir saisir et ^écrire. F M dans une de ces belles nuits, qu'étant à environ cinliews des e6tes de la Virginie, et cinglant sous uns I brise de Touest, qui nous apportoit l'odeur aromatique ')k terre, il composa , pour une romance françolse , un air iobsloit le sentiment entier de la scène qui l'inspira. J'ai ré os morceau précieux ; et lorsqu'il m'arrive de le ré- ^dsm les circonstances présentes, il fait naître en moi des ique peu de gens pourraient comprendre, itiot cette époque , le vent nous ayant forcés de nous élever l MriMrablement dans le nord , nous nous étions trouvés dans Itéde faire une seconde relâche à l'Ile de Saint-Pierre*, les quinze Jours que nous passAme» à terre , T. et moi iilUoos courir dans les montagnes de cette-lle affreuse; ksous perdions au milieu des brouillards dont elle est sans iniivcrte.L'imasinaUon sensible de mon ami se plaisoit iioèoa sombres et romantiques : quelquefois, errant au des nuages et des bouffées de vent, en entendant les its d'une mer que nous ne pouvions découvrir, nr une bruyère laineuse et morte, au bord d'un torroQge qui rouloit entre des rochers , T. s'imaginoit être )kfdede Gona; et , en sa qualité de demi-Écossols, il se à déclamer des passages d'OMian, pour lesquels il riwit des airs aauvages , qui m'ont plus d'une fois rap- !lr •'/ wat like tfu memory ofjoyi that are pasl, plea- \ui moufnful to the toul. » Je suis bien f&chéde n'avoir ■Ole qoelqttes-aos de ces chants extraordioaires , qui aui étonné les amateurs et les aritetes. Je me souviens que pass&nes toute ane aprèfrKlinée à élever quatre grosses en mémoire d'un malheureux célébré dans un petit à la manière d'Osgtan*. Nous nous rappelions alors m «'amusant à lever des rochers dans son Ile, pour MtTce qui étoit dessous : si nous n'avions pas le génie fauteor de VÉnUle , nous avions du moins sa simplicité.
f flo(s nous herborisions.
ibb je prévis dès lors que T. m'échapperoit. Nos prêtres
'^^imt à faire des processions , et voilà mon ami qui se
' la télé, court se placer dans les rangs , et se met à
lier avec les autres. J'écrivis aussi de Saint-Pierre k la
^*^de T. Je ne sais si ma lettre lui aura été remise , comme
*9tvenieur me ravolt promis ; Je désire qu'elle se soit
ÇjlWi puisque J'y donnois des espérances qui n'ont pas été
Arrivé à Baltimore, sans me dire adieu, sans paroltre sen- ■l^i notre ancienne liaison , à ce que J'avois fait pour lui ^^étuit attiré la haine des prêtres) , T. me quitta un matin, et # le rai Jamais revu depuis, ressayai , mais en vain ,' de lui V^'y ^ nialhenreux étolt circonvenu , et il se laissa aller, ^i MaK>lns touché de l'Ingratitude de ce Jeune homme que «a wrt : depuis ma retraite en .Angleterre , J'ai fait de ^■« Rdicrehes pour découvrir sa famille. Je n'a vois d'autre '•'«que d'apprendre qu'il étoit heureux, et* de me retirer; ^1 qoand Je le connus. Je a'étois pas ce que Je suis : Je ren-
\ Suit edte de Terre-Neare.
*fl^l tiré de mes Tableaux de la Nature, que y^^ C^s de lettres ont connus , et qui ont péri comme i^* rapporte d-aprts.
onze heures et midi , nous jetâmes Tancre dans une mauvaise rade, sur un fond de roches, par quarante-cinq brasses d*eau.
L'Ile Graciosay sur laquelle nous étions mouillés, se forme de petites collines un peu renflées au sommet, comme les belles courbes des \ased corinthiens. Elles étoient alors couvertes de la verdure naissante des blés, d'où s'exhaloit une odeur suave, particulière aux moissons des Aço-* res. On voyoit paroftre, au milieu de ées tapis onduleux, les divisions symétriques des champs formées de pierres volcaniques mi-parties blanches et noires , et entassées lès unes sur les autres, comme des murs à hauteur d'appui bâtis à firoid. Des figuiers sauvages, avec leurs feuilles violettes et leurs petites figues pourprées , arrangées comme des nœuds de chapelet sur les branches, étoient semés çà et là dans la campagne. Une abbaye se montroit auvhaut d'un mont; au pied de ce mont, dans une anse caillouteuse, apparolssoient les toits rouges de la petite ville de Santa* Grux. Toute l'Ile , avec ses découpures de baies , de caps, de criques, de promontoires, répétoit son paysage interverti dans lesflots.Degrandsrochers nus , verticaux au plan des vagues , lui servoient de ceinture extérieure, et contrastoient, par leurs couleurs enfumées, avec les festons d'é« cume qui s'y appendoient au soleil comme une dentelle d'argent. Le pic de Tlle du même nom, par delàGracioza, s'élevoit miyestueusement dans le fond du tableau au-dessus d'une coupole de nuages. Une mer couleur d'émeraude et un ciel du bleu le plus pur formoit la tenture de la scène , tandis que des goélands, des mauves blanches, des corneilles marbrées des Açores , planoientpe-
dois alors des services , et ce n'est pas ma manière de rappeler des liaisons passées avec les riches, lorsque Je suis tombé dans rinfortune. Je me suis présenté chez l'évèque de Londres , et , sur les registres qu'on m'a permis de feuilleter, Ja n'ai pu trouver le nom du ministre T. Il faut que Je l'orlhographie'mal. Tout ce que Je sais, c'est que T. avoit un frère, et que deux de ses sœurs étoient placées à la cour. J'ai peu trouvé d'hommes dont le cœur fût mieux en harmonie avec le mien que celui de T. ; cependant mon ami avoit dans lei yeux une arrière-pensée que Je ne lui aurois pas voulue *.
* n n'y a de passable dans cette note que mes descrip* tlons comme voyageur. Il falloit bien, au reste, puisque j'étois philosophe , que j'eusse tous les caractères de ma secte : la fureur du propagandisme et le penchant à calomnier les pi*étre8. J'ai été plus heureux comme aihliassadear que je ne Ta vois été comme émigré. J*ai retrouvé à Londres, en 1 822 , M. T. Il ne s'est point fait prêtre ; il est resté dans le monde; il s'est marié; il est devenu vieux comme mol ; il n'a plus &arrière'pensée dans les peux; son roman, ainsi que le mien , est fini.
(N. ÉD
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Bamment en criant au-dessus du vaisseau à Tancre , coupoieut ia surface des vagues avec leurs grandes ailes recourbées en manière de faux ^ et augmentoient autour de nous le bruit, le mouvement et la vie.
Il fut (décidé que J*irois à terre comme interprète avec T. , un autre jeune iiomme et le se* cond capitaine : on mit ia chaloupe en mer, et nos matelots ramèrent vers le rivage, dont nous étions à environ deux milles. Bientôt nous aperçûmes du mouvement sur la c6te , et un large canot s'avança vers nous. Aussitôt qu'il parvint à la portée de la voix, nous distinguâmes une quantité de moines. Us nous hélèrent en portugais , m Hàlien , en auglois, et nous répondîmes, dans ces trois langues, que nbus étions François. L'alarme végnoit dans Tile : notre vaisseau étoit le premier bétiment d*on grand port qui y eût Jamaisabordé et qui eût osé mouiller dans la rade dangereuse où nous nous trouvions ; d'une autre part, notre pavillon tricolore n'avoit point encore flotté dansées parages , et l'on ne savoit si nous sortions d'Alger ou de Tunis. Quand on vit que nous portions figures humaines, et que nous entendions ce qu'on nous disoit, la Joie fut universelle : les moines nous firent passer dans leur bateau , et nous arrivâmes à Santa-Grux , où nous débarquâmes avec difficulté , à cause d'un ressac asses violent qui se forme à terre.
Toute nie accourut pour nous voir. Quatre ou cinq malheureux , qu'on avoit armés de vieilles piques à la hâte, 8*emparèrent de nous. L'uniforme de Sa Majesté m'attirant particulièrement les honneurs , Je passai pour l'homme important de la députation. On nous conduisit chez le gouverneur, daus une misérable maison où son éminence* , vêtue d'un méchant habit vert autrefois galonné d'or, nous donna audience de réception. Il nous permit d'acheter les différents articles dont nous nous faisions besoin.
On nous relâcha après cette cérémonie , et nos fidèles religieux nous menèrent à un hôtel large, coinmode et éclairé , qui ressembloit bien plus à celui du gouverneur que le véritable.
T avoit trouvé un compatriote. Le principal frère , qui se donnoit tous les mouvements pour nous, étoit un matelot de Jersey, dont le
* Cet htbit Terl aoroit dû m'avertir que le gouverneur n*étoU pas cardinal, et que je ne devois pas l'appeler émi' nence. La faute est peut-être au prote anglois , qu| aura pris une exoillence pour une éminence. On ne sait pas trop di&tiuguer ces choses-là en Angleterre. ( N. Éd. )
vaisseau avoit péri sur Gradoza plusSenrsannic auparavant. Lorsqu'il se fut sauvé seul à tern ne manquant pas d'intelligence , il s*aperçat qifi n'y avoit qu'un métier dans i*fle , celui de moin Il se résolut de le devenir : il se montra eitrèoM ment docile aux leçons des bons pères , apprit I portugais , et à lire quelques mots de latin ; enfin sa qualité d' Anglois pariant pour lui , on saer cette brebis ramenée au bercail. Le matelot Ja seyois, nourri , logé, chauffé à ne rien faire i à boire du fayal; trouvoit cela beaucoup pli doux que d'aller ferler la misaine sur le bout de I vergue.
Il se ressouvenoit encore de son ancien métia Ayant été longtemps sans parler sa langue, I étoit enchanté de trouver enfin qoelqo'mi ^ l'entendit; il doit, Juroit, nous racontoltenvit marin l'histoire scandaleuse du père tel, qui i trouvoit présent, et qui ne se doutoit guère i genre de conversation dont le frère anglois nos régaloit. Il nous promena ensuite dans rilert* son couvent.
La moitié de Oracioza, sans beaucoup d*eu gération, me sembla peuplée de moines, et | reste des habitants doltaussi leur appartenir pi de tendres liens. De cela j'ai non-seulemeat FI veu de plusieurs femmes , mais ce que j'ai n i mes yeux ne peut me laisser là-dessus aucoi doute. Je passe plusieurs anecdotes plaisantes' et Je m*en tiens à ce qui regarde le clergé.
* Deux traits peuvent servir à donner ans Icciean ooe iii de rignoranoe, de Toisivelé, de resptos dVufaoce dam II quelle ces bons moines sont restés à la fin du dis-baitièn ilècle.
On nous avoit menés mystérieuseinent à un petit bdfl d*orgue de la paroisse, pensant que odus n^avtoosjaBaii* un si rare Instrument L*organlste, d*un air triompliaot,! mit à touclier une misérable kyrleUe de plaln-duwt, ckR chant à voir dans nos yeux notre admiration. Nous pirM extrêmement surprb ; T. s'approcha modestameot» et fitias blaol de peser sur les louches avec le plus grand respect; Toi ganiste lui,falsoit des signes, avec Tair de lui dire : « prcsf « garde! » Tout à coup T. déploya r^armonie d*oo dm» pas>age de Pleyel. Il seroit difflcUe d*imagioer une scène pH plaisante : Torganiste en étoit à moitié tombé par terrciji moines, la ligure paie et allongée, ouvroient une bonat béante , tandis que les frères servants faisolent des geste» si tonoemenl les plus ridicules autour de nous.
La secdnde anecdote n*est pas aussi gaie, mais elle moan la moine. On nous présenta un père, dont Talr nssenért» portant annonçoit le savaotasse de son dollre. Il Urs de s manche un Cœur de Jésiu , tout barbouillé de grimoirfs: ■« voisins n'y entendoieot rien; là euriniU me psnint à isoi tour. Je ne sais pourquoi, un jour, en France, que Je naT« rien à faire, Il m*étoit tombé daqs la léte quil seroit bon j» J'apprisse Thébreu ; je savois donc un peu le lire, l* boS P<J avoit copié un verset de la 9U>lc; maU, n'en sachs&t pst v vantage . il avoit omis les poioU qui , dans certains cMi **' ment, par leur» positions relaUves, les voy«"**»i™^j2355rt c'étolt un asbemblage de consonnes parfaitement ijV'*"*!"™; blés. Je m'en aperçus, et je souris, mais je ne db rleii : pw voir lire le Cœur de Jésus eût été trop fort, H Je œ neiw'
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Le soir étant venn, on nous servît un exceiint souper. Nous eûmes pour éebansons de trèsjolies filles ; il fallut avaier du fayal à grands lots. On prévoit assez ce qui nous arriva : à uiie lieore du matin pas un convive ne pouvoit se te- Bir dans sa chaise. A six heures , notre moine de iersey nous déclara en balbutiant , et avec un Krmeot anglois très«connu , qu'il prétendoit dire sur-le-champ la messe : nous l'acccompagnâmes i l'église, où dans moins de cinq minutes il sut fipédier le tout. Plusieurs Portugais assistèrent iMévotement au saint sacriflce; et, en nous Il retournant, nous rencontrâmes beaucoup de feaple qui baisuit religieusement la manche du . L'impudence avec laquelle ce matelot , enpris de vin et de débauche, présentoit son à la foule, me divertissoit, en même temps je nepouvois in*empécher de déplorer au fond cœur la stupidité humaine.
Ayant embarqué nos provisions vers les midi, isn retournâmes nous-mêmes à bord, accompade DOS inséparables religieux , qui nous prêtèrent un compte énorme qu'il fallut payer ; se chargèrent ensuite de nos lettres pour FEu- , et nous quittèrent avec de grandes protestad'amitié. Le vaisseau s'étant trouvé en danla nuit précédente , par la levée d'une forte âel'estfOn voulut virer Tancre; mais, comme s'y attendoit , on la perdit. Telle fut la fin de Mre expédition.
Je veux croire que ces mœurs du clergé espa* psi et portugais ne soient pas générales; mais ^ sait qu'elles ne sont pas pures. On pourroit
firUire la chute de la religion, si en'méme temps P^ple n'étoit si avili , si superstitieux, qu'on l>*pit à peine où il pourroit trouver assez d'étoKic pour se soustraire aux abus qui le ron-
tLe ehristiaoisme subsistera donc encore nps en Espagne , à moins que quelques raidis étrangères ne viennent en hâter la chute. I sst curieux qu'à Gracioza les moines parlas- M aussi de réformes qui dévoient avoir lieu ™ leurs couvents : ils avoient ouf dire quelle chose des affaires de France. Quant à la Wulte du matelot de Jersey , elle ne manquoit 'i d'esprit ni d'une espèce de philosophie; il pos- ''^du moins celle qui consiste à se ranger du ** des fripons plutôt que du parti des dupes.
^ pt( fM llnqMiUlob se fût mêlée d*ane sorcellerie si 2||||fc4e. n en fui ensaite de même da Camoêns , et de quel* PI Htri opagDolt qae nous expUquAmes.
En cela , il étoit toujours sûr d'avoir pour lui la voix d'une mcgorité respectable de la société *.
CHAPITRE LV
Quelle sera la religion qui lemplaoera le cbristianisine.
A la fin de cette histoire abrégée du polythéisme et du christianisme , une question se présente : Quelle sera la religion qui remplacera le christianisme^?
Tout intéressante que soit cette question , elle demeure presque insoluble d'après les données communes. Le christianisme tombe de Jour en Jour, et cependant nous ne voyons pas qu'aucune
* Qu'est-ce que prouve cette anecdote du matelot devenu moine aux Açores? Rien du tout. Qu'est-ce que prouve la licence d*un Couvent de moines placé dans une petite tie» loin des regards des supérieurs ecclésiastiques? Rien du tout. Ce récit de mauvais ton , et qui sent son sous-lieutenant d'infanterie, étoit un très -méchant argument dans mon système; mais je voulois absolument raconter, )e voulois parler de mes voyages : si je m'en étois tenu à la descripUon de l'tle de Gracioza , cela aurolt sufll.
Une seule phrase est sérieuse dans ce récit» c'est eelli où je dis que le christianisme subsistera encore longtemps en Espagne, à moins que quelques causes étrangères ne viennent en hâter ta chute. Je dis encore que l'on conçoit ft peine où le peuple espagnol pourroit trouver eues d'énergie pour se soustraire aux abus qui le rongent. La guerre de l'indépendance d'Espagne a prouvé du moins que ce peuple avoit assez d'énergie pour se soustraire au joog étranger. J'ai été meilleur prophète dans le Génie du Chris» tianisme, lorsque j'ai dit : « L'Espagne, séparée des autres nations, présente encore à l'historien un caractère plus original : l'espèce de stagnation de moeurs dans la* quelle elle repose lui sera peut-être utile un joyr ; et, lorsque les peuples européens seront usés pr la corruption , elle seule pourra reparottre avec éclat sur la scène du monde , parce que le fond des mœurs subsiste chez elle. » ( Génie du Christ. , m' part. , llv. m , chap. v. ) Au surplus , je ne sais pas pourquoi je veux absolument cx>nfondre les Espagnols et les Portugais dans ce chapitre de VE$»ai; ces peuples sont fort différents l'un de l'autre : depuis l'époque de l'alliance de la maison de Lancastre avec la maison souveraine de Portugal sous Richard II , les Anglois ont eu avec les Portugais des rapports multipliés , qui ont beaucoup influé sur les mœurs de ce dernier peuple.
(N. ÉD
^ Ce chapitre a quelque rapport avec le dernier et peutêtre le meilleur chapitre du Génie du Christianisme, ayant pour titre : Qitel serait aujourd'hui F état de la société si le Christianisme n'eût pas paru sur la terrée Mais dans V Essai je suppose (très-mal à propos) que le christianisme va s'éteindre , et dans le Génie du Christianisme je supiwse que le christianisme n'a point existé. Or, la position de la société ne seroit pas la même dans les deux cas ; car si le diristianisme pouvoit être détruit , il resteroit toujours des traces de son passage parmi les liommes, sa morale survivroit à ses dogmes. Il (aut potu*tant coDclure de ce chapitre de Y Essai une chose grave, c'est que j'admets que la société ne peut exister sans la religion, et que je m'effraye de la perte de la religion sur la terre. U y a dans cette idée un principe d'ordre qui fait compensation pour toutes les divagations de mon esprit.
(N. ÉD
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secte cachée circalesourd^nent en Europe, et en- \abisse l^ancienne religion : Jupiter ne sauroit revivre ; ta doctrine de Swedenborg ou des illuminés ne deviendra point un culte dominant; un petit nombre peut prétendre aux inspirations, mais non la masse des individus ; un culte moral , où l'on personnifieroit seulement les veFtus^ comme la sagesse, la valeur, est absurde à supposer.
La religiop naturelle n'offre pas plus de probabilité ; le sage peut la suivre , mais elle est trop au-dessus de la foule : un Dieu , une âme immortelle , des peines et des récompenses , ramènent le peuple de nécessité à un culte composé; d'ailleurs cette métaphysique ne sera jamais à sa portée.
Peut-on supposer que quelque imposteur, quelque nouveau Mahomet , sorti d 'Orient, s'avance la flamme et le fer k la maia , et vienne forcer les chrétiens à fléchir le genou devant son idole? La poudre à canon nous a mis à l'abri de ce malheur '.
S*élèvera-t-il parmi nous , lorsque le christianisme sera tombé en un discrédit absolu , un homme qui se mette à prêcher un culte nouveau ? Mais alors les nations seront trop indifférentes en matières religieuses, et trop corrompues pour s'embarraser des rêveries du nouvel envoyé , et sa doctrine mourroit dans le mépris , comme celle des illuminés de notre siècle. Cependant il faut une religion, ou la société périt. En vérité , plus on envisage la question , plus on s'effraye ; il semble que l'Europe touche au moment d*une révo-
* Non pu si les goavemeoients chrétiens ont la folie de discipliner les secUteurs du Coran. Ce seroit un crime de lèseH^ivilisation que notre postérité, encliatnée peut-être, reproclieroit a?ec des larnies de sang à quelques misérables bommes d'État de notre siècle. Ces prétendus politiques auroient appelé au secours de leurs petits systèmes les soldats fanatiques de Mahomet , et leur auroient donné les moyens de vaincre en permettant qu'on leur enseignât l'art mIKlaire. Or, la discipline n'est pas la civilisation ; arec des renégats chrétiens pour officiers , les brutes du Coran peuvent apprendre à vaincre dans les règles les soldats chrétiens.
Le monde mahométan barbare a été au moment de subjuguer le monde chrétien barbare; sans la vaillance de Charles-Martel nous porterions aujourd'hui le turban : le monde mahométan discipliné pourroit metli« dans le même péril le monde dirélien discipliné, n ne faut pas pour cela autant de temps que l'on se l'imagine : dii ans suflisent pour former une bonne année ; et , puisque les Cosaques, sujets du cxar, sont bien venus des murailles de la Chine se baigner dans la Seine, les nègres de l'Abysainle, esclaves du Grand Turc , pourroient très-bien venir aussi se réjouir dans la ooar du Louvre. ( N. En. )
lution , ou plutôt d'une dlfl6dlutio& , dont eélle de la France n'est que l'avant-coorear.
Autre hypothèse. Ne seroit-il pas possible qui les peuples atteignissent à un degré de lumières et de connoissances morales suffisant pour n'avoli plus besoin de culte? La découverte de Timpci' merle ne change-t-elle pas à cet égard toutes lei anciennes données? Ceci toml)e dans le système de perfection que J'examinerai ailleurs; Je n'ii qu'un mot & en dire ici.
Lorsqu'on réfléchit que la grande cause qol renouvela si souvent la face du monde ancien f entièrement cessé, que l'iiTuption des peapld sauvages n'est plus à craindre pour l'Europe, d voit s'ouvrir devant soi un abtme immeose di conjectures.
Que deviendront les hommes ?
Deux solotioiis :
Ou les nations , après un amas énorme de li mières , deviendront toutes éclairées et s'uniroiÉ sous un même gouvernement, dans un étatd bonheur inaltérable;
Ou, déchirées intérieurement par des ré?oh tions partielles , après de longues.gnerres civile et une anai'chie affreuse , elles retourneront tos à tour à la barbarie. Durant ces troubles , quel ques-unes d'entre elles , moins avancées dans I corruption et les lumières, s'élèveront sur les d( bris des premières, pour devenir à leur tour I proie de leurs dissensions et de leurs manvaiflc mœurs : alors les premières nations tombées du la l)arbarie en émergeront de nouveau , et repreo dront leurs places sur le globe ; ainsi de suite dtf une révolution sans terme.
Si nous jugeons du futur par le passé, il fin avouer que cette solution convient mieux 41 l'autre à notre foiblesse " : si Ton demandoit
* Non, le progrès des lumières est certam; et ces lumières ne peuvent plus périr, griice à la déooanil de riroprimerie , quelque révolution que vous sopp^ le dépôt des lumières ira toi^ours s*accroissanL II est II possible de supposer que ces lumières, descendues yl ou moins dans tous les esprits, soient sans effet sur la sodi en général. Poserez-vous l'hypoUièse d'une eiteroiiaslll presque complète du monde dvilisé par la peste 00 pirl guerre? Mais TAmérique s'est civilisée à son toor M^ la vieille Europe; il ftudroit donc admettre ladestrucil des nations du nouveau continent en même temps que 1^ néantissement de celles de l'ancien. L'espace que la dfl sation occupe aujotird'hnl sur le globe est encore m ïïM de salut pour elle. Autrefois , renfermée dans la Grèce, 4 pouvoit succomber sous une mvasion de Barbares; 0 ces Barbares iroient-ils la chercher maintenant daosi quatre parties du monde, et Jusque dans les ttes de reeei Pacifique? (N. En.)
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yiésoil qods sont les peuples qui se détruiront lespfoniersj'e répondrois, ceux quisout lesplua eKTompiis. Cependant, il y a des chances et des éTnemeiits incalculables qni peuvent précipiter neoatiou à sa ruine avant Tépoque marquée par kntare. Mais ces visions politiques sont trop iDcertaines j elles servent tout au plus à satisfaire tt penehant de notre âme qui la porte à s'arrêter ides perspectives infinies : puisqu'on ne sauroit rien apprendre d'utile , cessons d'interroger des lièdes à oattre , trop loin pour que nous puissions b entendre, et dont la foible voix expire en reliant Jusqu'à nous, à travers l'immensité de fiTenir.
lei J'ai rempli la première partie de ma tâche. Qa a matetODtfiDt sous les yeux une histoire à près complète des révolutions de la Grèce, lérées dans leurs rapports avec la révolufiançoise. Nous allons maintenant quitter, n'y plus revenir, la terre sacrée des talents, fai bit voyager le lecteur avec un peu d'inté- |ié(, peut-être ccmsentira-t-il à me suivre dans nouvelles courses en Italie et chez les peumodernes; mais, avant de les commencer, eovrses , il fiiut dire un dernier adieu à Sparte à Athènes , et tâcher de résumer ce que nous appris.
CHAPITRE LVI
llé$ai&é«
Du» la première partie de ce premier livre , inisavoos étudié la révoluiion républicaine de la 6icce, redierché son influence sur les nations Memporaines , et suivi ses ramifications aussi te que nous avons pu les découvrir.
Dans la seconde partie de ce mém&livre , ûotnr )rise «cas le titre de RévoltUian de Philippe et
If Alexandre , nous venons de passer od revue les ^nns d'Athènes , Denys à Syracuse , Agis à Vte , les philosophes grecs , leur influence po- ^oeet religieuse, l'histoire de la naissance, te Taccroissement et de la chute du poly théis- ^; et pour parallèle nous avons eu la Ck>nvenifaienFrance , les Bourbons fugitifs , Louis XYI ws^^ les philosophes modernes et leurinfluence *v leur siècle; enfin l'histoire du christianisme ' ttdnclet^é. La première partie forme un tout compacte qui se lie; la seconde, un assemblage ^ pièces de rapport, non moins instructif. Ce VA nous reste à faire ici est de reconnoitre le Wût où nous sommes parvenus , et Jusqu'à quel
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degré nous nous trouvons avancés vers le bot général de cet Essai.
Nous sommes toujours occupés à la recherche de ces questions (et nous le serons encore longtemps), savoir:
1*" Quelles sont les révolutions arrivées antrefois dans les gouvernements des hommes? Quel étoit' alors Tétat de la société, et quelle a été l'influence de ces révolutions sur l'âge où elles éclatèrent et les siècles qui les suivirent?
2° Parmi ces révolutions en est-il quelques-unes qui, par l'esprit, les mœurs et les lumières des temps , puissent se comparer à la révolution f ran* çoise?
Il s'agit maintenant de savoir si nous avons fait quelques pas vers la solution de ces questions.
Certainement un pas considérable : quoique ce volume ne forme qu'une très-petite partie de l'immense sujet de cet ouvrage , on peut prononcer hardiment que déjà la magorité des choses qu'on vouloit faire passer pour nouvelles dans la révolution françoise se trouve presque à la lettre dans l'histoire des Grecs d'autrefois. Déjà nous possédons cette importante vérité, que l'homme, foible dans ses moyens et dans son génie , ne fait que se répéter sans cesse ; qu'il circule dans un cercle dont il tâche en vain de sortir * ; que les faits même qui ne dépendent pas de lui , qui semblent tenir au Jeu de la fortune , sont incessamment reproduits : en sorte qu'il deviendroit impossible de dresser une table dans laquelle tous les événements imaginables de l'histoire d'un peuple donné se trouveroient réduits à une exactitude mathématique, et je doute que les caractères primitifs en fussent extrêmement nombreux, quoique de leur composition résulteroit une immense variété de calculs '*
Mais quel fruit tirer de cette observation pour la révolution françoise? Un très-grand.
* Le génie de riiomme ne circule point dans un cercle dont il ne peut sortir. Au contraire (et pour continuer Pimage) , il trace des cercles ooncentriqnes qui vont en s'élargissanl, et dont la circonférence s'accroîtra sans cesse dor^ un espace infini. M'obstinant dans V Essai à juger le présent par le passé , je déduis bien des conséquences , mais je pars d'un mauvais principe ; je nie aqjourd'bul la mO' jeure de mes raisonnements, et tous oea raisonnements tombent à terre. ( N. Éd. )
* Cette table seroU aisée à faire , et ne seroit pas un Jeu frivole. On y poseroit, par exemple, pour principes , deux sortes de gouvernement : le monarchique et le républicain, rhomme politique et Thomme civil se trouveroient rangés sur deux colonnes : sur une troisième seroient marqués les degrés de lumière et dMgnorance; sur une quatrième , les chances et les hasards. On multiplieroit alors tous ces nombres par les différentes passions , comme Tenvie , l'ambition ,
4id
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- Premièrement , il s*eniuft qu'an homme bien persuadé qa'il n'y a rien de nouveau en histoire t^erd le goût des innovations, goût qne Je regarde comme un des plus grands fléaux qui affligent l'Europe dans ce moment. L'enthousiasme vient de l'ignorance; guérissez celui-ci, l'autre S'éteindra : la connoissance des choses est un opium qui ne calme que trop l'exaltation. ' Mais outre ce grand avantage , qui ne voit que ce tableau Igénéral des causes , des effets , des Ans des révolutions , mène par degré à la solution de la question dernière , proposée pour but de cet ouvrage, savoir : « Si la révolution françoise se consolidera? » En effet, si nous trouvons des peuples qui , dans la même position que celle des François, aient tenté les mêmes choses; si nous voyons les raisons qui flrent^ réussir ou renversèrent leurs projets, n'est-ce pas un motif d'en conjecturer l'établissement ou la chute de la république en France? On a déjà pu entrevoir mon opinion « à ce sujet; mais il n'est pas temps de la développer : elle doit résulter de l'ensemble des révolutions, et non d'une partie. Quelle qu'elle puisse être, il demeure certain que j'ai pris la seule route qui mène à la découverte de cette vérité qui intéresse non-seulement l'Europe, mais te reste du monde. .
Mais je dois faire observer que , pour juger sainement, le lecteur ne sauront trop se donner de garde de se méprendre : il faut considérer les objets sous leur vrai jour. Il est bien moins question de la ressemblance de position en politique et de la similitude d'événements que de la situation morale du peuple : les mœurs, voilà le point où il faut se tenir, la clef qui ouvre le livre secret du
la haine, l'amoor, etc., Qu^on venoit écrites sar une dnqnième colonne * : toat cela tooibeioit eo fractions composées, par les nuances des caractères, etc. Mais donnons-nous de garde de tracer une pareille taMe : les résultats en serolent «i terril>les que Je ne voadrois même pas les foire soupçonner ici.
* Cette opinion étdt apparesament que la révolnlîon françoiaeDe seoottsolldefoit pas. Il y avoitdo vrai et du faux ëans cette opinion ; du vrai , parce que la république devoit ae transformer en deapotisme militaire ou en monarchie tempérée; âa fonx , parce qu'il étoit impossible que la révdtttion ne laissât pas de traces après elle. Enfin , ce qu'il y avoit surtout de faux dans cette opinion, e'étoit de vouleir conclure de la société ancienne è la société moderne; déjuger, les uns par les autres, des lenips et des hommes qui n'avoient aucun rapport. ( N. Éd. )
* Ingénieux , mais sans résultat. Du temps de la Calprenède et de mademoiselle de Scudéri, on faisoit des cartes eu Tendre qui ne ressemblent pas mal à ma carte du Politique. (N.ÉD.)
sort *. Que si Je me prends à répéter sravtbt ki mmtriy c'est quelles sont le centre autour da^ quel tournent les mondes politiques : m vain ceux-d prétendent s'en éloigner; il faut, malgré eux , décrire autour de ce point leur courbe obligée, ou , détachés de ce foyer commun d*attra^ tion , tomber dans un vide incommensnrabke.
Le second volume de cet Essai va s*ouvrir avec les révolutions romaines ^ , sujet peut-être encore plus magnifique que celui que nous T^ nous de quitter ; on a pu s'apercevoir que Je che^ che , autant qu'il est en moi , à varier la marée de cet ouvrage : tout sujet a son vice ; le défaut de celui-ci, malgré sa grandeur, est de tomber dans les riépétitSons : Je tiâdierai doncd'écriredia' que révolution sur un plan différent des liitKS, comme Je l'ai déjà Ml à l'égard des deux partis de œ premier livre.
Après avoir montré ce qui résulte de ta lectwe de ce volume pour la vérité générale de roomge, yoieï quelques vérités particulières qu'on peatei tirer sur la nature de i'IioniRie considéré dans ses mpports moraux et poliUques; je vais lesdefr aer comme Je les trouve dans mon mtn«8erft,ei pensées détachées , indiquint seulemenl le sojel qui me les a fournies.
L'homme est composé de deux oiganes M^ rents dans leur essence, sans reMIons dans leur pouvoir : la tête et le cœur.
Le cœur sent, la tête compare.
Le cœur Jugedu bon et du aaécfaant, la tfte des rapports et des eflfetSi.
La vertu découle donc éa cœur, les scioM flueat de la tète.
La vertu est la science écoutée «t <Me; te science, la nature éclairée.
Le vice et la veitu, d'après Itiistolre, paroi»sent une somme donnée qui n'augmente ai ne dimtoue; tes 8Clenoes,«uooutndre,desiBOonnoes q«i se délient sans «esse. Que devient le
* Tout cela étoit vrai pour les peuples anciens, imU^ ment pour les peuples modernes. Je répète cette vérké poir la mnHènie fois. <N. Éa.)
^ V Essai ne formoH dans l'édHion de Londres qa*» gros volunae de six c«nl quatre-vingt et une pages. Dans féditlon actuelle ce seroK aussi le second volotne, s'il pov* ▼oit jamais me tomber dans la tête de conlinMr « 9ff^ ouvrage : il est pourtant vrai que j'en ai la suite, mais le feu m'en fera raison, à quelques pages près qui nie seryi* root poar on antre travail. Je sois saisi d'mie esp^ ^^ poavante à la vne de mon énorme IteondiCé. U fiMt qae dans ma jeunesse les jours aient eu pour moi plus de Tiosf' quatre benres : quelque démon allongeoit sans ^^ temps qae j^employois à ma 4iabeiiqoe besegM. (^' ^f
ftÉVOUmONS ANCtENffBS.
«Mte» de tertMkm*i (Pensées résultantes é ta conndéraiion de Vàge philosophique i Alexandre y plein de lumières et de eorrup^
Il n'y a que deux principes de gouTenieniatt : PMCttMée générale du peuple, ia aaiHifleemblée généfBie do peuple.
DtM le premier ces, l'État est une répuMIqae ; èma le second, ane moiiareUe.
Si le peuple s'assembie partieUement , la oonstiMondaneure mooareblqoe ou un assemblage <s petites répoUiques.
Ls rainion des suHinges n'est pas alors la «îx dn peitple, nids on nombre eoitoctif de leix.
Chaemie deees assemblées^ ayant en eUe-mème tmes les propriétés du corps politique, devient me petite répoUique parfaite et vivante dans son mt; et cette petite république n a pas plus le Éelt de soumettre son opinion à eeUe de la secte votoine ^'elle n'est tenue eile-méme à ^opter oelie de cette autre section. D'ici la France, Sfec ses assemblées primaires , n'est point une v^bKque.
Et oomment ces assemblées primaires repréimtenrfent-^les le peuple? N'est-ce pas la lie dis vtfesqni se réunit , et qui , écartant les honlêles gens, nomme tel ou tel député pour une fMtttité donnée d'assignats? N'est-ce pas de cela néme que les représentants prennent le prétexte ie te prolonger dans leurs fonctions ? En livrant bur république à des hommes sans mœurs, les (NvemMits de France semblent ne chercher 9i*ooe raison légale de la détruire^ : cela me rappelle ce tyran de Rome qui , pour sauver la lettre ie la loi qui défendoit de metttre une vierge à nort, la faisoft violer auparavant par le bourmn. (Eéjhxions tirées de l'examen des gouvernements de la Grèce où la représentation Heit incennne,
N'êtes* vous pas étonné des prodiges de la révolitkm franeoise, l'Europe vaincue, etc. etc.?
' Précis<hnent ma distinction entre la partie morale et la putie iolellecluelle de Tbomme ne détruit pas ce système.
(N. Ed.)
^ Cette paiCDthèse on italique , ainsi que les paren- Mes qui suivent , se trouvent imprimées de même dans fédStion de liOiidfes : cela vent dire que les réflexions régnes dans ce eliapitre sont suggérées par les différents Rttiages de V Essai auxquelles les parenthèses en itali- 911C icnvoient le lecteur. (N. Éd.)
' Ces réflexions seroient raisonnables, en général, si je ■Milioisia tone représentative soit de la république, Mit de la monarchie. (N. Éd.)
Sans doute : J^assisté à ses tours dé force comme dévoient le faire les Romains à la danse des élé« phants sur la corde, bien moins surpris de la merveille qu'effrayés de voir un colosse suspendu en Tair sur une base élastique de quelques pou* ces , et menaçant d'écraser tes spectateurs dans sa chute «. (Tiré du parallèle de la guerre Médi^ que et delà guerre Républicaine.)
De qu<^ s'agissoit-il entre Harmodius et Hipparque? D'une affaire , comme nous dirions , d'étiquette.. Hipparque avoit forcé la sœur d'Harmodius de se retirer d'une procession publique : voilà la guerre Bfédique. La politique est au moral ce que te feu est au physique, un élément univeiyel q«û se tire de tetistee cboes, nait de toutes les eollisîons. ( On voit d'oii cela est tiré.)
Gomese ces enfants qu^on est fereé d'enlever à leur mère vicieuse , pour les confier À un lait plus pur, la liberté, fille de la vertu guerrière, ne sanroit vivre qu'elle ne soit nourrie au sein des bonnes mœurs/ (/>e la coneidé talion de fêlai d'Athènes après là guerre Mé digue.)
Pourquoi Agis périt-fl À Sparte? pourquoi Denys fut-il diassé de Syraeuse? pourquoi Tbrasybule erra-^-il loin d'Atbèoes sa patrte? p<Hir-' quoi , etc. ? Pauce qu'à Sparte , à Syracuse et à Athènes il y avoit d^ bommes, et qu'avec le cœur de QQt jdseoinprébeosibte bipède on explique tout. (Sparte y Athènes y Syracuse,)
liberté! le grand mot! et qu'est-ce que la liberté politique? je vais vous l'expliquer. Un boHune libre A Sparte veut dire un bomme dont les heures sont réglées copime celles de récolter sous la £kute; qui se lève, dîne, se promène, lutte sous les yeuxd'm maître en cbeveux blancs ç^\\mv9Ssm\/^qi^Hlaéiéjadisjeuney vaillartt et hardi : si les besoins.de la nature, si les .droits d'un chaste hymen parlent à son cœur, il faut qu'il les couvre du voile dont on se sert pour le crime; il doit sourire lorsqu'il apprend la mort de son ami ; et si la douce pitié se fait entendre à son âme , on l'oblige d'aller égorger un ilote innocent , un ilote son esclave , dans le champ que cet infortuné labouroit péniblement pour son maître.
* Louange et critique motivées, puisque les succès de la France n'avoient pas ptfur base la liberté, et qu'ils n'étoient enfantés que par le despotisme républicain ou militaire ; mais ils produisoient la gloire qui senroit de cqdtre-poids au crime, et qui devoU ramener à Boa tour la liberté. (N. ÉD.)
BÉVOLimONS ANOENNËS.
Vous TOUS trompez , ce n'est pas là la liberté politique ; les Athéniens ne Fentendoient pasainsi. ^Et comment? — Chez eux il falloit avoir un certain revenu pour être admis aux charges de rÉtat ; et lorsq[u'un citoyen avoit fait des dettes , on le vendoit comme un esclave. Un orateur à la tribune, pourvu qu'il sût enfiler une phrase, faisoit aujourd'hui empoisonner Socrate, demain bannir Phocion ; et le peuple libre avoit toujours à sa tète , et seulement pour la forme , Pisistrate , Hippias, Thémistocle, Péiiclès, Alcibiade , Philippe , Antigonus ou quelque autre.
Je voudrois bien savoir enfin combien il y a de Ukrtés politiques; car toutes les autres petites villes grecques possédoient aussi leurs libertés, et n'expliquolent pas le mot dans le même sens que les Athéniens et les Spartiates. C*est un singulier gouvernement qu'une république où il faut que tous les membres de la communauté soient des Caton et des Gatilina : si parmi les premiers il se trouve un seul coquin , ou parmi les derniers un seul honnête homme , la république n'existe plus •. (Ubetié.)
On s'écrie : Les citoyens sont esclaves, mais esclaves de la loi. Pure duperie de mots. Que m'importe que ce soit la loi ou le roi qui me tratne à la guillotine? On a beau se torturer , fedre des phrases et du bef esprit, le plus grand malheur des hommes c'est d'avoir des lois et un gouvernement ^
L'état de société est si opposé à celui de nature , que dans le premier les êtres foibles tendent toujours au gouvernement : l'enfant bat les domestiques ; l'écolier veut en montrer à son maître ; le sot aspire aux emplois et les obtient presque toujours ; l'hjrpocondriaque sacrifie son cercle à sa goutte ; le vieillard réclame la première place, et la femme domine le tout.
^ Me 1ouerai-jc? j'en ai bien envie; La colère de ces palmes m'a aniusë ; je les avois complètement oubliées. Parlons liériciisoment : ce qu'il y a de faux dans mes raisonnements , c'est que je confonds les formes de la liberté avec la liberté elle-même. Je ne suis point répulilicain , je ne le serai jamais ; j'ai toujours préféré par raison , et je préférerai toujours la liberté dans le mode de la monarchie repr^ sentative : je pense que cette liberté est tout aussi pleine, tout aussi entière dans ce mode que dans la forme républicaine; mais je crois que les monarchies ne sont pas à l'abri des républiques si elles repoussent la liberté.
(N. ÉB.)
^ Miséricorde! j'ai déjà dit cela ailleurs dans YEtsai; c'est une si belle chose, que je ne pourois trop le répéter. 11 parott que ces Sauvages que M. Violet faisoit danser dans ime grange auprès d'Albany m'avoîent lounié la tête. (Voyez Itinéraire, ) (N. En.)
Dans l'état de nature, l'enfant se tait et attend; la femme est soumise , le fort et le guerrier commandent , le vieillard s'assied au pied de l'arbre, et meurt '. {Pensées relatives pnn>enanies ék même sujet. )
Soyons hommes , c'est-à-dire libres ; appreDOU à mépriser les préjugés de la nsdssanoe et des ri* chesses , à nous élever au-dessus des grands et des rois, à honorer l'indigence et la vertu; donnons de l'énei^e à notre âme , de l'élévation à notre pensée ; portons partout la dignité de notre caraetère , dans le. bonheur et dans Tinfortane ; sachons braver la pauvreté et sourire à la mort : mais , pour faire tout cela , il faut commencer pv cesser de nous passionner pour les institution! humaines , de quelque genre qu'elles soient Noos n'apercevons presque Jamais la réalité deschoscs, mais leurs iifnages réfléchies faussement par noi désirs ; et nous passonsnosjoursà peuprèsoomme celui qui , sous notre zone nuageuse, ne verroit le ciel qu'à travers ces vitrages coloriés qui trom-
I Philippe le Coq, d*one petite vUle do Poitou, pusatt Canada dans son enfance, y servit comme soldat, à Vi&^ vingt ans , dans la guerre de I7&4 , et , après la prise de Qii^ bec, se retira chez les anq-Nallons, ou ayant épousé une Indienne, Il renonça aux coutumes de son pays pour prendre les mcrars des Sauvages. Lorsque je voyageois cbei e« peuples, je ne Tus pas peu surpris en entendant dire que fa* vois un compatriote établi à quelque distance dans les boik Je courus chei lui; Je le trouvai occupé à faite la poUiteàda Jalons, à Touverture de sa hutte. Il me Jeta un regard assa froid , et continua son ouvrage ; mais aussitôt que Je lai adf» sai la parole en françois, il tressaillit au souvenir de la patm^ et une grosse larme roula dans ses yeut. Ces accents oommi avoient reporté soudainement dans le ooeor du vidllard U» tes les sensations de son enfance : dans la Jeunesse nous regrettons peu nos premiers ans; mais plus nous noos enfonçons dans la vie, plus leur souvenir devient aloMble; e'ert qu*aIors chacune de nos Journées est un triste terme de coiftparaison. Philippe me pria d^entrer; Je le suivis. Il avoit di la pebie à s*exprimcr : Je le voyois travailler à rasseoiWer les anciennes idées de Tbomme ci\il, «tj^étudlolsavidemnt celte leçon. Par exemple, J*eus lieu de remarquer quHI y avw deux espèces de choses relatives, absoluoMot efTaoérs de la tète : celie'de la propriété du superflu, et celle de la ooisadoe envers autrui sans nécessité. Je ne voulus lui faire ma gruwi question qu'après que quelques heures de con^-ersatioQ loi enrent redonné une assez grande quantité de roots et de pcasées. A la lin Je lui dis : n Philippe, êtes- vous lieoreax7»ll ne sut d*abord que répondre, n Heureux? dit-il en reflédils-
sant; heureux, oui oui, heureux, depuis que Je sais
Sauvage. — Et comment passez-vous votre vie? » ''^ Je. Il se mit à rire. « Tentends, dis-je; vous pensa <ïo«5* ne vaut pas une réponse. Mais est-oe que vous ne voudnn pas reprendre votre ancienne vie, retourner dan* ïoJJ* pays ? — Mon pays , la France? Si Je n*é(ols pas si vieux , r«merois à le revoir... — Et vous ne voudriez pas y rester? ■ ajoutai-je. Le mouvement de tète de Philippe m^ dK assez. « Et qu'est-ce qui vous a déterminé à vous faire, «■»■• vous le dites , Sauvage? — Je n*en sais rien ; l'iBstind. > tx root du vieillard mit fin à mes doutes et Ji mes qœsuotf. Je restai deux Jours chez Philippe pour l'obser-er, «J« ne le vis Jamais se démentir un seul instant : son Ame* nvn du comlMt des passions sociales, me sembla, P^''J"~Jl primer dans le stvie des Sauvages, « calme comme le coanv de bataille , aprèi qua les guerriers ont fumé tnsemWe le calumet de la paix. »
BÉVOLUnONS ANCIENNES.
4ai
ynl l'oril en hd préseatant la sérénité d'une pins Axiee latitude. Tandis que nous nous berçons ainsi de diimères, le temps vole et la tomlM se ferme tout à ooap sur nous. Les liommes sortent da néant et y retournent : la mort est un grand iae creusé j^iu milieu de la nature ; les vies humaines, comme autant de fleuves, vont s'y engloutir; et c'est de ce même lac que s'élèvent ensuite d'autres générations qui , répandues sur la terre, viennent également, après un cours plus M nxrtns long, se perdre à leur source. Profitons doue du peu d'instants que nous avons à passer sur ce globe, pour connoftre au moins la vérité. Sk c'est la vérité politique que nous cherchons , die est làcile à trouver. Ici un ministre despote ne bâillonne , me plonge au fond des cachots , où je reste vingt ans « sans savoir pourquoi : échappé de la Bai4ille , plein d'indignation , Je me précipite dans la démocratie ; un anthropophage m'y attende la guillotine. Le républicain, sans cesse exposé à être j^llé, volé, déchiré par une populace furieuse , s'applaudit de son bonheur ' ; le i^jet , tranquille esclave , vante les bons repas et les caresses de son maître. 0 homme de la nainie ! c*est toi seul qui me fais me glorifier d'être homme 1 Ton cœur ne connoft point la dépendanee; tu ne sais ce que c'est que de ramper d^ps une cour , ou de caresser un tigre populaire. Que t'importent nos arts , notre luxe , nos villes? As-tu besoin de spectacle , tu te rends au temple de la nature, à la religieuse forêt ; les colonnes mousmes des chêne» en supportent le dôme antique ; an Jour sombre pénètre la sainte obscurité du lanctuaire , et de foibles bruits , de légers soupirs , dedoux murmures, deschants plaintib ou mélodieux circulent sous les voûtes sonores. On dit que le Sauvage ignore la douceur de la vie. Est-ce l'ignorer que de n'obéir à personne , que d'être à l'abri des révolutions', que de n'avoir ni à avilir ses mains par un travail mercenaire, ni son âme par un métier encore plus vil , celui de flatteur? N'est-ce rien que de pouvoir se montrer impuné-
^ Td qoe ce malheorenx (|n« M. de Maletberbes déUna.
* On ditqae les orages de la démoeraUe yateot mieux que le dlme da despotisme. Cette phrase est harmonieuse, et voilà toot. On ne me persuadera jamais que le repos n'est pas la partie esMtftlelle du bonheur. Je remarque même que c*est k bot vers lequel nous tendons sans cesse : on InyaUle pour le npoeer; on marche pour goûter un sommeU plus doux : on pense pour délasser ensuite sa pensée; un ami repose son eoeur dans le coeur d*un ami ; Tamour a placé de mâme le oonble de ses Tolnptés dans le repos; enfin le malheureux qai a perdu la tranquiilllé sur la lerre aspire encore à celle de U tombe, et la nature a élevé ridée de la mort à Texlrémité dcsehafrfDs , oonme Hocole ses ookuuies aubout da monde.
ment toujours grand, toujours fier, toujours libre ? de ne point connoftre les odieuses distinctions de l'état civil? enfin , de n'être point obligé , lorsqu'on se sent né avec l'orgueil et la noble franchise d'un homme, de passer une partie de sa vie à cacher ses sentiments , et l'autre à être témoin des vices et des absurdités sociales ?
Je sens qn'on va dire : Vous êtes donc de ces sophistes qui vantent sans cesse le bouheur du Sauvage aux dépens de celui de l'homme policé? Sans doute , si c'est là ce que vous appelez être un sophiste , J'en suis un ; J'ai du moins de mon cêté ({uelques beaux génies. Quoil il faudra que Je tolère la perversité de la société , parce qu'on prétend ici se gouverner en république plutôt qu'en monarchie ; là^, en monarchie plutôt qu'en république? Il faudra que J'approuve l'orgueil et la stupidité des grands et des riches , la bassesse et l'envie du pauvre et des petits? Les corps politiques, quels qu'ils soient, ne sont que des amas de passions putréfiées et décomposées ensemble : les moins mauvais sont ceux dont les dehors gar» dent encore de la décence et blessent moins ouvertement la vue; comme ces masses impures destinées à fertiliser les champs , sur lesquelles on découvre quelquefois un peu de verdure*.
Mais, il n'y a donc point de gouvernement, point de liberté? De liberté? si : une délicieuse, une céleste, celle de la nature^. Et quelle estelle, cette liberté que vous vantez comme le suprême bonheur? 11 me seroit impossible de la peindre ; tout ce que Je puis faire est de montrer comment elle agit sur nous. Qu'on vienne passer une nuit avec moi chez les Sauvages du Canada , peut-être alors parviendrai-je à donner quelque idée de cette espèce de lil)erté. Cette nuit aussi pourra délasser le lecteur de la scène de misères à travers laquelle Je l'ai conduit dans ce volume : elle en sera la conclusion. On fermera alors le livre dans une disposition d'âme plus calme et plus propre à distinguer les vérités des erreurs contenues dans cet ouvrage, mélange inévitable à la nature humaine, et dont la foiblesse de mes lumières me rend plus susceptible qu'un autre.
>^ n feot pardonner à un exilé» à on maUieoreax , h on jeone liomme qui se croit prêt à mourir, celle boutade contre la soaété : elle est sans conséquence, et les senUments exprimés ici par ce jeune liomme ne sont cependant ni sans élévation ni sans générosité. ( N. £n. )
b BTy voilà! faisons-noos Sauvages! (N. En.)
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CHAPITRE LVU R, DURiu
If ait chef les Sauvages de rAmëriqoe.
C'est un sentiment naturel aux malheureux de chercher à rappeler les illusions du bonheur par le souvenir de leurs plaisirs passés. Lorsque J'éprouve l'ennui d'être , que je me sens le cœur flétri par le commerce des hommes, Je détourne involontairement la tète, et Je Jette en arrière un œil de regret. Méditations enchantées I charmes secrets et ineffables d'une âme Jouissant d'ellemême, c'est au sein des Immenses déserts de l'Amérique que Je vous al goûtés à longs traits I On se vante d'aimer la liberté, et presque personne n en a une Juste idée. Lorsque, dans mes voyages parmi les nations indiennes du Canada, Je quittai les habitations européennes, et me trouvai, pour la première fois, seul au milieu d'un océan de forêts, ayant pour ainsi dire la nature entière prosternée à mes pieds, une étrange révolution s'opéra dans mon intérieur. Dans l'espèce de délire qui me saisit. Je ne suivois aucune route ; J'allois d*arbre en arbre , à droite et à gauche indifféremment, me disant en moi-même : « Ici , plus de chemins à suivre , plus de villes , plus d'étroites maisons , plus de présidents , de républiques, de rois, surtout plus de lois, et plus d'hommes. Des hommes? si : quelques bons Sauvages* qui ne s'embarrassent de moi , ni moi d'eux ; qui, comme moi encore, errent libres où la pensée les mène , mangent quand ils veulent , dorment où et quand il leur platt. » Et pour essayer si J'étois enfln rétabli dans mes droits originels, Je me livrols à mille actes de volonté, qui faisoient enrager le grand Hollandois qui me ser- Yoit de guide, et qui , dans son âme, me croyoit fou.
Délivré du Joug tyrannique de la société , Je compris aloi*s les charmes de cette indépendance de la nature , qui surpassent de bien loin tous les plaisirs dont l'homme civil peut avoir l'idée. Je compris pourquoi pas un Sauvage ne s'est ftdt Européen , et pourquoi plusieurs Européens se sont faits Sauvages ; pourquoi le sublime Discours sur rinégalité des conditions est si peu entendu de la plupart de nos philosophes. Il est incroyable combien les nations et leurs Institutions les plus vantées paroissoient petites et diminuées à mes regftrdis; il me sembloit que Je voyois les royaumes de la terre avec une lunette invertie ; ou plutôt , moi-même agrandi et exalté , Je contemplois
* De bons Sauvages qui uiangeot leurs voisins.
(N. ÉD
d'on œil de géant le rMtti de ma née dégéaèéit
Vous, qui veniez éerire des hommes, trans^ portez- vous dans les déserts ; redevenez on Iditant^enfant de la nature ; alors, et seulemeatakHs, prenez la plume.
Parmi les innombrablesjoulssancesquej'éproii* vai dans ces voyages , une surtout a fait une vive Impression sur mon cceor'.
J'allols alors voir la fameuse cataracte de Nia* gara , et J'avois pris ma route à travers ks nationi indiennes qui habitent les déserts à l'ouest da plantations américaines. Mes guides étoient le soleil , une boussole de pocheet le Hollandois dont J'ai déjà parlé ; celui-ci entendoit parfaitement cinq dialectes de la langue huronne. Notre équi* page consistolt en deux chevaox auxquels nom attachions le soir une sonnette au cou , et que nooi lâchions ensuite dans la forêt : Jecralgnms d'abord un peu de les perdre ; mais mon guide me raisori en me faisant remarquer que, par un instiiid admirable , ces bons animaux ne s'écartoknt J» mais hors de la vue de notre feu.
Un soir que , par approximation , ne nous esttraant plus qu'à environ huit ou neuf Ueues deit cataracte, nous nous préparions à descendre de cheval avant le coucher du soleil , pour bâtir notre hutte et allumer notre bûcher de nuit à la manière Indienne , nous aperçûmes dans le bois les tm de quelques Sauvages qui étdent campés un pet plus bas, au bord du même ruisseau où nous doos trouvions. Nous allâmes à eux. Le Hollandois leur ayant demandé par mon ordre la permIssIoD de passer la nuit avec eux , ce qui fût accordé 8ttr46> champ , nous nous mimes alors 11 l'ouvrage avee nos hôtes. Après avoir coupé des branches , planté
I Tout oe qui suit , à quelques addiUons près , est Uré da manuscrit de ces voyages, qui a péri avec plusieais aaUs ouvrages commencés, tels que les Tableaux de la Nëlun, i^tiisloire d'uoe nation sauvage du Canada, sorte de roDSD, dont le cadre totalement neuf, et les peintures natonltoii étrangères à notre climat , auroient pu mériter l^duleeooe du lecteur *. On a bien voulu donner quelque louange à ml manière de peindre la nature; mais si Ton avoit va ces divers moroeanx écrits sur mes genoux, parmi les Saufs^ mêmes, dans les forêts et au bord des lacs de r Amérique, fou présumer qu'on y eût peut-être trouvé des choses plus digno du public De feDUt cela il ne m*est resté que quelques MBm détacbéca , entre autres la Nuit, qu*on donne id. Télols *•• tiné à perdre dans la révolution fortune, parents, amiSi *! ce qttV>n ne recouvre jamais lorsqu*on Ta perdu, le IrvU des travaux de la pensée, seul bien peut-être qui soit léBlit-
mentànous.
* Il 8*agit id des Natchez. rai d^à dit que les piéidèiei ébauches des Naichez avoient péri, mais que j'ktoii fé* trouvé le manuscrit de cet ouvrage écrit à Londres nr le aouvenir récent de ces ébauches. J'ai iNihiié sxm k non de Nakhn oe maouecrit^ dont jVoiad^ tiré Atala ^René. (N. ÉD.)
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to Jakms, amehé des éoorces pour couvrir notre pilais, et rempli quelques autres travaux polÉcs, chaenn de nous vaqua à ses affaires pai^ tieiilières. J'apportai ma selle, qui me servit de êàèk oreiller durant tout le voyage ; le guide ima mes chevaux ; et , quant à son appareil de Mit, comme il n'étoit pas si délicat que moi , il teiervoit ordinairement de quelque tronçon d'arbre Mc. L'ouvrage étant iini, nous nous assîmes ton en rond, les Jambes croisées à la manière des tailleurs, autour d'un feu immense, afin de rôtir m quenouilles de mais et de préparer le souper, f avois encore un flaoon d'eau-de- vie , qui ne servit pas peu à égayer nos Sauvages; eux se ti*ouvoient avoir des jambons d'oursins , et nous oom- WBçémes un festin royal.
Lafiimilie étoit composée de deux femmes avec tai petits enftints à la mamelle, et de trois gue^ lim : deux d'entre eux pouvoient avoir de quannleà quarante-cinq ans, quoiqu'ils parussent teraeoup plus vieux ; le troisième étoit un Jeune komme.
La conversation devint bientôt*géuérale ; c'esti^re par quelques mots entrecoupés de ma part et par beaucoup de gestes : langage expressif que ces nations entendent à merveille, et que J'avois appris parmi elles. Le Jeune, liomme seul gardoit SB silence obstiné ; il tenoit constamment les yeux iCtBehéssurmoi. Malgré les raies noires, rouges, bleues, les oreilles découpées, la perle pendante •onez dont il étoit défiguré , on distinguoit aisé- Bent la noblesse et la sensibilité qui animoient ion visage. Combien Je lui sa vois gré de ne pas n'aimer I II me sembloit lire dans son cœur l'iiistoire de tous les maux dont les Européens ont ioeablé sa patrie.
Les deux petits enfants , tout nus , s'étoient enfomia à nos pieds devant le feu; les femmes les prirent doucement dans leurs bras , et les couchère&t sur des peaux, avec ces soins de mère, si deUdeux à voir chez ces prétendus Sauvages : la conversation mourut ensuite par degrés, et chanm s'endormit dans la place où il setrouvoit.
M(4 seul Je ne pus fermer l'œil : entendant de loQtes {Mffts les aspirations profondes de mes Wles, Je levai la tète, et, m*appuyant sur le CQvde, contemplai à la lueur rougeâtre du feu MMnt les Indiens étendus autour de moi et Ptaigés dans le sommeil. J'avoue que J'eus peine ^retenir des larmes. Bon jeune homme, que ton fV^ ne parut UMiehantl toi, qui semfolois si
sensible aux maux de ta patrie , tu étois trop grand, trop supérieur , pour te défier de l'étranger. Européens, quelle leçon pour nousl Ces mêmes Sauvages que nous avons poursuivis avec le fer et la flamme , à qui notre avarice ne laisseroit pas même une pelletée de terre, pour couvrir leurs cadavres , dans tout cet univers, jadis leur vaste patrimoine ; ces mêmes Sauvages , recevant leur ennemi sous leurs huttes hospitalières , partageant avec lui leur misérable repas , leur couche infréquentée du remords, et dormant auprès de lui du sommeil profond du Juste ! ces vertus-là sont autant au-dessus de nos vertus conventionnelles que l'âme de ces hommes de la nature est au-dessus de celle de l'homme de la société.
Il faisoit clair de lune. Échauffé de mes idées, Je me levai et fus m'asseoir, à quelque distance , sur une racine qui traçoit au ix)rd du ruisseau ; c'étoit une de ces nuits américaines que le pinceau des hommes ne rendra Jamais , et dont Je me suis rappelé le souvenir avec délices.
* La lune étoit au plus haut point du ciel : on voyoit çà et là, dans de grands interval les épurés , scintiller mille étoiles. Tantôt la lune reposoit sur un groupe de nuages , qui ressembloit à la cime de hautes montagnes couronnées de neiges ; peu à peu ces nues s'allongeoient, sedérouloient en zones diaphanes et onduleuses de satin blano, ou se transformoient en légers flocons d'écume, en innombrables troupeaux errants dans les plaines bleues du firmament. Une autre fois , la voûte aérienne paroissoit changée en une grève où l'on distinguoit les couches horizontales, les rides parallèles tracées comme par le flux et te reflux régulier de la mer : une bouflée de vent venoit encore déchirer le voile, et partout se formoient dans les cieux de grands bancs d'une ouate éblouissante de biai^cheur, si doux à l'œil, qu'on croy oit ressentir leur mollesse et leur élasticité. La scène sur la terre n'étoit pas moins ravissante : le jour céruséen et velouté de la lune flottoit silencieusement sur la cime des forêts, et, descendant dans les intervalles des arbres, poussoit des gerbes de lumière jusque dans l'épaisseur des plus profondes ténèbres . L'étroit
* Ici commence la description d'une nuit que l'on retroove dans le Génie du Christianisme, \iv. ▼, chap. xii, intitolé : Deux Perspectives de ta nature. On peut, en comparant les deux descriptions , voir ce que le goût m'a fait changer ou retrancher dans mou second tra?aii.
(N. ÉdO
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raisseau qui couloit à mea pieds , s'enfonçant tour à tour soas des fourrés de chénes-sauies et d'arbres à sucre , et reparoissant un peu plus loin dans des clairières tout brillaiit des constellations de la nuit, ressembloit à un ruban de moire et d*azur, semé de cracliats de diamants, et coupé transversalement de bandes noires. De Tautre côté de la rivière , dans une vaste prairie naturelle, la clarté de la lune dormoit sans mouvement sur les gazons où elle étoit étendue comme des toiles. Des bouleaux dispersés çà et là dans la savane, tantôt, selon le caprice des brises, se confondoient avec le soi en s'enveloppant de gazes pâles , tantôt , se détach<rient du fond de craie en se couvrant d'obscurité , et formant comme des lies d'ombres flottantes sur une mer immobile de lumière. Auprès , tout étoit silence et repos , hors la chute de quelques feuilles, le passage brusque d'un vent subit, les gémissements rares et interrompus de la hulotte; mais au loin, par intervalle, on entendoit les roulements solennels de la cataracte de Niagara qui, dans le calme de la nuit , se prolongeoient de désert en désert, et expiroient à travei*s les forêts solitaires. ,
La grandeur, l'étonnante mélancolie de ce tableau, ne sauroient s'exprimer dans les langues humaines ; les plus belles nuits en Europe ne peuvent en donner une idée. Au milieu de nos champs cultivés, en vain l'imagination cherche à s'étendre; elle rencontre de toutes parts les habitations des hommes : mais dans ces pays déserts, l'âme se plaît à s'enfoncer, à se perdre dans un océan d'éternelles forêts ; elle aime à errer, à la clarté des étoiles, aux bords des lacs immenses, à planer sur le gouffre mugissant des terribles cataractes , à tomber avec la masse des ondes, et pour ainsi dire à se mêler, à se fondre avec toute une nature sauvage et sublime.
Ces jouissances sont trop poignantes : telle est notre foiblesse , que les plaisirs exquis deviennent des douleurs, comme si la nature avoit peur que , nous oubliassions que nous sommes hommes. Absorbé dans mon existence , ou plutôt répandu tout entier hors de moi , n'ayant ni sentiment , ni pensée distincte , mais un ineffable Je ne sais quoi qui ressembloit à ce bonheur mental dont on jùrétend quenousjouironsdansrautrevie,jefustoutàcoup rappelé à celle-ci. Je me sentis mal, et Je vis qu'il falloit finir. Je retournai à notre ^jouf^ , où , me couchant auprès des Sauvages , Je tombai bientôt dans un profond sonuneil.
Le lendemain, à mon réveil , J'aperçoslatroop déjà prête pour le départ Mon guide avc^t selk les chevaux ; les guerriers étoient armés et la femmes s'occupoient à rassembler les bagages consistant e^ peaux, en maïs, en ours fiimés. A me levai , et tirant de mon porte-manteau uo pei de poudre et de balles, du tabac et une botle A gros rouge, Je distribuai ces présents parmi doi hôtes , qui parurent bien contents de ma génér» site. Nous nous séparâmes ensuite , non sans da marques d'attendrissement et de regret , toaebaa nos fronts et notre poitrine , à la manière de ee hommes de la nature, ce qui me paroissoit biq valoir nos cérémonies. Jusqu'au jeune Indien, fp prit cordialement la main que je lui tendois, oou nous quittâmes tous le cœur plein les uns des m très. Nos amis prirent leur route au nord, en i dirigeant par les mousses; et nous à l'ouest, jl ma boussole. Les guerriers partirent devant, pou sant le cri de marche; les femmes chemiooieo derrière , chargées des bagages et des petits ea fants qui , suspendus dans des fourrures aux épan les de leurs mères, se détoumoient en sourias pour nous regarder. Je suivis longtemps des jev cette marche touchaote et maternelle, jusqu'à c que la troupe entière eût disparu lentement eati les arbres de la forêt.
Bienfaisants Sauvages I vous qui m'avez dooo l'hospitalité, vous que je ne reverrai sansdoul Jamais , qu'il me soit permis de vous payer ici a tribut de reconnoissance. Puissiez-vous jouir Ion) temps de votre précieuse indépendance, dans vi belles solitudes, où mes vœux pour votre bonhei ne cessent de vous suivre 1 inséparables aoil dans quel coin de vos immenses déserts habite vous à présent ? Êtes-vons toujours ensemble , t« jours heureux ? Parlez-vous quelquefois isXiixu ger de la forêt? Vous dépeignez-vous les M qu'il habite? Faites-vous des souhaits pour 90 bonheur au bord de vos fleuves solitaires? 6én reuse famille, son sort est bien changé depuis I ;iuit qu'il passa avec vous; mais du moins es^-i une consolation pour lui, si, tandis qu'il exiii au delà des mers, persécuté des hommes de ai pays, son nom , à l'autre bout de l'univers , au fin de quelque solitude ignorée, est encore pronoo( avec attendrissement par de pauvres Indiens*.
* t^est k peu piès l'apostrophe &ax SaoTages qui! mne Atala.Ei moi Je termine ici le pteiUe tiavail | m*ont imposé mon devoir et ma consdenoe. Ife voilà M entier devant les hommes > tel qoe j'ai été au débet daa carrière^ tel que Je auis «a tenua de cette, oarrière; «n
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H TOUS US CHÂPITBES PRECEDENTS BELATIPS ▲U CLERGÉ CATHOLIQUE
: (Extrait du Génie du ChrUUaniime,)
iKODe «Qtre religloo sar la terre n*a offert un pareil systae de bieofalts , de pradenoe et de prévoyaQoe , de force rtdBdooœur, de lois moralet et de lois religleases. Rien iM ploi sageaient ordonné que ces cercles qui , partant du fanierduotre de village, s*élèventjMSqa*aa trône pontifical fiHs nppoctent , et qui les couronne. L*£gllse ainsi , par ses iBêfcols degrés, touchoit à nos divers besoins : arts , lettres , idnen, législation, politique, institutions littéraires , dlikietreHgiettses, fondations pour riiunianité; tous ces iHgDifiques bienfaits nous arrivoient par les rangs supérieurs felihiérarcbie, tandis que les détails de la charité et de la Mlle étoient répandus par les degrés inférieurs , chez les ÉnjènB classes du peuple. Si Jadis l*Ëg1ise fut pauvre, defàk k dernier échelon Jusqu*au premier, c*est que la chréfali étoit indigente comme «lie. Mais on ne saurait exiger fKle clergé fût demeuré pauvre, quand l'opulence crois- «ilMitour de lui. Il auroit alors perdu toute considération , dmtaloes classes de la société, avec lesquelles 11 n*auroit psTlm, le fussent soustraites à son autorité morale. Le chef fcItgliBeéloit prince, pour pouvoir parler aux princes; les ifèqoa, marehant de pair avec les^ grands , osoient les ins- Mre dé leurs devoirs; les prêtres séculiers et réguliers, ■Hlotos des nécessités de la vie, se mélolent aux riches, Aat Ibépurolent les mceurs, et le simple curé se rapprochoit àipravres, qu*il étoit destiné à soulager par ses bienfaits, iàeoQsoler par scm exemple.
• Ce n*cst pas que le plus indigent des prêtres ne pût aussi iMnirelei grands du monde, et les rappeler à la vertu; Us H ne pouvolt ni les suivre dans les habitudes de leur Ile, comme 1^ haut clergé, ni leur tenir un langage qu'ils eus- Mt parfaitement entendu. La considération même dont ils JRbioieDt vcnoit en partie des ordres supérieurs de TEgUse. Ittmvient d'ailleurs à de grands peuples d*avoir un culte ho- ■nble, et des autels où ilnfortuné puisse trouver des sctton
« 6n dira peut-être que .les ctoies qui doonèrenl naisitooe à la vie monastique n'existant plus parmi nous , les couvents étoient devenus des retraites inutiles. Et quand donc cif causes ont-elles cessé? M'y a-t»U plus d'orphelins, dlnfirmet , de voyageurs, de pauvres, d'infortunés? Ah! lorsque les maux des siècles barbares se sont évanouis, la société, si habile à tourmenter les imcs, et si ingénieuse en douleur, a bien su faire naître mille autres raisons d'adversité qui noos Jettent dans la solitude! Que de passions trompées, que de senUments trahis , que de dégoûts amers nous entraînent chaque Jour hors du monde! C'étolt une chose fort [wUe que cas maisons religieuses, où l'on trouvoit une retraite assurée oon» tre les coups de la fortune , et les orages de son propre cœur.
« Dieu des chrétiens, quelles choses n*as-tu pas faltee? Partout où l'on tourne les yeux, on ne volt que les monuments de tes bienfaits. Dans les quatre parties du monde la religion a distribué ses milices et placé ses vedettes pour l'hunianité. Le moine maronite appelle, par le claquement de deux planches suspendues à la cime d*un arbre , Tétranger que la nuit a surpris dans les précipices du Liban : ce pauvre et Ignorant artiste n'a pas de plus riche moyen de se faire entendre; le moine abyssinien vous attend dans ce bols , au milieu des ti« grès : le missionnaire américain veille à votre conservation dans ses immenses forêts. Jeté par un naufrage sur des cdtes inconnues , tout à coup vous aperœves une croix sur un rocher. Malheur à vous si œ signe de salut ne fait pas couler vos larmes ! vous êtes en pays d*amls ; Ici sont des chré> tiens. Vous êtes François, il est vrai , et ils sont Espagnols , Allemands , Anglols peut-être ! Eh ! qu'importe ?ii*êtes-vouB pas de la grande famille de Jésus^^hrist ? Cea étrangers vous rcoonnoltrout pour frère , c'est vous qu'ils invitent par cette croix ; ils ne vous ont Jamais vu , et cependant ih pleurent de Joie en vous voyant sauvé du désert
« Immense et sublime idée qui fait du dirélien de la Chine un ami du chrétien de la France, du Sauvage néophyte un frère du moine égyptien ! Nous ne sommes plus étrangers sur la terre, nous ne pouvons plus nous y égarer. Jésus^hrist nous a rendu l'héritage que le péché d'Adam nous avoit ravi. . Chrétien 1 il n'est plus d'océan ou de désert Inconnu pour toi ; tu trouveras paitout la langue de tes aïeux et la cabane de ton père.
« Que de choses admirables l'Occident ne nous montre-t-ll |a à son tour dans les fondations des communautés , monu- JM&ts de nos antiquités gauloises, lieux consacrés par d'in- I^RSBantes aventures, ou par des actes d'humanité! . . . .
• Voyez ces retraites de la charité, des ftèteriM, du 6tVii- ^îotrwt des enicrreurs de morts , des insensé» , des orphelins ; Ucba, si vous le pouvez , de trouver, dans le long catalogue éts Biisèfes humaines, une seule infirmité de l'Ame ou du •KRs pour qui la religion n'ait pas fondé son lieu de soulameat ou son hospice !
<Aq reste, les persécutions des Romains contribuèrent d'aboid à peupler les solitudes ; ensuite , les Barbares s'étant |iW(ités sur l'empire , et ayant brisé tous les liens de la so- CKlé, il ne resta aux hommes que Dieu pour espérance. . . .
■e jugent si je Taux la peine qu'ils s'occupent de moi : pû Tiendra sur nous loua rarrét suprême qui nous pla- MicottnenoiiidcnMorenHia. (£f. £».)
« La religion , laissant à notre coeur le soin de nos Joies, ne s'est occupée , comme une tendre mère , que du soulagement de nos douleurs; mais, dans cette œuvre Immense et difficile, elle a appelé tous ses lils et toutes ses filles à son secours. Aux uns elle a confié le soin de nos maladies , comme à cette multitude de religieux et de religieuses dévoués an service des hôpitaux t aux autres elle a délégué les pauvres, comme aux saurs de la Charité. Le père de la Rédemption s'embarque à Marseille; où va-t-ll seul ainsi avec son bréviaire et son bAton? Ce conquérant marche à la délivrance de l'humanité, et les armées qui l'accompagnent sont invisibles. La bourse de la charité à la main , il court affronter la peste, le martyr et l'esclavage. U aborde le dey d'Alger, il lut parle au nom de ce roi céleste dont II est l'ambassadeur. Le Barbare s'étonne à la vue de cet Européen qui ose, seul, à travers les mers et les orages^ venir lui redemander des captifs : dompté par une fbroe inconnue , il accepte l'or qu'on lut présente; et l'héroïque libérateur, satisfait d'avoir rendu des malheureux à leur patrie, obscur et Ignoré, reprend humblement à pied le chemin de son monastère.
« Partout c'est le même spectacle : le missionnaire qui part pour la Chine rencontre au port le missionnaire qui revient glorieux et mutilé du Canada ; la sœur grise court administrer
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l*iiMli9nii dant m ehatmlère, le père capodn Tote à Tinoen- 4ie, le firère hospitalier lave les pieds du voyageur, le frère da kiêm^mourir cooÊOie ragonisaiif sur sa couche, le frère ênêêrrear porte le corps da pauvre décédé, la sœur de la Charité moote au septiièjne étage pour pnxilguer Tor, le vèlenent et IV-spéraiiee; ces QIIps, si Justement appelées FiUeê- JH9U, porteut et reportent çà et lii les boullloos, la charpie, ka remèdes; la fille du Bon Pasteur tend les bras à la IHIe prostituée et lui crie : Je ne suis point venue pour appeler les Jtute», muis les pécheurs! L'orphelin trouve un père; IMulepsé, uo médecin ; ignorant, un Instructeur. Tous ces ouvriers eo oeuvres célestes se précipitent , s*anlment les ans les attifes. Cependant la religion attentive , et , tenant une couronne immortelle , leur crie : Courage , mes enfants ! courage ! Hàtea-vous; soyez plus prompts que les maun dans la carrière de la vie! Mérllei cette couronne qoe je vous prépara; elle voua mettra vous-mêmes à Tabri de tous maux et de toas hesoios
« £tolt-il quelque chose qui pût briser TAmes quelque eommisslon dont les hommes ennemis des larmes n*osassenl •a charger, de peur de comprobettre leurs plaisirs , c'étoil aux enfants du cloître qu'elle étoit aussitôt dévolue, et surtout aax pères de Tordre de Saint-François ; on supposolt que des bommes qai s*étoieat voués à la misère dévoient être naturellement les hérauts du malheur. L*un étoit obligé d'aller porter à une famille la nouvelle de la perte de sa fortune ; l'autre de lui apprendre le trépas d'un fils unique; le grand Boordaloue remplit lui-même ce triste devoir : il se présentoit co silence à la porte du père , crolsoit les mains sur sa poitrine, s'inolinoit profondément, et se retirolt muet comme la mort dont il est i'iulerpréle.
« Cfoit-on qu'il y eût beaucoup de plaisirs (nous entendons de ces plaisirs à la façon du monde) , croit-on qu'il fût fort douKpour un eordeller, un carme, un franciscain, d'aller, au milieu des prisons, annoncer la sentence au criminel, réooutar, le consoler, et d'avoir, pendant des Journées entières, l'Ame transpercée des scènes les plus déchirantes? On a vo , dans ces actes de dévouement , la sueur tomber h grosses HOuUes du front de ces compatissants religieux , et mouiller oe (roG qu'elle a pour toujours rendu sacré en dépit des sarcasmes de la philosophie; et pourtant quel honneur, quel profit reveûoit-il à ces moines, de tant de sacrifices, sinon la dérision du monde, et les ligures même des prisonniers qu'Us ooQsoloient? Mais du moins les hommes, tout ingrats qu'ils sont, avoient confessé leur nullité dans ces grandes' lenoontces de la vie, puisqu'ils les avoient abandonnées à la religion , seul véritable secours au dernier degré du malheur. O apôtre de Jésus-Cbrist, de quelles catastrophes n'étiez-vous point témoin, vous qui, près du bourreau, ne craigniez point de vous oottvrir du sang des misérables , et qui étiez leur dernier appui ! Voici un des plus hauts speistades de la terre : aux deux coins de cet échafaud les deux Justices sont en présence , la justice humaine et la jusUoe divine : l'une, implacable et appuyée sur un glaive, est accompagnée du désespoir; l'autre , tenant un voile trempé de pleurs, se montre entre la pitié et l'espérance : l'une a pour ministre un homme de sang, l'autre , un homme de paix : l'une condamne, i'autra absout : Innocente ou coupable, la première dit à la victime: «Meurs!» la seconde lut crie : Fils de rinnocence ou du repentir. Montez tMciel/n, • • •
« Votcl encore une de ces grandes et nouvelles idées qui n'appartiennent qu'à la religion chréUenne. Les cultes Idolâtres ont ignoré l'enthousiasme divin qui anime l'apôtre de r£- Taagile. Im anciens philosophes eux-mêmes n'ont Jamais quitté les avenoee d'Académus et les déliées d'Athènes pour •Ikr, attgi^d*awiaipuiiloii sublime, homanlaer le ftftavaga,
instmire l'ignorant, guérir le malade, vèlirlepsime,ct semer la concorde e( la paix parmi des natioDs ennemiei: c'est ce que les religieux chrétiens ont fait et font encore tom les Jours. Les mers , les orages , les glaces dç pôle , les feu dv tropique, rien ne les arrête : ils vivent avec l'Esquioiaadsai son outre de peau de vache marine ; Us se nourrisieat d'halls de baleine avec le Groènlaodols ; avec le Tartare oo llioquols , ils parcourent la soUlude ; ils montent sur le ^nmt daire de l'Arabe , ou suivent le Cafre errant dans ses déseili embrasés; le Chinois, leJaponois, l'Indien, soDtdeveoiH leurs néophytes; U n'est point d'Ile ou d'éeuell dans IXkéia qui ait pu échapper à leur zèle; et, comme autietaiik> royaumes maoquoient à l'ambitioa d'Alexandre, la km manque à leur charité
t Ce ne seroit rien oonnoltre que de connoltre vsguo&eatj les bienfaits du christianisme ; c'est le détail de ces biendUti; c'est Part avec lequel la leliglon a varié ses dons, réptodg ses secours , distribué ses trésors , ses remèdes , ses lomiéni; c'est ce détail , c'est cet art qu'U faut pénétrer. Jusqu'aux di* licatesses des sentiments. Jusqu'aux amours-propres, ji»' qu'aux foiblesses , la religion a tout ménagé , en soalagnitt tout Pour nous, qui depuis quelques années nous occupod de ces reclicrclies, tant de traits de charité, tant deM»> tion5 admirables, tant d'inconcevables sacrifices, sont pané seus nos yeux , que nous croyons qu'il y a dans ce seul méiili du chrisUanisme de quoi expier tous les crimes des boouDa : culte céleste , qui nous force d'aimer celte triste hamaoitéqiil le calomnie '
« Pour se Caire d'abord une idée de Pimmensité des bMlM de la religion , Il faut se représenter la chrétienté oomme oq^ vaste république, où tout ce que nous rapportons d'une pi^ tie se passe eo même temps dans une autre
« Il faut voir deux cents millions d'hommes au moins, ciMi qui se pratiquent les mêmes vertus et se font les mêmes sacdfi* ces; Il faut se ressouvenir qu'U y a dix-huU cents aosqneesi vertus existent, et que les mêmes actes de charité se répétât: calculez maintenant, si votre esprit ne s'y peiti, le ooistes d'individus soulagés et éclairés par le christianisme cheitai4 de nations et pendant une aussi longue suite de siècles! . . •
« Avant de passer aux services que i'Ëgllse a rendus à l'agri* culture, rappelons ce que les papes ont fait pour les icieoca et pour les beaux-arts. Tandis que les ordres religieux trariltlolent dans toute l'Europe à l'éducation de la Jeunesse, à II découverte des manuscrits , à l'explication de r<antiqolté, ta pontifes romains , prodiguant aux savants les récompemct , et Jusqu'aux honneurs du sacerdoce, étoient le principe di ce mouvement général vers les lumières. Certes, c'est asi grande gloire pour l'Église qu'un pape ait donné son non M siècle qui commence l'ère de l'Europe civilisée , et qui, i*ét vaut du milieu des ruines de la Grèce, emprunta sesclsrtà du siècle d'Alexandre pour les réfléchir sur le siècle de ha^
« Ceux qui représentent le christianisme comme arrêtant h progrès des lumières contredisent manifestement les léanignages historiques. Partout la civilisation a marché sur lu pas de l'Évangile, au contraire des religieux de MalioBiet,éi Brama et de Confudus, qui ont borné les progrès de laiO' ciété , et forcé l'homme à vieillir dans son enfitnoe.
n Rome chrétienne étoit comme un grand port qui raeoifiloit tous les débris des naufrages des arts.Q>nstantiaopietoiB&i sous le Joug des Turcs; aussitôt l*ÉgUse ouvre mlUe retraita honorables aux iUustres fàgitib de Bysaoee et d*Athémi. L'imprimerie, proscrite en France, trouve une retraite en Ita* lie. Des cardinaux épuisent leur fortune h fouiller les roioei de la Grèce , et ^ acquérir des manuscrits. Le siècle de Léoo X avoit para si beau m savant abbé Barthélémy, qaH rivoii
NOTE
pRftfé à eehii de Péridès , pour sq|et de soo grand : c'était daiM Tltalie dirétienne qu*U préteodoit couu moderne Anacbanls
fl Ui snoensean de Léon X ne laissèrent point s*éteindre cOiBobleanlear pour les travaux da génie. Les évéques pade Rome rassenibloient dans leurs villa les précieux lÊhrii des àp$. Dans les palais des Borgbèse et des Farnèse fcioyagnir adanifoit les diefs-d'OMiYre de Praxitèle et de PhtiH;c'éCoieot des papes qui achetoient an poids de Tor les êtan de PHercule et de I*Apollon ; c*étoient des papes qui , eooserrer les raines trop insultées de rantlquité , les t du manteau de la religion. Qui n*admirera la ioduitrie de ce pontife qui plaça des images chrélienrlct beaux débris des Thermes de Dioclétien ? Le Pann'existeroit plus s*il n*eùt été consacré par le culte des , et la colonne Tr.4ane ne serait pas debout si la stade tiiot Pierre ne Teût couronnée. «Ot esprit conservateur se faisoit remarquer dans tou^ «dm de l^figlise. Tandis que les dépouilles qui ornoient lilicui furpassoient les richesses des anciens temples, fM^TB religieux protégeoient dans Tenceinte de leurs moles mines des maisons de Tibur et de Tusculum , et t rétranger dans les Jardins de Cioéron et d*Ho- Ce Chartreux vous montrait le laurier qui croit sur la de Virgile , et an pape couronnoit le Tasse au Capi-
■Uad, depuis qoinie cents ans , TÊglise protégeoit les
lit les arts; son zèle ne s'étoit ralenti à aucune époque.
le baltième siècle te moine Alcuin enseigne la gram-
tàCharIrmagnc , dans le dix* baitième un autre moine in-
nselpaiieif/ trouve un moyen de dérouler les manus-
idVercolanum : si en 74o Grégoire de Tours décrit les
idei Gaules , en 1764 le chanoine Mazzochi explique
itthilégIslaUves d'Héraciéa. U plupart des découvertes
ioDtehaogé le système du monde civilisé ont été faites par
^MBbres de l'Église. LMnventioo de la poudre à canon , et
eeUe du télescope , sont dues au moine Roger Ba-
i;d^atres attribuent la découverte de la poudre au moine
Bertbold Schwartz; les bombes ont été inventées
^€ileD,éTéqoede Munster; le diacre Flavio de Glvia,
I , à trouvé la boussole ; le moine Despina , les lunei-
idPidAeus, archidiacre de Vérone, ou le pape Sylves-
l9. rhortoge à roues. Que de saTants , dont nous avons déjà
M gnuid nombre dans le cours de cet ouvrage ont
illustré les cloîtres , ont ijouté de la considération aux châtres éminentes de l*£glise! Que d'écrivains célèbres! que d'hommes de lettres distingués ! Que d'illustres voyageurs, que de mathématiciens , de naturalistes , de chimistes , d'astronomes , d'antiquaires! Que d'orateurs fameux! Que d'hommes d'État renommés! Parler de Suger, deXimenès, d'AIberonl, de Richelieu , de Mazarln , de Fleory , n'est-ce pas rappeler à la fois les plus grands ministres et les plus grandes choses de l'Europe moderne? .
« Rome chrétienne a été pour lé monde moderne ce que Rome païenne fut pour le monde antique, le ^en universel : cette capilale des nations remplit toutes les conditions de sa destinée, et semble véritablement la ville éternelle. 11 viendra peul-èlre un temps où l'on trouvera que c^tolt pourtant une grande idée , une magnifique institution , que celle du trône pontifical. Le père spirituel, placé au milieu des peuples, unissoit ensemble les diverses parties de la chrétienté. Quel beau rôle que celui d'un pape vraiment animé de l'esprit apostoliqu«* ! Pasteur général du troupeau , il peut en contenir les lldèlf^s dans le devoir, on les défendre de l'opprasslon. Ses États, assez grands pour lui donner l'Indépendance , itop petits pour qu'on ait rieu à craindre de ses efforts , ne lui laissent que la puissance de l'opinion, puissance admirable quand elle n'embrasse dans son empire que des couvres de paix^ de bienfaisance et de charité!
« Le mal passager que quelques mauvais papes ont fait a disparu avec eux; mais nous ressentons encore tous lesjoan l'influence des blenA immenses et inestimables que le monda entier doit à la cour de Rome. Cette cour s'est presque toujours montrée supérieure à son siècle. Elle avolt des idées de législation, de droit public; elle connoissoit les beaux-arts, les sciences, la politesse, lorsque tout étoit plongé dans les ténèbres des institutions gothiques; elle ne se résenolt pas exclusivement la lumière, elle la répaodolt sur tous; elle fai* soit tomber les barrières que les préjugés élèvent eiUre les nations; elle chercholt à adoucir nos moeurs, à nous tirer de notre ignorance, à nous arracher à nos coutumes grosslècei ou féroces. Les papes, parmi nos ancêtres, furent des mis* sionnaires des arts envoyés à des Barbares , des législateurs chez des .^uvages. « Le règne seul de Charlemagne , dit VuK « taire, eut une lueur de politesse, qui fut probablement le « fruit du voyage de Rome. » ( Génie du Christianisme , tome II! , IV* partie , llv. m , chap. ii , chap. m , chap. y, chap. vi ; \ llv. IT, chap. I ; liv. ti , chap. i , chap. ti.)
FIN DB l'essai.
if f irtMmiiyttiréifitf^ fimii tiftwiiiM' n mi igî Mir#^i iiiT^my lif*^^^* «^^ ^^^ »^^>^.^
ANALYSE RAISONNÉE
L'HISTOIRE DE FRANCE
DEPUIS LE RÈGNE DE KHU>VI6H JUSQU'A CELUI DE PHILIPPE VI, DIT DE VALOIS.
PREMIÈRE RACE
Qu^étolent devenues les trois vérités de Tordre asocial quand Tempire d'Occident s*écroula?
La vérité religieuse avoit fait un pas immense: le polythéisme étoit détruit, et avec le dogme d*un Dieu s'établissoient les vérités corollaires de ce dogme.
La vérité philosophique étoit rentrée dans la vérité religieuse comme au berceau de la civilisation.
La vérité politique avoit suivi les progrès de la vérité religieuse. Les destructeurs du monde romain étoient libres; ils trouvèrent sur leur chemin une société organisée dans la servitude : la jeune liberté sauvage s'assit d*abord sur cette société , comme le vieux despotisme romain l*avoit fait : des républiques militaires, frankes, burgondes, visigothes, saxonnes, gouvernèrent des esclaves à Finstar des anciennes républiques civiles, grecques et latines.
Voilà le point où avoient abouti les faits nés du choc des générations païennes , chrétiennes et barbares , à partir du règne d'Auguste pour arriver à celui d'Augustule.
Maintenant les trois vérités fondamentales, combinées d'une autre façon , vont produire aussi les faits du moyen âge ; la vérité religieuse , dominant tout, ordonnera la guerre et commandera la paix, favorisera la vérité politique (la liberté) dans les rangs inférieurs de la société, ou soutiendra partiellement le pouvoir dans des intérêts privés ; elle poursuivra avec le fer et le feu la vérité philosophique échappée de nouveau du sanctuaire sous rhabit de quelque moine savant ou hérétique. Ainsi continuera la lutte jusqu'au jour oÀ les trois vérités, se pondérant, produiront la société perfectionnée des temps actuels.
J'ai dit.que l'empire romain-latin étoit dem l'empire romain-barbare un siècle et demiava la chute d'Augustule. Cet empire mixte subaii plus de quatre siècles encore après la déposltli de ce prince. Les Franks , les Boargnignons eti Visigoths en Gaule , les Ostrogoths et les Lm bards en Italie, furent des possesseurs qoe 1 populations connoissolent, qu'elles avoient v( dans les légions , et qui , soumis à leurs lois i tionales , laissoient au monde assujetti ses mm ses habitudes , souvent même ses propriétés ;ii| religion commune étoit le lien commun entit i vaincus et les vainqueurs. Ce n'est qu'après il vasion des Normands, sous les derniers rois frai de la race kariovingienne , que la tiansformali sociale commence à frapper les yeux.
Il n'y eut Jamais deoMnpIète barbarie, ooiM on se l'est persuadé. On ne peut pas dire fp\ peuple soit entièrement barbare, quand il a oi serve laculturedel'intelligenceetlaconnoisnDi
de l'administration. Or l'étade des lettres, ( la philosophie et de la théologie continoa pan le clergé; l'administration municipale, fiscal publique et domestique demeura longtemps < qu'elle avoit été sous l'empire. La science nd taire périt dans la discipline , mais l'art de lafi tiflcation ne se détériora point, et même les mi chines de guerre se perfectionnèrent. Il n'y add rien de nouveau à remarquer sous les deux f^ mières races , si ce n'est les mœurs particuliéfl des familles investies du pouvoir, i'achèveiM de la monarchie de l'Église , et les hautes sourd qui , comme des écluses , lâchèrent sur l'Eorol le torrent des siècles féodaux.
Toutefois, deux observations doivent être ft tes. Le chef du gouvernement étoit électif soi la race mérovingienne et sous la race karlovii gienne, de même qu'il l'avoit été au temps A
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Qsin;maitaiiprèsdQ gouYernementdes Franks «tioinroit une institution qui le faisoit différer è Pntiqaité romaine : des conseils , composés féréques et de chefs militaires, déddoient les aftÊM avec le roi ; des assemblées générales , ou fkrtdt les grandes revues des mois de mars et de ■d, recevolent une communication assez légère è la besogne traitée dans ces assemblées parti- «Hères : celles-ci étoient nées de la tradition des iMsdes Gaules rétablis un moment par Arcade
tHonorius; mab elles s'étoient surtout modeisQf l'organisation des conciles. Si Ton veut rmie idée Juste de ces temps, sans y chercher iDooveautés qui n'y sont pas, il faut reconqoe la société entière prit la forme ecclélae : tout se gouverna pour rÉglite et par !, depuis les nations jusqu'aux rois, dont téUrit purement le sacre d'un évèqne. Que I ItfqQes ftissent admis à siéger avec le clergé , n'éloit pas coutume insolite : dans plusieurs religieuses, les empereurs romains it , et les grai|4s officiers de la couronne it Nous avons vu des philosophes et païens même assister au concile de Nicée. ^la seconde observation sur cette époque his« ! est relative aux maires du palais. Le pre^ maire dont il soit fait mention est Goggon , i ht envoyé à Athanaghildede la part de Si- ;, pour lui demander la main de Brune-
^Beuxorlginesdolventétreassignées àla mairie, I romaine , Tautre franke on germanique. Le 'rpreprésentoit le ma^t>/eroj^dortim; celuiit dans le palais des empereurs la puissance le maire obtint dans la maison du roi f ranli. Icrée dans son origine romaine , la charge iDaire du palais fut temporaire sous Sighebert ^ses devanciers, viagère sous Khlother, hérédisoos Khlovigh II : elle étoit incompatible ^ la qualité de prêtre et d'évêque. Elle porte "V les auteurs le nom de magister paiatiiy
t^feehuaulœy rectoraulœ, gubematorpaiadi, WdomuSj rectorpalatii, tnoderatorpalaiiiy r^potth» pa/o/tï, provisoraulœ regiœ, pro- ^rpalaUi.
Pris dans son origine franke ou germanique, ^ maire du palais étoit ce due ou chef de guerre, ^ Télection appartenoit à la nation tout aussi fe» <iue l'élection du roi : Reges ex nobililate, ^s ex virtute sumunL J'ai déjà indiqué ce V\\ y avoit d'extraordinaire dans cette institu*
tion, qui créoit chez un même peuple deux pou* voirs suprêmes indépendants. Il devoit arriver, et il arriva , que l'un de ces deux pouvoirs prévalut. Les maires, s'étant trouvés de plus grands hommes que les souverains , les supplantèrent. Après avoir commencé par abolir les assemblées générales, ils confisquèrent la royauté à leur profit, s'emparant à la fois du pouvoir et de la liiierté. Les maires n'étoient point des rebelles; ils avoient le droit de conquérir, parce que leur autorité éma<> noit du peuple ou de ce qui étoit censé le repré* senter, et non du monarque : leur élection nationale, comme chefs de l'armée, leur donnoit une puissance légitime. Il faut donc réformer ces vieilles idées de sujets oppresseurs de leurs maîtres et détenteurs de leur couronne. Un roi , un général d'armée , également souverains par une élection séparée (reges ei duces sumunt) s'attaquent; l'un triomphe de Tautre, voilà tout. Une des dignités périt, et la mairie se confondit avee la royauté par une seule et même élection. On n'auroit pas perdu tant de lecture et de rechcN ches à blâmer ou à justifier l'usurpation des maires du palais ; on se serait épargné de profon* des considérations sur les dangers d'une charge trop prépondérante, si l'on eût fait attention à la double origine de cette charge, si l'on n'eût pas toujours voulu voir un grand maitre de la maêson du roi, là ou il falloit aussi reconnoitre un chef militaire librement choisi par ses compagnons : « Omnes Austrasii, eutn eligerent Ckrch • dinum majorem domus, »
J'ai déjà fait observer qu'il ne serait pas rigoureusement exact de comparer les nations ger^ maniques et slaves aux hordes sauvages de l'Amérique. Dans le tableau général que j*ai tracé des mœurs des Barbares, celles des Franks occupent une place considérable; j'ai donc peu de chose à i^outer ici. Cependant Je dois remarquer que les Franks passoient encore pour le peuple le moins grossier de tous ces peuples; le témoignage d'Agathias est formel : « Les Franks , dit- « il, ne ressemblent point aux autres BarlNures, « qui ne veulent vivre qu'aux champs et ont hor-
« reur du séjour des villes
« Ils sont très-soumis aux lois , très-polis ; ils ne « diffèrent guère de nous que par le langage et le « vêtement : nihiioque a nobis dijfferre quam « solum modo barbarico vestiiu ei Hng^ pro» « prieiaie» » Longtemps avant le sixième siècle, leurs relations avee les Romains av<rîent uri>anisé
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kvn QontoflMS ^ fliiMiD hmsaiiisé leor cBradère. Salvien dit qalls étolent h&spiialiersj ce qui signifie ici sociables. Dans le tomiieaa de KhildéricP%décooverten I6j»3 àToiiniay,setrouve one pierre gravée : l'empreinte représeoUnt lia homnie fort beau, portant les cheveux kmgs, séparés sur le fhmt et rejetés en arrière, tenant un Javelot de la main droite ; autour de la figure étoit éerit le nom de Khikiéric en lettres romaines ; un globede cristal, signe de la puissance, unstyieavecdes tablettes, des anneaux, des médaillesde plusieursempereursydes lambeauxd'une étoffe de poarpre, étoient mêlés à des ossements : Il n*y a rien dans tout ôela de trop barbare. On lift aux hîsti^res que les Germains adoueissoftent leur rudesse au delà du Rhin par le voisinage des Franks. Sekw Constantin Porphyn^énète, Constantin le Grand fat l'auteur d'une loi qui permettoit aux empereurs de s'allier au sang des Fraaks, tant ce sang paroisioit noble.
Mais, quel que fût le degré de sodabiUté des Franks , il me semble qu'il n'en faut fiiire ni un peuple civilisé ni un peuple sauvage, et qu'il tet bii laisser surtout sa perfidie, sa légèreté, sa cruauté, sa fureur militaire, attestées par les aalews contemporains. Vopiscus, ^ après lui Proeope, accusent les Franks de se faire un jeu de violer leur foi , et Salvien leur reprocbe le peu d'importance qu'ils attachent au parjure. .« Les Franks , dit Nazaire , surpasssent toutes les ji nations barbares en férocité. » Un pauégyriste anonyme prétend qu'ils se nourrissolent de la clialr des bétes féroces , et libanius assure que la paix étoit pour eux une horrible ealamlté.
L'opinion domiaaiite fait des Franks ua« ligue de quelques tribus germaolques associées pour la défense de leur liberté : c'est encore une de ces «binions sans preuve, qu'aucun document historifoe n'aiH^. Les Franks étoient tout simplement des Germains, comase fe témoignent satat Jérôme, Proeope et Agatfaias. Que nos ancêtres aient reçu leur nom de la Itiierté, ou qu'ils le lui a&evt ctfmaunâqué, nobe orgueil national n'a rien à souffrir de l^e ou de l'autre hypothèse. Libanius 9 altérant le nom de FnmA? pour lui trouver une étgrmologle grecque, le Mt dériver de f pdbctot, hMles à se fortifier y- d'Mïes veulent quil signifie indomptable dans une langue nommée Umgna atUca ou hatUeay sans nous dire ce que c'est que cette Imgue. Le savant et Judicieux «nnerdnTlllet,frèredU8avantévèqnedeMeaux,
avance que le nom de Fmni vient de deux Ml teutons Freien ansen , libm Jeunes homma, s libres compagnies, prononeés par synérèse Fim sen; il remarque qu'un privilège de mardiiDd octroyé par Louis le Gras a retenu le mot a«« société. Une grande autorité (II. Tl|ierry)«q pose au mot tudesque Frank ou Frak^ la poil sanee du mot latin /enMt .- nous en restons ta Jours à la chanson des soldats de Probes poi aatorité première. Francus étoit-U un sobrip Bdlitaire.donné par les soidats dePnriMsàalJ poignée de Germains qu'ils vainquirent éissii envifUBS de Mayoïee? Que voulait dire eeMU quet? Un savant « l'expUqne du mot Frssi i Framée, comme si les soldats de ProbussiMi entendu les Barbares crier : A la ianee U Is Isiflf aux armes! aux |Mwsl Mais alors let Gémi se seraient tous appelés FraiAs,puisqa'yifn toieot tous la linamée : Frameas fcnmt s»§si ei breviferroj dtt Tadte.
Quai qu'ii en aoit, les FnaiDS bdutoiest^ i'nntre ^sôté dn Rlitai, à pou prts an Uen Al piaee la earte ëe.Paattnecr, dnas es nfsg compiend ai^oQid'bmlaFranosnfe,la1kiHBli| la Hesse et la WestphaUe. Us ravagerai I Gaules sous Gatten , et pénétrèrent jusfn^ca I pagne; Ils reparurent sous Probus^ sons Cm tance et sous ConstaniiH, Constance trsaipM une de ^eurs eolonies dans le pays mkmm de Beau vais, de Langres, de Troyes , et eondi un traité avec le reste. .Après cette éfsfi des Franks entrèrent au service des eaipenoi On voit suooesalvement Syivanus, Melldnll Mérobald, Baiton, Rikbom«r,Gariettoa,iik| gaste , revêtus des grandes diai^ jailitaimi l'enapire. Mais d'autres Franks Ipd^waMI Genobalde , Markhomer et Sunnon, rsstèieut^ nemls, et firent, du temps de Maxime» une iB^ tion dans les Gaules ; ils paroissoient s'y i^ fixés pendant le règne d'Honorius, vers Tsa 41 et on leur donne pour conducteur le roiPtal
mond. Comprenons tODy^u^ ^^^ 9^^ ^ "^^ roi ne signifie que rA^/ militaire [koning] dedl férents degrés : sur-roi, sous-roi, deml'^ ober^ undery halfkoning, (Thierry.)
Il n'est pas du tout sûr qu'il ait existé un Fh ramond, et que ce Pharamond fttt le père< Khlodion; mais il est certain que Kbiodioo, c plutût Khlogion le Chevelu, étoit roidesPraid occidentaux en 427 , et qu'il s'eiupara de T<«
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Hfiiàt Cambrai en 446. Aëtius le ehaasa de iBconqtiéles en deçà du Rhin. Khlodion mourut
LesQM loi donnent denx fils, les antres trois, fvmi lesiinels se troaverolt Auberon , dont on Irait descendre Ansbert , tige de la famille de ■Kcowle race.
On ignore qnd M, le père de Méro%'ée ou Méniigli, soeoessenrde Khlodion : étolt-ll son flis? iToit-â vn frère atné, lequel implora le secours ff AKSa , tandis que Mérevigh se Jeta sous la ^fratection des Romains? H est prouvé que Méroligfa n'étoit pas ce beau Jeune Frank qui portoit Ée kmgne dievelure Monde, qu*Aétius ad<^ta 4Hs, et que Priscus avoit vu à Rome. Les sasDt fort disserté sur tout cela, sans réfléchir lirsyauté, on phitAt la eheftainerie étant veebeE les Franks, il n'y avoft rien de plus que de trouver deseheftsuceessifisquin^é- Ifeit pas ilfc les ms des antres. Ricoron ditqu'aliBortdeKIitodlon, Mérovigh fut élu roi des Frédégher raconte que la femme de , se baignant un Jour dans la mer, nffrise pnr «n monstre dont elle eut Méro- : &Me mêlée de mytiiologie grecque et
YC.
« Selsn mi certain poëte, appelé Virgile y dit le anienr, Priam fut le premier roi des iks, et Friga M le auccesseur de Priam. éMt prise, les Franks se séparèrent en taiteBies ; Tune commandée par le roi Fran« H^s^vança en Europe, et s'établitsar les bords il RMr, » L*aiiteur des Gestes des rois franks y Maere, Rarioon, Almoin, Sigbel)ert de font le même rédt. Annins de Yiencbériwant sor ces chroniques, compose généalogie des rois gantois et des rois franks ; toae vingt-deux rois aux Gantois avant la de Troie. Sons Rémus, le dernier de ces M, anîva la prise de Troie; et Francus, fils , vint épouser dans les Gaules la fille un vent que les Franks qui combattent dans Tarmée romaine, aux champs cata- ^à|nes, ftnsent cemBiandés par Mérovigh.
IHravigh entpoor successeur, l'an 456 , KhiliMi^^ sonlUs.lChildérik, enlevé encore en- ^■tfar un parti de l'armée des Huns, fàt délivré I» an Frank nommé Viomade. Khildérik étoit ^ <M diflwln que les Franks chassèrent. Il se ><Ahi en Thnringe, auprès d'un roi nommé Bi- '^.LesPrenkasedoMèrent poorchef Égidius,
fc
commandant les armées romaines. An bout de huit ans, Khildérik fut rappelé ; Viomodelui renvoya la moitié d'une pièce d'or qu'ils avoient rompue, et qui devoit être le signe d'une réconciliation avec son pays. Le vrai de tout cela, c'est que Khildérik étoit allé à Constantinople, d'où l'empereur le dépêcha en Gaule pour contre-balancer l'autorité suspecte d'Égidius.
Bazine, femme du roi de Thuringe, accourut auprès de son hôte Khildérik , et lui dit : « Je « vienshabiter avec toi; sijesavofsqu'ily eûtontre- « mer quekfu'un qui me fût plus utile que toi , Je « l'eusse été chercher pour dormir avec loi. » Khildérik se r^uit, et la prit à femme. La première nuit de leur mariage, Bazine dit à Khildérik : « At)stenons-nons; lève-toi, et ce que tu « ^^crras dans la cour du logis, tu le viendras « dire à ta servante. » Khildérik se leva , et vit passer des I)êtes qui ressembloient à des lions, à des licomes et à des léopards. Il revint vers ^ femme , et lui dit ce qu'il avoit vu , et sa femme lui dit : « Maître, va ^rechef , et ce que tu verras, « tu le raconteras à ta servante. • Khildérik sorti t de nouveau , et vit passer des bêtes semblables à des ours et à des loups. Ayant raconté cela à sa femme, elle le fit sortir une troisième fois, et il vit des l)êtes d'une race inférieure. Là-dessus Bazine explique à Khildérik toute sapostérîté , et elle engendra un fîis nommé Khiovigh : celui-ci ftit grand, guerrier illustre, et semblalHe à un lion parmi les rois. Voici déjà poindre llmagination du moyen âge ; elle se retrouve dans l'histoire du mariage de Khiothilde, ouKhrotechilde, fille de Khilpérik et nièce de Gondebald , roi de Bourgogne.
Le Gaulois Aurélien , déguisé en mendiant , portant sur son dos une l>esace au bout d'un bâton , est chargé du message : il devoit remettre à Khiothilde un anneau que lui envoyolt Khiovigh, afin qu'elle eût fd dans les paroles du messager. Aurélien , arrivé à la porte de la ville (Genève), y trouva Khiothilde assise avec sa sœur Seedehlenba : les deux sœurs exerçoient l'hospitattté envers les voyageurs, car elles étolent chrS tiennes. Khiothilde s'empresse de laver les pieds d' Aurélien. Gelui-cl se penche vers elle , et fui dit tout l>as : « Maîtresse , J'ai une grande nouvelle « à t'annonoer, si tu me veux conduire dans un « lieu où je te puisse parler en secret. — Parle , » lui répond Khiothilde. Aurélien dit : <> Khiovigh, n roi des Franks, m'envoie ven toi; al c'eat'la
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« volonté de Dieu , il désire vivement t'éponser, « et, pour que tu me croies, voiià son anneau. » Khlothilde Taccepte^et une grande Joie reluit sur sou visage; elle dit au voyageur : « Prepds ces « cent sous d'or pour récompense de ta peine « avec mon anneau. Retourne vers ton maître; « dis-lui que sUlme veut épouser, il envoie promp- « teroent des ambassadeurs à mon oncle Gon* « debaid. " C*est une scène de WOdyssée.
Aurélien part; il s'endort sur le chemin; un mendiant lui vole sa besace, dans laquelle étdt ranneaudeKhlothilde;lemendiantest pris, battu de verges, et l'anneau retrouvé. Khiovigh dépêche des][ambassadeurs à Gondebald, qui n'ose refuser Khlothilde. Les ambassadeurs présentent un sou et un denier, selon l'usage , flancent Khlothilde au nom de Khiovigh, et l'emmènent dans une basteme. Khlothilde trouve qu'on ne va pas assez vite; elle craint d'être poursuivie par Aridius, son ennemi, qui peut &ire changer Gondebald de résolution. Elle saute sur un cheval, et la troupe franchit les collines et les vallées.
Aridius, sur ces entraites, étant revenu de Marseille à Genève, remontre à Gondebald qu'il a égorgé son frère Khilpérik, père de Khlothilde ; qu'il a fait attacher une pierre au cou de la mère de sa nièce, et l'a précipitée dans un puits; qu'il a fait jeter dans le même puits les têtes des deux frères de Khlothilde ; que Khlothilde ne manquera pas d'accourir se venger, secondée de toute la puissance des Franks. Gondebald, effrayé, envoie à la poursuite de Khlothilde ; mais celle-ci, prévoyant ce qui devoit arriver, avoit ordonné d'incendier et de ravager douze lieues de pays derrière elle. Khlothilde sauvée s'écrie : « Je te rends gré- « ces, Dieu tout-puissant, de voir le commence- « ment de la vengeance que Je devois à mes parents « et à mes frères * 1 » Véritables mœurs barbares, qui n'excluent pas la mansuétude des mœurs chrétiennes mêlées dans Khlothilde aux passions de sa nature sauvage.
Avant son mariage, Khiovigh, âgé de vingt ans, avoit attaqué là Gaule. Les monuments historiques prou vent que son invasion fut favorisée , surtout dans le midi de la France, par les évêques catholiques, en haine des Yisigoths ariens. Khiovigh battit les Romains à Soissons , et les Allemands à Tolbiak. Il se fit ensuite chrétien : saint Rémi lui conféra le baptême le jour de Noël, l'an 496.
I HM, Franc, epit
Les Bourguignons et les Yisigoths suUrent tour à tour les armes de Khiovigh. Les Annoriques (la Bretagne), depuis longtemps scostraita à l'autorité des Romains, consentirent à reconnottre celle du fils de Mérovigh. Anasta8e,empereur d*Orient, envoya à Khiovigh le titre et kl insignes de patrice, de consul et d'auguste.
Ce fut à peu près à cette époque que Khiovigh vint à Paris : Khildérik, son père, avoit occupé cette ville quand il pénétra dans les Gaules.
Khiovigh tua ou fit tuer tous ses parents , petiU rois de Cologne, de Saint-Omer, de Cambrai d du Mans.
Le premier concile de l'Église gallicane se tint sous Khiovigh à Orléans , l'an 61 1 . Oa y trosTC les principes du droit de régale , droit qui HiiMtt rentrer au fisc les revenus d'un bénéfice luisît sans maître pendant la vacance du bénéfice. Khto* vigh ne comprit sans doute ce droit que cooii un imp^ que les prêtres lui accordolent sur leon biens : quelques legs testamentaires du chef da Franks me font présumer qu'il ne parloit pu latin. Il suffit de mentionner ce droit de rég^ pour entrevoir les abîmes qui nous séparent dl passé : étrangers à notre propre histoire , ne dm semble-t-il pas qu'il s'agisse de quelque coataDM de la Perse ou dès Indes? On fixe à cette oiéffli année 51 1 la rédaction de la loi salique, la moil de sainte Genôvefe (Geneviève ) et celle de KbI» vigh. La bergère gauloise et le roi fjrankferenl inhumés dans l'église de Saint-Pierre et de Sairt Paul , qui prit dans la suite le nom de la patimm de Paris ; on célébroit encore au commencemesl de la révolution une messe pour le repos è rame du Sicambre , dans l'église mteie où i avoit été enterré. La vérité religieuse a une vli que la vérité philosophique et la vérité politiqo n'ont pas : combien de fois les générations s^é toient-elles renouvelées I combien de fols la soeiA
avoit-el le changé de mœurs, d'opinions et de lois dans l'espace de 1280 ans ! Qui s'étolt sooveoi de Khiovigh à travers tant de ruines et de sièeles' un prêtre sur un tombeau.
Khiovigh laissa quatre fils : Thleny, fllsd'iM concubine; Khiodomir, Khildebert, Khlothefi fils de Khlothilde. Le royaume M partagé seM la loi saliqùe comme un bien de fiunille; od cl fit quatre lots qui furent tirés au sort : il n) avoit point de droit d'atnesse; nous avons vi que les lois des Barbares f avorlsoicnt le cadet U France s'étendoit akMrs du Rhin aux Fyrteées ei
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le rOeéan aox Alpes; elle possédoit de plus la terre natale des Franks, aa delà du Rhin , Jnsqs'àla Westphalie : mais ces limites chaDgeoient atout moment. Une section géographique plus iizeafoit lieu; le Toyaume de ce c6té-ci de la Loire se divlsoit en oriental et occidental , Oster- RilLe et Neoster-Rike : l'Austrasie comprenoit le pays entre le Rhin , la Meuse et la Moselle ; hNeosbrie embrassoit le territoire entre la Meuse, ioLoireet rOcéan. Au delà de la Saône et de la Loire étoit la Gaule conquise sur les Burgondes OQ Bourguignons et les Yisigoths. Les chroniqoeon et les haglographes disent souvent la fmnee et la 6ati/è, distinguant Tune de Tautre.
Les quatre rois, pour succéder à la couronne, Muent le* consentement des Franks. Les quatre royaumes étoient fédératifs sous une même U politique ; il y avoit une assemblée commune Ifidéllbéroit sur les affaires communes aux quafeeÉtats. '
Leiflls de Khiovigh eurent à soutenir la guerre MreThéodoric, roid*ltalie; contre Amalaric, M des Yisigoths d'Espagne ; contre Balric, roi de Anringe ; contre Sighismond et Gondemar, rois ie Bourgogne. La Bourgogne fut subjuguée et léniieà la France : ce royaume des Burgondes ivoit subsisté cent vingt ans. Khiodomir, roi 'Orléaos, ftittué à la bataille de Véseronce, près devienne.
Il laissa trois fils : Théodebert , Gonther et tUodoald, élevés par Khiothilde, veuve de KUo?lgh. Khildebert et Khiother, pour s'empaftr de ces Jeunes enfants , députent Arcade à Clothilde : c'étoit un sénateur de la ville de Qeraiont, homme choisi parmi ces vaincus qui ^ reAisent aucune condition de l'esclave, et qu'on attache au crime comme à la glèbe. Il portoit à ttiothilde des ciseaux et une épée nue, et il lui dH: « 0 glorieuse reine , tes fils, nos seigneurs,
* désirent connoitre ta volonté concernant tes
* petits-enfants : ordonnes-tu qu'on leur coupe
* les cheveux , ou qu'on les égorge? » A ce message, Khlothilde, saisie de terreur, regardant te à tour l'épée nue et les ciseaux , répondit : "Si mes peUts-enfants ne doivent pas régner, je
* ks aime mieux voir morts que tondus. » Arcade, ^ laissant pas à l'aïeule le temps de s'explifwr plos clairement, revint trouver lesdeux rois, ^ W dit : • Accomplissez votre dessein ; la reine ' «tant favorable se veut bien rendre à votre
* conseil. » Paroles ambiguës qu'on pouvolt ex-
pliquer dans un sens divers, selon ^événement. Khiother saisit le plus Agé des, enfonts, le jette contre terre , et lui enfonce son couteau sous l'aisselle. A ses cris son frère se prosterne aux pieds de Khildebert, embrasse ses genoux , et lui dit tout en larmes : « Secours-moi , mon très-cher « père, afin qu'il ne soit pas fait à mol comme « à mon frère. « Alors Khildebert se prit à pfeurer, et dit : « Je t'en prie , mon très-doux frère, « que ta générosité m'accorde la vie de celui-ci. «Ce que tu me démanderas, je te l'accorderai, « pourvu qu'il ne meure point. » Khiother obs* tiné au meurtre dit : « Rejette l'enfant loin de « toi, ou meurs pour lui : tu as été l'instigateur « de la chose, et maintenant tu me veux fausser « lafoi ! » Khildebert entendant ceci repoussa l'en* faut, et Khiother lui perça le côté avec son couteau, comme il avoit fait à son frère; enstaite Khiother et Khildebert tuèrent les nourriciers et les enfisnts compagnons de leurs neveux : l'un étoit Agé de dix ans, l'autre, de ^pt. Khiodoald, le troisième fils de Khiodomir, ftit sauvé par le secours d'hommes puissants '. Khlodoald, devenu grand , abandonna le royaume de la terre , passa à Dieu , coupa ses ebeveux , et, persistant dans les bonnes œuvres, sortit prêtre de cette vie ( 7 septembre 560 ). Il bAtit un monastère au bourg de Noventium, qui changea son nom pour prendre celui du petit-fils de Khiovigh. Et Saint-Cloud vient de voir partir pour un dernier exil le dernier successeur du premier de nos rois!
Dans ces crimes de Khiother et de Khildebert, distinguez ce qui appartient à la civilisation de ce qui tient à la barbarie. Le massacre par les propres mains de Khiother est du Sauvage ; le désir d'envahir un trône et d'accrottre un État est de l'homme civilisé. Tous les frères de Khiother étant morts, il hérite d'eux : il livre bataille à son fils Khramn, qui s'étoit déjà révolté ; il le défait , et le brûle avec toute sa famille dans une chaumière. Khiotiier meurt à Compiègne ( 562 )•
Ses quatre fils partagèrent de nouveau ses États, toujours avec l'assentiment des Franks; mais les quatre royaumes n'eurent pas les mêmes limites.
Sighebert épousa Brunehilde, fille putnée d'A.« thanaghilde, roi des Yisigoths : elle étoit arienne^ et se fit catholique. Khilpérik I'' eut pour mai''
> Viros fortM pdlaU suDt
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tresse Frédégonde, qu'il éppusa lorsque Galswinte, sa femme, sœur aluée de BininehMe, fut morte.
Les démêlés et les fureurs de ces deux belles femmes amènent des guerres civiles , des empoisonnements, des meurtres, et occupeut les règnes confus de Karibert , de Contran, de Sighel)ert 1", de Kliilpérik T', de Kbildel>ert II, de Khlother II, de Ttiieri^ I", de Théodebert IL Khlother II se trouve enfin seul maître du royaume desFranks en 613.
Les Lombards s*étoient établis en Italie ( 563 ) seize ans après Textinction du royaume des Ostrogotbs. L'exarchat de Eavenne avoit commencé sous le patrice Longin, envoyé de l'empereur Justin. Les maires du palais firent sentir leur autorité croissante dans TAustrasie et la Bour-*
gogne.
Les Gascons ou Waseons, vers l'an 693, descendirent des Pyrénées et s'établirent dans la Novempopulapie , à laquelle ils donnèrent leur nom; ils s'étendirent peu à peu Jusqu'à la Garonne. Il y eut guerro avec ces peuples : Théodebert II) après les avoir défaits, leur donna pour chef Genialis, qui fut le premier duc de
Gascogne.
Il ne ftiut croire ni tout le bien que Fortunat , Grégoire de Tours et saint Grégoire, pape, imt dit de Bruuehilde, ni tout le mal qu'en ont raconté Frédégher, Aimoin et Adon , qui d'ailleurs n'étolent pas contemporains de cette princesse : c'étoit à tout prendre une femme de génie , et dont les monuments sont restés. Si elle fut mise à la torture pendant trois Jours , promenée sur un chameau au milieu d'un camp , attachée a la queued'un cheval , déchirée et mise en pièces par la course de cet animal fougueux , ce ne fut pas pour la punir de ses adultères, puisqu'elle avolt près de quatre-vingts aus. Si elle avoit fait mourir dix rois (ce qui est prouvé faux), il eût été plus Juste de lui faire un crime des princes qu'elle avoit mis au monde , que de cepx dont elle avoit délivré la France.
Khlother décéda l'an 628. Il eut deux fils : Dagobert et Karibert. Karibert mourut vite, et Dagobert donna du poison à Khildérik, fils aîné de Karibert. Un autre fils de ce prince , Bogghis, se contenta de TAquitaine à Utre de duché héréditaire.
Le roi Dagobert menoit tousjours avec lui grande tourbe de concubines^ c'est-à-dire des
meschines guipas H^esioieni ses épouses ^ sùns auUresqu il avoit auUrepart^ qui avaient etnom etaomement de roynes, (Mer des Hist et chron.) Grégoire de Tours cite trois reines : KanthUdC) Vulfgunde et Berthiide; il se dispense de nommer les concubines, parce qu'elles sont , dit-il, en trop grand nombre. Les tréso^ de Dagobert et de saint Eloi sont demeurés fameux. £» chasses le roi se desportoit acouslumémént, (Mer des Hist.) Il y a une belle et poétique histoire d'un cerf qui se réfugia dans une petite chapelle bâtie à CaiîUliac par sainte Genovefe , sur les corps de saint Denis et de ses compaguoi». Ce fut là que Dagobert jeta les fondements de ce Cftpitoie des François où se conservoient leurs chroniques avec les cendres royales , comme les pièces à l'appui des faits. Buonaparte fit reconstruire les souterrains dévastés , et leur promit sa poos* sière en indemnité des vieilles gloires spoliées : il a déçu sa tombe. Louis XV III occupe à peioc un coin obscur des caveaux vides , avec les restes plus ou moins retrouvés de Marie-Antoinette, de Louis XVI , et quelques ossements rapportés de l'exil. Puis s'est venu cacher auprès de son pèrS} le dernier des Condé, devant le cercueil duqud Bossuet fût demeuré muet. Enfin le duc de Berry attend inutilement son père , son frère el son fils dans ces sépulcres d'espérance. Que sert* il de préparer d'avance un asile au néant, quand l'homme est chose si vaine qu*il n'est pas méDM sûr de naître 7 f f •
Les deux fils de Dagobert , Sighebert II m IIÏ , roi d' Austrasie ; Khlovigh II , roi de Bourgogne et de Neustrie , gouvernèrent Fempire dâ Franks. Peppin le Vieux avoit été maire du pi' lais sous Dagobert; il continua de l'être sou) Sighebert.
Suit l'histoire confuse de Dagobert II et m de Khlother III , de Khildérik II , de Thierry lU La puissanoo royale avoit passé aux maires di palais après les sanglants démêlés de GrimoaU d'Arkembald, de l'évoque Léger, et d'Ébioîn
Ébroln est assassiné; plusieurs maires du pa lais sont élus : Berther est le dernier^ Peppin à Hérislal, duc d' Austrasie, peUlrfils de Peppin l Vieux , père de Kar le le Martel , aïeul de Peppîi le Bref,ettrisaieul deCharlemagna, fait lagueir à Thierry , auquel il donnoit toi^ours le nom d roL Thierry est battu, et Pej^in, au lieu del détrôner, règneà c6té de lui sous le nom de main du palais. Peppin fait rentrer dans Tobéissanc^
m vjamotKà m niANCE.
Itt peiplii «ni s'éMeDl ioastraiti à l'autorité des
A Thierry III commence Sa série des rois sur* MBfliés/atii^afi£f. L'âpre sève de la première nce l'affiulit pitHoptemeot y et les fils de Khlo- Yigh tombèrent vite du pavois dans un fourgon tntsé par des bœufs»
. Peppin continua de régner sous Khlovigh III ^ tUiildebert III j fils de Tiilerry , et sous une partie du règne de Dagobert III, fils de Khildebert III (de 693 à 7 1 4.) Peppin meurt et parott , avant de nwurir, ou méeonnottre les grandes qualités de un fils Karle (Martel), ou n*oser le faire élire à n place , parce que Karle n'étoit quête fils d*une concubine , Alpalde : il lui substitua son petit- SbTheadoald. Un enfant devint maire du palais 1008 la tatelle de Plectrude , son aïeule , comme iV eût été un n^ héréditaire. Karle , qui ne porloU pas encore son surnom, est emprisonné au désir de Plectrude. Les Franks se soulèvent : thnidoald fuit ; Karle se sauve de sa prison ; les Austrasiens le reeonnoissent pour leur duc.
Les Sarrasins, appelés par le comte Julien, ckosooient alors les Visigoths et eovahissoient fEspagiie. Les peuples du Nord se ruoient sur la fnnce.
Dagobert meurt et laisse un fils noipmé Ibierry; mais les Franks choisirent Daniel, fils liliiildiérik II , qui régna sous le nom de Khil* iMitU.
Il combattit Karle , due d'Austrasie , qui le ninqiiit« Celui-ci fit nommer roi Khlother lY . Ce tUother mourut tAt , et Khilpérlk II , retiré en Aquitaine, fut rappelé par Karle, qui se contenta d'être son maire du palais.
Thierry IV , dit de Chelles , fils de Dagobert 01, succède à Kbilpérik II ( 730 ). C'est sous ce ii|ae que Karle le Martel déploya ces talents de vidDirequi lui valurent son surnom. Les Sarrasins Mitnl déjà traversé l*Espafme, passé les Pyré- •to, et inondé la France Jusqu'à la Loire. Karle h Martel les écrasa entre Tours et Poitiers, et leur tua plus de trois eent mille hommes (789.) C'est un doi plus grands événements de Tbistoire : les Sarrasins victorieux , Je monde étoit mahmnétan. Karle abattit encore les Frisons, les fit catboli- <pMs, bon gré mal gré, et réunit leur pays à la Fnact.
Karle vainquit Eudes , duc d'Aquitaine , et biçi Herald , fib d*Eudes , à lui faire hommage 'es domaines de son père.
Thierry étant décédé , Karle régna seul sur toute la France comme doc des Franks, depuis 787 Jusqu'à 74 i. Il contint les Saxons soulevés de nouveau , chassa les Sarrasins de la Provence^ Grégoire III lui proposa de se soustraire, lui pape, à la domination de l'empereur Léon , et de le proclamer, lui Karle, consul de Rome : commencement de l'autorité temporelle des papes.
Karle meurt (741). Karloman et PepfHO, ses fils, se partagent l'autorité royale. Peppin, élu chef de la Neustrie, de la Bourgogne et de la Provence, proclame roi KhilJérik III, fils de Khildérik II, dans cette partie du royaume ; Kar* loman reste gouverneur de i'Austrasie, puis se retire à Borné et embrasse la vie monastique»
Quand le voyageur français regarde leSoraete à l'horizon de la campagne romaine, se souvientil qu'on Frank , fils de Karle le Martel , frère de Peppin le Bref, et oncle de Charlemagne , hàbi* toit une cellule au haut de cette montagne ?
Khildérik III est détrôné, tondu et enfermé dans le monastère de Sithin (Saint-Bertin*) Il mourut en 754. Son fils Thierry passa sa vie à l'om-* bre des cloîtres dans le couvent de Fontenellcs , en Normandie. Les Mérovingiens avaient régné deux cent soixante-dix ans.
Si les Etudes qui précèdent sont fondées sur des faits incontestables, le lecteur ne s'est point trouvé en un pays nouveau dans le royaume des Franks ; c'est toujours Vempirebarbarê^romain^ tel qu'il existoit plus d'un siècle avant l'invasion de Khlovigh. Seulennent le peuple vainqueur, qui s'est substitué à la souveraineté des Césars , parle sa langue maternelle , et se distingue par quelques coutumes de ses forêts; le fond de la société est demeuré le même. Au lieu de généraux romains , on voit des ehe& germaniques qui se font gloire de jeter sur leur casaque étroite et bigarrée la pourpre consulaire qu'en leur envoie de Constantinople, maisà laquelle ilsn'étoient pas étrangers. Tout étoit romain, religion, lois, administration: les Gaules , et surtout le Lyonnois ; l'Auvergne , la Provence, le Languedoc, la Guienrie, éioient couverts de temples, d'amphithéâtres, d'aqueducs, d'arcs de triomphe, et de villes ornées de ca* pitbles; les voies militaires existaient partout; Brunehilde les fit réparer. Il est vraiquelesroisde la première race et les maires du palais les plus fameux , entre autres Karle le Martel , saeeagè<> xent des cités qu'avdent épargnées les précédents Barbares. Avignon fut détruit de fcmd en comble ;
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Agde et Bézieirs éprouvèrent le même sort. C'est encore Karle le Martel qui renversa Ntmes (788) ; il y ensevelit ces ruines que nous essayons d'exhumer.
La nature des propriétés ne changea pas davantage sous la domination des Franks; l'esclavage étoit de droit commun chez les Barbares comme chez les Romains, bien qu'il fût plus doux chez les premiers. Ainsi la servitude que l'on remarque en Gaule devenue franke n'étoit point le résultat de la conquête; c'étoit tout simplement ce qui exis* toit parmi le peuple vainqueur et parmi le peuple vaincu , l'effet de ces lois grossières nées de la rude liberté germanique et de ces lois élaborées, écloses du despotisme raffiné de la civilisation romaine. Les Gaulois , que la conquête franke trouva libres, restèrent libres; ceux qui ne l'étolent pas portèrent le Joug auquel les condamnoit le Gode romain, les lois salique, ripuairf , saxonne ; gombetteet visigothe. La propriété moyenne continuoit à se perdre dans la grande propriété, par les raisons qu*en donne Salvien : De Gub. Voyez V Élude cinquième j troisième partie.)
Quant à l'état des personnes , le tarif des cornpositions annonce bien la dégradation morale de ces personnes , mais ne prouve pas le changement de leur état. Les noms seuls suffisent pour indiquer la position des hommes : presque tous les noms des évêques et des chefs des emplois civils sont latins de ce c6té-ci de la Loire , dans les premiers siècles de la monarchie , et presque tous les noms de l'armée sont franks; mais en Provence , en Auvergne, et de l'autre côté de la Loire Jusqu'aux Pyrénées , presque tous les noms sont d'origine latine ou gothique dans l'armée, l'Égliseet l'administration. Lorsque les chefs franks commencèrent à entrer eux-mêmes dans le clergé , et que le soldat devint moine, l'évêque et|le moine se firent à leur tour soldats. On voit , dès la première race , l'évêque d'Auxerre , Haincmar, combattre avec Karle le Martel contre les Sarrasins, et contribuer puissamment à la victoire. (Hist, épis. AuHs.)
Les sciences et les lettres furent, à cette époque, dans les Gaules , ce qu'elles étoient dans le monde romain, selon le degré d'instruction et le plus ou moins de tranquillité des diverses provinces de l'empire. Fortunat, Frédégher, Grégoire de Tours , Marculfe , saint Rémi , une foule d'ecclésiastiques et quelques laïques lettrés éerivdent alo».
Soos le rapport poKtiqiie, nous voyims le dernier des Mérovingiens tondu et renfmné dans m cloitre : ce n'est point encore là une noaveauté; l'usage vemontoit plus haut ; on rasoit les demleis empereurs d'Occident pour en faire des prêtres et des évêques.
Mais il ne me semble pas certain que Khilpérik devint moine , bien qu'on lui oonpflt les cheveux et qu'on le confinât dans un monastère. Couper les cheveux à un Mérovingien, c'étott tout simplement le déposer et le rdéguer dans la classe populaire. On dépouilloit un roi frank de sa chevelure comme un empereur de son diadème. Les Germains, dans leur simplieité, avoleot attaché le signe de la puissance à la courooiie naturelle de l'homme.
Il arriva que l'inégalité des rangs se glissa, par cette coutume^ dans la nation. Pour que Ice chefs fussent distingués des soldats, il fallut Uco que ceux-ci se coupassent les cheveux : le simple Frank portoit les cheveux courts par derrière et longs par devant ( Sidoine ). Khiovigh et ses premiers compagnons , en revenant de la cooqoète du royaume des Visigoths, offrirent quelques cheveux de leur tête à des évêques. Ces Samsoos leur laissoient ce gage comme un signe de force et de protection. Un pêcheur trouva le corps d'oa Jeune homme dans la Marne ; il le reconnut pour être le corps de Khiovigh II , à la longue chevelure dont la tête étoit ornée , et dont i'eau n'a* voit pas encore déroulé les tresses. ( Gbeo. Tob., lib. VIII. ) Les Rourguignons, à la bataille de Vé* seronce, reconnurent au même signe qu'un chrf frank, Khiodomir, avoit été tué. « Ces cheft) « dit Agathias, portent une chevelure longue; ib « la partagent sur le firont et la laissent tomber « sur leurs épaules; ils la font friser; ils i'atre- « tiennent avec de l'huile ; elle n*est point sale, « comme celle de quelques peuples, ni tressée tt. M petites nattes , comme celle des Goths. Les siia» « pies Franks ont les cheveux coupés en rood,4 « il ne leur est pas permis de les laisser crottin*
On prêtoit serment sur ses cheveux.
A douze ans on ooupolt pour la première M>j la chevelure aux enfants de la classe commaoea cela donnoit lieu éLune fête de famille appelée «M pitoUUoria.
Les clercs étoient tondus comme serfc de Di«i! la tonsure a la même origine.
On condamnoit les conspirateurs à s'iodstf mutuellement les cheveux.
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Les Visigolhsparoissent avoir attaché aux chelenx la même puissance que les Franks : un ca- BOfi du concile de Tolède, de l'an 628, déclare qu'on ne pourra prendre à roi celui qui se sera Ût couper les cheveux.
Quand les cheveux repoussoient, le pouvoir re- Tooit. Thierry III recouvra la dignité royale, qo*il avoit perdue en perdant ses cheveux. ( Quam niÊper tonsoratus amiserat, recepU dignita' tem. ) Khiovigh avoit fait couper les cheveux au ni Khararik et à son fils. Khararik pleuroit de n hùaie ; son fils lui dit : « Les feuilles tondues t sur le bois vert ne se sont pas séchées ; elles re- ■ naissent promptement. » ( /n viridi ligna hœ frondes succisœ sunt, nec omnino arescuni; ted velociier e mergunU )
La couronne même de Charlemagne n'usurpa point sur la chevelure du Frank l'autorité sou veniae. Lotherse vouloit saisir de Karie, son frère, pour le tondre et le rendre incapable de la royauté ; la nature avoit devancé l'inimitié fraternelle , et Il tète de Karle le Chauve offroit l'imagé de son impuissance à porter le sceptre.
Mais, vers la fin du sixième siècle, il y avdt d^ des Gaulois-Romains qui laissoient croître kar barl)e et leurs cheveux : les Franks toléraient cette imitation , pour cacher peut-être leur petit nombre. « Grégoire de Tours remarque que
• le bienheureux Léobard n'étoit pas de ceux qui
• cherchent à plaire aux Rarluires en laissant flot- « ter épars les anneaux de leurs cheveux. » ( />»• missis capiliorum flageliis Barbarum plaudeta/.De Vit. Patrum. ) Le précepteur de Dagobert, Saudreghesil , avoit une longue barbe , puisque Dagobert la lui coupa. Enfin , dans le douzième tiède , les rois abrogèrent la loi qui défendoit aux lerfsdeporterlescheveux longs. Cette abn^ation ht obtenue à la sollicitation de Pierre Lombard , éréque de Paris, et de plusieurs autres prélats. Les ecclésiastiques, en envoyantleursserfsàla guerre, et les donnant pour champions, exigèrent qu'ils enssent l'extérieur des ingénus contre lesquels ils eombattoient. Voilà comment la longue chevelure a marqué parmi nous une grande époque histo« riqoe, comment elle a servi à marquer le passage de Todavage à la liberté, et la transformation du Frank en François. Il faut toutefois remarquer 9'il y avoit des Gaulois appelés Capillaii , Cri» nosi, une Gaule chevelue , Gallia comala; que les Bretons portoient les cheveux longs comme les Franks (FaBOBCHEa); que dans les viesdeplu-
sieurs saints gaulois, on voit ces saints arranger leur chevelure. Est-il probable que les Franks, en se fixant au milieu de leurs conquêtes , aient forcé tous les peuples qui reconnoissoient leur domination à quitter leurs usages ? Cest donc particulièrement de la nation victorieuse qu'il faut entendre tout ce qui est dit concernant les cheveux dans notre histoire.
Je ne m'arrêterai point à l'examen de cette seconde invasion des Franks, qu'on place à l'avénement des maires de la race karlovingienne, laquelle invasion auroit donné la couronne à cette race : qu'il y eut des guerres civiles continuelles entre les Franks de l'Austrasie et les Franks de la Neustrie, rien n'est plus vrai ; (pie ces guerres conférèrent la puissance à ceux qui avoient le génie, et qu'elles mirent les Karlovingiens à la place des Mérovingiens, rien n'est encore plus exact; mais, dans tout cela, il le faut dire, il n'y a pas trace d'invasion nouvelle. En attendant des preuves qui jusqu'ici ne se trouvent point , Je ne puis penser comme des hommes habiles, dont Je me plais, d'ailleurs, à reconnoftre tout le mérite '.
Il y eut sous la première race , et Jusque sous la seconde, dans les familles souveraines Imrlmres, un désordre qui n'exista point dans les familles souveraines romaines. Les princes franks avoient plusieurs femmes et plusieurs concubines, et les partages avoient lieu entre les enfants de ces femmes sans distinction de droit d'afnesse, sans égard à la bâtardise et à la légitimité.
' En résumé, la société, dans sa décomposition et sa recomposition , lente et graduelle , fut presque immobile sous les Mérovingiens : une transformation sensible ne se manifesta que vers la fin de la seconde race. Il n'y a donc rien d'important à examiner dans les cinq cents premières années de la monarchie , si ce n'est la marche ascendante . de l'Église vers le pfus haut point de sa domination. Les hoA siècles furent tout entiers le règne et l'ouvrage de l'Église : Je montrerai bien}êt sa position, quand nous serons arrivés à l'entrée même de cette autre espèce de barbarie qu'on appelle le moyen âge ; barbarie d'où sont sorties , parlafùsion complète des peuples paien,chrétlenet barbare , les nations modernes.
> Voyez la Préftee aa oommenoement de œ volume.
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SECONDE RACaS.
TrQitçr d*usurpation ravénement dç Peppin à la couronne, cVst un de ces vieux mensonges historiques qui deviennent des vérités à force d'être redits. Il n'y a point d'usurpation là où la monarchie est élective, on l'a déjà remarqué; c'est l'hérédité qui dans ce cas est une usurpation. « Peppin fut élu de l'avis et du consentement de tous les Franks ; » ce sont les paroles du premier continuateur de Frédégher. (Cap. %u,) Le pape Zacharie, consulté par Peppin , eut raison de répondre : « Il me paroft hon et utile que celui-là « soit roi qui , sans en avoir le nom , en 9 la puis* c< sançe y de préférence à celui qui , portant le nom « de roi , n'en garde pas l'autorité. »
Les pi^pes , d'ailleurs , pères communs des fidèles , ne peuvent entrer dans ces questions de droit : ils ne doivent reconnottre que le fait : sinon la cour de Rome se trouveroit 'enveloppée dans toutes l€;s révolutions des cours chrétiennes ; la chute du plui petit trâne au bout de la terre ébranleroit le Vatican. 1 Le prince , dit Éghinard , se contçntoit ft d'avoir les cheveux flottants et la barbe longue; « i( étoit réduit à une pension alimentaire , réglée 9 par le maire du palais; il ne possédoit qu'une « maison de campagne d*un revenu modique; et << quand il voyageoit , c'étoit sur un chariottrainé « par des bœufs , et qu'un bouvier oonduisoit à la « manière des paysans. »
Les intérêts, sans doute , vinrent A Tappui des réalités politiques. Il avoit ei(isté de grandes liaisons entre les papes Grégoire II , Grégoire III et le maire du palais Karle le Martel. Peppin désiroit être roi des Franks, comme Zacbarie dési* roit se soustraire au joug des empereurs de Cons^r tantinople, protecteurs des iconoclastes, et à l'oppression des Lombards. Saint Boniface, évêquedeMayence, ayant besolti de l'entremisedes Franks pour étendre ses missions en Germanie, tjàX le négociateur qui mena toute cette affaire entre Zaoharie et Peppin. Et pourtant Peppin crut devoir demander r«d)soltttion de son infidé* Uté env€ri Khildérik III , au pape Etienne , bien 9is0 qu'étoit eelui-ei qu'on lui reeunnût le droit de condamner ou d'absoudre.
D'un autre côté, les ducsd' Aquitaine refusèrent assez longtemps de se soumettre à Peppin; nous les voyons, jusque sous la troisième race, renier Hugues Capet et dater les actes publics : Rege terreno déficiente, Christo régnante. Guillaume le \
Grand, duc d'Aquitaine à cette époque , nerèèonnut d'une manière authentique que Robert , flts de Hugues : Régnante Roberto , rege theosopho. On eût ignoré les causes secrètes des rudes guerres que Peppin d'HérIstal , Karle le Martel , Peppin le Bref et Charlemagne firent aux Aquitains, si la charte d'Alaon ,* imprimée dans les oondlà d'Espagne , commentée et éelalrcie par dom Vaissette , ne prou voit que les ducs d'Aquitaine descendoient d'Haribert par Bogghis, famille illustre qui s'est perpétuée jusqu'à Louis d'Armagnac, duc de Nemours, tué à la bataille de Cérignoles, en 1503. Ainsi les ducs d'Aquitaine venoient en directe ligne de Khiovigh ; la force seule les pot réduire à n'être que les vassaux d'une couronne dont leurs pères avoient été les maîtres. Il est curieux de remarquer aujourd'hui rignorance ou II mauvaise foi d'Éghinard; après avoir dit tf» Karle et Karloman succédèrent à Peppin leor père , il ajoute : V Aquitaine ne put demeurer « longtemps tranquille , par suite des guerres dont « elle avoit été le théâtre. Vn certain Hunolâ^ « aspirant au pouvoir, excitâtes habitants, ete.» Or, ce certain Hunold étoit fils d'Eudes, duc d'Aquitaine et père de Waiffer, également dne d'Aquitaine et héritier de la maison des Mérovingiens. Je me suis arrêté à ces guerres d'Aquitaine, dont aucun historien. Gaillard et la Bruère ex« ceptés , n'a touché la vraie cause : c'étoit tout simplement une lutte entre un ancien fUt et ni fhit nouveau, entre la première et la seconde race.
Peppin, élu roi à Soissons (751], débit les Saxons; il passe en Italie à la prière du pape Etienne III, pour combattre Astolphe, roi dâ Lombards, qui menaçoit Rome après s'être emparé de l'exarchat de Ravenne. Peppin reprend l'exarchat, le donne au pape , et Jette les fbndements de la royauté temporelle des pontifes.
Après Peppin vient son fils , qui ressuscité l'empire d'Occident. Charlemagne continue contre fes Saxons cette guerre qui dura trentc-troii années ; il détruit en Italie la monarchie des Lombards, et refoule les Sarrasins en Espagne. La défaite de son arrière-garde à Roncevaux engendré pour lui une gloire romanesque qui marche de pair avec sa gloire historique.
On compte cinquante-trois expéditions militaires de Charlemagne ; un historien moderne en a donné le tableau. M. Guizot remarque judicieusement que la plupart de ces expéditions eurent
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pour motifs d'arrêter et de terminer les deux grandes inyasions des Barbares du Nord et du Midi.
Gharlemagne est couronné em pereur d'Occident i Rome par le pape Léon III (800). Après un intnralte de trois cent vingt-quatre années , Ait rétabli cet empire dont Tombre et le nom restent e&core après la disparition du corps et de la puisstiooe.
Une sensibilité naturelle pour l'bonneur d'un grand homme a porté presque tous les écrivains à se taire sur la destinée des cousins de^ Gharlemagne : Peppin le Bref avoit laissé deux fils , Karloman et Karle ; Karloman eut à son tour deux iUs, PeppinetSiaghre.Le premier a disparu dans rUstoire ; pendant près de neuf siècles on a ignoré k sort du second. Un manuscrit de l'abbaye de Saint- Pons de Nice , envoyé à l'évêquede Meaux, I fait retrouver Siaghre dans un moine de cette abbaye. Siaghre, devenu évéque de Nice , a été mis au rang des saints ; et il étoit réservé à Bos* met de laver d*un crime la mémoire de Gharlemagne.
Ce prince, qui étoit allé chercher les Barbares Jusque chez eux pour en épuiser la source , vit les premières voiles des Normands : ils s'éloignèrent en toute bâte de la côte que Tempereur protégeoit de sa présence. Gharlemagne se leva de table, se mit à une fenêtre qui regardoit l'Orient , et y demeura longtemps immobile : des larmes couloient h long de ses joues ; personne a*osoit l'interroger. •Mes fidèles, » dit-il aux grands qui Fenvironnoient, » savez- vous^ pourquoi je pleure? Je ne
< crains pas pour moi ces pirates, mais je m'af- «illgç que, mol vivant, ils aient osé insulter ce « rivage. Je prévois les maux qu'ils feront souf- « frir à mes descendants et à leurs peuples. » (M(Hne de Saint-GalL)
Ce même prince, associant son (ils, Hlovigh le Débonnaire , à Terapire, lui dit ; « Fils cher à
* Dieu» à ton père , et à ce peup'e ; toi que Dieu
< m'a laissé pour ma consolation ; tu le vois, mon
* igese hâte ; ma vieillesse même m'échappe : le
« temps de ma mort approche»
« U pays des Franks m'a vu naître, Ghrist m'a ■aooordé cet honneur v Ghrist me permit de pos- " séder les royaumes paternels : je les ai gaidés
* Qoa moins florissanta que je ne les ai reçus. Le
* premier d'entre les Franks j'ai obtenu le nom de « César, et transporté a la race des Franks l'em- " pire de laracede Romulus. Reçois ma couronne,
« ô mon fils, Christ consentant, et avec elle les
« marques de la puissance »
« Karle embrasse tendrement son fils, et lui dit « le dernier adieu. » [Emtold, NigeL)
Le vieux chrétien Gharlemagne pleurant à la vue de la mer, par le pressentiment des mau^ qu'éprouveroit sa patrie quand il ne seroit plus; puis associant à l'empire, avec un cœur tout pa* ternel , ce fils qui devoit être si malheureux père ; racontant à ce fils sa propre histoire, lui disant qu'il étoit né dans le pays des Franks, qu'il avoit transporté à la race des Franks l'empire de la race de Romulus; Gharlemagne annonçant que son temps est fini, que la vieillesse même lui échappe ; ce sont de belles scènes qui attendent le peintre futur de notre histoire. Les dernières parolesd'uii père de fomilie au milieu de ses enfants ont quelque chose de triste et cte solennel : le genre hu« main est la famille d'un grand hooune, et e'esl elle quir l'entoure à son lit de mort.
Le poète de Hlovigh fait venir son nom Hindou vicus du mot latin Ludwi, ou, ce qui est beau<« coup plus vrai, des deux mots teutons, Sluii fameux , et Wigh, dieu à la guerre, Hlovigh lé Débonnaire étoit malheureusement trop bon éco« lier ; il savoit le grec et le latin ; l'éducation lit-» téraire donnée aux enfants de Gharlemagne fiit une des causes de la prompte dégénération de sa race« Hlovigh hérita du titre d'empereur et à$ roi des Franks; Peppin, autre fils de Char*r lemagne, avoit eu en partage le royaume. d'I* talie.
Hlovigh le Débonnaire associa wa fils Lothe? à l'empire (817), créa son autre fils Peppin due d'Aquitaine , et son autre fils H k) vigh roi de France. Son quatrième fils , Karle II , dit le Ghauve , qu'il avoit eu de Judith, sa seconde femme , n'eut d*abord aucun partage.
Les démêlés de Hlovigh lé Débonnaire et de ses fils eurent pour résultat deux dépositions et deux restaurations de ce prince, qui expira en 840 d'inanition et de chagrin.
Karle le Ghauve n'avoit que dix-sept ans k)r9» que son père décéda : il étoit roi de France , de Bourgogne et d'Aquitaine. 11 a'unit à Hlovigh, roi de Bavière y son frère de père , contre Lother, empereur et roi d'Italie et de Rome. La bataille de Fontenai , en Bourgogne, fut livrée le as juIdl 841. Karle le Ghauve et Hlovigh de Bavière de«meurèrent vainqueurs de Lother et du jeune Peppin , fils de Peppin , roi d'Aquitaine , dont la
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dépouille avoK été donnée par HIéYigh le Débonnaire à Karie le Chaave.
On a porté Jusqu*à cent mille le nombre des morts restés sur la place : exagération manifeste. ( Yo'r la savante Dissertation de Cabbé Le» b(Buf. ) Mais ces affaires entre les Franks étoient extrêmement cruelles , et Tordre profond qu'ils affectoient dans leur infanterie amenoit des résultats extraordinaires. Thierry remporta, en 612 , une Yîctoire sur son frère Théodebert à Tolbiac , Heu déjà célèbre. « Le meurtre fut tel des deux « côtés, dit la Chronique de Frédégher, que les • corps des tués , n*ayant pas assez de place pour « tomber, restèrent debout serrés les uns contre « les autres, comme s'ils eussent été vivants.» {Stabant mortui inter cœterorum cadavera strictij quasi viventes, cap. xxxviii. )
Un des premiers historiens des temps modernes, M. Thierry , a fixé avec une rare perspicacité à la bataille de Fontenai le commencement de la transformation du peuple frank en nation fhinçoise. La plus grande perte étant tombée sur les tribus qui se servoient encore de la langue germanique, les vainqueurs firent graduellement prévaloir les mœurs et la langue romanes. Cette bataille prépara encore une révolution par un autre effet : la plupart des anciens chefs franks y périrent, comme les anciens nobles françois restèrent au champ de Crécy ; ce qui amena au rang supérieur de la société les chefs d'un rang secondaire, de même encore que la seconde noblesse Drançoise surgit après les déroutes de Crécy et de Poitiers. Ces seconds Franks , fixés dans leurs fiefs, devinrent, sous la troisième race, la tige de la haute noblesse firançoise.
L'empereur Lother, retiré k Aix la Chapelle , leva une nouvelle armée de Saxons et de Neustriens. Advint alors le traité et le serment entre Karie et Hlovigh, écrits et prononcés dans les deux langues de l'empire, la langue romane et la langue tudesque. Je ferai néanmoins obsei'ver qu'il y avoit une troisième langue, le celtique pur, que l'on distinguoit de la langue gantoise oû' romane, comme le prouve ce passage de Sulpice Sévère : Parlez celtique ou gaulois , si vous aimez mieux : In vero celtice, vel si mavis, gallice loquere. Au milieu de ces troubles parurent les Normands , qui dévoient achever de composer, avec les Gaulois-Romains, les Burgondes ou Bourguignons , les Vlsigoths, les Bretons, les Wascons ou Gascons, et les Franks,
la nation françoise : Robert le Fort, bisaïeul de H u gués Capet , et qui possédoit le duché de Paris , fut tué d'un coup de flèche , en combattant contre les Normands des environs du Mans.
L^empereur Lother meurt en habit de moine ( 855 ) : prince turbulent , persécuteur de son père et de ses frères.
Karie le Chauve est empoisonné par le Juif Sedécias , dans un village au pied du Mont-Géols, en revenant en France ( 3 octobre 877 ).
Hlovigh le Bègue succède au royaume des Franks, et est couronné empereur par le pape Jean VIIL Karloman , fUs de Hlovigh le Germanique, lui disputa l'empire, et fut peut-être empereur ; mais , après la mort de Karloman , Karie le Gros, son frère, obtint l'empire.
Karie le Gros , empereur, devint encore roi de France à l'exclusion de Karie, fils de Hlovigli le B^e. il posséda presque tous les États de Charlemagne. Siège de Paris par les Normands, qui dure deux ans et que Karie le Gros M lèvera l'aide d'un traité honteux. Il avoit recueilli aQ< tant de mépris que de grandeurs; on Tavoit dé> pouillé de la dignité impériale avant sa mort, arrivée en 888.
Karie , fils de Hlovigh le Bègue , fut proposé pour empereur; on n'en voulut pas plus qa*oii n'en avoit voulu pour roi de France. Amoul , bâtard de l'empereur Karloman , succède à l'empire de Karie le Gros; Eudes , comte de Paris et (Us de Robert le Fort, est proclamé roi des Franlu dans l'assemblée de Compiègne : Eudes avoit défendu Paris contre les Normands. En 893, Karie III est enfin proclamé roi dans la ville de Laoïu Il y eut partage entre Eudes et Karie : Eudes eut le pays entre la Seine et les Pyrénées, et Karie, les provinces depuis la Seine Jusqu'à la Meuse.
Après la mort d'Eudes ( 898 ) , Karie III, dit le Simple, recueillit la monarchie entière. Alors commençoient les guerres particulières entre les chefs devenus souverains des provinces dont ils avoient été les commandants. A Sahit-Clair sur Epte fut conclu ( 91 2 ) le traité en vertu duquel Karie le Simple donne sa fille Ghisèle en mariage à Rollon, et cède àson gendre cette partie de la Neustrie que les conquérants appeloient déjà de leur nom. Rollon la posséda à titre de duché, sotf la réserve d'en faire hommage à Karie et d'embrasser la religion clirétienne; il demanda et obtint encore la seigneurie directe et immidiatè de
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la Bietagne : grand homme de Justice et d'épée , 8 ftit le chef de ce peuple qui renferraoit en lui ^qeique chose de vital et de créateur propre à former d*autreft peuples.
L'empereur Hlovigb IV étant mort , Karle y reslenré dans un étroit domaine par les seigneuries mrpées, ne put intervenir, et Tempire sortit de la France. Conrad, duc de Franconie, et ensuite Benric r% tige de la maison impériale de Saxe, hrent élus empereurs. Le fils d'Henric, Otbon , dit le Grand, couronné à Rome (962) , réunit le iqraame d'Italie au royaume de Germanie.
Bobert , frère du roi Eudes , est proclamé roi et acre a Reims (922). Karie le Simple lui livre balillle, le défait et le tue. Tout épouvanté de sa vic- , il s'enfuit auprès de Henric, roi de Ger- , et lui cède une partie de la Lotbingarie. là il s'enfuit chez Herbert , comte de Verman- , d'où il s^enfuit enfin dans sa tombe (929). ine, fille d'Edouard 1*^', roi des Anglois, se idire à Londres auprès d'Adelstan , son frère ; emmène avec elle son flis Hlovigb , qui prit le
m d'Outre-mer,
En 923 on veut décerner la couronne à Hugues,
la fait donner à son beau-frère Raoul, duc et
te de Bourgogne : Raoul ne fut jamais reconnu
i dans les provinces méridionales de la France.
meurt à Autun, en 936. Hugues, dit le Grand,
l'Abbé , dit le Blanc , ne veut point encore de
eomonne , et fait revenir Hlovigb d'Outre-mer,
de Charles le Simple. Celui-ci, âgé de seize
, monte au trône.
En 954 , il meurt d'une cbute de cheval , et deux fils , Lother et Karle , duc de Lotbinprie.
Lotber est élu roi, sous le patronage de Hugues k Grand; le royaume, devenu trop petit, ne se lurtagea point entre les deux frères. Hugues décède (956). Lotber voit ses États presque réduits, pur renvaîhissement des grands vassaux, à la ville fcLaon; ainsi s'étoit rétréci le large héritage de Charlemagne. Cbaries VU fut aussi roi de BourfiSy mais il sortit de cette ville pour reconquérir M royaume, et Lother ne reprit pft& le sien. Il Mrarut à Reims , en 986, du poison que lui donna I a femme, fille de Lother, roi dltalie. Son fils, Louis V,, surnommé mal À propos le Fainéant, ht le dernier roi de la race karlovingienne. Il ne régna qu'un an , et partagea le destin de son père : n femme. Blanche d'Aquitaine, l'empoisonna; I Q ne laissa point de postérité. Karle , son cmcle ,
avdt des prétentions à la couronne; mais l'élection se fit en faveur de Hugues Capet , duc des François. Hugues commença la race de ces rois dont le dernier vient de descendre du tr6ne : force est de reconnottre cette grandeur du passé par le vide et le mouvement qu'elle creuse et qu'elle cause dans le monde en se retirant.
Les soixante premières années de la seconde race n'offrent aucun changement remarquable dans les mœurs et dans le gouvernement; c'est toujours la société romaine dominée par quelques conquérants. Le rétablissement de l'empire d'Occident donne même à cette époque un plus grand air de ressemblance avec les temps antérieurs. Sous le rapportmilitaire, Cbariemagnenefaitque ce que beaucoup d'empereurs avoient fait avant lui ; il se transporte en diverses provinces de l'Europe pour repousser les Barbares, comme Probus, Aurélien, Dioctétien, Constantin, Julien, avoient couru d'un bout du monde à l'autre dans la même nécessité. Sous le rapport de la législation et des études, Charlemagne avolt encore eu des modèles ; les empereurs , même les plus ignorés et les plus foibles , s'étoient distingués par la promulgation des lois et l'établissement des écoles; mais il faut convenir que ces nobles entreprises de Charlemagne amenèrent d'autres résultats; elles étoient aussi plus méritoires dans le soldat teuton qui fit recueillir les chansons des anciens Germains ; « Qui mist noms aux douze « mois selonc la langue toyse, et noms propres « aux douze vents ; car avant ce n'estoient nomé « que li quatre vent cardinal; dans un soldat qui « se vestoit à la manière de France^ vestoU en « yver un garnement forré de piaus de loutre ou « de martre; dans un soldat qui levoitun cheva^ « lier armé sur sa paum.Cj et de Joyeuse^ son « espée,coupoit un chevalier tout armé, » (Chron. Saint-Denis.)
On retrouve à la' cour des rois des deux premières races les charges et les dignités de la cour des Césars, ducs, comtes, chanceliers, référendaires, camériers, domestiques, connétables, grands-maitresdu palais : Cbarlemagneseul garda le première simplicité des Franks ; ses devanciers et ses successeurs affectèrent la magnificence romaine. On voitauprèsde Hlovigb le Débonnaire, Héroid le Danois portant une cblamyde de pourpre , ornée de pierres précieuses et d'une broderie d'or ; sa femme , par les soins de la reine Judith , revêtune tunique également brodée d'or et de pier-
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reries; un diadème œuvre son front, et un long collier descend sur son sein. La reine danoise, il est \rai, a aussi descuissards de mailles d'or et de perles ; un capuchon d'or retombe sur ses épaules : ce iont des Sauvages se parant à leur fentaisle dans le vestiaire d'un palais. Dans une chasse brillante lenfant Karle (Karle le Chauve)/fYip/7e de sespe^ Htes afmes une biche que lui ont ramenée ses jeunes compagnons : Virgile ne disoit pas mieux d'Aseagne.
Les capitulaires de Charlemaghe, relatif h la législation dvile et religieuse, reproduisent à peu près ce qu^ Ton trouve dans les lois romaines et dans les canons des conciles ; mais ceux qui con« eement la législation domestique sont curieux par le détail des moeurs.
Le oapitulaire de Villis ftsci se compose de solxante<dix articles, vraisemblablement recueillis de plutteurs autres capitulaires.
Les intendants du domaine sont tenus d'amener au palais où Charlemagne se trouvera le Jour de la Saint-Martin d'hiver tous les poulains, de quelque âge qu'ils s(^ent, afin que l'emp^^ur, après avoir entendu la messe , les passe en revue.
On doit au moins élever dans les basses-cours des principales métairies cent poules et trente oies.
U y aura toujours dans ces métairies des moutons et des cochons gras , et au moins deux bosuf^ gras » pour être oonduits , si besoin est , au palais.
Ijee Intendants feront saler le lard ; ils veilleront à la eonfeeHon des cervelas, des andouilles, du vin, du vhkaigre, du sirop de>mâres, de la moutarde, du fromage^ du beurre, de la bière, de riQFdromel , du miel et de la cire.
Il faut, pour la dignité des maisons royales, que les intendants y élèvent des laies , des paons , des fhlsans, des sarcelles, des pigeons, des perdrix et des tourterelles.
Les colons des métairies Ibûmlront aux manufactures de l'empereur du lin et de la laine, du pastel et de la garance, du vermillon, des instruments à earder, de l'huile et du savon.
Les iutendantsdéfendront de fouler la vendange a\'ec les pieds : Charlemagne et la reine , qui commandent également dans tous ces détails , veulent que ta vendange soit très-propre.
il est ordonné , par les articles 39 et 65 , de vendre au marché , au profit.de l'empereur, les œufs surabondants des métairies et les poissons des viviers.
Les chariots destinés \ l'armée doivent être tenus en bon état , les litières doivent être couvertes de bon cuir et si bien cousues, qu'on poisse s'es servir au besoin comme de bateaux pour passer une rivière.
On cultivera dans les Jardins de rempereurd de l'impératrice toutes sortes de plantes, de iég» mes et de fleurs : des roses , du baume , de la sauf des concombres, des haricots, de hi laitue, cresson alénois, de la menthe romaine, ordli et sauvage, de l'herbe aux chats, des choux, i ognons, de l'ail et dû cerfeuil.
C'étoît le restaurateur de l'empire d'Occîdeût. le fondateur des nouvelles études, l'homme qol] du milieu de la France , en étendant ses deux bi arrétoit au nord et au midi les dernières armi d'une invasion de six siècles ;c'étoit Charlemaj enfin qui faisolt vendre au marché les œufs dei métairies, et régloit ainsi avec sa femme ses al res de ménage.
Quand je parlerai de la chevalerie , Je mont qu'on en doit rattacher l'origine à la seconde rac et que les romanciers du onzièrne siècle , en formant Charlemagne jsn chevalier, ont été pli fidèles qu'on ne l'a cru à la vérité historique.
Les capitulaires des rois franks Jouirent de plus grande autorité : les papes les observoi< comme des lois; les Germains s'y soumirent ji qu'au règne des Othons, époque à laquelle peuples au delà du Rhin rejetèrent le nom Franks qu'ils s'étoient glorifiés de porter. Ki le Chauve, dans l'édit de Pitres (chap. vi), apprend comment se dressoit le capitulaire. « loi, dit ce prince, devient irréfragable par le < « sentement de la nation et la constitution du roL La publication des capitulaires, rédigés du sentement des assemblées nationales, étoltj dans les provinces par les évéques et par les voyés royaux, »ni5^t dominici.
Les capitulaires furent obligatoires jusqu'à»^ temps de Philippe le Bel : alors les ordonnan( les remplacèrent. Rhenanus les tira de Tool en 1 58 1 : ils avoient été recueillis incompléter en deux livres par Angesise, abbé de Fontenell (et non pas de Lobes), vers Tan 827. Benoît, l'Église de Mayence , augmenta cette collection e< 845. La première édition imprimée des Capita*i laires est de Vitus; elle parut en 1545.
Les assemblées générales où se traitoteot les affaires de la nation avoient Heu deux to\s !*««) partout où le rot ou Pempereur les convoquolt. U
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ni proposoit Tobjet du capitalaire : lorsque le tenps étoSt beau, la délibération avoit lieu en j/ltàù air; sinon , on se retirait dans des salles préparées exprès. Les é véques , les abbés et les clercs d'un rang élevé se réunissoient à part ; les comtes t les prinelpaux cheb militaires de même. ^Basd les évé^ues et les comtes le Jugeoient à pro> |N, ib siégeoient ensemble , et le roi se rendoit milien d'eux; le peuple étoit forclos; mais, h loi faite, on l'appeloit à la sanction. lixciiAB. Hunold. ) La liberté individuelle da seehangeolt peu à peu en liberté politique, ee genre représentatif inconnu des anciens, assemblées du huitième et du neuvième siècle it de véritables états tels, qu'ils reparurent saint Louis et Philippe le Bel ; mais les états Karlovingiens avolent une base plus large , qu'on étoit plus près de l'indépendance priedes Barbares : Ie/>eifp/eexistoitencoresou8 deux premières races ; il avoit disparu sous la , pour renaître par les serfs et les bouP'
[Cette liberté politique karlovingienne perdit it6t ce qui lui restoit de populaire : elle deparement aristocratique , quand la division mte du royaume priva de toute force la
Justice, dans la monarchie franke, étoit
trée de la manière établie par les Romains;
les rois chevelus , afin d'arrêter la corrup-
de cette Justice, instituèrent les missi do-
(} sorte de commissaires ambulants qui te-
des assises , rendoient des arrêts au nom
tiouferain, et sévissoient contre les magistrats
iricateurs. Quand il s'agira de la féodalité et
ipariements, Je montrerai comment la source
^Justice , chez les peuples modernes , fut au-
tfie la souroe de la Justice chez les Grecs et les
^ les successeurs de Charlemagne se déclare
e révolution sociale qui changea le monde
6 dans le monde féodal : second pas de la
i générale des hommes , ou passage de res-
H^au servage, J*expliquerai en son lieu
mémorable transformation.
^wleinagne, comme tous les grands hommes, t'attniictioanaturelledu génie, concentra Tadtion et le gouvernement social en sa per- ) à sa mort Tunlté disparut : ses contempo- *^i qui avoient vu se former son empire, en *l***rent la division.
Alexandre , n'ayant point de famille, livra & ses capitaines , comme à ses enfants , les débris de sa conquête : en quittant la Macédoine II ne s'étoit réservé que l'espérance; en quittant la vie il ne garda que la gloire. Charlemfigne n'étoit point dans la même position : il commençoit un monde ; Alexandre en flnissoit on. Charlemagne partagea son empire entre ses trois fils ; ses fils le morcelèrent entre les leurs. Eu 888 , ji la mort de Karle le Gros, il y avoit déjà sept royaumes dans la monarchie du fils de Karle le Martel : le royaume de France , le royaume de Navarre , le royaume de Bourgogne clsjurane, le royaume de Bourgogne trânsjurane, le royaume de Lorraine, le royaume d'Allemagne , le royaume d'Italie. Karle le Chauve établit l'hérédité des bénéfices. « Si , après notre mort , dit-il , quelqu'un « de nos fidèles a un fils ou tel autre parent ... « qu'il soit libre de lui transmettre^ses bénéfices « et honneurs comme II lui plaira. » Ce n'étoft que changer le fait en droit ; c%r les ducs , comtes et vicomtes , retenoient déjà les châteaux , villes et provinces dont ils avoient reçu le commandement. Ala fin du neuvième siècle, vingt-neuf fiefs ou souverainetés aristocratiques se trouvoient établis. Un siècle après , à la chute de la^nce karlovingienne, le nombre s'en étoit accru Jusqu'à cinquante-cinq. A mesure que ces petits États féodaux se multiplioient , les grands États mona'r* chiques diminuolent : les sept royaumes existants du temps de K arle le Gros étoient réduits à quatre lorsque Hugues Capet reçut la couronne.
Les fiefs usurpés donnèrent naissance aux malsons aristocratiques que Ton voit s'élever à cett<e époque : alora les Barbares substituèrent à leurs noms germaniques , et ajoutèrent à leurs prénoms chrétiens les noms des domaines dans lesquels ils s'étoient impatronisés. Les noms propres de Heux ont précédé les noms propres d'individus. Le Sauvage donne à sa terre une dénomination tirée de ses accidents, de ses qualités, de ses produits, avant de prendre lui-même une appellation particulière dans la famille commune des hommes. Un globe pourroît avoir une géographie et n'avoir pas un seul habitant.
Le gentilhomme proprement dit , dans le sens où nous entendousce mot aujourd'hui , commença de paroltre vers la fin de la seconde race, La noblesse titrée , que Constantin mit à la place du patriciat , s'infiltra chez les Franks par leur mélange avec les générations romaines, par les
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emplois qu'ils occupèrent daos l'empire, par l'iDfluence que les vaincus civilisés exercèrent dans l'intimité du foyer sur leurs vainqueurs agrestes.
Dans le; autres parties de l'Europe , la même cause agit, les mêmes faits s'accomplissent : le monarque n'est plus que le chef de nom d'une aristocratie religieuse et politique dont les cercles concentriques se vont resserrant autourde la couronne. Dans chacun de ces cercles s'inscrivent d'autres cercles qui ont des centres propres à leur mouvement : la royauté est l'axe autour duquel tourne cette sphère compliquée, république de tyrannies diverses.
L'Église eut la principale part à la création de ce système; elle avoit atteint le complément de ses institutions dans la période que les deux premières races mirent à s'écouler; elle avoit saisi l'homme dans toutes ses facultés : aujourd'hui même on ne peut Jeter les regards autour de soi sans s'apercevoir que le monde extraordinaire d*où nous sommes sortis étoit presque entièrement l'ouvrage de la religion et de ses ministres.
Les précédentes Études nous ont montré le christianisme avançant à travers les siècles, changeant non de principe , mais de moyen d'âge en âge, se modifiant pour s*adapter aux mpdifications successives de la société , s*accroissant par les persécutions et s'élevant quand tout s abaissoit. L'Église (qu'il faut toujours bien distinguer de la communauté chrétienne, mais qui étoit la forme visible de la foi et la constitution politique du christianisme), l'Église s'oi^anisoit de plus en plus : ses milices s'étoient portées d'Orient en Occident; Benoit avoit fondé au mont Cassin son ordre célèbre.
Le long usage des conciles avoit rendu ceux-ci plus réguliers; on les savoit mieux tenir, onconnoissoit mieux leur puissance. Sur les conciles se modelèrent les corps délibérants des deux premières races; et les prélats , qui , dans la société religieuse , représentoient les grands , furent admis au même rang dans la société politique. Les évêques se trouvèrent tout naturellement le premier ordre de l'État , par la raison qu'ils étoient à la tête de la civilisation par rintelligence. Les preuves de la considération et de l'autorité des évêques sous les races mérovingienne et karlovingienne sont partout.
La composition pour le meurtre d'un évéque
dans la loi salique est de neuf cents tous d'c tandis que celle du meurtre d'un Frank n'est q de deux cents sous; on peut tuer un Romain co vive du roi pour trois cents sous , et un antnislii pour six cents.
Un des premiers actes de Khiovigh est adra aux évêques et abbés, aux' hommes illustres 1 magnifiques ducs , etc. , omnibus episcopis , û batibus , etc. Khlother fait la même chose en i\
Guntran et Khilpérik s'en remettent de lei différends au jugementdeset;^giie« et desancie du peuple : ut quidquid sacerdotes vel senm populijudicarcnt. Guntran et Khildebertsetf mettent à la médiation des prêtres : mediaxi bus sacerdotibus ( 588). Khlother II assemUel évêques de Bourgogne pour délibérer sur ies^ faires de l'État et le salut de la patrie : û^ ponlifices et universi proccres regni sm,^ pro utititate regia et soluté patriœ conjwm^ sent (627).
Les évêques sont toijûours nommés les j dans les diplômes; aucune assemblée où roB{ les voit paroitre : ils Jugent avec les rois les plaids , et leur nom est placé au bas de l'ai^ immédiatement après celui du roi; ils sont si| verains de leurs villes épiscopales; ils ontlajf tice; ils battent monnoie ; ils lèvent desiaipt et des soldats : Savarik , évêque d'Auxerre, iek para de TOrléanois , du Nivernois , des territol^ de Tonnerre , d'Avalon et de Troyes, et la i^ à ses domaines. Le prêtre, dans le camp,s'i| peloit XAbbé des armées.
L'unité de l'Église, qui s'étoit établie pirl doctrine , prît une nouvelle force par la créatî du temporel de la cour de Rome. Une fois la p pauté portant couronne, son influence politi(| augmenta; elle traita d'égal à égal avec lesnM très des peuples. Aussi voit-on les pontifes sigs! au testament des rois , approuver ou désapproa* le partage des royaumes, parvenir enfin à a excès d'autorité, qu'ils disposoient dessceptresi forcoient les empereurs à leur venir baiser fc pieds. Et cependant cçtte puissance sansexefli pie sur la terre n'êtoit qu'une puissance d'opini* puisque les papes qui imposoient leur tiare I monde étoient à peine obéis dans la ville i Rome.
Les successeurs de saint Pierre étant mw au rang des souverains , il en ftit de même * évoques ; la plupart des prélats en Alleroïg» étoient des princes : par une rencontre natureil'
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BibtiDgiilière, lorsque l'empire devint électif, Indignités devinrent héréditaires; Télu fut HDOvible, rélecteur, inamovible.
Le grand nom^de Rome , de Rome tombée aux Bains des papes, ajouta I*autorité à lecr supréaatieen i*eovironnantderillusion des souvenirs : lome, reconnue des Rarbares eux-mêmes pour hodenne source de la domination , parut recomtneer son existence , ou continuer la ville éter-
lle.
La ooar théocratique donnoit le mouvement à société universelle : de même que les fidèles I partout, rÉglise étoit en tous lieux. Sa hie , qui commençoit à Tévèque , et remonao souverain pontife, descendoit au dernier de paroisse , à travers le prêtre , le diacre , soQs-diacre, le curé et le vicaire. En dehors du é séculier étoit le clergé régulier ; milice imqui, par ses constitutions , embrassoit tous accidents et tous les besoins de la société la!- : il y avoit des ecclésiastiques et des moines toutes les espèces d'enseignements ou de Dces. Le prêtre célibataire de l'unité cathone se refusa point , comme le mtoistre marié de cette communion , aux calamités popu- ; il devoit mourir dans un temps de peste secourant les pestiférés; Il devoit mourir dans temps de guerre en défendant les villes et en ant à cheval, malgré Finterdiction canoni- ; il devoit mourir en se portant aux incen- ; il devoit mourir pour le rachat des captifs : ki étoient confiés le berceau et la tombe ; Tenilquli élevoit ne pouvoit , lorsqu'il étoit devenu , prendre une épouse que de sa main. Des lunautésde femmes rempiissoient envers les ioes les mêmes devoirs; puis venoit la solides cloîtres pour les grandes études et les les passions. On conçoit qu'un système reliainsl lié à l'humanité devoit être l'ordre soméme.
I^ richesses du clei^é , déjà* si considérables la empereurs romains qu'on avoit été obligé owttre des bornes , continuèrent ds s'accrofluqu'au douzième siècle , bien qu'elles fussent ▼«ni attaquées , saisies et vendues dans lés ■Wns urgents de l'État. Le monastère de Saint- , ^'«'tin d'Autun possédoit , sous les Mérovin- I^Qv, cent mille manses. La manse étoit un fonds *l«nre dont un colon se pouvoit nourrir avec sa *"^fc, et payer le cens au propriétaire. L'ab- ^yc de Saint-Riquier , plus riche encore , nous
montre ce que c'étoit qu'une ville de France an neuvième siècle.
Hérik , en 83 1 , présenta à Hlovigh leDébonnaire l'état des biens de la susdite abbaye. Dans la ville de Saint-Riquier, propriété des moines , il y avoit deux mil le cinq cents manses de sécu liers; chaque manse payoit douze deniers, trois setiers de froment , d'avoine et de fèves, quatre poulets et trente œufs. Quatre moulins dévoient six cents muids de grain mêlé, huit porcs et douze vaches. Le marché, chaque semaine, foumlssoit quarante sous d'or, et le péage, vingt sous d'or. Treize fours produisoient chacun , par an, dix sous d'or, trois cents pains et trente gâteaux dans le temps des Litanies. La cure de Saint-Michel donnoit un revenu de cinq cents sous d'or, distribués en aumônes par les frères de l'abbaye. Le casuel des enterrements des pauvres et des étrangers étoit évalué , année courante, à cent sous d'or, égale-^ ment distribués en aumônes. L'abbé partageoit chaque Jour aux mendiants cinq sous d'or ; il nourrissoit trois cents pauvres, cent cinquante veuves et soixante clercs. Les mariages rapportoient annuellement vingt livres d'argent pesant, et le jugement des procès, soixante-huit livres.
La rue des Marchands ( dans la ville de Saint- Riquier ) devoit à l'abbaye, chaque année, une pièce de tapisserie de la valeur de cent sous d'or, et la rue des Ouvriers en fer, tout le ferrement nécessaire à l'abbaye. La rue des Fabricants de boucliers étoit chargée de fournir les couvertures de livres; elle relioit ces livres et les cousoit, ce qu'on estimoit trente sous d'or. La rue des Selliers procuroit des selles à l'abbé et aux frères; la rue des Roulangers délivroit cent pains hebdomadaires ; la rue des Écuyers étoit exempte de toute charge (viens Servientiutnper omnia liber €st)j la rue des Cordonniers munissoit de souliers les valets et les cuisiniers de l'abbaye; la rue des Rouchers étoit taxée , chaque année , à quinze setiers de graisse ; la rue des Foulons confectionnoit les sommiers de laine pour les moines, et la rue des Pelletiers, les peaux qui leur étoient nécessaires'; la rue des Vignerons donnoit par semaine seize setiersde vin etun d'huile ; larue desCabaretiers, trente setiers de cervoise (bière) par Jour; la rue des Cent dix Milites (Chevaliers) devoit entretenir pour chacun d'eux un cheval^ un bouclier, une épée, une lance , et les autres armes.
La chapelle des nobles octroyoit chaque année douze livres d'encens et de parfums; les quatre
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chapelles du commun peuple ( pqp»/t valgaris ) payolent cent livres de cire et trois d^encens. Les oblations présentées au sépulcre de Saint-Riquier valoient par semaine deux cents marcs ou trois cents livres d^argent.
Suit le bordereau des vases d*or et d'argent des tçois églisekde Saint-Riquier, et le catalogue des livres de la bibliothèque. Vient la liste des villages de Saiut-Riquier, au nombre de vingt : Buniac, Vallès , Drusiac , Neuville , Gaspanne , Guibrantium, Hagarde, Cruticelle, Croix, Civinocurtis, Haidulflcurtis, Maris, Nialla, La&gradus, Alteica, iKocbonismons, Sidrunls, Ck)ncilio, Buxudis, Ingoaldicurtis. Dans ces villages se trou voient quelques vassaux de Saint-Riquier, qui possédoient des terres à titre de bénéfices militaires. On voit de plus treize autres villages sans méhingede fief ; et ces villages , dit la notice , sont moins des villages que des villes et des cités.
Le dénombrement des églises, des villes ^ villages et terres dépendants de Saint-Riquier, présente les noms de cent chevaliers attachés au monastère , lesquels chevaliers composent à Tabbé, au X fêtes de Noël , de Pâques et de la Pentecôte, une cour presque royale» En résumé, le mon^tère possédoit la ville de Saint-Riquier, tre.ize autres villes, trente villages. Un nombre infini de métairies , ce qui produisoit un revenu immense. Les offrandes en argent , faites au tombeau de Saint- Riquier, s'élevoieut Seules par an à quinze mille six cents livres de poids , près de deux millions numériques de la monnoie d*auJourd'hul.
Khlovigh gratifia Téglise de Reims de terres dans la Belgique, la Thuringe, TAustrasie, la Septimanie et l'Aquitaine; il donna de plus à Té- Véque qui Tavoit baptisé tout l'espace de terre qu'il pourroitparcounrpendantqueiui,KhIovigh, dormlroit après son diner. L'église de Besançon étoit une souveraineté : l'archevêque de cette église avoit pour homroes-)iges le vicomte de Besançon , les seigneurs de Salins, de Montfaucon, de Montferrand, de Dûmes, de Montbeliard , de Saint-Seine ; le comte de Bourgogne relevoit même, pour la seigneurie de Gray, de Vesoul et de Choyé , de 1 archevéclié de Besançon.
Charlemagne ordonna , en 805 , le renouvellement du testament d'Abbon en faveur du monastère de la Novalaise ; cette charte contient la nomenclature des lieux donnés : M* Lancelut en a recherché la situation ; on peut voir ce document curieux.
Il serolt Impossible de cakaler la quantité d'or et d'argent, soit monnoyés, soit employés gd objets d'arts, qui existoit dans les bas siècles; elle devoit être considérable, àen juger par lopiilaia des églises , par l'abondance incroyable des aamônes et des offrandes, et par la multitude infinie des impôts. Les Barbares avoient dépouillé le monde, et leurs rapines étoient restées dans la lieux où ils s'étoient établis; on sait aujourd'hui qu'une armée féconde les champs qu'elle ravap.
La seule chose à remarquer maintenant sur les richesses du clergé , c'est comment elles servirent & la société, et de quelle autre propriété elles le composèrent.
Sous les races mérovingienneetkariovingieniii le droit de conquêtes dominoit ; les terres aeb- • ^ent point enlevées au propriétaire par loi poii» tive, mais le fait se dut mettre et se mit souvot en contradiction avec ledroît. Quand un Fraokil vouloit emparer du champ d'un Gaulois-Romain, qui l'en pouvoit empêcher ? Lorsque Khlovi|^ donne à saint Rémi l'espace que le saint poon|l parcourir tandis que le roi dormira *, 11 est ùài que le saint dut passer surdesterres déjà poofei dées, qui n'appartenoient pluA à leur ancien prt»^ priétaire lorsque le roi se réyeilta. Mais ees ternli qui changèrent de possesseurs ne changèrent^ point de régime , et c'est sur ce point que toutd! les notions historiques ont été faussées.
L'imagination s'est représenté les posseasionl d'un monastère comme une chose sansauconni* port avec ce qui existoit auparavant : erreur es* pitale*
Une abbaye n'étoit autre chose que la deoMOit d'un riche patricien romain , avec les divenH i classes d'esclaves et d'ouvriers attachés an 8i^ \ vice de la propriété et du propriétaire , avee hi i villes et les villages de leur dépendance. Le pètf abbé étoît le maître ; les moliias , comme les if* franchis de ce maître , cuitivoioit les sciences, Ici lettres et les arts. Les yeux même n'étoient drap* pés d'aucune différence dans Textérieur ieïêh baye et de ses habitants \ un monastère étoit vue ■ maison romaine pour ^'architecture : le portiqM ou le clottre au milieu, avec les petites cbamM ; au pourtour du clottre. Et ^ comme sous les et niers Césars il avoit été permis , et même ordssi^ aux particuliersde fortifier leurs dsmeures^miM'
' Karle le Martel fil une eoncession de la même natare : 0 dédomniageoU le elergé, aux dépens des toisiss, deikio" qu*il lai avait pris.
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eneeiat demonilleserâielées ressembloit à tottteslethabitatioiisuii peu considérable. L'hablileneDt des moines étoit oelui de tout le monde : kl Romains ^ depuis longtemps , a voient quitté le aanteaa et la toge ; on avoit été obligé de porter «ne loi pour leur défendre de se vétîr à la gothi' fv»; les braies des Gaulois et la robe longue des ftnesétoientdeveooesd'an usage commun. Les rdigienx ne nous paroissent aujourd'hui si extra- «dînairesdans leur aceoçtrement) que parce qu'il dite de l'époque de leur institution*
L'abbaye ^ pour le répéter, n'étoit donc qu'une ■aismi romaine ; mais cette maison devint bien de mainiDorte par la loi ecclésiastique, et acquit fsr la loi Ctodale uue sorte de souveraineté : elle ma sa Justice , ses chevaliers et ses soldats, petit Ihat eomplet dans toutes ses parties , et en même ferme expérimentale, manufacture (on y IsDlt de la toile et des draps ) et école. On ne peot rien imaginer de plus favorableaux ivam de Tesprit et À l'indépendance iudividMlle, que la vie cénobitique. Une communauté représentoit une famille artificielle toudans sa virilité , et qui n'avoit pas, comme Il iamille naturelle , à ti'averser l'imbécillité de et de la vieillesse : elle ignoroit les de tutelle et de minorité, et tous les inconents attachés à Tinfirmité de la femme. Cette àmiile, qui ne mouroit point, accroissoit ses biens ffm les pouvoir perdre , et , dégagée des soins du jMMie, exerçoit sur lui un prodigieux empire. A^fourd'hui que la société n*a plus à souffrir de Fsceaparement d'une propriété immobile , du cé- Ibat 9 nuisible à la population, et de l'abus de la llBssaiice monacale, elle Juge avec impartialité dis Institutions qui furent , sous plusieurs rapjorls 9 utiles à l'espèce humaine à Tépoque de sa Imation.
Les couvents devinrent des espèces de forteoù la civilisation se mit à Tabri sous la bande quelque saint : la culture de la haute imelligeiice s'y conserva avec la vérité philosofhique qui renaquit de la vérité religieuse. La lérité politique , ou la liberté , trouva un inter- |vète et un complice dansi'indépendancedu moine fBl recherchoit tout , disoit tout et ne craignoit lien. Ces grandes découvertes dont l'Europe se vante n'auroient pu avoir lieu dans la société barbare ; sans l'inviolabilité et le loisir du cloître , les livres et les langues de l'antiquité ne nous auroient point été transmis , et la chaîne qui lie le
passé au présent ett été brisée. L'astronomie, l'arithmétique, la géométrie, le droit civil, la, physique et la médecine , l'étude des auteurs profanes , la grammaire et les humanités , tous les arts eurent une suite de maîtres non interrompue, depuis les premiers temps de Khlovigh jusqu'au siècleoù les uoiversités, elles-mêmes religieuses, firent sortir la science des monastères. Il suffira, pour constater ce fait , ^e nommer Alcuin , An» ghilbert , Éghinard , Téghan , Loup de Fenrières , Éric d'Auxerre, Hincmar, Odon de Glnny, Gherbert , Abbon , Fulbert ; ce qui nous conduit au règne de Robert, second roi de la troisième race. Alors naissent de nouveaux ordres religieux , et celui de Gluny n'eut plus le beau privilège d'être à peu près l'unique dépôt derinstruction.
On sait tout ce qui avoit lieu relativement aux livres : tantôt les moines en muUiplioientles exemplaires par zèle ou par ordre , tantôt ils en faisoient des copies par pénitence : on transcrivoit Tite» Llve pendant le carême par esprit de mortifloa» tion. Il est malheureusement vrai qu'on gratta des manuscrits pour substituer àun texte précieux l'acte d'une donation ou quelque élucubration scolastique. On voit dans le Catalogue de la bi» bliothèquede l'abbaye de Saint-Riquier, an 881^ des exemplaires de Cicéron, d'Homère et de Virgile. On trouve au dixième siècle, dans la biblio* thèque de Reims, les œuvres de Jules César, de Tite-Live , de Virgile et de Lucaio . Saint -Rénigne de Dijon possédoit un Horace. A Saint-Renolt sur Ix>ire, chaque écolier (ils étoient cinq mille) donnoit à ses mattres deux volumes pour honoraires; à Montierender, on montroit, en 900, la Rhétorique de Cicéron et deux Térence. Loup de Ferrtères fit corriger un Pline mal transcrit ;. il envoya à Rome des Suétone et des Quinte-Curce. Dans l'abbaye de Fleury, on avoit le traité de Cicéron de la République, qui n'a été retrouvé que^e nos jours , encore non en entier. Je ne me souviens pas d'avoir vu mentionné dans les catalogues de ces anciennes bibliothèques de France un seul Tacite.
La musique , la peinture , la gravure , et surtout rarchitecture , ont des obligations infinies aux gens d'Église. Charlemagne montroit pour la musique le goût naturel que conserve encore aujourd'hui in race germanique : il avoit fait venir des chantres de Rome; ilindiquoit lui-même dans sa chapelle , avec le doigt ou avec une baguette , le tour du clerc qui devoit chanter ; U
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marqttolt la fin du motet par un son guttural qui devenoit le diapason de la phrase recommençante. . Le moine de Saint-Gall raconte qu*un clerc, ignorant les règles établies, et obligé de figurer dans . un chœur, agitoit la tète circulairement, et ouvroit une énorme bouche pour imiter les chantres quirenvironnoient. Chariemagne garda son sangfroid , et fit donner à ce clerc de bonne Volonté une livre d'argent pour sa peine.
Il y avoit des écoles de musique : les moines connpissoient i*orgue et les instruments à cordes et à vent Les séquences de la messe étoient fameuses au dixième siècle ; on y poussoit le son à toute l'étendue de la voix; elles produisoient des effets si extraordinaires qu'une femme eh mourut 4e ravissement et de surprise. Les séquences, d'origine barbare, portoientlenomdeFri^doni.
L'art de graver sur pierres précieuses n'étoit pas perdu au huitième et au neuvième siècle : deux clianoines de Sens , Bemelift et Bemuin , construisirent une table d'or ornée de pierreries et d'inscriptions ; Heidric , abbé de Saint-Germain d'Auxerre , peignoit; Tutilon, moine de Saint-Gall , exerçoit à Metz l'art de graveur et de sculpteur. L'architecture dite lombarde se rattache à l'époque religieuse de Chariemagne : le moine de Gozze étoit un habile architecte du dixième siècle. Plus tard , l'architecture que nous appelons mal à propos gothique dut en majeure partie sa gloire, dans le douzième et le treizième siècle , à des clercs , des abbés , des moines et des hommes affiliés aux établissements ecclésiastiques. Hugues Libergieret Robert de Coucy, mattre de Notre-Dame et de Saint-Nicaise de Reims, Bvoient fourni les plans et dirigé la construction de l'église métropole de cette ville, ainsi que de l'église de Saint-Nieaise, admirable édifice détruit par les Barbares du dix-huitième siècle. Aroun al Raschild , ami et contemporain de Chariemagne , aimoit et protégeoit , comme loi , les sciences et les arts; mais les lettres ont péri dans le moyen âge du mahométisme , et elles se sont ra- ^ Jeunies et renouvelées dans le moyen âge du christianisme*
Le corps du clergé étoit constitué de manière à favoriser le mouvement progresseur : la loi romaine , qu'il opposoit aux coutumes alisurdes et arbitraires , les affranchissements qu'il ne cesi|oit de commander, les immunités dont ses vassaux Jouissoient, les excommunications locales dont il frappoit certains usages et certains tyrans, étoient
en harmonie avec les besoins de la foule. 11 d vrai qu'en ce faisant, les prêtres avoient pon objet principal l'augmentation de learpoissaneei mais cette puissance étoit elle-même plébéienDe) ces libertés , réclamées au nom des peuj^les, H leur étoient pas incessamment données, maiselkl répandoient dans la société des Idées qui s*y (to voient développer, et tourner au profit deVespM humaine.
Le clergé régulier étoit encore plus démocn* tique que le clergé séculier. Les ordres mendlafitt avoient des relations de sympathie et de fiimilk avec les classes inférieures ; vous les trouvez fm tout à la tête des insurrections populaires : l croix à la main, ils menoient des bandes de |mi ioureaux dans les champs, comme kBjnneep sions de la Ligue dans les murs de Paris. El chaire ils exaltoient les petits devant les grudi) et rabaissoient les grands devant les petits ;pl«ii les siècles étoient superstitieux , plus il y aiol de cérémonies, plus le moine avott d'oocasioBi d'expliquer ces vérités de la nature déposées dai l'Évangile : il étoit impossible qu'à la longue eita ne descendissent pas de l*ôrdre religieux dafl l'ordre politique. La mHiœ de saint François i multiplia , parce que le peuple s'y enrôla en foale| il tiroqua sa chaîne contre une corde, et reçut à celle-ci l'indépendance que celle-là lui êtoit; I put braver les puissants de la terre , aller avee li bâton , une t>arbe sale , des pieds crottés et M\ faire à ces terribles châtelains d'outrageantes le> çons. Le maître , intérieurement indigné, étd obligé de subir la réprimande de son homme à pœste transformé en ingénu par cela seul qui ayoit changé de rol)e. Le capuchon affrancbisMl plus vite encore que le heaume, et la liberté re» troit dans la société par des voies inatteodoei A cette époque le peuple sefit prêtre , et c'estsotf ce déguisement qu'il le faut chercher.
Enfin , on s'est élevé avec raison contre les rf chesses de l'Église qui possédoit la moitié dei propriétés de la France; mais, pour rester éxm la vérité historique , il eût été juste de remanpKi que les deux tiers au moins de ces immenses ft chesses étoient entre les mains de la partie p béienne du clergé. J'insiste sur ce mot plébéien parce qu'en développant tout ce qu'il rcnfen*i on arrive à une nouvelle vue, et une vue tr» exacte, d'un siyet jusqu'ici mal compris et toi représenté.
L'esprit d'égaUté et de Uberté de la répubu^
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fue ehréiieiuie avoit passé dans la monarchie de relise. Cette monarchie étoit élective et reprélentative ; tons les chrétiens , même laïques , quel qne fût leur rang, pou voient arriver, en vertu de l'élection, à la première dignité. La papauté n'étoit qu'une souveraineté viagère; en certains os même les conciles généraux pouvoient dépoter le souverain et en choisir un autre ; il en étoit ainsi des évêques élus primitivement par la communauté diocésaine.
Il arriva donc que le suprême pontife étoit trèfrsouvent un homme sorti de la dernière classe sociale; tribun dictateur que le peuple envoyoit pour mettre le pied sur le cou de ces rois et de ces BoUes, oppresseurs de la liberté. Grégoire VU, qui réduisit en pratique la théorie de cette souvenineté, et qui exerça dans toute sa rigueur son ■andat populaire , étoit un moine de néant ; Boai&ce YIII, qui déclaroit les papes compétents à itvir et à donner les couronnes, étoit un obscur légiste; Sixte Y, qui approuvoit le régicide, avoit |udé les pourceaux. Aujourd'hui même, après lut de siècles ) cet esprit d'égalité n'est point idtéré : il est rare que le souverain pontife soit tiré des grandes familles italiennes : un prêtre fanient au cardinalat ; son frère , petit marchand , iDunioe sa boutique, à Rome , en réjouissance de f élévation de son frère. Le pape futur, né dans le lein de T^lité , entroit dans le cloître , où il retnmvoit une autre sorte d'égalité mêlée à la théolie et à la pratique de l'obéissance passive : il sortait de cette école avec l'amour du nivellement et Il ioif de la domination.
Pour expliquer la puissance temporelle du saint- Éégdj OQ estalléchercherdes raisons dlgnorance et de religion, qui, sans doute, contribuèrent à Ftogmenter, mais qui n'en étoient pas Tunique source. Les papes la tenoient, cette puissance, de h Kberté républicaine ; ils représentoient , en Europe , la vérité politique détruite presque partout : b furent , dans le monde gothique , les défenseurs des franchises populaires. La querelle du sacerdoce et de l'empire est la lutte des deux principes sociaux au moyen âge, le pouvoir et la liberté : ks Guelfes étoient les démocrates du temps ; les Gibelins les aristocrates. Ces tr6nes , déclarés vacants et livrés au premleroccupant ; cesempereurs qui venoient, à genoux, implorer le pardon d'un pontife; ces royaumes mis en interdit; ces églises fermées, et une nation entière privée de culte par on mot magique; ces souverains frappés d'ana-
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thème , abandonnésn^Mi-ieulemetitde leurssujets, mais encore de leurs serviteurs et de leurs proches ; ces princes, évités comme des lépreux , séparés de la race mortelle en attendant leur retranchement de l'étemelle race; les aliments dont ils avoient goûté, les objets qu'ils avoient touchés, passés à travers les flammes , ainsi que choses souillées; tout cela n'étoit que les effets énergiques de la souveraineté populaire déléguée à la religion , et par elle exercée.
La papauté marchoit alors à la tête de la civilisation , et s'avanooit vers le but de la société générale. Et comment ces monarques sans styets, sans armées, fugitifs même, et persécutés lorsqu'ils lançoient leurs foudres; comment ces souverains, trop souvent sans mœurs, quelques-uns couverts de crime^, quelques autres ne croyant pas au Dieu qu'ils servoient; comment auroientils pu détrôner les roisavec un mot, une parole, une idée , s'ils n'eussent été les chefs de l'opinion? Comment, dans toutes les régions du globe, les hommes chrétiens auroient-ils obéi à un prêtre dont le nom leur étoit à peine connu , si ce prêtre n'eût été la personnification dequelque vérité fondamentale? Aussi les papes onMls été maîtres de tout , tant qu'ils sont restés Guelfes ou démocra* tes; leur puissance s'est affoiblie lorsqu'ils sont devenus Gibelins ou aristocrates. L'ambition des Médicis fiit la cause de cette révolution : pour obtenir la tiare, ils favorisèrent, en Italie, les armés impériales, et trahirent le parti populaire; dès ce moment l'autorité papale déclina, parce qu'elle avoit mentiàsa propre nature, abandonné son principe de vie. Le génie desarts masqua d'abord aux yeux de la foule cette défaillance intérieure; mais les chef-d'œuvre de Raphaël et de Michel-Ai^, qui s'effacent sur les murs du Vatican, n'ont point remplacé le pouvoir dont les papes se dépouillèrent en déchirant leur contrat primitif. C'est la même tendance à un faux pouvoir qui perdit la royauté sous Louis XIV : cette royauté , qui , jusqu'au règne de Louis XIII, s'étoitmélangée des libertés publiques, crutaugmenter sa puissance en les étouffant, et elle se frappa au cœur. Les arts vinrent aussi embellir l'envahissement de nos franchises nationales : le Louvre du grand roi est encore debout comme le Vatican ; mais par quels soldats a-t-il été pris et estil gardé? «
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TROISIEME RACE
Avec la troisième race unit l'histoire des Franks et commence Thistoire des François.
La monarchie de Hugues Gapet subit quatre transformations principales :
Elle fut purement féodale Jusqu'au règne de Philippe le Bel.
A Philippe le Bel s'élève la monarchie des trois états < et du parlement , qui dure jusqu'à Louis
Louis XIV impose la monarchie absolue, que détruit la monarchie constitutionnelle ou représentative de Louis XVI.
Les faits de la monarchie purement féodale sont : la formation même et le caractère de ee gouvernement, le mouvement insurrectionnel et raffranchissement des communes , la eonquéte de l'Angleterre par les Normands, les croisades extérieures et intérieures, et la querelle du sa- -cerdoce et de Tempire.
La monarchie des trois états et du parlement TOit naître les lois générales, civiles et politiques, l'administration et la petite propriété; elle voit les démêlés de Philippe le Bel avec le pape , la destruction de l'ordre des templiers, l'avènement au trône de la double lignée des Valois , la longue rivalité de la France et de l'Angleterre avec tous ses événements et tous ses malheurs , la destruction de la première haute noblesse, le soulèvement des paysans et des bourgeois, les troubles des trois états, l'établissement de l'impôt régulier et des troupes soldées , la séparation du parlement des isonseils du roi par la création du conseil d'État, l'extinction des deux maisons de Bourgogne , la réunion successive des grands ûeh àla couronne , les guerres d'Italie, les changements dans les lois , les mœurs , la langue , les usager et les armes. Les lettres renaissent ; les grandes découvertes s'accomplissent; Luther parolt; les guerres de religion éclatent ; les Bourbons arrivent à la couronne : la monarchie des états et la constitution aristocratique expirent sous Louis XIII. Le parlement en garde les traditions à travers la monarchie absolue.
La courte monarchie absolue de Louis XIV se (iompose de la gloire de ce prince, de la honte de louis XV, et de l'ititrusion des idées dans l'ordre social comme faits.
La monarchie constitutionnelle ou représenta-
■ Appelés depuis états généraux.
tlve a pour accldeiits le jugement de I^uls iVt, le passage de la république à l'empire, de Tempire à la restauration, et de la restauration à la monarchie républicaine , si ces deux mots se peuvent allier.
Je ne prétendspasétablirici desdivisions tranchées, commençant tout juste à telle date, finissant tout juste à telle autre ; les choses sont plus mêlées dans la société : les siècles s'élèvent lentement à l'abri des siècles; les mœurs nouvelles^ au milieu des ancieniies mœurs, sont comme les jeunes générations qui grandissent sous la protection des vieilles générations dont elles sont sorties. Ainsi, Louis le Gros n'a point affranéi les communes dans le sens absolu du mot; il ? avoit des communes libres et des communes insurgées avant qu'il leur octroyât des charteS; mais c'est à partir de son règne que les affranchiisemeuts se multiplient tant par la couronne qofe par les seigneurs : ainsi Philippe le Bel n'a pas appelé le premier le tiers état aux délibératioM publiques; avant lui plusieurs rois avoient convoqué des assemblées de notables, et particnliè* rement le roi saint Louis ; mais depuis Phili[^ le Bel , en 1303 , jusqu'à Louis Xltl, en 1614, on trouve une série de t;ou vocations d'états, qui n'est guère interrompue que vers la fin du (pa* tôrzième siècle.
J'en dis autant des autres divisions que Je n'adot^te que comme une forinule historique, pi^ à servir de lûjjette ou de casé flux fhlts et d'aidé à la mémoii^. Je sais tout aussi bien que personiK que la monarchie féodale ne tombe pas quand la monarchie des états et du parlement s'élève; loin de là , elle est à son apogée ; elle descend ensaitrt pendant tout le quatorzième siècle, et se vient abl mer sous Charles VIL
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Il faut dire de la royauté de Hugues Capet a qnej^ai dit de celle d'e Peppin : il n'y eotpotil usurpation parce qu'il y avoit élection ; la légt timité étoit un dogme inconnu. Charleè; doc A la Basse-Lorraine, fils de Louis d'Outr^merll oncle de Louis V , le dernier des Kariovingictf fut un prétendant que repoussa la majorité de suffrages : voilà tout. Il prit les armes, s empan dé la ville de Laon ; mais l'évéque df cette vllfc la livra à Hugues Capet (2 avril 991). Charte
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nort efl prison , laissa deux fils qui ne régnèrent point , et auxquels on ne pensa plus.
Mais dans la personne de Hugues Gapet s*epère une révolution importante; la monarchie élective devient héréditaire ; en voici la cause immédiite qu'aucun historien , du moinsque je sache, B*a encore remarquée : le sacre usurpa le droit d'élection.
Les six premiers rois de la troisième race firent ttcrer leurs fils aines de leur vivant. Cette électioD religieuse remplaça l'élection politique, affer- Dit le droit de primogéniture , et fixa la couronne daas la maison de Hugues Capet. Philippe-Augnsle 66 crut assez puissant pour n'avoir pas besoin durant sa vie de présenter au sacre son Ib Louis VIII ; mais Louis VIII, près de mourir, s'alarma, parée qu'il laissoit en bas âge son Ml Louis IX qui n'étoit pas sacré : il lui fit prêter Rrment par les seigneurs et les évéques \ non content de cela , il écrivit une lettre à ses sujets , les iontant "h reconnottre pour roi son fils af né. Tant it précautions fonlf voir que deux cent trente- •Mf ansn'aroient pas suffi à la confirmation de Ihérédité absolue, et de Tordre de primogénitire dans la monarchie capétienne. Le souvenir ttlme du droit d'élection se perpétuoit dans une feniitile du sacre : on demandoit au peuple présent m eunsentoit à recevoir le nouveau souverain. Lorsque la couronne échut en ligne collatérale ahx descendants de Hugues Capet , rien ne parut ÉMîn certain que Texistence de la loi salique , ilqilelle loi contestée mettoit pareillement en doute Hiérédité. Ces questions S'agitèrent vivement tous Philippe le Long , Charles le Bel et Philippe de Valois. Sous Charles VI une fille hérita de la touronne. En 1576 une ordonnance décida que ks princes du sang précéderoient tous les pairs, et qn^ils se placeroient selon leur proximité au tri^De. A cepropos,Christopliede Thou dit à Henri IHque, depuis lerègnedePhilippe de Valois, il ne iTétoit fait chose aussi utile à la conservation de k UA salique : certes il falloit que le doute fût lien enraciné dans les esprits, pour qu'un magis- I bat , à la fin du seizième siècle , vît une loi politi-
8 le dans un règlement de préséance. Catherine de édids songea à faire passer le sceptre a sa fille. Les états de la Ligue parièrent de mettre l'infante S^pagne sur le trône de France. Enfin , sous la r^ence du duc d'Oriéans, pendant la minorité dé Louis XV, il fut déclaré que, la famille royale Tenant ft s'éteindre, les François seroient libres de
se choisir on ehef : n*étolt*ce pas reconnottre leur droit primitif?
L'hérédité mâle, eonstituée dans' la famille royale, devmt à la fois le germe destructeur de la féodalité et le principe régénérateur de la fflonar-" ehie absolue. L'aristocratie subsista dans l'empire d'Allemagne et se détruisit dans le royaume de France , parce que la dignité impériale demeura élective , et que la couronne firançoise devint hé** réditalre.
Les assemblées nationales cessèrent sous les premiers rois de la troisième race , de même qu'elles avoient été interrompues sous les derniers rois de la seconde. Hugues Capet étoit un très-petit seigneur. « Le roy&ume, dit Montesquieu, se trou va <( sans domaine, comme est aujourd'hui l'empire : t on donna la courotine à un des plus puissants « vassaux. » Hugues, quand il en aiiroit eu l'envie, n'auroit pu réunir les états; les autres grandà vassaux ne s'y seroient pas rendus : souverains comme le duc de France, ils ne lui auroient pas obéi. JLa liberté politique qui se mohtroit dans ces assemblées ne se trouva plus; elle se plaça ailleurs sous une autre forme.
La France alors étoit une république aristocratique fédératlve , recomiolssant un chef impuissant. Cette aristocratie étoit sans peuple . tout étoit esclave ou serf. Le servage n'avoit point encore englouti la servitude ; le bourgeois n'étoit point encore né ; Touvrier et le marchand appartenoient encore À des maîtres dans les ateliers des abbayes et des seigneuries; la moyenne propriété n'avoit ijohdt encore reparu ; de sorte que cette monarchie (aristocratie de droit et de nom) étoit de fiiit une véritable démocratie ; car tous les membres de cette société étoient égaux , ou le'croyoient être. On ne rencontrait point audessous de l'aristocratie cette classe distincte et plébéienne qui , par l'infériorité relative du sang , fixe la nature du pouvoir qui la domine. Voilà pourquoi les chroniques de ces temps ne parlent jamais an peuple .^ on s'enqtiiert dé ce peuple; on est tenté de croire que les historiens l'ont caché, qu'en fouillant des chartes on le déterrera, qu'on découvrira une nation françoise inconnue, laquelle agissoit , administrolt , gagnoit les batailles, et dont on a enseveli jusqu'à la mémoire. Après bien des recherches on ne trouve rien , paree qu'il n'y a rien , et que cette aristocratie sans peuple est, à cette époque, la véritable nation françoise.
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Marquossie commencement de rinstitutlonde la pairie : les pairs avoient existé avant la pairie ; dans l'origine , les pairs étoient des jurés qui prononçoient sur les difTérends advenus entre leurs égaux. La pairie prit un caractère politique quand les defs se convertirent en biens patrimoniaux et héréditaires. Les pairs du roi furent des sei« gneurs plus puissants que les pairs d*un comte ou d'un duc. Tous les systèmes qui placent l'origine de la pairie plus haut ou plus bas que le règpe de Hugues Capet ne se peuvent soutenir.
L'intri)duction de la dignité de la pairie favorisa l'élection des Capétiens. Il y avoit sept pairs laïques ; Hugues en étoit un : les six autres pairs, dont les seigneuries relevoient immédiatement de la couronne, s'entendirent, commeaiyourd'hui des électeurs s'entendent dans un collège élecs toral , pour porter leurs voix sur leur compagnon. La pairie se trouva ainsi réunie à la royauté , et il ne resta que six pairs de France. L'égalité étoit si complète entre les pairs , que Hugues Capet ayant demandé à Adalbert qui ravoit/ak comtes Adalbert lui répondit : Ceux qui t'ont fait roi.
Outre les pairs laïques , il y avoit des pairs ecclésiastiques du ressort du trône , à la différence des autres seigneuries (;^ui n'a voient point de pairs ecclésiastiques. On peut dire de la pairie, avant ses différentes dégénérations, qu'elle étoit une espèce de sénat de rois , ou , plus exactement , un conseil aristocratique supérieur à la royauté même.
ÉUseï douze pairs qal soyent compagnons, Qui mènent vos batailles par grand* dévotion.
Quand les pairs Airent au nombre de douze, on les appela les douze compagnons, et Froissard les nomme frères du royaume de France. Les grands effets politiques de la pairie se virent dans le jugement de Jean sans Terre et du prince de Galles.
Hugues Capet mourut en 996. Je dirai, pour ne plus parler des successions royales , que , sous la troisième race , l*apanage remplaça le partage des biens patrimoniaux entre les enfants.
ROBERT
Robert , héritier du trâne de Hngues , étoit un prince pieux et savant pour son siècle; il étoit poète : l'Église chante encore des répons et des séquences composés par ce flis aîné de TÉglise : 0 constantia martyrum! Veni, Sancle Spiri- (us! Il craignoit beaucoup sa femme, et se lais-
solt voler par les pauvres. Son règne M kmg; c'est ce qu'il falloit alors pour un monde au bâceau.
HENRI r^
Le règne de Henri , qui vînt après celui de Robert, fut encore un règne nourricier et tout rempli de petites guerres féodales.
Robert Guiscard paroissoit en Kalie lonqne Guillaume le Bâtard occupoit la seigneurie de son père, Robert le Diable. Ces deux Normands dévoient jouer un rôle important à l'occident et À l'orient de l'Europe; et lorsque Henri moarat, Grégoire Vil n'étoit plus qu'à quelques amiées de distance.
Le petit-fils de Hngues Capet fut un homme d'une valeur héroïque : il porta le premier m nom peu répété sur le trône de France , et ftmeste à tous les rois marqués de ce nom.
PHILIPPE r'.
Les quatre-vingt et une années qui s'écoulènDl de Hugues Capet à Philippe I" furent des vê^ nées de conception , de travail , d*éducatiOD première ; mais au règne de Philippe I^ , la nuit (fà couvroit une enfance sociale lalmrieuse se H^ sipe : le moyen âge parott dans l'énergie de il Jeunesse, l'âme toute religieuse, le corps toQt barbare , et Tesprit aussi vigoureux que le bm*
Guillaume le Bâtard convoque les aventorieff de l'Europe pour aller subjuguer l'Angleterre; H triomphe à la bataille d'Hastings, et le roi de France se trouve avoir un vassal-roi plos poissant que lui.
Cet événement , qui fut bientôt suivi des croisades, donne un nouveau mouvement aux populations. On avoit vu des invasions fortuilxs, des peuples marchant en avant et an hasard , saos savoir où ils s'arréteroient , allant plutôt à des découvertes qu'à des conquêtes, comme cesn^ vigateurs qui cherchent des terres incoonnes; en est tout autrement de Guillaume et de bandes. Pour la première fois un peuple est thodiquement subjugué ; le sol envahi reçoit nouvelles formes; les anciennes propriétés soi cada^rées afin d'être imposées on prises; la I gue et les lois des vaincus sont changées par tème ; des espèces de moines armés bâtissent toutes parts des châteaux moitié forteresses, m» tié églises , et chaque soir le peuple conquis si
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foudie aa son d'une cloehe , comme dans un cou tCDt : grand tableau qui n'est plus à faire depuis qn'ti a été peint de la main de M. Thierry. Gildas aroit dit que les Angles ( Anglois) n'étoient ni poissants dans la guerre , ni fidèles dans la paix : ÀngH née in belio fortes, nec in pace fidèles; les historiens des Siciliens et des Normands font observer que la Grande-Bretagne et la Sicile changèrent de face et devinrent des pays renommés aussitôt qu'ils eurent reçu la race normande: Jam inde Anglia non minus belii glotia fuam hutnanitatis cuitu inter fiorentissimas wrbis ehristiani gentes inprimisfloruit. (M al- MESB. ) Stm/t quod inpairio solosunt, quod /tteri sunty quod omnes hodie ehristiani sunt fugenio Normannis acceptum ferunÙ ( Pbosp. Fasel. <i de Reb. sic. )
fin Italie, un mauvais petit garçon de chétive iilne devient d'abord moine de Gluny , ensuite cardinal, et enfin pape, sous le nom de Grégoire TII. Hildibrand dépose Boleslas, roi de Pologne , CDiève le titre de royaume à la Pologne même, crÉMune à l'empereur victorieux de Coustantino- |fe d'abdiquer, rend les aventuriers normands de h Fouille feudataires du saint-siége , écrit à l'archevéque de Reims que le roi de France est ■I tyran indigne du sceptre , mande aux princes (hrétiens de l*E$pagne que saint Pierre est seigaeur suzerain de leurs petits États, et que la Boogrie est un domaine de l'Église de Rome. Buis une lettre au roi Démétrius , Grégoire VU M dit : « Votre fils nous n déclaré qu'il vouloit • recevoir la couronne de nos mains ; cette de- « mande nous a paru Juste, et nous lui avons « dooné votre royaume de lapart desaintPierre. ^
Oa sait comment l'empereur Henri IV fut déiQié par Hildibrand , comment il fut obligé , pour obtenir son pardon, de se présenter au bas des Buurailles de la forteresse de Canosse, sans gardes, dépouillé des habits impériaux , nu-pieds et (ouvert d*un cilice. Après trois jours de jeûne et de lannes, il fut admis à baiser humblement la mie du pontife : un retour de fortune rendit l'em* Ike à Jieori IV. Après diverses entreprises guerlieras où l'on voit paroftre Godefroi de Bouillon «tonsaecagementde Rome , Hildibrand va mourir fugitif, non vaincu, à Saleme, laissant après hi «n grand nom mêlé à ceux de la comtesse Maihilde et de Taventurier Guiscard. Une plume habile ■ nous prépare Thistoire de ce fameux pon>
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tiflcat. La querelle des Investitures ne finit pas avec Henri IV et Grégoire VII ; l'esprit de domination populaire et religieuse se perpétua dans les successeurs d*Hildibrand. Mathilde légua ses États au saint-siége.
Philippe P'', peu de chose par lui-même, étoit un de ces hommes qui vivent seulement afin que tout s'arrange autour d'eux : il aimoit les femmes, et répudia la reine Berthe sous prétexte de parenté. Il enleva Bertrade de Montfort, femme de Foulque le Recheiu , comte d'Anjou. De là des excommunications et des guerres dont Philippe triompha par sa fermeté dans le mal. Destiné aux grands spectacles sans y prendre part , Philippe vit la première croisade délibérée et résolue dans son royaume, au concile de Clermont que présida Urbain II ( 1 098 ). En ce même concile le nom de pape fut attribué exclusivement au souverain pontife.
Les flots des Barbares s'étoient calmés dans le bassin de la France où Dieu les avoit versés, et où la main de Karle lé Martel et celle de son fils les avoient contenus ; mais, après deux siècles de stagnation, gonflés paY des générations nouvelles, ils se débordèrent. Les croisades furent comme un souvenir ou comme une prolongation de cette invasion générale qui avoit ravagé le monde; elles furent en outre des guerres de représailles. Les Sarrasins avoient menacé l'Europe de leur joug trois siècles avant que TEurope eût pris les armes contre eux : leur migration , sortant de l'Arabie, conquit la Syrie et l'Egypte, s'avança le long de l'Afrique d'Orient en Occident jusqu'au détroit de Gade, passa ce détroit, inonda l'Espagne , surmonta les Pyrénées, et ne s'arrêta qu'au milieu des Gaules contre Fépée de Karle le Martel.
Trop occupées alors, les populations chrétiennes remirent à un autre temps la vengeance; mais, quand ce temps fut venu, eUes s'ébranlèrent à leur tour, se portèrent d'Occident en Orient par l'Europe, traversèrent le Bosphore, allèrent attaquer les enfants du prophète aux lieux mêmes d'où ils étoient partis. Je ne sache pas de plus grand spectacle que ces invasions des peuples de l'Asie et des peuples de l'Europe marchant en sens opposé , les uns sous l'étendard de Mahomet, les autres sous l'étendard du Christ, autour de cette mer qu'avoit bordée la civilisation grecque et romaine. Les Portugais et les Espagnols ont seuls reproduit ces merveilles, lorsque les
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ip^emiers à travers les mers de TOrlent ^ les s^ opnds À travers les mers de l'Occident retrouvoient un monde perdu et découvroient un monde nouveau.
Des mœu» pleines de splendeur et de naïveté, des crimes et des vertuSi des croyances ardentes, des faits héroïques , des souvenirs merveilleux j d*immenses résultats matériels et moraux, scientifiques et politiques, voilà ce que présentent les croisades. Les rudes et simples expressions des chroniqueurs relèvent l'éclat des actions \ les ermites sont les historiens des chevaliers ; des moines racontent, avec Thumilité de la religion et la simplicité du langage, l'orgueil de la conquête et la grandeur des exploits guerriers, ces pèlerinages, commencés avec le bourdon et continués avecTépée. On doit aux croisades la recomposition des armées nationales, décomposées par les petits cantonnements militaires de la féodalité ; tant de cbeftains éparpillés sur le sol , et étrangers les uns aux autres, apprirent à se connottre à la tête de leurs vassaux ; les serfs recommencèrent le peuple françols dans les camps, comme les bourgeois dans les villes. La chrétienté parut aussi pour la première fols sous la forme d'une Immense nation, agissant par l'impulsion d*un seul chef. Et qu'alloit-elle conquérir ? un tombeau .
Les derniers croisés, embarqués dans le dessein de reprendre Jérusalem sur un soudan ismaélite, prirent Constantinople sur un empereur chrétien ; fin extraordinaire d'une aventure de quatre siècles, d*une chevalerie romanesque ranimée à Rhodes devant Mahomet, évanouie à Malte devant l'homme historique qui devoit luimême aller toucher la cité sainte , pour y puiser une autre sorte de merveilleux.
LOUIS VL
BB nos A 1137.
Louis VI, dit le Gros, successeur de son père Philippe , avoit pour tout royaume le duché de France et une trentaine de seigneuries. Il se battoit contre ses vassaux à Corbeil, à Mantes, à Montlhéry, à Montfort, au Puysaye dont le château lui coûta trois années de siège : c'étoit plus qu'il n'en avoit fallu aux François pour ravager l'Asie et prendre Jérusalem.
. Cest ici l'occasion de remarquer que les noms les plus répétésdans notre histoire n'ont pas pour cela une origine plus ancienne que les autres noms . Les nobles dont les terres se trouvoient dans le
duché de ParlS| étoient gtr cette raison witffi mentionnés aux chroniques i^ petit domsiof royal } ces chroniques racontèrent les guerre que ces vassaux a voient eues avec la couroDoe, ou les honneurs qu'ils avuient obtenus du mooarque. Les autres nobles, cantonnés au loindsi)i leurs châteaux , restèrent ignorés ; on ne parti d'eux qu'à l'occasion de quelques batailles où il| avoient été appelés en veitu des services da M, Il est arrivé de là qu*une centaine de noms oui rempli les Castes nationaux dans la monarchii féodale; au lieu des annales de France, vous m Usez réellement que celles du duché de Fnuw, el pour ainsi dire des voisins du roL
Sous la monarchie absolue, Versailles et Idooor envahirent à leur tour notre histoire , comneli duché de France l'avoit Jadis usurpée : c'est to» Jours une centaine d'hommes de la baolieve d« Paris qui , tantôt chevaliers , tantôt valets dto« rés , deviennent les personnages de la oiti«{ héros domestiques dont la gloire avoit je vul di chapon autour des antichambres de leur seigoeoTt Si l'on veut connoitre enfin notre ancienne pii trie , il en faut reeomposer le tableau g^oénl avec les tableaux particuliers des proviaeesi seul moyen de rétablir le caractère aristocratie que que notre histoire doit avoir, au lieu du ci» ractère monarchique qu'on lui amensongèremcs) donné.
Au tempe de Louis le Gros, les quatre M* res Guerlande et l'abbé Suger firent fsire m pi||i à la poissanoe ro)'aie, en diminuant Tsalst rite des Justices particulières , en affraoehiBiaiit les serfs, en établissant les communes : cet éts< blissement, dont on a iUt tant de bruit, dût dm entendu avec restriction.
La France , au eomnienoemeBt da enslM siècle, loin d'être homogène, étolt composée di trois ou quatre peuples différents de morars, de lois , de langage ; Il ne faut pas prendre ce qui « passolt dans te duché de Paris , en Picardie , eo Champagne, le long du cours de la Mans et de rOise, de la Seine et de T Yonne, pour eeqsiii passent au delà de la Loire et du Rkône, a» diH de rOme, de la Sarthe et de la Vlllalae, M rois n'ont pas pu af fi'aaehir «e qui n'^t psidi leur dépendance.
Mais rhtotoire, qui n'admet que les ùâ^f» vés, en refusant à Louis le Gros llionuewrdl* voir fait nattre la classe intermédiaire «t nbre de la bourgeoisie , ne peut pas n(Hi plo$ reoeioir
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tmme une vérité-incontestable cet esprit général de liberté dont on pense que les villes fureot simultanément saisies an douzième siècle : cette coïncidence n'existe pas. Presque toutes les commîmes du midi de la France étoient libres et demeurées libres depuis radministration ronaîDe et visigothe; quelques privilèges, ajoutés àleor liberté primitive, ne constituent pas des cbartes communales de la date du douzième siècle.
D'une autre part, on ne peut dire que Louis k Gros , en donnant des chartes à sept ou buit communes, n*ait fait que suivre l'impulsion d'un mouvement qu'il n*auroit pu arrêter. Nous voyons les lois étouffer avec la plus grande facilité les Ibertés municipales renaissantes , tirer tour à IMT de l'argent de la commune qui avoit secoué kjoQgde.son seigneur, et du seigneur qui, à l'aide k la force royale , avoit remis sa commune sous
Je ne pais me refuser au plaisir de citer un |IK^ de la dix-neuvième lettre sur V Histoire t France, L'auteur (M. A. Thierry), après avoir cM les noms de trelaie bourgeois bannis de la commune de Laon , termine son récit par pes liroles d*une gravité pathétique : <« Je ne sais si vvNis partagerez l'impression que J'éprouve en transcrivant ici les noms obscurs de ces proserits du douzième siècle. Je ne puis m'empé* cher de les relire et de les prononcer plusieurs lois comme s'ils dévoient me révéler le secret de ce qu'ont senti et voulu les hommes qui les portotent il y a sept cents ans. Une passion ardente pour la justice, et la conviction qu'ils valoient mieux que leur fortune, a voient arraché pes hommes à leurs métiers , à leur commeree , à la vie paisible , mais sans dignité , que des sarîb dociles pouvoient mener sous la protection de leurs seigneurs. Jetés , sans lumières et sans expérience, au milieu des troubles politiques, ils y portèrent eet instinct d'énerg'e qui est le même dans tous les temps , généreux dans son principe, mais irritable à l'excès , et SDjet à (tousser les hommes hors des voies de l'humanité. Peut-être ces treize bannis, exclus à jamais dejeur ville natale, au moment où elle deyeooit libre , s'étoieot-ils signalés , entre tous les bourgeois de Laon , par leur opposition cou* tre le pouvoir seigneurial : peut-être avoientils souillé par des violences cette opposition patiiotiqQe; peut-être enfin furent-ils pris au
« hasard pour être seuls chargés du crime de leurs « concitoyens. Quoi qu'il en soit, je ne puis re- « garder avec indifférence ce peu de noms et « cette courte histoire , seul monument d'une ré- « volu tion'qui est loin de nous, il est vrai, mais qui n fit battre de nobles cœurs et excita ^es grandes <^ émotions que nous avons tous, depuis quarante a ans, ressenties ou partagées. »
Le bourgeois du moyen âge, qui reconstruisit la moyenne propriété dans les cités, n'étoit pas du tout le bourgeois de la monarchie absolue :c'étoit un personnage important, souvent appelé à délibérer sur les plus graves affaires de la patrie. Il y avoit de grands , de petits, et de firancs bourgeois : le bourgeois pou voit posséder certains fiefs. Le nom de bourgeois signifiait quelquefois homme (le guerre; il ne dérogeoit point à la noblesse. Noble homme y damoiseau et bourgeois y sont des qualités données à une même personne dans des titres du quinzième siècle. Les nobles qui étoient bourgeoisie certaines villes se trou voient dispensés de Tarrière-ban. Les bourgeois de Paris s'appeloient les bourgeois du roi. « Au regard <« des non-nobles, ils sont en deux manières : « dont les aucuns sont franches personnes , bour- « geois du roi ou des seigneuries sur lesquelles ils < demeurent , et les autres sont serfs et de serve « condition. » ( Coutum, gén. )
Cette classe intermédiaire entre le noble et le serf a donné naissance à une portion du peuple, Charles Y accorda des lettres de noblesse à tons les bourgeois de Paris ; Charles VI , Louis XI , François V' et Henri II confirmèrent ces lettres de noblesse. Paris ne fut jamais une commune, parce qu'il étoit franc par la seule présence du roi.
LOUIS VIL
DB 1187 A lise.
Le règne de Louis YII, dit le Jeune , vit beaucoup de choses : le Code de Justinien retrouvé, la doctrine d'Abeilard condamnée au concile de Soissons ; la faction des Guelfes et des Gifielins répandue en Italie; la seconde croisade prêchée par saint Bernard. Suger et Bernard étoient deux hommes supérieurs, de nature antipathique l'un à l'autre; mais Bernard, sans être ministre, goûvernoit le monde en sa double qualité de saint et de moine réformateur.
Louis le Jeune , revenu de la croi^de, répudie Éléonore d'Aquitaine pour cause présumée d'à-
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du Itère avec un Jeune Sarrasin : il lui restitua la Guienneet le Poitou. Éléonore se remarie à Henri, comte d*Anjou et de Normandie, qui, devenu roi d* Angleterre sous le nom de Henri II, se trouva roi d'Angleterre, duc de Normandie et d'Aquitaine, comte d'Anjou et de Poitou, de Touraine et dii Maine. Cette restitution probe, mais impolitique, à laquelle Suger s'étoit opposé, parce qu'il en prévoyoit les résultats , démembra la monarchie, introduisit l'ennemi dans le cœur du pays^ et favorisa les grandes guerres que l'Angleterre fit à la Fi*ance avec des François.
Le douzième siècle est mémorable par de rapides progrès vers d'autres idées, Alexandre III, dans le troisième concile de Latran , déclara que tous les chrétiens dévoient être exempts de la servitude : la croix portoit son fruit.
Les écoles se multiplièrent dans les cathédrales et dans les monastères; les collèges s'établirent en dehors de ces monastères 'y l'Université prenoit de nouvelles forces ; les étudiants étrangers égaloient dans Paris le nombre des habitants.
En Angleterre survint le différend fameux entre Henri il et Thomas Becket, relativement aux , immunités ecclésiastiques.
PHILIPPE IL
* DE 1180 k 1323.
Philippe- Auguste, parvenu au trône, réunit à la couronne, par la confiscation féodale appuyée des armes, la Normandie, le Maine, l'Anjou , la Touraine et le Poitou ; il fit l'acquisition des comtés d'Auvergne et d'Artois ; il recouvra la Picardie, grand nombre de places dans le Berry, et divers autres comtés, chàtellenies et seigneuries. Il rétablit la subordination parmi les grands vassaux'et fit sentir la monarchie; il cita Jean sans Terre devant la cour des pairs pour y être Jugé sur le meurtre d'Arthur commis dans le ressort du royaume : c'est le premier important aiTét politique de cette haute cour.
Philippe fit couronner son fils roi d'Angleterre à Londres. Les Anglois conquirent à cette époque la grande Charte : entre plusieurs articles favorables aux communes et à l'indépendance des tribunaux, le trente-troisième porte que nul homme ne sera arrêté, emprisonné, dépouillé, banni , mis à mort arbitrairement ; que le roi n'agira ou ne fera agir contre qui que ce soit autre-
ment que d'après le Jugement légal des pairs de l'accusé, ou d'après la loi du pays. C'est le fondement de toutes les libertés chez tous les peuples.
La bataille de Bouvines est la première où l'on reconnoisse un esprit de nationalité; la transformation est accomplie ; les Franks sont devenus François. Philippe n'offrit point avant le combat sa couronne au plus digne, mais en remportant la victoire sur Tempereur Othon il courut risque de la vie. Jeté à bas de son cheval, > s'il n'élit « été protégé , dit Guillaume le Breton , de li « main de Dieu et d*une excellente armure, il dk « été tué. »
Au règne de Philippe-Auguste se rattacknt deux incidents remarquables : la croisade contn Saladin et la croisade contre les Albigeois; OQ avoit appris en marchant contre les hifidèlai marcher contre les chrétiens.
^ Saladin avoit repris Jérusalem l'an 1187 de Jésus-Christ. Il laissa sortir tous les chrétiens a« prix d'une rançon modique. Un historien arata leur applique ce passage de TAlcoran : «(A! « combien ils quittèrent alors de Jardins et de fon« n taines , de champs ensemencés et de nobles dft « meures qui faisoient leurs délices , et que nom « donnâmes en héritage à un autre peuple! ■ (BibL des Crois. j par M. Micuaud , cAnm. Arab.)
Les princes d'Occident se croisèrent pour aller une seconde fois délivrer la ville sainte. Philippe passa en Orient; mais il y fût éclipsé par œ Richard Cœur de Lion dont Tembre faisoit tressaillir les chevaux sarrasins, et qui revencKt ds combat la cuirasse hérissée dejlèches commt une pelote couverte d'aiguilles ( Yinisanf); de ce Richard que Blondel ne délivra pas de si prison par une chanson , mais qui chantdt loimême dans la tour en langue romane :
Ja DUS hom pris non dira sa raison :
Adrettament se oom liom dolent non :
Ma per oonnort pot it faire ciianson ; Pro a d'amis , mas pouve son li don : Onla i aaron se por ma reezon , Sols fait doa yver prison.
La troisième croisade, commencée eo 1187, ftit suivie de la quatrième, en 1204, et se ter mbia à la prise de Gonstantinople par les croiséi Baudouin , comte de Flandre , Ait élu emperear, et établit cet empire des Latins , qulne dura que cinquante-huit ans.
L*an 1206 ouvrit la croisade contre les AIN-
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leois : Innocent m, saint Dominique, Raymond, comte de Toalouse'; Simon , comte de Montfort , sont les personnages de cet abominable épisode de notre histoire.
' Le prof^ de l*esprit philosophique renaissant par rbérésie est remarquable dans ^es opinions diverses des Albigeois. Les principaux chefs lipiés contre Raymond VI, leur protecteur, furent Eudes, duc de Bourgogne ; Henri , comte de Ne- Tcrs, et Simon , comte de Montfort. Simon étoit im homme dissimulé et ambitieux, vaillant du reste, réglé dans ses mœurs , ayant , comme tous fci hommes à part, commandement sur la for* tone.
Cette guerre vit naître l'inquisition , et se distingua par ses auto-da-fé. On Jetoit les femmes tm des puits ; on égorgeoit sans merci ; et , pendant les massacres, les prêtres du comté de Montfsrt chantoient le Veni, Creator. Béziers fut emporté d'assaut : « Là se fist le plus grand massacre
• ^t se fttst Jamais fait dans le monde entier ; car « OQ n'espargna ni vieux , ni Jeunes, pas mesme
• les enfants qui tetoient; on les tuoit et faisoit fl monrir. Voyant cela , ceulx de la ville se retire-
• rent , ceulx qui le purent , tant hommes que « femmes, dans la grande église de Saint-Nazaire. « Les prestres de cette église dévoient faire tinter
• les cloches quand tout le monde seroit mort ; < mais il n'y eut sonde cloche ; car ni prestre, vestu ■ de ses habits , ni clerc ne resta en vie. •
Toalouse, dont toutes les maisons étoient fortifiées, et dont les bourgeois se défendirent de rue en rue , est prise et reprise , inondée de sang , à moitié brûlée.
Longtemps après, les ossements du vieux laymond, qui ne furent Jamais enterrés, se montroient dans un coffre, tout profanés et à moitié mangés des rats^ chez des frères hospitaliers de Saint-Jean de Toulouse. Une simple commune de France, la petite république de Toulouse, brava, pendant vingt ans, les anathèmes des papes, les fureurs de Tinquisition, les assauts de trois rois de France, parmi lesquels on compta Philippe- Auguste et saint Louis. Simon de Montfat introduisit, avec ses François y la langue picarde, oo \efrançois wallon y dans les villes de Languedoc. La belle langue romane se perdit , et ne subsista plus qu'altérée dans le patois des campagnes.
Linquisition , née des troubles vhudois, ne se pot établir en France, parce qu'elle rencontra
une rivale puissante dans la justice parlementaire. A L'inquisition a été quelque temps en France en quelques endroits ; mais elle n'y a proprement fait que des apparitions. Il n'y en reste plus qu'un vestige dans un village nommé Quingey, entre Besançon el^Dôle, où un dominicain, qui y vit d'un petit hospice, porte le nom de Pape de Quingey. Tout son pouvoir est. Dieu merci , restreint à donner permission de lire les livres prohibés. Avant la conquête de la Franche-Comté , ce petit pape de Quingey fU briller plus d'une fois par feu clair et vermeil le pouvoir de l'inquisi* teur. » [Note sur Boulainvilliers.)
Philippe- Auguste fit enclore et paver Paris.
> Le bon roi semitàunedesfenestresde
« laquelle il s'appuyoit aucunes fois pour regar-
« der la Seine couler si advint que charrette
•I vint à mouvoir si bien la boue et l'ordure
« que le roi sentit cette pueur si corrompue, et « s'entoumade cette fenestre en grande abomina- « tion de cœur. Lors fit mander li provost et bor- « geois de Paris, et li commanda que toutes les* « rues fussent pavées , bien et soigneusement , de « grès gros et forts, »
Les deux cent trente-six rues de Paris étoient pleines de gens qui crioient :
Setgorar», voulez-voat baigner, Eotrez donc sans délaler ; Les bains sont chauds, iScêX sans meaUr.
Le bon vin fort à (rente deux, A seize, à douze, à dix, à huit
LOUIS VUJ.
HE 1223 À
« Louis YIII , dit du Ilaillant , fut bon et ver- « tueux prince , et si peu de temps roi, qu'il n'a « autre surnom, sinon de père du roi saint Louis. » Du Baillant se trompe : flls d'un grand roi , et père d'un roi plus grand encore, Louis fut surnommé Cœur de Lion ou Lion Paciflque , tout à la fois à cause de son courage et de sa douceur. Il choisit son llls atné pour lui succéder, laissant à ses autres enfants des apanages; l'accession du premier-né à la couronne n'étoit pas encore un droit indépendant de la volonté paternelle.
Sous le règne de Louis YIII , on remarque rétablissement du premier ordre des moines mendiants. On signale aussi une multitude de lépreux* Il fut défendu aux femmes amoureuses y filles de joie et paillardes^ de porter robes à collets renversés^ queue y ni ceinture dorée.
ANALYSE RAISONNEE
OB IS
Chaque époque historique a un homme qui la représente : saint Louis est l'homme modèle du moyen âge; c'est un législateur, un héros et un saint. Le temps où H a vécu rehausse encore sa gloire par le contraste de la naïveté et de la simplicité de ce temps. Soit que Louis combatte sur le pont de Taillebourg ou à la Massoure ; soit que , dans une bibliothèque , il rende compte de la matière d'un livre à ceux qui le viennent demander ; soit qu'il donne des audiences publiques ou juge des différends aux Plaids de la Porte , ou sous le chêne de Vincenhes, sans huissiers ou gardes; soit qu'il résiste aux entreprises des papes ; soit que des princes étrangers le choisissent pour arbitre-, soit qu'il meure sur les ruines de Carthage, on ne sait lequel le plus admirer du chevalier, du clerc , du pratriarche , du roi et de rhomme. Marc-Aurèle a montré la puissance unie à philosophie ; Louis TX, la puissance unie à la sainteté : Tavantage reste au chrétien.
Les amours et les chansons de Thibaut , comte de Champagne, ont répandu quelque chose de romanesque sur le temps orageux de la tutelle de saint Louis.
Saint Louis résista aux usurpations de la cour de Rome , et réclama en faveur des libertés de l'Église gallicane : toutes les libertés sont sœurs.
Les Établissements de saint Louis sont une espèce de code où les diverses coutumes |de la monarchie, les ordonnances des rois, les canons des conciles, les décisions des Décrétales, se trouvent mêlés au droit romain.
Louis avoit devancé son siècle : ses Établisse' ments ne furent point admis; s'il les eût publiés au commencement de son règne , peut-être leur auroit-11 pu donner quelque chose de l'autorité de sa vie ; mais les Établissements furent le dernier présent et comme les derniers adieux qu'un saint faisoit à la terre. L'ignorance , les intérêts , les passions qui ne purent rien contre la mémoire de ce grand homme, furent tout-puissants contre ses lois.
Il s'embarqua le f juillet 1 270 à Algues-Mortes , ville à laquelle il donna une charte que nous avons encore. Le temps , qui change tout , a reculé ht mer qui balgnoit la ville d'où saint Louis quitta pour jamais ht France. Les remparts qu^'il avoit élevés , et qui devroient être sacrés , scmt au mo»
I ment d'être détruits par des générations nouvelles qui se retireront à leur tour comme les flots.
J'ai vu le lieu de la mort de saint Louis : les historiens futurs trouveront peut-être dans le rédt que j'ai fait de cette mort ' , quelques détails que mes devanciers ont ignorés , et dont je n'ai it la connoissance qu'aux vicissitudes de ma vie : Vite estinfuga.
Des pièces de monnoie qui nous restent de saint Louis sont percées; on croyoit qu'elles goérissoient de tous maux, et on les portoit suspendues au cou comme des reliques : ce roi passoit pour avoir conservé la puissance de soulager ses peapies , même après sa mort.
PHILIPPE m.
Philippe le Hardi se trouve placé entre saint Louis son père et Philippe le Bel son fils, de même que Louis VIII l'avolt été entre Philippe- Auguste et saint Louis : comme le laboureur laisse une terre en friche entre deux moissons, la Providence laissoit reposer la France entre deux grands règnes. Philippe quitta Tunis, débarqua en Sicile , passa dans les Calabres, entra dans Rome , ville des tombeaux , portant avec hi lesosdu roi son père, du comte'de Neversson frère, etd'isabelle d'Aragon sa femme. Arrivéen France, il déposa les restes de sa famille à Saint-Denis, et seize années après il mourut à Perpignan , non loin du port où son père s'étoit embarqué pour l'Afrique.
Philippe le Hardi donna les premières lettres d'anoblissement; attaque à la constitution aristocratique.
Au dehors de la France, la nature des événements faisoit entrer dans le royaume des idées nouvelles. Le grand corps de la féodalité françoise étoit flanqué en Allemagne par un empire dont le chef étoit électif, ce qui produisoit des tronUes el élevoit des doutes sur le droit divin des rois; en Angleterre, une monarchie représeotative avoit des parlements votant des subsides , et al* lant jusqu'à juger le ^uverain ; en Espagne, les cortès et les lois de l'État n'octrtrydent les trl^ nés qu'avec des réserves ; en Italie, où les gacrns des Guelfes et des Gibelins eontlnoolent , la pta* pari des villes s*étoient affranchies. Charlesd'Aa- Jou , qui ne mourut que sous le règne de «« W* veu Philippe le Hardi , roi de France, portoit te
» îliniraire âe Paris à Jérusalem.
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mpo^iie de Sieile i m vert^ de la donation d*aii pipe qui u^avoi) pas eu le droit de la donner : le {lemjer en Europe i il flt décapiter un prince soumsio injustement condamné. Prêt à poser la télé sor le billot , Conradin jeta son gant dans la tele: qui Ta relevé? Louis XVI, descendant de «int b>uis I dont Charles d'Anjou étoit frère.
PHILIPPE IV
Ao règne de Philippe le Bel commence la œoteehie des trois états et la monarehie du parle-
HCDt
Sous les rois des deux premières races , le peu* fie entier (e'eet^-dire les soldats ou les eonqué^ nots) psroissoit aux assemblées de mars et de |iii, donnoit son suffire pour la formation des Uicisavoix pour l'élection des souverains. Il n faut pas eonfoudre le tiers état appelé par Mlippe, et avant lui par saint Louis , avec ces Wffes militaires. Le tiers état s6 oomposoit des ^mfgeais nés dans les villes du moyen âge , des pM de métiers affranchis , et des anciens ma* IJrtnUs municipaux ronuiins. Ce furent ces bourppis qui se soulevèrent dans le douzième siècle , fd devinrent propriétaires collectifs, et par Mséquent seigneurs, obtinrent de Louis le Gros foelquesebartes^et prirent le nomûecommunes, Bom nouveau et exécrable, dit un auteur contaporain; ce furent ces bourgeois qui, arrivés m états f commencèrent le peuple françois dans ici villes, après la disparition de la peuplade fmnke et la métamorphose de la servitude en
lervQ^e.
Ce n*est pas , je Tai déjà dit , qu'avant le règne de Philippe le Bel on ne trouve des assemblées (k notables, des bourgeois des bonnes villes semoudrés par nos rois; mais ce n*est qu'à l'occa- ^n des démêlés de Philippe IV avec le pape Bo- Dibce , et surtout à l'occasion d'une taxe générale de six deniers sur les denrées vendues, » qu'En- • guerrand de Marigny, surintendant de ses fl- «nances, ministre plus célèbre encore par ses " malheurs que par son grand talent dans les af- «faires, pour pbvier à ces émeutes, pourpensa « d'obtenir cela du peuple avec plus de douceur. " Bans eette vue il engagea le monarque à convo- « qser à Paris les estats généraux du royaume. « Ou flt dresser un echofaud ; là , en présence du « roi, le surintendant, après avoir loué haute- " toffii la capitale , l'appelant la Chambre royale ,
« où les souverains ancdeoBemeat prenolait leun « premières nourritures, exposa avec beaucoup de « force les motif» qu'avoit ce prince d'aller punhr « la désobéissance des Flamands, exhortant vi? « vement les trois estats à le secourir dans cette « nécessité publique, où il s'agissoil du fait da «tous. » (PxsQuisa.)
Au moment où les trois états prennent siég^e, le parlement de Paris, qui devoit hériter de la puissance politique de ces états, devient sédentaire ; le même roi qui constitue ces deux pouvoirs établit en même temps une nouvelle sorte de pairie : trois coups mortels portés à la monarchie féodale.
Les trois états, nommés depuis états généraux, qui offrirent souvent de grands talents et un haut instinct politique, n'entrèrent cependant Jamais bien avant dans les mœurs du pays. D'abord ils n'agissoient pas sur une monarchie homogène : il y avoit des états de la langue d'Oc et de la langue d'OyIe, et dçs états parrieuliers de provin^^ ces. Les grands vassaux et les petites seigneuries indépendantes ne se soumettoient que selon leur bon plaisir aux décisions des états.
Quant aux trois ordres, la noblesse, minée graduellement par la couronne, ne sentit ni n'aima jamais cet autre pouvoir collectif qu'on lui donnoit dans ces assemblées mêlées du tiers état et du clergé , en dédommagement de sa puissance aristocfatique;etles'ymontratrès-indépendante quant aux opinions , mais elle ne songea point à reprendre sur la couronne, en entrant dans les intérêts communs de la patrie, l'autorité qu'elle avoft perdue : cette idée abstraitement politique ne pouvoit venir d'ailleurs aux gentilshommes du moyen âge.
Le clergé, qui avoit ses synodes particuliers et généraux , se soucioit peu de ces réunions mixtes où sa voix ne comptoit que pour un tierè des suffrages. Ses intérêts, défendus dans les conciles, ne l'incitoient point à Jouer un rôle important dans les états : il y porta de Thumeur, une opposition factieuse et des talents- administratifs que lui seul possédolt alof^.
Le tiers état falsoit entendre quelques doléatf^ ces , mais 11 n'étoit guère occupé qu'à se tenir attaché au trêne, son abri naturel contre les deux autres ordres; il y étoit encore enclin par le penchant naturel qu'a la démocratie à s'unir au pou« voir absolu.
Les guerres civiles etétrangères , les in valions ,
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le soulèvement des peuples , la défiance des rois , les résistances des seigneurs, la confusion qui régnoit dans les attributions politiques , mirent des ol)stac]es à la tenue régulière des états : il y a des temps où ces états , enchevêtrés aux assemblées de notables, aux chambres du parlement de Paris et au conseil du monarque, se peuvent à peine distinguer des pouvoirs auxquels ils étoient réunis.
Un mot à présent sur le parlement.
Lorsque lé roi cessa de juger, son conseil jugea pour lui. Ce conseil, sous le nom de parlement, parlamentum (vers Fan looo) succéda aux p/acitaàe Grégoire de Tours et de Frédégher, et au mallum ' imperatoris des Capitulaires, Le parlement, d'abord ambulant avec le monarque, fût ensuite rendu sédentaire; il eut des sessions fixes, et devintenfin perpétuel : des conseillers jtt^et/r^ tirés de la classe de la noblesse et de rÉglise, des conseillers rapporteurs choisis parmi la classe des clercs et des bourgeois, le composoient. La noblesse d'épée se retira peu à peu du parlement ; la noblesse de robe y demeura seule : d'où il arriva que les juges inamovibles (les nobles) laissèrent le dépôt de la justice aux Juges amovibles ( les bourgeois). Charles YII, en créant le conseil d'État, acheva de séparer le parlement de la couronne , et chercha à Iç livrer aux pures fonctions Judiciaires. Louis XI donna en 1467 un édit pour la perpétuité des offices de judicature; à la vérité il ne tint compte de son édit, parce qu'il n'étoit fidèle qu'à son despotisme de bas aloi. La vénalité des charges, si fâcheuse dans son principe , ramena l'inamovibilité et enfin l'hérédité de la magistrature.
Lorsque le roi , grand justicier de son royaume, venoit à mourir, toute Justice cessoit * , parce que toute Justice émanoit du roi. Le parlement paroissoit aux obsèques du prince et entouroit le cercueil ; quand le cri de la perpétuité de l'empire s'étoit fait entendre : Le roi est mort : vive le roi! les tribunaux se rouvroient , et la justice renaissoit avec la monarchie!
D'autres parlements furent successivement érigés à rinstar du parlement de* Paris dans les différentes provinces. Celui-ci usurpa des droits politiques que n'exerçoient point les trois états dans les longs et irréguliers inter vallesde leurs sessions; les peuples s'accoutumèrent à le regarder
* C*fst du mot mallum qu*e8t Tenu notre mot mail, liea plaoié d'arbres.
^ Root YerroDs d-«prèi rorlgine de U justice cbei les Franks.
comme le défenseur de leurs droits : « Par l'usage « d'enregistrer l'impAt, il acquit , selon Texpres- « sion énergique de Pasquier, le droit de vérifier « les volontés de nos princes. » La monarchie parlementaire survécut à celle des états , jooa un rôle indépendant au temps de la Fronde, disparut dans la monarchie absolue de Louis XIV, fut brisée sous Louis XY , rétablie sous Looii \Y1, et servit au rappel des états généraux de
Pour la justice civile , le parlement de Paris Jsgeoit d'après les coutumes des pa^'s qui ressortit» soient à son tribunal; pour la justice crimineile, il employoit le droit royal (les ordonnances) mêlé au droit romain , et au droit canon lorsque II religion étoit incidente au délit ou au crime. Ge furent des personnages /comparables à ce qu'il y a de plus grave et de plus illustre dans l'histoin que les Flotte, les l'Uospital, les de Thou,k8 Harlay , lesNicolal , tes Lamoignon , les d'Agoesseau , les Brisson , les Mole , les Séguier ; avec tel gens d'Église, les clercs, les lettrés^ les savants, les altistes et une centaine d'hommes de goem, de terre et de mer, ils forment les grands bomiBei de la partie plébéienne de l'ancienne monardiie. Néanmoins plusieurs magistrats étoient de familles nobles ; quelques parlements étoient nobles , et la haute magistrature s'appela la noblesse de robe.
Une multitude de rois s'en étoient allés à la fois , quand Philippe monta sur le trône; il commença son règne au milieu des générations r^ nouvelées. Ses querelles avec Boniface VIII sont célèbres : il s'agissoit d'abord de quelques levées de deniers faites ou à faire sur le clergé. Bonifiw» s'emporta; Philippe repartît qu'il ne se soumettroit jamais au pape pour les choses temporelles.
L'évéque de Pamiers, légat de Boniface, insulte le roi en pleine audience; le roi le chasse de son conseil et le fait accuser de crime de haute trahison : une bulle de Boniface ordonne de livrer l'évéque au tribunal ecclésias^que. Autre bulle qui déclare le roi de France soumis au pape , tant au temporel qu'au spirituel. Le garde des sceaux, Pierre Flotte , adresse au pape de la part du roi une lettre commençant ainsi : « Philippe, parla « grâce de Dieu , roi des François , à Boniface « prétendu pape , peu ou point de salut. Qn* « votre très-grande fatuité sache que nous ne « sommes soumis à personne pour le tempo- « rei,etc. «•
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SvrlBt alors ane bttUe où sont retracés les principaux torts de Philippe : « Il accable ses
• SDjets d'impôts; il altère les monnoies; il per-
• eoit les revenus des bénéflces vacants. En vain € Û rejetteroit tous ses torts sur de mauvais mi- > nistres , il doit changer ces ministres à l'admo- ■ oition du saint-siége. » Si ces reproches étoient d^^lacés, ils étoient justes , et ces violences mêmes étoient utiles. Lapapautéavoit seule alors le droit de parter, et remplaçoit Topinion publique pour les nations; les répliques que les rois étoient obligés de faire dévoiloient les abus de la cour de Rome : par les doubles passions de la couronne ct|de la tiare , les peuples obtenoient une partie ds lumières qui sont aujourd'hui le résultat de h liberté de la presse.
Les trois ordres écrivirent à Rome ^ le clergé ca latin , la noblesse , et vraisemblablement le tes état, en françois. La lettre du clergé étoit mpectoeuse, mais ferme; celle de la noblesse, violente; et celle du tiers état, qu'on n'a plus, misemblablement aussi vigoureuse que celle de h noblesse , à en juger par la réponse des cardinaux. Le pape traita TÉglise gallicane de fille Mie , et se plaignit de ce que la noblesse et les eommunes n'avoient pas même daigné lui accorder le titre de souverain pontife.
Après la tenue d'un consistoire, l'assemblée d'an concile à Rome , et la promulgation de nouvelles bulles, Guillaume de Nogaret, chevalier da roi , dans une assemblée des prélats et des bannis (1303) , déclara que Boniface n'étoit point an pape; qu'il étoit, aux termes de l'Évangile, an voleur et un brigand; qu'il étoit temps d'arrêter ce misérable , de le mettre au cachot , d'asrlembler un concile pour le juger; ce qu'étant frit, les cardinaux éliroient un vrai pape. Bonifiée lança une bulle d'excommunication contre Philippe, et mit le royaume en interdit : il se trompoit d'époque ; le siècle de Grégoire YII étoit déjà loin.
Les deux nonces chargés de porter au roi la sentence papale furent jetés en prison ; les bulles, saisies; le temporel des ecclésiastiques françois qois'étoient rendus à Rome, confisqué ; les ordres dn royaume, convoqués au Louvre, afin d'aviser an moyen de se venger du pontife. Dans cette assemblée, un procès public fut intenté à Boni- &ce par Guillaume de Plasian ; les principaux
articles portoient que le pape nioit l'immortalité
de l'âme, qu'il doutoit de la réalité dn corps de
Jésus-Christ dans TEudiaristie, qu'il étoit souillé du péché infâme, et qu*il appeloit les François Paiarins. Le roi, sur les conclusions de Nogaret et de Plasian, en appelle des bulles de Boniface aux conciles futurs et aux papes futurs. Les trois états adhèrent à cette déclaration.
Nogaret se trou voit alors en Italie ; il fut chaîné de signifier au pape la résolution de l'assemblée générale de France. Le violent pontife, retiré à Agnanie, sa \111e natale, préparoit de nouveaux foudres. Nogaret avoit reçu l'ordre de l'enlever, de le conduire à Lyon où il seroit privé des clefs dans un concile général : c'étoit à leur tour les rois qui déposoient les papes.
Nogaret s'entendit avec Colonne , de cette puissante famille romaine que Boniface avoit persécutée. L'entreprise fut conduite avec secret et suc* ces : Nogaret et Colonne, à l'aide de quelques seigneurs gagnés et d'aventuriers enrôlés, s'introduisent dans Agnanie, le 7 septembre 1303 , au lever du jour. Le peuple se joint aux assaillants, et force le palais du pape. Les portes de son appartement sopt brisées ; on entre : le pontife étoit assis sur un trône , portant sur les épaules le manteau de saint Pierre ; sur sa tète, une tiare ornée de deux couronnes , symbole des deux puissances , et tenant à la main la croix et les clefs.
Nogaret, étonné, s'approche avec respect de Boniface , accomplit sa mission , et l'invite à convoquer à Lyon le concile général. « Je me conso* « lerai, répondit Boniface , d'être condamné par « des Patarins. » Le grand -père de Nogaret étoit Patarin , c'est-à-dire Albigeois , et avoit été brûlé vif comme hérétique. « Veux-tu déposerla tiare? • s'écria Colonne. — Voilà ma tête , répliqua Bo- « niface; je mourrai dans la chaire où Dieu m'a a assis. » Pie VI, prisonnier, à moitié expirant, dépouillé des marques de sa puissance , étoit arrivé à Valence; le peuple, entourant la maison où il étoit déposé , l'appeloit à grands cris ; le vicaire de Jésus-Christ se traîne à une fenêtre, et, se montrant à la foule, dit : Ecce homo! C'étoit là toute une autre grandeur et toute une autre manière de mourir.
Boniface, après sa haute réponse à Colonne, se répandit en outrages contre Philippe. Colonne donne un soufQet au pape, et lui auroit plongé son épée dans la poitrine , si Nogaret ne l'eût retenu. « Chétif pape, s'écrie Colonne, regarde de te monseigneur le roi de France la bonté, qui te
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<t garde par mot et te défend de tes ennemis. * fionlface craignant le poison , refusa tout aliment ; une pauvre femme le nourrit pendant trois Jours avec un peu de pain et quatre œufe. Le peuple, par une de ses inconstances accoutumées , délivra le souverain pontife, qui partit pour Rome; il mourut d*une fièvre frénétique (it octobre i803). Quelques auteurs ont écrit qu'il se brisa la tête contre les murs, après s^étre dévoré les doigts.
Les troubles de la Flandre, à peine conquise par Philippe le Bel , recommencèrent. Il y eut de grands massacres , principalement à Bruges. Pour reconnottre les François qu'on vouloit égorger, on les forçoit de répéter ces mots en bas allemand : Sciitende wricndt^ bouclier et ami; le mot ciceri a voit ainsi servi d*arrêt de mort aux Vêpres siciliennes. Il y a des mots auxquels les Gaulois et les François ont encore mieux dénoncé leur double race :. pour s'épargner lennui d'apprendre les langues étrangères , ils ont enseigné la leur, les armes à la main , à toute la terre ; il est probable que cd ne fut pas en latin que Brennus prononça au Capitule le Vœ victis !
Le massacre de Bruges fut suivi de la bataille de Gourtray ; des paysans et des bourgeois , commandés par le tisserand Pierre le Roy, qui se fit armer chevalier à la tête du camp, remportèrent une victoire signalée sur les plus grands capitaines êi la plus haute noblesse de France. Il demeura prouvé que la valeur n'étoit pas exclusivement du cdté de la chevalerie; lumière de plus montrée aux peuples. Quatre mille paires d'éperons dorés furent enlevées à quatre mille chevaliers parles bons hommes de Flandre (1303).
Cette victoire donna lieu à une singulière aventure : quelques Flamands déguises en mendiants Refirent passer pour des seigneurs françols échappés à la journée de Gourtray ; ayant juré de demeurer pendant sept ans sous l'habit de pauvres, sans révéler leur naissance; les veuves les prétendirent reconnoitrc, et les admirent à jouir de leurs droits.
Philippe prit sa revanche à la bataille de Mons en Puèle : la consécration de la statue grossière que l'on voyoit encore avant la révolution dans ia cathédrale de Paris attestoit cette victoire.
La découverte de la boussole est du règne de Philippe le Bel , et coïncide avec celle de la poudre; inventions qui ont changé, l'une le globe, Fautre la société matérielle, en attendant la dé-
couverte de l'imprimerie, qui devolt trâIlsrQ^ tner le monde de Imtelligence. H n'est pas cbl néanmoins que Jean Gira, ou Goya, ou Flavlo Jlti d'Amalfl, soit l'inventeur de la boussole; Maf< Paul pou voit l'avoir apportée de la Chine versl^ 1260; et un vieux poëte, François Guyot, M Provins, décrit exactement la boussole, sons nom de marineUaGû pierre marinière ^ ym\ fin du douzième siècle , cinquante ans et pi avant le voyage du Vénitien en Chine. La de lis , qui chez tous les peuples signale le sur la rose des vents , semble assurer à la Fi rinvention ou le perfectionnement de la boussol cettefleur a de même indiqué bien d'autres gioii avant l'époque où elle n'a plus marqué que malheurs.
Le mouvement général des esprits , qdl ftil du quatorzième siècle un siècle à jamais mémiM rable , amena , en 1 308 , l'insurrection des fnM cantons de Schwitz , d'Uri et d'Undervalden; Il liberté se réveilla au milieu des lacs et des rm chers des Alpes : tandis que les commuoes d( Flandre préparaient dans leurs plaines les réprf* bliques industrielles des Artavelle, la réptibHfoe agricole et guerrière de Guillaume Tell seformitfi dans les montagnes de la Suisse.
Lyon , en isio, fut réuni àia couronne. Cette même année vit la con^ête de Ttle de Bhodtf par les chevaliers de Saint-Jean de Jérnsalelo.
Le coiicile de Vienne (131 f) termina le démêlé de la couronne de France et de la tiarfi; car Philippe avoit potirsuivi la mémoire même àé Boniface. Ce concile traita aussi de l'aboUtial de l'ordre des templiers : elle remplit la fln 3q règne de Philippe.
Neuf gentilshommes françols établirent, eii 1118, l^ordre des templiers à Jénisatem. Ot ordre acquit d'immenses richesses, et devint suspect aux peuples et aux rois. Les templiers étoient accusés de se vouer entre eux à d'iotiSnies voluptés, de renier le Christ, de cracher sdriK crucifix , d'adorer une idole à longue barbe , anx moustaches pendantes, aux yeux d>scarbott*> et recouverte d'une peau humaine; de tuer les enfants qui naissoient d'un templier, detesDfiitt rêtir, de frotter de leur graisse ia barbe et W moustaches de l'idole ; de brûler les corps del templiers décédés, et de boire leurs cendres détrempées dans on philtre. On peut toujours d^ viner les siècles au genre des calomnies historiques : brutales et absurdes dans les tcmpa *
.grossièreté et de fol, raffinées et presque vral- 'KRiblables dans les temps de civilisation et de doQte.
L'abolition de l'ordre des templiers ne fut pas cqiendant une pure affaire de finances : il paroft assez prouvé que les chevaliers appartenoient à la secte des manichéens, et que Philippe îè montra plus Jaloux de leur autorité qu'avide ie leurs trésors. Quoi qu'il en soit , l'humanité ft la Justice furent également violées dans ce froeès : la nature des accusations hxi si bien calcdée pour frapper l'esprit de la foule, que l'opinion vulgaire a transformé en monstres ces Boloes-chevaliers qui n'étoient vraisemblablement coupables qtie de passions et d'erreurs. Ce l'est qu'au commencement du dix-neuvième sièflé qu'un savant et un poëte a vengé leur méàoire(M. RAvrïouARD). Il faut descendre presque jMp'à nos jours pour trouver dans l'abolition le l'ordre des jésuites ( la différence des époques aHinise) quelque chose de l'appareil et du fracas
S'excita dans le monde catholique l'abolition de rdre des templiers.
Le ministre de Philippe le Bel, Enguerrand de Ihrigny , fut , dans le règne suivant , victime de cette même iniquité des hommes qu'il avoit soulevée contre les templiers; il expia par une in- Jiste mortle supplice inj uste de J acques de Molay : iNea patient et vengeur suspend quelquefois son k«s, mais ne détourne jamais les yeux.
Si Ton en croit une vieille chronique , les chetaliersdu Temple, sur le bûcher, citèrent Phi- %e le Bel et Clément Y à comparoltre dans fan et Jour au tribunal suprême, et le prince et je pontife se présentèrent dans le délai légal à la hrre de l'éternité. Ferdinand lY , roi de Castille, niDdé de même à l'audience de Dieu par deux gen- Slhommes qu'il avoit fait mourir, expira juste In terme de l'assignation , d'où lui resta le terrible surnom de Ferdinand l^Âjoumé, Ces récits ne lont point sans dignité morale; l'histoire se plaît aux choses graves et tragiques : on ne doit point éearter les faits qui peignent les croyances, les Bwràrs , la disposition des esprits, et qui donnent le salutaii'cs leçons. Dans tous les cas, il sera toujours vrai que le ciel entend la voix de l'innocence et du malheur, et que l'oppresseur et l'opprimé paroîbont tôt ou tard aux piedis du même
Philippe le E(el ouvrit un des siècles les plus féetmds en transforoàations sociales , et ce prince
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lui- même fut due nouveauté : il connut ta raison d'État, et commença la conversion du vassal en sujet. Mais si d*un côté la liberté religieuse, politique et civile , fit un pas considérable sous son règne par le choc de la puissance temporelle et de la puissance spirituelle , par la convocation des trois états, par l'établissement du parlement sédentaire ; d'un autre côté Philippe donna naissance à l'esprit de la monarchie abso.ue, et mon- .tra dans l'avenir des rois tels que la France ne les devoit pas longtemps supporter.
LOUIS X
M lau k laïa.
Philippe le Bel laissa trois fils : Louis X , éurnommé le Hutin; Philippe Y, dit le Long; et Charles IV, dit le Bel. Tous trois moururent vite^ tou3 trois furent déshonorés par leurs femmes. Cette succession de trois frères se présente deux autres fols dans notre histoire , et toujours à la maleheure : François II , Charles IX , Heiirî III ; Louis XVI, LouisXVIII et CharlesX. Marguerite, reine de Navarre, femme de Louis le Htitin; Blanche, fille cadette d*Othon lY, comte palatin de Bourgogne, femme de Charles le Bel, furent enfermées au château Gaillard, bâti par Richard Cœuir de Lion , et où l'on racontoit qu'il avoit plu du sang; on les tondit et rasa, punition de l'adultère : Marguerite ftit étranglée avec le linceul de sa bière; Blanche, répudiée, prit le voile dans l'abbaye de Maubuisson. Jeanne, comtesse de Bourgogne , sœur atnée de Blanche et femme de Philippe le Long, emprisonnée d'abord au château de Dourdan, acquittée ensuite par arrêt du parlement, rentra dans le lit de Philippe. Les séducteurs de Marguerite et de Blanche étoient deux frères bossus, Philippe et Gauthier d'Aulnay : ils furent éeorchés vifs, traînés dans la prairie de Maubuisson nouvellement fauchée, mutilés et pendus à un gibet par-dessous les bras :
Qafe 11 forent vif noorchiez,
Puli Tu lor nature copée
Aux chiens et aux bestes Jetée. •
Ils ne croyoient pas avoir acheté trop cher leur supplice, ^
Dnguerrand de Marigny fut alors poursuivi pour anciennes concussions sous le règne de Philippe le Bel. L'avocat qui plaida contre lui allégua les exemples des serpents qui desgwsloient la terre de Poitou au temps de monseigneur saint Hilaire, et appliqua et comparagea les
serpents à Enguerrand et à ses parents et affins. On ne permit pas môme à l'accusé de parler : Si ne iuifuten aucune manière audience donnée de soi défendre. Le comte de Valois persécutoit Marigny à cause de quelques paroles hautaines proférées au jour de la fortune. On ne put cependant faire condamner cet homme illustre qu'en produisant Taccusation de sorcellerie, dernière ressource de Tinjustice et de la délation dans ces temps, comme on employoit Taccusation de trahison dans la république romaine, et de lèse-majesté dans Tempire romain : toutes les consciences se fermoient et se taisoient au seul mot de sorcellerie, et l'Innocent devenoit coupable. Le roi déclara qu'il osioit sa main de Marigny : Charles V ôta sa main de Strafford. Le parlement ne jugea point Marigny , qui fut pendu ( 30 avril 1 3 1 5 } au gibet de Montfaucon avant le lever du jour, par arrêt d'une commission de barons et de chevaliers convoquée au bois de Vincennes; c'est la première commission assemblée dans ce bois ; on sait qu'elle a été la dernière. « Montfaucon a apporté tel malheur, dit Pasquier « (dans le chapitre intitulé : Plus malheureux « que le bois dont on/ait le gibety Uv. viii , ^hap. « XL, page 742), à ceux qui s'en sont meslez, « que le premier qui le fit bastir (qui fut Enguer- « randde Marigny) y fut pendu ; et depuis, ayant « esté refaict par le commandement d'un nommé « Pierre Remy (général des finances sous Charles « leBel), luy-mesmey fut semblablement pendu « (sous Philippe de Valois ) ; et , de nostre temps, « maistre Jean Moulnier, lieutenant civil de Pa- « ris, y ayant fait mettre la main pour le refaire, « la fortune courut sur luy, sinon ^de la penfl derie, comme aux deux autres, pour le moins « d'amende honorable, à laquelle il fut depuis • condamné. »
Ici la civilisation rétrograde ; la justice recule et est moins avancée que dans les Établissements de saint Louis^ et dans les Règlements de Philippe le Bel; mais l'exécution de nuit et la corde pour le gentilhomme ne sont point ,' comme on l'a pu croire , des infractions à la loi des temps. Les Établissements de saint Louis stipulent qu'un gentilhomme coupable du déshonneur d'une fille de famille sera pendu. Il y avoit , ce cas échéant, égalité de supplice pour le noble et le roturier ; on supposoit que le crime faisoit déroger. Depuis, les gentilshommes ont prétendu qu'il y avoit des crimes de race , comme il y avoit une noblesse
d'extraction , et Us ont réclamé le privilège de l'échafaud.
Les regrets du roi et flu peuple vengèrent Marigny. En ce temps-là l'imagination des hommes, plus sensible parce qu'il y avoit plus de foi en tonte chose , exploit les fautes des passions : unecaiamité générale qui survenoit ( comme il arriva alors), après une injustice individuelle , étoit prise pour un châtiment du ciel : Dieu , juge ep dernier r» sort, établissoit, pensoit-on , la peine auprès d« la prévarication; grave système qui lioit parla morale les destinées de tout un peuplç à IIdîquité accomplie sur un seul homme; système sans danger qui n'affoiblissoit point le pouvoir en lui commandant le repentir , parce que Tordre émanoit de la puissance étemelle.
Mais si la civilisation recula dans l'ordre eivilf à propos du supplice d'Enguerrand , la voici qui avance dans l'ordre politique. Louis le Hutln poblia, le 3 juillet 1315, des lettres qui mériteot d'être rapportées pour l'honneur des rois/nwci et du peuple /ranc.
« Louis, par la grâce de Dieu, roi de France « et de Navarre , etc. : Comme selon le droit de « nature chacun doit naistre/nincr ; et par aucnnt ff usages ou coustumes, qui de grant ancienneté « ont esté introduites et gardées jusques cy es « nostre royaume, et par Sidyentutep&itrleme[f^ « de leurs prédécesseurs, moult de personnel « de nostre commun peuple, soient encheûesM « lien de servitudes et de diverses conditions^ « qui moult nous desplaist. Nous considérants « que nostre royaume est dit et nommé le royaU' « me des Francs ^ et voulants que la chose en « vérité soit accordante au nom, et que la condition « ûesgentsamendede nousen lavenuedenostn « nouvel gouvernement. Par délibération denos- • tre grand conseil, avons ordené et ordenons^qo» « generaument , par tout nostre royaume , de tant « comme il peut appartenir a nous et à nos suc- « cesseurs , telles servitudes soient ramenées à « franchises; et à touts ceux qui de ourine, ou a»' « cienneté, ou de nouvel par mariage, ou pw « résidence de lieus de serve condition, sont « encheiies oupourroientescheoiren liens de ser- << vitudes, franchise soit donnée o bonnes ft A convenables conditions. >
L'esprit philosophique de cette loi, sesconsdérations générales sur la Ijberté qui est un droit de nature, contrastent avec l'enfance du dialecte: les idées sont plus vieilles que la langue.
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Des historiens ont pensé que ces lettres ne firent qa*un moyen de finances Imaginé dans le bot d'obtenir, par le rachat du servage , un argent doQt on avoit grand besoin. La remarque de ces historieDS fût-elle vraie, je dirois encore : Peu importe comment la liberté arrive aux hommes, pourvu qu'elle leur arrive ; toutes les interprétations possibles ne détruisent pas un fait indicateur d>mc importante révolution commencée dans Tétst social. Mais la remarque tombe à faux : le roi , n affranchissant ses serfs , gens de corps , gens de poueste, gens de morte-main, diminuoit ses K?enus, car les serfs étoient soumis à certaines tues ; il étoit donc équitable que la couronne , en acoordant la liberté, ne le fît pas aux dépens de a force; c'est ce que Fordonnance exprime très- Hen : « Vous cammeitons (collecteurs, ser- •geDts, etc.) et mandons pour traitez et accor-
• àa avec eus ( serfs ) de certaines compositions , ■ par lesquelles sofOsant recompensation nous
• ioit fiiicte des émoluments qui desdites servitu-
• des povent venir à nous et à nos successeurs. » Si les idées étoient plus vieilles que le langage,
I se trouve encore que le roi devançoit le peuple : iris-peu de serfs consentirent à se racheter ; on ^ d'autres lettres par lesquelles Louis X dédu« que plusieurs n^ont pas connu la gran- Air du bienfait qui leur étoit accordé , et orfaine qu'on les contraigne à payer de grosses nmmes, c'est-à-dire qu'on les oblige à devenir ftbres. Toute révolution qui n'est pas accomplie fan les mœurs et dans les idées échoue : la dégradation qu'amène la dépendance est pour l'être lecoQtumé à obéir une sorte de tempérament , ne nature qui accomplit ses lois dans le dernier «dre de l'intelligence; or il y a dans les lois accomplies un certain bien-aise. Délivré des soucis de la pensée et des soins de l'avenir, l'esclave s'habitue à son ignominie ; sans liens sociaux sur la terre , la servitude devient son indépendance ; si vous l'émancipez tout à coup , épouvanté de sa liberté il redemlinde ses chaînes. Le génie de l'iMmme est comme l'aigle; lorsqu'il est nourri dans la domesticité, et qu'on le veut rendre aux cbamps.de l'air, il refuse de s'envoler, et ne sait user ni de ses serres , ni de ses ailes.
Louis rappela les Juifs chassés par Philippe le Bel ( 28 Juillet 1 3 1 5 ). Il leur fut d éfendu de prêter fiK vesscl ou aoumemént d'église y ne sus gages sanglants ^^ ne stis gages mouillés frat-
' Cd article se trouve dans une charte latine de PhUlippeiogiisteC février 12 1 8).
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chement; il leur étoit ordonné de porter le signet, là où ils ravoient accoustuméy et sera large d^un blanc tournois d'argent au plus , et sera d'autre couleur que la robe, pour estre mieus et plus clerement apparente Les Juifs étoient gens de poueste à perpétuité; si leurs enfants avoient une nourrice chrétienne, les clercs la pouvoient excommunier : Sed benevolunt quod ûutrices Judœorum excommunicentury dit un Établissement de Philippe- Auguste. Un commentateur croit qu'on peut Wr^^tneretrices pour nutrices ' (prostituées au lieu de nourrices). Que veulent dire tant de dédains pour ce peuple vivant à part dans tous les temps; isolé au milieu de tous les autres peuples; ne changeant jamais; n'ayant passé, comme les races renouvelées, ni par la barbarie , ni par la civilisation ; toujours au même degré de sociabilité; jamais conquis, parce qu'il l'a été une fois et pour toujours; Jamais libre , parce que toutes les nations le regardent comme un esclave qui leur est dévolu de droit, comme s'il y avoit pour lui une origine mystérieuse , fatale, incontestée de servitude! Est-ce Dieu qui avoit mis sur la poitrine des Juifs , dans le moyen âge , le signet de sa main? Il leur étoit défendu de prêter sur gages sanglants ou sur vêtements mouillés : on les soupçonnoit donc de profiter de la dépouille de l'assassiné et du noyé? Ne sembloient-ils pas poursuivis par le souvenir de cette robe tirée au sort , et vendue au prix de trente deniers? Enfin, leurs enfant^ ne paroissoient pas dignes d'être abreuvés d'un lait légitime; la nourrice chrétienne qui prenoit à son sein l'enfant d'un Juif tomlwit dans la réproba<tion éternelle dont étoit frappée l'innocente créature que la pitié avoit mise dans ses bras.
Après dix-neuf mois de règne, Louis X mourut âgé de vingt-quatre ou vingt-six ans. Il avoit continué la guerre malheureuse de Flandre. Ce jeune prince eut des qualités : il confirma d'utiles ordonnances pour la protection des labourewrs] personne, sous peine de quadruple et d'infamie, ne pouvant s'emparer de leurs biens. Il vouloit ôter aux seigneurs le droit de battre monnoie ; il ne le put : la royauté n'avoit point encore détrôné l'aristocratie. Louis X aima
' Ce signe étoit une rouelle jaune ou moitié blanche ou rouge, que le Juif devoit porter en vertu du chapitre 68 du concile de Lalran, de Tan 1513, ut omni tempore in mediopectoris rotam portent , n^oute un statut de ITÊglise de Rbodez.
' Brussel , tracL de Usu feud,, tom. i , pag. 683.
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les sciences, les lettres et les arts, et se laissa bien conseiller par la clergie laïque.
DE
LoQis X avoit eu , de sa pr^nière femme adul* tère, une ûlle nommée Jeanne , laquelle, héritant du royaume de Navarre , le porta dans la maison d'Ëvreux dont elle épousa le chef. La seconde femme de Louis , Clémence de Hongrie , étoit enceinte lorsqu'il mourut; il y eut une sorte d'interrègne pendant lequel Philippe, second frère de Louis , eut la régence. Les douze pairs décidèrent que, si l'enfant à naître étoit femelle, la couronne passeroit à Philippe : c'est la première fois qu'il est parié dans notre histoire de la loi salique, et de Tapplication de cette loi. Clémence accoucha d'un fils , Jean P'; il ne vécut que cinq jours> (an 1816) : plusieurs historiens l'ont omis dans le catalogue des rois, tant il passa vite; on ne retrouve que dans des ahartes oubliées les dates rapprochées de sa naissance et de sa mort : heureux si un autre orphelin Boyal eût de même caché sa courte vie dans le trésor poudreux de nos chartes , s'il n'cAt jamais senti k poids de la couronne , qu'il n'a cqiendant pasportéei
Phiilippe V, dit le Long , fut proclamé roi ; il y eut contestation ; plusieurs princes , et entre autres le frère du roi , qui fut depuis Charles le Bel , vouloient qu'on examinât les droits que Jeanne, fille de Louis X , pouvoit avoir aux couronnes de France et de Navarre. Le sacre se fit à huis clos. Une assemblée d'évêques, de seigneurs et de bourgeois de Paris, déclara qu'au royaume de France la femme ne succède pas% et cela contre la maxime du droit féodal, par qui presque tous les grands fiefs tombolent de lance en quenouille. Un traité conclu, en 1816, entre Philippe y, alors régent , et le duc de Bourgogne , avoit stipulé que, si la veuve de Louis X acooudioit d'une fille, cette princesse, et Jeanne sa secur, du premier lit, ou l'une des deux, en cas que l'autre mourût , auroient le royaume de Navarre avec les comtés de Champagne et de Brie, et qu^elles donneroienl quittance du reste du royaume de France \ Ne croiroit-on pas voir
> JSpieU., loiD. III , piff 79 '* Trésor deg CkarUi,
a Contin, Chron, GuUl. de Nattgi$,; SpiciL, t III, p. 78.
» 7rw. tf« Cha. Nav., layette iii« pièce Tii; Dopuu, Traité
de la maison den rois; Leibnitz tu eod. diplotn., pag. 70 ;
Mém, de VJc. des Bel, Let,, tom. XfU, pag. 395. I
d'obscurs héritierssepartageaot une ferme ea famille? Ces anciennes monarchies cbrétLeana étoient singulières, tant pour le droit que pour les mœurs ; elles avoieot à la fols quelque cboK de rustique et de violent, d'équitable et d'ia* Juste , comme la vieille république romaine : dm femmes donnoient quittance de cette mâle |i> trie, qui, portant sa gloire en tous lieux, doa* ttoit souvent elle-même , en se retirant , qaittaaee de ses conquêtes.
Jeanne épousa Philippe, fils aîné du eomK d'Évreux, auquel elle porta en dot le royanm de Navarre. Elle fut mère de Charles le Maa^^ Philippe le Bel avoit marié sa fille Isabelle i Édouai*d II, roi d'Angleterre; elle fut mère dÉ douard III , autre fléau de la France. Le royaoni de Navarre, entré, par le mariage de Philiffi le Bel, dans la maison de France., ensortitsm le règne de ses Ois, pour y rentrer quatre «ièda après par uœ autre princesse du nom de JeaBoe, mère de Henri IV ; époque à laquële nos meiar ques reprirent ce titre et ne le quittèrent pin qu'en perdant les deux couronnes. Disoes d« aussi tout d'un coup que Charles le Sel, én^eifll la baronnie de Bourbon en duchéfiairie ea fi veur de Louis I", fils aîné de Bohert, sbdtei fils de saint Louis, obligea ceiuirci à rensaoerM nom de Clermont, età reprendre œhii delaaèa de sa femme, Agnèsde Bourbon : de là vintoenoM de Bourbon, auquel il n'a manqué, pendant taal de siècles, que cette gloire de Tadversité, qa'Hi enfiAi magniflquNnent obtraue. Ainsi se ow» trent, à peu près à la même époqœ, dansnoM histoire , ces Bourbons et ces Navarrois, lei^ accablés sous la même couronne, dévoient v«i leur premier roi tomber sous le poignard dafr* natique, et le dernier sous la hache de Fatbée.
Philippe V, de même que ses prédécettent, éXxAX toujours en querelle avec les prinees flamands ; il finit néanmoins par mettre un terne i une guerre qui avoit duré vingt-cinq aimées, ei donnant sa fille Marguerite en mariage au coibIi de Nevers, a condition qu'il succéderolt aucoorti de Flandre. L'Allemagne étoit divisée entre kl deux prétendants à Templre, Frédéric d'Autrich et Louis de Bavière. L'Italie prenoit part à oettt division dans les deux partis guçlfe et gibelin : les Viscontl s'élevèrent dans ces troubles. Le pape publia contre eux une croisade , comme autrefois contre les comtes de Toulouse.
Reparurent sous Philippe le Long ces bandes de
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fÊifiMQêvmèii qui, soi» le oo» de Pastoureaux^ «voieot d^ désolé la France pendant la capti\ ité de saint Louis, et qui, sous prétexte d^aller délivrer la Terre-Sainte, ravagèrent leur propre pays itiiassacrèreotles Juife. Le mouvement qui, penêuA plusieurs si^les , avoit poussé les Germains vers le Midi, et les Arabes vers le Nord^ conserva loo principe dans les races qui Favoient opéré. Lliamear vagabonde et inquiètedps Barbares contfnoa de s'agiter, tant que la société demeura privéede tes droits : c'étoit l'indépendance naturelle dêrindividii qui semontroitàdéfaut de la liberté priiliqae 4e l'espèce.
Quelques ordonnances sur la Justice font hon- ■eor à Piiiiippe Y. Il est défendu aux Juges de déliter ttouveiies ou esbaitements pendant les au- Aeoees, de recevoir paroles privéesMI est défendu iapasserciû conseiiierdin roi aucune lettre contnire aux anciens règlements*. Mrssire Dieu, fM déni sous sa main fous les rois, ne les a esta- Uien terre qu'ajln quHls gouvernent ensuite HmêfUK On iixe an règne de Philippe V Tépofiedu dfoit qui rend le domaine de la couronne ÉMliénaMe^ (1391). Les lois générales prenoient ' k ^ee d«e Ids privées. Le roi ne pouvoit plas ; «quérir ni vendre , comme les autres possesseurs I le grands fiefs; il sortoit du pérage : mis à part ! le l*arislocratie et de la démocratie , il commen- ; frit ce pouvoir inviolable que la liberté lui re* I mnoft aujourd'hui pour sa propre garantie et par le maintien de l'ordre. Mais la nation renaisinre, en mérae temps qu'elle élevoit la royauté •Qoe hauteur inaccessible, réguiarisoit le mouvement de cette royauté, et il y avoit une loi supérieure à la volonté de la couronne, l'inaliénahRIté.
Philippe le Long s'occupa de l'administration; liégla la dépense de sa maison. Il faut prendre garde de confondre les idées par la ressemblance des mots. Ltîs anciens rois n a voient point de liste eiviie; ils vi voient des revenus de leurs domaines; fpyid ils adminlstxoient leur maison, ils administioient de fait les revenus de la couronne ; Fimpôt, Vii avoit toujours une destination spéciale, étoit applicable aux lieiy^ où il étoit levé , et ne tmnboit dans les coffres du roi que par abus. Toutes ces grandes charges, aujourdhui antiquailles de la
■ OrrioAii. des R., tom. I, pag. 673, 703, 7S9.
* '*• 'm pàg. STi , 073.
' ^»rf., pèg. 66tf .
• /6frf., p«g. 885.
royauté , qui n'ont plus de place dans la constitution de rÉtat, qui coûtent beaucoup et ne sont bonnes à rien , étoient , dans 1 origine , des places administratives. Le maître de Técurie du roi devint , sous Philippe Y , premier écuyer du corps; il se changea en grand écuyer sous Louis XI. Philippe établit des capitaines généraux dans les grandes villes ; le systèmedVlectionprévaloit toujours , et ces capitaines étoient élus par le conseil des (NTud'hommes. Ënfln, Philippe avoit s<mgé à établir l'égalité des poids et mesures , et une seule monnole pour la France. Les siècles marchoient.
Philippe aimoit les lettres ; il s'entoura de poë* tes et de savants, ce qui n'est remarquable qnt par ses ordonnances, dans lesquelles l'on sent un esprit quelque peu philosophique, étranger à eet âge. Tottloue devint mé^opoie; sdie évéchés nouveaux fturent établis.
A peu près à cette époque , le Dante mourut en Italie, et le aire de ioinvllle en France ; eelui-ci étoit plus que centenaire : repréaentaat des lempi de saint Louis parmi des honunes qui dcjà ne lui resserabloient plus, il devoit nous transmettre cette chronique pleine de charmes dont la langue n*est plus la nôtre; nous lui devons le premier monument de notre littérature, comme le DanAe a gloriAé sa patrie de cet ouvrage , à ta fois por* trait vivant et statue colossale du moyen âge.
CHARLES IV
DE 1322 A I32ft.
Philippe V mourut à Longchamp , le 8 janvier, âgé de vingt-huit ans, après en avoir régné six. Il laissa quatre filles : un fils qu'il avoit eu de Jeanne, héritière du comté de Bourgogne i mourut en bas âge. Charles IV , dit le fiel , succéda à Philippe. L'archevêque de Reims, Robei-tdeCour* tenay, sacra les trois frères; Louis Hutin, Philippe le Long et Charles le Bel ' : honneurs répétés dont il offre en sa personne le seul exemple , et qui proovoient en même temps la vanité et la rapi« dite des honneurs de la terre.
Charles IV s'occupa vivement, dans les premiers naoments de son règne , d'une croisade pour secourir les chrétiens de Chypre et d'Arménie >. Ce ne fut qu'un projet coûteux . On fit la recherche des financiers, presque tous Lombards. Gérard Laguette, receveur général des revenus de la couronne^, mourut dans les tortures de la question.
< Balcxe, tom. n, |Mig. 440.
> EoiN., an 1322, d* 36 et miW.
^ .4hr. Chron.f tom. il, pag. 839.
Des commissions royales allèrent dans les provinces châtier les juges prévaricateurs et les nobles qui s'eroparoient du bien d'autruî. Jourdain de Lille, seigneur de Cazaubon , étoit accusé de rapt , de vol et d'assassinat : cité à la cour du roi, il assomma Thuissier qui vint lui signifier Tordre , et osa coroparottre devant ses Juges , accompagné de la principale noblesse de sa province. Il n'en fut pas moins condamné à mort , traîné à la queue d'un cheval , et pendu ' . Ce fait prouve l'usurpation de la couronne et In décadence du pouvoir féodal. Jourdain de Lille étoit un brigand , mais il étoit souverain dans son château ; s'il eût manqué de foi au roi , comme son hommelige , il eût été punissable ; il n'avoit commis que des crimes privés; et dans la loi du temps , ne tenant sa puissance que de Dieu , il n'étoit punissable que de Dieu. Mais la monarchie n'étoit plus la monarchie d'Hugues Gapet , et les masses roturières avoient gagné, par l'intervention du trûne, ce que leurs oppresseurs aristocratiques avoient perdu.
Des contestations , en Flandre , pour la succession du comté, entre \joms H, petit-fils du vieux comte de Ne vers , et' Robert de Casse! , fils de ce même comte (1323 à 1325 ); une défaite des Navarrois par les Basques; une guerre, en Guienoe , occasionnée pour la construction d'un château , entre le roi de France et le roi d'Angleterre , comme duc d'Aquitaine , remplissent les années 1323 , 1324 et 1325. A Toulouse, s*établirent des débats plus pacifiques : l'académie de le gaie société des sept trobadors donna naissance à celle des Jeux floraux. Ce règne de six ans , de Charles le Bel , n'est remarquable que par la révolution qu'il amena en finissant , et par les idées qui se développèrent en Angleterre.
Edouard II avoit épousé Isabelle de France , sœur de Charles le Bel , et dont il eut Edouard IH ; Je l'ai dit. Edouard IHtoit livré aux favoris. Gaveston , gentilhomme de Gascogne , lui avoit déjà été arraché par les seigneurs; il prit un autre favori, Hugues Spencer, lequel, avec son père , aussi nommé Hugues , devint le maître de l'État.
Les barons s'assemblèrent ; les Spencer en firent décapiter vingt-deux, parmi lesquels se trouvoit Thomas de Lancastre , oncle du roi. Après beaucoup d'événements et d'aventures , Edouard II ,
> SpiciL, tom ni, pag. 8U, 61 ; Hi$i, dei long,, tom. iv, pag. liiL
accuséauparlementd'avoir violé les loisâu pays, et de s'être livré à d'indignes ministres, fut, par arrêt de ce même parlement , déposé , oondamné à garder une prison perpétuelle , la couronne passant immédiatement à Edouard III >. L'arrêt loi fut lu en prison , en ces termes : Moi Gmllmm Trussely procureur du parlement et de Umie la nation angloise, je îx)us déclare en leur nom d de leur autorité y quej^ révoque et rétracter km* mage que je vous ai fait; et dès ce moment je vous prive de la puissance royale y etprotesk que je ne vous obéirai plus comme à mon m.
Voilà, dès Tan 1327 (14 Janvier) , un roijogé et déposé par ses sujets.
L'Angleterre devoit multiplier ces exempIeL Le roi Jean avoit déjà concédé la grande charte; lesoommunesétoiententréesau parlémentconm»
dans nos états ; en 1 265 , le parlement appelé Lei* cester avoit offert le premier modèle de la division du parlement en deux chambres ; évéDemeot qu'on ne remarqua point, mais dont les coiué" quences dévoient être sentie»si loin et si fort Os fit dire au Jeune Edouard ni , dans sa proclama' tion, que son père s^en est ousté des govemement du roialme de sa bo?ie volunte '; maisoes pria* cipes de souveraineté absolue, de succession, de noij-élection. étoient encore si peu reconnus, quoi qu'on en ait dit, que nous allons voir Édooari m disputer la couronne de France à Philippe de Valois, nonobstant la loisalique. Edouard ll,reDfermé au château de Barclay , fut assassiné ai moyen d'un fer rouge qu'on lui enfonça dans ie fondement à travers un tuyau de corne.
Un vieux poète anglois représente Edouard tt gardant des bergers dans la campagne à traven les fenêtres grillées de sa tour, et disant à pea près comme Lucrèce : « Heureux, ô vous qui « regardez du rivage, et qui n'êtes point engagâ
« dans le naufrage que vous voyez I »
Oh ! happy yoa who look as from the thore, Ad<1 had DO venture In the wreck ym Me!
L'évéque de Herford , consulté pour savol^sH étoit loisible de tuer un roi détrôné , avoit répondo par une phrase qui , selon la ponctuation, ponvolt signifler que cela étoit permis , ou que cela n'étdt pas permis : le crime étoit chargé de la vraie le^ ture'.
La mère d'Edouard fut reléguée au château de
> TnoYR., NUL d*AngL, tom. m, |Mig. I3S; Hoi.
•R\M., tom. Il, pag. )7I.
3 M, tom. X , pag. 63 dans la noie.
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Biaiog' ; Mortimer, son favori , subit le supplice qae Spencer avoit lui-même subi ; et ce fut en raison des droits de cette reine captive , inildèle, déshonorée , qui avoit privé son mari de la couronne et de la vie, qu*Édouard HI réclama la cooronne de France.
Charles IV , qui passa dans son temps pour un philosophe, décéda au bois de Vincennes, le 1*^' de février 1328. Il avoit eu à soutenir la cruelle et ridicule gaerte des bâtards, vagabonds soitis de la Gascogne , qui se disoient fils naturels des gientilshommes gascons : c*étoient les Pasioufraiu;sous une autre forme. Charles avoit épousé trois femmes : Blanche de Bourgogne , Marie de Loxembourg, et Jeanne d'Évreux. Les enfants des deax premières moururent à la mamelle; ieanne I bidonna deuxfilles. Il la laissa grosse desept mois I es mourant ; il dit aux seigneurs assemblés autour deson lit, que si la reine accouchoit d*une fille , ce Kwit aux grands barons de France à adjuger la couronne à qui de droit appartiendront . Il nomma Philippe de Valois régent du royaume poar rinterrègne ' : cela confirme toute ce que /ai dit sur le peu de fixité du principe héréditaire. ' Avec le règne de Philippe VI, dit de Valois, eommenceuneère nouvelle pour la France : nous \ avons atteint le point culminant des temps féodaux, qui vont maintenant décliner. Si les révolui fions n'alloient pas si vite dans ma patrie, si les I heures qui suffisent aujourd'hui* à la besogne des i siècles ne m'emportoient avec elles, j*aurois placé id les quatre grands tableaux de la monarchie féodale : la féodalité, la chevalerie, Téducation, les mœurs générales des douzième , treizième et qoatorzième siècles. Mais à peine puis-je consacrer quelque de pages à ce qui demanderoit des Tdames. Je vais présenter une ébauche qu'achèveront des mains plus habiles et plus heureuses.
tiODALITB, CHBVALEBIE, ÉDUCATION, HGEUBS GÉNBBALES DES DOUZIÈME, TBEIZIÈME ET QUATOBZIÈMB SIECLES.
Lorsque les Franks s'établirent en Gaule, ce paysponvoit contenir de dix-sept à dix-huit millions d*hommes, sur lesquels cinq cent mille chefs de famille tout au plus étoient de condition à payer la capitatlon ; cela veut dire que plus des ilenx tiers des habitants étoient de condition servile. L'esclavage portoit sa peine en soi : les invasions étoient faciles chez des peuples dont les
deux tiers, désarmés et opprimés, n'avoient aucun intérêt à défendre la patrie. Le même terrain qui fourniroit maintenant plus de quinze mille hommes en état de résister, n'avoit pas deux mille citoyens à opposer à la conquête.
Les esclaves, chez les Romains et chez les Grecs, étoient de deux sortes principales, les uns attaches à la maison et à la personne du maître , les autres plantés sur le sol qu'ils cultivoient. Les Germains ne connoissoient que ce dernier gem*e d'esclaves; ils les traltoient avec douceur, et eu faisoient des colons plutôt que des serfs.
Les Franks multiplièrent ces esclaves de la terre dans les Gaules ; peu à peu V esclavage sA;hangea en servage, lequel servage se convertit ensalaire, lequel salaire se modifiera à son tour : nouveau perfectionnement qui sigualera la troisième ère et le troisième grand combat du christianisme.
Si la moyenne propriété industrielle recommença par la bourgeoisie, la petite propriété agricole recommença par les serfs affranchis devenus fermiers-propriétaires moyennant une redevance, quand la servitude germanique eut pré valu sur la servitude romaine. Celle-ci paroît même avoir été complètement abolie sous les rois de la seconde race. On ne voit plus, en effet, sous cette race, deserjs de corps ou d'esclaves domestiques dans les maisons'. Il en résulta ce bel axiome de Jurisprudence nationale : Tout esclave qui met le pied sur terre de France est libre.
G est donc un fait étrange, mais certain , que la féodal ité a puissamment contribué à Tabolition de Tesclavage par rétablissement du servage. Elle y contribua encore d'une autre manière , en mettant les armes à la main du vassal : elle fit dû serf attache à la glèbe un soldat sous la bannière de sa paroisse ; si on le vendoit encore quand et quand la terre, on ne le vendoit plus comme individu avec les autres bestiaux. Le serf sur les murs de Jérusalem escaladée, ou vainqueur des Anglois avec du Guesclin , ne portoit plus le fer qui enchaîne, mais le fer qui délivre. Le paysan serf, demi-soldat, demi-laboureur, demi-berger
' L^esclavage de corps ne cessa pas partout à la fois; il se prolongea surtout en Angleterre par trois causes : le dur esprit des habitants, l'invasion normande qui ranima le droit de conquête, l'usage du pays qui n*admet Tabolition formelle d'aucune loi. En 1383 les Annales du prieuré de Duostaie fournissent cette note : « Au mois de Juillet de la présente « année, nous avons vendu Guillaume Pyke, notre esclave, « et reçu un marc du marchand. » Cétoit moins que le prix d'un cheval Jusqu'au militai du dix-sepliéme siècle, dans oee guerres que les Anglois faisoient à Charles I*^ pour la //berié de9 honnne», on voitces fameux nlveleurs vendre comme esclav es des royalistes faits prisonniers sur le charopdelMtaiUe.
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du moyen âge, étoît peut-être moins opprimé, moins ignorant, moins grossier que le paysan libre des derpiers temps de la monarchie absolue.
On doit néanmoins faire une remarque qui expliquera la lenteur de l'affranchissement complet dans le régime féodal. L'affranchissement , chez les Romains, ne causoit presque aucun préjudice au maître de l'affranchi ; il n'étoit privé que d'un individu. Le serf constituoit une partie àyxjicf; en Taffranchissant on ahrègeoit le flef , c'est-àdire qu'on le diminuoit, qu^on amoindrissoit à la fois la qualité f le droit et Xa fortune du possesseur. Or^ il étoit difficile à un homme d*avoir le Courage de se dépouiller , de s'abaisser, de se réduire soi-même à une espèce de servitude, pour donner la liberté à un autre homme.
Voyons maintenant quelleétoit la classe d*homroes qui dominoit les serfs-; les gens depoueste, les y\\a\i\s jtaillables à merci de latête jusqu'aux pieds.
L'égalité régnoit dans l'origine parmi le^ Franks. Leurs dignités militaires étoient électives. Le chef ou le roi se donnoit àe% fidèles ou compagnons, des tendes, des antrustions. Ce titre de leude étoit personnel ; l'hérédité en tout étoit inconnue. Le leude se trouvoit de droit membre *du grand conseil national et de Tespèce de cour d'appel de justice que le roi présidoit : je me sers des locutions modernes pour me faire comprendre.
J'ai dit que cette première noblesse des Franks, si c'étoit une noblesse, périt en grande partie à la bataille de Fontenai. D'autres chefs franks prirent la place de ces premiers chefs , usurpèrent ou reçurent en don les provinces et les châteaux confiés à leur garde : de cette seconde noblesse franke personnelle sortit la première noblesse françoise héréditaire.
Celle-ci , selon la qualité et l'importance des fiefs, se divisa en quatre branches : l"" les grands vassaux de la couronne , et les autres seigneurs qui , sans être au nombre des grands vassaux , possédoient des flefs à grande mouvance; 2"* les possesseurs de fiefs de bannières ; 3*" les possesseurs de fiefs de haubert; 4° les possesseurs de fiefs de simple écuyer.
De là quatre degrés de noblesse : noblesse du sang royal, haute noblesse, noblesse ordinaire, noblesse par anoblissement.
Le service militaire introduisitcheilanoblesse ta dlsUnetif»! du chevalier, nHles, et de l'écayer,
servitium scuti. Les nobles abandonnèrent danf la suite une de leurs plus belles prérogatives, cell([ de juger. On comptoit en France quatre raille familles d'ancienne noblesse , et quatre-vingt-dix mille familles nobles pouvant fournir cent milli combattants. C'étoit, à proprement parler, la po* pulation militaire libre.
Les noms des nobles, dans les premiers tempiiji n'êtoient point héréditaires , quoique le sang, lé; privilège et la propriété le fussent déjà. On voii dans la loi salique que les parents s'assembloieilf la neuvième nuit pour donner un nom à Tenfant; nouveau-né. Bernard le DrfnoisfutpèrcdeTorfe^ père de Turchtil, pèred'Anchtil, père de Robert d'Harcourt, Le nom héréditaire ne paroît ici qu'l la cinquième génération.
Les armes conféroient la noblesse; la noblesse se perJoit par la lâcheté; elle dorraoit seuleroev quand le noble exerçoit une profession rotarièri non dégradante; quelques chaînes la communi» quoient ; mais la haute charge même de ehancelier resta longtemps en roture. Dans certainei provinces le lyentre anoblissoiiy c'est-à-dire qoé la noblesse étoit transmise par la mère.
Les éehevins de plusieurs villes recevoient la noblesse; on l'appeloit noblesse de la cloche, parce que les éehevins s'assembloient au son d'une cloche. L'étranger noble, naturalisé en France, demeuroit noble.
Les nobles prirent des titres selon la qualité de leurs fiefs (ces titres , à l'exception de ceux de baron et de marquis, étoient d'origine romaine] ; ils furent ducs, barons, marquis, comtes, vioom* tes, vidâmes, chevaliers, quand ils possédèrent des duchés , des marquisats , des comtés , des tI* comtés , des baronnies. Quelques titres appartenoient à des noms sans être inhérents à des fie£»; cas extrêmement rare.
Le gentilhomme ne payoit point la taille pe^ sonnelle , tant qu'il ne faisoit valoir de ses propres mains qu'une seule métairie; il ne logeoit point les gens de guerre : les coutumes particulières lai accdrdoiènt une foule d'autres privilèges.
Les nobles se distinguoient par leurs armoirte, qui commencèrent à se multiplier au temps des croisades. Ils portoient ordinairement un ol«« sur le poing , même en voyage et au conobat : lofi* que les Normands assaillirent Paris sons le to\ Eudes , les Franks qui défendoîent le Petlt-Poot, ne l'espérant pas pouvoir garder, donnèrent la liberté à leurs faucons. Les tournois dans les
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Tflles, les chasses dans les châteaux , étoient les friocipanx amusements de la noblesse.
On M se peut faire une idée de la fierté qu'imprima ao caractère le régime féodal ; le plus nioce aleutier s'estimoit à l'égal d'un roi. L'empereor Frédéric I** traversojt la ville de Thonpie ; le baron de Krenkingen , seigneur du lieu , M se leva pas devant lui , et remua seulement son ebaperott , en signe de courtoisie. Le corps aristocratique étoit à la fois oppresseur de la liberté commune et ennemi da pouvoir roynl ; fidèle à Il personne du monarque alors même que ce mo- Dinim étoit criminel , et rebelle à sa puissance alon même que cette puissance étoit Juste. De cette Mâité naquit l'honneur des temps modernes : vertu qui consiste souvent à sacrifier les autres tertos; vertu qui peut trahir la prospérité, jamais lenalheur ; vertu implacable quand elle se croit tflensée; vertu égoïste et la pins nobtedes person- Bilitè; vertu enfin qui se prête h elle-même seriMDt,et qui est sa propre fatalité, son propre
tain. Un chevalier du Nord tombe sous son en- Moi; te vainqueur manquant d'arme pour ache-
w sa victoire, convient avec le vaincu qu'il ira (bereher son épée ; le vaincu demeure religieuse- Beat dans la même attitude Jusqu'à ce que le vnnqueur revienne l'égorger : voilà l'honneur, premierué de la société barbare. (Mallet, Introduct, à PBisL du Danem.)
Da Pétat des hommes passons à l'état des pro- Iriétés.
Le fief qui naquit à l'époque où le servage ger- OMBique débouta la servitude romaine , constitua bféodalité. Dans les temps de révolutions et d'innÊms successives , les petits possesseurs n'étant pNis protégés par la loi, donnèrent leur champ àeeux qui le pouvoient défendre : c'est ce que Moi avons appris de Sal vien. De cet état de cho- Ks à la création du fief, il n'y avolt qu'un pas , << ce pas fut fait par les Barbares : ils avoient déjà Texemple du bénéfice militaire , c'est-à-dire de b concession d*un terrain à charge d'un service , Uen que les/e-odf ne soient pas exactement les frwdin miHtaria. Il arriva que le roi et les auta éuth ne voulurent plus accepter des immeu- Me8,eti installant le propriétaire donateurcomme fcnalér de son ancienne propriété'; mais ils la lui "nAeijf à oondilioa de prendre les armes pour les protecteurs : ils s'engageoient de leur côté à *«wrir cette espèce de scjet volontaire. Voilà le ^••Hage et la seigneurie.
Toutes les propriétés , dans la féodalité , se divisent en deux grandes classes : l'aieu ou le francaleu , le fief et l'arrière-flef. « Tenir en aleu , dit « la Somme rurale j si est tenir terre de Dieu tant « seulement et ne doivent cens , rente, ne relief, « ne autre redevance à vie ne à mort. »
Gujas fait venir le mot aleu [alodium] d'un possesseur des terres sine Iode, 11 est plus nature! . de le tirer de la terre du leude^ fidèle, ou de drUde, ami : dfudi et vassalli sont souvent réunis dans les actes. Leude est le compagnon de Tacite, t homme de la foi du roi dans la loi salique, et Panirustion du roi des formules de Marculfe.
L'aieu fut dans l'origine inaliénable sans le consentement de Théritier. Il y eut deux sortes de franc-aleu : le noble et le roturier. Le noble étoit celui qui entraînoit justice, censive ou mouvance ; le roturier, celui auquel toutes ces conditions manquoieut : ce dernier, le plus ancien des deux , représentoit le foible reste de la propriété romaine.
Les parlements différoient de principes sur le maintien do franc-aleu. Les pays coutumiers et de droit écrit , dans le ressort des parlements de Paris et de Normandie , ne reconnoissoieut le franc-aleu que par titres ^ titres qu*il étoit presque toi\jours impossible de produire. La eoutume de Bretagne, sons le parlement de la même province, rejetoit absolument le franc-aleu. Les quatre parlements de droit écrit, Bordeaux, Toulouse, Aix et Grenoble , varioient dans leurs iw, et rendoient des arrêts en sens divers : le parlement de Pro* vence ne reeevoit que le franc-aleu, et le parlement de Daupkiné i'admettoit dans quelques dé« pendances sur titres. Le Languedoc préteodolt jouir du franc-aleu avant les Établissements de Simon de Montfort , qui transporta dans le comté de Toulouse la coutume de Paris. » Après ce grand » progrès d'armes, Simon, comte de Montfort, se «. voyant seigneur de tant de terres, de mesnage- « ment ennuyeux et pénible, il les départit entre « les gentilshommes , tant françois qu'antres :
« Pour contenir l'esprit de
R ses vassaux et assurer ses droits > il establit des « loix générales en ses terres , par advis de buict <c archevesques ou evesques et autres grands per- <c sonnages. » Tarn inter barones, ae milites y quaminterburgenseset rurales, seu succédant hœredeSj in hœreditaiibus suis^ secundum morem et usum Franciœ , circa Patisiis,
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Les coutumes de Troyes , de Vitry et de Chau- j mont, réputoient toute terre franche ou alodiale. Le fief et i*aleu étoient la lutte et la coexistence de la propriété selon Tancienne société , et de la propriété selon la société nouvelle.
Quelquefois le fief se changea en aleu , mais Taleu finit presque généralement par se perdre dans le fief. Nulle terre sans seigneur devint Fadage de^ légistes. L'esprit du fief ^'empara à un tel point de la communauté, qu'une pension accordée, une charge conférée, un titre reçu, la concession d'une chasse ou d'une pèche, le don d'une ruche d'abeilles, l'airjnéme qu'on respirôit, s'inféoda; d'où cette locution : fief en Vair^fieJ volant y sans terre ^ sans domaine.
Fief, )eudumj feodum^ foedum , fochundum, fedum^ Jedium yfenum vient à^afidCy latin, ou plutôt dtfehody saxon, prix. La formule de la vassalité remonte au temps de Cliarlemagne : Jura
ad hœc sancta Dei Evangelia,
ul vassalum domino.
Le fief étoit la confusion de la propriété et de la souveraineté : on retoumoit de la sorte au berceau de la société, au temps patriarcal , à celte époque où le père de famille étoit roi dans l'espace que paissoient ses troupeaux, mais avec une notable différence : la propriété féodale avolt conservé le caractère de son possesseur; elle étoit conquérante; ef le asservissoit les propriétés voisines. Les champs autour desquels le seigneur, avolt pu tracer un cercle avec son épée, relevoient de son propre champ. C'est le premier âge de la féodalité.
• Le mot vassal f qui a prévalu pour signifier homme de fief, ne paroit cependant dans les actes que depuis le treizième siècle. Vassus ou vassallusy vient de l'ancien mot franc gesselly compagnon ; conversion de lettres fréquente dans les auteurs latins : Wacta, guet; wadium gage; fvantiy gants, etc.
Il y avoit des fiefs de trola espèces générales : fief de bannière, fief de haubert, fief de Simple écuyer.
Le fief banneret fournissoit dix ou vingt-cinq vassaux sous bannière.
Le fief de haubert devoit un cavalier armé de toutes pièces, bien monté et accompagné de deux ou trois valets.
Le fief de simple écuyer ne devoit qu'un vassal armé à la légère.
Tous les ûeh et ârrière-fiefi ressortissolent an manoir des seigneurs, comme à la tente du capl» taine : la grosse tour du Louvre étoit Xtfiefdnh minant ou le pavillon du général. Le terrain sur lequel Philippe-Auguste l'avoit bâtie, il l'avoit acheté du prieuré de Saint-Denis de la Ghartre, pour une rente de trente sous parisis : ainsi, ce donjon majeur, d'où relevoient tous les fieb, grands et petits, de la couronne, relevdt loimême du prieuré de Saint-Denis.
Quand le roi possédoit des terres dans la monvance d'une seigneurie, il deveaoit vassal da p» sesseur de cette seigneurie; mais alors il se faisoit fipprp£e»/er pour prêter, comme vassal, foiet hommage à son propre vassal ; on vouloit bien user de cette indulgence envers lui , sans qu'il se pût néanmoins soustraire à la loi générale de la féodalité. Philippe III rend, en l284,hflimouige à l'abbaye de Moissac. En 1360 le grand chambellan rend hommage, au nom du roi Jean, à Tévéque de Paris, pourleschâtelleniesdeToornant et de Torcy : Joannes, Dei gratia^ fnu*
corutn rex Roberius de LoriaeOy de
prœcepto nostro, homagium fecit. On citera en* core un exemple, parce qu'il est rare dans son espèce , et qu'il affectera les lecteurs françois comme l'historien qui le rappelle. Henri VI, roi d' Angleterre^ rend hommage à des bourgeois de Paris,
« Henry , par la grâce de Dieu, roi de France « et d'Angleterre y à tous ceux qui ces présentes « lettres verront, salut. Savoir faisons, qnCf « comme autresfois a fait nostre très cher sei- « gneur et ayeul , feu le roi Charles Charles VI), « dernier trespassé, à qui Dieu pardoint, partes <t lettres sur ce faictes, données le 21* jour de « mai , dernier passé , nous avons député et de- « putons NP Jean le Boy, nostre procurearaa « Chastelet de Paris, pour, et en lieu denoos, « à homme et vassal , de ceux de qui sont mou- ^ vants et tenus en fiefs les terres , possessions et « seigneuries , à nous advenues , en la ville et vi- <« comté de Paris, depuis quatre ans en ça; et « enfaire les debvoirs, tels qu'il appartient. . • •
« Donné à Paris, le 15^ Jour de
«mai 1423, et de notre règne le premier. Ainsi « signé par le roi , à la relation du conseil tenu " par l'ordonnance de monseigneur le ragent de « France, duc de Betfort. »
Paris étoit un composé de fiefs; neuf d'entre eux relevoient de i'évéché : le Roule, la Grange-
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Sitelière, l'outre Petit-Pont, etc. Les autres flefs de la irille de Paris appartenoient aux abliayes deSaiote^eneviève, de Saint-Germain des Prés, de Saiot- Victor, du grand prieuré de France, et du prieuré de Saint-Martin des Gliamps. On comptoit en France soixante-dix mille ûefsou arlièr^efs, dont trois mille étoient titrés. Le vassal préUrit hommage tète nue, sans épée, sans éperoDS, à genoux, les mains dans celles du seigneur, qui étoit assis et la tête couverte; on diioit : « /s deviens vostre homme de ce jour en i aixuU, de vie, de membre, de terrestre hon- « neur, et à voiis serai féal et loyal, et foi à vous ^porterai des tenements que je recognois tenir
■ de votis , sauf la foi que je dois à nosfre sei-
■ gneur le roi. » Quand cette formule étoit pro- Doncée par un tiers, le vassal répondoit voire : oui, je le jure. Alors le vassal étoit reçu par le seigneur audit hommage à la foi et à la bouche, c'est-à-dire au baiser, pourvu que ce vassal ne lAtpas un vilain. « Quelquefois un gentilhomme
• de bon lieu est contrainct de se mettre à genoux
• devant un moindre que lui : de mettre ses « mains fortes et généreuses dans celles d*un las-
■ ehe et efféminé. » [Traité des fiefs.) Quand Thommage étoit rendu par une femme,
die ne pouvoit pas dire : « Jeo deveigne vostre •feme, pur ceo que n'est convenient que feme
• dira que el deviendra feme à aucun home , •fors que à sa baron, quand ele est espouse^ ^ mais elle disoit , etc.
Main , fils de Gualon , du consentement de son fils Eudon, et de Viete sa bru , donne à Dieu et à Saint- Albin en Anjou la terre de Brilchlot ; en fol de quoi le père et le fils baisèrent le moine Gaultier; mais comme c'étoit chose inusitée qu'une femme baisât un moine, Lambert, avoué de Saint- Albin , est délégué pour recevoir le baiser de la donatrice , avec la permission du moine Gaultier : Jubente Walierio monacho.
Robert d'Artois , comte de Beaumont , ayant â recevoir deux hommages de son amée cousine madame Marie de Brebant^ damed'Arsehotet de Viersùn, ordonna : « Que nous et la dame de
■ Vierzon devons estre à cheval, et noatre cheval « les deux pieds devant en l'eau du gué de Noies ,
• et les deux pieds derrière à terre sèche , par
• devant nostre terre de Meun ; et le cheval à la- < dite dame de Vierzon les deux pieds derrière « en l'eau dudlt gué , et les deux devant à terre
• leehe par devers noatre terre de Meun.* »
L'hommage étoit lige ou simple; l'hommage ordinaire ne se doit pas compter. L'homme-lige ( il y avoit six espèces d'hommes dans l'antiquité franke ) s'engageoit à servir en personne son seigneur envers et contre toute créature qui peut vivre et mourir. Le vassal simple pouvoit fournir un remplaçant. On fait venir lige ou du latin ligare, liga, ligamen, etc., ou du frank leude : Vous êtes de Toumay, laquelle est toute lige au roi de France.
Tantôt le vassal étoit obligé à piège ou pk" jure, tantôt ti^TsxcQ de son propre corps, à dévenir caution ou champion pour son seigneur : c'étoit la continuation de la clientèle franke et de l'inscription au rôle Vassaticum.
Quand les rois semonoient pour le service du fief militaire leurs vassaux directs, les ducs, comtes , barons , chevaliers, châtelains, cela s*appeloit le ban; quand ils semonoient leurs vassaux directs et leurs vassaux indirects, c'est-àdire les seigneurs et les vassaux des seigneurs, les possesseurs d'arrière-flefs , cela s'appelott l'arrière-ban. Ce mot est composé de deux mots de la vieille langue : har, camp , et ban, appel , d'où le mot de basse latinité heribannum. 11 n'est pas vrai que l'arrière-ban soit le réitératif du ban.
« Les vassaux, hommes et cavaliers^ estoient « comme des digues , des remparts , des murs d*ai- « rain , opposez aux ennemis ; victimes dévouez à « la fortune de TEstat, possédants une vie flot- « tante, incertaine, le plus souvent ensevelie a dans les loiines communes. » ( Du Franc-aleu. )
Les vassaux dévoient aide en monnoie à leur seigneur en trois cas : lorsqu'il partoit pour la Terre-Sainte , lorsqu'il marioit sa sœur ou son fils atné , lorsque ce fils recevoit les éperons de la chevalerie.
Il y avoit des fièfs rendables et receptables : le fief étoit rendable quand le vassal, en certain cas , remettoit les châteaux du fief au seigneur, en sortoit avec toute sa famille, et n'y rentrait que quarante jours après la guerre finie ; le fief étoit receptable quand le feudataire , sans sortir des châteaux qu'il tenoit , étoit obligé d'y donner asile à son seigneur. L'un et l'autre de ces fiefs étoient jurables à cause du serment réciproque.
L'investiture, qui remontée l'origine de la monarchie , se faisoit pour le royaume , sous la première race, par la franciske, le hang ou angon; sous la seconde race , par la couronne et le manteau ; sous la troisième, par le glaive, le sceptre et la*main de justice.
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L'investiture on mMne dv fief avoit lieu au moyen de quelque marque extérieure et symbolique , suivant la nature du fief ecclésiastique ou militaire, titré ou simple : on jnroit sur uneerosse, sur un calice , sur un anneau , sur un missel, sur des clefs, sur quelques grains d'encens, sur une lance, sur un heaume, sur un étendard , sur une épée, sur une cape, sur un marteau, sur un are, sur une flèche, sur un gant , sur une étrille, sur une courroie , sur des éperons , sur des cheveux , sur une branche de laurier, sur un bâton, sur une bourse , sur un denier, sur un couteau , sur une broohe, sur une coupe, sur une cruche remplie â*ean de mer, sur une paille, sur un fétu noué , sur un peu d'herbe , sur un morceau de bois , sur une poignée de terre. On trouve encore de vieux actes dans le» plis desquels ces fragiles symboles sont conservés; le gage n'étolt rien, parce que la fol étoit tout. « Le seigneur est tenu à son homme « comme thomme à son seigneur^ fors que seu- « lement en révérence. ^ Une société à la fois libre et opprimée, innocente et corrompue, raisonnable et alisurde, naïve, capricieuse, attachée au passé Comme la vieillesse; forte, féconde, avide d'avenir comme la Jeunesse ; une société entière reposa sur de simples engagements, et n'eut d'autre loi d'existence qu'une parole.
La création des terres nobles dans le régime féodal étoit une idée politique la plus extraordinaire et en même temps la plus profonde : la terre ne meurt point comme l'homme; elle n'a point dépassions; elle n'est point sujette aux changements,^ aux révolutions; en lui attribuant des droits, c'étoit communiquer aux institutions la fixité du soi ; aussi le féodalité a-t-elle duré huit cents ans, et dure encore dans une partie de l'Europe. Supposez que certaines terres eussent conféré la liberté au lieu de donner la noblesse, vous auriez eu une république de huit siècles. Encore faut-il remarquer que la noblesse féodale étoit, pour celui qui la possédoit,une véritable liberté.
Le roturier ne put d'abord acquérir un fief, parce qu'il ne pouvoit porter la lance et Véperon, marques duservice militaire; ensuite on se relâcha de celte coutume : le roi dont les trésors s'épuisoient, le seigneur accablé de dettes, furent aises de laisser vendre et de vendre des terres nobles à de riches bourgeois; la.terre transmit le privitége, et le roturier, investi du fief, fut à la troiéième génération démené comme gentilliomme.
Tout feudataire pouvoit prendre les arme^con-
tre son seigneifr pour déni de Jnstiee , et peur ve»' geanee de famille ; traditions de l'indépendance et des mœurs des Franks. La querelle se pouvoit te^ miner par le duel , par Yassurement (caution), ou par une sentence enregistrée à la Justice seigneiH riale du suzerain. « C'est la paix de Raolin d'A^ « gées, de ses eniants et de leur lignage, d'aœ « part ; et de Termite de Stenay ^ de ses enfents^ « de leur lignage et de tous leurs consorts, d'autre « part. L'ermite a juré sur les saints, hii huitièoié « de ses amis, que bien ne lui fut de la mort de « Raolin , mais tyeaueonp d'angtnsâe; a donné cent « livres pour fonder une chapelle on Ton chaiH •« tera pour le repos de l'ame da defnnet ; s'est eiK «gagé d'envoyer incessamment îm de ses fils en « Palestine. »
On peut remarquer dans ce traité de la fin do treizième siècle, les co-Joranta des lois ripuaire et saxonne.
Si une veuve noble marioit sa fille orpheline sans le consentement du seigneur suzerain, ses meubles étoient confisqués : on lui laissoit deux robes , une pour les jours ouvrables , lautre pour le dimanche , un lit , un palefroi, une charrette et deux roussfns.
Une héritière de haut lignage étoit obligée de se marier pour desservir le iief , comme on voit aujourd'hui les marchandes, qui perdent leor mari , épouser leur premier commispour faire aller l'établissement. Si cette héritière avoit pins de soixante ans, elle étoit dispensée du mariage.
Les droits seigneuriaux ont été puisés dans les entrailles mêmes dn fief. Dans forigine Ils étoient appelés honneurs, faveurs f comme reeonnoissances faites an seigneur, par le vassal, des aliénations et transmissions des fiefs d*une personne à l'autre. Cest ce que veut dire lods et ventes : lau- . dimiay iaudœ, laudationes, httstts, de loner, complaire, agréer. Ces droits étoient ou militaires, ou fiscaux j ou honorifiqnes.
Non-seulement le nrà, grand chef léodal tpà» sustentoit du revenu de ses domaines, levoit eneore des taxes ; mais tous les seigneurs suflerains et non suzerains, eodésiaBtiqoes ou laïques, etf levoient aussi de lear o6té. Les àn/Htê de quintet requint, de lods et ventes, de my-lods, de ten*' trolles, de reventes , de reventons, de stxfèmes, huitièmes ^ treiaièmea y de resIxiènM) de rael)«l^ et relielEs , de plaît , de mortemaln , de rrttierS) de pellage, de couteiage, d'affouage, de oatege, de cottage, de pé^[^, de viMnage^ de cbM^)
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f anbain , d*ostîze , de cbampart , de mouture , de \ foars banaux, s*étoîent venus joindre aux droits de Justice, au casuel ecelésiasti([ue, aux cotisations des jurandes, maîtrises et conf.éries, et aux andennes taxes romaines : en inventions fmancières nous sommes fort inférieurs à nos pères. I! est probable que la masse entière du numéraire passoit chaque année dans les mains du flsc royal et par- ■ tîcalier; car les marchands et les ouvriers, serfe encore , appai-tenoient à des corporations de villes OD à des maîtres ; ils ne formoient pas une classe ^néralement indépendante; ils touchoient à peine Qnbas salaire ; le prix de Icursdenrées et le travail de leurs journées souvent n'étoient pas à eux.
Quant aux droits honorifiques , ils servolent de marques aune souveraineté locale : tels fiefs, par exemple, allouoient la faculté de prendre le efaèval du roi, lorsque le roi passoit sur les terres du possesseurdeccs fiefs. D'autres droits n'étoient que des divertissements rustiques que la philosophie a pris assez ridiculement pour des abus de la force : lorsqu'on apportoit un œuf garrotté dans onecharrette traînée par quatre bœufs ; lorsque les poissonDiers, en l'honneur de la dame du lieu , saotoient dans un vivier à la Saint- Jean ; lorsqu'on ooorolt la qtdntaine avec une lance de bois ; lorsque, pour l'investiture d'un fief , il falloit venir baiser la serrure, le cliquet ou le verrou d'un manoir, marcher comme un ivrogne , faire trois cabrioles accompagnées d'un bruit ignoble et impur, c'étpient là des plaisirs grossiers , des fêtes dignes du selgneuret du vassal, des jeux inventés dans l'ennui des châteaux et des camps de paroisse, mais quin'avoient aucune origine oppressive. Noos voyons tous les jours sufbos petits théâtres, dans ce siècle poli, des joies qui ne sont pas plus élégantes.
Si , ailleurs, les serfs étolent obligés de battre Fean des étangs quand la châtelaine étoit en couches ; si le châtelain se réservoit le droit de markette [ctUlagium , marcheta) ; si des curés même réclamoient ce droit, et si des évéques le convertlssoient en argent, c'est à la servitude grecque et romaine qu'il faut restituer ces abus : les reserits des empereurs défendent aux maîtres de forcer leurs esclaves à des choses infâmes; fioit ignorance, soit défaut de réflexion, on n'a pas vu, ou on n'a pas voulu voir ce^que V esclavage avoit laissé dans le servage. Quant à la multitude et à la diversité des coutumes, elles s'expliquent naturellement par les règlements des différents
chefs de cette nation armée , cantonnée sur le sol de la France.
Au milieu de la propriété mobile du fief s'élevoit une propriété immobile, comme un ro^ cher au milieu des vagues, et quigrossissoitparde quotidiennes adhérences : l'amortissement étoit la faculté d'acquérir accordée à des gens de maiu-. morte. Une fois l'acquêt consommé au moyen d'un dédommagement ou d'un rachat pour la seigneurie dont l'acquêt relevoît, la propriété mouroity c'est-à-dire qu'elle étoit retirée de la circulation , et que tous les droits de mutation seperdoient. Une terre ainsi tombée à des églises ^ à des abbayes , à des hôpitaux , à des ordres de chevalerie, représentoit , pour le fisc et pour le maître du fief, un capital enfoui et sans intérêts. De sorte qu'avec la niàinmorlable, le domaine inaliénable de la couronne, les substitutions, le retrait lignager féodal (c'est-à-dire le droit de retirer un bien de famille ou une terre mouvante d'un fief), il seroit résulté à la longue un fait incroyable dans k nature déjà si extraordinaire de la possession territoriale du moyen âge : toutes les propriétés se seroient fixées sous la main de propriétaires héréditaires ; et, ôomme ces pro^ priétésétoient privilégiées, l'impôt direct et foncier eûtpérî; l'État se seroit trouvé rédoit aux dons gratuits , la plus casuelle des taxes.
Le droit de justice tenoit une haute place danà la féodalité.
Chez les Grecs et les Romains la justice émanoit du peuple : ce peuple étant tombé sous le joug, la justice resta foible dans les tribunaux, où, souveraine détrônée, elle put à peine cacher la liberté qui se réfugia auprès d'elle. II ne s'éleva point au sein de ces tribunaux un grand corps de magistrature indépendante , appelé à prendre part aux affaires du gouvernement.
La justice , au contraire , parmi les nations de race germanique, découla de trois sources : la royauté , la propriété et la religion. Les rois , chez les Franks , comme chez les Germains leurs pères , étoient les premiers magistrats : Principes qui Jura perpagos reddunU Quand donc saint Louis et Louis XII rendoient la justice au pied d'un chêne. Ils ne farsoient que siéger au tribunal de leurs aïeux. La justice prit dans son air quelque chose d'auguste, Comme les générations royales qui la portoient dans leur sein et la faisoient régner'.
Par la raison que les Franks lièrent la souveraineté et la noblesse au sol , ils y attachèrent la
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Justice : fille de la terre , elle devint immuable comme elle. Tout seigneur qui possédoit des propres avoit droit de Justice. L'axiome de TaDcien droit françois étoit : <« La justice est patrimoniale. > Pourquoi cela? parce que le patrimoine étoit la souveraineté.
La religion ajouta une nouvelle grandeur à notre magistrature : la loi ecclésiastique mit la Justice sur l'autel. Au défaut du public^ un crucifix assistoit dans la salle d'audience à la défense de l'accusé et à Farrét du juge : ce témoin étoit à 'la fois le dieu, le souverain arbitre et l'innocent condamné.
Née du sol , appuyée sur le sceptre , l'épée et la croix , la justice régla tout. Ciiez les nations antiques le droit civil dériva du droit politique ; chez les François le droit politique découla du droit civil : la Justice étoit pour nous la liberté.
La justice seigneuriale se divisoit en deux degrés, baute et basse Justice ; toutes deux étoient du ressort du seigneur de trois cbâtellenies et d'une ville close, ayant droit de marcbés , de péage, de lige-estage, c'est-à-dire du seigneur qui pouvoit obliger ses vassaux à faire la garde de son chastel.
Sénéchal et bailli , noms attribués aux Juges : on appeloit sénéchal au duc un grand oflicier des ducs de Normandie, chargé de l'expédition des affaires litigieuses dans l'intervalle des sessions de réchiquier.
Lebaronuepouvoitêtrejugéquepar ses pairs: ' il y avoit des pairs bourgeois pour les bourgeois. > Saint Louis voulut que les hommes du baron ne fussent responsables ni des dettes qu'il avoit contractées, ni des crimes qu'il avoit commis. Même alors il y avoit des suicides , car les meubles revenoient par confiscation au seigneur sur les terres duquel l'homme s'étoit donné la mort. Un trésor trouvé appartient au seigneur de la terre , s'il est en argent; en or, il va au roi : n Nul n'a la for- « tune (Tor s'il n*est roi, »
La veuve noble avoit le bail et la garde de ses enfants : le bail étoit la jouissance des biens du mineur jusqu'à sa majorité : « En vilenagc il n'y « a point de bail de droit, »
Le douaire se régloit à la porte du moustier où se contractoit le mariage: c'étoitle mariage solen^ nelj un de ces actes que les Romains appeloient légitimes.
L'abominable législation sur les épaves, et les deux espèces d'aubains, /^^m^^cnij elles mécon-
nus y consistoient à s'emparer des eboses égarées, de la dépouille et de la succession des étrangers.
Par le droit de bâtardise , quand les bâtards mouroient sans héritiers, les biens échéoiènt au seigneur , sous la condition d'acquitter les legs et de payer le douaire à la femme.
Mais ceci doit être entendu des bâtards rotn* riers, serfs ou mainmortables de corps, incapables de succéder, ne pouvant ni se marier, ni acquérir, ni aliéner sans le congé du seigneur. Quant aux bâtards des nobles , il n'y avoit aocDix différence entre eux et les enfants légitimes, lorsque le père les avoit reconnus : ils en étoient quittes pour croiser les armes paternelles d'une barre diagonale qui perpétuoit le souvenir du malheur ou de la honte de leur mère. Les bâtards étoieot presque toujours des hommes remarquables , parce qulls avoient eu à lutter contre l'obstacle de leur berceau.
Dans quelques lieux le nouveau marié ne pouvoit avoir de commerce avec sa femme pendant les trois premières nuitsde ses noces, àmoinsqa'tl n'en eût obtenu la permission de son évéqne. Oa tiroit la raison de cette coutume "de l'histoire da Jeune Tobie : on en aurolt pu retrouver quelque chose dans les institutions de Lycurgue, si ce nom-là eût été connu des barons.
Les déconfès ou intestats , ceux qui mouroieut sans confession ou sans faire de testament , avoient leurs biens envahis par le seigneur. La mort subite amenoit la môme conûst^tion : l'homme mort soudainement ne s'étoit point confessé , donc Dieu l'avoit jugé à lui seul , l'avoit atteint tout >ivant de sa réprobation éternelle.Les Établissemenlsàt saint Louis remédioient à cette absurde iniquité: ils ordonnoient que les biens d'un déconfès^ frappé assez vite pour n'avoir pu appeler un prêtre, passeroient à ses enfants. On sait à quel point le clergé poussa les abus et la captation à l'égard des teS' taments : il falloit en mourant laisser quelque chose à l'Église , même un dixième de sa fortune, sous peine de damnation et de non-inhumation : une pauvre femme offrit un petit chat pour racheter son âme.
La procédure civile et criminelle se r^loitsnr l'état des personnes. L'assignation avoit un terme de quinze jours. Les preuvesétoientau nombre de huit, parmi lesquelles flguroit lecombatjudidaire.
La déposition des témoins devoit être secrète; mais saint Louis avoit voulu que cette dépositioû fût à l'instant communiquée aux parties.
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L'appel aax Justices royales étoit permis , non de droit, mais de doiéance. Cet appel alloit dirteteiiient an roi , qui étoit supplié de dépiécer le jogement. La pénalité étoit placée auprès du ftox Jogement , ou de la non*exécution de la loi.
La multiplication des cas de mort montre qu'on étoit déjà loin de l'esprit des temps barbares.
La ca%se de ce changement hit introduction dé Tordre moral dans Tordre légal : la morale va lo-devant de Taction; la loi Tattend : dans Tordre moral la mort saisit le crime; dans Tordre 1^1, c'est le crime qui saisit la mort.
La sentence se prononçoit par la bouche de certains Jurés nommés jugeurs. Ces Jugeurs ne pou- Toient être tirés de la classe des vilains et coutumers. Toutefois on voit des bourgeois-jugeurs dans quelques procès de gentilshommes ; Taccusé poisoit dans cet incident un moyen d^appel , pour incapacité de Juges.
L'aecusiftion de meurtre, de trahison, ou de npt, amenoit un cas extraordinaire : il étoit loisible à Taccusé de récriminer contre l'accusateur ; toos les deux aHoient en prison , deux procès commenooient pour un même fait, les deux parties étant à la fois plaignantes et demanderesses.
La caution étoit admise, excepté pour crime Béritant peine capitale.
Le Tol équipolloit l'assassinat; la maison du coopoble étoit rasée, ses blés étoient ravagés, ses foins incendiés, ses vignes arrachées : on ne eonpoit pas ses arbres; on les dépouilloit de leur éoorce. Tuer un homme, ravir une femme, trahir son seigneur et son pays, ne constituoit pas an plus grand crime aux yeux de la loi que d'em- Mer (voler) un cheval ou une jument. On arraeboit les yeux aux voleurs d'église et aux fauxmoanoyeurs. Le vice qui fit la honte de l'antiquité requérolt la mutilation en première offense, la perte d'un membre en récidive, le feu au troisième délit La femme convaincue du même vice en même progression perdoit successivement les deux lèvres, et arrivoit au bûclier. En menues choses le vol postuloit lé retranchement d'une oreille ou d'un pied; le caractère d^s lois salifoe et ripuaire se retrouve dansées dispositions. U premier infanticide d'une mère impétroit au renvoi de cette malheureuse devant le tribunal de pénitence; si elle le commettoit une seconde fois, on la brûloit morte. La volonté n'étoit point punie, lorsque n'y avoit point eu corn-
mencement d'exécution : c'est aujourd'hui le principe universel.
Le prisonnier, même innocent, étoit pendu quand il forçoit la porte de sa prison , parce que ' la société entière reposoit sur la parole baillée ou reçue. Le clerc , le croisé et le moine , compétoient des cours ecclésiastiques , qui ne condamnoient Jamais à mort; on sent combien ce titre de croisé favorisoit alors la classe du servage et de la bourgeoisie. L'hérétique, le sorcier, le maléficier, étoient Jetés aux fagots; la saisie des meubles punissoit l'usurier. Si une bête rétive ou méchante tuoit une femme ou un hopime, et que le propriétaire de cette bête avouât Tavoir connue vicieuse, on le pendoit : la bête étoit quelquefois attachée auprès de son maître. Un cochon, atteint et convaincu d'avoir mangé iin enfant, eut son procès fait, après quoi il fut exécuté par la main du bourreau : la loi s'efTorçoit de montrer son. horreur pour le meurtre , dans ces temps de meurtre. L'enfant coupable subissoit la peine capitale comme Thomme en âge de raison : on lui accordoit dispense d'âge pour mourir.
A la porte de chaque chef-lieu des seigneuries s elevoit un gibet composé de quatre piliers de pierre d'où pendoient des squelettes cliquetants.
Tout ce qui concerne la famille, dot, tutelle , partage , donation , douaire , s'enchevêtroit , dans l'ancienne Juilsprudence du moyen âge, de Tétat^ des hommes et des choses. A cette complication, que Ton retrouve en partie dans les lois romaines en raison de la clientèle et de l'esclavage, se Joignoit la confusion introduite par la féodalité, à savoir, le frane-aleu , le fief et Tarrière-llef , les terres nobles et non nobles, les biens de main* morte, les diverses mouvances, les droits seigneuriaux et ecclésiastiques, les coutumes nonseulement des provinces, mais encore des cantons. Les mariages dans les familles royales et princières produisoient des compositions et des décompositions de ilefs; le sol, changeant sans cesse de limites, avoit la mobilité de la vie et de la fortune des hommes.
Indépendamment des raisons d'ambition , de Jalousie, d'intérêts commerciaux et politiques, il sttfflsoit du service d'un fief pour mettre à deux nations le fer à la main. Un homme-lige du roi refusoit de rendre hommage ; cet homme-lige étoit ou Allemand , ou Flamand , ou Ravoyard , on Catalan , ou Navarrois , ou Anglois : on saisissoit ses biens , et l'Europe étoit en feu. Un procès civil ou
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crimiael engeiidroit an procès politique qui sç plaidoit et se jugeoit entre deux armées sur un champ de bataille. Jean, roi d'Angleterre, voit jses États confisqués par un arrêt de la cour des pairs de France ; le Prince Noir est sommé de comparoltre devant Charles V, aûn de répondre aux accusations des barons de Gascogne : un huissierà verge est chargé d'appréhender au corps le vainqueur de Poitiers, et de signifier uo exploit à la gloire.
1 11 me resteroit beaucoup à dire sur la féodalité, mais peut-être en ai-jedéjà parlé trop longtemps ; Je viens à la chevalerie.
CHEVALEBIB.
La chevalerie, dont on place ordinair^nent Tinstitution a Fépoque de la première croisade , remonte à une date fort antérieure. Elle est née du mélange des nations arabes et des peuples sci^leatrioDaux , lorsque les deux grandes invasions du Nord et du Midi se heurtèrent sur les rlvagesde la Sicile , delltalie, de l'Espagne, de la Provence, et dans le centre de la Gaule : cela nous donne une époque à peu près certaine , com- I^rise entre Tannée 700 et Tannée 7â3.
Le caractère de la chevalerie se forma parmi ^ nous de la nature sentimentale et fidèle du Teu- * ton, et de la nature galante et merveilleuse du JMaure, Tune et l'autre nature pénétrées de Tesprit et enveloppées de la forme du christianisme. L'opinion exaltée qui a tant contribué à l'émaneL pation dusexefèminincbeg les nations modernes, nous vient des Barbares du Nord ; les Gennains reoonnoissoient dans les femmes quelque chose de divin (inesse quin etiam sanctum aliquid etpro^ vidum putant), La mythologie de VEdda et les
poésiesdesSealdesdéeèlentleroémeenthousiasme chez les Scandinaves; jusqu'au soleil , dans ces poésies, est une femme, la brillante Sunna. Les lois gardent ces impressions délicates ; quiconque a coupé la chevelure d'une Jeune fille, est condamné à payer soixante-deux sous d'or et demi ; l'ingénu qui a pressé la main ou le doigt d'une femme de condition libre est frappé d une amende de quinze sous d'or,de trente s*il lui a pressé Ta- Yant-bras,'de trente-cinq s'il lui a pressé le bras au-dessus du coude, de quarante-cinq s'il lui a pressé le sein [si mamiilam strinxerU).
. De leur côté , les premiers Aral>es professolent un grand respect pour les femmes, à en juger par le roman ou le poème à'Antar, écrit ou recueilli
par Asmaile 9'ammairien,souslerignediikalife Aroun-al-Raschild. An tar, comme leschevalien, est soumis à des épreuves; il aime constammeol et timidement la belle Ibla ; il court mainte aveature et fait des prouesses dignes de Roland; ili un cheval nommé Abjir, une épéeappelée Dhamy, mais les mœurs ai*abes sont conservées : les ftomes boivent du lait de chamelle, et Antar^qoi souffi-e qu'on le frappe, paît souvent ks tit»peaux \ Saladinétoit un chevalier tout aussi hrm et moins cruel que Richard. On oonnoHlestoiv* nois, les combaU et les amours des Maures d» Cordoue et de Grenade.
Mais si Asmaî écrivoit Thistoh^ d'Antar pour le kalife Aroun-al-RaschJld, contemporaia de Charlemagne, Charlentiagne n'a point attends, comme en l'a cru, le faux Turpin pour étie transformé en chevalier lui et ses pairs.
Le romaapublié sous le nom de Turpin, orei» véque de Reims, fut compoeé par un çertaja moine Robert , sur la fin du onzième siècle, ao moment de la première croisade. Ce moine se proposoit d'animer leschrétiens à laguerrecootn les infidèles, par l'exemple de Charlemagne etde ses douze pairs. C'est sur cette chronique que les Anglois ont calqué l'histoire de leur roi Artas et des chevaliers de la Table Ronde.
Le prétendu Turpin n'étoit lui-m£me (|q'ub hnitateur, fait qui me semble avoir échappé jusqu'ici à tous les historiens. Soixante-dix ans après la mort de Charlemagne, le moine de Saiot-Gall écrivit la vie de Karle le Grand , véritable roroao du genre de celui (ÏAntar. N'est-ce pas une chose curieuse de trouver la chevalerie tout Juste à la même époque chez les Franks et les Arabes? Le moine de Saint-Gall tenoit ses autorités, pour la législation ecclésiastique , de Wernbert,c€lèbi« abbé de Saint-Gall ; et pour les actions militaires, du père de ce même Wei*nbert. Le père de l'abbé Wernbert se nommoit Adalbert, et a toit aaivi son seigneur Gherold à la guerre contre les Uqbs (Avares) , les Saxons et iesEsclavons. Le roduin* cier dit naïvement : « Adalbert étdt d^à vieia; <* il m'éleva quand j^étois encore très-pet«t;eteoa- « vent, malgré mes efforts pour loi échapper, lime « ramenoitetmeoontraignoitd'éeeutersesrécils.*
' Voyez, dani la Rtvm frûnipoin de Juillet laaé, «a ^ de très ingénieux de M. de rÉcluse, sur Jntar. Il paro/t que le savant orienlaliste , M. Hammer de Vienne, a fait twe InducUon françoise de ce raman-poéoie, dimt riiD|K«ssiQd * Paris seroit cbufice aux soins de M. TrëbuUen, à (jui not» devons les Cmi/cs inédiU de$ MOU et Vm Anf/i.
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Le ?leux soldat racoate donc au futur Jeune DoîDe que les Huns habitoient un pays entouré de neuf cercles. Le premier renfermoit un espace aussi grand que la distance de Constance à Tours : ce cercle étoit construit en troncs de chênes, de hêtres, de sapins , et de pierres très-dures; il •voit vingt piedsde largeur et autant de hauteur : il ta étolt ainsi des autres cercles. Le terrible Charlemagne renverse tout cela ; ensuite il marche eoDtre des Barbares qui ravageoient la France orientale; il les extermine et fait couper la tête à tOQs les enfants qui dépassoient lahauteur de son épée. Ghariemagneesttrahiparun de ses bâtards, petit nain bossu , confiné au monastère de Saint- Gail. Karle avoit dans ses armées des héros à la manière de Roland : Cisher valoit à lui seul une année; on l*eût pu croire de la race Enachim, tant 9 étoit grand; il montoit un énorme cheval , et quand le cheval refùsoit de passer la Do! re enflée par les torrents des Alpes , il le tratnoit après lui dans les flots en lui disant : « Par monseigneur
• Gall , de gré ou de force , tu me suivras. » Cisher fliucboit les Bohémiens comme TheYbe d*une prairie. « Que m'importent, s'écrîoit-il , les We- «nèdes, ces grenouillettes? j*en porte sept, huit
• et même neuf enfilés au bout de ma lance , en
• murmurant Je ne sais quoi. »
Karle attaque Didier en Italie. Didier demande à Ogger si Karle est dans l'armée qu'il aperçoit : < Non , dit Ogger; quand vous verrez les moissons
• i*agiter d*borreur dans les champs, le sombre
• Pô et.le Tésiu inonder les murs de la ville de « leurs flots noircis par le fer, vous pourrez croire
• àTarrivée de Karlé. » Alors s*élève au couchant an nuage qui change le jour en ténèbres ; Karle , cet homme de fer, avoit la tête couverte d'un casque de fer, et les mains garnies de gantelets de fer; sa poitrine de fer et ses épaules étoient couvertes d'une armure de fer; sa main gauche éle- Toit en l'air une lance de fer, sa main droite étoit posée sur son invincible épée ; ses cuissards étoient de fer, ses bottines defer, son bouclier de fer : son cheval avoit la couleur et la force du fer; le fer eouvroit les champs et les chemins ; et ce fer, si dur, étoit porté par un peuple dont le cœur étoit plus dur que le fer. Et tout le peuple de la cité de Didier de s'écrier : « 0 fer I Ah ! que de fer ! » Ofextutnf Heufeirumf
Une autre fois , Karle , accoutré d'une casaque de peau de brebis, va à la chasse avec les grands de Pavie, vétusde robes faites de peaux d'oiseaux
de Phénicie , de plumes de coucous , de queues de paons mêlées à Ja pourpre>de Tyr et ornées de franges d'écorce de cèdre. On voit Charlemagne, dans l'histoii^, armer son second fils Louis chevalier en lui ceignant Tépée.
Le moine de %int-Gall , qui se dit bégayant et édenté, mentionne aussi le lion tué par Pépin le Bref. Le vétéran Adall)ert, redisant les exploits de Gharlemagneà un enfant quidevoit les écrire loi*8qu'à son tour il seroit devenu vieux, ne ressemble pas mal à quelque grenadier de Napoléon , racontant la campagne d'Egypte a un ccmscrit : tant la Fable et l'histoire sont mêlées dans la vie des homiyes extraordinaires!
Ërnold NIgel ou le Noir, dans son poëaie sur
HTovIgh le Débonnaire, décrit le siège de Barcelone ; et c'est encore un ouvrage de chevalerie. Hlovighceintrêpée que Karle le Grand portoità sou côté. Les Maures , rangés sur les remparts, défendent la ville; Zadun, leur chef, se dévoue pour les sauver; il se glisse le long des murailles pour aller hâter les secours des Sarrasins deCordoue : il est pris. Mené à Louis , il crie aux siens : « Ouvrez vos pgrtes î « et leur fait en même temps un signe convenu pour les engagera se défendre. La ville est forcée : dans le butin envoyé à Karle se trouvent des cuirasses , de riches habits , des casques ornés de crinières , un cheval parthe avec son iîamois et son frein d'or. L'armure de fer des chevaliers n'est point (comme (fn l'a cru encore mal à propos) du onzième siècle ; elle ne vient ni des Franks , ni des Arabes ; elle v^ent des Perses, de qui les Romains rempruntèrent : on a vu la description qu'en fait Ammien Marcel lin en parlant du triomphe de G>nstance à Rome ; on retrouve pareillement cette armure dans l'escadron de grosse cavalerie que Constantin culbuta lorsqu'il descendit des Alpes pour aller attaquer Maxence.
Les combats singuliers et les fêtes chevaleresques , la construction de ces monuments appelés gothiques, qui virentprier les chevaliers des croisades, coïncident aussi avec Tavénement dès rois de la seconde race. Hlovigh le Débonnaire envoie révêque Ebbon prêcher la foi chez les Danois. Ëbbon amène à Hlovigh , Hérold , roi de ces peuples. Hlovigh se rend à Ingelheim aux bords du Rhin : « Là s'élève sur cent colonnes un pa-
« lais superbe Non loin du palais
« est une fie que le Rhin environne de ses eaux « profondes, retraite tapissée d'une herbe toujours
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« veite , et que couvre une sombre forêt ; » chasse superbe où Judith, femme de Hlovîgh, magnifi* quement parée, monte un noble palefroi.
Béro et Samilon , deux guerriers de nation gothique, combattent en champ clos devant H lovigh, auprès du château d' Aix , dans lin lieu entouré de murailles de nacre, orné de terrasses gazonnées et plantées d'arbres. « Les champions , d'une haute « taille, sont montés sur des coursiers rapides; 0 tous deux attendent le signal qui doit être donné « par le roi. Dans l'arène parott Gundold, qui se « fait accompagner d'un cercueil, selon son usage « dans ces occasions. » Béro est vaincu ; les jeunes Franks l'arrachent à la mort, et Gundold renvoie son cercueil sous l'appentis d'où il Tavoittiré.
Miratar Gundoldus enim , fere tnimque remUtit Al)sque onere tecUs, venerat unde, suum >.
L'architecture dite Iqpibarde, de l'époque des Karlovingiens, en Italie, n'étoit que l'invasion de Tarchitecture orientale ou néogrecque dans l'architecture romaine. Hakem , au huitième siècle, bétit la mosquée de Gordoue, type primitif de l'architecture sa rasine occidentale. Au commencement du neuvième siècle, le palais d'Ingelheim avoit des centaines de colonnes, des toitures de formes variées, des milliers de réduits, d'ouvertures et de portes : centum perfixa columnis.,, teclaque muUimoda : mille aditu9, reditus, millenaque claustra domorum. L'église présentoit de grandes portes d*airain, et de plus petites enrichies d'or : Temp/aD^f. . . . œrati postes, aurea ostiola, Hérold, sa femme, ses enfants et ses compagnons, contemploient avec étonuement le dôme immense de l'église : f/ztratur Hetvld, conjunx miratur^ et omnes proies et soeii culmina tanta Dei, Voilà donc clairement aux huitième et neuvième siècles les mœurs, les aventures, les chants, les récits, les champions, les nains, les fêtes, les armes, Farchitecture de l'époque vulgaire de la chevalerie; les voilà en même temps et à la fois d'une manière spontanée , chez les Maures et chez les chrétiens : voilà Charlemagne et le kalife Aroun , Cisher et Antar, et leurs historiens contemporains, Asmal et le moine de Saint-Gall.
Lès romanciers du douzième siècle qui ont pris Gharlemagne, Roland et Ogier pour leurs héros, ne se sont donc point trompés historique-
* Ln uvants bénédicUns ne peuTPiit sVmpéchpr de s*^rlrr, 4an» une note, avec toute la joie nahe de iVradition : « Gratlc sint Nigello qui velerum ritus nohis ediscerit ! »
ment ; mnis on a eu tort de vouloir faire des chevaliers un cotps de chevalerie. Les cérémonies de la réception du chevalier, l'éperon , Tépée, l'acool^de , la veille des armes , les grades de page , de damoiseau, de poursuivant, d'écuyer, sont des usages et des institutions militaires qui remplaçoient d'autres usages et d'autres institutioni tombés en désuétude; mnis ils ne constituoiedl pas un corps de troupes homogène, discipliné, agissant sous un même chef dans une même sabordination.
Les ordres religieux chevaleresques ont été U cause de cette confusion d'idées; ils ont fait supposer une chevalerie historique collective , lorsqu'il n'existoit qu'une chevalerie historique tsdividuelle. Au surplus cette chevalerie indivi« duelle fut délicate , vaillante , généreuse , et gaidi l'emprehite des deux climats qui la virent éclore; elle eut le vague et la rêverie du ciel noyé dci Scandmaves, l'éclat et l'ardeur du ciei por de l'Arabie. La chevalerie historique produisit en outre une chevalerie romanesque qui se mêla au réalités , retentit par un extrême écho jusque dans le règne de François I^% où elle donna naissance à Bayard, comme elle avoit enfanté du Gaesdin auprès du ti*ône de Charles V. Le héros de Cervantes fut le dernier des chevaliers : tel est l'attrait de ces mœurs du moyen âge et le prestige du talent, que la satire de la chevalerie en est devenue le panégyrique immortel.
Pour être reçu chevalier, dans l'origine, il fal« loit être noble de père et de mère , et âgé de vingt et un ans. Si un gentilhomme qui n'étoit pas de parage se faisoit armer chevalier, on lui tranchoit les éperons dorés sur le fumier. Les fils des rois de France étoient chevaliers sur les fonts de baptême : saint Louis arma ses frères cheTaliers; du Guesclin, second parrain du second fils de Charles Y, le duc d'Orléans, tira son épée et la mit nue dans la main de l'enfant nu : A'»^ tradidit ensem nudum. Bayard, sanspaourfl sans reprouchCy conféra la chevalerie â François T'. I^ roi lui dit : « Bayal-d , mon ami, je « veux qu'aujourd'hui sois fait chevalier par vos
« mains Avez vertueusement, en plu*
«I sieurs royaumes et provinces, combattu contre
«plusieurs nations JedélaisselaFraocr^
«en laquelle on vous connoft assez i^
« péchez- vous. » — Alors prit son épée Bayard et dit : «Sire, autant vaille que si estois Roland, « ou Olivier, Gaudefroy ou Baudouyn son frère. •
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^£t pois après si cria liaultement, l*espée en la main dextre : « Tu es bien beui'euse d^avoir
• aajoard*liQy à un si beau et puissant roy donné
• l*ordre de la cbevaierie. Certes, ma bonne es« < pée, vous serez moult bien comme relique gar- > dée, et sur toutes aultres bonorée; et ne vous
• porteray Jamais, si ce n'est contre Turcs, Sar-
• rasins ou Morts. » — Et puis fdt deux saults, cC après remit au fourreau son espée. »
Lesdievaliers prenoient les titres de don, de sirtf de messire et de monseigneur. Ils pouvoient manger à la table du roi; eux seuls avoient le droit de porter la lance, le haubert, la double cotte de mailles, la cotte d'armes, Tor, le vair, rbermine, le petit-gris, le velours, Técarlate : Os nettoient une girouette sur leur donjon ; cette girouette étoit en pointe comme les pennons pour les simples chevaliers, carrée comme les han- Bières pour les chevaliers l)annerets. On reconnissoit de loin le chevalier à son armure : les krrières des lices, les ponts des châteaux s'akaissoient devant lui ; les hôtes qui le recevoient poQssoient quelquefois le dévouement et le respect Jusqu'à lui abandonner leurs femmes.
La dégradation du chevalier félon étoit affreuse : on lefaisoit monter sur un échafaud ; on y brisolt à ses yeux les pièces de son armure ; son éco, le blason effaeé, étoit attaché et trntné à la qoeue d'une cavale , monture dérogeante : le hé^ mut d'armes accabloit d'injures l'ignoble chevalier. Après avoir récité les vigiles funèbres, le Hergé prononçoit les malédictions du psaume 108. Trois fois on demandoit le nom du dégradé , trois fois le héraut d'armes répondoit qu'il ignofoit ce nom, et n'avoit devant lui qu'une foimeatie. On répandoit alors sur la tête du patient DQ bassin d'eau chaude; on le tirait en bas de i'éehafaud par une corde; il étoit mis sur une civière, transporté à l'église, couvert d'un drap laortuaire, et les prêtres psalmodioient sur lui les prières des morts.
La chevalerie se conféroit sur la brèche , dans la mine et la tranchée d'une ville assiégée, sur aa champ de bataille au moment d'en venir aux mains. Le besoin de soldats s'accroissantà mesure qae les nobles périssoient, le serf fut admis à la chevalerie; des lettres de Philippe de Valois déclarent gentilhomme le flis d'un serf qui avoit été ftrmé chevalier: les François ont toujours attril>Qé la noblesse à la charrue et à Tépée, et placé u même rang le laboureur et le soldat. Dans la
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suite, au milieu des grandes guerres contre les Anglois, on créa tant de chevaliers que ce titre s'avilit. François T' ajouta aux deux classes de cheyallers banneretset bacheiiers^xme troisième classe composée de magistrats et de gens de lettres; ils forent appelés chevaliers es lois. Enfin, il ne resta de la chevalerie qu'un nom honorifique écrit dans les actes , ou porté par les cadets de familles.
L'édjication militaire m'amène maintenant à parler de l'éducation civile dans les siècles dont nous nous occupons.
énucATion,
L'éducation chez les Perses , les Grecs et les Romains, étoit persane, grecque et romaine; je veux dire qu'on enseignoit aux enfants ce qui regarde la patrie; on ne les instruisoit que des lois, des mœurs, de l'histoire et de la langue de ]eui*9 aïeux. Lorsqu'à l'époque d'une civilisation avancée les Romains se prirent d'admiration pour la, Grèce et vinrent aux écoles d'Athènes , ce n'étoit que la louable curiosité de. quelques patriciens oisifs.
Le monde moderne a présenté un phénomène • dont il n'y a aucun exemple dans le monde ancien : les enfants des Barbares se séparèrent de leur race par l'éducation : confinés dans des collé* ges, ils apprirent des langues que leurs pères ne parloient point , et qui cessoîent d'être parlées sur terre ; ils étudièrent des lois qui n'étoient pas celles de leur nation ; ils ne s'occupèrent que d'une société morte, sans rapport avec la société vivante de leur temps. Les vaincus , sortis d'un autre sang et perpétuant le souvenir de ce qu'ils avoient été , renfermèrent avec eux les fils de leurs vainqueurs comme des otages.
Il se forma au milieu des générations brutes un peuple d'intelligence hors 4e la sphère où se mouvoit la communauté matérielle, guerrière et politique. Plus Tesprit autour des écoles étoit simple, grossier, naturel, illettré, plus dans l'intérieur de ces écoles il étoit raffiné , subtil , métaphysique et savant. Les Barbares avoient commencé par égorger les prêtres et les moines; devenus chrétiens , ils tombèrent à leurs pieds. Ils s'empressèrentde contribuer à la fondation des collèges et des universités : admirant ce qu'ils ne comprenoient pas, ils crarent ne pouvoir accorder aux étudiants trop de privilèges. Une véritable république, ayantses tribunaux, sescoutumes
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et ses libertés, s'établit pour les enfants an centre même de la monarchie des pères.
L'université de Paris, fille aînée de nos rois, bien qu'elle ne descendit pas de Gharleroagne, n'étoit pas la seule en France ; vingt autres existoient sur son modèle ; celle de Montpellier devint célèbre; on y professa le droit romain aussitôt que les exemplaires des Pandectcs furent devenus moins rares par la découverte et les copies du manuscrit d'Amalfi. L'Angleterre , l'Ecosse, l'Irlande, TAIIemagne, Tltalie, l'Espagne, le Portugal , possédoient les mêmes corps enseignants. On voit dans les hagiograpbes et les chroniqueurs que le même écolier, afin d'embrasser les diverses branches des sciences, étudioit successivement à Paris, à Oxford, à Mayence, & Padoue, à Salamauque , à Coïmbre. L'université de Paris avoit une poste à son usage , longtemps avant que Louis XI eût fait un pareil établissement.
On sent quelle activité les institutions universitaires, dégagées des lois nationales, dévoient donnerauxesprits ; combien elles dévoient accrottre le trésor commun des idées : or, tout arrive par les idées; elles produisent les faits, qui ne leur servent que d'enveloppe.
Une multitude de collèges s'élevèrent auprès des universités. Sous Philippe le Bel , qui fonda Tuniverslté d'Orléans , on vit s'établir le collège de la reine de Navarre, celui du cardinal le Moyne, et celui de Montaigu, archevêque de Narbonne. Depuis lé règne de Philippe de Valois jusqu'à la fin du règne de Charles V , on compte l'érection du collège des Lombards pour les écoliers italiens, des collèges de Tours, de Lisieux, d'Autun , de VAve Maria y de Mignon ou Grandmont, de Saint-Michel, de Cambrai, d'Aubuâ- 3on, de Bonnecour, de Tournai, de Bayeux , des Allemands, de Boissy , de Dain ville, de Maltre- Gervais, de Beauvals. [Hist. de VUniv,> tom. m, liv. iii^ An(iq,de Paris; Très, des CL) X François I^^ est dû l'établissement du Collège royal , avec les trois chaires de langues hébraïque , grecque et latine : on avoit commencé à enseigner le grec dans l'université de Paris sous Charles YIII ; on y expliquoit alors les dialogues de Platon. Henri lî , Charles IX, HenrillI, augmentèrent les chaires savantes d'une chaire de philosophie grecque et latine, d'une chaire de langue arabe et d'une diaire de chirurgie. Louis XIII, Louis X IV et Louis XV ajoutèrent au Collège royal des chadres pour
l'étude du droit canon, pour celle des langues syriaque , turque et persane , pour l'enseignemeDt de la littérature f rançoise , de l'astronomie , de la mécanique , de la chimie , de l'anatomie , de l'Ustoire naturelle , du droit de la nature et des gens. Le collège des Quatre-Natlons rappelle le nom de Mazarin. Tout se formoit par grandes masses oq par grands corps dans l'ancienne monarchie : ctergé , noblesse , tiers état , magistrature, éducation.
Ces universités et ces collèges furent autant de foyers où s^allumèrent comme des flambeaux les génies dont la lumière pénétra les ténèbres da moyen âge : nuit féconde , puissant chaos doot les flancs portoient un nouvel univers. Loi-sqne la barbarie envahit la civilisation , elle la fertilise par sa vigueuret sa jeunesse; quand, au contraire, la civilisation envahit la barbarie , elle la laisse stérile; c'est un vieillard auprès d'une jeune épouse : les peuples civilisée de l'ancienne Europe se sont renouvelés dans le lit des sauvages delà Germanie ; les peuples sauvages de rAmériqoe se sont éteints dans les bras des peuples civilisés de l'Europe.
Saint Bernard , Abellard , Scott , Thomas à'A* quin, Bonaventure, Albert , Roger Bacon, Henry de Gand , Hugues de Saint-Gher, Alexandre de Hallays, Alain de Fille, Yves de Triguer, Jacques de Voragines , Gtiillaume de Nangis , Jean de Mun , Guillaume Duranty , Jean Adam , Guillaume Pelletier, Barthélemi Glaunwil et Pierre Bercheur, Albert de Saxe, Froissard, Nicolas Oresme, Jacques de Dondis, Nicolas Flamel, Accurse, Barthole, Gratien , Pierre d'Ailly, Nicolas Clémengis, Gerson, Thomas CoDDeete, Benoit Gentlan, Jean de Courtecuisse, Vincent Ferrier, Juvénal des Ursins, Pic de la Mlrandole, Chartier, Martuel d'Auvergne , François Vllloa et Robert Gaguin , forment la chaîne de ces boni* mes qui nous amènent des premiers Jours do moyen âge au temps de la renaissance des lettres. Leur célébrité fut grande , et les surnoms par lesquels on les distingua prouvent radmlration naïve de leurs siècles. Albert fut sumomn' le Grand ; Thomas d'Aquin , TAnge de l'école; Roger Bacon , le Docteur admirable ; Heniy de Gand , le Docteur solennel ; Henry de Soze, b Splendeur du droit; Alexandre de Hallays , le Docteur irréfragable ; Alain de l'ille , le Docteur
universel; Bonliventore, le Docteur sérapWqwî Scott , le Docteur subtil ; Gilles de Rome , te Do^
teur très-fondé.
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Ceshommes, avec des talents divers, formoieiit des écoles , avoient des disciples comme les andens philosophes de la Grèce. Albert inventa une machine parlante ; Roger Bacon découvrit peutêtre ta poudre % le télescope et le microscope; Jacques de Dondis composa une horloge céleste M une sphère mouvante. Saint Thomas d'Aquin est un génie tout à fait comparable aux plus rares génies philosophiques des temps anciens et, modernes; il tient de Platon et de Malebranche pour la spiritualité, d'Aristote et de Descartes pour la clarté et la logique. Les scottistes et les thomistes, les réalistes et les nominaux ressuseitèrent les deux sectes, de la forme et de l'idée. Vers Tan 1050, les écrits d'Aristote avoient éié apportés par les Arabes en Espagne , et de TEspagne ils passèrent en France. Bérenger, Abdlard, Gilbert de la Porée , firent revivre la doctrine du Stagyrite; mais les Pères grecs. et latins ayant depuis longtemps frappé d'anathème cette doctrine , un concile , tenu à Paris en 1 209, condamna au feu les écrits dans lesquels elle I étoit renfermée. L'interdiction dura plus de qua- I tre-vingts ans : pn se relécha ensuite , et en 1 447 : le triomphe d'Aristote fut tel, qu'on n'enseigna plus d'autre philosophie que la sienne. Un siècle I après , Ramus , qui osa s'élever contre sa logique, fat la victime du fanatisme scolastique. Il fallut attendre Gassendi et Descartes pour triompher du précepteur d'Alexandre.
Duranti , Barthole, Alciat, et plus tard Cujas , forent les lumières du droit. On se fera une idée de l'hifluence que ces hommes exerçoieut sur leur temps, en rappelant les effets de leurs leçons : la classe où Albert le Grand enseignoit ne suffisant plus à la multitude des auditeurs, il se vit obligé de professer en plein air, sur la place qui prit le
nom de Maftre-Albert. Foulques écritàAbeiiard : 0 Rome t'envoyolt ses enfhnts à instruire ; et celle « qu'on avoit entendue enseigner toutes les scien- ■ ces montroit, en te passant ses disciples, que • ton savoir étoit encore supérieur au sien. Ni la « distance, ni la hauteur des montagnes, ni la > profondeur des vallées, ni la difficulté des « chemins parsemés de dangers et de brigands, « ne pouvoient retenir ceux qui s'empressoient « vers toi. Le jeunesse angloise ne se laissoit ef- « frayer ni par la mer placée entre elle et toi , ni
* CoDDtte d*ai1learB à la Chine, ainsi que la lioassole, I^imprimerie, le gaz , etc. ; ces découvertes mAtérielles dévoient naturellement avoir lieu chez une société à longue vie, celle des Chinois.
« par la terreur des tempêtes , et à ton nom seul , <• méprisant les périls, elle se précipitoit enfouie* « La Bretagne reculée t'envoyoit ses habitants « pour les instruire ; ceux de TAnJou venoient te « soumettre leur férocité adoucie. Le Poitou, la H Gascogne, l'Ibérie, la Normandie, la Flandre, « les Teutons, les Suédois, ardents à te célébrer, « vantoient et proclnmoient sans relâche ton gé- « nie. Et je ne dis rien des habitants de la ville de « Paris et des parties de la France les plus éloi- R gnées comme les plus rapprochées , tous avides « de recevoir tes leçons, comme si, près de toi « seul, ils eussent pu trouver l'enseignement ^ »
La foule des maîtres et des écoliers de l'université étoit telle, quand ils alloient en procession à Saint-Denis, que les premiers rangs du cortège entroient dans la basilique de l'abbaye, lorsque les derniers sortoient de Téglise des Ma» thurins de Paris. Appelée à donner son vote sur la question de rextinction du schisme, l'Université fournit dix mille suffrages;elleproposa d'en^ voyer à un enterrement vingt-cinq mille écoliers pour en augmenter la pompe. On voit ce gi*and corps figurer dans toutes les crises politiques de la monarchie, et particulièrement sous les règnes de Charles V , de Charles VI et de Charles VIL Factieux ou fidèle, il lâchoit ou retenoit les flots populaires, tandis que des espritsnovateurs , éle-, vés à ses leçons, agitoient les questions religieuses , poussoient , par la hardiesse de leurs doctrines, par leurs déclamations contre les vices du clergé et des grands ,À ces réformes dont Arnaud de Brescia avoit donné, Texempie en Italie, et Wiekleff en Angleterre.
Cette vie des universités et des collèges occupe une place considérable dans le tableau des mœurs générales , qui me reste à peindre.
MOEURS GÉNÉRALES DES Xlie, XIIl' ET XIV«
SIÈCLES
L'histoire moderne doit prendre soin de détruire un mensonge, non des chroniqueurs, qui sont unanimes sur la corruption des bas siècles, mais de Tignorance et de l'esprit de parti des temps où nous vivons : on s'est figuré que si le moyen âge étoit barbare, du moins la morale et la religion faisoient le contre-poids de sa barbarie; on se représente les anciennes familles, grossières sans doute, mais assises dans une sainte union à
I Cette éléjtante traduction est cVune femme, CE itvres de tnadamr Giizot.
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Tàtre domestique avec toute la simplicité de Tége d'or. Rien de plus contraire à la vérité.
Les Barbares s'établirent au milieu de la soelété romaine dépravée par le luxe, dégradée par l'esclavage, pervertie par l'idolâtrie. Les Franks, très-peu nombreux , relativement à la population gallo-romaine, ne purent assainir les mœurs; ils étoient eux-mêmes fort corrompus quand ils entrèrent en Gaule.
C'est une grande en-eur que d'attribuer Tinnocence à l'état sauvage ; tous les appétits de la nature se développent sans contrôle dans cet état : la civilisation seule enseigne les qualités morales. La profession des armes, qui inspire certaines vertus , ne produit point la tempérance : Saintc- Falayeest obligé de convenir que les chevaliers ne se recommandoient guère par la rigidité des mœurs.
De la société romaine et de la société barbare résulta une double corruption ; on reconnolttrès» bien les vices de l'une et de l'autre société, comme on distingue à leur confluent les eaux de deux fleuves qui s'unissent : la rapine , la cruauté , la brutalité, la luxure animale, étoient frankes ; la bassesse, la lâcheté, la ruse, la turpitude de l'esprit , la débauche raffinée, étoient romaines.
Et ces remarques ne se doivent pas entendre de quelques années, de quelques règnes : elles s'appliquent aux siècles qui précèdent le moyen âge, depuis le règne de Khiovigh Jusqu'à celui de Hugues Gapet ; et aux siècles du moyen âge , depuis le règne de Hugues Gapet jusqu'à celui de
François I".
Le christianisme chercha, autant qu'il le put, A guérir la gangrène des temps barbares ; mais l'esprit de la religion étolt moins suivi que la lettre; on croyoit plus à la croix qu'à la parole du Christ; on a'doroit au Calvaire; on n'assistoit point au sermon de la Montagne. Le clergé se déprava comme la foule. Si Ton veut pénétrer à fond l'état Intérieur de cette époque, il faut lire les conciles et les chartes d'abolition ( lettres de grâce accor^ dées par les rois) ; là se montrent à nu les plaies de la société .Les conciles reproduisent sans cesse les plaintes contre la licence des mœurs, et la recherche des remèdes à y apporter; les chartes d'alx>lition gardent les détails des jugements et des crimes qui motivoient les lettres-royaux. I..es capitulaircs de Ghnriemagne etde ses successeurs sont remplis de dispositions pour la réformation du cler<;é.
On connott répouvantable histoire du prêtre Anastase enfermé vivant avec un cadavre, par la vengeance de l'évéque Gaulln (Gbsgoibe di TouBs.) Dans les canons ijoutés au premier con* elle de Tours , sous l'épiscopat de saint Perpert, on lit: n n nous a été rapporté que des prêtres, « ce qui est hohrible ( quod n^as)^ établissotent « des auberges dans tes églises , et que le lien oà ^ « l'on ne doit entendre que des prières et des « louanges de Dieu retentit du brait des festim , « de paroles obscènes , de débats et de querelles. >
Baronius, si favorable à la cour de Borne, nomme le dixième siècle le siècle de fer, tant il voit de désordres dans l'Église. Llllustre et savant Gherbert, avant d'être pape sous le nom de Sylvestre Il , et n'étant encore qu'archevêque de Reims, dif^oit : « Déplorable Rome! tu donnas à « nos ancêtres les lumières les plus éclatantes, rt « maintenant tu n'as plus que d'horribles ténè* « bres....... Nous avons vu Jean Octavien cous*
« pirer, au milieu de mille prostituées , contre le « même Othon qu'il avoit proclamé empereur. 11 H est renversé, et Léon le Néophyte loi succède. « Othon s'éloigne de Rome, et Octavien y rentre; « il chasse Léon, coupe les doigts, les mains et « le nez au diacre Jean, et après avoir ôté la vie f à beaucoup de personnages distingués, il périt " bientôt lui-même.... Sera-t-U possible de son-
« tenir encore qu'une si^grande quantité de pré* « très de Dieu, dignes par leur vie et leur mérite « d'éclairer l'univers, se doivent soumettre à de « tels monstres, dénués de toute connoissanoe des « sciences divines et humaines? •
Il nous reste une satire d'Adalbéron, évéqne de Laon ; c'est un dialogue entre le poète et le roi Robert t Adalbéron représente les Juges obligés « de porter le capuchon ; lesévèques dépouillés, « réduits à suivre la charrae; et les déges épis- " copaux , quand ils viennent à vaquer, occupés « par des mariniers et des pâtres. Un moine est « transformé en soldat; il porte un bonnet de peu « d'ours ; sa robe , naguère longue , est écoartée, « fendue par devant et par derrière; à sacdotue « étroite est suspendu un arc , un carquois , da « tenailles , uneépée. Il n'y avoit autrefois , parmi « les ministres du Seigneur, ni bourreaux, ni « aubergistes, ni gardeurs de cochons et de boocs; « ils n'alloient point au marché puUic ; ils oe M* « soient point blanchir les étoffes. »
Adalbéron , étendant son sujet , remarque que ^ le noble et le serf ne sont pas soumis à la mHo»
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loi , que le noble est entièrement libre. Le uA prend la défense de la condition servile : • Cette
• classe, dit-:i , ne possède rien sans l*acbeter par
• un dur travail. Qui pourroit compter les peines,
• les courses et les fatigues qu'ont à supporter les
• serb ? Il n'y a aucune fin à leurs larmes. » Adalbéron répond, « que la famille du Seigneur est « divisée en trois classes : i*une prie, Tautrecom*
■ bat , la troisième travaille. »
Adalbéron avoit vu finir la seconde race et commencer la troisième ; il avoit joué un rôle dans les trahisons qui se pratiquent à la chute et au renouvellement des empires. Peut-être avoit-ll été lié intimement avec Emma, femme de Lother, quoiqu'il fût évéque ; il étoit d'une grande famille de Lorraine ; il avoit étudié sous Gherbert ; il n'aimoit pas les moines , et ilentroit dans la querelle desévéques nobles contre les religieux plébéiens. On retrouve en lui cette partie de la société intelligente qui ne fut Jamais barbare.
Saint Bernard ne montre pas plus d'indulgence au vices de son siècle ; saint Louis fut obligé de fenner les yeux sur les prostitutions et les désordres qui régnoienl dans son armée. Pendant le r^^ de Philippe le Bel , un concile est convoqué exprès pour remédier au débordement des mœurs. L'an 1S51 les prélats et les ordres mendiants exposent leurs mutuels griefs à Avignon^ devant Clément YII. Ce pape, favorable aux Boines , apostrophe les prélats : « Parlerez- vous «d'hamilité, vous, si vains et si pompeux dans
• vos montures et vos équipages? Parlerez-vous « de pauvreté, vous si avides que tous les bénéû- « ces du monde ne vous suffiroient pas? Que di- «ral-Je de votre chasteté?... Vous haïssez les
• mendiants ; vous leur fermez vos portes , et vos « maisons sont ouvertes à des sycophantes et à
■ des infâmes (lenonibus et trujfa(oribus), »
La simonie étoit générale : les prêtres violoient presque partout la règle du célibat ; ils vivoient avec des femmes perdues , des concubines et des chambrières ; un abbé de Noreïs avoit dix-huit enfants. En Biscaye on ne vouloit que des prêtres qui eussent des commères, c'est-à-dire des femmes supposées légitimes.
Pétrarque écrit à l'un de ses amis : « Avignon est
• devenu un enfer, la sentine de toutes les abomi-
• nations. Les maisons, les palais, les églises , les
• chaires du pontife et des cardinaux , l'air et la
• terre, tout est imprégné de mensonge ; on traite
• le monde futur, le Jugement dernier, les peines
« de l'enfer, les Joies du paradis, de fables obsur- « des et puériles. » Pétrarque cite à l'appui de ses assertions des anecdotes scandaleuses sur les dé* bauches des cardinaux. Et lui-même , abbé chaste et fidèle amant de Laure, étoit entouré de bâ« tards : Ebbe aliora nnfigliuolo naiurale, e, dopé alcuni anni, una fgliuola; ma protesta, che non ostante queste licenze, egli non amà mai altra ehe Laura, (Saggi.)
Dans un sermon prononcé devant le pape , en 1364, le docteur Nicolas Oresme prouva que *rAntechrist ne tarderoit pas à paroltre, par six raisons, tirées de la perte de la doctrine , de l'or* gueil des prélats , de la tyrannie des chefs de TÉ* glise , et de leur aversion pour la vérité.
Les sirventes, qui n*épargnoient ni les papes, ni les rois, ni les nobles, |ne ménageoient pas plus leclergéque les sermons. « Disdonc, seigneur « évéque , tu ne seras Jamais sage qu'on ne t'ait « rendu eunuque. — Ah ! faux clergé, traître, « menteur, parjure, débauché! Saint Pierre n'eut « Jamais rentes, ni châteaux, ni domaines; Ja* « mais il ne prononça excommunication. Il y a « des gens d'Église qui ne brillent que par leur « magnificence , et qui marient à leurs neveux les <* filles qu'ils ont eues de leur mie. » (Raynou ard , Troubadours.)
« Une vile multitude, qui ne combattit jamais , tt enlève aux nobles leur tour et leur chastel : le « bouc attaque le loup. » — « Notre évéque vend « une bière mille sous à ses amis décédés. » — « C'est le pape qui règne ; il rampe aux pieds du « monarque puissant , il accable le roi malheu* « reux.
Toute la terre féodale se ressembloit ; mêmes censures en Angleterre :
An other abal is ther bl
For soUi a gret nannerie, etc.
« Auprès d'une abbaye se trouve un couvent de « nonnes, au bordii'une rivière douce comme du « lait., Aux jours d'été les jeunes nonnes remon- « tent cette rivière en bateau , et quand elles sont n loin de l'abbaye , le diable se met tout nu , se « couche syr le rivage, et se prépare à nager. « Agile, il enlève les Jeunes moines , et revient « chercher les nonnes. Il enseigne à celles-ci une « oraison : le moine, bien disposé, aura douze R femmes à l'année , et il deviendra bientôt le père « abbé. » Je supprime de grossières obscénités en vieux anglois.
Le Credo de Pierre Laboureur (Piter Plow-
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.man), est une satire amère contre les moines mendiants :
I food io a fretare a frère on a bcficbe , etc.
« J'ai rencontré , assis sur un bane, un frère « affreux; il étoit gros comme un tonneau ; son f visage étoit si plein qu'il avoit Tair d*nne vesn sie remplie de vent, ou d*un sac suspendu à « ses deux joues et à son menton. G'étoit une vé- « ritable oie grasse qui faisoit remuer sa chair « comme une boue trenlblante. »
Les châtelains et les châtelaines cbantoîent , aimoient, se gaudissoient^ et par moments ne croyoient pas trop en Dieu. Le vicomte de Beaucaire menace son flls Aucassin de l'enfer, s'il ne se sépare de Nicolette, sa mie. Le damoiseau répond qu*il se soucie fort peu du paradis , rempli de moines fainéants demi-nus , de vieux prêtres crasseux et d'ermites en haillons. Il veut aller en enfer, où les grands rois, les paladins, les barons, tiennent leur cour plénlère ; il y trouvera de bel* les femmes qui ont aimé des ménestriers et des JODgleurs, amis du vin et de la joie. (Le Gbaud p'Aussi, Raynouàbd, Hist, de PhiL Aug.; Ca- PBFiGUE, etc.) Un troubadour demande un Pater, pour que Dieu accorde à tous ceux qui aimèrent, comme le fils du châtelain d'Aupais, le plaisir qu'il eut une nuit avec Ogine. La dame, comtesse de Die, écrit au troubadour Rambaud, comte d'Orange : « Mon bel ami, viens ce soir^occu* « per dans ma couche la place de mon mari. » I^ comtesse de Die étoit présidente de la cour d'amour. Guillaume , comte de Poitiers , fonda ji Niort une maison de débauche, sur le modèle d'une abbaye : chaque religieuse avoit une cellule , et formoit des vœux de plaisirs ; une prieure et une abbesse gouvemoient la communauté, et les vassaux de Guillaume furent invitésàdoter richement le monastère. 11 y avoit des maréchaux de prostituées.
On voit un comte d'Armagnac , Jean Y, épouser publiquement sa sœur, et vivre avec elle dans son châtean, en tout honneur de baronnage. Les fureurs lubriques du maréchal de Rais ne sont ignorées de personne.
Ces nobles de la gaie science n'étoient pas toujours si courtois et si damoiseaux qu*ils ne se transformassent en brigands sur les grands chemins et dans les forêts. Les bourgeois de Laon appelèrent à leur secours Thomas de Coucy , seigneur du château de Marne. Thomas, tout jeune encore, pilloit les pauvres et les pèlerins qui se rendoient
à Jérusalem, etqui revenoientde la Terre-Stinte, Afin d'obtenir de l'argent de ces captifs, il les accrocboit de sa propre main , testicuUs appe%débat propria aliqmtiens manu ( Guibekti, de vita sua ) ; une rupture s'opénint par le poids du corps, les intestins sortoient à travers l'ouverture. Thon^as pendoit encore d'autres malheofeax par les pouces, et leur mettoit de grosses piemt sur les épaules pour sjouter à leur pesanteur n»turelle; il se promenoit en dessous de ces gibets vivants, et achevoit, à coups de bâton, les victimes qui ne possédoient rien, ou qui refosoient de payer. Ayant un jour jeté un lépreux au fond d'un cachot, le nouveau Cacus fu( assiégé daos son antre par tous les lépreux de la contrée.
Un seigneur de Tournemine assigné dans m manoir d'Auvergne par un huissier appelé Xoiy, lui ût couper le poing , disant que jamais loup m s'étoit présenté àson château sans qu'il n'eût laissé sa patte clouée à la porte.
RégnaultdePressiguy,seigneurdeM(iraD8prè3 de la Rochelle , rançonneur de bourgeois, voleor de grands chemins, détrousseur de passants, as plaisoit à crever un œil , et à arracher la barbe i tout moine traversant les terres de sa seigneurie. Quand il en voyoit au supplice les malheureux qui refusoient de se racheter, et que ceux-d en app^ loient à la justice du roi , Pressigny , qui apparemment savoit le ktin , leur répondoit en équiv»* quant sur les mots , qu'ils se plaignoieut à tort de ne pas mourir dans les règles , qu'ils mouraient jure aut injuria.
Le moyen âgeoffreun tableau bizarre qaisemble être le produit d'une imagination putssaate, mais déréglée. Dans Tantiquité, chaque natioa sort pour ainsi dire de sa propre source \ un esprit primitif, qui pénètre tout et se fait sentir partoat, rend homogènea Jes institutions et les mœurs. La société du moyen âge étoit composée des débris de mille autres sociétés : la civilisation romaiae, le paganisme môme , y a voient laissé des traces; la religion chrétienne y apportoit ses croyances et ses solennités; les Barbares franks, gotbSj bourguignons, anglos-axons, danois, nonnaodS) retenoient les usages et le caractère propres i leurs races. Tous les genres de propriété se mêloient , toutes les espèces de lois se confondoient : l'aleu, le fief, la mainmprtable, le Gode, la IHgeste, les lois salique, gombette, wisigotbe, le droit coutumier. Toutes les formes de liberté et de servitude se rencontroient : la liberté qm>-
D£ L'HISTOIRE B£ FRàXCE.
■HcUqw dn KM, la liberté aristocratique du Boble, la liberté individuelle du prêtre , la liberté coUectiTe des oonaoranes ; laliberté privilégiée des villes y de la magistrature , des corps de métiers et des marchands ; laliberté raprésentativede la Bition; Tesdavage romain, le servage barbare, te servitude de Taubain. De là ces spectacles incobéients , ces usages €(ui se paroissent contredire, qui ne se tiennent que par le lien de la religion. On dirait des peuples divers n'ayant aucun rap* port les uns avec les autres , étant seulement con- Tenus de vivre sous un commun maître autour (mk même autel.
Jusque dansson a^arence extérieure, la France offroit alors un tableau plus pittoresque et plus oitioDal qu'elle ne le présente aujourd'hui. Aux ■oDunientsnés de notre religion etde nos mœurs , nous avons substitué , par une déplorable affectitioQ de Farchltecture bâtarde romaine , des mo* snments qui ne sont ni en harmonie avec notre M , ni appropriés à nos besoins ; froide et servile copie , laquelle a porté le mensonge dans nos arts, comme le calque de la littérature latine 1 détruit dans notre littérature l'originalité du gjénie Irank. Ce n'étoit pas ainsi quHmItoit le moyen âge ; les esprits de ce temps-là admiroient wuA les Grecs et les Romains; ils rechercboient ctctudioient leurs ouvrages; mais, au lieu de l'eo laisser dominer, fis les maitrisolent, les fa* mnoient à leur guise, les rendoient françois, etajontoient à leur beauté par cette métamorfèose plebie de création et d'indépendance.
Les premières églises chrétiennes dans l'Oceideot ne furent que des temples retournés : le cuite païen étoit extérieur, la décoration du tem* pie fot extérieure ; le culte chrétien étoit intérieur, la décoration de Téglise fut intérieure. Les colonnes passèrent du dehors au dedans de Fcdifiee , comme dans les basiliques où se tinrent la assembla des fidèles quand ils sortirent des eryptesetdcâcataoombes. Les proportions de l'é- |Bae surpassèrent en étendue celles du temple , parce que la foule chrétienne s'entassoit sous la voiite de l'église , et que la foule païenne étoit Répandue sous le péristyle du temple. Mais lorsfoe les chrétiens devinrent les maîtres, ils cbandjèfeot cette économie ; et ornèrent aussi du cAté du paysage et du ciel leurs édifices.
L'architecture néogrecque, par une même émancipation de l'esprit humain, se montra en Orient avec le néoplatonlsoie ; il étoît naturel que
les arts suivissent les idées,, et surtout les idées religieuses auxquelles ils sont appliqués de préférence chez les peuples. Les premiers essais , ou plutôt les premiers Jeux de cette architecture, se firent remarquer dans les temples de Daphné , de Balbek et de Palmyre : elle se développa en Syrie dans les monuments de sainte Hélène ; elle devenoit chrétienne à Jérusalem , à l'époque où le néoplatonisme devenoit chrétien au concile de Nicée. Justinien la fit régheren bâtissant, sur les fondements de la Sainte-Sophie romaine de Constance, laSainte-Sophie néogrecqoe d'Isidore de Milet. De là elle passa en Italie, et déploya son art dans l'église octogone de Saint-Vita là Ravenne : Charlemagne, au huitième siècle, reproduisit ce mouvement agrandi à Aix la Chapelle. « Il édiOa églises et abbayes en divers lieux , en « l'honneur de Dieu et au proufit de soname. Au- « cunesencoromençaetaucunesen parfit. Entre les « autres fonda l'église de Aix la Chapelle, d'œu- « vre merveilleuse, en l'honneur de Nostre-Dame <t Sainte-Marie. . . . Divers palais commença en f divers lieux , d'œuvre cousteuse : un en fit au- « près de la dté de Mayence, de les une ville « qui a nom Ingelhelm ; un autre en la cité , sur « le fleuve de Vahalam. Si commanda dans tout « son royaume, à tous lesevesques età tous ceux « à qui les cures appartenoient , que toutes les « églises ettoutes les abbayes qui estoient déchues « par vieillesse fussent refaictes et restaurées : et « pour ce que cette chose ne fùst mise en non- « chaloir, il leur mandolt expressément par ses « messages qu'ils accomplissent ses commande* « ments. »
Trois siècles plus tard , rarchitectonlque nouvelle aborda une seconde fois aux rivages latins , et annonça son retour par l'édification de la cathédrale de Pise. Il y a des erreurs que la voix populaire consacre, et auxquelles la science est obligée de se soumettre : le néogrec , en Italie , fut appelé Varckilecture lombarde , et en France , Varckiteciure gothique; fit, ni les Lombards, ni les Goths, n'y avoient mis la main; Théodoric même se contenta d'imiter ou de réparer les masses du Forum et du Champ de Mars.
Tandis que l'architecture néogrecque, infidèle au Parthénon abandonné , s'emparoit des édifices chrétiens , elle envahissoit aussi les édifiées mahométans. Les Arabes forieutaksèrent pour le calife Aroun et les MiUe ei tf»e Nuils; ils l'emmenèrent avec eux dani leurs conquêtes ; elle ar-
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riva de la mosquée do Kaire en Egypte à celle p3 Gordoue en Espagne , à peu près an moment on les exarques de Ravenne Tintroduisoient en Italie. Ainsi la puînée de Tlonie parut dans l'Europe occidentale , portant d*une main l'étendard du prophète, et de Tautre celui du Christ : TAlhambrab à Grenade, et Saint-Marc à Venise, témoignent de son inconstance et des merveilles de ses caprices. Plus d'ordres distincts, plus d*architraves ou architraves brisées : au lieu de portique, un portail ; au lieu de fronton, une façade ; an lieu de frise, de corniche et d'entablement, une balustrade.
Enfin , avec le treizième siècle rayonna cette architecture à ogives , qui se plut surtout dans les pays de la domination franke, saxonne et germanique; au delà des Pyrénées et des Alpes, elle rencontra les préjugés et les chefs-d'œuvre de l'architecture mozarabique , du style bAtard romain, et du primitif dorique de la Grande- Grèce. L'architecture à ogives fut une conquête des croisades de Philippe- Auguste et de saint LquIs.
A la colonnette écourtéo , aux grosses colonnes à chapiteaux historiés, succédèrent les minces et longues colonnes en faisceaux, ramifiées à leurs sommets, s'épanouissant en fusées, projetant dans les airs leurs délicates nervures qui devenoient comme la fragile charpente descombles. Au plein cintre des arches, aux voussures en anse de panier, se substituèrent les ogives , arceaux en forme d*aréte dont l'origine est peut-être persane, et le patron la feuille du mûrier indien , si toutefois l'ogive n'est pas le simple tracé d'un crayon facile. L'ogive ne se séj^re pas tellement du néogrec qu'on ne l'y retrouve comme cent autres traits.
Le cercle , figure géométrique rigoureuse , ne laisse rien à l'arbitraire; l'ellipse, courbe, flexible, se renfle ou se. redresse au gré de celui qui l'emploie : l'ogive , dont le foyer n'est que la rencontre des deux ellipses d'un triangle curviligne , se pouvoit donc élargir et rétrécir depuis le plus court diamètre jusqu'au diamètre le plus long; propriété qui laissoit un jeu immense au goût de l'ar^ tiste , et qui explique la variété du gothique. Pas un seul monument dans cet ordre ne ressemble à l'autre , et dans chaque monument aucun détail n'est invinciblement symétrique; l'ornement même est quelquefois calculé pour ne pas produire son effet naturel : de petites figures- logées dans
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des nidies, ou dans les moulures eonciaitriqiMi des portes , y sont arrangées de manière qu'on les prendrait pour des arabesques , des volutes , des enroulements, des astragales, et non pour des dispositions de la statuaire.
En imitant les constructions sarrasiues, kl architectes chrétiens les exhaussèrent et les di« latèrent ; ils plantèrent mosquées sur roosqam, colonnes sur colonnes , galeries sur galeries; ib attachèrent des ailes aux deux côtés du cfaoeor, et des chapelles aux ailes. Partout la ligne sfil* raie remplaça la ligne droite ; au lieu du toit plit ou bombé, se creusa une voûte étroite fermée n cercueil ou en carène de vaisseau; les tours oovragées dépassèrent en hauteur les minarets.
La chrétienté éle vol t à fraiscommuns, ao moyeo des quêtes et des aumênes , ces cathédrales dont chaque État en particulier n*étoit pas assez riehe pour payer la main-d'œuvre, et dont aucoue s'ot achevée. Dans ces vastes et mystérieux édifices se gra voient en relief ou en creux, comme avec os emporte-pièce, les parures de l'autel, les moso* grammes sacrés, les vêtements et les choses à l'usage des ministres : les bannières, les croix de divers agencements, les calices, les ostensoirs, les dais, les chapes, les capuchons, les crosses, les mitres , dont les formes se ifetrouveot daos ie gothique, conservoient les symboles du culte eo produisant des effets d'art inattendus ; asses souvent les gouttières étoient taillées en figures de démons obscènes ou de moines vomissants. Cette architecture du moyen âge offrolt un mélai^ du tragique et du bouffon, du gigantesque et da gracieux , comme les poèmes et les romans de la même époque.
Les plantes de notre sol , les arbres de nos bois, le trèfle et le chêne, décoroient aussi 1h églises, de même que- l'acatitlie et le palmier avoient embelli les temples du pays et da sièeie de Périclès. Au dedans une cathédrale étoit vm forêt , un labyrbithe dont les mille arcades , à chaque mouvement du spectateur, s* intersectoieot, se s^^aroient, s'enlaçoient de nouveau en chiffresi en cerceaux , en méandres ; cette forêt étoit éclairée par des rosaces à jour incrustées de vitraax peints , qui ressembloient à des soleils brillants de mille couleurs sous la feuillée : en dehors cette même cathédrale avolt l'air d'un monameot a» quel on auroit laissé sa eage, ses arcs-boataots et ses èchafauds; et, afin que les appuis de la nef aérienne n'en déparassent pas la stmetore ,
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' Is dseto les avoit tailladés; on ii*y voyoit plus qoe des ardies de ponts, des pyramides, des aigoîiles et des statues.
Les ornements qui n'adhéroient pas à Tédiflce le martoient a son style : les tombeaux étoient de ferme gothique, et la basilique, qui s'élevoit eonuDe un grand eatafialque au-dessus d'eux , sem- Uoit s'être moulée sur leur forme. On admire CBOore a Auch un de ces chœurs en bois de chêne il communs dans les abbayes, et qui répétoient ks ornements de Farchltecture. Tous les arts du dessin partidpoient de ce goût fleuri et compoiile : sur les murs et sur les vitraux étoient peints des paysages , des scènes de la refigion et de Thistoire nationale.
Dans les châteaux , les armoiries coloriées , encadrées dans des losanges d'or, formoient des plafiMids semblables à ceux des beaux palais du cinque cento de Tltalie. L'écriture même étoit dessinée , rhiéroglyphe germanique , sul)stitué au junbage rectiligne romain, sharmonioit avec ks écQssons et les pierres sépulcrales. Les tours Isolées qui servolent de vedettes sur les hauteurs ; les donjons enserrés dans les bois, ou suspendus aor la cime des rochers comme l'aire des vautours ; les ponts pointus et étroits jetés hardiment nr les torrents; les villes fortifiées que Ton ren* eontrolt à chaque pas, et dont les créneaux étoient à la ibis des remparts et des ornements; les chapelles, les oratoires, les ermitages placés dans ks lieux les plus pittoresques au lx>rd des che- Bins et des eaux; les beffrois, les flèches des paroisses de campagne, les abbayes , les monastères , les cathédrales ; tous ces édifices que nous ne Toyons phis qu'en petit nombre et dont le temps a noirci, obstrué , brisé les dentelles ; tous ees édifloes avoient alors l'éclat de la jeunesse; iissortolent des mains de l'ouvrier; l'œil, dans la blancheur de leurs pierres , ne perdoit rien de la légèreté de leurs détails , de Télégance de leurs réseaux, de la variété de leurs guillochis, de leurs gravures, de leurs ciselures, de leurs découpures, et de toutes les flmtaisies d*une imagination libre et inépuisable.
\ eut-on savoir à quel point la France étoit couverte de ces monuments? les treize volumes de la Gaiiia ckfiitiana^ qui n'est pas achevée , donnent mille cinq cents abbayes ou fondations monastiques. Le pouillé général fournit un total de trente mille quatre cent dix-neuf cures, dixhuit mille cinq cent trente-sept chapelles , quatre
cent vingt chapitres ayant églises, deux mille huit cent soixante^ouze prieurés, neuf cent trente etune maladreries ; et le pouillé est fort incomplet. Jacques Cœur comptoit dix-sept cent mille clo* chers en France , et la Satire Ménippée reproduit le même calcul.
Ce n'est pas trop de donner un château , chastel, ou chastillon, par douze clochers. Tout selgneur qui possédoit trois châtellenieset une ville close avoit droit de Justice : or on comptoit en FnfiQce soixante-dix mille flefs ou arrière*fiefs, dont trois mille étoient titrés. ( Voyez plus haut , pag. 472.) Une moyenne proportionnelle fournit, sur ces soLxante-dix mille fiefs, sept mille justices hautes ou basses, et suppose par conséquent sept mille villes closes ou fortifiée; somme totale ap* proximative des monuments (tant églises que chapelles, villes, châteaux, etc. ), un million huit cent soixante-douze mille neuf cent vingt-six, sans parler des basiliques , des monastères renfermésdans les cités , despalaisroyaux et épiscopaux, des hôtels de vUle , des halles publiques , des ponts, des fontaiues, des amphithéâtres, aqueducs et temples romains encore existants dans le midi de la France. Voilà , certes , un sol bien autrement orné qu'il ne l'est aujourd'hui. L'architecture religieuse , civile et militaire gothique , py ramidoit etattiroit de loin les yeux; la moderne architec* ture civile, et la nouvelle architecture militaire appropriée aux nouvelles armes, ont tout rasé : nos mobuments se sont abaissés et nivelés comme nos rangs.
Notre temps laissere-t-il des témoins aussi mui* tipliés de son passage que le temps de nos pères ? Qui bâtiroit maintenant des églises et des palais dans tous les coins de la France ? nous n'avons plus la royauté de race, Taristocratie héréditaire, les grands corps .civils et marchands , la grande propriété territoriale, et la foi qui a remué tant de pierres. Une liberté d'industrie et de raison ne peut élever que deslwurses, des magasins, des manufactures, des Iiazars, des cafés, des guinguettes ; dans les villes, des maisonséconomiques ; dans les campagnes, des chaumières ; et partout , de petits tombeaux. Dans cinq ou six siècles , lorsque la religion et la philosophie solderont leurs comptes, lorsqu'elles supputeront les jours qui leur auront appartenu, que l'une et l'autre dresseront le pouillé de leurs ruines, de quel c6té sera la plus large part de vie écoulée , la plus grosse somme de souvenirs ?
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La population mi mouvemeot antour des édiâees du moyen âge est décrite dans les chrcmiques et peinte dans les vignettes ; elle égaloit presque ia pc^lation d*ai\^ourd'hui. J'estime, d'après des calculs dont je ne puis insérer les preuves dans une analyse , que la sudhce du sol françois, tel qu*il existe maintenant, étoit couverte par vingt-cinq millions d'hommes : ce chiffre se déduit des rôles de l'impôt , de la levée des hommes d'armes» du recensement des habitants des villes, et du dénombrement des masses communales quand elles ^toient appelées sous leurs bannières.
Le pays étoit riche et bien cultivé ; c'est ce que démontrent l'immensité et la variété des taxes royales et seigneuriales que j'ai sommairement indiquées.
Lorsque Edouard III , après avoir rendu hommage à Philippe de.Yalois, retourna en Angleterre, « la reine Philippe de Uainaut le reçut, 1 disent les chroniques , moult joyeusement , et « lui demanda des nouvelles du roi Philippe « son oncle et de son grand lignage de France : • le roi son mari lui en recorda assez et du grand « état qu'il avolt trouvé , et des honneurs qui « estoient en France, auxquelles de faire, ni de « l'entreprendre à faire, nul autre pays ne s'ac- « eomparaige. » Il est certain que la guerre, quand elle n'extermine pas totalement les peuples , les multiplie : elle influe sur les institutions plus que sur les hommes : la féodalité, qui dut sa naissance et son pouvoir à la guerre , fût renversée par elle sous le règne de Philippe de Valois, du roi Jean, de Charles V, de Charles YI et de Charles VIL
Les diverses classes de la société et les différentes provinces, dans le moyen âge, se distioguoient les unes par la forme des habits , les autres par des modes locales : les populations n'a voient pas cet aspect uniforme qu'une même manière de se vêtir donne à cette heure aux habitants de nos Tilles et de nos campagnes. La noblesse , les chevaliers , les magistrats , les évéques , le clergé séculier, les religieux de tous lesordres, les pèlerins, les pénitents gris, noirs et blancs , les ermites, les confréries, les corps de métiers, les bourgeois, les paysans , offroient une variété infinie des costumes ; nous voyons encore quelque chose de cela en Italie. Sur ce point il s'en faut rapporter aux arts : que peut faire le peintre de notre vêtement étriqué, de notre petit chapeau rond et de notre chapeau à trois cornes ?
Du dousième au quatorzième sièele, le piysia et l'homme du peuple portèrent la jaquette ou la casaque grise liée aux flancs par un oelntiuraii. Le sayon tie peau ou \» pélican, dont est veau le surplis , étmt commun à tous les états. La pelisK fourrée et la robe longue orientale oiveloppMeat le chevalier quand il quittoit son armure; les manches de cette robe oou vroient les mains ; elii ressembloit au cafetan ture d'aujourd'hui : li toque ornée de plumes, le capuchon ou chapen», tenoient lieu du turban. De ia n^ ample <m passa à l'habit étroit, puis cm revint à la robeqoi fut blasonnée sous Charles V. Les haut^fschaofr ses , si courts et si serrés qu'ils en étoieut iajécents, s'arrétoient au milieu de la coine;!» deux bas-de-chausses étment dissemblable*; oa avolt une jambe d'une couleur et une jambe de l'autre. Il en étoit de même du boqueton mi-parti noir et blanc , et du chaperon mi-parti bleu et rouge. « Et si estojent leurs robes si estroites i 1 vestir et à despouiiler, qu'il sembloit qaW les « eoorchast. Les autres avoient leurs robes rele* « vées sur les reins ccmime femmes : si avoicot « leurs chaperons découpés menuement tout en « tour. Et si avoient leurs chausses d'un drap et « l'autre de l'autre. Et leur venoient leurs comettei « et leurs manches près de terre, et sembkseot « mieux estre jongleurs qu'autres gens. Et pour " ce ne fut pas merveilles si Dieu voulut corriger « les méfaits des François par son fléau. » L'élulage du luxe est odieux sans doute au miliea de la misère publique ; nuiis le goât de la parure dit* tiogua notre nation alors même qu'elle étoit eaoore sauvage dan^ les bois de la Germanie, la François met ses plus beaux habits pour marcher à l'échafbud ou à rensemi comme pour aller à un festin ; ce qui l'excuse , c'eal qu'il ne tieQtjias plus à sa vie qu'à son vêtement.
Par-dessus la robe, dans l^joursde cémusBk^ on attachoit un manteau tantôt court, tantôt ioog. Le manteau de Richard V étoit fait duoe étoiie à raies semé de globes et de demi-lunes d'argsat, à l'imitation du système céleste. (Wirisauf.) Des colliera pendants servoient égatanei^ depa* rure aux hommes et aux femmesw
Les souliers pointus et rembourrés à la jwc laine furent kmgtemps en vogue. L'oufrier # déeoupoit le dessus comme des fenêtres d'église; ils étoient longs de deux pieds pour le noble, o^ nés à Textrémité de cornes , de griffes ou de fl* gures grotesques; ils s'alkmgàreat caMt, ^
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{•ri» qu'il devint impossible de marolier sans en ralever la pointe et l'attacher au genou avec une cbaine d*or ou d'argent Les évoques exoommu- Bièient les souliers à la poulaine, et les traitéjcDt dépêché contre nature; Cluirles Y déclara qa'iti étoieat contre ks bonnes mœurs, et inven- Us en dérision du Créateur. En Angleterre, un acte du parlement défendit aux ooi'donniers de liliriqiier des souUers ou des Iwttines dont la jointe excédât deux pouces. Les larges hoboudMs carrées par le Innit remplacèrent la chausmn à bec. Les piodes varioient autant que de nos jours ; on connoissoit le chevalier ou la dame qui le pranier ou la première avolt imaginé une ha- Mgote (mode) nouvelle : l'inventeur des sou- Bos à la poulaine étoit le chevalier Robert le ; Coma. ( W. Mamlsbuky.) I Les gentilfames usoieot sur la peau d'un linge ; tiès^n^ellesétoientvétuesdetuniquesmontantes cBTeloppant la gorge , armoriées à droite de l'écu U leur mari, à gauche de celui de leur famille. Tantôt elles portoient leurs cheveux ras, lissés sur le lirQDt , et recoh verts d'un petit bonnet entrelacé de rubans ; tantôt elles les bâtissoient en pyra- ! Bûde haute de trois pie4s ; elles y suspendoient va des barbettes , ou de longs voiles , ou des banderoles de soie tombant jusqu'à terre et voltigeant , 10 gré du vent : au temps de la reine Isabcau , on fut obligé d'élever et d'élargir les portes pour donner passage aux coiffures des châtelaines. jMoMSTBSLET.) Ces coiffures étoient soutenues par deux cornes recourbées, charpente de leditœ ; du haut de la corne, du côté droit, deseendoit un tissu léger que la jeune femme laissoit flotter, ou qu'elle ramenoit sur son sein comme une guimpe , en l'entortillant à son bras gauche. Tne femme en plein çsbatement étaloit des colliers, des bracelets et des bagues; a sa ceinture earicbie d'or, de perles et de pierres précieuses, s'attacholt une escarcelle brodée : elle galopoit sor un palefroi , portoit un oiseau sur le poing, ou une canne à la main. « Quoi de plus ridicule , » dit Pétrarque dans une lettre adressée au pape en 1 366 , « que de voir les hommes le ventre san- « glé ! en bas , de longs souliers pointus ; en haut, « des toques chargées de plumes; cheveux tressés • allantdeci, de là, par derrière, comme la queue « d*iin animal, retapés sur le front avec des épin- «glesàtéte d'ivoire! » Pierre de Blois ajoute qu'il étoit du bel usage de parler avec affectatioD. Et quelle langue parloit-on ainsi? la langue
de Wallaoe et du roman de Roo , de VUle-Hardouin, de Joinville et de Froissard.
Le luxe des habits et des fêtes passoit toute croyance ; nous sommes de mesquins personnages auprès de ces Barbares des treizième et qua* torzième siècles. On vit dans un tournoi mille chevaliers vêtus d'une robe uniforme de soie nommée cointise, et le lendemain ils parurent avec un accoutrement nouveau aussi magnifique. (Mathieu Pakis. ) Un des iiabits de Richard II , roi d'Angleterre, lui coûta trente mille marcs d'argent. (Knyghton.) Jean Ârundelavoitcioquantef deux habits complets d'étoffe d'or. (iloi.i.|KGsheoChaon.)
Une autre fois, dans un auti^ tournoi, défilèrent d'aI)ord un à un soixante superbes chevaux richement caparaçonnés, conduits chacun par un écuyer d'honneur et précédés de trompettes et de ménestriers; vinrent ensuite soixante jeunes dames montées sur des palefrois, superbement vêtues , chacune menant en lesse , avec une chaîne d'argent, un chevalier armé de toutes pièces. La danse et la musique faisoient partie de ces bandors (r^ouissances). Le roi, les prélats , les barons, les chevaliers, sautoient au son des vielles, des musettes et des chiffonies.
Aux fêtes de Noël arrivoient de grandes masr carades : l'infortuné Charles YI , déguisé en Sauvage et enveloppé dans un linceul imprégné de poix , pensa devenir victime d une de ces folies : quatre chevaliers masqués comme lui furent brûlés.
Les représentations théâtrales commençoient partout : en Angleterre, des marchands drapiers représentèrent la Création; Adam et Eve étoient tout nus. Des teinturiers jouèrent le Déluge : la femme déNoé , qui refusoit d'entrer dans l'arche, donnoit un soufflet à son mari. [Histoire de la poésie angloise, Wharto?!.)
La balle , le mail , le palet, les quilles , les dés , affoloient tous les esprits : il reste un compte d'Edouard II pour payer à son barbier une somme de cinq schellings, laquelle somme il avoit empruntée de lui pour jouer à croix ou pile.
La chasse étoit le grand déduit de la noblesse : on citoit des meutes de seixe cents chiens. On sait que les Gaulois dressoient les chiens à la guerre et qu'ils les couronnoient de fleurs. On abandonnoit aux roturiers l'usage des filets. Les chasses royales coûtoient autant que les tournois : une de ces chasses se lie tristement à notre liistoire.
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Le Prince Noir étoit deseenda en Angleterre, menant avec lui le roi Jean son prisonnier. Edouard avoit fait préparer à Londres une réception magnifique, telle qu*il Teût ordonnée pour un potentat puissant qui le tdt venu visiter. Lui-même, au milieu des princes de son sang , de ses grands barons, de ses chevaliers, de ses veneui-s, de ses fauconniers, de ses pages, des offlciers de sa couronne, des hérauts d'armes , des meneurs de destriers, se mit à la tête d*une chasse brillante dans une forêt qui se trouvoit sur le chemin du roi captif.
Aussitôt que les piqueurs envoyés à la découverte fui annoncèrent rapproche de Jean, Il s'avança vers lui à cheval , baissa son chaperon , et saluant son hôte malheureux : « Cher cousin, lui « dit-il , soyez le bienvenu dans l'Ile d'Angleterre. » Jean baissa son chaperon à son tour, et rendit à Edouard son salut. *^ Le roi d'Angleterre, disent , les chroniques , fit au roi de France moult grand honneur et révérence, l'invita au vol d'épervier, à chasser, à déduire et à prendre tous ses esbattcments. » Jean refusa ces plaisirs avec gravité, mais avec courtoisie; sur quoi Edouard, le saluant de nouveau, lui dit : « Adieu, beau cousin I » et faisant sonner du cor, il s*enfonça avec la chasse dans la forêt. Cette générosité un peu fastueuse ne consoloit pas plus le roi Jean que l'humble petit cheval du prince de Galles; en faisant trop voir la prospérité d'un monarque, elle montroit trop la misère de l'autre.
Quant au repas, on Tannonçoit au son du cor -chez tes nobles ; cela s'appeloit corner Peau, parce qu'on se lavoit les mains avant de se mettre à table. On dtnoit à neuf heures du matin , et Ton soupoit à cinq heures du soir. On étoit assis sur des banques ou bancs , tantôt élevés , tantôt assez bas, et la table montoit et descendoit en propoi-tion. Du banc est venu le mot banquet 11 y avoit des tables d'or et d'argent ciselées; les tables de bois étoient couvertes de nappes doubles appelées douhiicrs; on les plissoit comme mnère ondoyante qu'un petit vent frais fait doucement soulever. Les serviettes sont plus modernes. Les fourchettes, que ne connoissolent point les Romains, furent aussi inconnues des François Jusque vers la fin du quatorzième siècle; on ne les trouve que sous Charles V.
On mangeoit à peu près tout ce que nous mangeons , et même avec des raffinements que nous ignorons avyourd'hui ; la civilisation romaine n'a-
voit point péri dans la cuisine. Parmi les metsn cherchés Je trouve le dêUegroui^ le nwupigyt num, le karumpie. Qu'étoit-ce? On servoit do pâtisseries de formes obscènes, qu'on appdoitd leurs propres noms. Les ecclésiastiques, lesfen mes et les Jeunes filles rendoient ces grossièrelâ innocentes par une pudique ingénuité '. Lalangae étoit alors toute nue ; les traductions de la Bile de ces temps sont aussi crues et plus iadàcola que le texte. LHnstmction du chevalier Gttifmi iMtour-Landry y gentilhomme angevin ^ à m filles y donne la mesure de la liberté des eoseign» ments et des mots.
On usoit en abondance de bière , de ddre et à vins de toutes les sortes. Il est feit mention dod dre sous la seconde race. Le clairet étdt du ifii clarifié mêlé à des épiceries; l'hypocras, du ik adouci avec du miel. Un festin donné par m abbé , en 1 8 1 0 , réunit six mille convives^ àstvsA trois mille plats.
Les repas royaux étoient mêlés d'Interroèdfi Au banquet que Charles Y offrit à rempem Charles IV,* s'avança An vaisseau mû par desn> sorts cachés : Godefroy de Bouillon se tenoit sor le pont, entouré de ses chevaliers. Au vaisseoi succéda la cité de Jérusalem avec ses tours é^ gées de Sarrasins; les chrétiens débarquerait, plantèrent les échelles aux murailles, et la ville sainte fut emportée d'assaut.
Froissard va nous faire encore mieux assister au repas d'un haut l)aron de son siècle.
« En cet état que Je vous dis le comte de Foix « vivoit. Et quand de sa chambre à minait ve- « noit pour souper en la salle, devant loi avoit « douze torches allumées que douze varlcls ptff- « toient, et icelles douze torches étoient tenaei « devant sa table, qui donnoient grand*clartéei « la salle , laquelle salle étoit pleine de chevaliers « et de écuyers ; et toujours étoient à foison tables « dressées pour souper qui souper vouloit. Nulne « parloit à lui à sa table si il ne l'appeloitH mangeoit « piar coutume foison de volaille , et en spécial le» « ailes etles cuisses tant seulement, et guère aossi « ne buvoit. 11 prenoît en toute mcncstrandie « (musique) grand ébattement, car bien s'y coo-
^Aiiaijlngvnt obtongajigurat aliat spkmeaUotV» tari, alias triangvla quadrtmgHlaqut; quttdam vt»^*^ sNUi : qitttdam puâenda muti9bria » alia viritia {iidihfmr cet) reprœteHtant : adeo degeueravere boni mortiwteta» chrisfianit obscœna et pudenda in cibis placeanL ^^^^^T nim qttos aaecharatos appeitfient(lk^9'dB»'
rla; lo. Bruyerino Campegio Lugdanoisi aoclore, I» W» cap. \ii^ pas- 40^1 prima cdlUo. Logdanl, t500.)
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DOtaolt. Il faisoUdevani loi ses clercs volontiers damter chansons , rondeaux et virelais. Il séoit à table environ deux heures , et aussi il véoit vokutiers étranges entremets, et iecux vus, tantôt les foisoit lenvoyer par les tables des chevaliers etdeséciiyers.
• Brièvement et ce tout considéré et avisé, avant que je vinsse en sa cour, Jeavois été en moQH de cours de rois, de ducs, de princes, de comtes et de hautes dames ; mais Je n*en tas oncqoes en nulle qui mieux me plût , ni qui fàt sur le fait d*armes plus réjouie comme celle du comte de Foix étoit. On véoit en la salle et es
chambres et en la cour chevaliers et écuyers
âlwiuiear aller et marcher , et d'armes et dV
moar les oyoit-on parler. Toute honneur étoit
tiededans trouvée. Nouvelles dequel royaume
al dequel pays que ce fût là-dedans on y ap-
prenoit ; car de tous pays , pour la vaillance du
seigneur, elles y appleuvoient et venoient. »
Ce comte, si célèbre par sa courtoisie, n*en
avolt pas moins tué de sa propre main son fils
iDÎqiie : « Le comte s'enfelonna (s'irrita) , et , sans
• mot dire , il se partit de sa chambre et s'en vint
■ vers la prison où son fils étoit ; et tenoit à la mafe
• heure un petit long coutel , et dont il appareil- « loit ses ongles et nettoyoit. Il fit ouvrir l'huis «de la prison et vint à son fils, et tenoit l'alemelle > (lame) de son coutel par la pointe , que il n'y en
• avoH pas hors de ses doigts la longueur de Té-
• paisseur d*un gros tournois. Par mautalent
• (malheur) , en boutant ce tant de pointe dans
• la gorge de son fils , il Tassena ne sçais en quelle
• veine, et lui dit : « Ha traitour (traître) ! pour-
• quoi ne manges*tu point? » Et tantût s'en partit « le comte sans plus rien dire ni faire, et rentra t en sa chambre. L'enfès (enfant) fut sang mué et t elfhrayé de la venue de son père , avecques ce •que il étoit foible de jeûner, et qu'il vit ou sen-
• tit la pointe du coutel qui le toucha à la gorge ,
• comme petit fut en une veine , il se tourna d'au*
■ tre part , et là mourut. «
Frolssard est à la peine pour excuser le crime de son hôte , et ne réassit qu'à faire un tableau pathétique.
On avoit été obligé de frapper la table de lois •oroptnaires : ces lois u'accordoient aux riches que deux services et deux sortes de viaudc , à Texcep» tîon des prélats et des barons , qui mangeoient de tout en toute liberté ; elles ne permett«)ieDt la viande aux négociants et aux artisans qu'à un
seul repas ; pour les autres repas , ils se dévoient sustenter de lait, de beurre et de- légumes.
Le carême, d'une rigueur excessive, n'empé* choit pas les réfections clandestines. Une femnre avoit assisté nu-pieds aune procession , etfaisoU la marmiteuse plus que dix. Au sortir de làj S^hypocrite alla disner avec son amant y d*un quartier d'agneau et d'un jambon. La senteur en vintjusqu*à la rue. On monta en haut. Elle fut prise y et condamnée à se promener par la ville avec son quartier à la broche ^ surVepaule^ et le jambon pendu au col. (BfiAi<iTÛME.^
Les voyageurs trouvoient partout des hôtelleries. Chevauchant avec messire Espaing de Lyon, maître Jehan Froissard va d'auberge en auberge , , s^enquérant de l'histoire des châteaux qu'il aper* çoit le long de la route, et que lui raconte le bon chevalier son compagnon. « Et nous vînmes <c à Tarbes, et nous fûmes tout aises à Thostel de « l'Étoile , et y séjournâmes tout séjour ; car c'est « une \ille trop bien aisée pour séjourner che* « vaux : de bons foins, de bonnes avoines et de « belles rivières... puis vînmes à Orthez. Lèche* « volier descendit à son hostel, et je descendis à « l'hostel de la Lune. »
On rencontroit sur les chemins des bastemes ou litières , des roules, des palefrois et des voi« tures à bœufs : les roues des charrettes étoient à l'antique. Les chemins se distinguoient en chemi ns péageaux et en sentiers; des lois en réglolcnt la largeur : le chemin péageau devoit avoir qua* torze pieds ( Mss. Satnte-Palaye ) ; les sentiers pouvoient être ombragés, mais il falloit élaguer les arbres le long des voies royales, excepté les arbres d*abris. ( Capitulaires. ) Le service des fiefs' creusa cette multitude Infinie de chemins de traverse dont nos campagnes sont sillonnées.
Les bains chauds étoient d'un usage commun , et porioient le nom d'étuves : les Romains nous avoient laissé cet usage , qui ne se perdit guère que sous la monarchie absolue, époque où la France devint sale. On crioit dans les rues de Paris sous Philippe-Auguste :
Seigneur, Toulez-vous voas baigner?
Entrez donc sans délaler ;
Les bai0S.s<ml chaods , c*est uns menUr.
C'étoit le temps du merveilleux en toute chose : laumônier , le moine , le pèlerin , le chevalier, le troubadour, avoient toujours à dire ou à chan* ter des aventures. Le soir, autour du foyer à bancs, on écoutoit ou le roman de Lancdot du I^ic , ou
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rhistoire lamentable dachAtelaiii de Coocy , ou rhistoire moins triste de la reine Pédauqoe, • largementpattée, comme sont les oies^etcomme « jadis à Toulouse les portoît (les pattes) la reine « Pëdauque » (Rabelais) ; ou Thistoire du gob&' lin OrtoD , grand nouvelliste qui venoit dans le Yent, et qui fut tué dans une grosse' truie noire.
(FfiOlSSABt). )
La belle Mélusineétoit condamnée à étremoitié serpent tous les samedis , et fée les autres Jours , à moins qu'un chevalier ne consentit à l'épouser en renonçant à la voir le samedi. Raimondin , comte de Forez , ayant trouvé Méloslne dans un bois ) en fit sa femme; eile eut plusieurs enfants, entre autres un llls qui avolt un œil rouge et un œil bleu : Mélusine bâtit le château de Lusignan. Mais enfin Raimondin s'étant mis en tète de voir sa femme un samedi, lorsqu'elle étoi't demi-ser* pent , elie s*envola par une fenêtre, et elle demeurera fée Jusqu'au Jour du Jugement dernier. Lorsque le manoir de Lusignan change de maître, ou qu'il doit mourir quelqu'un de ia famille seigneuriale, Mélusine parott trois Jours sur les tours du château, et pousse de grands cris. Tels étoient la Psyché du moyen âge et ce château de Lusignan, que Gharles-Quint admira, et dont Brantôme dépiore la ruine.
Avec ces contes on écoutoit encore ou le sirvente du trouvère contre un chevalier félon, ou la vie d'un pieux personnage. Ces vies de saints, recueillies par lesBollandistes, n'étoient pas d'une imagination moins brillante que les relations profanes : incantations de sorciers, tours de lutins et de farfadets, courses de loups-garous, esclaves rachetés, attaques de brigands ; voyageurs sauvés , et qui , à cause de leur beauté , éfwuseBt les filles de leurs hôtes ( Saint Maxime ) ; lumières qui pendant la nuit révèlent au milieu des buissons le tombeau de quelque vierge; châteaux qui paroissent soudainement illuminés. (Saint ViveniiuSy Maure et Brista.)
Saint Déicole s'étoit égaré ; il rencontre un berger et le prie de lui enseigner un gîte : «• Je « n'en connois pas , dit le berger, si ce n'est dans « un lieu arrosé de fontaines, au domaine du puis- « sant vassal Weissart. — Peux-tu m'y condui- « re? » répondit le saint. « Je ne puis quitter mon « troupeau, «répliqua le pâtre. Déicole fiche son bâton en terre; et quand le pâtre revint, après avoir conduit le saint, il trouva son troupeau douché paisiblement autour du bâton miraculeux. Weis-
sart , terrible châtelain , menace de faire mutila Déicole; mais Berthilde, femme de Weissart, i une grande vénération pour le prêtre de Dies. Déicole entre dans la forteresse ; les serfoeroprei ses le veulent déiiarrasser de son manteau; Il la remercie , et suspend ce manteau à un rayoo à soleil qui pasBOit a traver» la lueame d'unetnv. (Roix. , tom. it, pag. lO^^)
Chercher à dérotaiet avec méthode le tabkn des. mœurs de ce temps, seroit à la fois tenta Timpossible, et mentir à la confusion de m mœurs. Il faut Jeter péle-mèle toutes ees scèm telles qu'elles se succédolent sans ordre oq 8*ea* chevétroient dans une commune action, dans oi même moment : il n'y avoit d'unité que dans h mouvement général qui entrainoit la soeiété ?en un perfectionnement éloigné, par la loi natnrelk de l'existence humaine.
D un côté la chevalerie, de l'autre le soulèie' ment des masses rustiques ; tous les dérèglements ' de la vie dans le clergé et toute l'ardeurdelaM. Les Gahis et Galoises, sorte de pénitents d'fr mour,'se chauffoient l'été à de grands feux, cl se couvroient de fourrures; Thiver ils ne por toient qu'une cotte simple, et ne mettmeDtdid leurs cheminées que des verdures. PluskMn transissaient de pur froid et mouraient M roydes de lez leurs amyes, et aussi leurs êmfe$ de lez eulx en parlant de leurs amourettes'* Lors de la Vaudoisie d^Arras, les homniesd les femmes, retirés dans les l>ois, après auMi trouvé un certain démon, se livroient à uneproi' titution générale. Les turlupins pratiquoiefit lei mêmes désordres.
Des moines libertins se veulent venger d'oB é vèque réformateur qui venoit de mourir; pendant la nuit ils tirent du cercueil le cadavre du prélat} le dépouillent de son linceul , le fouettent, êtes sont quittes pour payer chaque année quarante sous d'amende. Les cordeliers avisent renooeé à toute espèce de propriété : le pain quotidla qu'ils mangeoient étoit-il une propriété? Ooi, ^ soient les religieux d'une autre robe ; donc le est délier qui mange viole la constitution de soDO^ dre ; donc il est en état de péché mortel, par b seule raison qu'il vit , et qu'il fout manger pov vivre. L'empereur et les Gibelins se déclarèitfll pour les cordeliers , le pape et les Guelfes eonttv les cordelicfô. De là une guerre de cent ans; ci
' LATOtjR, Hlst. rfM Poitou; s aihte-Palate, Mém.tiirttff' chev.f V* partie, dans ifs notes, pag. 887.
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k eomte da Mans, qui fat depuis Philippe de Valois, passe les Alpes pour défendre l'Église oonkt les Ylseontt et les cordeliers'.
On ooarolt au bout du monde , et l'on osoit à pdne , dans lé nord de la France , hasarder un foja^ d'un monastère à un autre, tant la route de quelques lieues paroissoit longue et périlleuse I Des gyrovagues ou moines errants (pendant des che?alicr8 errants), ehemfnant à pied ou chevauchant sur une petite mule, prèchoient contre tous ks scandales ; ils se falsoient brûler vifs par les fipes, auxquels ils reprochoient leurs désordres, et noyer par les princes, dont ils attaquoient la ty* nnnie. Des gentilshommes s'ëmbusquoient sur les chemins et dévalisoient les passants , tandis que d'autres gentilshommes de venoient en Espagne, en Grèce , en Dalmatle, seigneurs des immortelles cités dont ils Ignoroient l'histoire. Cours d'a- Bour où Ton raisonnoi t d'après toutes les règles du seottisme , et dont des chanoines étoient membres; troubadours et ménestrels vaguant de châteaux en diAteaux, déchirant les hommes dansdes satires, louant les dames dansdes ballades ;bourfroisdivisésen corps de métiers, célébrant des so- Jeooités patronales où lessaintsdu paradis étoient nBés aux divinités de la Fable ; représentations théâtrales ; fêtes des fous ou des cornards ; messes ncriléges; soupes grasses mangées sur l'autel; Yiie missa répondu par trois braieraents d*âne; barons et chevaliers s'engageant dans des repas mystérieux à porter la guerre dans un pays , faisant vœu sur un paon ou sur un héron d'accomplir des faits d'armes pour leurs mies; Jui£s massacrés et se massacrant entre eux, conspirant avec le& lépreux pour empoisonner les puits et les fontaines; tribunaux de toutes les sortes, condamnant, en vertu de toutes les espèces de lois, à toutes les Sortes de supplices, des accusés de toutes les catégories, depuis rhérésiarque écorché et brûlé vif, jusqu'aux adultères attachés nus l'un à l'autre et promenés au milieu du peuple; le Juge préraricateur substituante l'homicide riche condamné un prisonnier innocent; des hommes de loi commençant cette magistrature qui rappela , an milieu d'un peuple léger et frivole, la gravité du sénat romain : pour dernière confusion, pour dernier contraste , la vieille société civilisée à la manière des anciens , se perpétuant dans les abbayes ; les étudiants des universités faisant renal-
> Spicil^ tom. I , pag. 79; NUL de$\ouvr, des iav., aD 1700, 71 *, Uiire «MT U péché magmaire , pag. 22 et sul v. . .
tre les disputes philosophiques de la Oi tumulte des écoles d* Athées et d' Alexandrie mêlant an bruit des tournois , des carrousels et des pas d*armes. Placez enfin , au-dessus et en dehors de cette société si agitée, ^un autre prlncipede mouvement , un tombeau , objet de toutes les tendresses , de tous les regrets , de toutes les espérances , qui attiroit sans cesse au delà des mers les rois et les sujets, les vaillants et les coupables ; les premiers pour chercher des enné^ mis, des royaumes, des aventures ; les seconds pour accomplir des vœux, expier des crimes, apaiser des remords.
L'Orient , malgré le mauvais succès des croisades, resta longtemps pour les François le pays de la religion et de la gloire; ils tournoient sans cesse les yeux vers ce beau soleil , vers ces palmes de ridumée, vers ces plaines de Rama où les infidèles se reposoient à l'ombre des oliviers plantés par Baudouin ; vers ces champs d'Ascalon qui gardoient encore les traces de Godefroi de Booil« Ion et de Tancrède , de Philippe-Auguste et de Gouci , de saint Louis et de Sargine ; vers cette Jérusalem un moment délivrée , puis retoml)ée dans ses fers, et qui se montroit à eux comme à Jéré* mie , insultée des passants , noyée dans ses pleurs^ privée de son peuple , assise dans la solitude.
Tils furent ces siècles d*imagination etde forcé qui marchoient avec tout cet attirail au milieu des événements historiques les plus variés, au milieu des héi*ésies , des schismes , desr guerres féodales, civiles et étrangères ; ces siècles doublement favo« râbles au génie ou par la solitude des cloîtres quand on la recherchoit,oupar le monde le plus étrange et le plus divers quand on le préféroit à la solitude. Pas un seul point de la France où ii ne se passât quelque fait nouveau; car chaque seigneu* rie laïque ou ecclésiastique étoit un petit État qui gravitoit dans son orbite et avoit ses phases : à dix lieues dedistancelescoutumes ne se ressembloient plus. Cet ordre de choses, extrêmement nuisible à la civilisation générale, imprimoit à l'esprit particulier un mouvement extraordinaire : aussi toutes lesgrandesdécouvertesappartiennent-elles à ces siècles. Jamais l'individu n'a tant vécu : le roi ré voit l'agrandissement de son empire ; le sei« gneur, la conquête du fief de son voisin ; le bour« geois, l'augmentation de ses privilèges; le marchand, de nouvelles routes à son commerce. On ne connoissoit le fond de rien ; on n'avoit rien épuisé ; on avoit foi à tout; on étoit à l'entrée et
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comme an bord de toutes les espcranees , de même qu'an voyageur sur une montagne attend le lever du Jour dont il aperçoit l'aurore. On fouilioit le passé ainsi que l'avenir; on découvroit avec la même Joie un ^ieux manuscrit et un nouveau monde ; on marchoit à grands pas vers des destinées ignorées, mais dont on avoit l*instinct, comme on a toute sa vie devant soi dans la Jeunesse. L'enfance de ces siècles fut barbare , leur virilité , pleine de passion et d*énergie ; et ils ont laissé leur riche héritage aux Ages civilisés qu'ils portèrent dans leur sein fécond.
OB I33S A
Jusqu'au règne de Philippe de Valois, les con* tentions entre la France et T Angleterre n'a voient annoncé rien d'antipathique et de violent; mais Bousce règne elles de\ inrent une ri vallté nationale, et cette rivalité divisa le monde : commencée sur la terre, elle s'y perpétua pendant deux siècles pour se prolonger ensuite sur la mer : la terre manqua aux Anglois, et non la haine; ils continuèrent à gronder avec l'Océan contre ces rivages dont nous les avons rejetés.
Les deux peuples se séparèrentsans retour; les liens de parenté et de famille se brisèrent; l'Angleterre cessa d'être normande. Edouard III bannit des tribunaux la langue françoise; l'idiome dédaigné du Saxon vaincu fut adopté par les vainqueurs , en inimitié de leur ancienne patrie. I^ caractère commerçant des insulaires se développa : leurs laines se convertissoient en trésors aux marchés de la Flandre : elles s'améliorèrent encore par les troupeaux que le duedeLaneaster tira de l'Espagne et du Portugal : elles devinrent l'aliment des subsides dont Edouard III avoit besoin dans la guerre qu'il entretint contre nous. Heureusement la France n'est pas marchandise que Ion troque pour des sacs de laine : à tous les traités de partage du royaume de saint Louis, que le prince anglois fit avec son compère Artevelle, le brasseur de bière , il ne manqua que la sl^ature de du Guesclin.
I^ mal que fait un injuste ennemi profite à la nation opprimée, et c'est une belle loi de la Providence; les premiers symptômes de l'émancipation
nationale éclatèrent dans les états réunis à Pafii pendant la captivité du roi Jean ; les Grandet Compagnies et la Jacquerie furent des fléanx qui i^outèrent néanmoins force au droit Partoot où les boomies ressaisissent leur iDdépenâancs naturelle , cette indépendance , en reprenant ensuite le frein des lois , fait faire un pas à la liberté politique. Quand la pensée a été élargie de prim, ne fût-ce que pour un moment , elle en g^le souvenir; les idées une fois nées ne s'anéantisiot plus ; elles peuvent être accablées sous les chaines, mais, prisonnières immortelles , elles usent les liens de leur captivité.
A mesure que la liberté commune enrissoit, le pou voir jrégulier croissoit. La justice royale péné* trolt dans les Justices particttlières ; les empiète* ments de la loi ecclésiastique s'arrêtèrent, et il lui fallut subir l'appel comme d'abus. La gtiem nationale détruisit , par la composition desgno* des armées , les guerres particulières : on pour* roit presque dire que la poudre, en changeastli nature des armes, fit sauter en l'air le vieilédifioe de la féodalité.
Mais tous ces progrès de la civilisation , tooles ces révolutions dans les esprits, dans les mœun^ dans les lois, ne s'opérèr^tquegraduellenieDtas milieu de tous les désastres. 11 fallut que lesFnif çois reçussent les trois leçons de Grécy , de Poitiers et d'Azincourt, pour apprendre à délititr leur patrie. Le règne de Philippe VI , dit de ?«• lois , ouvre cette scène de notre histoire.
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cedériMUquci. ^ Dheonn de Plène de CaKolèm. — ! Edouard eonfime rh<MDOia(ce qu*U avoU rendu au roi à ' Aoiirfia. — Projet de croiiade. -^ Le pape aonge à pasier ! en Italie : le salnl-siége à Avignon étoit un bien pour la France, on mal pour la chrétienté. ^ Le duc de Normandie, fils du roi, égé de quatorze ans, épouse Bonne de LnxemlxNirg , lille de Jean , roi de Bohème. «* Le projet de cninde échoue. -^ Histoire du procès de Robert d'Artois , troiriéne du nom , et de Hahaud , comtesse d* Artois , sa tante. — Robert, convaincu d*avoir fait forger de/aux titra el de s'en être servi, sa retire auprès du duc de Brahaot -* Il refuse de comparoltre en cour de Justice. — Le parlement le condamne è mort; le roi commue la peine en VD bannissement perpétueL — Robert, déguisé en marchand, se i«fugie en Angleterre. — David Bruce, roi d'Ecosse, dwrcbe un asile auprès de Philippe. — Communes de Flandre. — Jacques d'Artevel le. — Edouard, qui cherchoit des tocts à Philippe et qui méditolt la guerre. Intrigue avec Artevelle. — Les deux monarques cherchent des alliés de part cl d'antre. — Ycea du héron.
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VOEU DU H£RON
Qgoiqiie Edouard nourrit depuis longtemps le dmein d^attaquer la France» la grandeur de Tentrtprise, les emt>arras intérieurs de son gouvernement l'effrayolent eti*arrétoient. Peut-être même M se fût-il jamais déterminé à prendre les armes, sans les sollicitations de Robert d*Artois, qui, retiré depuis deux ans en* Angleterre , souffloit. jjD cœur de Tambitieux Edouard la haine dont lui, Robert, étoit dévoré : le banni se servit, pour déterminer son h6te , d'un moyen extraordinaire.
Acetteépoquedenosannales le romanest tellement mêlé à rhistoire , et rhistoire au roman, qu*on les peut A peine séparer : déjeunes bacheliers anglois paroissent à la cour du comte de Hainaut, un œil couvert de drap, ayant voué entre dames de leur pays que Jamais ne verraient que d*un mil Jusqu^à ee que iis auraient fait aucunes frouesses de leur corps au royaume de France, liessirci Gauthier de Mauny avoit dit à aucuns de ses plus pAvésy qu*il avoit promis en Angleterre, devant les dames et seigneurs, qu'il seroii le premier qui entrerait en France, et quHl y prendrait chastet ou farte ville, et y ferait autunes apertises d*annes. Souvent les barons et les chevaliers juraient par un saint ou par une dame, au pied d'un rempart ennemi, d'emporter ee rempart dans un certain nombre de jours , dât leur serment leur être funeste ou à leur patrie. Ces faits, attestés par toutes les chroniques, ne diffèrent point de ceux qu'on lit dans les romans; ils rappellent aussi les serments que faisoient les BarlNires du Nord, lorsqu'ils se condamnoient à porter une longue barbe ou un anneau de fer, jusqu'à ce qu'ils eussent tué un Romain. La que-
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relie de l'Angleterre et de la France dans le quatorzième siècle ranima Tesprit chevaleresque; les deux nations descendirent au champ clos , dont elles ne sont plus sorties. Comme les imaginations étoient remplies des chansons des troubadours et des aventures des croisades , les mœurs se teignirent de ces couleurs, et les reflétèrent. On sent partout, avec la chevalerie historique, l'imitation de la chevalerie romanesque à laquelle la vie de château, les chasses, les tournois , les croyances religieuses et les entreprises d'amour étoient d'aile leurs extrêmement Ta vorables. Il y atout à la foia quelque chose de vrai et de faux, de naturel et d'artifidei dans les mœurs de ces temps , que l'on doit , si l'on peut, saisir et peindre.
Sainte-Palaye regarde donc le vœu du liéroa comme un fait réel rimé ; alors on chantoit encore l'histoire, comme jadis dans laGrècernous avons en vers le Combat des Trente et la première Bis* toire de du Guesclin. Au commencement de l'automnede l'année 1 888, et, commedit le poète historien, lorsque Veti va à desclin, que Poiseau gai a perdu la voix, que les vignes sèchent, que meurent les roses, que les arbres se despouilleni^ que les chemins se jonchentdefeuilles,Esdouard estait à Londres en son palais, environné de ducs, de comtes, de pages, de dames, déjeunes filles et de jeunes hommes; il tenait la teste mclinée en pensers d'amours. Robert d'Artois, retiré en Angleterre , étoit allé à la chasse , parce qu'il se souvenait du très gentil pays de France dont il estait banni. Il portoit un petit faucon qu'il avoit nourri, et tant vola le faucon par nvieres, qu'il prit un heran. Robert retourne & Londres, fait r6tir le héron, le met entre deux plats d'argent , s'introduit dans la salle du festin du roi, suivi de deux maistres de vielle, d'un qtnstreneus ( joueur de guitare), et de deux pu» celles, filles de deux marquis; elles ciiantoient accompagnées du son des vielles et de la guitare* Robert s'écrie : Ouvrez les rangs; laissezpasser les preux que famour a surpris : Voici viande à preux, à ceux qui sont soumis à dames amou^
reusesqui tant ont beau visage Le heran est
le plus couard des oiseaux ; il a peur de son om* bre. Je donnerai le heran à celui d'entre vous qui estlepluspoltron; à mon avis c'est Esdouard, déshérité du noble pays de la France, dont il estait r héritier légitime; mais le coeur lui a failli, et pour sa laschetéil mourra privé de son royaume. Edouard rougit de colère et de mal ta*
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tenfJecŒnflDlfrémit;i1Jtirêpar1éDieiidvpftraâi8 et par sa douce mère, qu*aYatit qiieslx mois soient passés il défiera le roi de SainUDeniê (Philippe).
Aobert j>(to tin ritej et dit tout en btuset: A présent f ai mon avis (désir), et par mon héron commencera grant guerre.
Robert reprend le héron toij^oarsentre les deux plats d'argent; il traverse la salle dn banquet, Émiyi des denx méaestriers qni vieiloient doUce^ mentj dnjonettr de guitare, et des deux damoi- -aelles , qui cliantoient ces paroles : « Je yais à la « verdure, car Amour me l'apprend. » Robert présente le héron au comte de Salisbury,quiétoit assis de lez amye qui fût gentille et courtoise et de beau maintien ; elle étoit fiiie du comte Berby , «t Salisbury Talmoit loyalement. Robert prie le eomte de Salisbury de Jurer sur le héron^ Salisbury répondit : « Pourrois-je tenir un vœu par- « fidtement? Je sers la dame la plus belle qui soit « au firmament ; et si la vierge Marie étoit id, il mettant à part sa divinité , Je ne saurais la dis- « tlnguer de celle que J'aime. Je l'ai requise d'aii mour, mais elle se défend : elle me donne pour- « tant un gracieux espoir que J'aurai merd. Je « prie qu'elle me prelte un doigt de sa main , et * qu'elle le mette sur mon œil droit. — Par ma « foi , s'escria la dame. J'en presterai deux. — Et •m loi ferma l'œil droit avec deux doigts. — Est-il 41 bien clos, belle? dit le chevalier très gracieuse-
à ment. — Oui , respond-elle A donc , s'escria
« de bouche et de cœur Salebrin , Je veux et pro- « mets à Dieu tout-puissant 5 et à sa douce mère « qui resplendit de beauté ^ que Jamais cet œil ne « sera ouvert ou par longueur de temps, ou par 4 vent , douleur otl martyre , avant que je ne sois « entré en France , que Je n'y aie porté la flamme « et combattu les gens de Philippe en aidant
« Edouard. A présent advienne qu'advienne
« Et quand le quens Salebrin ( le comte de Salis- « bury ) eut fait son vœu, il demoura l'œil clos en k la guerre. »
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SÊdooard déclare quMl va prendre les armes pour se faire rendre les terres saisies autrefois en Guienne. -r PhiUppe eiri*
* ploie les forées destinées pour lA croisade à la défense de «on royaume. — Premières liostilités d^une guerre qui devolt durer cent^vingt-six ans. — Trêve. — Ëdouaitl, pressé par Artevêlie , 6>mlMir(fue à Oouvres , arrive à Anvers , où
, les princes de sa eon fédération éloient assemblés. — 11 achète de Louis de Bavière le titre de vicaire de Pemplre. — Déclaration solennelle de fsoerre. — Exploits de Gauthier de Mauny. — Invasion de la Picardie. — Les deux armées se irencontrent à Vlmnfosse, el se séparent sans combattre. —
. Chevaliers du Lièvre. Artevelle presse le roi d*AogiPterre de prendre le Utre de roi de France pour dégager la foi des •
Flamands. •— Seconde cttapagM dans la QnleBMetdm le Hainaot. — Combat oaval de rÊcluse. ->La floUefnoçoise est détniite.
FRAGMENTS
PERTE DES FRANÇOIS AU COMBAT NAVAL DK Lt- CLUSE. GODEMAR DU FAT. CAUSES DES MfiPlUSES DANS CES GUERRES DU QUATORZIÈME SIÈCLE.
Notre perte en hommes fut évaluée à traite mille matelots et soldats : les Génois seuls,» nombre de dix mille, demandèrent et obtinrent la vie. Des trois amiraux qui commandoient la flotte , deux moururent glorieusement.
Cette action navale sembla nous prédire Favenir. Que de sang françois a coulé sur les flots l^ puis cette bataille à Tembondhitre de la Meose jusqu*au combat livré dans les parages do Nil! L'Arabe, du milieu de ses sables; le Flamand, du bord de ses marais, ont contemplé nos dernien et nos premiers désastres, nos marins emportai dans des tourbillons de feu ou abtmés dans les eaux. Le caractère des peuples est quelquefob indépendant de leur sot et de leur position géo^ graphique; la France, flanquée de deux mers, n*a Jamais su régner longtemps sur ces mers. Rome aussi, fllle de la mer, ne dut point Tempire à Neptune. Nous n'avons eu de flottes T^ doutables qu'à de longs intervalles et pour m moment, sousCharlemagne, Louis XIY et IxNiii XVJ. Vainqueurs dans les actions particnlières où nos capitaines se battent comme dans une a^ fliire d'honneur, nous succombons dans les a^ tions générales où il faut obéissance et discipline; cet esprit d'insubordination et de Jalousie qoi semble attaché à notre pavillon , éclate dès notre premier combat naval entre les amiraux char* gés de s'opposer ai^passage d'Edouard. Nom n'avons point ou presque point participé à ces grandes découvertes qui ont changé la face du globe et les raports des nations. Dans nos coioolcs, nom sommes devenus chasseurs, aventuriers, plan* teurs , Jamais marins. Nous n'avons guère pan sur les flots qu'en chevaliers pour conquérir rA»* gleterre et la Palestine, pour donner un mona^ que à Londres, un roi à Jérusalem , un emperenr à Constantinople , un duc à Athènes , et un prinee à cette Lacédémone que notre dernier triomphe maritime devoit délivrer à Navarin, Si la Méditerranée parott nous être plus soumise que l'Océan, c'est que cette mer qui baigne des rifagei Immortels semble nous être dévotee par le dn* de notre gloire.
Personne , dans le premier moment^ n'atoft
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0ié appm^dn à PUlippe la destfaction de ga
flotte; il D*en fut instruit que pur un de ces mi* iérables qui représentoient alors au pied du trône h liberté sous le travestissement de l'esclave ; Itoinmes qui se sauvoient du mépris par i'inso* knce , et à qui Ton permettoit de tout dire, parce qu'ils pouToient tout souffrir : le fou du roi ap* Iffit donc par une bouffonnerie la mort de trente mille François. Philippe ne s'emporta point contre la mémoire de sujets aussi fidèles, et, remettant sa vie entre les mains de Dieu, il songea à la défense du royaume.
. Il prévit qu'Edouard attaquerolt Toumay. Cette place avoit pour commandant Godemar du Fay, écuyer de Toumaisisou gentiiliomme de Bourgogne, que Philippe avoit nommé souverain tapitaine et régent de tout le pays dépendan de Douay^ de Lille et de Toumay* C'étoit un officier brave et expérimenté , qui sauva alors la France pour la perdre au passage de Blanche* Taque; soit qu'il y ait un terme à la fidélité et h l'hcMineur, soit qae les talents s'épuisent, soit que lehéros devienne semblable au vulgaire des hommes quand il ne meurt pas au Jour de sa renom* née. Philippe augmenta ia garnison de Tournay : il y envoya droite fleur de chevalerie / loi- même rassembla sous les murs d'Arras une brillante s^rmée; il y eut beaucoup de petits faits d'armes et d'aventures. Des méprises déplorables advenoient souvent dans ces rencontres , entre des eombattants dont les familles avoient des branches établies en France, dans la Grande Bretagne et dans les Pay^-Bas : tous ces ennemis étoient des François. Les Ânglois du quatorzième ' siècle parloient notre langue, avoient les mêmes mœurs et la même religion que nous ; ils n'étoient pas encore assez éloignés du temps de la conquête pour avoir oublié leur origine; ils se faisojent gloire d*étre Normands, de retrouver sur notre aol leurs aînés. Les provinces que la couronne d'Edouard (lui-même fils d'une princesse de t*rance) possédoit en Guienne et eu Picardie, multiplioient ces liens des deul^ peuples ; la haine que nos voisins insulaires ont conçue contre nous n'a commencé qu'avec ces guerres, véritables guerres civiles.
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GUERRE DE BRETAGNE. LES BRETONS
L'exécution de cet arrêt enveloppa le royaumo dans les destinées d'une de ses provinces ,oQvi1t la France aux Anglois, et lui donna dans la per* sonne de du Goescfin un libérateur.
La Bretagne, jusqu'alors peu connue dans notre histoire, formoit, à Textrémité occidentale de la France, un État différent du reste du royaume par le génie, les mœurs et la langue d'une partie de ses habitants. Cette longue presqu'île, d'un as* pect sauvage, a quelque chose de singulier: daai ses étroites vallées, des rivières non navigables baignent .des donjons en ruines, de vieilles ab» bayes , des huttes cou vertes de ohaumeoù les trou* peaux vivent péle-méle avec les pàtree. Ces valléea sont séparées entre elles, ou par des forêts remr plies de houx grands o^Hume des chênes, ou par des bruyères semées de pierres druidiques autour desquelles plane l'oiseau marin , et paissent des vaches maigres avec de petites brebis. Un voya? geur à pied peut cheminer plusieurs Jours sao^ apecce voir autre chose que des landes, des grèves » et une mer qui blanchit contre une multitude à'écueils : région solitaire, triste , orageuse, enve^ loppéê de brouillards, couverte de nuages, où la bruit des vents et des flots est éternel*
Il/aut que ce pays et ses habitants aient frappa de tous temps Timagination des hommes. Les Grecs et les Romains y placèrent les restes du culte des druides, Tile de Sayne et ses vierges, la barque qui passoit en Albion les âmes des morts au milieu des tempêtes et des tourbillons de feu ; les Franks y trouvèrent Murman, et mirent Roland à la garde de ses marches^ enfin, les romanciers du moyen âge en firent le pays des aventures, ia patrie d'Artus, dTseult aux blanclies mains, et.de Tristan le Léonnois. Sur lei^ bruyres et dans les vallées de la Bretagne, voua rencontrez quelques laboureurs couverts de peaux de chèvre , les cheveux longs , épars et hérissés ^ ou vous voyez danser au pied d'une croix , au soq d'une cornemuse, d'autres paysans portant i'ha^. bit gaulois, le sayon, la casaque bigarrée, les larges braies , et parlant la langue celtique.
D*une imagination vive, et néanmoins mélan<i colique; d'une humeur aussi molrile quç leur ea«
•ot
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nictère est obstiné, les Bretons se distinguent p9ir leur bravoure , leur franchise, leur fidélité, leur esprit d'indépendance, leur attachement pour la religion , leur amour pour leur pays. Fiers et susceptibles , sans ambition , et peu faits pour les cours , ils ne sont avides ni d'honneurs ni de places. Ils aiment la gloire, pourvu qu'elle ne gène en rien la simplicité de leurs habitudes; ils ne la recherchent qu'autant qu'elle consent à vivre à leur foyer comme un h6te obscur et complaisant qui partage les goûts de la famille. Dans les lettres, les Bretons ont montré de l'instruction, de l'esprit , de l'originalité , de la grâce , de la finesse; ténv>in Hardouin, Sévigné, Sainte>Folz, Ikiclos. Ils ont donné à la France le plus grand peintre de mœurs après Molière , le Sage ; ils ont anJoard*hui l'abbé de Lamennais; dans les sciences, ils revendiquent Descartes; dans les armes, leurs guerriers ont quelque chose d'à part qui les distingue au premier coup d*oeil des autres guerriers : sous Charles Y, du Guesclin et ses compagnons, Clisson, Beaumanoir, Tinteniac; sous Charles Y II , Tanneguy-Duchastel ; sous Henri III, Lanoue, également respecté^ des ligueurs et des huguenots ; sous Louis XIY , Du* guay-TrouIn; sous Louis XYI, Lamotte-Piquet et du Coedic ; pendant la révolution ,- Charette, d'Elbée, la Rochejacquelein et Moreau. Tous ces soldats eurent des traits de ressemblance; et, par un genre d'illustration peu commun , ils furent peut-être encore plus estimés de l'ennemi qu'admirés de leur patrie.
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SIÈGE DE HENNEBON. JEANNE, œMTESSE DE MONT- FORT. AVENTURE DE GAUTHIER DE MAUNY ET DE LA CERDA.
Charles de Blois , dans l'espoir de terminer promptement la guerre, après la reddition de Ren* neF^ se hâta d'investir Hennebon, la plus forte place de la Bretagne , et où Jeanne , comme on l'a dit , s'étoit renfermée. Les assiégeants poussèrent vivement les attaques. La comtesse de Montfort, armée de pied en cap , chevauchoit de rue en rue , animoit, prioit, gourmandoit les soudoyers,ordonnoit aux femmes ^e dépaver les cours et les passages, de porter les pierres aux créneaux , avec des pots de chaux vive, ponrlesjeter sur l'ennemi*
Cependant le befftol somie. Gutllatime Cadondal, qui s'étoit retiré à Hennebon après la prise de Rennes ; Yves de Tréziguidy , le sire de Landremans , le châtelain de Guingamp , les deux frères de Guerich, Henri et Olivier de Splnefort, sootiennent les efforts des assaillants. La comtesse monte au haut d'un donjon pour surveiller le oooh bat : elle s'aperçoit que le camp de Charles ai désert; que seigneurs, chevaliers, commuoien, étoient tous à l'assaut. Elle descend de la tour, s'élance sur son palefroi , sort par une poterne éloignée avec trois cents lances , et vient mettre lefea aux tentes des ennemis. Ceux-ci , apercevant derrière eux les tourbillons de flammes et de fumée, abandonnent l'escalade et accourent pour éteindre les flammes. La nouvelle Clorinde veotrega* gner la forteresse ; mais la voie, au retour, loi est fermée : elle pousse son cheval sur le chemia d'Aurai, tenant à la main i'épéc et le flambeau, instruments de sa victoire; Louis d'Espagne la poursuit sans pouvoir l'atteindre. Recueillie dam les murs d'Aurai, Jeanne rassemble cinq on six cents aventuriers : on la croyoit perdue à Hennebon , quand le cinquième Jour, au soleil levant, elle reparott sous les remparts. Elle heurte avec son escadron à la porte d'une des tours, qu'on lui ouvre; elle rentre dans la ville assiégée, ban* nières au vent, trompettes sonnantes, à la con-. fusion des soldats émerveillés.
Charles de Blois divise alors son armée : avee le duc de Bourbon et Robert Bertrand , maréchal de France , il court assiéger Aurai , laissant Louis d'Espagne avec le vicomte de Bohan devant Hennebon.
Louis, de la maison de la Cerda , brave Espagnol qui combattit pour la France sur terre et sor mer, fit venir douze machines de guerre, et commença à battre les murailles du châteauv Les habitants et les soudoyers s'^^vantèrent et demandèrent à capituler. L'évéque de Léon, renfermé dans la ville, appela son neveu Henri de Léon, (pif après avoir trahi Montfort, servolt dans l'armée du comte de Blois ; ils convinrent de la reddition de la place. En vain la comtesse de Montfort con- Juroit les assiégés d'attendre, leur promettant qu'avant trois Jours ils rece vroient le secours d'Angleterre, espérance qu'elle-même n*avoit pas. Elk passa la nuit dans l'inquiétude et les larmes : elle voyoit perdu le fruit de son courage et de ses sacrifices , son mari prisonnier, son fils dépouillé, errant, fugitif; elle se voyoit elle-même livrée à
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lOD cnoemi, et reeevant des fers des mains de criai à qui die avoit disputé la souveraineté de Ja Bretagne. Le lendemain Tévéque de Léon fit dire à Henri , son neveu , de s'approcher des porta. Déjà celui-ci s*avançoit pour recevoir la ville ra nom de Charles de Blois , lorsque Jeanne , qui regardoîtlamerparune fenêtre grilléeduchâteau, t*écriadansuntransportdejoie:«Yoilàlesecours!» Deox fois elle jette le même cri. On monte aux créneaux , aux donjons , au beffroi ; tous les yeux ae tournent vers la mer : elle étoit couverte d'une multitude de grands et de petits vaisseaux qui catrolent dans le port à pleines voiles. Le miraculeux secours plonge d'abord la foule dans le silence de rétonnement ; puis elle le salue des plus Tives clameurs. L'accommodement est rompu ; révêque de Léon seul se retire auprès de Charles de Blois; Mauny débarque avec son armée.
La comtesse fait tapisser des chambres et des salles, et préparer un festin à ses bêtes. Elle deseeod du château , s*avance au-devant cTeux à joueuse chère, et vient baiser messire Gauthier de Mauny et ses compagnons les uns après les autres, deux fois ou trois, comme vaillante dame. Cependant Louis d'Espagne ordonne de redoubler l'attaque : durant toute la nuit qui suivit l'arrivée des Angiois , il frappa les murs avec les plus fortes machines, tandis qu'au dedans on n'entendoit que le bruit de la fête. Le surlendemain Mauny fit mie sortie , brisa les engins , et incendia une partie du camp f rançois. L'armée s'ébranla pour le repousser. Quand Mauny vit venir la chevauchée, que jamais, s'écria-rt-il Je ne sois baisé de dame, ni de douce amie, si jamais je rentre en chastel ou forteresse, jusqu* à tant que j* aie renversé un de ces venants! Embrassant sa targe , il se précipite l'épée au poing sur les hommes d'armes de la Gerda, les charge, les met en fuite, en fait verser plusieurs les jambes contremont, et rentre dans la forteresse après avoir accompli son vœu de chevalier.
Louis d'Espagne, n'espérant plus pouvoir emporter Hennebon , leva le siège , rejoignit Charles de Blob devant Aurai, et s'empara ensuite de Dlnan et dé Guérande. Après avoir saccagé cette dernière ville, il monte sur quelques vaisseaux marchands qu'il trouve dans le port et ravage ks cêtes de la Basse-Bretagne. Descendu auprès deQuimperlé, il s'avance dans les terres. Mauny aoeouri, forme trob corps de ses troupes , et marche sur les pas de Louis. Inférieur en forces , Louis
veut retourner au rivage, et rencontre 1 e premier corps des Angiois qu'il défait ; mais , environné par les deux autres corps et par des paysans bretons qui l'assaillent à coups de fronde, il est blessée Il se débarrasse de la foule, laissant sur la place un neveu qu'il aimoit tendrement, et la plupart de ses soldats. Arrivé presque seul au bord de la mer, il trouve sa flotte entre les mains des ar- . chers de Mauny. 11 se jette dans une barque avec quelques compagnons. Mauny le suit sur la mei*, toi^ours près de le saisir, ne le pouvant jamais at* teindre. Louis s'échoue au port de Rhedon , saute à terre, emprunte de petits chevaux, et ftiit de nouveau. A peine est-il débarqué que Mauny sur* vient et se met à sa poursuite. La Cerda se sauve enfin dans les murs de Rennes avec la réputation d'nn des meilleurs généraux et un des plus aven* tureux chevaliers de ce siècle.
Mauny regagna ses vaisseaux pour retourner à Hennebon ; les vents contraires le forcèrent à foire cête aux environs de laRoche-Prion : Seigneurs, dit-il à ses amis, tout travaillé que je suis, j'irais volontiers assaillir cefortchastelf^ifavoiscom" pagnie. Les chevaliers répondirent; Sire, alleZ" y hardiment, et nous vous suivrons jusqu'à la mort. Gérard de Maulain , qui défendoit la place , soutient l'assaut : il blesse grièvement Jean le Bouteiller et Matthieu Dufresnoy qui avoient eu le plus de part à ralfi|ire de Quimperlé.
Or Géraîd de Maulain avoit un frère , René de Maulahn , capitaine d'un autre petit fort , appelé Favet, aune lieue de là : René ayant appris ce qui se passoit à laBoche-Prion, se met en campagne avec quarante hommes pour secourir son firère , rencontre les chevaliers blessés, les enlève, et court 'les renfermer dans son donjon. Mauny quitte l'assaut pour aller à la recousse; brûlant dedélivrerBouteilleretDufresnoy, ilessayed'emporter le fort de Favet : nouveau siège , nouveau combat. Gérard de Maulain sort à son tour de la Roche-Prion, et vient rendre à son frère le service qu'il en avoit reçu. Mauny craint d'être enveloppé, abandonne Favet, et commence sa retraite. Chemin foisant , il aperçoit un autre castel au milieu d'une forêt. L'Infatigable chevalier l'attaque, l'emporte, et va retrouver dans Hennebon la comtesse de Montfort , qui le festoya, baisa et accola de grand courage.
Cependant Charles de Blois avoit pris Aurai , Vannes et Carhaix : il assiège de nouveau dans Hennebon sa rivale. La place avoit été fortifiée.
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Les Imbitftirtt se moqtioieDt diBB madiinM qui d'abord leur avoient fait tant de peur : à chaque ^erre qui partoit des balistes, iis essuyoieut en gabant sur les créneaux l'endroit où le coup avoit porté. Ils crioient du haut des murs aux assaillants : « Allez (âiercher vos compagnons qui repoli sent aux champs de Quimperlé. »
Ces railleries rendoient furieux la Cerda , qui , non encore guéri de ses blessures, avoit rejoint Charles de Blols. Louis étoit Espagnol ; ses ressentiments étoient terribles; il regrettoit amèrement le neveu qu'il avoit perdu à Quimperlé : résolu de ise venger , il prie Charles de Blois , pour seule rétsompense de ses services , de lui accorder ce qu'il lui demanderoit. Du caractère le plus humain , d'une vertu si éminente qu'il fut honoré comme un saint après sa mort , Charles n'aimant pas la guerre, quoique né intr^lde, poussé seulement aux combats par l'ambition de sa femme , Charles ne pouvoit deviner le guerdon que Louis alloit requérir : il lui donne imprudemment sa parole devant une foule de seigneurs.
' Alors Louis d'Espagne lui dit : Je vous prie que vousfastie» ici tantost venir les deux chevaliers qui sont en vostre prison du chastel de Favei; c'est à savoir messire Jean le BouteH- 1er et messire Hubert Du/resnoy, et me les donniez pour en faire ma volonté. Cesi le don que je vous demande. Ils m^ont chassé y déconfit et blessé. Ilsont occis monseigneur Alphonse ^mon neveu. Si ne m'en sais autrement venger, fors que je leur ferai les testes couper devant leurs compagnons qui céans sont renfermés.
Messire Charles, qui de ce fut moult esbahy, lui dit: » Certes, les prisonniers vous donnerai volontiers, puisque demandez les avez ; mais ce seroit grand* cruauté et blasme à vous si vous faisiezdeux si vaillants hommes mourir, etauroient nos ennemis cause de faire ainsi aux nostres, quand tenir lespourroient; car nous ne ^eavons ee qui peut nous advenir de jour en jour. > Pourquoi, cher sire et beau cousin , je vous prie que vous veuiUiez estre mieux advisé. >
Louis déclara que si Charles ne tenoit pas sa -parole 11 quitteroit à l'instant son -service. La pa- «rôle d'un chevalier étoit inviolable, et Charles ^ désespéré, ftet obligé d'envoyer ciiensfaer les deux prisonniers. Il se les fit amener dans sa lente, et chercha encore, mais vainement, à détourner Louis de son dessein.
La nouvelle de ce ipd ae préparait dans le camp
firançois parvint aux assiégés : Miauny M saisi de douleur. Il assemble aussitôt un conseil; Ici chevaliens délibèrent; ils proposent une chose et puis une autre; ils ne savent quel parti prendre pour sauver BouteiUer et Dufresnoy. Gautlder parle le dernier : « Compagnons , dit-il , ce seroH grand honneur à nous si nous pouvions éelU vrer ûos frères d'armes. Si nous tentons l^ave^ turc et que nous y succombions , le roi Edowiri nous en louera , et ainsi feront tous pruds how^ mes qui pourront à ravenir entendre parier de nous. Faisons donc notre devoir, chers ai* gneurs. On peut bien exposer sa vie pour s<m^ ver celle de sivaillants chevaliers. «> AlorsMauny expliqfue le projet qu'il a conçu. Tous jurent de l'exécuter.
Il fut résolu qu'une partie de la garnison, commandée par Amaury de Clisson , attaqueroit de front le camp des François, tandis que Mamy avec une troupe^d'hommes choisis , pénétrant par derrière jusqu'aux tentes du duc de Bretagne, enlèveroît BouteiUer et Dufresnoy. On prend la armes. Ciisson fait ouvrir la prlncîpate porte de b ville avec grands cris et bruits de trompettes, * fond sur les assiégeants : ceux-ci appellent au secours ; les François se portent au lieu du conèat. Cependant Mauny , sorti par une issue secrète, fait le tour du camp et parvient aux pavillons de Charles de Blois; quelques valets, qui les pt doient, prennent la fuite. Mauny fouille les lentes, et trouve les prisonniers : il les fait monter sur de vigoureux destriers amenés exprès, s'éloîgne à toute bride, rentre dans Hennebon aprèi a Voir mis à iln une des plus nobles et des plus tonchantes aventures dont lamitié, l'hoonearctla chevalerie aient conser>'éla mémoire. On crotqne Chartes de Blols avoit prêté les mains à ^enlèv^ ment de BouteiUer et de Dufresnoy ; car on soupçonne la vertu d'avoir commis une bonne action, aussi focilement qu'on accuse le vice de s*étr6 rendu coupable d'un crime.
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FRAGMENTS
AMOURS D^ËDOUARD III ET DE LA COMTESSE
DE SALISSURY,.
On o'avoit point encore va le sang de la no« hlesie oonler aar l'éehafaod , sang que Louis XI et le cardioai de Richelieu répandirent depuis largement. Les gentilsliomnies , qui oompoeoient •Ion eomme cavaliers la force de l'armée , resseotiKBt pour Philippe un étoignement que son adversité seule put vaincre : à Crécy ils oublièrent l'afiront ûnt à leur corps, ne virent que Thonneur d fenr roi mallieureux : s'ils ne vainquirent pas, Us mourarent Philippe , appliquant la loi eomme grand Juge sans expliquer ses motift, parut un tjran, tandis qu'il n'étoit , dans la législation du teoips , qu'un prince sévère. Aujourd'hui les tribonaiix peuvent seuls àUr la vie aux coupables , et dans les causes criminelles un roi de France as s'est réservé que le droit de pardonner.
Un mari outragé fut , comme autrefois dans lome , Toccasion d'un évéi),ement tragique. Le ni d'Angleterre avoit marié Guillaume de Monlagu, qui fût depuis comte de Salisbury , à Gathiériiie , ou Alix , fille de lord Granflon , une des plos belles femmes de son siècle. Il parolt qu'Edouard fut dès lors firappé de la beauté d'Alix , si foo en Juge par le début du poème du Vœu du kimn. Edouard ne pensait point aux eombais, mêisenpensers d*amours il tenoit le chef en* eën. Les soins de la guerre occupèrent bientôt fidonard : sa passion naissante s'étoit presque étaiotB , lorsqu'un événement la réveilla.
Les Éoessois avoient envahi le nord de TAngfetsrre. Des chevaliers de 8uède et de Norwége, ks petits princes des hébrides et des Oreades, Isi blghliAders conduits par le roi David Bmcë^ ivuientravagéleplat pays, insuitéNeweastle , et oaporté Durliam d'assaut.
Edouard, averti de oes dévastationspar Jean de Nevilie , qui s'étoit échappé de Newcastle , ordonas à tousses vassaux, depuis l'âge de quinze ans jusqu'à celui de soixante , de prendre les ar- «M Y et de venir le trouver sur les frontières du Yorkahire. Après le sac de Durham , David avoit narebé le longde la rivière de Thyn, vers le pays Ae GaUss, et s'étoit avoisiné do chéteau de Salie^ bury . Ce château avoit été donné h llenlaga , alecs prisMMiier en France, en récompense de ses services. La ehâtelaiae, sa femme, se trouvoit enfermée dans le manoir, où commandoit AmllanmedetMctfitagUi sra nevep.
Les Éeessflds, ayant psssé une nuit ut pied 49 donjon, décampèrent le lendemain sans l'atta* quer; mais le jeune Montagu sortit avec quaninte cavaliers, tomba sur l'arrière-gardedesennemiSf tua et blessa plus d« deux cents hompaes , se sai^ sit de six vingts chevaux , chargés du butin fait à Durbam , et les conduisit dans ses tours dont il referma les portes. L'armée d'Ecosse revient sur sespas^ le cbâteauest escaladé; lesassiégés repoussent les assiégeant^. La nuit approchant , David ordonne de suspendre l'assaut jusqu'au retour du soleil, et dese lopr aux environs. « Lors pouvait^ on voir appareiller et frémir et quérir pieee d$ t^rrepour loger, les assaillants retraire, les navrés rapporter et rappareiller, et les morts raS" sembler* » Le lendemain, nouvelle attaque plus f uricQse que celle do la veille. Là estoUla comtesse de Salisbury i gu'oh tenoit pour lapkfs belle dame et laplus sage du royaume d* Angleterre^ Icelle comtesse reconfortoU moult ceux du de^ dans, et parle regard cPum telle dame et de «on doux admonestement, un homme doit bien tw* loir deux au besoin, » Le second assaut n'ent pas plus de sooeès que le premier. Les écossais sa retirèrent au tomber du jour, résolus de fiUre un nouvel effort an lever de l'aube.
Cependant les assiégés « dans les plus vives alarmes, accablés de £Bti0ies et de Uessares, craignoient d'être eo^ortée au dernier assaut. Montagu assemble ses chevaliers pour prendra conseil ; il savoit , par la déclaration de quelque^ prisonniers, qu'Edouard étoit arrivé à Warviridi ; il auioit désiré l'instruire de l'extrémité on U étiM réduit; mais eomn>ent sortir du ebâtepu? Les passagesétcHcnt soigneusement gardés, D'aiUmifS tous les chevaliers vouloient rester pour définidre Alix , et , quand ils la regardoient baignée de iaiy mes, aucun d'aw^ no se pouvott résoudre h Tabandonner.
Le jeune châtelain dit i ses compagnons : « Seigneurs fje vois bien votre loyauté et bonne volonté. Je veux , pour l'amour de madame et de vous mettre mon corps en aventure, et faire moi^mépie le message. De cette parole furent madame la comtesse et les compagnons muU joyeux. »
Montagu , ay«nt ft4t ses prépamMfii 9 aortlt seul
an milieu de la nuit dans le plus gri^d silence;
une pliile aboudante qui survint ie favorisa; ii
passa au travers des gardes annemlos sai^s étn
I 4psfÇB* }1 i^t û^ assai h>faii lorsqu'au leur
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iiussant U rencontra deux ÉooMois qui condui- 1 tant chevaiier, gui Umt mm» a servi , et già
soient deux bœnfs et une yache ; U tua les bœufs et blessa les deux soldats : ^ Allez , dit-il , apprendre à votre roi que Guillaume de Montagu a traversé son' camp, et qu'il va chercher à Warwick le roi d'Angleterre. » Bruce, ne jugeant pas à propos d'attendre Edouard , leva le siège et se retira.
Edouard arriva à midi à l'endroit même d'où les Éoossois étoient partis quelques heures auparavant : pressé peut-être par une passion mal éteinte, il avoit fait une extrême diligence , afin de secourir la noble dame, qu'il n'avoit pas vue depuis qu'elle s'étoit mariée au comte de Salisbury.
Sitôt qu'Alix ouït la venue du roi , elle fit ouvrir tontes les portes du château, fis*avança hors tant richement vestue y que chacun s*en esmer* veillait. Et ne sepouvaii-on tasser de la regardery et remirer sa grande noblesse avec la grande beauté et le gracieux parler et maintien gu*elle avait. Quand elle Jut venue au rai, elle sHnclina jusqu'à terre en le regraeiantds son secours, et Pemmena au ehasiel pour le /es* tayeret l'honorer. Le raine se pouvait tenir de la regarder, et bien lui estait advis qu*ancques n'avait vu si noble , sifrisque, nisi belledame. Site blessa tantostune étincelle define amour au cœur, qui lui durd par longtemps. Rentrèrent au chasteau main à main, elle mena la dame premièrement en la salle, et puis en sa eham» bre, qui estait si noblement parée qu'il appartenait à telle dame. Et tousjaurs regardait le roi ia gentille dame si fort, qu'elle endevenait toute honteuse. 'Quand il Veut grande pièce regardée, 'il s'en alla à une fenestre pour s'appuyer, et vammençafart àpenser.
La comtesse, ayant tout ordonné pour une fête, revint auprès du roi , qu'elle trouva plongé dans la même rêverie ; elle attribua cette tristesse au déplaisir qu'il sentoit d'avoir manqué l'ennemi , et chercha à le consoler. ^Ahf chère dame , dit Edouard, aw/fv chose me touche et me gisl au cceur. Le doux maintien, le parfait sens, la féroce, la grande noblesse, et la beauté que J'ai trouvées en vous, m'ont si fort surpris, qu'il convient que je sois de vous aimé. » Lors dit la dame : « Haaf cher sire, ne me veuilles mie moquer ni tenter. Je ne pourrais eroirequesinoble et gentU prince comme vous estes eust pensé à d^shonprtr moi et mon mari , qtd est si.vaU"
pour vous en prison. »
Le banquet servi, le roi, après avoir lavé, s'assit à table entre ses chevaliers, dtna peu, etâ^ meura toi^ours pensif. Après le repas il se retin à l'appartement qu'on lui avoit préparé. Il demeura toute la nuit en grand trouble : tantM il lii sembloit odieux de cherdier à tromper un gvlil' homme qui l'avoit servi avec tant de âdéMé; tantast amour le contraignait si fort , qi^ilnr* montait honneur et loyauté. Le lendemain il dit adieu à la comtesse , la conjurant de ne paspm* dre de résolution contre lui; elle, le soppiiafli d'abandonner ses desseins.
Peu de temps après, le comte de Salisboijr, échangé contre le comte de Moray, Écossois, revint en Angleterre. Il étoit tranquille, carO ignoroit la passion du roi , qui n'avoit pas encora éclaté. De retour à Londres , Edouard fit poblicr un tournoi dans l'espoir d'y attirer la comttsK. Il commanda au comte d'amener sa femme i la cour, et le comte promit d'obéir. « Si avez bien entendu, dit l'historien qui nous raconte si agi» blement cette aventure, comment le roid'Angk' terre avait si ardemment aimé etparanmrk belle etnabledame, madame Alix, comtesteis Salisbury. Amour l'admonestait nuit et jour, et tellement lui représentait la beauté et lefrisfm arrai d^elle, qu'il ne s'en savait conseiller d n'y faisoUque penser toujours. » Lâchâtdaiae, invitée à se rendre au tournoi, n'osa refàser^dui la crainte de donner à son mari quelque aospeoa des desseins du roi. Les fêtes durèrent qoiott Jours : on y vit briller le roi d'Angleterre lui-méoie; Guillaume II , comte de Hainaut ; Jean de Bainaut son oncle , Robert d'Artois, les comitf Derby, de Salisbury, de Glooester, de Wanrick, de Qomouailles et de Suffolk , et un grand nombre de chevaliers. Joutes, castilles, ptf d'armes, danses de toute espèce, surpassèrent ce qu'on avoit vu jusqu'alors. Malheureusement Jean , fils atnédu comte de Beaumont, fkit toédans un dernier combat à la barrière. Alix parotvdlM d'une simple robe an milieu des dames ehaiféei d'atours ; elle n'en étoit que plus belle; et, en vos* lant éteindre, par cette modestie, l'amour di monarque, elle l'enflamma.
On croit que ce fut à l'une des danses de cef
fêtes qu'Alix laissa tomber le ruban bleu qal i«ltachbituneespèced'élégantbas^-chaossesqa'oa
porloit alors. Edouard le releva avec viracHé;
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ta eonrtlsaos sourirent; le roi se retooroa vers eux en disant : Honni sait çui mal y pense. Quelques années après le roi fit réparer le château de Windsor» que le roi Arthus fit jadis faire etfor^ der, là où premièrement fut commencée la no* Me table ronde dont tant de vaillants hommes H ckevaHers sortirent, et travaillèrent en armes et en prouesses par tout le monde. L'esprit romanesque et l'ignorance des temps donnant dédit à ces fables , Windsor sembla propre à détenir le chef-lieu de rétablissement de Tordre qa*Édoaard vouloit créer en témoignage de sa passion; il fit bâtir une chapelle dédiée à saint Georges , et institua V ordre de la Jarretière y qui parut aux chevaliers une chose moult honorable, etoù tout amour se nourrirait : il est resté un des doq grands ordres de TEurope. Le monument limgiie de la galanterie d'un roi d'Angleterre a résisté à toutes les tempêtes qui ont ébranlé le trtoe britannique. Cromwell fut un moment tenté de vendre ce qu*il est aujourd'hui pour Thonneur de porter un cordon emprunté au genou d'une fanme. Qu'est-ce donc que les choses les plus gra- Tesde l'histoire, foi des autels, sainteté des mœurs, dignité de l'homme, indépendance, civilisation même, si elles doivent passer plus promptement que lei statuts de la vanité et les chartes d'un caprice? L'antiquité ignora les femmes dans les fastes des nations, si ce n'estcomme épouses, mères et filles ; elle mêla peu la société à des foibiesses que le diristianisme s'efforçoit d'avertir de ses leçons ; l'antiquité ignora de même ces domesticités décorées de l'aristocratie du moyen âge, et nous les voyons expirer par le retour des peuples à la liberté.
Edouard a été accusé de n'avoir vaincu Alix que par la violence : quoi qu'il en soit , le comte de Salisbury crut Alix coupable. Clisson et les seigneurs bretons décapités avoient pris des engagements secrets avec la comtesse de Montfort et le roi d'Angleterre. En témoignage de leur foi , Us avoient envoyé leurs sceaux à Edouard, qui les donna en garde au comte de Salisbury. Le comte, pnrfitant de l'occasion pour se venger du séducteur ou du ravisseur de sa femme, montra les seeaux à Philippe , et Plûlippe fit trancher la tête aux traîtres.
La preuve la plus frappante de l'infidélité des seigneurs bretons, c'est le ressentiment qu'Edouard témoigna de leur supplice. Si Qisson ayoit toigours été ferme dans le parti du comte de
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Blois et de la France , pourquoi Edouard auroitil été tant ému de sa mort ? Il écrivit au pape pour s'en plaindre, qualifiant les condamnés de nobles attachés à sa personne. Il prétendit punir par une guerre inique une sentence arbitraire; il se dé« Clara le vengeur de ceux dont il n'étoit pas le roi , le réparateur d'un tort dont il n'étoit pas le Juge,
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Geoffroy d'Harcourt, après ane querelle avec le marchai de Briqucbec, passe en ÀDglelerre el fait bommage à Edouard, comme roi de France, des terres que lui , Geoffroy , possédoit en Normandie. — Portrait de Geoffroy d'Harcourt, homme médiocre dans une haute fortune. Philippe, trahi de toutes parts, devient sombre et cruel. — Il fait alliance avec le roi deCasUile. — Jean de Hainaut, comte de Beaumont, lui revient. Nouveaux Impôts; gabelle. —Finances sous la troisième race, depuis Hugues Capet Jusqa*à Philippe de Valois. — Noms des chefs de la maitôte conservés par llilstotre avec les noms les plus illustres de la che- Yalerie, pour montrer les larmes des peuples derrière la gloire des armes. — Edouard demande des secours pécuniaires a son parlement qui les lui accorde, moyennant quelques concessions; subsides propices à t*A.ngielerre et funestes à la France, qui contribuoient à la liberté d*ua peuple et à l'asservissement de Tautre. — Hostilités en Guienoe. -^ Prise d^Aiguiilon par les Anglois. — - Gauthier de Mauny retrouve le tombeau de son |Sre à la Réole. — Prouesse d*Agqs dans le château de cette ville. -^ Reprise des hostilités en Bretagne. — Quimper est emporté d'assaut. — Le carnage ne cesse que lorsqu'on eut trouve un enfant à la mamelle qui Hioit encore sa pauvre mère morU, — Mort du comte de Montfort Portrait de ce seigneur. — Montfort ne manqua point k la fortune, mais la fortune lui manqua, et sa femme lui ravit la gloire. — Evèoeoieata de Flandre.
FRAGMENTS
CHUTE D'ARTEVELLE
Arteyelle, usé dans les troubles populaires ; las peut-être de ses orgies démocratiques, qui n*avoient plus pour lui Tattrait de la nouveauté , n*ayant point agi par la conviction d'une opinion forte, mais par rentraioement d^une petite jalousie plébéienne contre Tinégalité des rangs; Ârtevelle ne pensoit plus qu*à mettre à l'abri ses trésors; il auroit pu dire à ses fils : « Cet or sent- « il le sang? « conune Yespasien demandoit à Titus si la pièce de monnoie qu'il lui présentoit sentoit rimp6t dont elle étoit provenue. Mais, pour rire en paix des victimes qu'il avoit faites et du peuple qu'il avoit trompé, il falloit qu'Artevelle changeât de position. Il lui restoit deux partis à prendre : s'emparer du pouvoir suprême, ou descendre de sa puissance tribunitienne et se perdre dans la foule. S'emparer du suprême pouvoir demandoit un génie qu'Artevelle n'avoit pas ; se démettre de la puissance tribunitienne, Artevelie ne l'osoit. II n'y a pas sûreté à abdiquer le orime ;
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cette ecmroniie-là laisse des marques sur le front . qui Fa portée; il en fant subir la terrible légitimité.
Artevelle, ne s'arrètant nia Tun nia Pautre parti, eut recours à un expédient qui montroit ce qu'il y avoit de vulgaire dans la nature de cet homme : après avoii^ déchaîné la foule, il songea à lui donner un maître, mais non l'ancien prince du pays , qu'il haissoit et qu'il croyoit avoir trop outragé. Il arrive souvent qu'un despote populaire , après s'être livré aux débauches de la liberté, se retire à l'abri sous le joug d'un autre tyran, pourvu que ce tyran soit de son choix, et qu'il ait participé à ses excès : Artevelle jeta les yeux sur Edouard , qui avoit trempé dans tous ses complots, servi et approuvé toutes ses fureurs. Plus il étoit ignoble pour un monarque, selon les idées du temps, d'avoir été l'allié et le courtisan d'un marchand de bière, plus le monarque devoit entrer dans les projets de ce marchand. Artevelle machina de faire le jeune prince de Galles due des Flamands , comme il avoit fidt Edouard roi des François.;
Pour négocier cette affaire, Edouard débarqua au port de l'Écluse vers le milieu du mois de juin de Tannée 1845 ; il menoit avec lui son lils et grande f oison de barons et de chevaliers. Lés députés de Flandre se rendirent de leur cdté à l'Écluse avec Artevelle; ils ignoroient ce qu'on devoit traiter dans cette enti*evue. On tint conseil à bord du grand vaisseau que montoit le roi ' d'Angleterre , et qui s'appeloit Catherine, Là Ar^ tevellc proposa de déshériter le comte Louis de Flandre et son jeune fils Louis , et de donner le comté de Flandre sous le nom de duché au prince de Galles , fils d'Edouard.
' Jl y a dans le cœur de l'homme un fonds de justice qui reparoît toutes les fois que les passions ne sont pas émues. Dans ce moment les députés de Flandre étoient de sang-froid; ils s'indignèrent à cette proposition qui blessoit l'esprit de bonté des uns et le caractère de loyauté des autres. Ils répondirent qu'ils ne pouvoient prendre sur eux une chose aussi pesante qui y au temps à veniry pourroit toucher à leur pays y et qu'il falr loit prendre l'avis des communes de Flandre ; et ils se retirèrent.
Artevelle , se laissant devancer à Gand par les députés, commit une de ces fautes qui décident du sort d'un homme : s'il eût parlé le premier, peut-être eût-il entraîné les bourgeois ; mais son
crédit comrhençoit à s'affoiblir. Vn rival dangereuse , Gérard Denis, chef des tisserands, s'élevoit sur les débris de sa fortune. Soit que ce non* veau tribun fût gagné par l'argent de la France, soit qu'il embrassât tin parti généreux par son propre penchant, soit qu'il agit par esprit d'opposition à Artevelle , 11 ne manquoit jamais de repousser les propositions de ce dernier. Artevelle sentoit si bien ce que Gérard Denis avoit pour Id de fatal , qu'il étoit résolu de s'en défaire.
Les députés , arrivés à Gand , convoquent le peuple à la place du marché ; ils rendent compte des conférences de l'Écluse. Le peuple , aussi a^ dent dans le bien que dans le mal , manifeste son mécontentement par ses murmures; alors Oénri Denis prend la parole :
R Bonnes gens , nous avons jusqu'ici combatta « pour nos franchises : Artevelle , qui s'en disdt « le défenseur, vous propose aujourd'hui de les a trahir. Mais, si nous ne cessons d'être libres, « à l'instant tout nous accuse. Comment nousjos- « tifierons-nous? Que nous rcstera-t-il de nos san- « glantes rébellions? des crimes et des chaînes! * Cet homme qui vous a entraînés veut vous H- « vrer à l'Angleterre. Prince pour prince, n'en « avons-nous pas un né de notre sang , élevé para^ « nous, que nous connoissons , qui nousconooft, « qui parle notre langue , pour lequel nous avons « prié, dont nos enlknts savent le nom comme e^ ft lui de leurs voisins , dont les pères vécurent et « moururentaveclesnôtres?Parcequenousavons « réduitnosancienscomtesàêtrevoyageurs,notre « pays seroit-il une propriété forfrdte, et doit-il « demeurer à l'Anglois par droit d'aubaine? Ahf « pour Dieu , si nous voulons un maître , ne soyons « pas trouvés en telle déloyauté de déshériter « notre naturel seigneur, pour donner son lit an « premier compagnon qui le demande. »
A de semblables discours, Denis et ses partisans ajoutent ce qui devoit agir plus immédiate* ment sur la foule : depuis neuf ans passés qn'Artevelle gou vemoit la Flandre , il avoit amassé mi trésor, tant des forfaitures et des amendes, qtrt des revenus du domaine; cet amour de l'argoit) passion des âmes communes, le perdit.
Artevelle, en quittant Edouard à l'Éehise, s'étoit rendu à Brdges, et ensuite à Ypres, q*** fit entrer dans ses desseins. De là II revlat i Gand. En chevauchant par les rues , accorapagsé de ses amis et de la garde étrangère qu'Edouard lui avoit donnée, il s'aperçeft qu'il te lrfcastt<**
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\n W Quelque idiose ; car eenx qui avotent eonttmét le nJoer lai toonioient le dot et rentroient àM Icun maisons. Le peapie murmuroit et di- Mit: • Voycs celui qai est trop grand malstre , et
■ qvi veut ordouner de la comté de Flandre. » Arrivé à son hôtel , il en fit Imrricadef les porta et les fenêtres; car Thabitude qu'il avoit du peuple loi fit, aux premiers signes, prévoir la tflmpéte. A peine s'étoit-ii renfermé , que tout le quartier se souleva; la maison du brasseur est iDtourée et assaillie. Les serviteurs d'Artevelle U demearèrent fidèles, ce qui arrive rarement amnalheoreux ; ils se défendirent bien « tuèrent etbiessèrrot plusieurs hommes; mais enfin les pertei lont brisées , et la foule se répand dans riBtérieQrde l'hôtel^ en poussant des hurlements. Alors Artevelie paroit à une fenêtre , la t^e nue , «tes posture de suppliant : « Bonnes gens, que
■ vous faut-il? Qui vous meut? Pourquoi estes-
■ vous si troublés sur moi? En quoi puis-Je vous « avoir éoarrottcés? — Où est le trésor de Flan-
• (lre?-s'écrièrait lesattroupés. — « Jen'enai rien «pris, dit Artevelie. Revends demain. Je vous •flttlsferai. — Non, non, vous ne nous echap* I perez pas ainsi : vous avez envoyé le trésor en
• Angleterre, et pour cela il vous fliut mourir. » A cette menace, Artevelie joignit les mains
rteommenea à pleurer. « Seigneurs, dit-il. Je « aris ee que vous m'aves feit. Vous me Jurastes
* jadis que vous me défendriez contre tout homme, 'ttoaintenant vous prétendez me tuer sans rai- *soiK Bappelez-vous le temps passé ; considérez •nés courtoisies. Je vous ai gouvernés en si
* gnmde paix que vous avez eu toutes choses A
■ awhait , Ué, avoine, et toutes autres marchan-
• dises. Vous voulez me rendre petit guerdon des
* gnnds biens que Je vous ai feits. »
U ne toucha vpas le peuple par des larmes; t'étoit le cerf pleurant aux veneurs. La fouie cria ^t d'une voix : « Descendez , et ne nous sermon- 'M pas de si haut. » Dans ces paroles , ArtevcQe cuit son arrêt. 11 ferme la fenêtre et se v«it MBver par une porte de derrière pour se réfugier 4insune église voisine; il espéroit trouver un *^le aux pieds de celui dont la miséricorde ne ie lasse pas comme la pitié des hommes. Afais d^ plus de quatre cents forcenés remplissoient 1* maison : Artevelie , tombé au milieu d'eux , cit déchiré. U reçut la mort de la main de Gé- *^ Denis , qui parolssoit agir pour uhe cause iiieUleure , et qui ne valoit peut-être pas mieux
que lui. Dans une république, le peuple étant législateur. Juge et souverain, peut ftJre la loi, prononcer l'arrêt, et l'exécuter; le massacre par la démocratie est inique , mais légal : Artevelie avoit consenti à un pareil gouvernement.
Edouard apprit à l'Écluse la fin de celui qui étoit, sdon Froissard, son grand ami et sofi cher compère. Il fit voile pour l'Angleterre , me^ naçant la Flandre, et se déclarant toujours le vengeur de la mort des traîtres. )1 n'avoit pas plus d'envie de se brouiller avec les Flamands que les Flamands avec lui. Us allèrent en dépu* tatiou le trouver à Londres. « Chiersircy lui dirent-ils', v&us avez de beaux enfants, ftls etfil^ les.Leprince de Gailesne peut manquer d'estre encore un grand seigneur, sans ^héritage de Flandre, Et vous avez une damoiselle à fille moins aisnée , et nous un jeune damoisel, gué nous nourrissons et gardons, et qui est heritiet de Flandre; si se pourrait encore bien faire un mariage d'eux deux. » Ces paroles adoucirent la feinte douleur d'Edouard , et Artevelie fut oublié, comme tous ceux dont la renommée n'est fondée ni sur le génie ni sur la vertu.
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Jeao, due de Normandie ,fili aîné da roi, nardie an Gaienne^
et, après avoir pris ADgpuiéine, vient mettre ie aiége devas| Aiguillon avec plus de cent mille hommes. — Résistaaca des assi^site commandai par le oomta de Uerby.
FRAGMENTS
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Ce siège fut fatal ç il détermina Edouard à passer en France, et priva Philippe de cent mille homoies qui auroient pu se trouver à-la bataille de Grécy. Tout se préparoit alors dans les con«* seils de Dieu. « Mais, dit le grave historien qui a le mieux connu nos antiquités, les adversités advenues à la France et les grandes victoires du roi Edouard ne doivent persuader la Justice de sa querelle, mais estre estimées chastiment des viees des François. La restitution des pertes et conservation de l'Estat Jusqu'à persent manl« festent que ce n'a esté ruine. »
Le due de Biorroandie avoit fsit serment de ne point alMindonner ie siège d'Aiguillon que la ville ne fût prise , à moins que son père ne le rappeUt. Il fit partir le connétable d'Eu et Tancanille, pour rendre compte à Philippe de la résistance qu'il I éprouvoit Philippe retint auprès de loi ces deux
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seigneurs, et fit dire à son flb de continuer le siège Jusqu'à ce qu'il obligeât la ville à se rendre par la famine , pui^u*il ne la pouvoit emporter de force.
Cependant le roi d*Angleterre, instruit de ce qui se passoit en Guienne , se préparoit à secourir en personne le comte Derby. 11 assembla, dans le port de Soutbampton, mille vaisseaux, quatre mille hommes d*armes, dix mille archers, seize mille hommes d*infantene légère, dont dix mille étoient Gallois et six mille Irlandois. Il laissa le gouvernement de rAngleterre aux archevêques de Gantorbéry et d*York , aux évêques de Lincoin et de Durham , et aux seigneurs de Percy et de Neviile; il donna la garde particulière de la reine au comte de Kent, son cousin. Le vent étant devenu favorable, Edouard, vers la fin du mois de juin de l'an 1346, fit voile, avec toute son escadre, pour les côtes de Gascogne.
Il avoit auprès de lui t sur son vaisseau ,Geoffroy d'Harcourt et le Jeune prince de Galles, qui entroit dans sa quinzième année. Les autres seigneurs embarqués étoient les comtes d'Hereford, de Northampton, d*Arundel, de Gomouaîlles, deWarwick, deHujitingdon, deSuffolket d'Oxford. Parmi les barons et chevaliers , on comptoit Jean Louis et Roger de Beauchamp, Renauld et Cobham, les sires deMortimer, de Mowbray, de Roos, de Lucy, de Felton, de Bradestan, de Moulton, de Man, de Basset, de Berkley et de Willoughby. D'autres combattants, qui devinrent dans la suite célèbres, Jean Chandos, Fitz Warren , Pierre et James' d'Audelay, Roger de Wettevalle, Barthélémy de Burgherst, Richard de Pembridge , étoient aussi à bord de la navie , au simple rang de bacheliers. Il faut encore compter quelques étrangers, Oulphart de Ghistelle du pays de Hainaut, et cinq ou six chevaliers d'Allemagne.
Pendant deux Jours, les vaisseaux firent bonne route vers le port qu'ils cherchoient : s'ils eussent entré dans la Gironde, la France étoit sauvée, et la France devoit être perdue. Celui qui commande à la mer fit cesser le vent , par qui la flotte sembloit être favorisée; il en envoya un autre qui la refoula violemment sur la Gornouailles ; on Jeta l'ancre. Edouard attendit , implora le retour de la première brise , ne se doutant pas que la tempête qui soulevoit alors son pavillon , le menoit à la victoire.
f^ous avons dit que Geoffroy d'Harcaurt étoit
embarqué sur la neffx^yak; U n'avoit Jamais M d'avis d'attaquer la France duc6téde]aGuieiiiie, trop éloignée du centre de notre empire,etdélie&due , comme provinceflnontière, par unemahitodB de châteaux ; quelque chose sranbloit avoir fiitt i ce traître la révélation de la colère du ciel : rin de plus intelligent que la vengeance et la haloe; Quand Harconrt vit la flotte repoussée aux oMa d'Angleterre , U profitadecet acddentpour élnih 1er la résolution d'Edouard. « Sire, lui dit-il ^Ji « vous ai toi]\]ourB conseillé et Je vous ooDSdlle oh « core de prendre terre en Normandie. PenoDM « ne s'opposera à votre descente. Depuis kng* « temps les penses de ce canton sont sans anno, « et ils n'ont Jamais vu la guerre. Toute la no* « blesse de la provhiceeat au siège devant Aigoil- « Ion. Vous trouverez un pays ouvert , rempli di « grosses villes non fermées où vos soldats s'ea* « richiront pour >1ngtans. Je voussuppliedem'e» ft conter , et Je réponds du succès sur ma télé. *
L'oreille du roi s'inclina à ce conseil. Édouarf ordonne de lever l'ancre ; lui«-méme veut ser^dfl pilote; il passe avec son vaisseau à la tète de la flotté , et fait tourner la proue vers les côtes de la Normandie. Des calamités de cent années forait le fruit de l'inspiration d'un moment et du chan* gement des vents dùis le del.
Les Françob, qui tant de fois portèrent le ranp dans les contrées étrangères , ailoient à leur {xnt sentir l'abomination de la conquête. Depuis l'invasion des Normands, ils n'avoient point voles ennemis dans le coeur de leur pays ; et voilànpV près quatre siècles'un Normand leur rameDolt la désolation. Les mille vaisseaux anglois parorent devant la Hogue-Saint-Wast en Cotentin. Goovert de ses armes, entouré de ses chevalien, Edouard, monté sursongrand vaisseau, qoipréeédoit tous les autr^ , déployoit au vent les cooleon de l'Angleterre; elles étoient blanches alors, et nous portions le rouge. Il aborde sans obstacle, comme Geoffroy d'Harcourt le lui avoit prédit, aa port de la Hogue, le 1 3 Juillet 1 346. Près do cap de ce nom, les François, sous ler^^n^ de Ixxris XIV, versèrent leur sang pour remettre on monarque anglois sur le trône de ses pères.
La terre de Saint-Sauveur, qui q^rtcooità Geoffroy d'Harcourt, s'étendoit Jusqu'à iaflogv. Du bord des vaisseaux anglois , Harcourt déco»vroit le lieu même de sa naissance , et les rivage* remplis des souvenirs de sa Jeunesse. En montraot à Edouard le pays qu'il aUoit ravager, U paattrit
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Mdte : « Voilà la tour de régllse où fai été
• baptisé; voilà le donjon du château où J'ai été
■ nourri : là vos soldats pourront déshonorer le
■ lit de ma mère; ici, déterrer les os de mes
■ aïeux. > Quand Geoffroy mit le pied sur la grève, oom-
iKDt put-il voir sans être ému les paysans fuir devant lai dans ces mèmeschamps où il avolt passé m enâuioe, par ces mêmes chemins qui le oonjnisoient au toit paternel ? Un historien représente tome disant à Manlius Gapitolinus : « Manlius , •Je fai regardé comme le plus cher de mes fils tqoand ta renversas les ennemis du haut du Ca-
■ pitoie ; mais puisque tu déchires mon sein , va, > malheoreux , et sois précipité comme ces Gau-
• loisqae tu as vaincus. »
LaFranee , percée de coups, les yeux en pleurs, aveloppée dans son manteau déchiré , auroit p^ crieràGeoffroy d'Harcourt : «Fauxettrattre che-
• valier , je t'attends à Crécy sur le corps sanglant «de ton frère fidèle à sa patrie I En vain tu te
• repeatiras , ton repentir ne durera pas plus que « ton innocence. Traître de nouveau , tu mourras •iîDi-inentie, doublement flétri par ton crime et < ptr le pardon de ton roi . »
La flotte ayant Jeté l'ancre, le débarquement Kfit aor un rivage désert, image de ce qu'alloit deyenir le sol de notre patrie sous les pas des An* (lois. Edouard tomba , dit-on , en mettant le pied nr la grève, comme César en Afrique, comme Coillaorne le Bâtard en Angleterre. Le sang lui Mtdo nez. Les chevaliers, effrayés du présage, direntaa roi : « Chier sire,!retraye2-vous en vostre •Mf, etne venez mes huy à terre, car voici un
• petit aignepour vous. » Edouard répondit Joyeulement: a C'est un très bon signe ;ceste terre me
• désire. » Il y a des paroles et des aventures-qui KNit de tons les conquérants; le même instinct <t les mêmes mœurs distinguent les animaux de Ne.
A l'endroit du débarquement, le roi d'Angleterre anna chevalier son Jeune fils le prince de bUes : cette terre de France a la propriété de bire deshéros, même parmi ses ennemis. Edouard iMmiaia connétable le comte d'Arundel , et maré- ^nx Geoffroy d'Harcourt et le comte de Warwick.
Le Cotentfai forme une presqu'île : Edouard ranfila ses soldats selon la nature du terrain qu'il a?oit à parcourir : divisés en trois corps , deux fcœs corps , c'est-à-dire les deux ailes de l'armée
commandéespar les deuxmarécfaaux,marchoient l'un à droite , l'autre à gauche , au bord de la mer, en balayant les deux rivages de la presqu*fle, tandis que le corps de bataille où se trouvoient Edouard, le prince de Galles et le connétable, s'avançoit au centre par le milieu des terres. Chaque soir les deux ailes se replioientetvenoient camper sur les flancs de la chevauchée du roi. Le comte d'Huntingdon, demeuré sur la flotte avec six vingts hommes d'armes et quatre cents archers, avoit ordre de suivre rez les côtes le mouvement des troupes. Par cette belle disposition militaire , l'armée d'Edouard , se mouvant sur une seule et longue ligne , et embrassant tout devant elle, se dérouloit lentement sur la France comme une mer de feu.
Rien n'échappa, par mer et par terre, aux ravages de ce monarque , qui se disoit roi des François , et qui venoit pour régner sur des François ; par mer, tous les vaisseaux , depuis le plus grand navire jusqu'à la plus petite barque , furent pris et réunis à la flotte angloise ; par terre , toutes les villes et les villages furent saccagés et brûlés. Barfleur succomba la première ; et , quoiqu'elle se fût rendue sans coup férir, elle n'en fut pas moins pillée ; elle perdit or, argent et chers joyaux. H se trouva si grande foison de richesses , que compagnons,n*avoient cure de draps fourrés de vair. Les habitants, enlevés de la ville, furent entassés sur la flotte angloise. Cherbourg fut in« cendié; le château se défendit ; Montebourg , Valognes, Carentan, furent renversés de fond ei| comble.
Le corps de bataille ne faisoit pas moins de mal au milieu du pays. Geoffroy d'Harcourt allait en avant de la bataille du roi avec cinq cents ar^ mures de fer et deux mille archers; et comme il connoissoit bien sa patrie, c'étoit lui qui traçoit le chemin. Il trouva le pays gras et plantureux de toutes choses , les granges pleines debled^ et d'avoines y les maisons pleines de toutes richessesy riches bourgeois , chars, charrettes, chevaux, pourceaux, moutons, bœufs, qu'on nourrissait dans ce pays-là, et les plus beaux biens du monde. Ceux du pays fuyaient devant lesAnghisde tant loin qu'ils en oyaient parler, et laissaient leurs maisons et leurs granges toutes pleines. Ainsi par les AngUns estait ars (brûlé) , robe, gasté et pillé le bon pays de Normandie, Saint-LÛ, où il y avoit alors des manufactures de drap considérables, périt, et les trois corps de
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l'arroée angtoiaes'étaat réimiSfVavaiicirentdaiis la plaine de Caen. C'est par le récit des mailieurs de la FraDce que nous apprenons le curieax détail de sa eulture et de son industrie intérieure à cette époque.
On n*avoit point Ignoré à Paris l'armement des Anglois, mais onn'avoitpu deviner surquel point tomberoit Torage; on n'eut pas plutôt appris qu'il éclatoit au cœur du royaume ^ que Philippe se hâta d'envoyer à Caen le comte d'Eu, connétable de France, et le comte deTancarville, nouvellement arrivés du siège d'Aiguillon. Ils se jetèrent dans la ville accompagnés de quelques hommes d'armes ; ils y trouvèrent Guillaume Bertrand , évéque de Bayeux , qui s'y étoit renfermé avec la noblesse restée au pays. Caen étoit une ville marchande et peuplée, pleine de riches tourgeùiSj de nobles dames et de belles églises; mais SCS murailles étoient ouvertes en plusieurs endroits , et son château , assez fort , ne défendoit ia ville que d'un côté. Trois cents Génois, commandés par le seigneur de Warigny, en formoient toute la garnison. C'étoit déjà un grand progrès en administration que de pouvoir entretenir, comme Philippe le faisoit alors, cent mille homtoies en Gascogne ; mais le système des troupes soldées n^étant pas encore établi , le demeurant du royaume se trouvoit sans défense régulière. Le moyen âge, qui n'eut point d'armée permanente, étoit dans l'état le plus favorable à ||i liberté, et, par le défaut de lumières, ce fut un temps de servitude : quand les lumières s'étendi- Itnt, les soldats arrivèrent.
Laflotteangloiseétoit parvenue à l'embouchure derOrne,petiterivlèrequipasseà Caen. Edouard, logé à deux lieues de la ville , s'attendoit à trouver quelque résistance. Le comte de Tancarville Youloit, avec raison, qu'on se contentât de défendre le pont sur l'Orne, le château, le corps de la ville , et qu'on abandonnât les faubourgs; les bourgeois dirent qu'ils se sentoient assez forts pour combattre le roi d'Angleterre en rase campagne. Le connétable appuya cette bravade ; et, par tout ce qui suivit, il se fit accuser dlncapadté, de lâcheté ou de trahison. Il avoit jadis reçu des grâces et des présents d'Edouard; pendant sa captivité en Angleterre, les caresses de ce prince achevèrent de le rendre suspect. Il faut des succès sur le trône, et Philippe ne connoissoit que des revers : le malheur délie les hoounes du se^ ment de fidélité.
9E FRANGt.
Edouard , an MleH levant ; prêt k estsrttlMl une cité, entendit la messe ; peu de temps après, en violant les tombeaux et en massacrant iei peuples, il fit faire un magnifique service au gentilshommes normands décapités pour la liéio* ni^ de Gaoffray d'Harooiirt
Cependant les hour^psois de Caen , raogéi m iMitaille, ne tinrent pas ce qu'ils avoieat pnoà Aussitôt qu'ils virent approcher les bannièRi des Anglois^et qu'ils entendirent siffler lesfléeko, ils fuirent. !«• ennemis entrèr^t péle^nfieaTee eux dans la ville; car la rivière étoit si baaKf qu'on la passoit partout A gué. Le oonnétaUeso retira à soMveté avec le comte de Tanearviite, sous une porte à l'entrée du pont , devant Téglia de Saint-Pierre. Quelques chevalins et écoyen se réfugièrent dans le château. Le oonnétaiile, Qionté aujc créneaux, aperçut, en regardant il long de la gruide rue, les archers asglois tourt les habitants et n'en recevant aucun à merci. Parmi ees soldats il reconnut un chevalier Imt' gne, Thomas Holland, avec leqpiel il avoit uh trefois eontraeté amitié dans les guerres de ProN et de Grenade. Il l'appela, et se rendit à loi avee le comte de Tancarville et une vingtaine de du* valiers.
Les habitants, voyant qu'on ne leur faisoit aa* cun quartier, se liarricadèrent et commenoèreal à se défendre ; ils jetoient par les fenêtres et da haut des toits , sur les Aoglois , des meubles , dM briques et des pierres. Les Anglois enfonçoienl les portes, se fray oient un chemin avec le fer et ie feu , violoient les femmes au milieu desflamaMit et massaeroient tout , sans distinction d'ftge, do sexe et de condition. Chaque maison étoit l'ooea* sion d'un siège où se répétoient les horreurs se* compiles dans une ville prise d*assaat. Plos de cinq cents Anglois avoient péri dans ce tumalte. liidouard , devenu furieux , ordonne qu'oa pssas tous les François au fil de l'épée, et qu'un vaste incendié couronne Tœpvre. Geoffroy d'flarcoort se trouvoit présent lorsque cet ordre fut donné; pour la première fois, il sentit quelque remords; il représenta au monarque étranger qu'il lui restoit encore on grand pays à traverser, et PbiliR» à combattre ; qu il lui importQit de ménagers» soldats ; que les bourgeois de Caen , poussés « désespoir, vendroient chèrement leur vie; qn« «h au contraire, on usoit de miséricorde, il «• chargeoit , lui , d'Hacoourt , de réduire la viUs « peu d'heures.
SISTOIBE BE FRANCS.
Ce «ohmU , mqjanA £d<NMird obtempéra , en ^rgnaot quelques maux particuliers, fit un mal géoéral à la France. Au conmiencement d'une luYasîon, un exempie de dévouemrat enflamme kl cœur», les fait palpiter de vertu et de gloire, Inspire eet enthousiasm^qui rend une nation in- Yineibie : les trois eents Spartiates sauvèrent la Grèce aux Therroopyles. Hareourt chevaucha de me en me, commandant, de par le roi d'Aogle- Imre , que nul , sous peine de la hariy ne fût assez hardi pour mettre le feu aux maisons , violer ks femmes, tuer les hommes qui ne feroient pas de résistance. Les bourgeois cessèrent aussitôt le eombat, et ouvrirent leurs portes. Alors com- Bença une espèce de pillage régulier qui dura treis joars. Edouard se réserva sur la part du butin les Joyaux, la vaisselle d'argent, la soie, les toileset les draps. Il acheta de Thomas de Holtand peur la somme de vingt mille nobles, le connétable etleeomtedeXancarville. Ces deux seigneurs forent embarqués sur le grand vaisseau de la flatte angloise avec soixante chevaliers prisonaiers et trois cents bourgeois, dont on espérait tirer rançon, quoiqu'ils eussent déjà tout perdu. Le vaisseau porta à Londres les captifs et les dé? pooilles les plus précieuses. C'étoit une amorce au reste des Anglois pour accourir au sac de la France.
Gaen renfermoit le tombeau de Guillaume le Sitard; le sol où ce tombeau se trouvoit placé SToit été jadis disputé aux os de ce prince par un bourgeois nommé Ascelin , lequel disoit que ce sol, propriété de son père, lui avoitété ravi contre toute justice par Guillaume vivant. Les enbnts des compagnons que Guillaume avoit menés à la conquête de l'Angleterre revenoieut conquérir et profaner ses cendres.
Deux cardinaux légats, qu'Edouard ne' voulut point écouter, furent témoins de la ruine de Caen. Qq a déjà remarqué, et l'on fera remarquer encore , les efforts du saint-siége pour arrêter l'effusion du aang dans ces guerres cruelles. Bien n'étoit plus touchant que de voir des hommes de miséricorde suivant partout des hommes de sang, essayant de faire tomber les armes de leurs mains, suppliant avant le combat, pleurant après la victoire, toi^ours rebutés , jamais las , colombes de paix errant de champ de bataille en champ de bataille avec les vautours.
Philippe rassembloit à Saint-Denis une armée. Les princes ses vassaux, ses alliés ou ses amis.
se hâtoient de se réunir à lui» Le comte de Beau^ mont, Jean de Hainaut , depuis peu réconcilié à la France , accourut avec un grand nombre de chevaliers ; le duc de Lorrahie amena trois cents lances; les comtes de Savoie, de Salbruges, de Flandre, de Namur, de Biois, toute la noblesse qui ne se trouvoit pas au siège d'Aiguillon, se rendirent à Saint-Denis. Jean , roi de Bohême, étoit alors dans ses États : son fils Charles venolt d'être élu empereur ; l'ancien empereur excommunié, Louis de Bavière, inquiétoit le nouvel empereur; le roi de Bohême avoit perdu la vue; tant de raisons paroissoient le devoir retenir en Allemagne; mais quand il reçut les courriers de Philippe, ses ministres le vouluront en vain ar«rêter. Ce vieux monarque , qui est devenu le modèle de la loyauté , dit à ses barons : « Ah , ah I « quoique aveugle, je n'ay mie oublié les chemins « de France. Je veux aller défendre mes obiers « amis et les enfants de ma fille , que les Angle- « ches veuillent rober. » Jean partit en effet avec son fils Charles , et vint trouver Philippe. .
Edouard avoit quitté Caen. Les seuls titres des chapitres de nos chroniques donnent une idée de sa marche, des maux que les Any lois firent en Normandie y comment telle ville Jutpilleéf comment tout le pays fut ars, exillé et robe. Il prit d'abord la route d*Évreux ; inals cette ville étant fermée , il ne l'attaqua pas. Il emporta et incendia Louviers, déjà connue par ses manufactures de drap; de là il s'avança vers Bouen; les comtes d'Ëvreux et d'Harcourt y commandoient : Geoffroy d'Harcourt put voir flotter sur les murs de -Bouen la bannière de son frère.
Philippe avoit fait rompre tous les ponts de la Semé depuis Paris jusqu'à Bouen; lui-même , descendu de Paris avec son armée, se trouvoit à Bouen à l'instant où les Anglois se présentèrent de l'autre côté de la Seine. Edouard passa sans insulter la ville dont la rivière le séparoit; jl épioit l'occasion d'entrer en Picardie pour se retirer dans le Ponthieu , qui lui appartenoit. Il remonta la Seine , continuant ses ravages ; Philippe marchoit sur le boi^ opposé, réglant ses mouvements sur ceux des ennemis : on les suivoit à la trace du sang et à la clarté des embrasements. Ils brûlèrent Pont de l'Arche, Yemon, Mantes et le faubourg de Meulan; desfourrageurs pénétrèrent dans le pays chartrain. L'armée angloise parvint ainsi jusqu'à Poissy, dont le pont avoit été détruit; malheureusement il en restoit encore les
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piles et les attaches , ce qui facilita son rétablissement :Philippe arriva à Paris en même temps qu'Edouard à Poissy. La civilisation des temps modernes a fait cesser ces désastres à plaisir de rancieone guerre; mais les Barbares eux-mêmes avoient rarement mené une invasion avec une aussi complète absence d'humanité que cette course sanglante d'Edouard.
Des partis anglois se répandirent dans les environs de Poissy. Le château de Saipt-Germain en Laye, Nanterre, Ruel, Saint-Cloud, Neuilly, ftirent réduits en cendres. La nuit, à Paris, on apercevoit dans le ciel la réverbération des flam- . mes ; et le jour , du haut des tours de Notre-Dame, on découvroit les villages aux grosses fumées qui s'en élevoient. Depuis la descente des premiers Normands, un tel péril n'avoit point approché des Parisiens; comme les citoyens de Lacédémone avant le temps d'Épaminondas , leurs femmes n'a- Yoient point vu les feux d'un camp ennemi. Aujourd'hui Paris a reçu l'étranger dans ses murs, et Sparte sort de ses ruines.
Philippe voulut s'aller mettre à la tète de son armée à Saint-Denis. La foule se Jeta à ses pieds. « Haaf sire et noble roi, que voulez-txms faire? <i Vous voulez laisser la noble cité de Paris, Les n ennemis sont à deux lieues près ; tantôt seront « en cette ville. Quandvous en serez parti, nous «I n*aurons personne qui nous défende contre » eux. Le roi répondit : Bonnes gens, ne crai- « gnez pas les Anglois; ils ne vous approcheft rùntpas de plus près. Je vais à Saint-Denis « devers mes gens d'armes, car je veux ckevau- « cher contre les Anglois et les combattre. »
Ces paroles calmèrent peu les esprits : les frayeurs du peuple sont presque toujours mêlées de sédition et de folie ; d'un côté on ne vouloit pas que le roi s'éloignât, parce que Paris étoit sans défense; de l'autre, on se refusoit aux mesures nécessaires pour mettre la ville à l'abri d'un coup de maiu. Paris n'étoit point encore entouré de remparts, ou ceux qu'avoit élevés Philippe-Auguste n'existoient plus : le roi ordonna de faire des retranchements. Il fallait abattre quelques maisons ; les propriétaires s'y opposèrent : remarquez cette force de la liberté civile , dans un temps où la liberté politique n'étoit rien. Le peuple prend |e parti des propriétaires; le roi de Bohême accourt avec cinq cents chevaux pour calmer la sédition : on n'y parvient qu'en abandonnant l'ouvrage. I
A ces émeutes, aux mutineries des homoMi qui, n'ayant rien à perdre, se réjoulsaeat te calamités publiques , se mêloicaatd'autrestranbles et d'autres confusions : tout étoit plein de traitras payés du prix des rapines d'Edouard ; ces tnitrti s'augmentoient du troupeau des foibles, de m gens sans cœur et sans caractère , alliés natanb des méchants , sorte de traîtres que font la pcv et l'adversité. Plusieurs coromençoient à ecwtt que le roi d'Angleterre avoit des droits aa trtee de France, puisqu*il étoit victorieux.
L'intérêt étoit puissant , et grand le spectacle: Edouard à Poissy, au berceau de saint Lods; Philippe à Saint- Denis, au tombeau da mène roi ; tous deux prêts à s'élancer de ces barriéra pour se disputer le sceptre du monarque qni avott emporté sa couronne dans le ciel.
A en Juger par les apparences , le bon droit allolt triompher. Tant qu'Edouard n'avoittroiné aucun obstacle , il s'étoit avancé en abîmant k pays ; mais il loi fallut songer à la retraite aussitôt que Philippe parut , de même que le loap, dit Mé^eray , après avoir fait un grand camap dans une bergerie , entendant aboyer les mâtîM, ne tâche qu'à se retirer dans ie bois. La retraite n'étoit pas facile. Edouard n'aurolt osé se Jeter nr une ville comme Paris , appuyée d'une armée de cent mille hommes. Retourner en arrière? il ett été aussitôt poursuivi sur un sol mis à nu. Tenir au premier projet de se cantonner dans le Poothieu? La Seine, dont les ponts étoient rompoS) barroit le chemin au prince anglois; et même, quand il Tauroit passée , il se trou veroit renfenné entre les eaux de cette rivière, celles de l'Oise, le cours de la Somme et l'armée françoise à Salât- Denis. G*étoit pourtant le seul plan qui préseatlt quelque chance de succès.
Il y avoit quatre Jours qu'Edouard préparoR en secret les matériaux nécessaires au rétabUs8^ ment du pont de Poissy ; il répandoit le brait qoe, ne pouvant traverser la Seine dans rendrait oi il cantonnoit, il tenteroit le passage au-dessos^ Paris. Le jour de l'Assomption , Il chôma, à l'abbaye des Dames , la fête de la Vierge; Il affee» de donner un grand repas; il y présida veto d'« habit sans manches, de drap d'écarlate /borré d'hermine, comme auroit pu fiaire saint Louis tns* quille au sein de son royaume et au lieu des naissance : ses troupes avoient reçu Tordre de se mettre en mouvement pour tourner Paris, "ftompé par cette disposition et ces ftmx rapports , Philippe
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éloit voia ctmper aa pool d' Antony , afla de couper k chemin aux ennemis. Il n*ent pas plutôt foitté Saint-Denis qu^Édouard , exécutant une eootre^narehe, revint passer la Seine à Poissy sur le pont qui avoit été rétabli avec une diligence nenreilleusc. L'avanl-garde des Anglois , sous le commandement de Geoffroy d'Harcourt, étoit à pdne de Tautre c6té de la Seine qu'elle rencontra les milices d'Amiens, conduites par quatre chevaliers de Picardie : Harcourt attaqua ces communes, qui se défendirent vaillamment ; maîselles teent défoltes, et leurs bagages pris ; douze cents bonnes gens demeurèrent sur la place après avoir affronté les premiers les destructeurs de leur pays. Telles étolent ces communes , qui formoient le fiiDdde la véritable nation françoise, et dont notre ancienne histoire , à sa honte étemelle, ne parla Jamais que pour les traiter de ribaudailles et de pédailles,... Ces nobles si hautains étoientili plus braves sous leurs corsets et leurs casques de fer, A l'épreuve de la flèche et de la lance, qœ ces paysans armés d*un bâton ou d'un fauchard, ejtposés demi-nus à la charge de ces centaures de lm>nze? Le moment n'étoit pas loin eà la poudre allumée à Crécy alloit égaliser les périls, niveler les rangs sur le champ de bataille , et permettre enftai à la gloire d'inscrire le peuple itaudçf^ dans ses propres fastes.
' Philippe n'apprit qu'au bout de deux Jours la levée des tentes angloises : bien qu'il eût en tète mi général plus habile que lui , il avoit un grand courage et ne manquoit point de capacité dans la guerre; on ne peut attribuer une partie de ses incroyables fautes et du succès de ses ennemis qu'à ce vertige d'infidélité qui avoit saisi une partie de aes sujets : tant il est vrai que la loi salique n'étoit pas encore évidente à tous les esprits. Il reconnut alors, dit un historien , qu'il étoit environné de traîtres, lesquels le trompoient par de faux rapports , et donnolent avis aux Anglois de toutes ses démarches. Désespéré d'avoir laissé échapper sa proie , il se mit à sa poursuite. Il envoya offrir la bataille à Edouard ou dans la plaine de Vaugirard, s'il y vouloit venir, ou entre Pontoise et Franconville, s'il se vouloit arrêter et l'attendre. Edouard fit répondre qu'il n'avoit point de conseil à prendre d'an ennemi : il continua sa route.
Arrivé aux champs de Beauvaîs, il les faucha comme le reste , passa sous les murs de Beau vais , dont il brâla et pilla les faubourgs; la ville fut courageusement défendue par l'évéque. L'abbaye
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de Saint-Lucien , fondée par Khildérik , étoit , après Saint-Germain des Prés, le plus ancien édifice religieux de la France ; Edouard y prit ses quartiers : comme il s'en éloignoit le lendemain , il vit, en regardant derrière lui, les flammes s'élever des tourelles de ses hôtes ; il fit pendre quelques^ns des incendiaires. Il s'étoit ravisé par politique, et avoit commandé de respecter les églises , ordres dérisoires qui ne trompèrent point le ciel , et que n'écouta point le soldat.
Ainsi périssoient la patrie, ses cités, ses hameaux , les temples de sa religion , les monuments de ses rois. Crécy alloit couronner tant de désastres, et terminer la marche triomphale d'Edouard au travers des ruines.
De l'abbaye de Saint*Lucien il vint loger à MUly , de Mfily à Grand-Villiers; il défila devant Dargies, brûla le château et fourragea le pays d'alentour. La ville de Poix fut trouvée sans défense ; il n'étoit demeuré dans ses deux châteaux que deux belles damoiselles^ filles du seigneur de Poix : elles auroient été déshonorées sans le sire de Basset et Jean Chandos , qui les menèrent au roi d'Angleterre. Les bourgeois de Poix se rachetèrent du pillage pour une somme considérable ; mais le lendemain il s'éleva des contestations qui furent suivies du massacre général des habitants. Enfin Edouard vint camper à Airaines , et U envoya ses maréchaux chercher un passage sur la Somme.
Là auroient dû finir ses succès et conunencer ses expiations : Philippe, accouru à marches forcées , étoit prêt à paroltre à la tête de cent mille hommes , animés , comme leur roi, de la plus Juste vengeance.
Les Anglois n'avoient guère plus de trente mille combattants; ils étolent fatigués d'une longue route et embarrassés de leur butin : traqués entre la mer, l'armée françoise et la rivière de Somme , dont les ponts étoient rompus ou gardés, ils croyoient toucher au moment de leur perte. Les maréchaux anglois avoient en vain tenté de forcer le pont de Remy , celui de Long en Ponthieu , et celui de Péquigny. N'ayant pu découvrir aucun passage sur la Somme, ils vinrent rendre compte à Edouard de leurs inutUes recherches. Philippe dans ce moment entroit à Amiens.
Le roi d'Angleterre , se repentant de ses triomphes , envoya proposer une suspension d'armes ; fi offîrolt de rendre ce qu'il avoit pris ; mais pouvoit-il rendre la vie aux laboureurs, aux bourgeois
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paisibles, aux Humilies ianoeeûtes iaunoléesà son ambition? Tant de ealamités de voient-elles être regardées oommejeox de rois, qui ne laissent plos de traces quand il plaît à ces rois de les interrompre ? Chef et père de la patrie , le monarque , plein de douleur et de ressentiment, reftisa tout. Un bistorien dit que Philippe , en n'aeeeptant pas les propositions d*Édouard , devint injuste , et se rendit coupable des malheurs de la Franee : c'est abuser de Yesgtii philosophique , et juger de Tévénement par le succès. Philippe devoitolytenir pour ses peuples une réparation solennelle; il devoit essayer de donner anx étrangers une leçon durable, en leur anémiant quel serait leur sort ^'il leur prenoit jamais envie de renouvder ees incursions de brigands. Un ennemi d*aiissi mauvaise foi qu'Edouard n'auroit pasplutût échaf^ au péril , qu'il eût recommencé ses ravages. Mais la bataille de Grécy tut malheureuse. La finrinne ne suit pa^ toujours la justice ; les droits de la seconde ne sont pas moins réels, quoique abandonnée d^ la première.
Or, le nd d'Angleterre, dit Froissard, étoU mouli pensif à Airaines. Si ouit messe avani soleil levant, lors fit sonner ses trompettes de délogement. Il traversa le pays de Vimeu et s*approcha d'Abbeville. Il brûla un gros village anx environs, et vint gtter À Tbôpital d'Oisemontt Philippe, parti d'Amifas, étoit, à une heure de Taprès-midi , à Airaines. Il y trouva des /xour? veanees de chair en hcksUes , pe^in etpasfes en four, vins en tonneaux et en barils, et moult de tailles mises que lesAnghis avaient laissées. Les deux maréchaux d'Edouard, descendus le long de la Somme jusqu'à Saint- Valéry, toiu'ours pour s'enquérir d'un passage , revinrent le soir dire à leur maître qu'ils n'avoient pab été plus heureux qu'auparavant. Si Philippe avoit eu seulement l'avance de quelques heures, ou pi le gqé de Blanque-Taque eût été mieux gardé , c^ep étoit fait des Anglois.
Ce monarque et cette armée, qui avoien); causé tant d^épouvante , ressentoient à leur tpnr 1^ terr reur qu'ils avoient inspirée. Perdu de réputation conune général, méprisé comme roi, abhorré comme liomme , Edouard alloit finir de la fln d'un aventurier et d'un incendiaire. La défaite en fai* soit un chef sans mérite , sans prévoyance , sans courage ; le triomphe en fit un capitaine illustre : le succès semble être le génie; un moment sépare la honte de la gloire.
liétQit nuit ; per8^mle,d^|l| le eamp aagfblii ne dormoit : ceux-ci regrettaient 1^ buliii qu'ils alloient perdre; ceux*|à pleuraient leurs femme», leurs enfants, leur patrie, l^ soldats qui avaient exploré la rivière en faisoîentdep récits effrayants; d'autres qroyoi^nt entendre déj4 les clanq^rsde l'armée françoiae, laquelle s'étoit promis de ne &ire aucun quartier à j'ennenni sermeptque nilippe avoit prononcé dans la colère, et qu'il eût retracté dans la victoire.
Les chefs n'étojent pasende molndresalarmes: acculé À la mer, etretii-é sous sa tente eomnenoe béte n<Mredane sa bauge , Édnuard nmloitoisilence autour de lui des regards sombres qaii'at* tendrissoient en tQmhant sur ^on fils : œ prime ddolescent, destiné à devenir le modèle de |s ebe* Valérie , étoit , sans le snviHr , à la veille de sa i«« nommée , et d^à comme toi|t briU^nt de l'auron de eette gloire qui s'alloit l^ver pour lui. Son trmure nmre, dQi|n<int npe )xmne grâce paftolière è sa haute taille et à sa jeunesse, relevoit encore la blancheur dç son teint ; car il étoit gruid et p^le, tel qu'on a représenté depuis |e capitaine Bayafd ; mais il étpit plus beau.
Edouard, pour prendre une4emièr4 résolqtM} assemble auxflambeaux son çensejl : inspiréjnria mauvaise fortune de la Franc^ , il £|it ameaer devant lui des prisonniers dn pftya de VifUSQ atde Pontbieu ; il s'informe s'ils ne nonnotti^l 1^ un gué au-dessous d'Abbeville, promettaat ktpiconque indiqneroit oe gné in liberté ^cà^¥ vingt autres captifs. Pavnii c^n fn^lhenreux « tfouvoit un valet app^ Gobin-Aga^i l'histoliv a retenu son nom ignohie , comme celqi d*oa de ees hommes de perdition que la Providiewseemploie lorsqu'elle vept ebitlet les empires.
Ce valet dédara qu'il ^Istoit un gué eè dams soudoyers pouvolent passer de front à pliuiaais endroits , deux fois par jour , 4 mr basse, (etad de oe gué éti^t mmpoaé d'un gravier Uaaa et dur, d'où lui ét(ràt venulenomde^lan^-TafKt m de Blanobe-Taehe, ou de Blaoch^-Cayeei' U valet sjonta qn'pn te pouvait t»ave»er a»* deschariots, et que les hommes n*y avoieotd^ l'eau que jusqu'en genou, » Compains! s'éeria « Edouard transporté 4e j<rie , si je trme i^ « ce que tu dis, je te quitterai ta prison à^ n età tous tes compagnons, et je fe beiUsf^ « c^^éctfsnoA^^.» Et Gobin- Agace lui réppfldil:
« Sire, oil, en péril de ma teste. • Aussi0t Edouard ordonne h ses capitainei M
Bisi:oiai: m France.
IS
le tenir prêts. A minuit la trompette scmoe ; sommiert soni troussés j chars charges; on prend In armes. Au point du jour les Anglois quittent Olsemont et commencent à défiler : Gobin- Ag»oe servoit de guide ; Haroourtétoit à l*avantgirde : deux François marchoient à la tête de la fuite de nos ennemis. Le soleil se levoit lorsqu'on atteignit le gué. Si la Joie des Anglois avoit âé grande quand ils s'étoient flattés de franchir la Somme, ils retombèrent dans le désespoir en arrivant sur ses bords : la mer étoit haute ] le lux couloit à pleines rives. De Tautre cAté du lkQve,on apercevoit douze mille François rangés CD bataille , et oonomandés par ce brave Godemar (ta Fay , qui avoit si vaillamment défendu Toursay. Philippe , prévoyant que Tennemi découviiiQit le gué de Blanche-Tache, avoit détaché ieson armée mille hommes d'armes etsix mille wckis génois. Ce corps, auquel se réunirent les MWBqnes d'Abbeville, passa la Somme à Saint- Seigneur et deseendit à Blanche-Tache.
Quatre longues heures s'écoulèrent avant que b gué devint praticable. Le monarque anglois AHiae alors le signal , commande aux deux ma- Phbanx Warvi^ick et d*Harcoort de traverser la bmme, bannière au vent y au nom de Dieu et is saint Georges ^ les plus bachelereux et les tttetix montés devant. Edouard , suivi du prince 4e Galles , se Jette dans Teau l'épée à la main. Lfli chevaliers françois , an bord opposé ,. baissent la lance, viennent à la rencontre et reçoivent ehaodement Tennemi. Un combat s'engage dans le lit même de la rivière. Le péril des Anglois âoit imminent : ils n'avoient plus que deux heu- RI pour accomplir le passage de leurs troupes , ehariotset bagages; le flux revenant les eût engloutis. Sur la rive qu'ils quittoient , on commençoità apercevoir les coureurs de l'armée de Philippe. La nécessité double les forceset le courage iea ennemis ; leurs archers chassent à coups de flèches les archers génois qui longeoient la rive droite de la Somme* Harcourt et Warvirick atteignent le bord avec quelques escadrons , chargent les François , les culbutent , gagnent un ternin où se forme derrière eux l'armée d'Edouard à mesure qu'elle sort de l'eau. Alors les milices eonunandés par du Fay prennent la fuite, et luimême est ot)ligé de se retirer.
A peine l'ennemi étoit-il passé , que Tavantgarde de notre armée entra au campement abandonné des Anglois; elle s'empara des chariots et
prit trois ou quatre cents traînards. On auroit pu exercer des représailles sur ces brûleurs de chaumières, on leur accorda la vie. Philippe arrive, volt Edouard de l'autre côté de la Somme, et le veut suivre; mais", déjà montante, la marée noyoit le gué; 11 fallut perdre un Jour pour rétrograder et traverser la rivière à Abbeviile. Edouard effectua le passage le 24 d'oût 1346, Jour de Saint-Barthélémy.
Tel est le récit que Froissard, et plusieurs auteurs après lui, font de la rencontre de Blanche- Tache ; mais le continuateur deNangis et l'auteur anonyme de la chronique de Flandre affirment que Godemar du Fay se retira sans combattre, Mézeray ajoute qu'il étoit parent de Geoffroy d'Harcourt, et qu'il se vendit à Edouard; il est certain que Philippe voulut dans la suite le faire pendre comme traître. Mais la colère du roi, excitée par le malheur, et le témoignage de deux historiens qui adoptent tous les bruits populaires, ne suffisent pas pour détruire le récit circonstancié de Froissard, pour déshonorer la mémoire d'un vieux capitaine qui avoit donné tant de preuves de courage et de fidélité. Philippe avoit cent mille combattants ; si , au lieu de douze mille hommes , il en eût envoyé trente mille au gué de Blanche-Tache, nombre égal à celui de l'armée d'Edouard, il est probable que les Anglois étoient perdus,
Edouard, ayant passé le gué, rendit grâces à Dieu, fit appeler Gobin-Agace, le délivra avec tous ses compagnons, lui donna les cent nobles promis et un roussin.
L'ennemi alloit entrer dans des plaines ouvertes où les François ne manqueroient pas de Tattelndre ; il ne pouvoit vivre que de pillage, et ce pillage retardoit sa marche. Si Edouard pressolt sa retraite avec une armée harassée, devant des troupes fraîches et supérieures en nombre, cette retraite ne tarderoit pas à devenir une fuite ; il savoitque les communes de Flandre lui envoyoient un secours de trente mille hommes. Ces diverses considérations le déterminèrent à ne rien précipiter, à choisir seulement de fortes positions pour se mettre à l'abri de Philippe , ou le combattre avec avantage.
Dans cette résolution , qui annonçoit les vues et les talents d'un capitaine, il désigna à son premier campement une hauteur qui domine Grécy, village à jamais fameux , au bord de la petite rivière de Maye. Le comté de Ponthieu avoit été
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donné en dot à Isabelle, fille de Philippe le Bel et mère d'Edouard. Le roi d'Angleterre prit à bon augure de se défendre , s'il étoit attaqué, sur une terre maternelle qui sembjoit devoir l'aimer. Les hommes se trouvent plus forts quand ils peuvent s'autoriser de quelque chose qui ressemble à la justice.
Philippe, qui craignoit de voir encore échapper Tennemi, ne fit prendre aucun repos à ses troupes; elles défilèrent sur le pont d'Abbeville. Logé à l'abbaye de Saint-Pierre de cette ville, le roi donna à souper aux princes, dont la plupart firent alors ce que les mart} rs chrétiens appeloient le repas libre y le dernier repas avant d*al- 1er mourir. Le 25 août 1346 , au lever de l'aurore, l'armée françoise tout entière avoit passé la Somme. A sa tête étoient quatre rois, Philippe le Fortuné , roi de France ; Jean l'Aveugle , roi de Bohême; Charles, son fils, élu empereur, dit roi des Romains ; et le roi détrôné de Majorque. On y voyoit encore le comte d'Alençon, frère du roi , qui fut cause de la perte de la bataille ; le comte de Blois, son neveu; Louis, comte de Flandre, et son jeune fils; les comtes de Saneerre, d'Auxerre; Jean de Hainaut, comte de Beaumont; les ducs de Lorraine et de Savoie, toute la noblesse qui n'étoit pas au siège d'Aiguillon ; et parmi les écuyers et chevaliers, Harcourt, frère aîné de Geoffroy d'Harcourt.
Trompé par un faux rapport en sortant d'Abbeville , Philippe crut que les Anglois avoient abandonné Crécy : il avoit déjà fait deux lieues sur une route opposée, lorsqu'il apprit qu'Edouard gardoit ses premières positions. Il fallut faire halte, changer de chemin, et envoyer reconnoitre l'ennemi. Miles Desnoyers, porte-orifiamme, les seigneurs de Beaujeu, d'Aubigny et de Basèle , dit le Moine , furent chargés de cette mission.
L'armée angloise, divisée en trois corps, couvroit la colline de Crécy ; au sommet de cette colline ctoit un bois qu'Edouard avoit fait environner d'un fossé , et dans lequel on avoit enfermé les l)agages et les chevaux ; Edouard avoit rois à pied les hommes d'armes, excepté quelque douze cents chevaliers jetés sur les deux ailes de l'infanterie. Le bois formoit un dernier retranchement, lequel n'eut pourtant servi que d*abattoir, et non d'abri, aux soudoyers qui s'y seroient retirés, en cas de défaite. La gauche des Angids étoit couverte par la forêt de Crécy ; la
droite , par le village de ce nom , des oùvragn de terre et des arbres gisants : leur front demeurolt libre, mais étroit, de sorte que l'armée assaillante y devoit perdre l'avantage du nombre.
Les trois corps échelonnés dessinoient trois croissants parallèles sur la colline; chacun de ces corps étoit subdivisé en trois lignes : la première, d'archers ; la seconde, d'infanterie galloise etirlandoise; la troisième, d'hommes d'armes oa de cavalerie à pied.
Le pi*emier corps, servant d'avant-garde presque au bas de la colline , comptoit huit cents hommes d'armes, un tiers d'infanterie et deux mille archers; il étoit commandé par le prince de Galles , ayant auprès de lui Geoffroy d'Ha^ court, les comtes de ^yarwick et de Kenfort, Chandos, le sire de Man, et toute la fleur deli chevalerie.
Le deuxième corps, placé au-dessus du premier, étoit fort de huit cents hommes d'armo et de douze cents archers : il avoit pour cheft les comtes de Northamptonet d'Arundel.
Le troisième corps couronnoit la colline, soas le commandement immédiat d'Édooard; il se composoit de septs cents hommes d'armeset deax mille archers. C'étoit peut-être au centre deee corps qu'étoient cachées des machines ioooo* nues.
Ainsi, pour remporter la victoire, Philippe se voyoit forcé de percer , en gravissant une pente, neuf lignes formidables.
Le soir, veille de la bataille , Edouard donni un grand souper à ses comtes et barons : lorsqœ ceux-ci se furent retirés, il entra dans son oratoire dressé sous une tente , et resta seul à genoux devant l'autel jusqu'à minuit. Sa prière faite , il se jeta sur une peau de brebis , et se releva le S6 À la pointe du jour : il entendit la messe et communiaavecle prince de Galles. La plupartdcses gens se confessèrent et se mirent en état de paroltre devant Dieu : Philippe en avoit fait autant à l'abbaye de Saint-Pierre, à Abbevitle. Enceteroi»là, la prière prononcée sous le casque n'étoit point réputée folblesse; car le chevalier qui élcvoll son épée vers le ciel demandoit la victoire cl non la vie.
Oraison faite et messe ouïe , les^ trois corjs reprirent leurs places les uns au-dessus des antres, ainsi qu'il a été dit, chaque chevalier sons sa bannière , formant sur la colline un spectacle magnifique. Edouard, monté sur un petit palefroi,
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mbétoo blancàla main, adexiré de ses maréchaux , alla toif/ le pas de rang en rang , adm(h neslanl comtes , banms^ chevaliers^ eseuyers, swdoyers, à garder leur honneur et à bien foin la besogne y et disait ces langages en riant si doucement de si liée (joyeuse ) chère y que les plus timides étoient rassurés en le regardant Quand il eut ainsi visité les trois batailles , il se retira à Tlieure de haute tierce ( environ midi ) à celle qu*il commandoit &ï personne , et d*0Qil pourroit voir tous les événements du oombat. L'armée but et mangea par ordre des marédiaiu y après quoi les soldats s*assirent à terre WKS quitter leurs rangs , bassinets et arcs devant eux, attendant l'ennemi.
Le porte-oriflamme, Miles Desnoyers, les Kignears de Beanjeu , d'Aubigny et de Basèle , envoyés par Philippe à la découverte, trouvèrent In ennemis assis de la sorte, comme des moisimneors prêts à couper un champ de blé sur neeolline; les Auglois aperçurent les chevaliers françois et les laissèrent tout examiner à loisir : «tte supériorité de sang-froid et de confiance annonçoit déjà de quel (ràté passeroit la fortune. Édodaid avoit surtout défendu , sous quelque prétexte que ce fftt , de rompre les files. Il comp- Mtavec raison sur la bouillante ardeur de nps loldats; on Bvoit déjà appris à nous vaincre par Texcès de notre courage.
Le tomulte et la confusion de notre armée formoient un triste contraste avec le calme et la réguiaritéde Tarmée ennemie; nous avions mille intrépides capitaines, pas un général. Dès les premiers mouvements on n'avoit point été d'accord snr Tordre à tenir. Les arbalétriers génois étoient derrière la cavalerie, à la queue de la colonne : le roi de Bohême représenta qu'on faisoit trop pende cas de ces étrangers; qu'il connoissolt leur valeur, et qu'eux seuls dévoient être opposés aux archers anglois. La majesté de ce vieux roi et son expérience dans la guerre persuadèrent Philippe ; tt fit passer les Génois à la tête des troupes : mais rimpétueux comte d'Alençon murmura de cette disposition qui rempéchoitdesetrouver lepremier nr l'ennemi.
L'armée firançoise, lorsqu'elle avança vers Qrécy, se trou voit divisée de la sorte : quinze niUe arbalétriers , presque tous Génois , commandés par Charles Grimaldi et Antoine Doria, formoientravant-gardc; Charles, comte d'Alençon H frère du roi , suivoit avec quatre mille hommes
d'armes ; le roi venoit ensuite conduisant le corps de l>ataille, également composé de cavalerie, où se trouvoient les rois étrangers et la haute noblesse. Le duc de Savoie, nouvellement arrivé avec mille chevaux, menoit Tarrière-garde conjointement avec le roi de Bohême. Une infanterie inombrable erroit au hasard dans la campagne , obstruant les chemins et gênant les troupes régulières. Chaque homme à cheval ètoit accompagné de trois ou quatre fantassins pour le servir, comme de nos jours dans les corps de Mameloucks : nous devions aux guerres des croisades cette organisation de la cavalerie, Tusage de l'arbalète et de l'habit long.
On vit revenir les quatre chevaliers envoyés à la découverte. Philippe leur cria : « Quelles « nouvelles? » Us se regardèrent les uns les autres sans répondre; aucun n'osoit prendre la parole. Philippe ordonna au moine de Basèle de s'expliquer. Ce chevalier, suisse ou champenois, étoit au service du roi de Bohême, et passoit pour un des capitaines les plus expérimentés de l'armée. Sire, dit-il, nous avons chevauché; si nous avons vu et considéré le convenant des Anglois. Si conseil de ma partie, sauf toujours le meilr leur conseil y que vous laissiez toutes vos gens ci arrêter sur les champs et loger pour cette journée, Carainçois (avant) 9110 les derniers puissent venir, et vos batailles soyent ordon^ nées y il sera tard; si seront vos gens lassés et travaillés et sans arroyy et trouveriez vos en" nemis frais et nouveaux. Si pouvez le matin vos batailles ordonner plus mnerement et mieux, et par plus grand loisir adviser vos ennemis, et parquet costé on les pourra combattre; car soyez seur qu*ils vous attendront.
Jamais avis plus salutaire n'avoit été donné : depuis plusieurs jours l'armée faisoit des marches forcées ; elle avoit passé la nuit à défiler dans Abbeville; elle venoit de faire sLv lieues au trot de la cavalerie; elle étoit hors d*haleine, accablée de fatigue et de chaleur (on étoit dans les jours les plus chauds de l'été ] ; elle n'avoit pris aucune nourriture; enfin un orage qui grondoit encore avoit trempé hommes et chevaux , mouillé les armes, et rendu les arcs des Génois presque inutiles.
. Philippe sentit la sagesse de ce oonsdl : il ordonna de suspendre la marche de l'armée ; les deux maréchaux de Montmorency et Saint- Venant cmi-
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rurent de tonte part, criant : SanniBreSj arreêtez/ au nom de Dieu et de saint Denis; mœurs, usages et langage qui montrent que Dieu étoit dans ce temps le seul souverain maître, et que les maréchaux de Piunce remplissolent des fonctions aujourd'hui laissées aux officiers Inférieurs. Les Génois s'arrêtèrent, déposèrent leurs ar> halètes, et commencèrent à préparer leurs étapes ; mais le comte d'Alençon , qui les suivoit avec sa cavalerie, ou n'entendit point Tordre, ou n*y voulut point obéir. La jeunesse qui Tentouroit se regardôit comme insultée , parce que les Génois dévoient découvrir Teimemi avant elle : elle jura qu'elle ne ferait halte que quand les pieds de derrière de ses chevaux tomberaient dans les pas des étrangers qui ftdsolent la tête de la colonne. Le comte d'Alençon trauve les Génois occupés de leur nourriture, les traite de lâches, et les force de contfaïuer leur chemin. Les derniers corps de ^a^ mée ne veulent point rester en demeure ; un mouvement général entraîne le rai et les maréchaux i malgré leurs efforts. Les communiers, dont tous les champs étoient couverts entre Abbeville et Grécy , entendant la voix des chefs, et voyant se hâter la cavalerie, croient que Ton en est venu aux mains : Ils brandissent leurs diverses armes et crient tous à la fois : A la mort! à la mort! Chaque seigneur se précipite avec ses vassaux pour arriver le premier. Cent vingt mille hommes se heurtent, se poussent , se pressent dans un étroit espace ; une éclipse frappe rimagination ; un orage augmente le désordre, et Ton arrive, au milieu des torrents de pluie , au bruit du tonnerre , au cri répété à la mori! à la mort! en face de Tcnnemi.
Les Anglols se lèvent en silence : les archers placés à la première ligne font seuls un pas en avant ; Tinfanterie irlandoiseet galloise au'second rang tire sa large et courte épée , et les hommes d*armes au troisième rang dressent tous leurs lances si droites ^ qu'elles sembloient un petit bois.
Si Philippe n'avoit pu arrêter son armée lorsqu'elle n'étoit pas encore sur le champ de bataille , cela lui fut bien moins possible devant les Anglols: la vue de l'ennemi produisit sur lui ce qu'elle produit sur tous les François , Fardeur du combat et la fureur guerrière. Les voilà, s'écria-t-il, ces bri^ ganâs qui ont œtis mes pauvres peuples, gasté, ardé et essUié ta France. Allons y messeigneurs ^ èaronsy chevaliers, escugers et bons hommes des.
communes, vengeons nosinjurês, miUieni isU nés et rancunes passées, s*it gêna entre fMfy et courtois sans orgueil^ portons-nous en cette bataille comme frères et parents.
Quoiqu'il fut déjà trois heures de raprès-midi (36 août 1846), le signal est donné aux arbalé^ triers génois de commencer l'attaque : seerèts^ ment offensés des paroles outrageantes du Mri du roi , ils demandent un moment de repos; ik représentent qu*ils soat accablés de fatigiieetd8 faim , que la pluie a détendu les corte de lent arbalètes , et qu'Us ne sont mie ordonnés poet faire grant exploit de bataille. Ces paroles étant rapportées au comte d'Alençon , 11 s'éerie : On se doit bien charger de telle ribaudaille fst faille au besoin! et 11 marche sur eux. Obli^ d'aller au combat, les Génois eommeneèreot à juper moult épouvantablement pour les Angkii esbahir. Trois fois ils raeonunencèrent à crier^ s'arrétant entre chaque cri , puis courut van l'ennemi. Au troisième cri, ils lanoent leurs flèches , qui tombent sans effet.
Les archers anglols découvrent leurs arcs, qu'ilsavoienttenus dans leur étuipendantiapluiei courbent ces arcs Jusqu'aux empennens des flè* chesi et en décochent à la fois un si grand doibbre , qu'elles ressembloient , disent les historieM, à de la neige ou à une grande ondée desceodaot sur les Génois. Ces Italiens se renverseot sar les hommes d'armes du comte d'Alençon ; Grimaldi et Doria se font tuer eu essayant de rallier leui gens.
Philippe aperçut I^échaufTourée, et, tonjoun, poursuivi de l'idée de trahison, il s'écrie : « Tuez, « tues cette ribaudatlle qui nous empêche le chemin ! » Le Comte d*Alençon fait sonner la charge i et passe , avec sa cavalerie , sur le veutre des Génois : percés de flèches angloises, foulés aux pieds par nos hommes d'armes , ils coupent les cordes de leurs arbalètes, et se dispersent daas toutes les directions; les archers ennemis tirent dans te plus épais de cette mêlée, et les cavaliers tombent abattus f e loin avec leurs chevaux.
Le comte d'Alençon s'ouvre un passage à travers les archers génois en fuite et les archers anglois avançant , heurte la seconde ligne des troapes commandées par le Jeune fils d*Édoiiard «, perce encore cette infanterie , et se trouve en. face des dievaliers du prince de Galles, qui le chargent à leur tour. Le comte de Flandre , avec son fils le dauphin Viennois etie duc de Urraine,
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M détachant da corps de bataille françois, actonreot au partage de la gloire et des périls du comte fAleniçon. Les lances se croisent; les épées tevor piseent les lances brisées. Tous ces rois , comtes , dtMS, Inrons et chevaliers, au lieu de donner ensemble , combattent les uns après les autres. Llndépendaiice fodi'bare dominoit encore tous kÉ esprits avec tes idées rdnianesques; ob ne ehercfaoit qu'à se faire une renommée particulière de vaillance, sans s'inquiéter dû succès général. Jamais on lie vit plds de courage et moins â'hé^ Méé. La sérénité étoit revenue dans le ciel , mais ao désavantage des François, car ils avoient le Teot et le soleil au visage. A mesure qa'ils ttébucMent , Us étoient égorgés à terre par les Oalbi^et les Irlandôls.
Philippe, apercevant le comte d'AIençon au ph» épais de la Seconde division des Angtois , est nisi dfe crainte potii* soti iVère. Il se tourne vers Ks gens et leur dit i Allons ! et s'ébranle avec le corps de bataille. Aussitôt la seconde division ennemie descend de la colline, afin de soutenir ie prfn«e de Oalles et d'arrêter le roi de France. La bataille se ranime.
Le prince de Galles , assailli par le cdfîité d*Alenfon , est au moment de succomber ; War wick et Geoffroy d'HarCotirt , (tui avoient la garde du iils d'Edouard, envolent demander du secours à Mû père. « Sif dit Edouard au messager, mon fii est-il fnori ou à terre ^ ou Messe qu'il ne pnss» M'aidera Le chevalier répondit : Nenny, rire, si Dieu plaiiL Le roi dit : Or, retournez devers lui et devers ceux qui vous ont envoyé y et kuf dites de par moi quHls ne m'envoyent meshuyquerirpouradventure qui leur advienne tant que monjUs soit en iHe, et leur dites que Je leur mande qu'ils laissent à l'enfant gagner ses éperons. Je teux^ si Dieu Pa ordonné , que la journée soit sienne.
Cette réponse, oâ la naïveté chevaleresque se Bêle à là fermeté d*un vieux Romain , ranima te eotifage des deux maréchaux anglois. Harcourt devdtétre puni de la victoire qu'il retnportoit sur sa patrie, ainsi qu'il arrive à ceux qui s'obsti» nent à eeft longues vengeances qui n^appartien- IMf qu'à Bleu. On avoit dit à Geoffroy que la bannière du comte son frère avoit été vue; il le eheTchdt pour le sauver; mais le comte n'avolt pfAnt voulu survivre A ta honte du triomphe de Geoffroy; il s^étott fkit tuer par les ennemis de la Praâce.
Le roi de Bohême étoit à l'arrlère-garde avee le duc de Savoie. On lui rendit compte des évé-» neménts : Et où est monseigneur Charles , moH fils ? dît-il. On lui répondit qu'il combattoit vaillamment, en criant : Je suis roi de Bokesme! qu'il avoit déjà reçu trois blessures.
Le vieux roi, transporté de paternité et dé courage , presse le duc de Savoie de marcher ati secours de leurs amis; le doc part avec l'arrièregarde. On n'allolt pas assez vite au gré du monarque aveugle, qui dîsoit à ses chevaliers: « Corn- ^pagnonsy nous sommes nés en une mesmé « terre, sous un mesme soleil, élevés et nourris « à mesme destinée, aussi vous proteste de ne « vous laisser aujourd'hui tant que la vie me « durera. » Quand on fut prêt à Joindre l'ennemi , il dît à sa suite : « Seigneurs, vous estes mes « amis; je votis requiers que vous me meniez si « avant que je puisse ferir un coup d'espée. » Les chevaliers répondirent que volontiers ils leferoient. Et adonc, afn qu'ils ne le perdissent dans la presse, ils lièrent son cheval aux freins de leurs chevaux et mirent le roi tout devant, pour mieux accomplir son désir, et ainsi s'en allèrent ensemble sur leurs ennemis.
Le roi de Bohême , conduit par ses chevaliers , pénétra jusqu'au prince des Galles. Ces deux héros , dont Fun commençoit , et dont l'autre finissoit sa carrière , essayèrent plusieurs passades de lance, pour illustrer à jamais leurs premiers et leurs derniers coups. La foule sépara ces deux champions, si différents d'âge et d'avenir, si ressemblants de noblesse, de générosité et de vaillance. Le roideBohesme alla si avant qu'il ferit un coup de son espée, voire plus de quatre, et recombaltit moult vigoureusement, et aussi firent ceux de sa compagnie ; et si avant s'y boutèrent sur les Anglois , que tous y demeurèrent et furent le lendemain trouvés sur la place autour de leur seigneur, et tous leurs chevaux liés ensemble; vrai miracle de fidélité et d'honneur. Les mUses , qui sortoient alors du long sommeil de la barbarie, s'empressèrent, à leur réveil, d'imrtiortaliser le vieux roi aveugle; Pétrarque le chanta, et le Jeune Edouard prit sa devise | qui devint celle des princes de Galles; c^étolt trois plumes d'autruche avec ces mots tudesques écrits à l'entoor : In riech, je sebs. Il n'appartenoit qu'à la France d'avoir de pareilsserviteurs.
Cependant le combat continuoit ; mais le comté d'AIençon et le comte de Flandre ayant été tués,
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les hommes d*armefl deces princes commencèrent à plier : le frère de Philippe exploit par une fin digne de sa race les malheursdont il étoit la cause première.
Tout à coup nos soldats croient entendre éclater la foudre , et se sentent frappés d*une mort invisible : Dieu lui-même semble se déclarer en faveur de leurs ennemis et lancer le tonnerre au milieu de la bataille. Pour la première fois lebruit du canon frappoit Toreille des François; ils frémirent. Ils eurent l'instinct des victoires nouvelles quMIs dévoient obtenir un Jour par cette arme ; un nuage de fumée, déchiré par des feux rapides, couvroit leur gloire et leur malheur. Cette obscurité guerrière devoit envelopper désormais ces hauts faits, ces grands combats, ce spectacle de sang, qui plaisoient tant au soleil et aux chevaliers.
Edouard avoit placé six pièces de canon sur la colline : la poudre étoit déjà connue , mais on ne l'avoit point encore employée dans une bataille. La guerre antique et la guerre moderne, le génie de du Guesclin et celui de Turenne , se rencontrèrent aux champs de Grécy. La lance, la flèche et le boulet atteignent à la fois le cheval et le cavalier ; l'oriflamme , l'étendard royal , les bannières diverses, hachés par le sabre, sont aussi traversés par ces blocs de fer qui percent aujourd'hui les drapeaux. De si grands monceaux d'armes, de cadavres et de chevaux s'élèvent, que ce qui est encore vivant reste assiégé , bloqué et immobile dans ces barricades mortes.
Tout expire, rois, princes, chevaliers, hommes d'aimes, cpmmuniers. Au milieu de ce massacre, Philippe ne cherchoit lui-même que le coup qui devoit mettre fin à sa vie. Dès la première charge son cheval avoit été tué sous lui: on vit tomber le monarque, un cri s'éleva : « Sauvez le roi ! » Dernière ressource des François, dernier sentiment
qui les animoit quand ils avoient tout perdu. Ce cri d'houneur, de dévouement, de tendresse et de douleur, fut entendu des ennemis ; il augmenta chez eux l'espoir delà victoire. Jean deHainaut, qui étoit auprès de Philippe, parvint à grand'peine à le faire monter sur un autre cheval. Il l'engagea vainement à se retirer. Philippe, voulant toujours secourir son frère, déjà abattu, s'enfonce, sans rien écouter, dans les bataillons ennemis; il reçoit deux blessures, l'une à la gorge, l'autre à la cuisse. Déjà le soleil étoit couché : le roi s'obstinoit à mourir pour les François morts
pour lui; Jean de Hainaot fut obligé dçlai faire violence. Il saisit le cheval du monarque par le frein, et entraînant Philippe : Sire y s'écria-t-il, « retraye savons y il est temps; ne vous perdez « mie si simplement. Si vous avez perdu à cetk ^foiSj vous recouvrerez à une autre, »
La nuit , pluvieuse et obscQre , favorisa la retraite de Philippe. Ce prince , entré sur le champ de bataille avec cent vingt mille hommes, ensortoit aveccinq chevaliers : Jean de Hainaut,Glu^ les de Montmorency, les sires de Beaujea , d'Aobigny et de Montsault. Il arriva au château de Broyé; les portes en étoient fermées. On appela le commandant; celui-ci vint sur les créneaux, et dit : « Qui est-ce là? qui appelle à cette heure?* Le roi répondit : « Ouvrez : c'est la fortune de la « France; «parole plus belle que celle de Césardans
la tempête , confiance magnanime , honorable ao si]\jet comme au monarque , et qui peint la grandeur de l'un et de l'autre dans cette monarchie de saint Louis. Du château de Broyé, Philippe se rendit à Amiens.
II y avoit déjà deux heures qu'il faisoît nuit; les Anglois ne se tenoient pas encore assurés da triomphe ; ils n*apprirent toute leur victoire que par le silence qu'elle répandit sur le champ de bataille. Inquiets de ne plus rien entendre, ils allumèrent des falots, et entrevirent à cette pile lueur les immenses funérailles dont ils étoient entourés. Quelques mouvements muets indiqooieat les restes d*une vie sans intelligence; qoelqaes blessés , sans parole et sans cri , élevoient la télé et les bras au-dessus des régions de la mort : scène indéfinie et formidable entre la résnrreetioo et le néant.
Edouard, qui, pendant toute cette Joamée, n'avolt pas même mis son casque , descendit alois de la colline vers le prince de Galles, et lui dit en le serrant dans ses bras : « Dieu vous doios « (donne) persévérance ! vous estes mon flb. > I^ prince s'inclina et s'humilia en honorant sofi père. Les luminaires élevés par les soldats édairoient ces embrassements au milieu de tant de Jeunes hommes privés pour Jamais des caresses paternelles. Le fils et le petit-fils de la fille de Philippe le Bel avoient dans leurs veines de ce sang françois qui souilloit leurs pieds; ilspoavoieot aller raconter à leur mère, qui vlvoit encore, ce qu'ils avoient vu 4ans la vaste chambre ardeoM où gisoient les corps de ses parents et de ses amis.
Quand vint le jour, il faisoit un broaillard si
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> épais , qo'on voyoit à peine à'qaelqnes pas devant m Lescoromuoes de Rouen et de Reauvais, nne autre troupe commandée par les délégués de Tardievéque de Rouen et du grand prieur de France, ville lances conduites par le duc de Lorraine, Ignorant œ quis*étoit passé, s'avançoient au se* eoorsde Philippe. Les Anglois plantèrent sur un liea élevé les bannières tomliéesentre leurs mains : attirés par ces enseignes de la patrie, les François Tenoieot se ranger autour d'elles, et ils étoient égorgés; le duc de Lorraine, rarchevéque de RooeDetle grand prieur de France périrent avec hors gens.
Edouard voulut connoltre retendue de son sucées : Regnault de Gobham et Richard de Stanfort, hieot dépéchés pour compter les morts, avec tnris hérauts pour reconnottre les armohries, et deux clercs pour écrire leurs noms : ils revinrent le soir apportant le r61e funèbre.
Dansces fastes de rhonneur, on trouvoit inscrit, seioD Froissard , onze cents chefs de princes , quatre-vingts hannerets , douze cents chevaliers d'un écQ (servant de leur seule personne) , et trente mille hommes d'autres gens. Quelques historiens disent qu'il périt trente mille hommes le jour de Is bataille, et soixante mille le lendemain; exagération visible : on oublie toujours, dans ces calcals des anciennes batailles, le temps matériel (p*il felloit pour tuer quand on n*employoit pas les machines de guerre , et alors surtout qu*on ignoroit cette artillerie des temps modernes qui emporte des files de soldats à la fois. Trente milksAnglois (car il faut compter presque pour rien Feffet de six pièces de canon tirant un moment ^rs le soir, et vraisemblablement mal servies, trente mille Anglois auroient tué quatre-vingt mille François dans cinq ou six heures à coups de flèehes, de lances et d'épées ; et ce n'est pas assez dire, car la division de l'armée ennemie commandée par Edouard en personne, ne fut pas nème engagée. Une lettre de Michel Northburgh, témoin oculaire , nousn été conservée par Robert d*Avesbory , dans son histoire d'Edouard III '. Cette lettre réduit le nombre des hommes d'arnies tués le Jour de la bataille , à quinze cent quannte-deux , sans y comprendre communes et pédaiUes (gens de pied) , et le lendemain à deux BHUe elplus. Northbui^h nomme, ainsi qu'il suit, Ittprincipaux chefs tués dans les diverses actions :
' Torex cette lettre dans rexcellenle édiUoD de Fboissaro , l>rll.BQclioa.
« Furent morts : le roi de Bohesme, le duc de Lor- « raine, le comte d'Alençon, le comte de Flandre, « le comte d'Uarcourt et ses deux fils {particula- « riié remarquable), le comte d'Aumale, le comte « de Nevers et son frère le seigneur de Thouars , « Tarchevesquede Sens, rarchevesquede Nismes, « le haut prieur de Thospital de France, le comte « de Savoie, le seigneur de Mortes, le seigneur de « Guyes, le sire de Saint Venant [maréchal]^ le < aire de Rosingbui^h, six comtes d'Allemagne, et « tout plein d autres comtes et barons, et autres « gens et seigneurs dont on ne peut encore savoir « les noms. Et Philippe de Valois , et le nuirquis « qui est appelé l'éleu des Romains ( Charles de « Luxembourg^ élu foi des Romains), eschap* n perent navrés (blessés). » Cette lettre est datée devant Calais, le quatrième Jour de septembre, neuf Jours seulement après la bataille.
A ces illustres morts il fout lyouter le roi de Majorque , le comte de Blois , neveu du roi de France ; les comtes de Sancerre et d' Auxerre , le duc de Bourbon, et lesdeux chefs des Génois, GrinuildietDoria.
Les corps de ces seigncui'S ayant été relevés par ordre d'Edouard, il les fit inhumer en terre sainte, au monastère de Mainteney près Crécy. Knighton et W'alsingharo assurent que les Anglois ne perdirent qu'un écuyer, trois chevaliers et très-peu de soldats : la victoire ne compte pas ses morts; qui triomphe n'a rien perdu.
La grande aristocratie françoise a éprouvé trois grandes défaites par les Anglois, Crécy, Poitiers, Azincourt; comme la grande aristocratie romaine perdit contre les Carthaginois les batailles de la Trébie, de Trasiraène et de Cannes. Ces désastres qui nous ôtèrent du sang, non delà gloire, tournèrent en dernier résultat an profit de notre civilisation et de nos libertés. Il fut ouvert aux champs de Crécy une blessure dans le sein de la haute noblesse de France; blessure qui , élargie à Poitiers , à Azincourt , et à Nicopolis, épuisa le corps aristocratique. Rientôt parut, après les déroutes de Philippe de Valois et de Jean son fils, une noblesse dont on n'avolt presque point entendu parler, et qui succéda à la première , de même que la seconde noblesse franke s'étoit montrée après l'échec de Lother à la bataille de Fontenai. On avoit méprisé la pauvreté des gentilshommes de province ; on fut heureux de trouver leur épée : les Chamy, les Ribaomont, les du Guesclin, les la Trémouille,
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les Boucicautt, les Sâintré, furent suivis des Pothou et des la Hire, et perpétuèrent cette race héroïque Jusqu'à Bayard et au capitaine la Noue. Cette chevalerie seconde, non moins illustré, substituée anx grands barons, fbrma la transi lion entre l'armée aristocratique et Tarmée plébéienne. Da Gtiesclin commença l'flrt militaire moderne et la discipline ; la Jacquerie et les Grandes Compagnies apprirent aux paysans qu'ils se pouvoient battre aussi bien que leurs seigneurs. Le bmi et l'arrière-ban remplacèrent peu à ped la levée en masse des vassaux; ce ban et cet arrière-ban devinrent inutiles quand les troupes régulières s'établirent sous le règne de Charles Vil. La royauté, ainsi que l'armée nationale, accrut sa force de l'afrolblissement même du corps aristocratique-militaire t l'ancienne constitation de l'État s'altéra dans sa partie vlrtnelle , et la société marcha, par ce qui sembloit un n^alheur, vers ce degré de civilisation où nous la voyons aujourd'hui. On peut dire que la couronne de France et la nation françoise Airent trouvées sons les morts du champ de bataille de Crécy.
La dernière apparition des nobles comme soldais eut lien à la bataille d'Ivry, dans ce corps de deux mille gentilshommes armés A cru depuis la tète Jusqu'aux pieds. Vers la fin du règne de Henri IV la fureur des duels affoiblit ce qui restoit de la seconde aristocratie. Enfin sous Louis XIII et sons Louis XIV les gentilshommes ou servirent dans des corps privilégiés réputés nobles, ou Revinrent les offîclers de l'armée nationale. Dans cette nouvelle positlou ils ne manquèrent point à leur renom : les batailles livrées par Condé ou par Turenne attestent que si les gentilshommes avolent changé de fortune , ils n'avoient pas dégénéré de valeur. Aux champs de Clostercamp et à ceux deFontenoy sous Louis XV, dans la guerre d'Amérique sous I/)uls XVI , la France n'eut point à rougir des d'Assas et des la Fayette. Quand au commencement de la révolution , H ne resta plus au pauvre gentilhomme, redevenu Frank, que son épée, il Talla porter aux pieds de ceux qui, selon ses idées, avoient le droit d'en requérir le service; il laissa la victoire pour le malheur. Si ce fut une faute, ce fut celle de l'honneur ; et puisque la noblesse devoit périr, mieux valoit qu'elle trouvât sa fin dans le principe même qui lui avoit donné la vie. Peu après édatèrent les merveilles de l'armée plébéienne. Aujourd'hui si la France parvient Â généraliser
le système des gardes natkmales, elle détrtiin celui des armées permanentes, elle rétablira les anciennes levées en masse des communes ; lescon^ vocations du ban et de Carrière-han plébéiens remplaceront les convocations dti ban et de l'ar« rière-ban nobles ; la démocratie fera ce qu'a?oft fait rartstocratie. Les hommes tournent dans m cercle, et reproduisent incessamment les mêmes institutions dans un autre esprit, et soâs des noms divers.
SOmiAIRE.
l*hlltppe, arrfré àÀmiens, essaye innOInnent deranembterdi DOQTeflux tolclalt poar doooer iine seooBde bataUte. - & veut faire pendre Godemar da Fay , et il est détoaroé de ee dessein par Jean de Halnaut — Geoffroy d'Harâmrt vM* la iouafllê au cou, se Jeter aui pieds de Philippe, qui lot pardonne. — Edouard met le siège devant Calais : te doc dé Normandie lève odiit d*Aigaillon. — Les Anslob de i Guienne envahissent tout le pays Jusqu'à la Loire. — Goott> nuation de la guerreen Bretagne. — Héroïsme de Geoffroy de Poatblane dans Lamlon. — Chartes de Biobs est fait pria»nier au siège de la Roche de Rieu. — Mort du vioomtede Ko* han, des seigneurs de Chateaubriand et de Roye^dn&lnsde Laval, de ToumemlM , de Rjea , ée Boiaboissel , de llaek^ cou, de Rosterner, de Loheac, et de la Jaille. — Bataille de Nevllle, où davld Brooe , roi d*£e«»se , est fait prisoorirt par la reine d* Angleterre. — Accroissement des taies. - Aug;menlalion et altération des monuoles. — MuItUodede pensions assignées sar le trésor en qualité de Jlef. — Avoh ture de Louis de Maie, comte de Flandre, Gis de Lo«iS| tué à la bataille de Crécy. — Gauthier de Maony obtinl on aauteondult pour traverser la France et se rendre de Is Guienne au camp d*Mouard qui assiégeoii Calais. — Ciractère du temps : la fol religieuse se fait senUr dans la M politique; ee u>st pas la civIlisaUoo intelledoeilederapéce, mais la civilisation de Pindivldu. La politesse du hast rang fait disparoitre la barbarie , et le fanatisme de rh» neur clievaleresque tient lieu de la vertu du citoyen. — Philippe marche au secours de Calais, qui ressenloit la kat reors de la famlnt. — Joie des Catalsiens lorsque, da lisil de leurs remparts, Us aperçoivent l^armée de Philippe muchant la nuit en ordre de bataille au dair de la liuie. - Leur donkur quand elle s'éloigne aaos les avoir pusenorirt
FRAGMENTS
REDDITIOIV DE CALAIS.
Les habitants de la Ville abandonnée aperçureot du haut de leurs remparts la retraite du roi;lli poussèrent nn cri comme des enfonts délaissés par leur père : « fis esMent en H grande dù^M « et détresse que iê pius Jbrt d*èntfê eM $9 ptith « voit à peine soutenir, » GonTaincas qv*!! ti*j avoit plus de secours à attendre, ils allêrfnt trouver Jean de Vienne, et lé prièrent d*0Qvrif des négociations atee Édooard.
Le gouverneur tnonte aux créiieaux des mtfs de la Tille , et fait signe aux ennemis qull désiroil pourparler ; de quoi le roi d'Angleterre étant instruit , il envoya Gauthier de Mauny et sire Basset eu!r les propositions de Jean de Vieoiie. Quand iU
ttfttt à portée de la tMx t « Oiiets teigneurs y i*écria le vieux capitaine , votif e»te$ mouU vaillants chevaliers enfaict d'annes. Vous savez fsêkro^ée France y que nous tenons à seigneur, nous a ici envoyés pour garder cette ffiile et ckastel / wms avons fait ce que nous mms pu. OTf tout secours nous a manqué. Keus n'avons plus de quoi vivre y il faudra que nous mourions tous de faim si le gentil roy, mire seigneury n'a merci de nous. Laquelle ekese lui veuille» prier en pitié , et qu'il nous laisse aller tout ainsi que nous sommes. • — « Jean , répondit Gauthier de Mauny, ce n*€St mie VeiUenie de monseigneur leroyque fms vous en puissiez aller ainsi. Son inten- Oon est que vous vous mettiez tous à sa pure tekmté ^pour rançonner ceux qu'il lui plaira , M pour vous faire mourir. »
Le gouverneur repartit :<i Oati/A^er, ce seroit if^ dure chose pour nous. Pious sommes céans m petit nomlffe de chevaliers et escuyers qui kfokment avons servi le roi de France, notre smiverainsirey comme vous feriez le vostre en pareil cas. Nous avons enduré maint mal el mesaiscy mais nous sommes résolus à souffrir ce qu'oncquesgens d'armes ne souffrirent, piutostque de consentir que le plus petit garçon 4e la ville eust autre mal que le plus grand 4s nous. Nous vous prions donc par votre humilité d'aUer devers le roi d'Angleterre. Nous espérons en lui tant de gentillesse , qu'à la grâce de Dieu son propos changera, »
Les deux chevaliers anglols retournèrent vers leur maître , et lui rapportèrent les parolesdu gousemeur. Edouard i irrité de la longue résistance delà place et remémorant les avantagés que les liabttants de Calais avoient obtenus sur les ';AnglelB dans les comlMits de mer, vouloit tous les ■lettre à mort« Mauny j aussi généreux qu*il étoit brave, osa représenter au roi que, pour avoir été loyaux serviteurs envers leur prince , ces François ne rtiéritoient pas d'être ainsi traités ; que Philippe , quand il prendroit quelque ville , pourtoit uaer de représailles. « Enfln , ajouta-t-il ,
• vens pourries bien, monseigneur, avoir tort; « car vous nous donnez un très mauvais exem-
• pie. » Leè barons et les chevaliers anglois qui étoient présents furent de Toplnlon de Gauthier. « Eh bien! seigneurs y s'écria Edouard , je ne « veux mie estre seul contre vous tous. Sire Gau- « tkier, allez dire au capilaine de Calais qu'il
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« me livre six des plue notables b^urgè&is do
« la ville ; qu'ilê viennent la teste nue y les piedè « deschaussés y la hart (tu cou, les clefs de la « ville et du ehasteau dans ùsurs mains : je ferai «c d'eux à ma volonté, je prendrai le reste à « mercy. •
Mauiiy porta cette réponse à Jean de Vienne, qui étoit resté appuyé aux créneaux. Jean prîA Mauny de l'attendre pendant qu^lallolt instruire les bourgeois de la proposition d'Edouard. II fait sonner le befïirci ; hommes femmes, enfants, vieillards, se rassemblent aux halles. Le gouverneur leur raconte ce qu'il a fait , et quelle est la dernière volonté du roi d* Angleterre.
Un silence profond règne d'abord dans l'assemblée : tous les yeux cherchent les six victimes qui doivent racheter de leur sang la vie du reste des citoyens. Bientôt les sanglots éclatent dans cette foule à moitié consumée par la faim ; « lorÈ « commencèrent à plorer toute manière de « gensy et à mener tel deuil qu'il n'est si dur « cœur qui n*en eust pitié y et mesmement mes- « sire Jehan ( le vieux gouverneur ) en lar* 4 moyoit tendrement. » Il falloit une prompte réponse , le temps accordé s'écouloit ; un homme se lève ; le lecteur l'a déjà nommé : Eustache de Saint-Pierre. Sa grande fortune, là considération dont iljouissoit, le rendoientnotable y ^ lui donnoient les conditions requises pour mourir. L'histoire nous a transmis son discctars, paroles saintes auxquelles on ne doit rien changer: « Seigneurs, grands et petitsy grancTpi, « tiéet grandmeschef seroit de laisser mouriruti fl tel peuplequicyest, par famine on autrementy « quand on y peut trouver aucun moyen , et «c seroit grand'aumdne et grand'grdce envers
• Nostre Seigneur qui de tel meschef les pourrait « garder. J'ai si grande espérance d'avoir par^ « don de Nostre Seigneur, si je meurs pour ce 'f peuple sauver, que veux estre le premier, et « mettrai volontiers en chemisCy à nu chef et là
* hart au cou, en la mercy du roi d'Angleterre. » « Quand sire Eustache eut dit ces paroles ,
« chacun ttlla Padorer de pitié, etplusieurs hom* fîmes et femmes se jetaient à ses pieds en plorant « tendrement «
La vertu est contagieuse conmie le vice : à peine Eustache eut-Il cessé de t)arler, que Jean d'Aire, qui avolt deux bettes demoiselles à filles, déclara qu'il feroit compagnie à son comperel Jacques et Pierre de Wi^ant , frères , dirent
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à leur toar qcCi]» feraient compagnie à leurs cousins, Eustache de Saint-Pierre et Jean d*Aire; aussi magnanimes qu'Eustaclie dans leur sacrifice; car s ils n*en eurent pas la première pensée , ils se dévouoient à une mort dont lui seul devoit recueillir Tbonneur. En effet , les noms de Jean d'Aire, de Pierre et Jacques de Wissant sont presque ignorés , et tout le monde sait celui d'Eustaclié de Saint-Pierre. Et c'est pour cela que parmi les six victimes , les deux seules qui n'ont pas de désignation dans nos chroniques doivent être réputées les plus illustres; tout François doit leur tenir compte de l'oubli de l'histoire ; toutFrançois doit i*endre un tribut d*hommages à ces immortels sans noms, comme les anciens élevoient des autels aux dieux Inconnus.
Les annales de Calais assurent que les deux derniers candidats pour la mort furent tirés au sort parmi plus de cent qui se proposèrent après les quatre premiers , et un écrivain conjecture que ce grand nombre de concurrents est peut-être ce qui a empêché les noms des deux derniers bourgeois de parvenir jusqu'à nous; ils se seront perdus dans la gloire commune de ces Décius. Une autre version, sans autorité , veut qu'Edouard eût demandé huit personnes, quatre chevaliers et quatre bourgeois.
Récemment blessé, accablé par les ans, les infirmités , la douleur et la fatigue , Jean de Vienne , se pouvant à peine soutenir , monte sur une petite haquenée, et escorte les six bourgeois Jusqu'aux portes de la ville. Ceux-ci marchoient en chemise, la tête et les pieds nus , la hart au cou, ainsi que l'a voit exigé Edouard, et tels que les prêtres, à cette époque, s'avançoient suivis du peupledans les calamités publiques, pour offrirun sacrifice expiatoire. Eustache et ses compagnons portoient les clefs de la ville; « chacun en ienoil « une poignée. Les/emmes etlesenfants (Ticeux « tordoient leurs mains et criaient à haute voix « très amèrement. Ainsi vinrent eux jusqu'à la « portCy convoguésenplaintes, en crisetpleurs: » spectacle que n'avoit point vu le monde depuis le Jour où Régulus sortit de Rome pour retournera Carthage. Le gouverneurremit Eustache de Saint-Pierre, Jean d'Aire, Pierre et Jacques de Wissant et les deux inconnus entre les mains du sire de Mauny , les recommandant à sa courtoisie : « Messire Gauthier^ je vous délivre comme « capitaine de Calais y par le consentement du « povre peuple de ceste ville, ces six bourgeois.
« Si vous prie, gentil sire, que vousveMia « prier pour euxauroy d'Angleterre, que ces « bonnes gens ne soient mis à mort. »
Adonc/ut la barrière ouverte, et les six bour geols furent conduite à Edouard à travers le camp ennemi. Selon Thomas de la VLom et Knighton, le gouverneur de Calais accompagu, avec une partie de la garnison , les prisoDoien, et remit lui-même les clefs de la ville au roidAftgleterre. Les comtes, les barons et lescbevaKm qui environnoient le roi d'Angleterre, saisisd'aâmiration au récit de Gauthier de Mauny, inwtoient par un murmure Edouard à égaler la générosité de ces citoyens. Le monarque demeure inflexible : ^ li se tint tout coi et regards « moult f€llement(cnie\\emeut)lesbourgeoisiW « moult hayssoit les habitants de Calais pmrki « grands dommages et contraires qu*au iempt « passé sur mer lui avaient faits. »
Il ordonna de couper la tête aux prisonaian « Ah! gentil sire, s'écria Gauthier de MaooT, « veuilles refréner vostre courage!...... Si ww
« n*aves pitié de ces gens, toutes autres gm «« diront que ce sera grande cruauté quevm ^fassiez mourir ces honnestes bourgeois qui u « sont mis en vflstre mercy pour les autret loi- « ver. »
^Ace point grigna (grinça) leroyles iesii « et dit : Messire Gauthier, souffrez-vous (tii- « sez-vous), etii ordonna de &ire venir leoou(K- « teste. »
La reine d'Angleterre se trou voit alors daos le camp; elle étoit enceinte, et elle ploroit si fcsdrement de pitié qu'elle ne se pouvoil soutenir. Si sejetta à genoux par^evant le roy sonsd' gneur, et dit : « Ah! gentil sire, depuis que je re- « passai la mer en grandpéril,je nevousairies « requis ni demandé. Or vous prié-je humble' « ment que, pour le fils de sainte Marie et pwr « l'amour de moi, vous veuiUiez avoir de ces sis (( hommes mercy. »
Le roi attendit un petit à parler, et regard» la bonne dame sa femme qui ploroit à geMSSC moult tendrement. Si lui amollia le cosuret» dit : « Ah! dame , j'aimerois trop mieux qnf « vous fussiez autre part que cy».>, TeneSfjf « vous les donne : si en faites vostre plaisir. * lA. bonne dame dit : <» Monseigneur, très grandi «« mercis. »
Lors se leva la reine et fit lever les stxbesr* geois et leur ostoit les chevestres (cordes) ten^
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as
fmrlevr cm y et les emmena avec elle dans sa ekambre^ et les fit revestir et dotmer à disnerà toute aiscj et puis donna à chacun six nobles, dksfit conduire hors de Vost à sauveté.
Édoaard prit possession de Calais. // y chetoucha à grand'gloire avec les barons et les chef tekers avec si grand foison de menesiriers, de itwnpesj de tambours ^ de chalumeaux et de musettes y que ceseroit merveille à recorder. On De retint dans la ville que trois François, un ffistre et deux autres anciens hommes bons eouiumiers des lois et ordonnances de Calais, dfiU pour enseigner les héritages, voulant le m repeupler la viUe de purs Anglois. Ce fut grand pitié quand les grands bourgeois et les nobles bourgeoises et leur beaux enfants furent (oiUrttints de guerpir (quitter) leurs beaux kutels, leurs héritages, leurs meubtes et leurs emrs, car rien n^ emportèrent.
On croit lire une page de l'histoire des plus beaux temps de la république romaine , placée {HT aventure et comme par méprise, au milieu de lliistoire de la chevalerie. Les vertus civiles d'Eostache de Saint-Pierre, de Jean d'Aire et des deux Wissant contrastent avec les vertus militaires des Rihaumont , des Chamy et des Mauny : deux sociétés opposées se présentent ensemble, et toutes les deux font honneur à Tespèce humaine.
Calais fût repeuplée d'Anglois. Edouard y établit trente-six familles bourgeoises des plus riches, et trois cents autres personnes de moindre état. Les franchises accordées à cette ville y attirèrent une foule d'habitants. Edouard donna les mdileures maisons de la cité à quelques-uns de ses chevaliers, tels que Mauny, Cobham , Stan fort et Barthélémy de Borghersh : la reine Philippe eut, pour sa part, l'héritage de Jean d'Aire. Quelques François obtinrent aussi des propriétés à Calais. Eustache de Saint-Pierre rentra dans la posses^on d*une partie de se^ biens , et obtint de plus une pension considérable.
Un esprit de dénigrement se répandit parmi nous vers la fin du dernier siècle ; on se plaisoit à rabaisser les actions héroïques; de même qu'on ne vouloit plus de la religion de nos aïeux , on était incrédule à leur gloire. On n'eut pas plutôt découvert qu'Eustache de Saint-Pierre avoit reçu une pension d'Edouard , qu'on triompha de cette découverte ; on remarqua que les historiens anglois gardoient le silence sur les faits raconté-
par Froissard an si^et de la reddition de Calais, et l'on voulut douter de ces faits. Mais n'avoiton pas vu tout le siècle d'Auguste se taire sur Cicéron ? Les largesses d'Edouard pour Euçtache de Saint-Pierre ne sont-elles pas un nouvel hom-* mage rendu au dévouement de ce grand citoyen ? L'estime qu'il inspira aux ennemis de la France doit-elle diminuer celle que nous lui devons? Malheur à qui va chercher dans la vie privéed'un homme des raisons de moins admirer ses actions publiques! A coup sur, ce ravaleur des vertus ne sera jamais lui-même des actions dignes d'être racontées.
Une injustice de la même nature avoit commencé plus tôt pour Philippe de Valois : Froissard et le continuateur de Nangis avoient assuré que les habitants de Calais errèrent dans la France sans récompense et sans asile , en mendiant le pain de la charité. Philippe ne fut point coupable de cette ingratitude ; deux ordonnances de ce roi, et d'autres ordonnances de Jean et de Charles , ses succeseurs immédiats , accordent aux Calaisiens des places , des privilèges et des propriétés. L'ordonnance du 8 septembre 1347 mentionne une concession remarquable; Philippe livre aux Calaisiens chassés de leurs foyers tous les biens et héritages qui pourroient lui échoir par quelque raison que ce fût; ainsi le monarque donnoit à ses sujets ses propres biens en échange des biens qu'ils avoient perdus . ce talion qu'il s'imposoit , non pour le crime , nuds pour le malheur , est dans un esprit touchant d'égalité et de justice. Calais ne devoit être rendu à la France qu'en 1 â58 , par François de Guise , homme destiné à faire disparoitre la dernière trace des maux qu'Edouard avoit faits à la France , et à en commencer de nouveaux.
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Philippe , étant sur son lit de mort , fit appeler 8es flis, le due de Normandie et te due d'Orléans. Dans ce moment où tontes tes illusions s'évanouissent, où il ne reste que te souvenir du bien ou du mal qu'on a fait , le roi protesta de son bon droit dans la guerre qu'il avoît été obligé de soutenir, et de ses titres légitimes à la couronne. « Mon (Ils, dit-il au duc de Normandie, qui tut « son successeur, défendez donc courageusement « la France après ma mort. li arrive quelqudbis, m comme j'en ai fait l'expérience, que ceux qui
* combattent pour une cliose Juste éprouvent des
* revers; mais ils doivent mettre leur espoir en « Dieu, qui ne permet pas que te règne de l'ini- ^ quité soit durable. Aimez-vous, mes fils; main- « tenez la Justice et soulagez tes peuples. »
Un roi qui craint que ses revers ne le fassent regarder comme coupable, qui se croit obligé de prouver à son successeur la Justice de ses droits malgré le peu de succès de ses armes , eût également confessé l'injustice de ces mêmes droits et les châtiments mérités d'une ambition cr:minelle. Et cette confession , à qui étoit-elle faite , à qui rappeloit-elle les voies impénétrables de ta Providence? à ce roi Jean , que l'adversité marquoit déjà de son sceau , adversité qui néanmoins ne devoit pas perdre la France ; car Dieu ne permet pas que le règne de l'iniquité soit durable.
Le premier des Valois alla, le 22 août 1350, porter sa cause aux pieds de celui qui donne et retire les royaumes À sa volonté , laquelle n'est autre que le pouvoir éternel et l'infaillible Justice.
JEAN II
Depuis son avènement à la ooaronne Jusqu*à la bataUIe de
Poiliers.
Philippe VI , dit de Valois , laissa le sceptre à soi) fils Jean, second du nom; car on compte un ills de Louis X , Jean V^ , qui ne vécut que cinq Joprs. Louis XVII, enfant, a pareillement été placé au nombre de nos monarques. La loi sallqne étoit en ce point d'accord avee le caractère national : en France , l'innocence et le malheur n'excluent pas de la couronne.
Jean avoit reçu une éducation aussi bonne que «elle de son père avoit été négligée ; il aima et protégea les lettres autant que Philippe les mé-
prisoit : c'est à ses ordres que nous devom ki premières traductions de Tite-Live, de Saihute, de Lucain , et des Com$n0Htaifes de César, U chercha et récon^pensa le mérite ; il seutoit pir le cœur ce qu'il ne voyoit pas p^r l'esprit. Il eut à la fois ces défauts et cfss qualités propres à perdre les empires : l'impétuosité de caractère et l> résolution d'esprit; le courage, qui ue consilti que l'hooneur, et la magnanimité, qui aicfih tout à l'accomplissement de sa parole. Dtos n temps où la justice étoit eo France la lilMrté,tt protégea la justice. En amitié, U n> mi point d'boiiM9« plus fidèle; mida «n pardoDiie riRmeat aiu rais d'avoir te mmm m da n'a tvoir pas.
A Reims, le 96 leptembre iSSO, Jeante pm de la couronne qui devoit orner son eeieiMil i Londres. Le jour de son sacre il arma eh^ialiai des princes et des geotilsbonuBes qui ne devoint plus remettre dans le fourreau Tépéie qu'ils prinat de sa main. La pompe fut superbe, la dépense prodigieuse; chaque nouveau chevalier re^,ie' Ion Tusage, aux frais du roi, les habits de la cérémonie : fourrures précieuses, double tentoie d'or et de soie. Paris s'éiBut à Taspect de an monarque. Les rues furent tapissées ; les Msm divisés en corps de métiers, les uqs à pied, les autres à cheval , étoient vêtus d'une manière ïïoir forme, mais différente pour chaque confrérie. Les fêtes durèrent huit jours : uneexécutioDia&glante met fin à ces joies funestes.
Jean fait décapiter le comte d'Eu , ponnétaUe de France, nouvellement revenu, sur parole, de sa prison d'Angleterre. Il fut dit, mais sans preuves, que le connétable trahissoit sa patrie, l'exeipple de tant de François.
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FRAGMENTS
DU ROT DE NAVARRE
Le troisième fléau de sa patrie , Caiari» '* Mauvais ) raopte sur la seène après Bol)ertd'Ar-
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lois, d^4 disparu , et Geoffroy d'Harcourt , qui Ta disparoltre. Il étoit, comme ou Ta déjà dit, fils de Jeanne, fille de Louis le Hutiu , reine de Nawre, et de Pliillppe, comte d'Évreux, prince du sang : par l'héritage maternel , il possédoit on État Important vers les Pyrénées ; par. Théritage paternel, des terres, des villes, des châteaux en Normandie. Sa puissance s'accrut encore : il devint gendre du roi , qui lui donna pour accordée, en attendant mariage, sa fille Jeanne, âgée de huit ans. Plus Charles s'approchoit du trône, pins il sem|)loit l'envier et le haïr. Si la loi saliqœ avoit été rejetée, le roi de Navarre eût eu à ce trône des prétentions mieux fondées que celles d'Edouard, puis(|u'il étoit fils d'une fille de Louis le Hutin, et qu'Edouard ne descendoit que d'une fille de Philippe le Bel. C'est ce qui fit qu'Edouard ne secourut Charles qu'autant qu'il le fallut pour désoler la France, pas assez pour le faire triompher.
Charles le Mauvais mérita son nom : esprit inquiet , âme noire , impuissant dans les forfaits comme dans les débauches, ses qualités étoient STortées comme ses vices. L'histoire parle de sa beauté, de sa libéralité, de son éloquence, de sa bravoure, et cela ne le conduisit à rien :lesmons* très adorés au bord du Nil portoient aussi une parure.
Son earaetère est tout à part au milieu des ca« netères de son sièele : Charles étoit moins un chevalier qu'un de ces petits tyrans alors c^preslears des républiques d'Italie. Il naquit, comme Mareel, pour ees troubles civils qui alloient an- «Hieer Tapparition de la nation dans ses propres affaires, et une révolution dans les mœurs.
La charge de connétable de France avoit été doBRée, après Texécution du comte d'Eu, À Charles d'Espagne, frère de Louis d'Espagne. Ce Jeune étranger, connu sous le nom de la Cerda , est le premier de cette race de favoris qui s'attacha aux Valois, comme une branche bâtarde de leur iiunille. On accusa la Cerda d'avoir poussé Jean 1 un acte de rigueur, afin de s'emparer des dépouilles de la victime. Que cette accusation fAt fciidée ou non , Charles d'Espagne devint odieux aussitôt qu'il eut pris l'épée de connétable. On pardonne quelquefois À celui qui verse le sang , Jamais à celui qui en reçoit le prix.
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FRAGMENTS
LES TROIS ÉTATS
En moins de cinquante ans, depuis la première convocation régulière des états Jusqu'à la convocation de ces états sous le roi Jean, les principes politiques se développèrent avec une force et une clarté qu'il auroit été impossible de prévoir. Si le royaume eût été un corps compacte ; si des vassaux n'avoient pas exercé la souveraineté dans les provinces par eux possédées ; si une guerre d'invasion n'a voit pas détourné les esprits de la politique, il est probable que les trois états se fussent fondés comme le parlement d'Angleterre. Les états de 1355 et ceux qui les suivirent eurent des idées beaucoup plus nettes des droits d'une nation que le parlement britannique n'en avoit alors. On ne sait où des bourgeois à peine émancipés , où des prélats et des seigneurs féodaux avoient pu puiser des notions si claires du gouvernement représentatif au milieu des préjugés du temps, de l'obscurité et du chaos des lois : la promptitude de l'esprit françois supplée à l'expérience des siècles.
Il est vrai que des malheurs, ees puissants maîtres de la race humaine, hâtèrent le développement de la vérité politique sous le règne de Jean et pendant la régence de son fils. Un grand fait se présente partout dans l'histoire : jamais les peuples ne sont entrés en jouissance de leui^s droits qu'en passant au travers des maux inhérents aux révolutions combattues. Ces révolutions sont en vain accomplies au fond des mœurs; en vain elles sont devenues inévitables comme les productions naturelles du temps; les chefs des empires refusent de reconnoltre que le moment est venu. Les intérêts particuliers font résistance aux intérêts généraux ; la lutte commence et devient plus
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OQ moins sanglante, selon le mauvement des passions, le caractère des individus, les hasards et les accidents de la fortune. Déplorons les calamités que tout changement amène, mais apprenons de rhistoire qu'elles sont des nécessités auxquelles les hommes ne se peuvent soustraire. Quand les révolutions s'accompliront-elles sans efforts et sans injustices? Quand les lumières seront-elles assez répandues, la civilisation assez complète pour que peuples et rois se cèdent mutuellement oe qu'ils ne doivent se dénier ni se ravir? C'est le secret de Dieu.
Les états de la langue d'Oyl, c'est-à-dire du payscoutumier, dans lequel on reconnoissoit pourtant le Lyonnois, quoique pays de droit écrit, s'assemblèrent dans la grand*chambre du parlement, à Paris, le 2 décembre de Tannée 1355. L'archevêque de Rouen, Pierre de Laforest, chancelier de France, ouvrit l'assemblée par un discours qu'il prononça au nom du roi ; il exposa les besoins du royaume; il déclara que le roi étoit prêt à abandonner l'altération des monnoies, si les états trouvoient le moyen de remplacer cette sorte de taxe par un subside équivalent. Fixez au règne des Valois la naissance de l'impôt.
Jean de Craon , archevêque de Reims , au nom du clergé; Gauthier de Rricnne, duc d'Athènes, au nom de la noblesse; Etienne Marcel, prevêt des marchands de Paris, au nom du tiers état, protestèrent de leur dévouement et de leur fidélité au roi. Ils demandèrent la permission de se retirer, afin de délibérer entre eux sur les subsides à accorder et sur la réforme des abus.
Leur première déclaration fut ainsi conçue : Aucun règlement n'aura force de loi qu'autant qu'il sera approuvé par les trois ordres; l'ordre qui aura refusé son consentement ne sera pas lié par le vote des deux autres. Cette déclaration rend tout à coup le tiers état l'égal du clergé et de la noblesse. La liberté dépasse déjà la limite de la monarchie constitutionnelle ; car la majorité absolue des suffrages est reconnue aujourd'hui bastante à l'achèvement de la loi : par le décret des états, il suffisoit d'un ordre corrompu ou factieux pour arrêter le mouvement du corps politique.
Il n'est pas dit que le roi fût appelé à donner sa sanction à ce décret constituant des états de 1355; ainsi le principe du pouvoir de la couronne, tel que nous l'admettons maintenant, étolt ignoré; mais cela est moins étonnant que
la force acquise du tiers état : Il n'y avdt pas deux siècles qu'il étoit encore esclave, et il n'y avoit pas deux siècles que le roi n'étolt rien aa milieu des grands vassaux. La liberté revient au sociétés par tous les canaux , comme le sang remonte au cœur par toutes les veines.
Ce point obtenu , on le paya au roi Jean d*BO vote qui mit à sa disposition trente mille honunei d'armes, ce qui devoit composer un corps de quatre-vingt-dix mille combattants : on necomptoit point dans ce nombre les communes, infanterie de l'armée. Un impôt sur le sel, un antre de huit deniers sur toutes les choses vendoes, excepté sur les ventes d'héritages, dévoient, pendant l'espace d'une année, fournir une somme de 50,000 liv. par jour, somme jugée éqoipollente à l'entretien de trente mille hommes d'armes. Les états se réservoient lechoixdespersonixs commises à la levée et à la régie de l'imposition, dont personne, pas même le roi et la fiunille royale, ne devoit être exempt.
Le roi rendit, le 28 décembre 1355, une ordonnance conforme à la délibération des états. Il [ romettoit de ne point toucher à l'ai^tlevé pour la guerre , de le laisser distribuer aux hommes d'armes par une commission des dépotés des états , ce qui livroit le pouvoir exéeatif ao pouvoir législatif. Le roi s'engageoit en outre à fabriquer des monnoies fortes et stable, à renoncer dans les voyages, pour lui, sa maison et les grands officiers de bouche et de gaerre, aux réquisitions de blé, de vin, de vivres, de charrettes, de chevaux, que les paysans étoieot obligés de fournir. Défense à tout créancier de transporter sa dette à une personne privilégiée on plus puissante que lui. Ordre à toute juridiction de ressortir -aux juges ordinaires. Nombre des sergents restreint comme abusif, et injonction auxdits sergents de rien exiger au delà de leor salaire. Commerce interdite tout juge et offlder judiciaire dans quelque espèce de tribunal qœ ce fût. Toutes les ordonnances en faveur des la* boureurs confirmées.
Quant aux choses militaires , le roi bailloit pa* rôle de ne plus convoquer l'arrière-ban sans une nécessité évidente, et d'après l'avis des états, si faire se pouvoit. Les fausses montres étoient défendues sous des pehies rigoureuses : les chevaux dévoient être marqués pour être reconnus dans les revues, et afin que la solde ne (dt pns pa}<0 k un homme d'armes deux ou trois fois poor le
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même cheval. Les capitaines étoicnt rendus responsables des désordres commis par leurs soldats. Les troupes ne pou voient s'arrêter pius d'un Jour dans les villes sur leur passage; si elles y demeuroient plus longtemps, on serait libre de leur rehser rétape , et de les contraindre à passer outre. Le roi s'oblîgeoit enfin à ne conclure ni paix ni trêve, que d'accord avec une commission des trois ordres des états.
Telle fut cette ordonnance que l'on acomparée, sons certains rapports , à la grande charte de cet notre roi Jean d'Angleterre, première source de la liberté britannique : par les choses que cette ordonnance défend, on apprend ce qui avoit été permis. Mais les états de 1355 devançoient en principes politiques et adrninistratifs les lumières de leur siècle ; ils changeoicnt la nature de la monarchie. Aussi ne restat-il rien , pour le moment , de ces essais salutaires ; les temps et les malheurs ilrent avorter, dans un sol encore mal préparé, ces germes d'une civilisation trop hâtive.
SOMMAIRE
Le roi va à Roaen arrêter de sa propre main le zoi de Nararre dans un banquet. — Il fait exécuter devant lui le oomte d'Harconrt, le seigneur de Graville, Maubué de Kainant et Olivier Doublet — Le roi de Navarre, (ait prisonnier, est conduit à la tour du Louvre ou au cbAleau Gaillard, et de là au Ch&telet.
FRAGMENTS
BATAILLE DE POrFIERS.
Les fkutes du roi sont frappantes : sa colère l'aveugle et passe plus vite que sa bonté, qui revint trop tAt pour épargner le seul coupable qu'il eût fallu punir ; il se croit sûr de sa Justice , et il est arrêté au milieu de Texécution par sa miséricorde; il viole assez les lois pour faire haïr la couronne, pas assez pour la sauver; Il prouva qu'un honnête homme ne peut devenir un mau» vais roi, et qu'après tout il n'est pas si aisé d'être un tyran. Les erreurs qui, comme celles de Jean, sont sensibles, donnent aux espritsvulgaires Fooeasion d'étaler des lieux communs de morale , et aux méchants un sujet de triomphe : les clameurs furent universelles ; Philippe de Mavarrc, frère de Charles, Geoffroy d'Harcourt, le fameux traître pardonné, oncle du comte décapité , soulèvent la Normandie; ils se livrent •n roi d'Angleterre, le reconnoiss^t pour roi de France, Jurent de le seconder dans la conquête de ce royaume, et lui font hommage ai%TR&rBni%^D. — tow. i.
de leurs domaines. Edouard, de^son cAté, agit comme il avoit fait autrefois à la mort des seigneurs bretons; il envoie à toutes les cours de la chrétienté un manifeste , déclarant : « Que les gentilshommes décapites ou emprisonnés par Jean , se disant roi de France , avoient été traî^ treusement frappés ; qu'ils n'avoient fait aucun traité avec lui , et qu'au contraire lui , Edouard, avoit totjgours regardé le roi de Navarre et ses amis comme les ennemis de l'Angleterre. » Geoffroy d'Harcourt étoit-il l'ennemi d'Edouard? • Pour appuyer ce manifeste, le duc de Lancastre descendit en Normandie; les Anglois, réunis aux Navarrols , formèrent une armée de qua* rante mille hommes d'armes , sans compter les gens de pied. Jean s'avança contre les alliés , qui venoient de prendre et de raser Vemeuil au Per^ che; les Anglois se retirèrent dans les forêts de l'Aigle , et Jean mit le siège devant Breteuil , qui n'ouvrit ses portes qu'après deux mois de ré* sistance.
Jean , de retour à Paris , apprend que le prince de Galles , après avoir ravagé l'Auvergne , le LI-» mousin et le Berri , s'approchoit de la Touraine : il fait aussitôt le serment de marcher à lui, et de le combattre partout où il le rencontrera. Il con« voque barons , grands vassaux , seigneurs , gentilshommes et chevaliers de son royaume, ordonnant qu'aucun d'eux ne se dispense de se trouver au rendez-vous sur les marches de Blois et de Tours.
On s'assemble dans les plaines de Chartres : Craon , Boucicault et l'Hermite de Chaumont se portent en avant avec trois cents hommes d'armes pour reconnottre et harceler l'ennemi.
Le prince Noir avoit eu d'abord le dessein de rejoindre dans le Perche l'armée du duc de Lancastre; mais trouvant les passages de la Loire gardés, et apprenant que Jean réunlssoit des forces considérables , il reprit le diemin de Bordeaux par la Touraine et le Poitou : il perdit quelque temps au château de Romorantin, dans lequel Boucicault , Craon et l'Hermite de Chaumont s'étolent renfermés , à la suite d'une affaire d'avant-poste : c'est le premier siège, comme ' Crécy fut la première bataille , où l'on se soit servi du canon. Le prince de Galles avoit donc du canon dans son armée? Il ne l'employa pourtant pas à la bataille de Poitiers; nos grands barons dédaignèrent aussi d'en faire usage à la bataille d'Azlncourt, quoiqu'ils eussent avec eux une ar*
ai
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tillerie formidable pour le temps. I^ Taiear chevaleresque méprisoit les armes qui pou voient être également celles du lâclie et du brave.
Le prince deGalles,en$*arrétant devant Romorantin, avoit commis une fauta qui le devoit perdre : ce fut cette faute qui le couvrit de gloire, et la France de deuil ; elle laissa à Jean le temps d'atteindre Tarmée angloise, fui, n*eût été c§ siège imprudent, fût rentrée en Guienne sap4 coup férir.
* Les François franchirent la Loire sur différents points.
Le prince Noir commençoit à manquer de vivres ; il avoit fait un détour pour éviter Poitiers, festé Adèle à la France. Ce mouvemeat permit fiu roi , qui suivoit la ligne la plus courte, de se porter en avant des Ànglols.
Or, ceux-ci envoyèrent à la découverte deux cents armures de fer « tous montés sur fleur de coursiers , » et commandés par le captai de Buch. Elles tombèrent dans les troupes du roi , f^ virent la campagne couverte d'hommes d'armes : elles fondirent sur les tratneurs. Le bruit de Tattaque parvint à Jean au moment même où il alloit entrer dans Poitiers : il retourna sur ses pas avec te gros de son armée.
Les coureurs anglois , ayant rejoint le prince de Galles, lui racontèrent ce qu'ils avoient appris , et combien Tarmée françoise étoit nombreuse. Il répondit : « Or, il nous faut savoir à « présent comment nous la combattrons à nostre « avantage. « Il prit poste sur un terrain de dif- Qcile accès; Jean , de son côté, s'arrêta-: la nuit vint et couvrit les deux camps.
Le lendemain dimanche, 18 septembre, le roi fit chanter une messe dans sa tente, et commu- |iia avec ses quatre fils, Charles, Louis, Jean, Philippe , et les seigneurs des fleurs de lis, comme on appeloit alors les princes du sang.
Quand cela fut fait, Jean assembla son conseil : il proposa d'attaquer l'ennemi , et le conseil fut de l'avis du roi.
. Les histpriens ont bl4mé cette résolution ; mais ils n*Qnt oopsidéré ni les elrecmstances ni les mœurs. Sans doute il eût été plus sûr d'affamer les Anglois et de les forcer à se rendre ; mais il étoit aussi très-possibte et plus héroSque de les vaincre. Si l'on n'eût pas perdu un Jour ; si le duc d'Orléans ne se fût pas retiré avee un tiers de l'armée à l'abord de l'engagement, il est probable que le prince de Galles eût succombé. Et quel
Juste sidct de ressentiment le oA n*avoit-il psi contre les Anglois I Dans ce temps , d'ailleurs, lei batailles n*étoient plus des calculs; elles étoient le fruit du hasard , ou d'une impulsion gœrrièrei elles n'avoient presque Jamais de grands résuitati; elles ne cbangeoient pas la face des empires : c'étolent des actions où Ton décidoit non de Texistence , mais de l'honneur des nations. Aussi la princes s'envoyoient-ils des cartels pour se m* contrer en tel lieu convenu , comme de simples' chevaliers s'appeloient en champclos. Des bérauti d'armes portoientces défis. «Vous irez à Troy a, ■ dit le comte de Buckingham aux deux bénuiti d'armes qu'il envoya au duc de Bourgogne, sowle règne de Charles Y \ < vous parlerez au^seigoeors, « et leur direz que nous sommes sortis d'Aa* « gleterre pour faire faicts d'armes, et là où doqi « les croyons trouver nous les demandons ; et pou « ce que nous savons qu'une partie de la flear dt « lys et de la chevalerie françoise repose là dedans, « nous sommes venus à ce chemin , et s'ils veoieot ^ « rien dire , ils nous trouveront sur les champs. >
On poussoit si loin quelquefois cette délicatesse du point d*honneur entre deux armées, qu'on se refusoit à prendre Tavantage du terrain. Souvent les généraux et les rois faisoient serment de eombattre leur ennemi partout où ils le trouveroient, comme les dieux d'Homère Juroient par eax-nèmes de faire des choses qui n'étolent pas toojoon raisonnables, ou plutôt comme les vieux Germains s'engageoient à porter une longue barbe on on anneau de fer Jusqu'à ce qu'ils eussent abattu on Romain. Deux nations ainsi descendues dans la lice ne pouvaient pas plus refuser le combat, qu'un homme de cœur ne se peut dispenser de tirer l'épée quand il a reçu an affront.
Il Alt donc résolu, dans le conseil du roi, di marcher droit à l'ennemi. Aussitôt les ordres sont donnés : les cors de chasse et les trompettes seanent haut et clair; les ménestriers Jouent de Nrs instruments, les soldats s'apprêtent; iesseigneors déploient leurs bannières; les chevalieis moalent à cheval et viennent se canger à l'endroit où Titendard des Us et Toriflamme flottôlent au iwt On voyoit courir les eheraucheors , les poorssivants, les hérauts d'armes, les pages, les varMs avee la casaque, le blason et la devise de leon maîtres. Partout brilloient belles cuirasses, liebes armoiries, lances, éeus, heaumes et penooos; là se trouvoit toute la fleur de la France, ear nul chevalier ni écuyer n'avott osé demeurer aa M-
HISTOIRE DE FBANCE.
Ml
noir. On entendoft , au milieQ des fanfares, de la ▼oix des chefs, du heiiDissement des chevaux, retentir les cris d'armes des différents seigneurs : Montmorency au premier chrétien , ChâHUon au noble duCy Monffoie aublanc éperviery Mont- Joie Bourgogne, Bourbon Notre-Dame. Tous ces cris étoient dominés par le cd de France, Montjaie Saint^Denis, par des complaintes en rhdoneur de la Vierge , et par la chanson de Roland.
Des yassaux, tète nue, sous la bannière de kur paroisse , et portant des colobeset des tabards (espèce de chemise sans manches et de manteau court); des barons en chaperons, en robes longues et fourrées, marchant sous les couleurs de leurs dames ;uneinfanterie en pelicon où Jaquette armée d'arcs , d'arbalètes , de bâtons ferrés et de ftmcfaards ; une cavalerie couverte de fer et portant le bassinet et la lance ; des évéques en cottes de mailles et en mitre ; des aumAniers , des confesseurs ; des croix , des images de saints , de nouvelles et d'anciennes machines de guerre; toute celle armée , enfin , présentoit aux feux du soleil un spectacle aussi extraordinaire que brillant et varié.
Les troupes réunies formoient plus de soixante mille combattants : on y voyoit le frère et les quatre flls du roi , la plupart des seigneurs des fleurs de lis, d'illustres commandants étrangers, trois mille chevaliers portant bannières. Tous ces guerriers avoient à leur tète le roi , qui , s'il n'épat le plus grand capitaine de son royaume, en étoit du moins le plus brave soldat et le premier éhevalier.
L'armée Ait divisée en trois corps ou trois batailles, comme on parioit alors , par l'avis du connétable Jean de Brienne et des deux maréchaux d'Audeneham et de Clermont, Le duc d'Orléans , firère du roi, i^ant sous lui trenté-six bannières et deux cents pennons, oommandoit la première bataille; la seconde avoit pour chef le Dauphin Charles, duc de Normandie, qui fut Charles le Sage ; ses deux frères Louis et Jean marehoient avec lui : les trois princes étoient sous la garde des sires de Saint- Venant, de Landas, de Vondcoay et de CervoUes, dit l'Arehiprêtre , depuis célèbre aventurier. Le roi menoit la troisième bataille avee Philippe, le plus Jeune de ses flls, tige de la seconde maison de Bourgogne.
Ces trois corps , qui auraient pu envelopper l'eimemi ai .tournant la position du prince de
Galles , fiirentdisposés sur une ligne oblique , un peu en arrière les uns des autres. L'aile gauche, la plus avancée vers rennemi , et sous les ordres do duc d'Orléans, n'étoit séparée des Anglois que par un monticule , dont on négligea de s'em* parer; le Dauphin commandoitau centre, et le roi, à l'aile droite, la réservé. On Jugera de la science militaire de ce temps , quand on saura que ces dispositions se fliisolent avant d'avoir reconnu le terrain occupé par le prince de Galles.
Tandis que l'armée françoise se mettoit en ba« taille , le roi envoya Eustache de Ribaomont , Jean de Landas et Richard de BeauJeu examiner lé camp du chevalier qui avoit gagné ses éperons à Crécy. Cependant Jean n^onté sur un cheval blanc, pareouroit les lignes et disoit : « Quand « vous estesdansvos bonnes villes, vousmeoacei « les Anglois, et desirez avoir le bassinet en la « teste devant eux. Or, y estes-vous. Je vous les « montre:, si leur veuillez remontrer leur malta- « lents, et oontrevenger les dommages qu'ils vous « ont faits. » L'armée répondit d'une commune voix : « Sire, Dieu y ait parti »
Les trois chevaliers envoyés à la découverte revinrent , et rendirent compte au roi de ce qu'ils avoient observé.
L'ennemi s'étoiV retranché au milieu d'une vigne , sur un,e petite hauteur , auprès d'un village appelé Mauperiuis; pour aller à lui, il n'y avoit qu'un chemin creux bordé de deux haieS épaisses , et si étroit , qu'à peine trois cavaliers y pouvoient passer de front. Le prince de Galles avoit embusqué des archers derrière ces haies* Parvenu au bout dudéfllé, ontrouvoit l'armée an* gloise, composée en tout de deux mille hommes d'armes, de quatre mille arehers et de quinze cents aventuriers. Il n'y avoit guère sur ces sept à huit mille hommes que trois mille anglois : le reste étoit François et Gascons.
Le prince avoit fait mettre pied à terre à sa ca« Valérie , qui ne pouvoit agir dans le lieu oà elle se trouvoit : le tout formoit , sur la pente de la colline, un corps d'infanterie pesanunent armé, re« tranché parmi des buissons et des vignes , couvert sur son front par des arehers rangés en forme de herse. Cettedispositionétoitl'ouvragede James d' Audeley , chevalier d'une grande expérience.
Si le roi Jean avoit avec lui la fleur de la cbC' Valérie de France, le prince INoir avoit pour com* pagnons les plus vaillants guerriers de rAngle>> terre et de la Gulenne : entre les premiers , on
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remarquoit Jean lord Chandos, les comtes de War- Tvick et deSuffolk , Richard Stanfort , Jamesd'Aadeiey , et Pierre , son frère , sir Basset et plusieurs autres ; entre les seconds on comptolt le captai de Buch, Jean de Chaumont, les sires de Lesparre, de Rozem, deMontferrand, de Landuràs, dePrumes, de Bourguenze, d'Aubrecicourt et de Ghistelles : c*est toujours nommer des François.
Ribaumont ayant peint au roi la position des ennemis, Jean lui demanda comment on les de- Yoit attaquer. « Tous à pied , répondit Ribaumont , « excepté trois cents armures de fer choisies entre « les plus liabiles et les plus chevalereuses; elles « entreront dans le chemin creux pour rompre les « archers. Elles seront suivies du reste des hommes « d'armes à pied pour donner sur les hommes « d'armes anglois qui sont en bataille sur la hau- « teur au bout du défilé , et pour les combattre de « la main à la main. »
Jean suivit cet avis, qui lui plaisoit par sa hardiesse : mieux conseillé, il auroit fait attaquer les archers à dos, et les eût chassés des deux haies avant de s'engager dans le défilé. Lesjnaréchaux , d'après le plan adopté, désignèrent les trois cents cavaliers qui dévoient ouvrir le chemin. Le reste des hommes d'armes fut démonté ; on leur ordonna d'ôter leurs éperons, de tailler leurs piques, et de les réduire à cinq pieds de long, pour s'en servir avec plus de facilité dans la mêlée. Un corps d'Allemands , commandé par les comtes de Nidau , de Nassau et de Saarbruck , demeura à cheval afin de soutenir , en cas de besoin , les trois cents hommes d'armes à l'attaque du défilé. Le roi , accompagné de vingt chevaliers , se mit au milieu de ces Allemands pour voir de plus près le commencement de l'action. Tout étant ainsi disposé, on donne le signal du combat.
Déjà les trois cents hommes d'armes avoient embrassé leurs targes, quand voici venîrun cavalier qui demande à parler au roi : on reconnut le cardinal de Périgord. Le pape ne cessoit de travailler à la réconciliation de la France et de l'Angleterre : les deux cardmaux d'Urgel et de Périgord avoient été envoyés vers les deux armées pour les engager à la paix et traiter de la liberté du roi de Navarre. Le cardinal de Périgord ne s'étoit point rebuté du mauvais succès de ses prexnières tentatives, et, s'attachant aux pas des princes rivaux , il étoit arrivé à l'instant même où jlsalloient vider leur querelle.
Il court vers le roi de France ; ^ussitAt qu'il
l'aperçoit , il descend de cheval , s'faidhie et s'é* crie en joignant les mains : « Très chier sire, yoqs « avez ici toute la fleur de la chevalerie de vostre « royaume , réunie contre un petit nombre d'ea* ff nemis. Si vous pouvez en obtenir ce que vous « desirez sans combattre, vousespargnerezie sang « chrestien et la vie de vos siyets. Vous savez que « Dieu tient dans sa main lesortdesarmes;je vous « conjure , au nom de ce Dieu et de la charité , de « me permettre d'aller vers le prince de Galles loi « représenter son péril et l'avantage de la paii. >
Le roi répondit : « Il nous plaist que cela soit « ainsi ; mais retournez vite. »
Le cardinal chevauche au camp anglois : au nom de la religion , les barrières des deux armées s'abaissentetlaissentpassersonministre : iltroQva le fils d'Edouard au milieu de ses chevaliers, couvert de son armure noire, et portant la devise des princes de Galles, prise de l'écusson du vieox roi de Bohême; présage qui promettoit à Poitiers le destm de Crécy. « Certes, beau fite, lui dit l'en* « voyé du pape , si vous aviez examiné l'année d« 1 roi de France, vous me permettriez d'essayer « de conclure avec lui un traité. > Le prince ré« pondit : « J'entendrai à tout, fors à la perte de (< mon honneur et de celui de mes chevaliers. Le cardinal répliqua : « Beau fils, vous dites bien.* Et il retourna en toute hâte au camp françois.
Il supplia le roi de suspendre l'attaque Josqa'aa lendemain. « Vos ennemis , disoit-il , ne peuveot « eschapper; accordez-leur quelques instants pour « apercevoir leur péril. » Jean s'y refusa d'abord sur l'avis de la plus grande partie de son conseil ; mais, par respect pour le saint-siége , il consentit enfin à ce délai , qui donna le temps aux Anglois de se retrancher , ralentit l'ardeur du soldat, et fut la principale cause de la perte de la bataille.
Le roi fit dresser une belle tente de couleur vermeille dans l'endroit même où il se trouvoit. Les troupes déposèrent leurs armes, à l'exception do corps commandé par le connétable et par les deox maréchaux.
Le cardinal, retourné au camp anglois, et reYoK ensuite au camp françois , rapporta au roi iespro* positions du prince de Galles. Celui-ci offroit de rendre tes prisonniers qu'il avoit faits, les villes et châteaux qu'il avoit pris depuis trois années; il s'engageoit, pendant sept ans , à ne point porter les armes contre la France : Villani ajoute qu'il consentoit à payer deux cent mille nobles on écus d'or pour les dégâts commis par son année*
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Le prince demandoit en mariage une fille du roi, et pour dot de cette princesse , le seul duché d'Angouléme ; enfin , il réclamoit la liberté de Charles le Mauvais, et s'engageoit à faire consentir Edouard Aux conditions du traité.
Jean, que les historiens représentent comme un téméraire, n'avoit déjà été que trop modéré en accordant aux Anglois une suspension d'armes; 11 ailoit donner une nouvelle preuve de son esprit conciliant en acceptant l'offre do prince Noir, lorsque Renaud de Chauveau , évéquede Châlons, le leva dans le conseil.
« Sire, dit-il, s*il m'en souvient bien, le roi d'Angleterre, son fils, et son frère le duc deLancastre , vous ont , à plusieurs reprises , insulté , et ont rempli votre royaume de meurtres et de raines. Sur terre, ils ont humilié votre père Philippe et massacré votre noblesse; sur mer, ils ont assailli vos vaisseaux et brûlé vos ports comme des pirates. Quelle vengeance en avez- Yous tirée ? Quoi ! pour prix de ces brigandages, vous donneriez votre Ûlle à des mains teintes du sang françoîs I Dieu vous livre votre principal ennemi, ces orgueilleux Anglois, ces Gascons infidèles, ces lâches qui viennent d'égorger les pâtres et les lal)oureurs, ces incendiaires qui ont porté la flamme dans les hameaux qui fument encore, et vous les laisseriez échapper ! et croyezvous qu*ils soient de bonne foi dans ce qu'ils vous proposent ?Neconnoissez-vous par leur perfidie? Sous le prétexte de faire ratifier les conditions parle monarque anglois, ils gagneront du temps; Edouard reftiserade confirmer le traité conclu. Cependant le duc de Lancastre, qui ravage le Perche avec son armée , aura rejoint le prince de Galles ; alors la victoire passera peut-être à vos ennemis. Dieu vous préserve de plus grands malheurs I Je demande qu'aucun délai ne soit accordé, et que votre vengeance cesse d'être suspendue par des propositions insidieuses, et par les lenteurs de votre conseil. »
Ce discours, dont le prélat soutint la vigueur là pique à la main , fit bouillonner dans le sein du roi l'ardeur guerrière ; les barons crièrent : Aux armes ! « Allez , dit Jean au cardinal , allez slgni- > fier au prince de Galles qu'il ait à se rendre
• prisonnier lui et cent de ses principaux'cheva- « llers : à cette condition. Je laisserai passer son
• armée. » Le prince , au ouïr de ces paroles, qui loi furent rapportées par le cardinal , répondit :
• Mes chevaliers ne seront pris que les armes à la
« main ; quant à moi , quelque chose qu'il arrive, « l'Angleterre n'aura pas à payer ma rançon. »
Ces pourparlers occupèrent toute la Journée du dimanche. Pendant la tenue du conseil , divers chevaliers des deux armées chevauchèrent le long des batailles. Dans unedecescourses, lemaréchal de Clermont rencontra Jean Chandos : ils por^ toient tous les deux dans les armes le même cm* blême ; c'étoit une dame vêtue d'une robe bleue , au milieu des rayons d'un soleil. « Chandos, dit « le maréclial, depuis quand avez-vous pris ma « devise? — Et vous, la mienne? » répliqua Chandos. « Si nosgens, reprit Clermont, n'estoient « au moment de Jouer des nuiins , Je vous proutf verois tout à l'heure que vous ne devez pas por« « tercette devise. — Ehis'écria Chandos, demain H nous nous retrouverons, etje vous prouverai que « la dame bleue est plustost mienne que vostre. » Cette querelle de chevalerie coûta la vie au maréchal , qui fut tué par Chandos.
La nuit étoi t venue : les François, abondamment pourvus de vivres , se fiant dans leur nombre et leur valeur, la passèrent à dormir; les Anglois, manquant de tout, veillèrent et se retranchèrent : autour de leur camp et devant leurs archers, ils creusèrentdesfossésprofonds,qu*ils revêtirent de palissades ; dans la partie la plus foible de leur poste , ils se couvrirent avec leurs bagageset leurs chariots.-Le prince de Galles commanda d'apporter le butin enlevé; il en fit faire trois monceaux entre son camp et celui des François, et l'on y mit le feu. Ce sacrifice ne laissa plus rien à regretter aux Anglois ; tandis que les tourbillons de flammes et de. fumée qui s'élevoient, la veille d'une bataille, dans les ténèbres, servirent & masquer les travaux de l'ennemi et à étonner nos soldats.
Le soleil qui devoit éclairer un Jour si funeste à notre patrie se leva, et trouva les cœurs bercés de fausses espérances (19 septembre 1356). Les François se rangèrent dans le même ordre que le jour précédent; les Anglois changèrent quelque chose à leurs dispositions : instruits , on ne sait comment, de la manière dont ils seroientattaqués, ils placèrent au front de leur ligne un certain nombre de cavaliers pour soutenir le choc desmaréchaux ; il cachèrent , en outre , trois cents hom« mes d'armes et trois cent archers à cheval derrière une petite colline, au revers de laquelle s'étcndoit le corps commandé par le Dauphin et ses deux frères. Ces six cents hommes avoientordrci
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aussitôt qu'ils verroient raction engagée , de tour- Ber le mamelon et de prendre en flanc les troupes 4o Dauphin. Le cardinal de Périgord repanit , mais on lui fit dire de la part des François de se retirer. Il passa alors cliez le prince de Galles, dont il étoit sujets comme natif de Guienne. « Beau « fils, lui dlt*il, faites ce que vous pourrez ; il vous «fautcombattre.»Le prince répondit :« J'y compte, «ainsi que mes chevaliers; Dieu veuille aider au « droit I » Le cardinal alla rejoindre l'autre légat au haut d'une colline , d'où ils élevèrent leurs mains vers le Dieu de paix , tandis que dans la ftaïne on invoquoit celui des armées.
Au milieu de ses compagnons d'armes, le prince Noir leur tint ce discours :
« Seigneurs, si nous ne sommes qu'un petit « nombrecontrerarméepuissantedeiiosennemis, « il ne faut pas laisser s'adoîhlir notre courage. « Ge n'est pas le soldat , c'est Dieu qui donne la « victoire. Si nous sommes vainqueurs, notre « triomphe eh sera phis éclatant; si nous devons « mourir, j'ai un père et deux frères ; vous , vous f avez des amis qui nous vengeront ; ainsi ne son- « gex qu'à bien combattre. S'il plaîst àDIeu , vous « me verrez aujourd'hui bon chevalier. »
Le prince de Galles garda auprès de lui Chan* dos , qui cependant courut au choc des maré> ehfLVLx de France : il désirolt aussi retenir d'Audelej ; mais celui-ci avolt fait vœu de combattre au premier rang dans toute affaire où le roi d'Angleterre , ou l'un de ses fils , se trouveroft en personne. Le prince de Galles lui permit donc d'accompMrson vœu, et II s'alla placer au front de la Ngne , parmi les hommes d'armes qui soutenoient les arcners*
Les François élèvent le cri d'armes : à ce signal , les deux maréchaux de France , les comtes d'Audeneham et de Glermont , entrent dans le défilé à la tête de trois cents cavaliers commandés pour frayer le chemin. A peine sont-ils engagés entre les deux haies qui l)ordent le chemin , que les archers retranchés derrière font pleuvoir sur eux une grêle de flèches. Ces flèches, longues, barbues , dentelées, lancées à bout portant par un ennemi invisible , firappent dans l'épais bataillon . Les chevaux , percés d'outre en outre, effrayés et rendus furieux par la douleur, hennissent, ronflent, se cabrent , refusent d'avancer, se tournent de côté, trébudient et tombent sous leurs maîtres. Les derniers rangsessayent de passer sur les premiers rangff alMltus, se renversent et augmentent le pé- 1
ril et la confusion. Cependant les deux maréchain, avec quelques chevaliers, surmontent les obstacles et parviennent au fVont de l'armée anglolse : là ils trouvent une nouvelle ligne d'ardiers et sire James d' Audeley à la tête de ses hommes d^armes. Ces braves maréchaux , sortis presque seuls du défilé, ne peuvent soutenir un combat trop iiié> gai : Glermont meurt de la main de Chandos; d'Audeneham , porté à terre par d'Audeley , est forcé de se rendre.
Bientôt te bruit de cette défaite se répand. Lo cavaliers arrêtés au milieu du défilé, entre lenn premiers rangs abattus et les hommes d'armes à pied qui les suivent , ne pouvant ni avancer ni re. culer, restent immobiles, exposés aux flèches qui les transpercent et les clouent à leurs chevan; des cris et des rugissements sortent de l'herriblfl mêlée. Les hommes d*armes , qui déjà pénétraient dans le chemin, se replient sur le corps eommandé par le Dauphin Charles. Au même moment les six cents cavaliers anglois cachés au revers de laeolline sortent de leur embuscade, et viennent prendre à dos ce même corps. La terreur s'empare des soudoyers ; les hommes d'armes démontés se dispersent. Les seigneurs de Landas, de Yondeaay , de Saint-Venant , qui avoient la garde distrais fils du rd , jugeant trop vite la bataiHe perdoe, les forcent de s'éloigner. Laadas et Yondenayt après avoir laissé les Jeunes princes entre les mains de Saint-Venant, revinrent avecdel'ADgle, Saintréet Cervolles, se ranger auprès du rai.
Les troupes du Dauphin s'étant débaadées, cellesdu due d*Ortéans prirent lâchement iafinta avec leur chef; il ne resta sur le champ de bataille que l'escadron de cavalerie allemande et la division conduite par le roi , à laquelle se Joignirent plusieurs chevaliers qui n'avolent pu M résoudre à abandonner leur maître.
Instruit de la déroute des deux premiers corps françois , le prince de Galles ordonne à ses hofr* mes d'armes de remonter à cheval. Jean Cbandoa dit au prince : « Sire, chevauchons avant, la Jour- « née est vostre, Dieu sera aujourd'hui dans vetit < main ; marchons au rcM de France* Je sais bitt
<« que par vailfaince il nefUra point, ainsi il aotf « demeurera. • Le prince répondit : « AlloM} « Jean ! vous ne me veirea d*aujourd'h«ri reloe^ « ner en arrière. » II crie aossMt à sa bsBalère: « Bannière , chevauchez avant ! an nom de Diea « et de saint Georges! » et il descend de la eolliM avec toute son armée.
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Le roi , feteânt «errer les rangs , marche aux ADglois, qol sortoient du défilé poar Tattaqaer : U se faiaibit remarquer au milieu des siens par sa lîAute taille, son air martial , et par les fleurs de Us d*or semées sur sa cotte d'armes; il étoit à pied, eomme le reste de ses ehevaliers , et tenoit à la main une hache à deux tranchants, arme des vieux Franks. A ses c6tés étoit son flls^ le Jeune Philippe à peine âgé de quatorze ans , comme le lionceau auprès do lion. Tous les historiens con- Tlennent que si la quatrième partie de notre armée avoit eombattn eommeson roi, elle auroît remporté la Tictoire. Le ehœ fût rude r d'un côté c'étoit le prince Noir environné de Chandos, du captai de Buch , fameux rival de du Guesclin ; de d'Andeley , d'Aubrecieourt , des comtes de Warwick et de SttfTolk , maréchaux d'Angleterre; de l'autre , le roi Jean, accompagné de Jacques de Bourbon,etde Pierre deBourbon,pèrede ce LouisIIde Bourbon dont les vertus annoncèrent celles de Henri IV ; des deux princes d'Artois, fils d'un traître, et tous deux fidèles ;descomtesdeSaarbruck, de NIdau et de Nassau, tous trois Allemands , et dignes d'être Frariçois ; de Guichard de Beaujeu, deGuiliaumedeNeste,deGuiilaumedeMontagu, de Richard de l'Angle , des sires de Ghainbly , de la Heuse , de Pons , dcTancarville , de Laval , de Darap-Marle, de la Tour, d'fiumières, d'Urfé, de Duras, de Gaucher de Brienne, connétable de France et doc d* Athènes, double titre qui lui imposoit l'obligation de tomber avec gloire ; de l'évéqnê de Châlons , qui mourut le casque en tète comme Adhémar sur les murs de Jérusalem ; de Geoffroy de Chamy, le vaillant porte-oriflamme ; d'Eostache de Ribaumont , si célèbre par la couronne de perles qu'Edouard lui donna devant Gâtais ; de la Fayette et de la Rochefoucauld , noms que les armes ont cédés aux lettres ; enfin , de Jean de Salnlré , réputé le plus brave chevalier de sonfonpo, et dont les romans gaulois ont consaeré le nom.
La cavalerie allemande soutint bien la première charge , mais elle lâcha pied après avoir perda tes comtes de Saarbruck , de Nidau et de Nassau, qui la commandoient. Les chevaliers frao^ls des diverses pi^ovinces, rangés, avec leurs écnyers, autour des bannières de leurs su« zerains , combattoient tantôt par peletons séparés, tantôt mêlés et confondus. Le prince ê» Galles, avec Chandos, attaqua la divisioB d» doîUttétaMi , et k èaptalde Boeh, avec les maré-
chaux d'Angleterre, se trouva en ftice du roi, Jean le vit approcher avec une Joie intrépide i abandonné des deux tiers de ses soldats , il ne lui vint pas même un moment la pensée de reculer, résolu qu'il étoit de sauver l'honneur françois , s'il nepouvoit sauver la France. Nos hommes d*armes ayant raccourci leurs piques, le roi ne put les faire remonter à cheval comme le prince de Galles avoit fait remonter les siens. Les Anglols étolent, en outre, accompagnés d'archers qui décidèrent de la victoire en perçant de loin des fantassins pesants , qui ne pou voient joindre leurs légers ennemis. L'armée angloise, toute à cheval , se ruoit avec de grands cris sur i'arméefrançoise touteà pied. Lesflots des combattants étoient poussés vers Poitiers, et ce fut près de cette ville que se fit le plus grand carnage. Les habitants, craignant que les vainqueurs n'entrassent pèlemêle avec les vaincus, refusèrent d'ouvrir leurs portes.
Déjà les plus braves avoient été tués; le bruit diminuoit sur le champ de bataille , les rangs s'éclaircissoient à vue d'œil; les chevaliers tom- I)oient les uns après les autres, comme une forêt dont on coupe les grands arbres. Chamy , haussant l'oriflamme, luttoit encore contre une foulé .d'ennemis qui la lui vouloient arracher. Jean, la tête nue ( son casque étoit tombé dans te mouvement du combat) , blessé deux fois au visage, présentoit son front sanglant à Fennemi. Incapable de crainte pour lui-même, il s'attendrit sur son jeune fils , déjà blessé en parant les coups qu'on portoit à son père; il voulut éloigner Fénfant royal , et le confia à quelques seigneurs ; mais Philippe échappa aux mains de ses gardes , et revint auprès de Jean, malgré ses ordres. N'ayant pas assez de force pour frapper, il veilloit aux jours du monarque en lui criant : <t Mon père , « prenez garde ! à droite , À gauche , derrière vous, » à mesure qu'il voyoit approcher un ennemi.
Les cris avoient cessé. Chamy , étendu aut pieds du roi , serroit dans ses bras roidis par laC mort l'oriflamme qu'il n'avoit pas abandonnée ; il n'y avoit phis que les fleurs de lis debout sur le champ de bataille : la France tout entière n'étoît p!us que dans son roi. Jean , tenant sa hache des deux mains , défendant sa patrie . son ûh , sa couronne et Foriflammc, immoloit quiconque l'osoif approcher. Il n'avoit autour de loi que quelques chevaliers abattus et percés de coups, qui ée rànimoieBt danë la poussièx^ à ta voix de
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leur souverain, faisoient un dernier effort, et retonil)oient pour ne plus se relever. Mille ennemis essayoient de saisir le roi vivant et lui disoient L« Sire, rendez-vous! » Jean, épuisé de fatigue, et perdant son sang, n'écoutoit rien et vouloit mourir.
Un chevalier fend la fouie, écarte les soldats, s'approciie respectueusement du roi , et luiparlant en françois : « Sire, au nom de Dieu , rendeza vousl » Le roi, frappé du son de cette voix, baisse sa hache, et dit : « A qui me rendrai-Je? à
• qui ? Où est mon cousin le prince de Galles? si «Je ie voyois, je parlerois. — Il n'est pas ici, « répondit le chevalier ; mais rendez- vous à moi , «et je vous mènerai vers lui. — Qui estes- « vous? y repart le roi. « Sire, Je suis Denis de
• Morbec , chevalier d* Artois ; Je sers le roi d*An- « gleterre parce que J*ai esté obligé de quitter « mon pays pour avoir tué un homme. »
Jean ôta son gant de la main droite et le jeta au chevalier en lui disant : « Je me rends à vous. » Du moins le roi de France ne remit son épée qu'à un François.
On ne voyoit plus ni bannières ni pennons de notre armée dans les champs de Poitiers. Le prince de Galles ignoroit encore toute sa gloire : Chaudes lui conseilla de planter sa l)annière sur un buisson, pour rallier ses troupes et se reposer. On dressa une petite tente rouge : le prince y entra. Les ofQciers de sa chambre lui détachèrent son casque et lui présentèrent à boire , les trompettes sonnèrent le rappel. Les (chevaliers anglois et gascons accourent, amenant avec eux un nombre prodigieux de prisonniers ; il y avoit tel soldat qui à lui seul en avoit jusqu'à dix : on les traita avec une générosité extraordinaire : la plupart forent renvoyés sur parole , et sur la simple pro« messe d'une rançon qu'on eut soin de ne pas rendre assez forte pour les ruiner.
Les deux maréchaux d'Angleterre arrivèrent auprès du fils d'Edouard, qui leur demanda des nouvelles du roi de France. •< Sire , répondirent- « ils, nous ne savons ce qu'il est devenu, mais « il faut qu'il soit mort ou prins , car il n'a pas « quitté l'ost. » Chandos avoit déjà Jugé que Jean, fwrvaillancey ne fuirait point ;\VarwiclL déclara qu'il est mort ou pris , car il n'a pas cessé de combattre; nous allons voir ie prince de Galles proclamer Jean le plus brave gentilhomme de son armée : un monarque firançois, dont la valeur est si hautement reconnue même de ses ennemis ,
peut être vaincu sans cesser de régner; les rois chevelus ne perdirent que sur la pourpre la ooa* ranne qu'ils avoient reçue sur on bouclier.
Le prince Noir dit à Warwick et à Gobham : « Allez, Je vous prie, et chevauchez si loin, qoe
< vous me puissiez apprendre nouvelle du roi de
< France. » Warwick et Gobham partirent, et tout en chevauchant montèrent sur un tertre, afin de rq;arder autour d'eux. Ils découvrirent une troupe d'hommes qui marchoient lentement et s'arrétoient à chaque pas. Les deux baronsdes* oendirent aussitôt de la colline et piquèreot de ce côté. Ils s'écrièrent en approchant de la troupe: « Q'est-ce cy ? » On leur répondit : « C'est le roy « de France qui est prins : il y a plus de dix cben« « liers et escuyers qui se le disputent. »
Jean, au milieu de ces soldats, menant son fils par la main , étoit exposé au plus grand péril : les Anglois et les Gascons s'arrachoient tour à tour la proie ; ils l'a voient enlevée à Denis de Morbec. Chacun crioit en parlant du roi : « Je Tai « prins , Je l'ai prins. >» Jean disoit : << Menez-moi « courtoisement, et mon fils aussi, devant le « prince de Galles, mon cousin. Ne vous querel- « lez point pour ma prise ; car je suis assez grand « seigneur pour vous fairo tous riches, v Ces pa* roles apaisoient un moment les hommes d'armes; mais ils n'avoient pas fait un pas qu'ils reeommençoient leur contention. Warvidi et Cobham se jettent dans la foule , écartent les soldats , leur défendent sous peine de vie d'approcher du roi) descendent de cheval , saluent le monarque et son fils , et les mènent à la tente du prince de Galles.
Déjà av^erti de l'approche du roi , le fils àtdouard sortit pour recevoir le grand prisonnier, s'inclina devant lui jusqu'à terre, l'accueillit de paroles courtoises, le pria d'entrer dans sa tente, commanda d'apporter le vin et les épices, « et la « présenta lui-mesme à Jean et à son fils , disent « leschroniques, en signe de fort grand amtmr* > Ainsi sont écrites au ciel ies défaites et les vi^ toires; ainsi s'élèvent et tombent les empires 1 Huit siècles auparavant, le premier roi fraak triompha des Visigoths presque au même liea où Jean devint prisonnier des Anglois ; et Chaniy succomba en défendant l'orlfiamme dans les champs où, quatre cents ans après lui, la Rochejacquelein devoit mourir pour le drapeso blanc.
La nuit venue, le prince Noir fit dresser dam
ANALYSE RAISONNÉE DE $à tente une table abondammeiit servie , où s*assiitot, avec le roi et son flls , les plus illustres prisonniers , Jacques de Bourbon , Jean d'Artois , kseomtes deTancarville) d'Estampes, de Dampliarie, de Gravllle , et le seigneur de Parthenay. Les autres barons et chevaliers françois , compa* gnons des périls et des malheurs de leur maître, étoient placés à d*autres tables. Le prince de Galles servoit lui-même ses hôtes ; il reftisa constamment de partager le repas du roi , disant qu'il a'étolt pas assez présomptueux pour s'asseoir à la table d'un si grand prince et d'un si vaillant homme. • Chier sire, disoit-il à Jean, ne vous t laissez abattre , si Dieu n'a pas voulu faire au-
• Jourd'hui ce que vous desiriez; monseigneur
• mon père vous traitera avec tous les honneurs ■ que vous méritez, et traitera avec vous à des « conditions si raisonnables, que vous en demeu- « lerez pour toujours amis. Vous devez certaine- « ment vous rejouir, quoique la Journée n'ait pas « esté vostre, car vous avez acquis le haut renom
• de prouesse; vous avez surpassé tous ceux de « vostre costé. Je ne dis mie cela, chier sire,
• pour, vous consoler, car tous mes chevaliers qui «ont vu le combat s'accordent à vous en don* « ner le prix et la couronne. »
Jusque-là, Jean avoit supporté son malheur avec magnanimité ; aucune plainte n'étoit sortlede a bouche, aucune marque de foiblesse n'av(^t trahi rhonime : mais quand il se vit traiter avec cette gjénérosité , quand il vit ces mêmes ennemis qui ki refosoient sur le trône le titre de roi de France le reoonnottre pour roi dans les fers, alors il se sentit réellement vaincu. Des larmes s'échappèrent de ses yeux et lavèrent les traces de sang qui restaient sur son visage. Au banquet de la captivité le roi très-chrétien put dire comme le saint roi : Mespleurs sesont mêlés au vin de ma coupe.
Le reste des prisonniers se prit à pleurer en voyant pleurer le roi : le festin fut un moment invendu. Les guerriers françois, si bons Juges en nol>le8 actions, regardoient avec un murmure d*admiration leur vainqueur, à peine Agé de vingt-six ans. • Quel monarque il promet à sa
• patrie, disoient-ils, s'il peut vivre et persévérer «dans sa fortune I »
• Les paroles des malhenrenx sont prophétiques: si le prince de Galles entendit celles de ses prisonniers , il put avoir, à la vue des inconstances da sort, un pressentiment de ses propres desti-
k Ce prince vécut peu de jours. Son fils, qui
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monta sur le trône d'Angleterre, tralii par ces mêmes nobles qui avoient combattu à Poitiers, obligé de recourir à la protection de l'héritier du roi Jean, déposé par un parlement ingrat, enfermé dans une tour ; son fils dis-Je , condamné à mourir de faim , lutta plusieurs Jours contre la mort, désirant en vain à son dernier soupir les miettes de ce repas que son père, victorieux, servit à un monarque infortuné. La gloire même du vainqueur de Poitiers a péri dans les champs où elle Jeta une si vive lumière.
Au-dessus de l'ancienne abbaye de Vouillé et du village de Beauvoir en Poitou , sur le haut d'une colline couverte de joncs marins, on croit trouver les vestiges d'un vieux camp. Vers le miiieu de ce camp , on remarque l'ouverture d'un puits à demi comble : c'est tout ce qui atteste le passage d'un héros. Le village de Maupertuls a disparu ; personne dans le pays ne se souvient qu'il ait existé. Par une autre bizarrerie du sort, le lieu où l'on voit les traces du camp anglois s'ap« pelle aujourd'hui Carlhage ; comme si la fortune, pour se Jouer des hommes, s'étoit plu à effacer un nom fameux par un nom plus fameux encore, une ruine par une ruine, une vanité par une va^ nité\
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DEPUIS LA BATAILLE DE POITIERS SOUS LE ROI IEA71, EM 1356, jusqu'à LA RÉVOLUTION DE 1769. '
JEAN II
La France paroft perdue ! ses Hnances sont épui* sées; ses armées se changent en troupes de brigands qui la déchirent; ses peuples se soulèvent; ses états attaquent le trône laissé vide par iâ captivité du roi ; un prince du sang , échappé de prison, vient mêler aux violences de Tétranger les
' Voyez, sur oe mot de Carikage , V£s$ai de distertatioi^ $ur le CAHPts VoCLADENSis, daos les Dissertations de Le- MEUF. Voyezîencore les ries des capitaines illustres au moyen âge, par M. Maias. On (roavedans ce ooDSclendeai ou>rage des reoseignemeots sur les batailles de Crécy , de Poitiers et d*Àzinoourt J'ai dans mon récit oorri^ les noms propres misérablement estropiés par nos historiens , qui ont suivi Froissard et les Chroniques de Flandre. L*édltlonde Frois- SARD, par M. BiCHO^î, m*a beaucoup servi pour ces corrections , bien queJen*adople pas entièrement toutes les lectures. J*ai reçu aussi de Poitiers , sur la bataille de ce nom y des plans et des docomeots.
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diaecMrdes domestiques ; il dbane du poison à l'hé> rlùer de la eooronne captive : des traftres dans l'Église et dans la noblesse , des factieux dans le tiers état ; au dedans , les séditions et les crimes du tribunat ; au dehors, les horreurs de Tanarctiie dvile et militaire; et pour seul remède à tant de maux , un prince à peine Agé de dix-huit ans, que son projet de fuite avec le roi de Navarre et sa conduite à la iMitaille de Poitiers n'avoient fait estimer ni des François ni des ennemis. Qui auroit pu croire que cet enfant étoit Charles le Sage, sauveur de son peuple, et l'un des plus utiles rois qui aient gouverné les hommes?
Mais Charles Y n*étoit que la tête ; il lui falloit un bras , et Dieu avoit en même temps formé ce bras. Tandis que le Dauphin se retirait obscurement de Poitiers, méprisé des vainqueurs, un pauvre gentilhomme, aussi inconnu que lui, eombattolt pour Charles de Blols dans les bruyè* res de la Bretagne. Sans beauté, sans grâces, sans fortune, d'un esprit si peu ouvert , qu'on ne lui avoit jamais pu apprendre à lire; ce gentiU homme , demi-paysan , n'avoit rien en apparence de ce qui annonce les hères, hors la valeur. Nos chroniques, qui en parlent pour la première fois à cette époque , l'appellent un certain jeune bachelier. C'étoit pourtant là du Guesclin , le premier grand capitaine que TEurope eût vu depuis les jours de Rome, et que nos aïeux nommoient le bon connétable : tant ce sol de France est fécond I tant notre patrie a de ressources dans le malheur l
Charles et du Guesclin viennent ensemble et l'un pour l'autre , et tous les deux pour la nation, d'autant plus illustres que tout est entraves à leurs victoires. Lorsque Dieu envoie les e](écuteurs de sa vengeance , le monde est aplani devant eux ; ils ont des succès extraordinaires avec des talents médiocres ; aucun adversaire habile ne leur dispute le triomphe, tout s'arrange pour que leurs fautes mêmes servent à augmenter leur puissance. Le ciel , afin de les seconder, assied sur tous les trônes la folie et la stupidité ; pas un général dans les camps , pas un ministre dans les conseils. Ces exterminateurs obtiennent la soumission du peuple » an nom des calamitéa dont ils sont sortis , et de la terreur que ces cal»* mités ont^tuH^irée. Trahiant après eux un troupeau d'esclaves , armés , déshonorés par cent victoires , la torche à la main , les pieds dans le sang, ils vont au bout de la terre coaune des
I hommesivres,poussésparDieuquifaltleQrferee, et qu'ils renient.
Mais lorsque la Providence, au eontnire) veut relever un royaume et non l'diattre; ion* qu'elle emploie des serviteurs et non des eus»mis ; lorsqu'elle destine à ses serviteurs Une tnÉ gloire et non une épouvantable renemméei loin de leur rendre la route facile, elle leor oppose des obstacles dignes de leurs vertus. Ccrt aiui que Ton peut toujours disthiguer le flén du sauveur, l'homme envoyé pour détniifc tl l'homme venu pour réparer. Le premier piralt dans l'absence des talents et du génie ; le seoosl rencontre à chaque pas d'habiles adversaires es* pables de balancer ses succès ; Fun n'a rien eoD* tre lui, est mattredetout, se sert pour réunir de moyens immenses ; l'autre a tout contre loi , a'esl maître de rien , n'a entre les mains qoe tes ptai Mbles ressources. Le Dauphin se mesure tm Edouard , monarque puissant , heureux guerrier, souverain d'un royaume florissant et de la moi* tié de la France ; il lutte contre Charles le M«a« vais, prince qui donnolt par ses crimes de ilH' portance à ses artifices, contre Marcel, le Coq d Peoquigny ; triumvirat redoutal>le par la triple alliance du pouvoir populaire , aristoeratiqiieci religieux. Du Guesclin combat le prince de 6al« les, Chandoe, le captai de Buch^ rivaux qsi h surpasaoient en renommée et Fégakiîent en néfite. Sans argent, sans crédit, c'est en vendant les joyaux de sa femme qu'il fait vivre ses osmps' gnons d'armes. TanlM II tt*a pour soldats que ta chevaliers braves , mais indoellea , et des fKjwà Indiseipiteés; tantMson armée esteompeséed'Ba ramas de brigands qui ne le suivent que par le miracle de sa gloire. El eependani le priace^ le sujet viennent à bout de leur oeuvre; ils beltent l'étranger, rétabftinent l'cvdrt, fSratieHa^ rlr Isi lofs, les lettres, Is eonmereiret l'agrialtvre. Tous deux, après avoir brillé ensemblesar
la seène du monde, en sertCBt to«s deux preBfN en nêase temps : le bem oonnétabla va deroiri Saint-Deiris aux pkds dt Charto la Svgs. ^ veillés de «es Jom dass l«n lomtaOi ^ Jours Ma par la même deeteée, Ils se sent ftw
après une nuit de quatre siècles : leseeadÂs Al fei qui avolt arranlié aux AngMs nouer Mns ai* taie ont été jetées a» vent , et des mains lïraBfe»' ses ont brisé le cereueil de du Gueselin; srelM saintedevant quitombolent lesrempartseoMiili» Paris, après la balattte de PoMsff, ^^^
DE L'HISTOIRE DE FRANGE
jeune Charles avec des bonneuré et des respects ; soit que les hommes ne se puissent d'abord em* pécher de saluer le malheur comme leur maître, loit qu'ils cherchent à s'acquitter vite enters lui, afin de s'en étolgner ensuite sans remords , et de mettre à Taise leur ingratitude. Le Dauphin avoit été nommé par son père lieutenant général du royaume, quelque temps avant la bataille de Mtiers. Ce fut en cette qualité qu'il gouverna la France jusqu'à sa majorité , époque à laquelle Il prit le titre de régent, que personne ne lui contesta. Le premier soin de Charles fut de con* voqner les états qui , dans leur dernière session , s'étoient ajournés au mois de novembre. Us se lémirent dans la chambre du parlement. .
Huit cents députés eomposoient toute l'assemblée de la langue d*Oyl : la noblesse étolt présidée par le due d'Orléans, frère du roi; le clergé, par Jean de Craon , archevêque de Reims ; et le tiers état , par Etienne Marcel , prévAt des marchands. Le diancdier prononça le discours d'ouverture : il engagea les députés à s'occuper des besoins de la France et de la délivrance du roi. Les ordres s'asaerablèrent séparément , nommèrent une corn* mission composéedednquante membres pris dans les trois ordres, et choisis parmi les députés les plus opposés au prince. Cette commission àerM travailler à un projet de réforme générale.
Les bases de ce plan arrêtées, on pria leDau* phin de se rendre aux CordeHers , où les états s'étofent transportés. Ils voulurent obliger le jeune prinee de tenir seeret ce qu'ils avolent à lui dire ; il s' j reftisa.
Alors l'évêque de Laon , Robert le Coq, se leva , et prit la parole : il njeta les malheurs publics lor les flatteurs et les conseillers dont le roi Jean s'étoit entouré; il présenta une liste de proscriptloD de \iog^deux personnes, requérant que leur procès leur fttt fkit; il proposa la formation d'une commission tirée du sein des états, pour surveiller les différentes branches de l'administration ; enfin , il demanda que Charles ne p6t prendre aucune mesure sans l'avis d'un conseil également choisi parmi les députés : l'évêque termina son discours en sollicitant la liberté du roi de Navarre. A ce prix , les états offrolent la levée de trente mille hommes d'armes , une imposition d'im dixième et demi , ou de trois vingtièmes, snr les biens de la noblesse et du dergé. Le tiers état s'engageoit à équiper et à payer par chaque dix feux un homme d'armes.
On est étonné de voir un corps qui n*avoit encore aucune expérience marcher si directement à son but , et suivre d'un pas ferme les routes que l'on a depuis suivies.
Ces états de 1 S56 ( 5 février), et ceux de 1867 ( 7 octidire ) , se trouvèrent à peu près dans la même position querassembléelégislativeenl792. La France , à ces deux époques , avoit à résister à une guerre étrangère, tandis qu'elle s*occupolt intérieurement de la réforme de ses lois , et qu'une grande révolution politique s'opéroit. La même cause donnée amena quelques-uns des mêmes effets ; lés états de f 356 , par cet instinct naturel qui pousse les agrégations d'hommes comme les individus à profiter des circonstances, se eoosti* tuèrent : déjà ils a voient fait un grand pas depuis les précédentes sessions ; ils en firent un bien plus considérable après la bataille de Poitiers.
Mais la pression des armesétraogères , les résistances locales , les divisions intérieures , corrompirent ces éléments, et produisirent quelque chose des crimes dont nous avons été témoins en 1 79a. Des tribuns s'élevèrent : Marcel , Robert le Coq et Pecquigny exaltèrent les passions de la multitude. Marcel , devenu le maître , disposoit à son gré de ces rois demi-nus, abrutis par la misère, vrais Sauvages au mitteu de la civilisation, mais Sauvages dégradés de la ndHesse des bois, et n'ayant que l'orgueil des haillons.
Le roi de Navarre , délivré de sa prison d'Arleux en Pailieul par Jean de Pecquigny, goover* neord Artois ( I3ô7 ), accourut à Paris et vint augmenter la discorde. Il harangua le peuple convoqué dans le Préaux Clercs. Il y eut des espèces d*as8emblées du Forum aux Halles et à Saint- Jacquesderii6pital, où Marcel, Coosae, éebevini Jean de Dormans, chancelier du duché de Nor* mandie , et le Dauphin lui-même , pronenoèrAit des discours devant le peuple , qui pasaoit d'une opinion à l'autre , en écoutant tour à tour les ora» teurs. On n'a pas même vu cela en I79S; le peuple , qui prit alors une part si aetîve aux^vé* nements , ne délibéra Jamais en masse , et aeeovtraigttit point lespriaclpanix personnagesderÉM à venir plaider leur cause devant lui : laGoafVflifr tien même rejeta l'appel an peuple.
Paris devint un moment , en 1 357 ^ une espèce de démocratie ancienne , au milieu de la féodalité. On inventa des couleurs nationales; on prit le chaperon ml-parti de drap rouge et pers (bleu verdâtre) , avec des fermails d'argent émaillé
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portaat cette inscription : A bonne fin. On ouvrit les prisons sur la demande du roi de Navarre, qui donna lui-même la liste descriminels que Von devoit relâcher, à savoir : t Larrons j meurtriers, « voleurs degrands chemins, faux-monnoyeursy tifaussairesy coupables de viol, ravisseurs de •femmes, perturbateurs du repos public, assas- ■ « sins, sorciers, sorcières et empoisonneurs. » Tout cela fut suivi de massacres. Le roi ne périt point dans ces troubles, car il étoît prisonnier des Anglois; mais l*liérilier du trône fut exposé au danger le plus imminent.
Et qu'on ne dise pas que mettre un roi en jugement étoit une idée qui ne pouvoit venir alors ; tout au contraire, c'étoit une idée naturelle aux anciens temps.
Le dix-tiuitième article du testament de Cliarlemagne contient cette disposition remarquable : « Si quelques-uns de nos petits-fils nés ou à nattre « sont accusés, ordonnons qu'on ue leur rase pas « la tête , qu'on ne leur crève pas les yeux , qu'on « ne leur coupe pas un membre , ou qu'on ne les « condamne pas à mort, sans bonne discussion et « sans examen '. » C'est Charlemagne qui parle ainsi , et dont les petits-fils nés ou à naître dévoient être des rois!
Sous son fils, Louis le DélK)nnaire, une assemblée natioi\ale jugea et condamna Bernard , roi d'Italie ; une autre assemblée força ce même empereur, Louis, à descendre du trône, comme une autre assemblée l'y fit remonter. Peu de temps avant Tavénement de la branche des Valois à la couronne, le parlement d'Angleterre avoil ôté la couronne à Edouard II , père d'Edouard lll. L'es^ prit des deux premiers ordres des états du moyen ége tendoit à établir un droit de suprématie sur l'autorité royale : l'Église romaine délioit les sujets du serment de fidélité , et les conciles généraux pri voient les papes de la tiare ; les grands vassaux regardoient les rois comme leurs pairs ; ce principe d'égalité n'avoit besoin que de la force et du malheur pour produire sa conséquence naturelle. Croit-on, par exemple, que Charles le Mauvais, qui avoit empoisonné le Dauphin, qui avoit formé le dessein d'enlever le roi Jean , de l'enfermer dans une tour et de l'y tuer, se fût
* De nepotibus vero nofitris, srillcet filiis pnedictonim flliorum nostrorum, qui ox els vel Jam nali sunt vel adhuc nascituri sunt , plaçait nobis proMripore ut nulius eoruin pcr quasiibet occasiones, quemlibet ex lllis apud seaccusatum sine Jnsta discmsione atque examinattone aut occiderc , aat membris mancare, aut excascarr , aut invitam toudere fadat. XCapilttl. ; Ballz., (oid. i , pag. 416.)
fait scrupule de juger ce même monarque? Les diètes d'Allemagne conservoient le principe de l'élection à l'empire , et ces diètes déposaient In empereurs. Une assemblée de notables adjugea en France la régence d'abord, ensuite la coaronne, à Philippe de Valois : on est bien ptè8 de retirer le sceptre lorsqu'on le donne.
Quant aux communes, celles de Flandre t^ noient leurs princes en tutelle; les commnoes
d'Angleterre a voient eu voix dans l'arrêt qui ooa-
damna Edouard II ; elles eurent voix encore dans la déposition de Richard II. Les communes de France, en 1855, 1356 et 1357, constituèrent les états sans s'emlNirrasser des privilèges de la royauté, sans demander la sanction du prince pour rétablir l'indépendance.
Le droit divin n'étoit point encore passé a principe : les rois disoient bien qu'ils ne tenoieot leur pouvoir que de Dieu et de leur épée; nuiis c'étoit toujours en repoussant les prétentions de quelque puissance étrangère , non en combattant une autorité nationale. Jean Petit, sous Charles YI, soutlntpubliquement, à propos dumeurtreda duc d'Orléans , la doctrine du régicide. A la fin du seizièmesiècle, le parlement de Paris commeoça le procès criminel de Henri III. Mariana ressos* cita la doctrine de Jean Petit avant que HlltoD rétablit dans la cause de Charles I^MI faut doue reconnottre que le principe abstrait de i'inviola* biiitédela personne du souverain, principe si sacré , si salutaire , appartient à cette monarefaie constitutionnelle que l'ignorance passionnée se âgure être contraire au pouvoir comme à la sûreté des rois ; il faut reconnôftre que l'aristocratie et la théocratie a voient jugé, déposé et tué des souverains avant que la démocratie imitât cet exemple.
La trêve qui suivit la bataille de Poitiers, an lieu d'être favorable à la France et aux tni?aux des états, augmenta la confusion.
Les troupes nationales et étrangères dont ou n'avoit plus besoin, et que l'on ne pouvoit solder, se débandèrent ; elles élurent des chefs, et formèrent fees grandes compagnies qui désoltot la France. Une de ces compagnies, qui se sa^ nomma società delF acquisto, ravagea la Provence, et fit trembler le pape dans Avignon. Après ces premières compagnies parurent les rwtiers et les tard-venus qui battirent Jacques de Bourbon à Briguais ( i 36 1 ) , lequel mourut de ses blessures, ainsi que son fils Pierre : le jeune
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eooite de Forez fut tné dans Faction. Arnaad de Cen'olles, surnomnié l'Archîprétre ; le chevalier Vert, le petit MeschiD, Aymerigot Tête-Noire, et plusieurs autres, rappeloient, par leurs faits d'armes, dans les gorges des vallées qu'ils occupoient, dans les chAteaux dont ils s'étoient emparés, tout ce que les romans nous racontent des mécréants et des enchanteurs*
Uq autre fléau avoit éclaté , la Jacquerie. Les paysans se révoltèrent contre les gentilhommes auKiuels ils avoient rendu le nom de Jacques Bmhommey. que les gentilshommes leur avoient d'abord donné : ils accusoient , ce qui étoit vrai, me partie de la noblesse d*avoir fui à Poitiers, de sorte que leur insurrection venoit à la fois du tentiment de l'oppression qu'ils avoient subie, de lascif d'indépendance qu'ils ressentoient, du détir de venger le roi , et d'un mouvement patrioti- (pe eontre i'Invasion étrangère. Ils combattirent les bandes angloises avec un courage qui eût plus tôt délivré la France s'ils eussent été imités. Le KKiièvementdes paysans du Beauvoisis, du SoisnoDoisetdela Picardie, signale la naissance de la monarchie des états, comme le soulèvenfent des laboureurs de la Vendée marque la fln de cette BMmarchie. Au milieu des épouvantables cruautés de la Jacquerie, Guillaume Caillet, Guillaome Lalouette et le valet de ferme de celui-ci, le Grand Ferré, furent pourtant des héros.
Les paysans, tant ceux qui s'étoient soulevés <pieoenx qui étoient restés chez eux, avoient fortifié leurs viliag^es et placé des sentinelles dans les clochers de leurs paroisses : à l'approche de rennemi, ces sentinelles tintoient la campane oadonnoient l'alarme avec un cornet; aussitôt les laboureurs répandus sur les champs se réfugioient dans l'église. Les riverains de la Loire se Ktiroient la nuit dans des bateaux qu'ils arrétoient au milieu du fleuve. A Paris, on défendit de scmner les cloches, excepté celle du couvre- Uu{izss) depuis les vespres chantées jusqu'au Ç^ndjcurda lentkmain, afin que les bourgeois ea faction ne fussent distraits par aucun bruit. Ittdiemins se couvrirent d'herbe, les monastères Autnt abandonnés, les sillons laissés en fritte ne servirent plus que de camps aux différentes troupes de brigands , de Jacques , de soudqyers anglois, navarrois, françois , qui s'y suceédoient comme des hordes d'Arabespassant dans le désert : on ne*reconnoissoit l'existence des 'MNnmesdanscessolitudesqu'àlafiiméedesincen-
dies qui s'élevoient des hameaux. Nous avons encore des complaintes latines que l'on ehantoit sur les malheurs de ces temps, et ce couplet pour les Bonshommes :
Jacques Bonshommes, Cessez , cessez , gens d*annes et piétons^ De piller et manger le bonhomme , Qui de longtemps Jacques Bonhomme Se nomme. ^
Voilà ce que firent les Jacques y les compas gnons, les bourgeois de Paris : la France leur fut redevable du commencement d'une infanterie nationale qui remplaça l'infanterie féodale des communes. Joint à ce sentiment d'indépendance naturel à la force armée; force tyrannique quand elle triomphe régulièrement, libératrice quand elle naît spontanément dans le sein d'un peuple opprimé.
La France ne fut point délivrée de la conquête, sous Charles V, par l'énergie des masses populaires comme dans la dernière révolution, mais par la sagesse de la couronne : aussi la délivrance fut-elle plus lente. Il ne resta de l'insurrection parisienne que les fossés creusés et les remparts élevés en moins de deux ans par les bourgeois , dans un moment de terreur panique excitée par Marcel.
La révolution politique produite par les états de 1 356 et 1357 ne passa point les murs de Paris. Paris ne donnoit pas alors le mouvement au royaume; Paris n'étoit point la capitale de la France; c'étoit celle des domaines du roi : grande commune qui agissoit spontanément, que les autres communes n'imitoient pas, et dont elles savoient à peine lenom : Saint-Denisen France , en raison de sa célébrité religieuse , étoit i)eaucoup plus connu que Paris. Dans le pays de la langue d'Oc, et même de la langue d'Oyl , il y avoit des villes qui égaloient en richesses et surpassoient en beauté cette l)oueuse Lutèce dont Philippe- Auguste avoit à peine fait paver quelques rues.
Des germes de liberté politique se trouvèrent donc perdus au milieu de la monarchie féodale, qui, bien qu'ébranlée dans ses institutions, étoit encore toute-puissante parses mœurs : aussl,fiprè8 les états de 1356 et 1357, voit-on le pouvoir à peine né de ces états décroître. La couronne, qui les avoit convoqués pour se défendre, en eut peur : leur retour dans des temps de calamités ne parut plus qu'un signal de détresse, et leur souvenir ' se lia à celui des malheurs qu'ils n'avoient pas faits, et qu'on ne leur Inissoit pas le temps de ré-
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parer. Le parlement, dans leur absence, nsarpa le pouvoir politique qui leur échappoit, partieu* lièrement le droit de doléauce et de sanction de Timpôt. Quoi qu'il en soit, c'est cette monareliie des trois états sulistituée à la monarchie féodale, qui nous a transmis la monarchie constitutionnelle, après la courte apparition de la monai*chie absolue de Louis XIV et de Louis XY.
La paix fut conclue entre le régent et le roi de Navarre^ en 1359. La même année, la trêve avec l'Angleterre expira. On se battit, on négocia pour la délivrance du roi Jean. Un projet honteux de traité fut proposé, et r^eté par les trois ordres des états. Guillaume de Dormaos, avocat général,duhautdu perron de marbre de la cour, lut letraité au peuple assemblé; le peuple s'écria que ledit traité n*estoit point passable ni faisable ^ et guè toute la nation estait résolue de faire bonne guerre au roi anghis.
Advint enfin le traité de paix de Brétigny signé à Brétigny lez Chartres, le 8 mai 1360. Une ohservation qui me semble avoir échappé aux historiens doit être &ite : Jean , en cédant tant de provinces à Edouard, ne cédoit pourtant presque riendesdomainesdesonroyaume proprement dit. G'éioient des seigneurs indépendants , les la Marche, les Cominges, les Périgord, les GhAtillon, lesFoix, les Armagnac, les Albret, qui changeoient seulement de seigneur, qui, ne reconnoissant Jamais que la couronne de France eût eu le droit de leur donner un autre souverain, en aillèrent sous Charles Y à cette couronne , et secouèrent le Joug étranger. Ainsi ce démembrement de la monarchie féodale ne se pourroit comparer en aucune manière au démembrement de la monarchie compacte et constitutionnelle d'aijjourd'hui.
Lo^roi Jean revint en France , après quatre ans un mois et six Jours de captivité , le 25 octobre 1 360 ; il assista à un tournoi à Saint-Omer , vint prier à Saint-Denis , ce qui valoit mieux , et fit son entrée dans Paris le 1 3 décembre. Il marehoit sous un drap d'or soutenu par quatre lances ; des fontaines de vin oouloient dans les ruestapissées. Le peuple françois admire le malheur comme la gloire.
A cette époque , du Guesclin s'attacha au service de la France. Il oommençoit à devenir fameux. « Yous verrez (lecteur) une ame forte « nourrie dans le fer, pétrie sous des palmes , dans « laquelle Mars fit eschole longtemps. La Bretagne « en fut l'essai; l'Anglois, son boute-hors; la Cas-
« tOle, acm chef-d'œuvre : dont lesaetionsn'estoicoi « que herautsde sa gloire ; les défaveurs, theastra «élevés à sa constance; le cercueil, embaM- « ment d'un immortel trophée. * ( Vie de d» Gwê' cUn,)
La France avoit perdu des provinces par le traité de Brétigny ; elle reçut , en eompeantioi) de cette perte , un présent qui lui devint ftmeste: Philippe de Rouvre, égé de quinze aos, denier duc de la ipremière maison de Bourgogne, qui avoit subsisté trois cent trente années dépoli Robert de France , premier duc , fils du roi Robert , et petlt-flls de Hugues Capet , mourut au diiteai de Rouvre vers les fêtes de Pâques, enlSSS.Le duché et une partie du comté de Bourgogne, et tout ce qui provenoit de l'héritage direct d'Endci lY, échut au roi Jean, fiisde JeannedeBonTgo* gne, sœur d'Eudes. Jean avoit d'abord réonl cette riche succession à la couronne; s'il elt maintenu cette réunion , il anroit évité bien da malheurs à sa race ; mais il donna l'investiture do duché de Bourgogne à son quatrième fils Philippe, premier duc de la seconde maison de BourgEogne. « Pour reoonnoistre, disent les lettres datées de <« Germiny , le 6 septembre 1 363 , le zeieqnePfal' « lippe lui avoit tesmoigné à loi Jean , en s'exponnt « à la mort et en combattant intrépidement à M « costés à la bataille de Poitiers, où ce fils si cher « avoit esté blessé et £Bdt prisonnier avec lui > Cet mêmes lettres instituent le duc de Bourgogne pre* mier pair de France. Jean régularisa le gnet os hi garde nationale à Paris, et retourna en ÀDgle* terre pour mourir.
Se voulut-il donner lui-même en Mage sa lies de son fils, le duc d'AoJou, qui avoit fliiuié tt foi? Cela est bien dans son caractère, Retoonit-il à Londres afin de satisfaire une passion, costf joci ? dit le continuateur de Nangis. Auroit-ll élé le rival d'Edouard auprès de la comtesse de St* lisbury? Edouard avoit cinquante ans; la cooitesse n'étoit plus Jeune ; Jean lui-même éloit égé de quarante-quatre ans. Les persooaages qsi avoient figuré sous Philippe de Yalols vieillii' soient; un grand nombre d'entre eux avoleot déjà quitté lascène ; un monde nouveau s'élefoK; le prince Noir, qui ne fut jamais populaire en A» gleterre , étoit devenu prince souverain d'A# talne; on entrevoyoit déjà dans Charles régent) Charles le Sage ; du Guesclin faisoit oublitf fc héros de Poitiers. Jean termina-t-il sa tngl^ histoire par un roman? On peut tout crQif« ^
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konmes: Jean mourot 1^8 avril de rannée 1 364 : quatre mille torches et quatre mille cierges éclalp lèieot ses funérailles dans l'église de Saint-Paul à Londres : c^étoit moins de flambeaux que les Asgiois D'en avoient allumé pour voir les morts lor le ehamp de bataille de Grécy. Le corps du foi Jsan Ait rapporté en France et enterré auprès io grand autel de l'abbaye de Saint-Denis, le 6 nai de la même année 1 3 64.
Eq dehors du règne de Jean remarquons la réinbliqoe deMoolas Rienzi à Rome, et la eondam* ution de Marin Falieri, dogede Venise. De temps » temps les principes populaires se faisoient Jour , «mune les volcans à travers les masses qui pèsent
nreax.
CHARLES V
BB IM4 k I8S0.
Une seule qualité doit être relevée dans Charles y, parmi celles qu'il possédoit : la connoissaoce des hommes et l'intelligence nécessaire pour les apprécier. Il" se servit de ce qu'il y avoit desQpérteur autour de lui, sans être obligé d'atteindre lui-m6ine à une grande supériorité. A n'en citer que deux exemples , il choisit pour ses trmées Bertrand du Guesclin , et Bureau de Lariyière pour ses conseils. Les défauts mêmes de Charles V Ini furent utiles ; la foiblesse de son eorps, le condamnant à la retraite, favorisa le ftveloppement de son esprit. Du Guesclin déliyn la France des Grandes Compagnies en les BKnant en Espagne. Les guerres du prince de Transtamare et de Pierre le Cruel se mêlèrent iQx guerres de la France et amenèrent des révobtiivDS où le prince Noir et du Guesclin augmentèrent leur renommée. En Bretagne, Clissop avoit fani; Charles de Blois avœt été tué à la bataille d'Anral.
Les grands barons de la Gascogne se sonlevè- Knt contre les Anglois, qui les avoient oppri- >^. Charles V fit sommer le prince Moir de se v^re À Paris pour ottyr dreict sur les dictes ^mpiaintes ei griefs estneus de par vous à faire furvostre peupleqtd clame à avoir et à ouyr res^ Mff en nosire cour; et à ce n'y estes point de /eWfe. Un valet de rhêtel du roi porta à Londres ^ lettre de Charles Y qui dénonçoit la guerre à Uooard : eehii-ci ne pouvolt en croire ses yeux ; loi et ses ministres examinèrent à diverses repri- ^ les sceaux attachés à cette déclaration inatl^due. Edouard, endormi sur les lauriers de la ^■Ictoire, ne s'étdt aperçu ni de la ftiite des
ans, ni des changements sorvenns autour de lui , ni de ce renouvellement de la race humaine au milieu de laquelle restent quelques hommes du passé que^ l'on ne comprend plus, et qui ne comprennent rien. L'astre du valnqueurde Crécy pàiissoit : sa gloire d'un autre siècle ne touchoit plus une jeunesse qui , avec d'autres passions, découvroit un autre avenir. Le lecteur de l'histoire est comme l'homme qui avance dans la vie, et qui voit tomber un à un ses contemporains et ses amis ; à mesure qu'il tourne les pages , les personnages disparoissent ; un feuillet sépare les siècles, comme une pelletée de terre les générations.
Chandos n'étoit plus ; le prince de Galles étoit mourant. Edouard fit une tentative pour aborder en France , dans le dessein de secourir Thouars, la dernière place qui lui restât en Poitou : cette fois la mer méconnut sa tête blanchie et le re* poussa; le vent de la fortune enfloit d'autres voiles. Le prince de Galles , transporté à Londres , expira, Agédequarante-sixans, aupalalsde Westminster. Il laissoit un fils , le malheureux Richard II, à qui l'on disputa Jusqu'à la légitimité de sa naissance. Edouard III ne tarda pas à suivre le prince Noir dans la tombe : ce n'étoit plut le brillant chevalier de la comtesse de Salisbury ; e'étolt l'esclave d'une courtisane qui le vola sur son lit de mort , et lui arracha l'anneau qu'il portoit au doigt (1377).
On peut remarquer, en 1871 , la naissance de Jean de Bourgogne et de Louis, duc d'Orléans : ainsi se forme la chaîne des prospérités et des Cfr* lamités des empires. Le grand schisme d'Occident éclata en 1379 par la mort de Grégoire XI , et la double élection d'Urbain VI et de Clément VIL Charleè V adhéra à ce dernier pape, et l'université suivit le même parti. Des trouûes ecmimencèrent en Flandre : le duc de Bretagne , tenant ferme à Talliance anglolse , vit la noblesse de son duché se soulever contre lui. Enfin du Guesclin, après avoir éprouvé une disgrâce de cour, et remis peutêtre l'épée de connétable à Charles V, ce qui n'est pas prouvé , alla mourir devant Castel-Netrf de Randan. On sait que les clefs de la ville furent remises à son cercueil ; il respiroit encore cependant , lorsqu'elles furent apportées. Dans le testament de du Guesclin , et dans le codicille de ce testament , daté du 9 et du 10 Juillet 1380, il prend le titre de connétable de France. Bertrand dit à Olivier de CHsson, son compagnon : • Messire Olivier, Je
su
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• sens que la mort m'approche de près, et ne vous « puis dire beaucoup de choses. Vous direz au roi « que je suis bien marry que je ne iui aie fait plus
• longtemps service , de plus fidèle n'eussé-Je pu, ■ et , si Dieu m'en eust donné le temps, j'avois l>on « espoir de lui vnider son royaume de ses enne- R mis d'Angleterre. Il a de bons serviteurs qui « s'y emploieront de mesmes effets que moi ; et « vous , messire Olivier , pour le premier. Je vous « prie de reprendre l'espée qu'il me commit, quand « il me donna l'espée de connestable, et la'lui ren- I « dre ; il sçaura bien en disposer et faire élection « depersonnedlgncJelui recommande mafemme « et mon frère; et adieu, je n'en puis plus. » Ihi Guesclin n'écri voit pas, mais il savoit signer. J'ai vu sa signature, Bertrand, au bas de quelques dispositions de famille.
Charles V ne survécut à du Guesclin que de deux mois et quatre Jours; il mourut au chAteau de Beauté sur Marne, le 16 septembre , à midi, de l'an 1380. Ce prince disoit des rois : « Je ne « lestrouve heureux que parce qu'ilspeuvent faire « du bien; » mot qui peint toute sa vie.
Le règne de Charles Y fut un règne de réparar tiou , et de recomposition de la monarchie. L'art militaire fit des progrès considérables sous le bon connétable, Bayard dans sa jeunesse, Turenne dans son âge mûr. Une sagesse obstinée renferma Charles Y dans son palais; il se souvenoit de Crécy et de Poitiers; il vouloit confier le sort de la France , non à l'impétuosité , mais à la patience du courage françois. Il laissa le royaume ouvert à toutes les courses d'Edouard, qui promena ses troupes de Bordeaux à Calais et de Calais à Bordeaux, tant qu'il voulut. Nos soldats voyoient avec dépit , du haut des remparts où on les tenoit confinés, ces courses ; mais les Anglois perdoient toujours quelques places; les provinces cédées se fatiguoient du joug étranger ; les anciens grands vassaux de la couronne portoient leurs plaintes aux pieds de Charles Y, qui, la main appuyée sur le cœur de la France , et sentant la vie revenir, parloit en maître.
CHARLES VL
La minorité de Charles YI fut en proie aux déprédations et aux rivalités des trois oncles paternels et tuteurs de ce prince , les ducs d'Anjou , de Berry et de Bourgogne : le duc de Bourbon, homme estimable, ne put presque rien pour contre-balan-
cer les manx d'une administration sans talent et sans justice.
Soulèvement deBouen et de Paris; Juifs, fermiers et receveurs, pillés et massacm; états oà l'on entend parler du/ietcp/^et de la nation ; guerre civile en Bretagne; désordres occasionnés par le schisme : tel est le prologue de la tragédie doot le premier acte s'ouvre à la folie de Charles YL Le vertueux avocat général Jean DesmaretsM traîné à l'écliafiiud comme complice des séditiooi auxquelles il avoit au contraire o^osé rautortté de sa vertu.
« Maistre Jehan , iui disoit-on en le mraiant au « supplice, criez mercy an roi afin qu'il v(Hlspi^ «donne. «Desmarets répondit : «J'ai servi an roi « Piiiiippe son grand aïeul , au roi Jean , et au roi « Charles son père , bien et loyaument , neoncqœ « ces trois rois ne me sçurent que demander, et « aussi ne ferait cestuy s'il avoit connoissanee « d'homme : à Dieu seul veux crier mercy. » Paroles magnanimes s'il en fut jamais.
Les exécutions nocturnes, commencées soQsn règne, continuèrent; on ne dérobe pas Tiniquilé en la cachant.
Les corps étoient jetés dans la Seine avec eet écriteau : « Laissez passer la justice du roi, * Avertissement à la Loire en 1793, pour laisser passer \di justice du peuple. Les assassinats Joridiques datent du gouvernement des YakHS :od marchoit vers la monarchie al)solue.
Jean, fils du duc de Bourgogne, fut marié à Marguerite de Hainaut , et Charles YI, âgé dedixsept ans, épousa Isalieau, fille d'Etienne , doc de Bavière, Agée de quatorze ans. Il y a des noms qui sont à eux seuls l'arrêt des destinées ( iSSS) r « Il est d*usage en France, dit Froissard, qoequel- « que dame, comme fille de haut seigneur que » ce soit, qu'il convient qu'elle soit regardée et « ad visée toute nue parles dames pour savoirs! « elle est propre et formée pour porter enfant «Do moins les flancs de cette fenmie qui devoit être si souvent regardée toute nue dévoient porter Charles YII.
Grand projet de descente en Angleterre(l3$6)i quinze cents vaisseaux rassemblés au port de I j> cluse; cinquante mille chevaux destinés à être embarqués; des munitions de guerre et de boo" che parmi lesquelles on remarque des barils de jaunes d'œufs cuits et piles comme de la farioe. Une ville de bois de trois mille pas de diamètre» munie de tours et de retranchements, étolt corn*
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posée de pièces de rapport qui se démontoient et rennontoicnt à volonté; elle pouvolt contenir une armée : nous n'avons pas auJourd*liui , dans notre état perfectionné d'industrie , l'idée d'un ouvrage aussi gigantesque de menuiserie et de charpenterie; il est évident, par les boiseries qui nous restent du moyen Age, que l'art du menuisier étoit poussé beaucoup plus loin que de nos jours. Les vaisseaux de la flotte étoient ornés de sculpture et de peinture; les mâts, couverts d*or et d*agent : magnificence qui rappelle la flotte de Cléopâtre. La haute aristocratie étoit descendue do plos haut point de sa puissance au plus haut degré de sa richesse; elle avoit abouti au luxe, eofmne tout pouvoir, et par conséquent sa force dédinoit': les petits hommes qui faisoient ces graods préparatifs furent écrasés dessous. Les intrigues et les passions du duc de Berry , les vols de toutes les espèces d'agents, le retour de la mauvaise saison , empêchèrent la France de reporter en Angleterre les maux que celle-ci lui ivoit faits, et ce fut en vain que les propriétaires forent taxés à la valeur du quart de leur revenu pour nne inutile parade ( 1386).
Ces princes de la première maison de Valois étoient des esprits fastueux , bornés et iugouver- Dables : ils avoient rempli leur maison de cette foule de valets décorés, sangsues du peuple et plaiesdes cours. Cette noble tourbe jouissoit d'imnonités abusives; il n'y avoit pas de surnuméraire de garde-robe qui , en attendant l'exercice de ses fonctions , ne fût exempt des charges publiques.
I^ 1*' janvier de cette année 1386 vit la fin du rd de Navarre, homme qui almoit le crime de la même ardeur quMl aimoit la débauche : s'il ^t connu un moyen d'en ranimer le goût dans <on cœur, il s'en seroit servi comme il se servoit du linceul imprégné d'esprit de vin où il se faisoit tondre pour rappeler ses forces épuisées avec les femmes , et dans lequel il fut brûlé.
Il fiiut placer à l'année 1386 le duel judiciaire de Jean de Carrougeset de Jacques Legris. La ^sme de Carrouges prétendoit avoir été violée dans le donjon de son château par Jacques Le* gris, gentilhomme du comte d'Alençon. ^ Jac- •quet, Jacquet, dit-elle à Legris, vous n'avez " pas bien fait de m'avoir vérgondée ; mais le
• blasme n'en demeurera pas sur moi , si Dieu
* donne que monseigneur mon mari retourne. » Il ^t alors en Ecosse. Legris fut tué, Carrouges
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passa en Afrique pour combattre les Maures, et ne revint plus.
En 1387 eut lieu l'aventure d'Olivier de Clissonetdu duc de Bretagne, aventure racontée partout, et dernièrement encore par un historien qui ne me laisse plus rien à dire (M. de Barnnte). Bavalan sauva à son maître un crime et des remords. Clisson paya une amende de cent mille livres, et livra quatre places au duc : ainsi les nobles avoient encore des places fortifiées à eux. Les seigneurs de Laval et de Chateaubriand furent cautions de l'amende. En 1 387, Charles VI , devenu mi\jeur, prit les rênes du gouvernement.
En 1 389 on célébra un service solennel à Saint- Denis, pour le repos de l'âme de du Guesclin. L'évêqued'Auxerre fit l'éloge du bon connétable : la première oraison funèbre fut prononcée pour du Guesclin, la dernière, pour le grand Condé; car, après Bossuet, il ne faut compter personne : nouveau genre d'éloquence inspirée par la gloire de nos armes, et noblement épuisée entre les cercueils de deux grands capitaines.
L'Europe trembla au nom de cette puissance ottomane qui bientôt , maltresse de Constantinople , alloit opprimer l'ancienne patrie de la civilisation, et qui expire aujourd'hui en rendant la liberté h la Grèce,
Bt\jazet annonçoit qu'il passerolt en Occident , et ferait manger l'avoine à son cheval sur l'autel de Saint-Pierre , à Rome ; réaction des croisades , comme les croisades elles-mêmes étoient la réaction du premier débordement des nations islamistes sur les pays chrétiens. La guerre d'extermination n'a cessé entre les peuples du Christ et de Mahomet que quand le principe religieux s'est affoibll chez ces deux peuples.
Marchèrent au secours de Sigismond, roi de Hongrie, dix mille François, parmi lesquels on comptoit mille chevaliers et mille écuyers des plus grandes familles de France, commandés par les plus grands seigneurs, ayant à leur tète Jean de Nevers , prince qui fût le second duc de Bourgogne : pour faire tant de mal à la France , il alloit conquérir dans les prisons de Bajazet le surnom de Jean sans Peur, La bataille de Nicopolis perdue contribua, comme je l'ai déjà remarqué , avec les batailles de Crécy , de Poitiers et d'Azincourt, à la dislocation de l'armée aris* tocratique , et à l'établissement de l'armée nationale. Quand le duc de Bourgogne sortit des cachots de Bajazet, Bajazet entra dans la cage
deTamerlan. Lesgraudes invasions étoientmaintenant en Asie.
Le duc de Touraine , devenu depuis duc d'Orléans, épousa Yalentine de Milan, fille de Galéas Viseonti. Pierre de Craon, favori du duc de Touraine , fut disgracié pour avoir révélé à Yalentine de Milan une infidélité de son mari. Craon étoit 1 ennemi du connétable de Ciisson , et parent du duc de Bretagne.
Isabeaucommençoità manifesterson penchant au luxe et à la galanterie : la cour d'amour fut instituée sur le modèle des coursde justice. Parmi les officiers de cette cour, on trouve avec les princes du sang et les plus anciens gentilshommes de la France des docteurs en théologie, des grands vicaires , des chapelains, des curés et des chanoines. C'est à cette époque que les romanciers ont placé les aventures du petit Jehan de Saintré. L^ plus terribles vérités n'interrompirent point ces fictions^ on voit marcher, tantôt séparés , tantôt confondus, daps ce siècle, Icsforfaitset les amours, les fêtes et les massacres, Thistoire et le roman, tous les désordres d'un monde réel et d*un monde fictif : Timagination entroit dans les crimes , les crimes, dans rimagination. Les fureursdu schisme ' çt Tinvasion des Anglois compliquèrent* les querelles des Bourguignons et des Armagnacs.
En 1392 , le duc de Touraine obtint le du^é d*Orl^ms, en échange de celui de Touraine.
Craonassassine le connétable de Ciisson, le jour de la fête du Saint-Sacrement 1392 : Ciisson ne mourut pas de ses blessures. Charles VI voulut tirer vengeance de Craon réfugié auprès du duc de Bretagne. L'armée eut ordre de se mettre en marche. Dans la forêt du Mans, une espèce dç fantôme enveloppé d'un linceul , la tète et les pieds nus, se précipite d'entre deuxarbres ciur la bride du cheval de Charles VI , disant : « Roi, ne chevavr cheplus aidant; retourne j car tu es trahi, » Le qiectre rentre dans la forêt sans être poursuivi. Charles frémissant, et les traits altérés ^ continue sa route. Un page qui portoit la lance du roi la laissa tomber sur le casque d'un autre page : à ce bruit le roi sort de sa stupéfaction, tire son épée, fond sur les pages en s'écriant : « Avant I avant « sur ces traîtres! » Leducd'Orléansaccourt; Charles se jette sur lui : « Fuyez, beau ueveu d'Orléans, » lui crie le duc de Bourgogne , « monseigipieur veut « vous occire : haro ! le grand meschef , monsei- « gneur est tout des voy é I Dieu 1 qu'on le prenne I » Le roi ne tua ni nç blessa personne, quoi qu'en
ait dit Honstrelet. Il fut ramené au Mans sur une charrette à bmvifs. Les oncles du roi, le duc de Berry et le duc de Bourgogne , prirent en ipain le gouvernement. Larivière , Lemercier, Hoataiga et le Bègue de Vilaines, ministres de Charles, eurent ordre de se retirer ; leconnétablt* de Ciisson foit en Bretagne après que le duc de B^rry Teut menacé de lui crever le seul œil qui lui resUt Benoit , le pape de Borne, prétendit que Dieu avoit ôté le jugement au roi parce qu'il avoiit soutenu l'antipape d'Avignon; Clément, le pape d'Avignon, soutenoit que le roi avoit perdu Tesprit parce qu'il n'avoitpasdétruit l'antipape de Rome. Le peuple françois plaignit le jeune mouargueet pria pour lui , tondisque les grands se réjouissoieat de pouvoir conduire a leur gré les affaires delËtat. Georges II 1, dans une mon^urçhieconstitutioBoelle, a été privé plusieurs années dli^telUgence, ete'est l'époque la plus glorieusede la monarchie aogloisei Charles VI , dans une monarchie absolue , resta à peu près le même nombre d'années dans uo état d'insanité , et c'est l'époque la plus dçsi^treose de la monarchie fri^nçoise \ dans la looaarcliie constitutionnelle, la raison nationale prend la place de la raison du roi ; dans la monarchie absolQe,b folie de la cour succède à la folie royale.
Le parlement, toutes les chambres assemliiées (1 392] , confirma Tédit de Charles V, qui fixe à quatorze ans la imûorité dçs rois. La tutdle des enfants de France fut misç entre les n^ains de la reine et de Louis de Bavière, frère de la relue; des lettres de régence furent accordées ^elque temps après au duc d'Orléans, frère du roi. Il y avoit un conseil de tutelle de douze personnes; il nV avoit point de conseil de régence assigné. Charles VI fit son tçsti^ment , et il vécut, après avoir lui-m^e disposé de tput , comme s'il était mort.
£t c'est de ce roi mort que Ion entend parkr ensuite comme père d'en&nts qui naissent au hasard , comme ayant été sur le point d'être briie dans un bal masqué où cet insen^ fi(;uroit déguisé en Sauvage ; comme niant qu'il eût été roli comme effaçant avec fureur son uom et ses aroKs; priant qu'on éloignât de lui tout ij;istrument avec lequel il eût pu blesser quelqu'un, disant q«*il aimoit mieux mourir que de faire du mal à personne ; coi^urant au nona de Jésus-Christ cew qui pouvoient être coupables de ses souffranoc» de ne le plus tourmenter , et de hâter sa fin ; »é- I criant, à l'aspect de la reine : « QueUû est cetU
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« Jèmme? Qu^an m*en déiivr^ / » et recevaBt dm «m lit, trompé, la fille 4'uu marehand de ebflvao]^, que eette reioe lui envoyoit pour la remplacer : ombre atiguste, malheureiise et plaintive, autoor de laquelle s'agitoit un monde réel de sang et de fêtes I spectre royal dont on emprun* toit la main glaoée pour signer des ordres de destroctioni et qui, innocent des actes revêtus de son Qom à la lumière du soleil , revenoit la nuit par* mi les vivants pour gémir sur les maux de son peuple! Quel témoin nous reste-t*il de cette infirmité d'un monarque que ne purent guérir un maficien de Guienne avec son livre Simagomd, et deux moioes qui furent les premiers criminels assistés à la mort par des confesseurs? Quel monument durable atteste, au milieu de nous, les calamités d'un règne qui s'écoula entre l'ap* parition d'un fantôme et celle d'une bergère? Uae amère dérision de la destinée des empires et 4e la fortune des hommes : un jeu de cartes.
Squs l'année 1395 , on remarque l'ordonnance fai donne des confesseurs aux condamnés ; mais le sacrement de l'eucharistie leur étoit encore ffhsé dans le dernier siècle. Plusieurs conciles iraient réprouvé cette rigueur, incompatible, en fffet, avec la charité chrétienne et avec le principe moral d'uae religion qui fait du repentir l'inpoceace.
Les prisonniers envoyés à Téchafaud s'arrèioleot deux fois en chemin ; dans la cour des Filles-Dieu^ ils baisoient le crucifix , recevoient feau bénite, bu voient un peu de vin, et mangeoieotjrois morceaux de pain : cela s'appeloit ie dernier morceau du patient Sauvai remarque que cet usage ressemble au repas que les Juives {aisoient aux personnes condamnées à mort, et &Q vin de myrrhe que les Juifs présentèrçat à Jésus-Christ. Nç seroit-ce pas plutôt un souvenir do dernier repas des martyrs, le repas libre? Les exécutions avoient presque toujours lieu le dimanche et les jours de fête. Les cordeliers assistèrent d'abord les criminels, et eurent pour lueeesseurs les docteurs en théologie de la maison de S^rbonne : sublime fonction du prêtre , qui commença en 1395 par Tédit d'un roi de France nuilbeurep?^ , et qui devoit donner, en 1 793 , un dernier consolateur à un roi de France encore plus infortuné.
L'usage étoit aussi d'offrir du vin aux juges qui assistoientà la mort du condamné : l'exécuter des hautes œuvres faisoit les avances du prix
de ce vin. Une somme de it livres 6 deniers fut allouée au bourreau, en 1477, par le prévôt de Paris, pour avoir fourni du pain , des poires et douze pintes de vin à messieurs du parlement et officiers du roi, étant au grenier de la salle, pendant que le duc de Nemours (Armagnac) se confessoit.
La dernière année du quatorzième siècle vit deux papes renonces, deux rois jugés et déposés par deux assemblées nationales : le roi d'Angle* terre Richard II, et Venceslas, empereur d'Al* lemagne. Venceslas, ivrogne et débauché, se soucioit si peu de l'empire, qu*it vendit aux habitants de Nuremberg, après sa déposition , un droit de ^uveraineté qu'il avoit conservé sur eux, pour quelques pipes de vin, Louis d'Ai:\iou manqua son expédition sur ^aples. Le duc de Bourbon voulut surprendre Bordeaux et Bayonne pendant les troubles qu'amena la déposition de Bichard II; il ne réussit pas, et la cour de France, ne pouvant dépouiller Henri de Lancastre, s'arrangea avec lui.
Lesquerelles des maisopsd'Orléans et de Bour gogne éclatent. Il y a quelque chose de plus grand dans la maison de Bourgogne, quelque chose de plus attachant dans celle d'Orléans ; on se range malgré soi de son parti ; on lui pardonne la folr? blesse de ses mœurs en faveur de son goût pour les arts, de sa fidélité au malheur et de soi) héroïsme. Par sa branche illégitime, on pi^sse de I Danois auxLongueville;par sa branche légitime, on arrive de Valentine de Milan à Louis XII et é^ François r.
Le premi^ attentat vint de la maison de Bourgogne. Jei^n sans Peur, qui avoit succédé à son père Philippe le Hardi, fait assassiner le duc d'Or-, léans le 23 novembre 1 407. Les deux princes s'étoient juré dans le conseil du roi une amitié inviolable ; ils avoient pris les epices et bu du vin; ils s'étoient embrassés en se quittant ; Ils avoient communié ensemble ; le duc de Bourgogne avoit promis de diner chez le duc d'Orléans , qui l'avoit invité : fi n'alla pourtapt point chercher au repas des morts, où il l'envoya le lendemain , son convive de Dieu à la sainte table, et son hôte au festin des hommes.
Le duc de Bourgogne nia d'abord son crinie , et s'en vanta ensuite : dernière ressource de ceux qui sont trop coupables pour n'être pas convaincus , et trop puissants pour être punis. Le peuple détestoit le duc d'Orléans , et chansonna sa mort :
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les forfaits n'inspirent d*h<>rreur que dans les sociétés en repos; dans les révolutions, ils font partie de ces révolutions mêmes, desquelles ils sont le drame et le spectacle.
Le bruit de l'assassinat s'étant répandu dans Paris , la reine , épouvantée, se lit porter en rhôtel de Saint-Pol; la femme adultère se mit sous la protection de la royale folie . Bientôt elle es t obligée de fuir devant le duc de Bourgogne , et emmèue à Tours le roi malade. Valentine de Milan succombe àsa douleur, sans avoir pu obtenir justice. On l'accusa de sortilège : les sortilèges de Valentine étoient ses grAces. Cette Italienne , apportant dans notre rude climat , dans la France barbare, des mœurs polies et le goût des arts , dut paroltre une magicienne ; on l'auroit brûlée pour sa beauté, comme on brûla Jeanne d'Arc pour sa gloire.
Le traitéde Chartres donna tout pouvoir au duc de Bourgogne ; on trancha la tète au sire deMontaigu , administrateur des finances , ce qui ne remédia à rien : on convoqua une assemblée pour réformer l'État , et l'État ne fut point réformé. Les princes, mécontents , prirent les armes conitre le duc de Bourgogne. Le duc d*Orléans, fils du duc assassiné, a voit épousé en secondes noces Bonne d'Armagnac , fille du comte Bernard d'Armagnac , d'où le parti du duc d'Orléans , conduit par le comte Bernard, prit lenomd'i4rma^itar. On traite inutilement à Bicètre; on se prépare de nouveau à la guerre. Les Armagnacs assiègent Paris; le duc de Bourgogne arrive avec une armée , et en fait lever le siège. A travers tous ces maux, la vieille guerre des Anglois se ranime.
Une sédition éclate dans Paris : les palais du roi et du Dauphin sont forcés; la faction des bouchers prend le chaperon blanc; le duc de Bourgogne perd son pouvoir et se retire : on négocie à Arras.
Le roi d'Angleterre descend en France. La bataille d'Azincourt, perdue, renouvelle tous les malheurs de Créey et de Poitiers. Paris est livré aux Bourguignons , après avoir été gouverné par les Armagnacs : les prisons sont forcées, les prisonniers massacrés. Les Anglois s'emparent de Rouen, et Henri V prend le titre de roi de France.
Un traité de paix est coAclu à Ponceau entre le duc de Bourgogne et le Dauphin (1419). Vaine espérance I les inimitiés étoient trop \\\es : Jean sans Peur est assassiné sur le Pont de Montereatt.
Le nouveau duc de Bourgogne , Philippe le
Bon , s'allie aux Anglois pour venger son père. Henri V épouse Catherine de France, et Char* les VI le reconnolt pour son héritier au préjudlce du Dauphin. Deux ans après la signature da traité de Troyes, Henri V meurt à VûKenaes, et Charles VI à Paris.
Le duc de Bedford, revenant des Ainéraillei de Henri V , roi d'Angleterre, ordonne celles de Charles VI , roi de France. Cette course entre deux cercueils , entre le cercuefi du plus gtorieax comme du plus heureux des monarques, et le cercueil du plus obscur comme du plus misérable des souverains, est une leçon aussi sérieuse que philosophique. Qui en profitera? Personne.
CHARLES VIL
DK 1^2 A 1461.
Le Dauphin se trouvoit à EsfHilly , chàtean si* tué en Velay ( d'atltres disent à Mehun sur Yèvres en Berry), loi*squ'iI apprend la mort de son père. Proclamé roi par le petit nombre de fidèles qui l'environnoient , il s'habille de noir et entend la messe dans la chapelle du château; pois oo déploie la bannière aux fleuri de lis d or. Une douzaine de serviteurs crient Noël! et voilà on roi de France.
Richemond, Dunois, Xaintrailles, la Hire, soutiennent l'honneur françois sans pouvoir arracher la France aux ètra^igers : Jeanne paroft, et la patrie est sauvée ',
Quelque chose de miraculeux dans le malbeor comme dans la prospérité se mêle à l'histoire da ces temps. Une vision extraordinaire avolt ôté la raison à Charles VI ; des révélations mystérieoses arment le bras de laPucelle ; le royaumedeFrance est enlevé a la race de saint Louis par une caose surnaturelle ; il lui est rendu par un prodige.
On trouve dans le caractère de Jeanne d'Arc ta naïveté de la paysanne , la foibicsse de la femme, l'inspiration de la sainte, le courage de rhéroîne
Lorsqu'elle eut conduit Charles VII à Reima et l'eut fait sacrer , elle voulut retourner gardff les troupeaux de son père; on la retint. Hte tomba aux mains des Bourguignons dans nne sortie vigoureuse qu'elle fit à la tète de la garnison de Compiègne. Le duc de Bedford ordonna de chanter un Te Deum, et crut que la France entière étoit à lui. Les Bourouignons vendirent la Pucelle aux Anglois pour une sonune de
» Voir les dêUils sur Jeanne d'Arc et U uMoa, taa« I V dp r<»IU* édillon , ^éhmgr» VUtnnrtn.
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10,000 fraocs. Elle fut transportée à Rouen dans une cage de fer , et emprisonnée dans la grosse toardu château. Son procé;^ commença : l'évoque de Beauvais et un chanoine de Beauvais conduisirent la procédure. « Celie fille si simple y disent les historiens , que tout au plus savoit-elle son PATEE et son ave , ne se troubla pas un instant, et fit souvent des réponses sublimes. » Cour damnée à être brûlée vive comme sorcière, la sentence fut exécutée le 30 mai 1431.
Un bûcher avoit été élevé sur la place du Vieux- Marché, à Rouen, en face de deux échafauds où se tenoient des Juges séculiers et ecclésiastiques , ou plutôt les assassins dans les deux lois. Jeanne étolt vêtue d'un habit de femme , coiffée d*unc mitre, où étoient écrits ces mots : apostate y relapse j idolâl/ty hérétique, Jeanne n'a voit pourtant servi foe les autels de son pays. Deux dominicains la loatenoient; elle étoit garrottée. Les Anglois avoient fait lier par leurs bourreaux ces mains que o'avoient pu enchaîner leurs soldats.
Jeanne prononça à genoux une courte prière, se recommanda à Dieu , à la pitié des assistants, ci parla généreusement de son roi , qui l'oublioit. Lesjnges, le peuple, le bourreau, et Jusqu'à i'évéqae de Beauvais , pleuroient.
La condamnée demanda un crucifix; un Anglois rompit un bétoo dont il fit une croix : Jeanne la prit comme elle put , la baisa, la pressa contre son lein, et monta sur le bûcher : Rayard voulut expirer penché sur le pommeau de son épée, qui iormoit une croix de fer.
Le second confesseur de la Pucelle rachetoit parses vertus ilnfamle du premier; il étoit auprès de sa pénitente. Comme on avolt voulu la donner en spectacle au peuple, le bûcher étoit très-élevé, ce qoi rendit le supplice plus douloureux et plus long. Lorsque Jeanne sentit que la flamme l'alloit atteindre, elle invita le frère Martin à se retirer, avec un autre religieux , son assistant. La douleur arracha quelques cris a cette pauvre , jeune et glorienae fille. Les Anglois étoient rassurés ; ils n'entendoient cette voix que sur le champ du martyre. Le dernier mot que Jeanne prononça au milieu des flammes fut Jésus , nom du consolateur des iflligés et du Dieu de la patrie.
Quand on présuma que la Pucelle étoit expirée, on éearta les tisons ardents , afin que chacun la yil : toutétoit consumé, borslecœur, qui se trouva entier.
Trais grands poètes ont chanté Jeanne. Shakes-
peare , Voltaire et Schiller. La Pucelle, dans Shakespeare , est une sorcière qui a des démons ù ses ordres; dans Schiller, c'est une femme divine inspirée du ciel , qui doit sa force à son innocence, et qui perd cette force lorsqu'elle éprouve une passion. La Pucelle de Shakespeare renie son père, simple berger; elle se déclare grosse pour retarder son supplice : tantôt elle dit que c*est Alen* çon quia eu son amour^ tantôt que c'est Renc^ roi de Naples, quia triomphé de sa vertu; mais Shakespeare , malgré son sang anglois , prête à la Pucelle des sentiments héroïques. Il lui fait dire à Gliarles VII, qui hésite à attaquer l'ennemi : « Commandez la victoire, et la victoire est à vous. » Quand elle est prise, elle s'écrie : « L'heure est donc « venue où la France doit couvrir d'un voile sou « superbe panache, et laisser tomber sa tète dans « le giron de l'Angleterre I » Lorsque l'héroïne est condamnée, elle prononce ces paroles : « Jeanne A d'Arc vécut chaste et sans reproche dans ses « pensées ; son sang pur, que vos mains barbares < versent injustement, criera vengeance contre « vous aux portes du ciel '. »
Schiller, dans son admirable tragédie, met ces mots dans la bouche de Jeanne inspirée : « Ce <« royaume doit-il tomber? Cette contrée glorieuse, « la plus belle que le soleil éclaire dans sa course ,
« pourroit-elle porter des chaînes?
a Eh quoi I nous n'aurions plus de roi à nous ! de n souverain né sur notre sol I Le roi qui ne meurt
t Jamais disparoltrolt de notre pays!
1 L'étranger qui veut régner sur nous pourroit-il « aimer une terre où ne reposent pas lesdépouilles « de ses ancêtres? Notre langage pourroit-il être a entendu de son cœur? A-t-il passé ses premières « années au milieu d'une Jeunesse françoise, et « peut-il être le père de nos enfants? »
Et Voltaire, le poète françois, entre le poète anglois et le poète allemand , que fait-il dire à la Pucelle? Recannoissons-le , à l'honneur du temps où nous vivons, escrime du génie , cette débauche du talent, ne seroit plus possible aujourd'hui ; Voltaire seroit forcé d'être François par ses sentiments comme par sa gloire. Avant l'établissement de nos nouvelles institutions, nous n'avions que des mœurs privées; nous avons maintenant des mœurs publiques, et partout où celles-ci existentles grandes insultes à la patrie ne peuvent avoir lieu : la liberté est la sauvegarde de ces renommées nationales qui appartiennent à tous les citoyens. Au
I cettvrei de Srakespevre , coUecL GviiOT.
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sQit)1us, Voltaire, historien et philosophe, est Juste, autant que Voltaire, poète et Impie, est inique*.
Le traité d'Ârras réconcilia le roi de France et le duc de Bourgogne; Paris ouvrit ses portes au marccliaî de l'Isle-Adam (143C), et Charles VII, un an après, y fit son entrée solennelle. Une trêve avoit été conclue entre la France et l'Angleterre; ellèetpjraen 1448.
Charles VII et ses généraux reprennent toute la Normandie, la Guienne et Bordeaux. Les Anglois sont chassés de France, où, après une si longue occupation et tant de malheurs, ils ne conservent que Calais, première conquête d'Edouard III (1449, 1450, 1451, 1452, 1453). Talbot, le dernier des héros de cet âge dans les rangs anglois, avoit été tué à la bataille de Castillou.
Alors vi volt Agnès Sorel , dame de beauté^ qui régnolt sur le roi et le poussoit à la gloire. Charles VII eut trois filles d'Agnès Sorel , Charlotte , Marguerite et Jeanne. Monstrelet assure que ce monarque n'entretint Jamais qu'un commerce d'âme et de pensées avec sa maîtresse (1445,
Le Dauphin (Louis XI), cantonné dans le Dauphiné pendant quinze ans, tantôt en révolte ouverte, tantôt en conspiration secrète contre son père , se retire auprès du duc de Bourgogne , où il demeure six ans (1456).
Procès fait au duc d'Alençon , prince du sang. Il est condamné à mort ; la peine est commuée en une prison , d'où Louis XI le délivra pour l'y remeltre encore , parce qu'il conspira de nouveau.
Bivallté des malsons d'York et de Lancastre , en Angleterre. Bévolutions et guerre de ia rose blanche et de la rose rouge ( 1 457 , 1 458 , 1 459,
Charles VII se laisse mourir de faim dans la crainte d'être empoisonné par son fils. Il expire à Meun , en Berry , le 22 juillet 1 46 1 . On a dit In- *'énieusement qu'il n'avoit été que le témoin des merveilles de son règne.
Charles VII étoit ingrat, insouciant et léger ; dél^uts qui lui furent utiles dans la mauvaise fortune, parce qu'en la sentant moins il eut l'air de
la dominer.
Vingt années de malheurs mûrirent les esprits et lenr communiquèrent une activité prodigieuse.
• Thé&ire alloMml, 'Oollecl. Ladvocat; voir YEê»ai Sur lei Mœura»
Les lo's, l'administration, rartinilitnlre, lessdet^ ces, les lettres, s'éclairèrent dés besoins d^ttne société tourmentée par tous les fléaux de la guerre civile et de la guerre étrangère. La puissance populaire s'accrut de tout ce que perdit la puissance aristocratique; en même temps que la royauté contestée , que la couronne attaquée dans son hérédité, consacrèrent leurs droits légitimes, en éldût obligées de recourir à ceux mêmes de la natioo.
Les grandes scènes et les grandes causes ne se Jugent ni ne se plaident devant les peuples, sans que de nouyelles Idées ne s'introduisent dansb masses, et quelecerclede^esprithumainne^éla^ gisse. Aussi voyons-nous sous Charles VI et Cluu^ les VII les mouvements populaires succéder wt mouvements aristocratiques, et des excès d'ane autre nature se commettre : des massacres de prêtres et de nobles dans les prisons annoncent la renaissance des passions plébéiennes. L'augmentation de la moyenne propriété ; ^accrDl8s^ ment des cités et de leur population ; le progrèi du droit civil ; la destraction matérielle do corp des nobles; la multiplication des cadets deftmitle qui, presque tous privés d'héritage, n'a?oiert plus la ressouroe de vivre commensaux de lenn atnés, et se perdoient par misère dans la rolnre : voilà les principales causes qui amenèrent, pendant les règnes de Charies VI et de Charles VU , une des grandes transformations de la wmèx^ chle.
Sous Charles VII expirèrent les lois de la féodft> lité,dont il ne demeura que les habitudes. Laeooquête étrangère ayant obligé à la déftose commune , on se donna naturellement au chef miH* taire autour duquel on s'étoit rassemblé; or, cela n'arrive Jamais sans que des libertés périssent L'impôt levé pour la solde des compagnies régulières ne fut point et ne put être consenti ptf la naticm pendant les troubles de FÉtat; il r«ta de ces troubles , à la couronne , un impôt nos voté et une armée permanente , les deux plwti de la monarchie absolue. Les mœurs devinrent demi-chevalercsques , demi soldatesques; le chevalier se métamorphosa en eavûifêf, et kpi' daillèy en fantassin. Les frères Bureau ftwdèrttï l'artillerie : tout le monde à cette époque , bowf geois et gens de plume , avoit porté les armes.
Charies VU institua on conseil dTîtat , qui *• vint le conseil exécutif. Le pariement, ne fcisatit plus partie du conseil du roi , vit mieux les ^ mites de ses fonctions Judiciaires, en même teisp
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qa1l garda les fonctions politiques dont il s'étoit emparé; car, vers la fin du quatorzième siècle, les états avoient presque cessé d'être convo-
L'histoire des idées commence à se mêler à rhistoiredes faits. Les spectacles modernes prennent naissance , ou du moins , étant déjà nés , ils se développent. Aux combats d'animaux, aux mimes de la première et de la seconde race , succédèrent, sous la troisième, les troubadours et trouvères, les jongleurs, les ménétriers, Tassociatlonde la Mère folle ^ les Confrères delà Passion^ les Enfants sans souci, les Cofuetuckiers, les Comards, les Moralités jouées par les clercs de la fiasoche, la Royauté des fous par les écoliers, et eultn \e&Mystèi^Sy plaisirs grossiei^ I saosdoute, enfance de Tart où tout se trouvoit I confondu, musique, danse, allégorie, comédie, I tragédie, mais scènes pleines de mouvement et ; âe vie, et dont nous aurions tiré une littérature bien plus originale et bien plus féconde , si notre génie, sous Louis XIV, ne s'étoit fait grec et latin. Les Enfants sans souci jouoient particulièrement la comédie; leurchef s'appeloit lepn'nc^ des Sots, et portoitun capuchon surmonté de deux oreilles d'âne. Les Cornards avoient pour MX abbé des Cornards, Je ne sais si l'on a jamais remarqué que tes premières éditions de la Utr des histoires et chroniques de France sont ornées de très-belles majuscules et de vigneltes t|nl représentent \e prince des Sots, et des scènes peu ehastes. Le mariage , chez les anciens , n'a Jamais été, comme chez les modernes, et surtout corârae chez les François, un sujet de raillerie; cela tient à ceque les femmes n'étoientpas mêlées à lasociété antique ainsi qu'elles le sont à ta société nouvelle. La comédie naissante n'épargna oi les choses ni les personnes ; elle fut licencieuse àrexemple des mœurs qu'elle avoit sousiesyeux, hardie de même que les guerres civiles au milieu desquelles elle surgit. La tragédie prit son plus grand essor pendant les troubles de la Fronde.
La fureur de ces spectacles devint si grande Que tout le monde voulut être acteur ; des princes , des militaires, des magistrats , des évéques, se faisoient agréger à Ces troupes comiques dont la profession étoit libre. L'esprit passoit par degrés des plaisirs matériels à ceux de l'intelligence. ^ christianisme, ayant porté la morale dans les passions, avoit combiné et. modifié ces passioQs d'une manière toute nouvelle : le génie pou-
voit fouiller cette mine non encore exploitée, dont les filons étoient inépuisables.
Du point où la société étoit parvenue sous Charles Vil, il étoit loisible d'arriver également à la monarchie libre ou à la monarchie absolue : on voit très-bien le point d'intersection et d'embranchement des deux routes ; mais la liberté s'arrêta et laissa marcher le pouvoir. La cause en est qu'après la confusion dès guerres civiles e^ étrangères, qu'après les désordres de la féodalité, le penchant des choses étoit vers l'unité du principe gouvernemental. La monarchie en ascension devoit monter au plus haut point de sa puissance ; il falloit qu'en écrasant totalement la tyrannie de l'aristocratie elle eût commencé à faire sentir la sienne, avant que la liberté pût régner à son tour. Ainsi se sont succédé Bn France, dans un ordre régulier, l'aristocratie , la monarchie et la république , le noble, le roi et le peuple : tous les trois, ayant abusé de la puissance , ont enfin consenti à vivre en paix dans un gouvernement composé de leurs trois éléments.
LOUIS XI
DE 1401 k I4S3.
Louis XI vint faire l'essai de la monarchie absolue sur le cadavre palpitant de la féodalité. Ce prince tout à part, placé entre le moyen âge qui mouroit et les temps modernes qui naissolent, teuoit d'une main la vieille liberté noble sur l'échafaud, de l'autre jetoit à l'eau dans un sac la jeune liberté bourgeoise : et pourtant celle-ci l'aimoit, parce qu'en immolant l'aristocratie il flattoit la passion démocratique, l'égalité.
Ce personnage, unique dans nos annales, ne semble point appartenir à ta série des rois françois : tyran justicier aux mœurs basses, chéri et méprisé da la populace; faisant décapiter le connétable, et emprisonner les pies et les geais instruits à dire par les Parisiens : « Larron , va de- « hors; va, Perrette; » esprit matois opérant de grandes choses avec de petitesgens ; transformant ses valets en hérauts d'armes; ses barbiers en ministres, le grand prévôt en compère, et deux bourreaux , dont l'un étoit gai et l'autre triste, en compagnons i regagnant par sa dextérité ce qu'il perdoit par son caractère; réparant conmie roi 1er fautes qui lui échappoient conmie homme; brave chevalier à vingt ans , et pusillanime vieillard; expirant entouré de gibets, de cages de fer^ de chausse-trappes, de broches, de chaînes appe-
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lées les fillettes du fw, d'ermites, d'empiriques, d'astrologues; mourant après avoir créé l'administration, les manufactures, les chemins, les postes ; après avoir rendu permanents les offices de Judicature , fortifié le royaume par sa politique et ses armes , et vu descendre au tombeau ses rivaux et ses ennemis, Edouard d'Angleterre, Galéas de Milan, Jean d'A^ragon, Charles de Bourgogne, et Jusqu*à l'héritière de ce duc; tant il y avoit quelque chose de fatal attaché à la personne d'un prince qui , par yentille industrie^ empoisonna son frère , le duc de Guienne , lors^ Qu'il y pensait le moins, priant la Vierge, sa bonne dame, sa petite maistresse, sa grande amie, de lui obtenir son pardon. (Buantome.) LouisXl fit bien autre chose yeccgentille industrie : « Le barbare , après le traité (de Conflans) , fit «jeter dans larivlère plusieurs bourgeoisdeParls, n soupçonnés d'être partisans de son ennemi. On « les liait deux à deux dans un sac. ...«•..
« (I rt «
» Les grandes âmes choisissent hardiment des favoris illustres et des ministres approuvés. Louis X[ n'eut guère pour ses confidents et pour ses ministres que des hommes nés dans la fange, et dont le cœur était au-dessous de leur état. Il y a peu de tyrans qui aient fait mourir 'plus de citoyens par les mains des bourreaux , et par des supplices plus recherchés. Les chroniques du temps comptent quatre mille sujets exécutés sous son règne, en public ou en secret
« Le roi voulut que le duc de Nemours fût in,- « terrogé dans sa cage de fer, qu'il y subit la « question , et qu'il y reçût son arrêt. On le con- H fessa ensuite dans une salle tendue de noir. . .
<« On mit sous l'échafaud dans les halles de « Paris les jeunes enfants du duc, pour recevoir « sur eux le sang de leur père. Ils en sortirent « tout couverts; et en cet état on les conduisit à « la Bastille dans des cachots faits en forme de « hottes , où la gêne que leur corps éprouvait était « un continuel supplice. On leur arrachait les dents
« à plusieurs intervalles
« Sous Louis XI pas un grand homme. Il avilit la « nation. Il n'y eut nulle vertu : l'obéissance tint « lieu de tout, et le peuple fut enfin tranquille, ^ comme les forçats le sont dans une galère. »
(VOLTAIBE.)
L'hésitation étoît dans les manières de Louis XI , non dans sa têt9 , où , comme il le disoit , il \
portoit tout son conseil. Ses lettres font foi de celte vérité; il écrivoit à Saint-Pierre, grand sénéchal : « Monsieur le grand seneschal , je vous " prie que remontriez à M. de Saint-André que « je veux estre servi à mon proufit et non pas à i'a- « varice , tant que la guerre dure ; et s'il ne veut «faire par beau, faites-lui faire par force, et « empoignez ses prisonniers et les mettez au ba-
« tin comme les autres.
< Monsieur le grand seneschal,
ft je suis bien esbahi que les capitaines et M. de « Saint-André , ni autres , ne trouvent bon For- « donnance que je fais que tout soit au butin; car, « par ce moyen, ils auront tous ces prisoDniers « les plus gros pour un rien qui vaille ; c'est ceqae «je demande, afin qullstuentune autre fois tout, « et qu'ils ne prennent plus prisonniers, niciie- « vaux, ni bagage, et jamais nous ne perdrons
« bataille.
« Je vousprie,
n dites à M. de Saint*André qu*il ne vous fasse « point du floquet, nidu rétif ; car c'est la première R desol)eissance que j'aye jamais eue de capitaine. <( S'il fait semblant de désobéir, mettez-lui vous- « mesme la main sur la teste et lui osiez par force « les prisonniers, et je vous jure que lui esterai « bientost la teste de dessus les épaules; mais je « crois que le traistre ne désobéira pas , car il n'a « le pouvoir. »
Il mandoit au chef de la justice : « Chancelier, R vous avez refusé de sceller les lettres de mon « maistre d'hostel Boutiias; jesais bienài*appetit
« de qui vous le faites Vous souvienne,
R beau sire , de la journée que vous pristes avec « les Bretons , et les depeschez , sur vostre vie. >
Ne diroit-on pas un homme de la Convention? C'est qu'en effet Louis XI étoit l'homme de la terreur pour la féodalité.
L'idée des chaînes et des tortures étoit si for* tement empreinte dans l'esprit de Louis, q«, fatigué des disputes des nominaux et des rialii' tes, il fit enchaîner et enclouer dans les bii^liatbè' ques les gros ouvrages des premiers, afin qu'on ne les pût lire. Et ce même homme protégea contre l'université et le parlement les premiers imprimeurs venus d'Allemagne , que Ton prenoit pour des sorciers ; l'imprimerie, ce puissant agent delà liberté , fut élevée en France par un tyran.
Les caprices mêmes de Louis XI avoient le ca* ractère de la domination ; il tenoit prisonnier Wolfang Poulhain, homme de confiance de Marie
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de Bourgogne; il consentoit aie mettre àrançon, pourvu qu'on ajoutât au prix convenu les meutes renommées du seigneur de Bossu. Le Bossu ne îouloit point du tout céder ses chiens ; après maints courriers expédiés des deux côtés, les chiens fui-ent envoyés au roi qui les garda , sans relâcher Poulhain ; il ne lui rendit la liberté que quand on ne la demanda plus.
Ce prince avoit quelque chose des Juifs de son temps : il prêtoit sur bons nantissements de provinces et de places, à dés souverains de famille qui avoient besoin d'argent. Jean d'Aragon lui engagea les comtés de Cerdagne et de Roussillon pour trois cent mille écus d'or ; et Marguerite dAojou lui avoit hypothéqué la ville de Calais pour une somme de vingt mille écus. Marguerite étoit femme de Henri VI, roi d'Angleterre , prisonnier dans la Tour de Londres , après avoir été roi de France dans son berceau ; elle étoit fille du bon roi René , qui ne régna guère , mais qui bisoit des ver» et des tableaux , qui rédigeoit des Wspour les tournois, qui avoit pour emblème une chaufferette, et qui diminuoit les impôts toutes les fois que la tramontane souffloit sur la Provence. René ne ressembloit pas beaucoup à Louis.
La politique de Louis XI a été l'objet du blâme général des historiens : tous ont dit qu'il avoit manqué pour le Dauphin le mariage de Marie de Bourgogne, héritière de Charles le Téméraire, et celui de Jeanne, fille de Ferdinand et d'Isabelle; que s'il eût consenti au premier mariage, les Pays- Bas, réunis à la France, n'auroient point produit ees longues guerres qui firent couler tant de sang; que s'il avoit donné les mains au second mariage, e'est-à-dire à celui du Dauphin et de Jeanne, fille de Ferdinand et dlsabelle, Jeanne n'eût point épousé Philippe , fils de Maximilien et de Marie de Bourgogne , et ne seroit point devenue la mère de Cbarles-Quint. Par le premier mariage, le Dauphin (Charles VIII) auroit annexé les Pays- Bas, l'Artois, la Bourgogne, la Franche-Comté, à la monarchie de saint Louis ; par le second , ses enfants seroient devenus mattres des royaumes des Espagnes et bientôt des Amériques.
Ce n'est point ainsi qu-'il faut juger la politique de Louis XI : le but de ce prince ne fut jamais d'agrandir son royaume au dehors, mais d'abattre la monarchie féodale pour constituer la monarchie absolue. Loin de désirer des conquêtes , U refusa l'investiture du royaume de Naples et repoussa les avances de Gènes, «< Les Génois se
« donnent à moi , disoit-il , et moi je les donne ou « diable. » Mais il acheta les droits éventuels de la maison de Penthicvre sur la Bretagne ; et toutes les fois qu'il trouvoit a se nantir pour un peu d'argent de quelque bonne ville dans l'intérieur de ses États, il n'y faisoit faute.
Les seigneurs appauvris broeantoient alors leurs plus célèbres manoirs ; et Louis XI, comme un regrattier de vieilles gloires, maquignonnoit à bas prix la marchandise qu'il ne revendoit plus.
Le constant travail de la vie de Louis XI et l'idée fixe qui le domina furent rabaissement de la haute aristocratie et la centralisation du pouvoir dans sa personne : ce qu'il fit en bien et en mal vient de cette préoccupation. S'il déclara qu'iY ne feroit donné aucun ojfice sHl n*€stoît rachntparmortj résignation ou forfaiture y principe de l'inamovibilité des juges , ce ne fut pas pour ajouter de l'indépendance à la loi , mais pour lui communiquer de la force : il savoit trèsbien violer les règlements, changer les juges pour son compte , et nommer des commissions executives. S'il abolit la pragmatique-sanction , ce ne fut pas pour favoriser la cour de Rome , mais en haine de tout ce qui portoit un caractère de liberté. S'il créa des parlements de Bordeaux et de Dijon, et s'il fit de nouvelles divisions de territoire, ce ne fut point par un esprit d'équité et d'ordre général ; mais c'est qu'il vouloit détruire l'esprit de province, et avoir partout des gens du roi. S'il songea à établir Tuniformité des coutumes et l'égalité des poids et mesures , ce ne fut point pour faire disparottre ces inconvénients de la barbarie , mais pour attaquer les autorités seigneuriales. S'il établit les cent gentilshommes au bec de corbin, origine des gardes du corps; s'il prit des Suisses à sa solde et y joignit un corps de dix mille hommes d'infanterie françoise, ce n'est pas qu'il eût en vue de créer une armée nationale , c'est qu'il formoit une garde pour sa personne. Quand il s'humilioit devant Edouard iV et le duc de Bourgogne, ce n'étoit point par une méconnoissance de sa grandeur, mais pour obtenir le loisir de poursuivre dans l'intérieur de la France les seigneurs puissants. Il harcela sans relâche le duc de Bretagne ; il attachoit bien plus d'importance à la conquête des États de ce duc qu'à celle du duc de Bourgogne , parce qu'il ne vouloit pas avoir derrière lui une prhicipauté indépendante, porte toujours ouverte sur son
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royaume par où Tentieml pou voit toujours entrer. Il flt ou laissa empoisonner son frère le duc de Guienne , parce qu*il ne vouloit pas plus d^apanagistes que de grands vassaux : Tapanage étoit en effet une sorte de démembrement.
Cette suite d*idées le mena à négliger le mariage; du Dauphin et de Marie de Bourgogne. Le Daaphin étoit un enfant de huit ans , laid et âial conformé ; Marie étoit une belle princesse de vingt-ans; elleeùtétéobllgéed'attendi*e, dans une espèce de veuvage de dix ans, la croissance d*un avorton dont les dix -huit ans auroient peut-être dédaigné ses trente années : Louis XI avoit trop de Jugement pour ne pas calculer ce qui pouvoit arriver pendant la durée de ces longues flançailles sans noces, dont le moindre accident pouvoit rompre les folbles liens. Il détestôit en outre les Flamands, et les Flamands le détestolent ; Tesprltde liberté qui régneit depuis trois siècles dans ces commune^ manufacturières étoit antipathique à son génie. Les comtes de Flandre étoient plutôt les sujets des Flamands, que les Flamands n'étoient leurs sujets. G*est dans ce pays resserré, ancien berceau des Franks , que s'est main> tenu Jusqu'à nos Jours oe feu d'indépendance et de eourage qui animoit les compagnons de Khiovigh.
Qu'auroit fait Louis XI , tuteur de son fils , de ces bourgeois qui firent exécuter sous les yeux de Marie de Bourgogne ses deux ministres, Hymbercourt et Hugonet? Élever des échafauds, c*étoit attenter aux droits de Louis XL II trouva plus sAr et plus court de s'emparer du duché de Bourgogne, qui revenoit naturellement à la couronne à la mort de Gharle» le Téméraire, les apantiges ne passant point aux filles. Il s'empara des villes sur la Somme, et de plusieurs villes dans l'Artois, sur lesquelles il avoit des prétentions assez fondées; mais, pour éteindre le droit de suzeraineté que l'Artois avoit sur la ville de Boulogne , 11 transporta et conféra cette suzeraineté à la sainte Vierge ) sapeCiie tnaistresse^ sa grande amiêé
Par le mariage du Dauphin et de Marie de Bourgogne, il se seroit commis avec le corps germanique : la Franche-Comté, te Luxembourg, le Halnaut et la Hollande, relevoient de l'Empire; or Louis XI ne vouloit de querelles que quand il se croyoit èAt du succès. Toutes ces considérations le portèrent à préférer te certain à l'incertain, à prendre ce qu'il pouvoit garder , à laisser
ce qui présentoit des chances périlteuses. Il ne favorisa pas davantage l'union de Charles d'Aiigouléme , de la maison d*Orléans, avec l'héri* tière de Charles le Téméraire, parce quec'eût été rétablir sous un autre nom la puissance des dud de Bourgogne. Mais s'il rejeta le mariage duBanphin avec Marie, il rechercha le mariage de ce même Dauphin avec Marguerite, itlle de Marie et de Maximilien , parce que d'un côté il y avoit proportion d'âge, et que de l'autre on gratifloit Marguerite des comtés d'Artois et de Bourgogne; or cette dot n'offroit aucune matière à coateststion avec la Flandre et l'Empire . Ce mariage n'eot pas lieu , parce que ta dame de Beaujeu, qiii sni^ vit la politique de son père, préféra pour Mi frère Charles Ytll l'hédtière de Bretagne.
En tout, Louis XI étoit ce qu'il falloitqall fût pour accomplir son œuvre. Mé à uneépoqoe sociale où rien n'étoit achevé et où tout étoit commencé , ii eut une forme monstrueuse, iDdéfinie, toute particulière à lui , et qui teuoit des deux tyrannies entre lesquelles ilparoissoit. Une preuve de son énergie sous cette enveloppe, c'est qu'il craignoit la mort et l'enfer, et que pourtant il sxïtmontoit cette frayeur quand il s'agissoit de commettre un crime. Il est vrai qu'il espéroit tromper Dieu comme les hommes; il avoit des amulettei et des reliques pour toutes les sortes de forfaits. Louis XI vint en son lieu et en son temps : il y s une si grande force dans cet à-propos, que le phtf vaste génie hors de sa place peut être frappé d'impuissance , et que l'esprit le plus rétréci , daoâ telle position donnée, peut bouleverser te monde.
Louis XI, vers la fin de sa vie, s'enferma an Plessis lez Tours, dévoré de peur et d'ennui. Il se trainoit d'un bout à l'autre d'une longue galerie, ayant sous les yeux pour toute récréation, quand il regardoit par les fenêtres, le paysage, des grilles de fer, des chaînes , et des avenues de gibets qui menoient à son château : pour seul promeneur dans ces avenues , paroissoit Tristan le grand prévôt, compère de Louis. Des combats de chats et de rats , des danses de Jeunes paysans et de Jeunes paysannes qui venoient figurer dans les donjons du Plessis le bonheuretl'ianocence champêtres, servoient à dérider lefiDntda tyran. Puis il buvoît du sang de petits enftffiis pour se redonner de là Jeunesse ; remède qdl wt^ blolt tout à fait approprié au tempérament do malade. On falsoit sut lui , disent les chroniques, de terribles et de merveilteuses midecines.fsM
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il allât mourïr. Louis XI porta te premier le ti- Ipe de roi très-èhrétien , et les protestants jetèrent au vent ses cendres : tes excès de la liberté religieuse et politique profanèrent la tombe de c^lui qui avoit abusé du pouvoir et de la religion.
Les principaux conseillers de ce ro! ftirent Philippe de Commines, homme complaisant, qui a laissé des Mémoires hardis; et Jean de Lude, homme encore plus souple , que son mattre appeloit Jean des habileté,^.
Louis XI laissa deux filles et un flis légitimes, ladame AnnedeBeauJeu, Jeanne, duchesse d'Orléans, et Charles VI II. Ce vilain homme fit subir A des femmes le despotisme de ses caresses. 11 eut de Marguerite de Sassenage une fllle qui , mariée à Aymar de Poitiers, fût Taîeule de la belle Diane de Poitiers.
Quand Louis XI dlsparott , l'Europe féodale tombe ; Constatitinopteest prise ; les lettres renaissent; l'Imprimerie est inventée; l'Amérique, au moment d*étre découverte; la grandeur de la mnisoD d'Autriche se fait pressentir par le mariage de l'héritière de Bourgogne avec Maximilien. Henri VIII, Lck)n X , François F' , Charîes- Qnint, Luther avec In réformation , ne sont pas Mn : vous êtes au bord d'un nouvel univers.
BB I48S A
Dq Baillant ne veut pas que Charles VIII soit fils de Lcmis XI , ou du moins qu'il soit (lis delà i^ne Charlotte de Savoie : il avoit oui dire cela. A ce compte , tine foule de rois n'aurolent pas été W' de leur prétendu père , car ces histoires d'enhnts supposés sont renouvelées de règne en règne dans tous les pays. Au surplus l'adultère est toujours un crime , et dans la famille particulière des princes rinAdélité des femmes est affligeante; mais âans la famille générale des peuples, peu impor^ teroit (D'étoit la violation du droit et le désordre rooral) d'où vicndroit le royal enfant : s'il devoit ^ nne fiction légale les avantages de l'hérédité et *^qtialités d'un grand homme, alors , souverain de droit et de fait , il emprunteroit à la naissance ^ AQ génie une double légitimité. Mais Charles Vtll étoît bien fils de Louis XL
Ce dernier, par un trait remarquable de sa !*IWqtie, avoit réglé qu'Anne de France, dame ^ Beàojeu , sa fille, seroit chargée du gouverne* "^«ntdc la personne du roi. Louis XI s'étoit sou- ^^u des abus de la régence sous Charles VI. Les
états de Tours de 1 4 84 cotiflrmèrent Anne dansée gouvernement, malgré l'opposition du due d'Orléans , qui s'étoit adressé au parlement de Paris, lequel déclina sa compétence et renvoya l'affaire aux états. Ils nommèrent un cotiseil de dix per* sonnes où dévoient assister les princes du sang. Le point le plus élevé de la monarchie des étafs se trouve sous le règne de Charles VIII et de Louis XII.
Chartes VIII fait mettre eti liberté Charles d* Armagnac , frère de Jfeao , tué à Lectoure. Tous les Armagnacs sont rendus à la liberté ou rétablis dans leurs biens. Landois, favori de François II , duc de Bretagne , est pendu.
Henri VII d'Angleterre défait et tue Bichard III. Henri VII, delà branchede Lancastre^ épousa Elisabeth dTork , et confondit iesdroits desdeux maisons quis'étoient si longtemps disputé la couronne.
Le duc d*Orléans , mécontent de la eotif, s'étoit retiré en Bretagne : il commence, aidédes Bretons etd'unetrouped'Anglois, une courte guerre civile. II est défait et pris à la bataille de Saint- Aubin , que gagna Louis II , slrc de la Trémoille (1488).
Charies,VIII épouse en 1491, Anne, héritière du duché de Bretagne ; Marguerite , tille de Maximilien , qu'il avoit fiancée et ensuite renvoyée à son père, est mariée à l'infant d'Espagne, JeaA d'Aragon.
L'an 1492, chute de Grenade, fin de la domi* nation des Maures en Espagne , et découverte de TAmérique par Christophe Coiomb.
Expédition de Charles VIII en Italie. Jusqu'à-» lors l'Italie n'avoit vu les François que comme des espèces d'aventuriers : aussitôt que les rois de France eurent brisé le dernier anneau de la chaîne féodale, ils purent marcher hors de leur pays à la tète de leur nation. Les droits de Char* les VIII sur la souveraineté de Naples étoient la cession qui lui en avoit été faite par Charles d'Anjou ^ héritier de son oncle René. Charles VIII, arrivé à Bome (1494) , y trouva un empire aussi chimérique que le royaume qu'il prétendoit conquérir : André Paléologue, héritier de l'empire de Constantinople qu'il n'avoit pas, céda ses prétentions au roi de France, et le pape Alexandre VI livra à Charles Zizlm , frère de Bajatet , exilé dans les États du saint-siege. Charles VIII entra dans Naples le 21 février 1495 avec les ornements impériaux, soit qu'il les portAt comme empereur d'Occident ou comme empereur d'Orient. Une II*
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giie conclue à Venise entre le pape, Tempereur) le roi d'Aragon, Henri Vil, roi d'Angleterre, Ludovic Sforce et les Vénitiens oblige Charles VIII à évacuer Fltalie. Les François repassent les Alpes après avoir vaincu à Fornoue. On admira le service de rartillerie françoise; pour la première fois une armée régulière de notre nation se montra dans la belle contrée où elle devoit un jour acquérir tant de gloire.
Charles VIII expire au château d'Amboîse le 7 avril 1498 : sou ûls le Dauphin étoit mort âgé de trois ans. Une branche collatérale monte sur le
trône.
« Charles VIII , petit homme de corps et peuen- « tendu, dit Commines, estoit si bon qu*il n*est « point possible de voir meilleure créature. «
LOUIS XII
Louis Xlla obtenu le plusbeausumom des rois de France : il fut tout d'une voix appelé le Père du peuple. Et Ici le mot peuple a une grande valeur, et annonce une révolution : ce n'est point un mot banal appliqué à une foule depuis longtemps gouvernée par un maître ; c'est un mot nouvellement introduit dans la langue pour désigner une Jeune nation affranchie, formée des débris des serfs et des corvéables de la féodalité. Elle ouvrolt les temps modernes, cette nation ; elle avoit la force et l'éclat qu'elle eut dans sa première métamorphose, lorsque les Franks , transformés en François , entrèrent dans les siècles du moyen
âge.
Louis XII étoitarrière-pctit-fllsde ce Louis, duc d'Orléans , par qui le sang italien commença à couler dans les veines de nos monarques, et à leur communiquer le goût des arts : race légère et romanesque, mais élégante, brave, intelligente, et qui mêla la civilisation à la chevalerie. On ne saurolt trop rappeler le mot de Louis XII en parvenant au trône : « Le roi de France ne venge pas « les querelles du duc d'Orléans (1498). »
Louis XII épousa la veuve de Charles VIII. La Bretagne fut le dernier grand iief revenu a la couronne. Ainsi périt la monarchie féodale: commencée par le démembrement successif des provinces du royaume , elle unit par la réunion successive de ces provinces au royaume , comme les fleuves sortis de la mer retournent à la mer. Il restoit encore une soumission pour les comtés de Flandre et d'Artois, possédés par l'archiduc d'Au- |
triche ; mais ce n*étolt plus qn'un vain hommage auquel ni celui qui le rendoit , ni celui qui le recevoito'attachoit aucune idée d obéissance ou de supériorité. Les lambeaux de la monarchie féodale traînèrent assez longtemps dans la monarchie absolue , de même que l'on voit aujourd'hui des dé bris du despotisme impérial flotter parmi les libertés constitutionnelles. Le passé se prolooge dans l'avenir, et une nation ne peut ni ne doitie séparer de ses tombeaux.
La cour de l'Échiquier en Normandie fut érigée en parlemept : ainsi tomboient tour à tour ici pièces de la vieille armure gothique.
Louis XII porta la guerre en Italie : aosatM que nos querelles cessèrent au dedans, elles commencèrent au dehors ; il falloit une nouvelle issue à Thumeur guerrière de la France. Louis XII prétendoit au duché de Milan par les droits de Valentine de Milan son aïeule , et au royaume de Naples par les droits de la maison d'Anjou. Dominoient alors à Rome les abominables Borgia: César Borgia, le héros de Machiavel ; Alexandre VI avec sa fîlle triplement incestueuse, nommte Lucrèce, comme pour offrir à Rome un contraste fameux avec Tantique pudeur romaine. Le Hilanols fut' conquis dans l'espace de vingt jours; le royaume de Naples, en moins de quatre mois: ce royaume fut occupé de concert avec Ferdlnaod le Catholique. Bientôt les François et les Espagnols se brouillent pour le partage de cet État (1500, 1501, 1502). D'Aubigny perd la bataillede Seminare, le vendredi 21 avril, et le vendredi 28 du même mois, le duc de Nemours est vaiaca et tué à Cérignole par Gonzalve de Cordoue, dit le grand capitaine. La maison d'Armaguac finit en la personne du duc de Nemours, et ce doc de Nemours n'étoit rien moins que le dernier desoea* dant de Khlovigh : reste étrange au'oommeocement du seizième siècle. Le parlement d'Aix avoit été créé en 1501.
Cependant Charles -Quint étoit né (l500). Alexandre meurt (18 août 1503). Après Pie lU, qui n'occupa le siège pontifical que vingt-cinq joui*S| vient Jules II, dont le nom annonce et le règne des arts , et une révolution dans le genre d'influence que la cour de Rome exerça sur le monde chrétien. Cettecourcessad'étreplébéieniie, et, par une double erreur, elle s'attacha au poo* voir aristocratique lorsqu'il expiroit* L'ère poUti* que du christianisme décUnoit.
Les états de Tours de 1 506 vous mcHitrent ces
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assemblées parvenues à leur dernier point de perfeetion, séparées de la magistrature parlementaire et dn pouvoir exécutif. Louis XII les ouvre dans une séance royale, environné des princes du sang et de toute sa cour, ayant à sa droite le chancelier de France : c'est la forme même dans laquelle commencent aujourd'hui les sessions législatives, et ce qui montre que les grands de la cour ne faisoient point ou ne faisoient plus partie des états.
La ligue de Cambrai formée contre les Vénitiens se dissipe, comme toutes ces coalitions où des princes ennemis se réunissent dans un intérêt momentané.
Henri VII d'Angleterre meurt , et est remplacé lor le trône par Henri VIII (t509 et 1510).
Jnles II se ligue contre les François en Italie avec Ferdinand, Henri VIII et les Suisses. Le dernier des chevaliers françois, Bayard, digne de dore l'époque de la chevalerie, se signale à Saint- Félix et à la jouniée de la Bastide (1511). Concile générai de Pise, où Jules II est cité par Louis XII. Concile de Latran en opposition au concile dePise.
Bataille de Bavenne gagnée le jour de Pâques H avril 1512 , sur les confédérés, par le duc de Nemours, le chevalier Bayard, Louis d'Arce et Laotrec. Le duc de Nemours achète la victoire de sa?ie; iiest tué âgé seulement de vingt -trois ani Ce Jeune prince étoit Gaston de Foix , fils de Marie, sœur de Louis XII, pour lequel le comté de Nemours avoit été érigé en duché-pairie (1 507). Il ne le faut pas confondre avec Armagnac , duc de Nemours, le dernier des Mérovingiens dont on a parlé.
Le Milanois est perdu pour Louis XII, qui ne conser\e en Italie que quelques places, avec le château de Milan. Le concile de Pise est transféré à Milan, ensuite à Lyon. Jules II frappe d'interdit le royaume de France et la ville de Lyon en particulier : méprise de temps; ces foudres, comme la féodalité, étoient épuisés; les vieilles moeurs n'étoient plus que des usages.
Ferdinand s'empare du royaume de Navarre. Maximilien Sforce reprend le souveraineté du Milanois; lesMédicis, celle de Florence. L'empereur Maximilien I**" veut se faire pape. La reine , Anne de Bretagne, meurt. Jules II la suit dans la tombe. Léon X lui succède. Louis XII reprend le Milanois, et le perd enfin à la bataille de Novare. La France est attaquée par Maximilien,
Henri VIII et les Suisses. Tout s'arrange au moyen de plusieurs mariages, les uns projetés, les autres accomplis. Louis XII épouse Marie, sœur de Henri VIII, dans les bras de laquelle il trouva la mort. Le comte d'Angouléme, qui devint François V^ , aima Marie , et s'en éloigna de peur de perdre une couronne. Ce calcul n'é« toit guère de son âge et de son caractère : aussi ne céda-t-il qu'au conseii de Orignaux , ou de 6oufner,oudeDuprat(15l2, 1513,1514,1515]. Louis XII décède le l«' Janvier 1515 à l'hôtel des Tournelles à Paris. Il réduisit les impôts de plus de moitié; il avoit une affection tendre pour ses sujets, qui la lui rendirent, malgré ses fautes dans la politique extérieure; il voulut toutes les franchises dont on pouvoit jouir sous la monarchie d'alors. li est convenable de remarquer qu'à cette époque , et Jusqu'à celle où nous vivons , les peuples régloient leur haine où leur amour sur le plus où le moins de taxes dont ils se trouvoient chargés. Aujourd'hui que Fespèce humaine a gagné en intelligence et en civilisation, les nations attachent moins leurs affections à ces intérêts tout matériels : elles accorderoient plus volontiers le nom de père au souverain qui accroitroit leurs libertés , qu'à celui qui épargneroit leur argent.
FRANÇOIS I
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François l" étoit arrière -petit-fils de Louis d'Orléans et de Valent ine de Milan. Trois générations avoient déjà changé, le monde; soixante ans de la découverte de la presse, quoique non libre, avoient produit un mouvement considérable dans les esprits. Les controverses de Luther prêt à paroître , ou ne se fussent pas propagées avec la même rapidité , ou auroient été étouffées, si la presse ne s'étoit trouvée là tout Juste à point pour les répandre.
François I" rentre en Italie (1515). Le 14 de septembre il livre aux Suisses, à Marignan, ce combat que Trivulce appela le combat des géants : ce fut la première grande victoire remportée par les François depuis leurs défaites à Crécy , Poitiers et Azincourt. Cette bataille n'avoit plus aucun des caractères de ces premières batailles ; elle étoit à celles-ci ce que les batailh s de la révolution ont été à celle de Marignan. Le sénat de Venise déclara, par un décret, que Franr çoîs I** et tous les princes de sa race seraient nobles vénitiens; décret que Louis XVIII demanda
ANALYSE liAISONNÉE
ii effacer de sa main , lofsqaHl reçut l'ordre de quitter Vérone. Commencement de la vénalité des charges, qui amène rinamovibilité des Juges.
Ferdinand, roi d'Aragon par lui-même, roi de Castille par sa femme Isabelle, roi de Grenade par conquêtç, roi de Navarre par usurpation, héritier de trois bâtards couronnés, meurt, et Charles-Quint monte sur le trône.
I.e traité de fribaurg produit entre la Fraaee et les Suisses cette paix nommée perpétuelle, qui ne laissa plus à ceux-ci que Thonneur de verser leur sang pour les François (1516).
Concordat entre Léon X et François l^ , auquel s'opposèrent le clergé, Funiversité et le parlement , comma attentatoire aux libertés de l'Église nationale. Luther, cettç même année (1517), s'éleva contre les i^dulgences préchées en Allemagne. Henri VIII étoitsur le trôjpe; il alloit porter un autre coup à la foi catholique dont il se constitua d'abord le défenseur. En 1521, Ignace de Loyola fut blessé dans le château de Pampelune , que les François tenoient assiégé : Loyola fut pour les réformés ce que saint Dominique avoit été pour les Albigeois \ mais la Saint- Barthélémy ne détruisit point le protestantisme, et les croisés exterminèrent les Albigeois.
Charles-Quint est éhi empereur après la mort de Maximilien : sqncopcurrent étoit François P^ ( 1 5 1 9). Alors la France se trouva enveloppée par les possessions de la maison d'Autriche : l'Espagne, conquérante en Amérique et dans les Indes, disoit que le soleil ne se couchoit par sur ses États. La découverte de l'Amérique produisit une révolution dans le commerce, la propriété et les finances de l'ancien monde. L'introduction de l'or du Mexique et du Pérou baissa le prix des métaux, éleva celui des denrées et de la main-d'œuvre, fit changer demain la propriété foncière, créa une propriété inconnue Jusqu'alors, celle des capitalistes, dont les Lombards et les Juifs avoient donné la première idée. Avec les capitalistes naquit la population industrielle et la constitution artificielle des fonds publics. Une fois entrée dans cette route , la société se renouvela sous le rapport des finances, comme elle s'étoit renouvelée sous les rapports moraux et politiques.
Aux aventures des croisades succédèrent des aventures d'outre-mer d'une tout autre importance ; le globe s'agrandit, le système des colonies modernes commença, la marine militaire et
marchande s'accrut de toute retendue d'un oeéaa sans rivages. La petite mer intérieure de l'ancieD monde ne resta plus qu'un bassin de peu d'impor lance , depuis que les richesses des Indes arri voient en Europe par le cap des Tempêta. A trois années de distance l'heureux Charles-Quiot triomphoit de Montezome à Mexico, et de FisB' çois P' à Pavie.
Mais ce qui fit avancer lea autres peuples wn l'indépendance et la civilisation enchaîna les nations soumises au sceptre de Philippe 11; les Amériques, l'Espagne et les Pays-Bas perdireat leurs libertés pour des siècles. Ces champs de la Flandre, où les communes avoient si longtemps combattu pour leur émancipatioQ , ne furent plus ensanglantés que par des échafauds ou par les batailles que s*y livrèrent les rnaisons de Fraoee et d'Autriche.
L'entrevue de François P' et de Henri \TII, près de Guines , appelée le camp 4^ <^^f ^^h fut une dernière parade des temps féodaux, an simulacre des tournois, des cours plémèrcs,dB ces anciennes mcwrs déjà a^sez passées pour p^ tre plus que des spectacles ( 1 520 ).
Le duc de Bouillon déclara la guçvre à Tempereur : celui-ci crut que le duc étoit secrètenKQt appuyé de la France : conumencement des guerres entreXharles-Quint et François I". Iâ Milanois est perdu de nouveau ; Léon X , qui a dopné son nom à son siècle, meurt. Il écrivoit i Baphaël : « Vous rendrez mon pontificat à jamais « célèbre. •> Il prophétisoit. Malheureusemest ia renaissance des arts tomba presque au roomeot de la réforniation dont la rigidité proscri^oitles arts. Si l'ardeur religieuse des siècles qui élevèrent les monuments gothiques avoit encore existé ao temps des Michel- Ange et des Raphaël, de combien ^'autres chefs-d'œuvre Rome, déjà si riche, seroit ornée !
A Léon X succéda Adrien VII, qui laissa la tiare à Clément VII , autre Médicis (1521 ).
Prise de Rhodes par Soliman II (1522).
Le connétable de Bourbon , que persécutoit la duchesse d'Angouléme , passe au service de Çl»a^ les-Qulnt. Le marquis de Villane, sollicité par Tempereur de prêter son palais au connétabfej répondit : « Je ne puis rien refuser à Voslre ^bjfi' n té , mais si le dqc de Bourbon loge dan$ 0* « maison, j'y mettrai le feu aussitost qu'il «n ^ * sorti , comme lieu Infecté par la trahison, et « ne pouvant plus estre habité d'un booirae d'hoû"
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* Qçar. «Seul traître qae les Bourbons aient jamais compté dans leur race.
Le capitaine Bayard est tué dans la retraite de Bebecque (1524). « Il fut tiré ung coup de hacgoebouie, dont la pierre le vint frapper au travers des rains , et lui rompit tout le gros os de Teschlne. Quand il sentit le coup , se priot à crier Jésus! Et puisdist : HéUvi! mon Dieu y je suis mort! Si print son espée par la poignée et baisa la croisée , en signe de la croix , et en disant tout hault : Miserere mciy Deus , secundum wisericordiam tuam; devint incontinent tout blesme, çaname failly des esperitz , et cuyda tumber : mais il eut epco^-e le cueur de prendre l'srson de la selle; et demoura en cest ^at jusgues à ce que ung jeune gentil homme, son maistre d'hostel, lui ayda à descendre, et le mit soubz ung arbre
Ses povres serviteurs domestiques cstoient tous trainssiz, entre lesqueiz astoit sou povre maistre d'hostel , qui ne l'abandonna jamais ; et se confessa le bon chevalier à luy , par faultede prebstre. Le povre gentil homme fondoit en larmes, voyant son bon maistre si mortellement oavré, que nul remède en sa vie n'y avoit; mais tant doulcement le reconfortoit icelluy bon chevalier, en luy disant : Jacques, mon amy, laisse ton deuil ; c'est le vouloir de Dieu de m'oster de ce mpnde^ je y ay la sienne grâce longuement demouré, et y ay receu des biens et des honneurs plus que à moi n'appartient : tout le regret que j'ay à mourir, c'est que je n'y ay pas si bien fait mon devoir que je devoys. » Lç connéUible de Bourbon , du parti des çnneiois, se présenta pour consioler Bayard : « Mon-
* seigneur, lui dit le capitaine, ne faut avoir pitié " de moi, mais de vous^ qui estes armé con t re vostre
* roy , vosti-e pays et vostre foi. » Bourbon insista , rt parla de bons chirurgiens; Bnyard répliqua :
* Je cognois que je suis blessé à mort. Je prends « la mort en gré et n'y ai aucune desplaisance. » I^ connétable s'en alla les larmes aux yeux et l'écriant : « Bien heureux le prince qui a ung tel « serviteur , et ne sçait la France qu'elle a perdu « aujourd'hui. »
Le marquis de Pescaire (Femand-François d'Avaloz) dit : « Plust à Dieu, gentil seigneur de
* Bayard, qu'il m'eust cousté une quarte de
* mon sang, sans mort recevoir, je ne deusse « manger chair de deux ans , et je vous tiensisse
* en santé mon prisonnier ! «
Bataille de Pavie, 14 février 1525. On ne rotrouve plus l'original du fameux billet : ToiU est perdu fors f honneur i mais la France , qui l'anroit écrit, le tient pour authentique. Jean, pris à Poitiers, fut servi à table par son vainqueur et traité à I^ndres comme un monarque triomphant: François P' fut transféré rudement dans les prisons de Madrid : les chevaliers, que le monarque françois vouloit faire revivre, n'étolent plus. Au reste, les états de Bourgogne, en 15:16 , nesecnirent pas liés par le traité de Madrid» qui détachoit, sans leur consentement, la Bourgogne de la France ; les états de Paris , en 1 359 , refusèrent de ratifier le traité négocié pour la délivrance du roi Jean : U n'y a de permapent que l'indépendance des peuples , toutes les fois qu'elle est appelée à parler seule.
L'année de la captivité de François T', prisonnier, vit Albert^ mai^ave de Brandebourg, grand mattre de l'ordre Teutonique, embrasser le luthéranisme et s'emparer des provinces de l'ordre. Les descendants d'Albert sont devenus rois de Prusse.
I^ traité de Cambrai, en 1529, termina les guerres d'Italie entre François P' et Charles-Quint. La BretagneestréunieàlaFranceparuneordonnance expresse. Avant l'édit du domaine de 1566, nos l'Ois pouvoient librement disposer de leurs biens patrimoniaux ; ces biens ne devenoient inaliénables que par leur réunion au domaine ; d'où il faut distinguer deux choses dans l'ancien droit commun de la troisième race : la propriété particulière du prince, la propriété générale de la couronne. François P' fonde l'infanterie françoise : elle rem-: plaça les fantassins allemands à notre solde. Cette infanterie fut d'abord formée sur le modèle des légions romaines , et divisée en corps de six mille hommes. On en revint à la division par bandes de cinq ou six cents hommes, origine de nos régiments. Henri, frère puiné de François, dauphin , épouse h Marseille Catherine de Uédicis ( 1582 ,
Le schisme d'Angleterre éclate en 1534 , à propos du divorce de Henri YIII, pour épouser Anne de Boulen. Cette année même , 1 534 , les doctrines deCai vin se glissoient en France sous kl protection de Marguerite, reine de Navarre, sœur de François I^^; et cette année encore Ignace de Loyola fonda la société de Jésus : quand les idées des peuples sont mûres pour un changement , il arrive que les princes se trouvent faits pour les développer.
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Nouvelle guerre entre la France et l'Espagne , à propos de la décapitation , par François Sforce , de FenvoyédeFranceàMilan. Charles-Quint, revenu triomphant'de son expédition d'Afrique , est liattu en Provence et en Picardie.
Henri devient dauphin par la mort de François , son frère aîné, empoisonné. Les anabaptistes sont dispersés par le supplice de Jean de Leyde , à Munster ( 1536). Charles-Quint est ajourné à la cour des pairs de France , comme vassal rebelle , ainsi que l'a voit été le prince Noir ; ridicule résurrection des droits périmés de la monarchie féodale ( 1537 ).
Charles^uint traverse la France ( 1539) pour aller apaiser des troubles survenus dans cette ville de Gand, berceau des tribuns etasil^ des rois.
L'ordonnance de Villers-Cotercts (1536) commande l'abréviation des procès, le non-empiètement des tribunaux ecclésiastiques sur les justices ordinaires, et la rédaction en franeois des actes publics. On s'est étonné que cette ordonnance n'ait pas été rendue plus tôt : il falloit bien attendre la langue ; elle ne commença à être assez débrouillée pour être convenablement intelligible que sous le règne de François ^^ Si , dès l'an 1281, l'empereur Rodolphe obligea d'écrire les actes impériaux en langue vulgaire , c'est que l'allemand étoit une langue mère parlée de tout temps par un peuple qui l'entendoit. La langue francoise n'étoit qu'un patois né principalement des langues romaine et latine ; des siècles s'écoulèrent avant qu'elle devint une langue générale dans toute l'étendue de la monarchie. Edouard III put défendre l'usage du jargon normand dans les tribunaux d'Angleterre, parce qu'il trou va derrière ce jargon l'anglois, ou le bas allemand, conservé par les saxons conquis.
La procédure criminelle, devenue presque publique, cesse de l'être sous le chancelier Poyet.
On commence à voir paroftre les noms fameux dans les règnes suivants : le cardinal de Lorraine et son frère, le premier duc de Guisé, le connétable Annede Montmorency, et Catherine de Médicis(1540).
François I*"" établit de nouvelles relations extérieures; il envoie des ambassadeurs à Soliman II, à Constantinople, et en reçoit de Gustave Wasa, roi de Suède. Ce prince , célèbre par son courage et ses aventures , rendit la Suède luthérienne, et devint chef militaire des protestants
En 1544, bataille de Ccrlsoles , gagnée par les François.
En 1545, premières exterminations des guerres de religion en France ; exécution des Tilles huguenotes de Cabrières et de Mérindol.
Les deux chefs du schisme , Luther et Henri VIII , meurent , le premier en 1 546 , et le seooDd en 1 547. François I", qui commença la persécution contre les huguenots, suivit deux mois après dans la tombe le tyran des libertés polltiqoeset le fondateur des libertés religieuses de l'Angleterre (1" mars 1647).
Charles-Quint se traîna neuf ans sur la terre après son rival : il abdiqua en 1556, se retira au monastère de Saint- Just, dans i'Estramadore, et célébra vivant ses propres funérailles. Enveloppé d'un linceul, couché dans une bière, il chanta, du fond de son cercueil, rofllcedes morts, que les religieux célébroient autour de lui. « Ce* « toit rhomme pour lequel , dit Montesquieo, le R monde s'étendit , et l'on vit paroftre un monde « nouveau. » Ce monde nouveau donna la mort à François I^^ Toute la destinée de Charles-Quint pesa sur celle du monarque françois. Importuné jusque dans ses derniers jours des rivalités de ses maîtresses et de celles des maltresses de son fils, François l^*" mourut en chrétien qui reoonnottsa fragilité; Charles-Quint s'en alla comme un ambitieux qui se revêt du fi*oc et du cercueil, dépité de n*avoir pu se parer de la dépouille du monde. Les foiblesses du monarque espagnol ne forent pas apparentes comme celles du monarque françois , dont la galanterie étoit aussl^latante que la valeur. Un inceste mystérieux qui, dans les ombres d'un clottre, donna naissance à un hé* ix>s , aété reproché à Charles-Quint : ses désordres avoient quelque chose de sérieux , de secret et de profond comme lui.
Il y a des époques où la société se renouvelle, où des catastrophes imprévues , des hasards heureux ou malheureux, des découvertes inattendues déterminent un changement préparé de longue main dans le gouvernement, les lois, les mosors et les idées. Cette révolution, qui parott subite, n'estque le travail continu de la civilisation croissante, que le résultatde lamarchedecettecivilisatioD vers le perfectionnement nécessaire, efficient, attaché à la natu re humaine. Dans les révolutions, même en apparence rétrogrades, il y a un pw de fait, une lumière acquise pour aveindre quelque vérité. Les conséquences ne se font pas immédiatement remarquer en jaillissant du principe qui les produit ; ce n'est guère qu'après une dn*
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qnantaiM d^années qu'oo aperçoit les transformations opérées chez les peuples par des événements déjà vieux d'un demi-siècle.
Ainsi , lorsque François V monta sur le trône, ladécouverte de l'Amérique, la prise doConstantloople par les Turcs, l'invention de Timprimerie ; toutes ces dioses , qui avoient précédé le règne de ce roi , commençoient à agir en étendant le domaine de l'homme physique et moral. Des mers inconnues à braver, de nouveaux mondes à explorer, offroient des objets dignes de leurs efforts à l'esprit chevaleresque et religieux qui régnoit encore, aux lettres, aux sciences et aux arts, foi reoaissolent ; aux gouvernements et au commerce, qui cherchoient de nouvelles sources de puissance et de richesses. L'imprimerie sembloit ca même temps avoir été trouvée tout exprès pour mokiplier et répandre les trésors que les Grecs, diassés de leur patrie, avoient apportés dans rOcGident Les courses transalpines de Charles Vni et de Louis XII avoient fait passer dans les Gaules ce goût des élégances de la vie, perdu depuis longtemps. Milan , Florence , Sienne , virent rq^aroltre ces noms , qu'ils avoient bien connus au temps de la conquête des Normands et de Charles d'Aigou : les la Palice, les Nemours , les Lautrec , les Yieilleville, ne trouvèrent plus , eomme leurs pères, une terre demi-barbare, mais sue terre classique , où le génie d'Auguste s'étoit réveillé , ou , comme les vieux Romains , ils adoucirent leurs rudes vertus à la voix des arts aceonrus une seconde fois de la G rèce. Quand Bayard acquéroit le haut renom de prouesse, c'étoit au milieu de l'Italie moderne , de l'Italie dans toute la fraîcheur de la civilisation renouvelée ; c'étoit au milieu de ces palais bâtis par Bramante, Michel-Ange et Palladio , de ces palais dont les murs ctoient couverts de tableaux récemment sortis des mains des plus grands maîtres; c'étoit à l'époque où Ton déterroit les statues et les monuments de fantiquité , tandis que les Gonzalve de Cordoue, les Trivulce, les Pescaire, les Strozzi comlwttoient, que les artistes se foisoient Justice de leurs rivaux à coups de poignard , que les aventures de Bornéo et de Juliette se répétoient dans tout^ les fiunilles, que i'Arioste et le Tasse alloient chanter cette chevalerie dont Bayard étoit le dernier modèle.
Les guerres de François P** , de Charles-Quint et de Henri VIII mêlèrent les peuples , et les idées se multiplièrent. Des armées régulières , connues
en Europe depuis la fln du règne de Charles VU, firent disparoltre le reste des milices féodales. Les braves de tous les pays se rencontrèrent dans ces troupes disciplinée : Bayard put combattre tels fils de Pizarre et de Femand Gortès , qui avoient vu tomber les empires du Pérou et du Mexique. Ces infidèles, que leschevaliersalloient, avec saint Louis , chercher au fond de la Palestine , maîtres de Gonstantinople , et devenus nos alliés , intervenoient dans notre politique ; leur prince envoyoit le renégat grec Barberousse combattre pour le pape et le roi très-chrétien sur les côtes de la Provence.
Tout changea donc dans la France; les vêtements même s'altérèrent ; il se fit des anciennes et des nouvelles mœurs un mélange unique. La langue naissante Ait écrite avec esprit , finesse et naïveté par la sœur de François P% la reine de Navarre; par Françoise' lui-même, qui faîsoit des vers aussi bien que Marot ; par Babelais, Amyot, les deux Marot et les auteurs de Mémoires. L'étude des classiques, celle des lois romaines , l'érudition générale , furent poussées avec ardeur ; les arts acquirent une perfection qu'ils n'ont Jamais surpa^ depuis en France. La peinture, éclatante en Italie, Ait transplantée dans nos forêts et nos châteaux gothiques ; ceuxci virent leurs tourelles et leurs créneaux se couremuer des ordres de la Grèce. Anne de Montmorency, qui disoit ses patenôtres, omoit Écouen de cheCi-d'œuvre; le Primatice embellissoit Fontainebleau ; François P', qui se faisoit armer chevalier comme an temps de Bichard Cœur de Lion , assistoit à la mort de Léonard de Yind , et recevoit le dernier soupir de ce grand peintre ; et, auprès de tout cela, le connétable de Bourbon , dont les soldats , comme ceux d'Alaric , se préparoient à saccager Bome ; ce connétable, qui devoit mourir d'un coup de canon tiré peut-être par le graveur Benvenuto Cellini , représentoit dans ses terres de France la puissance, la vie et les mœurs d'un ancien grand vassal de la couronne.
François P, qui ne fût pas un grand homme, mais auquel le surnom de grand roi est néanmoins resté; ce père des lettres , qui voulut rompre toutes les presses dans son royaume, attira les femmes à la cour. Cette cour, lettrée , galante et militaire, mêloit les faits d'armes aux amours. Alors commença le règne de ces favorites qui furent une des oalamitrs de l'ancienne
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monarchie. De toutes ces maîtresses, une seule, Agnès Sorel /a été utile au prince et à la patrie.
Une aventure, choisie entre mille, sufûra pour faire eonnoitre la haute société sous François F^ Brantôme, qui, avec un autre genre de talent, imite sqnvent Ft*oissard , est en cette matière le conteur parfait : « J'en ay ouy conter d'une au- « tre du temps du roy François l^% de oe beau es- « cuyer Gruffy , qui estoit un escuyer de l'escufi rye dudit roy, et mourut à Naples au voyage « de M. de Lautrec , et d'une très-grande dame « de la cour, qui en devint très-amoureuse ; aussi « estoit-il très-beau , et ne Tappeloit-on ordinai- « rement que le beau Gruffy , dont j'en ay veu « le pourtrait qui le monstre tel*
« Elle attira un jour un sien valet de chambre « en qui elle se floit, pourtant inconnu , et non « veu dans sa chambre , qui luy vint dire un « Jour, luy bien habillé, qui sentoit son gen- « tilhomme, qu'une très-belle et honeste dame « se recommandoit à lay , et qu'elle en estoit si « amoureuse, qu'elle en desiroit fort l'accointance « plus que d'homme de la cour; mais par tel si , « qu'elle ne vouloitpourtoutlebien du monde qu'il « la vist et la eonnust ; mais qu'à l'heure du cou- « cher, etqu'unehacundelacourseroit retiré, il le % viendroit quérir etprendreen un certain lieu qu'il 4 luy diroi t, et de là il le meneroit chez cette dame ; « mais par tel pact aussi, qu'il luy vouloit Ixw- « cher les yeux avec un bewx mouchoir blanc , « comme un trompette qu'on mené en ville eone- « mie, afin qu'il ne pust \iAt ny reconnoistre « le lieu , ny la chambre , là où il le meneroit , et « le tiendroit tousjours par les mains, afin de ne « deffaire ledit mouchoir; carainsiluyavoltcomn mandé sa maistresse pour ne vouloir estre con- « nue de luy jusques à quelque temps certain et
4 prefix qu'il luy dit et promit
«... Partant le messager se despartit d'avec « Grufiy, qui fut en peine et en songe, luy « ayant grand sujet de penser que ce fust quel* « que partie jQuéQ de quelque ennemy de cour, « pour lui donner quelque venue, ou de mort, ou « de charité envers le roy. Songeoit aussi quelle a dame ce pouvoit estre, ou grande, ou moyenne, « ou petite, ou belle, ou laide, qui plus lui fasq choit (encore que tous chats sont gris la nuit). « Par quoy après en avoir coDferé à un de ses « compagnons des plus privez , il résolut de tente ter la risque, et que, pour l'amour d'une grande, f qu'il presumoit bien estre , il ne falloit rien
« craindre et appréhender : par quoy te loide- ' main que le roy, les reynes, les dames et tous « et toutes celles de la cour ^e furent retirez pour n se coucher, iie faillit de se trouvei* au lien que A le messager l'avoit assigné, qui ne faillit auni- « tost à l'y venir trouver avec un second, pour ^ luy aider à faire le guest, si l'autre n'e&toit « j^lnt suivi de page, ny laquais, ny valet, nf n gentilhomme. Aussitost qu*il le Vld, luy ait <t seulement : Allons , mansieur; madame rovf « aliéna. Soudain il le banda et le mena par lieux « estrolts, obscurs , travers et inconnus; desorte « que l'autre luy dit franchement qu'il ne sça- <t voit là où II le menoit : puis il entra dans fat « chambre de la dame , qui estoit si sombre et i t obscure, qu'il ne pouvoit rien voir ni comH^ « tre, non plus que dans un four.
« Bien la trouva-t-il très-bien parfointe,^ « luy fit espérer quelque chose de bon; .... .
et après le mena pair lanudo,
« luy ayant osté le mouchoir, au lit de la dame, « qui Tattendoit ; et se mit auprès d'elle ....
« où 11 n'y trouva rien que très-
« exquis , tant à sa peau qu'à son lit et son linge, « qu'il tastonnoit avec les mains ; et ainsi passa la « nuict joyeusement avec cette belle dame, que
«j'ay bien ouy nommer Mais
<t rien ne lui fnschoit^ disolt-il, sinon que Jamais « n'en sceut tirer aucune parole.
« Il n'a voit garde : car il parioft assez souvent « à elle le jour, comme aux autres dames, et « pouree,reust connue aussitost. Defolastreries, « de mignardises, de caresses, elle n'y espargnolt « aucune : tant il y a qu'il se trouva bien.
« Le lendemain matin , à la pointe du Jour, le « messager ne faillit de le venir esvelller, et le t lever et habiller, le bander et le retourner au « lieu où il Ta voit pris, et de luy dire adîcnjus- « qu'au retour, qui seroit bien tost.
« Le beau Gruffy , après l'avoir remercié cent « fois , luy dit adieu , et qu'il seroit toujours presl * de retourner, ce qu'il fit : et la feste en dora un « bon mois, au bout duquel fallut à GrufTy partir « pour son voyage de Naples, qui prit congé de « sa dame , et luy dît adieu à grand regret , sans « en tirer d'elle aucun parler seulement de bon- « cbe , sinon soupirs et larmes , qu'A luy scntoll 1 couler des yeuX. Tant il y a qu'il partit d'avec t sans la connoistre nullement, ny s'en appe^c^ « voir. »
Il faut maintenant trouver place pour la réîor-
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mftti<m au milteii de ces mœurs licencieuses et légères : elle avoit la préteution de reproduire le premier christianisme chez les chrétiens vieillis, comme François l^^ vouloit ressusciter la chevalerie parmi les porteurs de mousquets et d'arquebuses.
La réformation est l'événement le plus important de cette époque^ elle ouvre les siècles modernes , et les sépare du siècle Indéterminé qui ^vit la disparition du moyen âge.
Jusqu'alors on avoit souvent vu des hérésies dans rÉglise latine , mais peu durables, et elles n'avoient jamais altéré l'ordre politique. Le protestantisme devînt, dès son origine, une affaire d'État, et divisa sans retour la cité. Les métamorphoses opérées dans les lois et dans les mœurs doivent nécessairement amener des changements dans la religion ; il étoit impossible que l'extérieur de I*édiBce changeât, sans que les bases mêmes de cet édifice ne fussent ébranlées.
La réformation réveilla Jes idées de l'antique jfgallté , porta Thomme à s'enquérir, à chercher, à apprendre. Ce Ait , à proprement parler, la vérité philosophique qui, revêtue d'une forme chrétienne, attaqua la vérité religieuse. La réformation servit puissamment à transformer une société tonte militaire en une société civile et industrielle ; ce bien est immense, mais ce bien a été mêlé de beaucoup de mal , et rimpartialité historique ne permet pas de le taire.
Le christianisme commença chez les hommes par tes classes plébéiennes, pauvres et ignorantes. lésQS-Chrlst appela les petits, et ils allèrent à leur tttaftre. La foi monta peu à peu dans les hauts rangs , et s'assit enfin sur le trône impérial. Le christianisme étoit alors catholique ou universel ; la religion dite catholique partit d'en bas pour arriver aux sommités sociales : nous avons vu qne la papauté n'étoit que le tribunat des peuples, lorsque l'âge politique du christianisme fut arrivé.
Le protestantisme suivit une route opposée : U s'introduisit par la tête du corps politique, par les princes et les nobles , par les prêtres et les ma* gistrats , par les savants et les gens de lettres , et H descendit lentement dans les conditions inférieures ; les deux empreintes de ces deux origines sont restées distinctes dans les deux communions.
La communion réformée n'a jamais été aussi )K)pulaire que le culte catholique; de race prin- .Cière et patricienne , elle ne sympathise pas avec
la foule. Équitable et moral, le protestantisme est exact dans ses devoirs , mais sa bonté tient plus de la raison que de la tendresse ; il vêtit celui qui est nu , mais il ne le réchauffe pas dans son sein ; il ouvre des asiles à la misère, mais il ne vit pas et ne pleure pas avec elle dans ses réduits les plus abjects; il soulage l'infortune, mais il n'y corn* patit pas. Le moine et le curé sont les compa* gnons du pauvre : pauvres comme lui, Us ont pour compagnons les entrailles de Jésus-Christ; les haillons , la paille , les plaies , les cacbots , ne leur inspirent ni dégoûts, ni répugnance ; la charité en a parfumé l'indigence et le malheur. Le prêtre catholique est le successeur des douze Ixommes du peuple qui prêchèrent Jésus-Christ ressuscité ; il bénit le corps du mendiant expiré, comme la dépouille sacrée d'un étra aimé de Dieu et ressuscité à réteraelle vie. Le pasteur protestant abandonne le néccsiiteux sur son lit de mort; pour lui les tombeaux ne sont point une religion , car il ne croit pas à ces lieux expiatoires où les prières d'un ami vont délivrer une âme souifra&te : dans ce mcMide , ii ne se précipite point au milieu du feu , de la peste ; il garde , pour sa famille particulière, ces soins affectueux que le prêtre de Rome prodigue à la grande famille humaine.
Souslerapportreligieux,laréformatMin conduit insensiblementà l'indifférence ou à l'absenœoom* piète de foi : la raison en est que l'indépendanee de Tesprit aboutit à deux abîmes : le doute ou l'in* crédulité.
Et par une réaction naturelle la réformation, en se montrant au monde , reaapscita le fanatisaM catholique qui s'éteignoit : elle pourrolt donc étrt accusée d'avoir été la cause indirecte des horreurs de la Saint-Barthélémy , des fureurs de la Ligue , de l'assassinat de Henri IV, des massacres d'Irlande , de la révocation de i'édit de Nantes et desdragonnades. Le protestantisme crioit a l'intolérance de Rome, tout en égorgeant les catholiques en France, en jetant au vent les cendres des morts, en allumant les bAchers de Sirven à Genève, en se souillant des violences de Munster, en dietant les lois atroces qui ont accablé les Iriandois, à peine ai^ourd'hui délivrés après deux siècles d'oppression. Que prétendoit la réformation relativement au dogme et à la discipline ? Elle pensoit bien raisjonner en niant quelques mystères de la foi catholique, en même temps quelle en retenoit d'autres tout aussi difficiles à comprendre. Elle attaquoit les abus de la cour de Rome? Mais
UÀ
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ces abas ne se seroient-lls pas détraits par le progrès de la civilisation? Ne s*élcvoit-on pas de toutes parts, et depuis longtemps, coutre ces abus? Érasme, Rabelais, et tant d*autres, ne commençoient-ils pas à remarquer et à faire sentir , sans le secours de Luther, les \ices que le pouvoir non contrôlé et la grossièreté du moyen âge avoient introduits dans l'Église? Les rois n'avoient-ils pas secoué le joug des papes? Le long schisme du quatorzième siècle n'avoit-il pas attiré les yeux mêmesde lafoulesur l'ambition du gouvernement pontifical? Les magistrats ne faisoient-ils pas lacérer et brûler les bulles?
La réformation , pénétrée de l'esprit de son fondateur, moine envieux et barbare, se déclara ennemie des arts. En retranchant Timagination des facultés de l'homme , elle coupa les ailes au génie et le mit à pied. Elle éclata au sujet de quelques aumônes destinées à élever au monde chrétien la basilique de Saint-Pierre : les Grecs auroient-ils refusé les secours demandés à leur piété pour bâtir un temple à Minerve?
Si la réformation , à son origine , eût obtenu un plein succès, elle auroit établi, du moins pendant quelque temps, une autre espèce de barbarie : traitant de superstition la pompe des autels , dMdolâtrie les chefe-d'oeuvre de la sculpture , de l'architecture et de la peinture, elle tendoit à faire disparottre la haute éloquence et la grande poésie, A détériorer le goût par la répudiation des modèles, à introduire quelque chose de sec, de froid, de pointilleux, dans l'esprit, à substituer une société guindée et toute matérielle à une société aisée et tout intellectuelle, à mettre les machines et le mouvement d*une roue en place des mains et d'une opération mentale. Ces vérités se confirment par l'observation d'un fidt.
Dans les divçrses branches de la religion réformée, cette communion s'est plus ou moins rapprochée du beau , selon qu'elle s'est plus ou moins éloignée de la religion catholique. En Angleterre, où la hiérarchie ecclésiastique s'est maintenue , les lettres ont eu leur siècle classique. Le luthéranisme conserve des étincelles d'imagination que cherche à éteindre le calvinisme, et ainsi de suite en descendant Jusqu'au quaker, qui voudroit réduire la vlcsociale à la grossièreté des manières et à la pratique des métiers.
Shakespeare, selon toutes les probabilités,
étoit catholique; Miiton a visiblement imitéquel-
-ques puériles des poèmes de Sainte- Avite et de
Masenius; Klopstock a emprunté la plupart des croyances romaines. De nos Jours en Allemagne, la haute imagination ne s*est manifestée quequaad l'esprit du protestantisme s*est afToibli et dénaturé : les Goethe et les Schiller ont retrouvé leur génie en traitant des sujets catholiques; Rousseau et madame de Staël font une illustre exeeption à la règle*; mais étoient-ils protestants à il manière des premiers disciples de Calvin? C'est à Rome que les peintres, les architectes et les sculpteurs des cultes dissidents viennent aujourd'hui chercher des inspirations que la tolêraDoe universelle leur permet de recueillir. L'Europe, que dis-je? le monde est couvert de monameats de la religion catholique. On lui doit cette architecture gothique qui rivalise par les détaib et qui efface par la grandeur les monuments de la Grèce. Il y a trois siècles que le protestantisme est né; il est puissant en Angleterre, en Allemagne, en Amérique; il est pratiqué par des millions d'hommes : qu'à-t-ll élevé? Il vous montrera les ruines qu*il a faites, parmi lesquelles il a planté quelques jardins , ou établi quelques manufactures. Rebelle à l'autorité des traditions, à l'expérience des âges, à l'antique sagesse des vieillards , le protestantisme se détacha du passé pour planter une société sans racines. Avenant pour père un moine allemand du seizièmesiècie, le réformé renonça à la magnifique généalogie qui foit remonter le catholique par une suite de saints et de grands honunes Jusqu'à Jésus-Christ, de là Jusqu'aux patriarches et au berceau defuni vers. Le siècle protestant dénia à sa première heure toute parenté avec le siècle de ce Léon, protecteur du monde civilisé contre Attila, et avec le siècle de cet autre Léon qui, mettant fin au monde barbare, embellit la société lorsqu'il n'étoit plus nécessaire de la défendre.
Si la réformatton rétréclssoit le génie dansTi* loquence, la poésie et les arts, elle comprimott les grands cœurs à la guerre : l'héroïsme estHmagination dans l'ordre militaire. Le catholicisme avoit produit les chevaliers , le protestantisme fit des capitaines, braves et vertneox comme la Noue , niais sans élan ; souvent croeis à froid , et austères moins de mœurs que d'esprit: les Châtillon (tirent toujourseffacéspar les Guise. Le seul guerrier de mouvement et de vie que les protestants comptassent parmi eux, Henri IV| leur échappa. La réformation ébaucha Gustave Adolphe, Charles Xïl et Frédéric; elle n'anroit
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pas fut Baonapahe , de même qu^elle avorta de Tillotson et da ministre Claude , et Q*enfanta pas Fénelon et Bossuet , de même qu'elle éleva loigo JoDcs et Webb , et ne eréa point Raphaël et Midiel-Ange.
On a dit que le protestantisme avoit été favolable à la liberté politique , et avoit émancipé les nations. Les fiiits parlent*ils comme les personnes?
Il est certain qu'à sa naissance la réformation fut répobUeaine,mais danslesens aristocratique , parce que ses premiers disciples furent des gen tilshommes. Les calvinistes révèrent pour la France une espèce de gouvernement à principautés fédérales, qui Tauroit fait ressembler à l'empire ^rmanique : chose étrange! on auroit vu renaître la féodalité par le protestantisme. I.es nobles se précipitèrent par instinct dans ce culte nouveau, et à travers lequel s'exhaloit jusqu'à eux une sorte de réminiscence de leur pouvoir évanoui. Mais cette première ferveuc passée, les peuples ne recueillirent du protestantisme aucune liberté politique.
Jetez les yeux sur le nord de TEurope , dans les pays où la réformalion est née, où elle s'est maintenue; vous verrez partout Tunique volonté d'un maître: la Suède, la Prusse, la Saxe, sont restées sous la monarchie absolue; le DanemariL est devenu un despotisme légal. Le protestantisme échoua dans les pays républicains ; il ne pat envahir Gènes , et à peine obtint-il à Venise et à Ferrare une petite église secrète quî mourut : les arts et le beau soleil du Midi lui étoient mortels. En Suisse, ilneréossi{quedans kscantonsaristocratiques, analogues àsa nature, eteneore avec une grande effusion de sang. Les cantons populaires ou démocratiques, Schwitz, Ury et Underwald , berceau de la liberté helvétique , le repoussèrent. En Angleterre il n'a point été le véhicule de Ut constitution, formée bien avant le seizième siècle dans le giron de la foi catholique. Quand la Grande-Bretagne se sépara de la cour de Rome , le parlement avoit déjà jugé et déposé des rois; les trds pouvoirs étoient distincts; l'impôt etrarmée ne se levolent que du ecmsentement des lords et des communes ; la monarchie représentative étoit trouvée et marchoit; le temps , la civilisation , les lumières croissantes , y anroient ajouté les ressorts qui lui manquoient encore, tout aussi bien sous l'influence du culte catholique que sous l'empire du culte protestant.
Le peuple anglols Ait si loin d'obtenir une extension de ses libertés par le renversement de la re» ligion de ses pères , que jamais le sénat de Tibère ne fut plus vil que le parlement de Henri YIII : ce parlement alla jusqu'à décréter que la seule volonté du tyran fondateur de l'Église anglicane avoit force de loi. L'Angleterre fut-elle plus libre sous le sceptre d'Elisabeth que sous celui de Marie? La vérité est que le protestantisme n'a rien changé aux institutions : là où il a trouvé une monarchie représentative ou des républiques aristocratiques, comme en Angleterre et en Suisse, il les a adoptées; là où il a rencontré des gouvernements militaires, comme dans le nord de l'Europe , il s'en est accommodé , et les a même rendus plus absolus.
Si les colonies angloises ont formé la république plébéienne des États-Unis , elles n'ont point dû leur émancipation au protestantisme ; ce ne sont point des guerres religieuses qui les ont délivré» ; elles se sont révoltées contre Toppression de la mère patrie, protestante comme elles. Le Mary land , état catholique et très-peuplé , fit cause commune avec les autres États, et aujourd'hui la plupart des États de l'Ouest sont catholiques ; les progrès de cette communion dans ce pays de liberté passent toute croyance , parce qu'elle s'y est rajeunie dans son élément naturel populaire , tandis que les autres communions y meurent dans une indifférence profonde. Enfin , auprès de cette grande république des colonies angloises protestantes, viennent de s'élever les grandes républiques des colonies espagnoles catholiques : certes celles-ci , pour arriver à l'indépendance, ont eu bien d'autres obstacle à surmonter que les colonies anglo-américaines, nourries au gouvernement représentatif, avant d'avoir rompu le foible lien qui les attachoit au sein maternel.
Une seule république s'est formée en Europe à l'aide du protestantisme , la république de laHoIbuide; mais II faut remarquer que la Hollande appartenolt à ces communes industrielles des Pays- Bas qui , pendant plus de quatre siècles , luttèrent pour secouer le joug de leurs princes, et s'adMnistrèrent en forme de républiques municipales , toutes zélées catholiques qu'elles étoient, Philippe II et les princes de la maison d'Autriche ne purent étouffer dans la Belgique cet esprit d'indépendance; et ce sont des prêtres catholiques qui viennent aii^ourd'bui même de la rendre à l'état républicain.
ANALYSE RAISONMÉË
Il tM conclure de Tétroite inyeitigatkm dfs faits que le protestantisme n'a point affranchi les peuples : il a apporté aux hommes la liberté pliilosopbique , non la liberté politique ; or la première liberté n'a conquis nuUe part la seconde, si oe n'est en France , Yrale patrie de la catholicité. Comment arrive-Ml que T Allemagne , trèsphilosophique de sa nature et déjà armée du protestantisme, n'ait pas fait un pas vers la liberté politique dans le dix*huitième siècle , tandis que la France , très-peu philosophique de tenq^érap ment et sous le joug du catholicisme, a gagné dans le même siècle toutes ses libertés?
Descartes, fondateur du doute raisonné, auteur de la Méthode et des Médiiaiians, destructeur du dogmatisme scolastique ; Descartes, qui soutenoit que pour atteindre à la vérité il fhlMt se défaire de toutes les opinions reçues ; Descartes M toléré à Rome, pensionné du cardinal de Majsarin, et persécuté par les théologiens de la Hollande.
L'homme de théorie méprise souverainement la pratique : de la hauteur de sa doctrine jugeant les choses et les peuples , méditant sur les lois générales de la société , portant la hardiesse de ses recherches jusque d^ns les mystères de la nature divine, il se sent et se croit indépendant, parce qu'il n'a que le corps d'enchaîné. Penser tout et ne fiftire rien , c'est À la fois le caractère et la vertu du génie philosophique : ce génie désire le bonheur du genre humain; le spectacle de la liberté le charme, mais peu lui importe de le voir par les fenêtres d'une prison. Ck>mme Socrate, le protestantisme a été un acoottchenr d'esprits; malheureusement les faitelligeoces qu'il a mises an jour n'ont été jusqu'ici que de belles esclaves.
Au surplus, la plupart de ces réflexions sur la religion réformée ne se doivent appliquer qu'an passé : aujourd'hui les protestants , pas plus que les catholiques, ne sont ce qu'ils ont été; ki premiers ont gagné en imagination, en poMe, en éloquence, en raison, en liberté, en vraie j^été, ce que les seconds ont perdu. Les antipathies entre les diverses communions n'existent plus ; les enfants du Christ, de quelque lignée qu'ils pro« viennent, se sont resserrés au pied du Calvahre, souche commune de la famille. Les désoidrea et l'ambition de la cour romame ont cessé; il n'cM plus resté au Vatican que la vertu d«i premiers évèques , la protection des arts et la mojcvlé dm souvenirs. Tout tend i recomposer l'unité catholique; avec quelques concessions de p;ut et d'a««
tre, Faocord serait bientôt fUt. Je répétini«e que J'ai déjà dit duis eet ouvrage : pour Jeter m nouvel éclat, le christianisme n'attead qa'mi génie supérieur venu à son heure et dans sa plaee. La religion chrétienne entre dans une èrs boi^ velle; oonune les Institutions et les mœurs, elle subit la troisième transformation: elle œsMd'^ tre politique; elle devient philosophiqas ssoso» ser d'être divine ; son cercle flexible s'étend ane les lumières et les libertést tandis que la «oii marque à Jamais son centre immobile*
HENRI IL
Les douxe années du règne de Henri n ne Airent que Tavant-scène de cette nouvelle société qui te forma sous les derniers Valois , et qui ne ressemble phis à la société commencée sous Louis XI et achevée sous François P'. Comme événemeDts, vous remarquerez : la bataille de $aint-<}aentiD, perdue par le maréchal de Saint-André ; la leTée du siège de Metz, défendu par le duc de 6niie;ll prise de Thionville et de Calais par oe méise prince, ce qui mitfinaux conquêtes d'ÉdoosrdlU, et constitua nosflrontières militaires; la Ligue posr la défense de la liberté germanique entre Heori D, rélecteul* de Saxe et le marquis de Brandebovrg. La paix de Cateau-Cambrésis, ouvrage du cobbI^ taUe de Montmorency , flt perdre à Henri Dhi avantages qu'il eomttiettfolt à reprendre sir la armes espagnoles.
Les antres événements sont s le marilige ds Jeanne d'Albret, héritiers de Navarre, avee Âatolne de lloarbon , père de Henri IV ; le aiarfap de Marie Stuart avee François , dauj^ln; ravenement de Marie au tr^ne d'Angleterre , laqaHb rétablit un moment la rel^jlott eatholiqne et Wfli sa eonromie à une autre femme, ta fluneose ÉKsabeth ; l'abdication et la mort de Charies-Qeiat.
Dans rintérieur de la France , la peiséestlaa contre les réformés s*étendlt et se régularisa par l'intervention de la loi ; l'édit d'Éeouen les pooR de mort, avec défense d*amolndrir fai peine. Henri II At arrêter (tsss) dnq conseHIenda parlement de Pails, accusés d'être fiiutenrs dite* résie : parmi ees eonseillers se trouvolent UnSi Faure et Anne Dubourg, qui osèrent reproekcr à Henri ses adaltères, attaquer les viees de h cour de Rome, et annoncer que In puissance dei deHi penehoit vers sa raine. L'estrapade, miki baptâmss de tel , eonsIMt à suspendre ne pra*
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testant au-dessus d'un bûcher, à le plonger à différentes reprises dans la flamme en abaissant et en relevant la corde : Henri II et Diane de Poitiers assistèrent au spectacle de ce supplice, comme passe-temps. L'amiral de Gotigny paroissoit; les trois fiactions des Montmorency, des Châtillon et des Guise s'organisoient. Alors que l'esprit humain avoit un instrument pour multiplier la parole et répandre la pensée dans les masses ; quand tout se pénéti'oit de lumière et d'intelligence, la monarchie, prête à vaincre les dernières libertés aristocratiques, se donnoit par tous les abus et par tous les vices Tavant-goût du pouvoir absolu. Henri II mourut d'une blessure à Fœil qu'il reçut de Hontgomery dans une Joute , et le règne de ee prince s*ouvrit par le duel de Jarnae et de la Châtaigneraie.
FRANÇOIS ÎJ.
DB 1669 A I5QU
LerègnedeFrançoisII, de GharlesIX, de Henri 111, et une partie du règne de Henri IV, jusqu'à hredditiondeParis, ne forment qu'un seul drame dont lesprinciiiales figures sont , pour les femmes : Catberinede Médicis, Marguerite de Valois, Marie Stuart , Jeanne d' Albret , la duchesse de Nemours , madame de Montpensier, madame d'Aumale, madame de Noirmou tiers, Gabrielle d*Estrées, et quelques autres; pour les hommes, parmi les prinees, les prélats et les guerriers : les deux premiers Guise, François de Guise et le cardinal de Lorraine ; la seconde génération des Guise, Henri dit le Balafré, le cardinal de Guise et le duc de Mayenne; le duc de Nemours, le connétable Anne de Montmorency, l'amiral de Goligny et les Châtilion; les princes du sang, Antoine, roi de Navarre , son fils Henri de Béarn , et les deux princes de Condé ; pour les magistrats : l'JIospital , le premier Mole , Harlay , Brisson , de Thou.
Dans lesecond plan du tableau, les personnages 8ont:lesfillesd'honneur de Catherinede Médicis, les mignons de Henri III et de son frêne le duc d*Alençon, les satellites des Guise, Maugiro^, Saint-Mesgrin , Joyeuse , d*Espemon , Bussy ; les grands massacreurs de la Saint-Barthélémy , Maurevert, Besme, Cocooas, Thomas, )e parfumeur de Catherine de Médicis, sans Qiobliejr Poltrot, Jacqiies Clément, et enfin BavailL^c, qui ferma plus tai-d la liste de ces assassins.
Les gens de lettres et les savants nç doivent point être oubliés dans cette scène , parce que
chacun d'eux y joue un rôle selon la religion qu'il professoit : Jean du Bellay, cardinal; Melanchthon, Beauvais, gouverneur de Henri IV; Jean Calvin, Charles Etienne, Etienne Jodelle, Charles Dumoulin, Henri d'Oysel, Pierre Bamus, âi| Tillet, Belleforest, Jean de Montluc, évéque de Valence; Pibrac, Ronsard, Saint-Gelais, Amyot, Bodin, Charron, Cujas, Fauchet; Gamier, du Haillant, Lipse, de Mesme, Miron, Montaigne, Nicot, d'Ossat, Passerat, Pitou, Scaliger, de Serres. Alors le Tasse racontoit à l'Italie la gloire des anciens chevaliers, à laquelle Cervantes alloit donner une autre espèce d'immortalité en Espagne ; le Camoëns chantoit l'Orient retrouvé ; le génie du moyen âge , apparu sur la terre avec le Dante, descendoit glorieux dans la tombe avec Shakespeare; Tycho-Brahé, tout en abandonnant le vrai système du monde dévoilé par Copernic, acquéroit le titre de restaurateur dé l'astronomie dans ces régions dont les Romains n*a voient entendu parler que comme la patrie inconnue des Barbares destructeui*s de leur empire.
Sur les trônes étrangers, les piersQnpages à remarquer sont. Sixte V, Elisabeth et Philippe JI. Des quatre rois qui gouvernèrent la France dans ces troubles, François II, Charles IX , Henri III et Henri IV , le premier n'est célèbre que par la beauté et les malheui*s de sa veuve , cette Marie Stuart qui transmit à son fils un nom funeste et un sang d'échafaud.
Le gouvernement, sous François II , tomba aux mains des oncles maternels de ce Jeune monarque, François de Guise et je cardinal de Lorraine. Le cardinal avoit des liaisons intimes avec Catherine de Médicis : ^ Ung de mes amis non huguenot, dit « l'Esioile, m'A conté qu'estant couché avec un « valet de chambre du cardinal dans i^ne chambre « qui entrolt en celle de la reine mère, il vit sur « le minuit ledit cardinal avec une robe de nuit « seulement sur ses épaules , qui passoit pour aller « voir la reine, et que son ami lui dit, que $*il « ad venoit Jamais de parier de ce qu'i) avoit vu^ il ^ eu perdroit la vie. ^
Le connétable de Montmorency et la duchesse de Valentinois voient tomber leur crédit. Antoine de Bourbon et le cardinal son frère sont envoyés en Espagne sous le prétexte d'y conduire Elisabeth de France à Philippe II. La conspiration d'Amboise contre les Guise éclate; elle étoit dirlgée secrèt.ement pof le prince de Condé.
Édit de Romorahtiu par lequel les évéques sont
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investis de la connoissance du crime d*hérésie. L*Hospital fut malheureusemeot l'auteur de cet édît ; il ne le rédigea que pour empêcher rétablissement de Tinquisition.
Convocation des états à Orléans , où sont mandés le roi de Navarre et le prince de Condé; le prince de Condé est arrêté comme chef d'une conspiration nouvelle; il est Jugé, condamné à perdre la tête , et délivré par la mort de François II (1559, 1560).
CHARLES IX
DE 1560 k 1574.
Les états d'Orléans de 1 560 se voulurent séparer à la mort du roi , disant que leurs pouvoirs étolent expirés ; ils furent retenus d'après le principe que le mort saisit le vif, et que l'autorité royale ne meurt point. Ils rendirent l'ordonnance sur les matières ecclésiastiques , le règlement de la Justice, et les substitutions réduites à deux degrés. Les ordonnances ou décrets des états lioient si peu l'autorité royale, que Charles IX révoqua par sa déclaration de Chartres (1562) l'article 1^' de l'ordonnance d'Orléans qui rétablissoit la pragmatique.
Catherine de Médicis, sans être régente du royaume sous la minorité de Charles IX , Jouit d'une autorité qui se prolongea pendant tout le règne de ce prince et celui de Henri III. On a tant de fois peint le caractère de cette femme , qu'il ne présente plus qu'un lieu commun usé; une seule remarque reste à faire : Catherine étolt Italienne , fille d'une famille marchande élevée à la principauté dans une république; elle étolt accoutumée aux orages populaires, aux factions, aux intrigués, aux empoisonnements, aux coups de poignard ; elle n'avoit et ne pouvoit avoir aucun des préjugés de l'aristocratie et de la monarchie françoise, cette morgue des grands, ce mépris des petits , ces prétentions de droit divin , cet amour du pouvoir absolu en tant qu'il étoit le monopole d'une rnce ; elle ne connolssoit pas nos lois et s'en soucioit peu : elle vouloit faire passer la couronne à sa fille. Elle étoit incrédule et superstitieuse, ainsi que les Italiens de son temps ; elle n'avoit en sa qualité d'incrédule aucune aversion contre les protestants; elle les fit massacrer par politique. Enfin, si on la suit dans toutes ses démarches, on s'aperçoit qu'elle ne vit Jamais dans le vaste royaume dont elle étoit souveraine qu'une Florence agrandie , que les émeutes de sa petite répih
blique , que les soulèvements d'un quartier de u ville natale contre un autre quartier, la qoerelle des Pazzi et des Médicis dans la lutte des Gaise et des Châtillon.
Triumvirat du duc de Guise , du eonnétable de Montmorency et du maréchal de Saint- André. Le roi de Navarre fortifie ce triumvirat. Coiloqoede Poissy , où le cardinal de Lorraine plaida poor kt catholiques , et Théodose de Bèze pour les hagoenots. Le prince de Condé est absous, par arrêt du parlement , de la conjuration d' Amboise , ao fond de laquelle il étoit pourtant. Marie Stuart retourne en Ecosse. Elle eut un secret pressentiment de ses adversités.
« Icelle n'estant quasi, par manière de dire, qoe « née , et estant aux mamelles tettant , les Anglois « vindrent assaillir l'Escôsse, et fallutque sa mère « l'allast cacher par crainte de cette furie de terre
« en terre d'Escosse Et ce nonoI»tant
« la fallut mettre sur les vaisseaux et l'exposer aux « vagues, orages et vents de la mer; alla passer « en France pour sa plus grande seureté. . . .La « maie fortune la laissa, et la bonne la prit par « la main. » (Brantôme.)
Ce ne fut pas pour longtemps. Veuve de François II , il lui fallut retourner dans une contrée demi-sauvage , le cœur plein de Pimage du jeaoe époux qu'elle avoit perdu ; elle portoitle deuil ea blanc , chantoit les élégies qu'elle corapbisoit en^ même, en s'accompagnant du luth :
Si Je sols ea repos Sommeillant tut ma couche, Toy qii*ll me tient prafMe , Je ie leiis qui me touche :
En labeur, en reooy , Tooijoan est près de moy ,
Elle s'embarqua à Calais dans les proniert Jours de septembre 1561 , au commencement da printemps; elle vit périr un vaisseau en sortaot du port. Appuyée sur la poupe de sa galère , et les yeux attaclM§s au rivage, elle fondit en larmes quand la terre s'éloigna ; elle demeura cinq beores entières dans cette attitude , répétant sans cesse : Adieu, France! adieu, France! Lorsque la nuit fût venue : « Adieu donc, ma chère France, jite •je perds de vue, redisoit-elle J^ ne vous verrai •jamais plus. » Elle refusa de descendre dans la chambre de la galère ; on étendit un tapis sor le château de poupe; elle s'y coucha sans prendre aucune nourriture. Elle commanda ao timooJer de réveiller au point du Jour, si Ton aperceroit encore les cAtes de France: En effet, la terre res-
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toit YUUe au lever de Taurore, et Marie Stuart Ji gaina dé ces derniers mots : Adieu la France ! eelaestfaii; adieu ia France! je pense ne vous mr jamais plus. (Bbantôme.) Une autre exilée, plos malheureuse encore , a pu prononcer les mêmes paroles en allant demander un abri solitaire IQ palais de Marie Stuart.
Premier édit en faveur des huguenots ; le parlement refuse d'abord de l'enregistrer. Première guerre civile à la suite du massacre de Yassy. Le prince de Condé, déclaré chef des protestants, s'empare de la ville d'Orléans. Rouen tombe au pouvoir des huguenots : Antoine , roi de Navarre, père de Henri IV , blessé devant cette place , le 16 octobre 1562, meurt, par intempérance, des suites de cette blessure ; il avoit été protestant et s'étoit fait catholique. Jeanne d'Albret, sa femme, de catholique qu'elle avoit été, s'étoit dumgée en huguenole très-forte^ dit Rrantôme ,
Bataille de Dreux que perdent les huguenots. Les deux généraux des deux armées furent faits prisonniers, le prince de Condé,chef de l'armée protestante, et le connétable de Montmorency, cfaefde l'armée catholique. Le maréchal de Saint- André fut tué. Le duc de Guise décida la victoire, et le soir partagea son lit avec le prince de Condé, son prisonnier : le prince de Coudé ne pot dormir ; le duc de Guise ne fit qu'un somme
Le duc de Guise est assassiné devant Orléans parPoltrot. Il est probable que l'amiral de Coligny eonnnt les projets du meurtrier. Les dernières paroles de Guise à Poltrot , bien que connues de tons, ne doivent Jamais être omises ; il les faut redire en vers pour rappeler à la fois la mémoire de deux grands hommes :
Des Dieux que noos serrons connais la différence : Le Uen t*a oommandé le meortra et la vengeance ; Le mien , lorsque ton bras vient de m^assasiiner, M'ordonne de te plaindre et de te pardonner.
François de Guise fut supérieur àsonfils Henri, (poique non appelé à jouer un aussi grand rôle, n faut remonter Jusqu'aux Romains pour retrouver cette hérédité de gloire et de génie dans une même famille. C'est ici le point le plus élevé de b seconde aristocratie; elle Jeta en expirant autant d'éclat que la première ; elle étoit moins momie, mais plus civilisée et plus intelligente.
Le 19 mars 1563 , première paix entre les catholiques et les huguenots. Ceux-ci donnent les premiers l'exemple d'appeler les étrangers à leur seeours;ilslivrentauxAngIois le Havre deGrécci
qui est repris par Chartes IX. Qôture du concile de Trente : ses décrets de police et de réformation ne furent point reçus dans le royapme.
En 1 564 , roràonnance du château de Roussi!- Ion , en Dauphiné , fixa le commencement de l'année au r' Janvier. L'année s'ouvroit auparavant le samedi saint , après vêpres , ce qui , par la mobilité de ce Jour, produisoit des aberrations chronologiques. La société moderne étant née du christianisme, l'année en avoit pris l'ère; elle renaissoit avec le Christ.
L'histoire des monuments et des arts veut que l'on parle des premiers travaux de 1 664, pour la construction du palais des Tuileries; élégante architecture que gâtent les ouvrages louràs dont elle a été élargie et écrasée.
C'est en 1 56o qu'eut lieu à Rayonne l'entrevue du roi et de Catherine de Médicis avec Isabelle de France, femme de Philippe II, et le duc d'Albe. On a dit que le massacre des chefs huguenots fut confirmé dans cette entrevue , après avoir été conçu au concile de Trente en 1568, par le cardinal Charles de Lorraine. La reine , en levant des troupes après le voyage de Rayonne, alarma les protestants régniooles et étrangers , fit naître la deuxième guerre civile en France ^ et commencer les troubles des Pays-Ras.
On remarque à peine dans ces temps l'abandon du siège de Malte par les Turcs ; de même que, sous Louis XIV , on ne fait guère attention au siège de Candie que par la mort du héros de la Fronde. Pourtant les Infidèles étoient plus formidables que jamais, mais l'esprit des croisades n'existoit plus. D'Aubusson, l'Isle-Adam et la Valette, représentants de la chevalerie, étoient comme ces rois sans États , non sans gloire, qui survivent à leur puissance.
Une première ordonnance de Moulins réimit et assimile les domaines possédés par le roi aux domaines de la couronne. Autre ordonnance de Moulins, pour la réformation de la Justice : elle fait encore aujourd'hui le fond du droit commun dans le nouveau Code ( 1566).
L'association des gueux y pour s'opposer à l'établissement de l'inquisition, soulève les Pays-Ras. Le prince d'Orange Aiit ; l'année d'après, le duc d'Albe flEdt trancher la tête au comte de Born et au comte d'Aiguemont.
La bataille de Saint-Denis signala la seconde guerre civile. Le connétable Anne de Montmorency oommaodoit l'armée royale ; l'armée pro-
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testante marehoit sous la conduite du prince de Condé et de Tamiral de Colfgny. Le connétable reçut huit blessures , et cassa du pommeau de son épée les dents de Jacques Stuart, qui lui tira k dernier oeup de pistolet. Il avoit vécu sous quatre rois , et étoit âgé de soixante-quatorze ans. C'est ce connétable ) homme borné, grossier et rigide , qui fait en partie la gloire nationale des Montmorency. Cette maison étoit un débris de la première aristocratie , resté au milieu de la seconde (1567).
Voici une anecdote qui peint Thomme et les temps : le connétable , grand rabroueur de personnes ^ étoit à Bordeaux; Strozzl lui demanda la permission de dépecer un vaisseau de trois cents tonneaux, appelé le MonURéaly qu'il disoit vieux , pour en chauffer les gardes du roi. Le eonnétable y consentit : les Jurais de la ville et les eonseillers de la cour réclamèrent , disant que le vaisseau étoit bon et pouvoit encore servir.
• Et qui estes- vous, messieurs les sots, s'écria « le connétable , qui me vouiez controller et me € remoDStrer? Vous estes d'habiles veaux d'estre «si hardis d*en parler. Si je faisois bien, J'en- « voyerois tout à cette heure despecer vos mai- % sons , au lieu du navire. »
BrantAme, dans un transport d'admiration, s'écrie : « Qui forent estcmnez, ce furent ces « gaiands qui tous rougirent de honte. Et le na- « vire fût défait dans une après-disnée , qu'on ne < vit Jamais si grande diligence de soldats et de « goujats. »
A qui appartenoit le vaisseau? A l'État ou à des particuliers? Voilà les idées qu'on avoit alor^ de la propriété publique ou privée , de l'autorité des lois et des magistrats. On sent, dans les paroles du connétable, le mélange des deux époques, rinsoleBoe aristocratique et le despotisme mo- Barehiqoe.
Seconde paix de 1 666 , appelée la petite paix^ suivie immédiatement de la troisième guerre clvUfi. Aventure et mort tragique de don Carlos , et d'Elisabeth de France. La rehie Élisd)eth fait arrêter Mûrie Stuart, réfugiée ea Angleterre. Le ehaneeller de i'Hospitai se retire de la cour.
Bataille de Jaraae, gagnée le 18 mars 1569^ par le duc d'Anjou, depuis Henri HI, sur Louis P% prince de Condé, tué après le combat par Montesquieu. L'amiral de Coligny et le prince de Béam (Henri IV) , déclaré chef du parti, rassuveol ks fanguenots.
Bataille de Moncontour , du 3 octobre de fat même année, perdue par l'amiral de Coligny.
Troisième paix, conclue à Saint-Ûermaln, an mois d'aoAt 1570. En 1571 , le mariage de Henri de Bourbon , prince de Béarn, est proposé avec Marguerite , sœur de Charles IX et de Henri III. Ces batailles de nos guerre^ civiles religieoaes, qui firent tant de bruit , disparoisseqt aujourd'hui entre les grandes batailles de raristocratie sous la féodalité , presque toutes perdues contre les étrangers, et les grandes batailles de la démocratie pendant la révolution^ presque toutes gagnées sur les étrangers.
De l'époque des Valois , il ne reste qu*uné seule bataille dont le souvenir soit européen; ç*est celui de la bataille de Lépante : là se retrouYèrent ep présence les deux religions qui, depuis neof siècles , n'avoient pu terminer leur querelle. I4 Grèce esclave vit du moins humilier ses tyruos; elle put avoir un pressentiment du dernier com« bat naval qui lui de voit i*epdre à Navarin la liberté qu'elle avoit jadis conquise à Salamioe.
i'ani^ée 1572, sortie des entrailles du tea)K toute sanglante, garda et n*essuya point lesapf de l'enfiantement maternel . Jei^nne d' A Ibret , reine de Navarre, vient à Paris marier son fils Henri avec Marguerite de Valois. L'an^ral de Coligny et les seigneurs protestants s'y rendent pour assister à ces iioces et pour conférer de la gqerredes Pays-Bas. La reine de NavaiTC meurt, peut-être empoisonnée : « Heine, n'ayant de fefDoe ^ « le sexe , l'ame entière aux choses viriles, l'es- « prit puissant aux affalées , le posur iovindUl « aux adversités. » (P'AuBi&Ni.) « Le roi Tappeloit sa grand*tante , a(»P ^} ^
«mieux aimée Le soir, en se re-
« tirant, il dit 4 la r^qe «a mx^ en riant : Et 'i puis, madame, ^ vous en seqsble? ynçiM^ « pas bien mon rollet? » (L'Estoile.)
Henri, roi de Navarre , épouse Marguerite de Valois. « Après que le roi eut fidt la Saint•Ba^ « thdemy, il disoit en riant et en jurant Dieu à « sa manière aecoustumée, et avec des parolcsque « la pudeur oMIge de taire, que sa grosse W- « gotj en se mariant , avoit prins tous ses reW» « huguenots à la pipée. * (l'Estoilb.)
Maurevert blesse l'amiral d'un coup d'arqifr buse ; les huguenots sont massacrés le jour de to Saint-Barthélémy.
Coligny est tué le premier : « Besmc, Hauste; • fort, Hattahi, trouvent Tadmiral sur pi«d cd
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> rapprehenstôû de la moti\ les admoneste d*a-
> Yolr pitié de sa vieillesse ; se sentant leurs espées ■ glacées dans son corps , il prolonge sa vie , em- « brasse la fenestre pour n'estre pas jeté en ba»,
• où tombé il assouvit les yeux du iils dont il
• avoit fait tuer le père, » ( Tayannes. )
Le même historien ajoute : «Leroy de Navarre « et le prince de Condé sont menés au roy. 11 « leur propose la messe ou la mort ^ menace le
• prince de Condé, qui ne se pouvoit feindre. La « resolution de tuer seulement les chefs est en- « freinte : plusieurs femmes et enfants tués à la
> furie populaire; il demeura deux mille mas- « sacrés. »
Tavannes avoit voulu que le massacre ne tom* Ut que sur les chefs des huguenots , et que /'on gagnasila bataille dant Paris, soutenant « que
• ceste exécution devoitestre nette de toute repre» . heosion ayant esté faite par contrainte , enfilée « d'un aecldent à l'autre; que les enfants, ees
< princes et mareschaux de France (le roi de Na-
• varre, le prince de Condé , les maréchaux de
• Hontnu)reney et de Damville ) , et povres per- « sonnes , et ne dévoient pas pastir pour les cout « pables les jeunes princes innocents «
Le maréchal de Rets maintenoit le contraire ; il disoit ; 1 Qu'il Ctiiloit tout tuer ; que ces jeunes « princes , nourris en la religion , cruellement of- « fensés de la mort de leur onale et de leurs amis, « s'en resseotiroient ; qu il ne fallolt point oflSen*
• ser à demi ; qu'en ces desseins extraordinaires « il falloit considérer premièrement sll estoit « neeessaire, contraint ou juste; les ayant Ju*
> gez tels, il ne les falloit rien laisser qui peiist « causer la ruine du but de paix où l'on tendoit ; « que , s'il estoit juste en un chef, il l'estoit en
< tous ; puisque des parties joinctes dépendait « l'effet principal de l'aetimi, il les falloit couper, « à ce que les racines ne restassent; aussi, s'il « u'estoit Juste, il falloit s'en distraire du tout, « et n'entreprendre rien ; au contraire que si on « rompoit les lois, il falioit les violer entièrement « pour sa seiireté, le peehé estant aussi grand
• pour peu que pour beaucoup. L'opinion du sieur
€ deTavaonessutoistapourestfff pliisjiiste,etqQe « l'on croyoit celle du maréchal de Retz ambi- « tiensedwe8tatsqinivoQioitfaireàsoBprouAt.ft
Voilà la doctrine des assassinats nettement ex* .posée; eUe ne date pas de nos jours.
Depuis te maesacre de la Saiut-Barthélemy >
* Je ne doDoe presque aacuQ détaU sur U Saiol-Baitlié-
Ch&r\e^lXparut tout changé f etdisoit-on qu^on ne lui voy oit plus au usage cette douceur ^u^on avoit accouslumé de lui veoir. ( Bbantôue. ]
Cette exécrable journée ne fit que des martyrs ; elle donna aux idées philosophiques un avantage qu'elles ne perdirent plus sur les idées religieuses, et en rendant les catholiques odieux elle augmenta la force des protestants. En 1573, une quatrième guerre civile éclata par le soulèvement de la ville de Montauban. Le sénéchal de Périgord, André de Bourdeille, écrivoit au duc d'Alençon, le 1 3 mars 1 574 : « Si le roy, la reine et vous, ne « pourvoyez aux troubles de l'Estat autrement que n par le passé, Je crains de vous voir aussi petits « compafgnons que mol. »
Le siège fut mis devant la Rochelle par le duc d'Anjou. Quatrième paix, avantageuse aux huguenots. Le duc d'Anjou (depuis Henri lU) allai prendre la couronne de Pologne , et raconter dans les forêts de la Lithiianie à son médecin Miron ^ les meurtres dont la pensée l'empêchoit de dormir : « Je vous ai fait venir ici pour vous faire part « de mes inquiétudes et agitations de cette nuit, « qui ont troublé mon repos , en repensant à « l'exécution delà Saint-Barthelemy. « En quittant la France, le duc d'Anjou avoit été moins poursuivi du souvenir de ses crimes que de celui dç ses amoure; il écrivoit avec son sang à Marie de Clèves, première femme de Henri r% prin^sede Condé.
Pans l'année 1574 se forma le parti des/^o/tV tiques ou des centres , qui l'emportèrent à la fin, comme dans toutes les révolutions, parce que c'est celui des hommes raisonnables, et que I^ raison est une des conditions de l'existence sor ciale. Les politiques avoient pour chefs le due d'Alençon et les IVlontmorency : la faction la plus foible, celle des huguenots, s'attacha naturelle? ment aun politiques, La Mole ^t Coconas furent décapités pour intrigues; le premier étoit aimé de la reine Marguerite, Le second, d'Henriette d^ Clèves, duchesse de Nevers.
Charles IX languissoit di^uis deux années ; M se féliciteit de n'avoir poii^ de fUs, de crainte
lfi»|r{ «0 rofct to nia^B ; Biimputi av^il M tnwpwtw
à Paris les ardiives du Vatican ; iomens* et précieux trésor ^1 , ëien fotilHé, poarroft diangpr en grande parUe riitololrt moderne. Quoi quMi en soit, quelquei itctoirtbm duia Of dépôt sur l*époque de la Saint-Bartliélemy m'ont mis en possession des diipèotiiw de SalviAU , alors ehwrgé d'aUiMrfs de la cour de Rome à Ptris. Ces dépécbes, tonjU^t en çhimr, tantôt chiffrées avec la traduction interlinéalre , sont d*un grand intéffât. le les pubUenl peut-être on Jfior, eo y Joigntiit , pat forme d'introducUon , I*tàistoire complète de la Saiot-Barthélemy.
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que ce flta n'eût été aussi malheureux que luL Ayant appris un soulèvement des princes : « Au « moins, dit-il, s*ils eussent attendu ma mort; « c*est trop m*en vouloir. » Il mourut au château de Vincennes le 30 mai 1574. Deux jours avant qu'il expirât, les médecins avoient fait retirer toutes les personnes de sa chambre, ^ hormis trois, « savoir : la Tour, Saint-Pris et sa nourrice, que « Sa Majesté aimoit beaucoup, encore qu'elle ftist « huguenote. Gomme elle se fut mise sur un oof- « fre, elle commençoit à sommeiller; ayant en- « tendu le roi se plaindre, pleurer et souspirer, « s'approche tout doucement du lict , et , tirant sa « custode , le roy commença à lui dire , Jetant un « grand souspir, et larmoyant si fort que les san- « glots lui coupoient la parole : Ah I ma nourrice ! « ma mie, ma nourrice, que de sang et que de « meurtres ! Àh ! que f ai suivi un meschant con- « seilf 0 mon Dieu ! pardonne-les-moi, sHl te
« piaisL Que ferai-jepje suis perdu, je le
« voijrfrttf». Alorslanourriceluidit : Sire,1esmeur* « très soyent sur ceux qui vous les ont fait faire ! « mais de vous, sire, vous n*en pouvez mais; et « puisque vous n*y prestez pas consentement et en « avez regret, croyez que Dieu ne vous les impu- « tera Jamais, et les couvrira du manteau de la « Justice de son fils, auquel seul faut qu'ayiez vos- « trc recours; mais pour l'honneur de Dieu , que « Votre Mi\jesté cesse de larmoyer. Et sur cela lui « ayant esté quérir un mouchoir pour ce que le sien < estoit tout mouillé de larmes , après que Sa Ma- « jesté l'eut prins de sa main , lui fit signe qu'elle « s'en allast et le laissast reposer. »
Ce roi , qui tirolt par les fenêtres de son palais surses sujets huguenots; ce monarque catholique, se reprochant ses meurtres, rendant l'âme au mi«> Heu des remords en vomissant son sang , en poussant des sanglots, en versant des torrents de larmes, abandonné de tout le monde, seulement secouru et consolé par une nourrice huguenote I N'y aura-t-il pas quelque pitié pour ce monarque de vingt-trois ans , né avec des talents heureux, le goût des lettres et des arts , un caractère naturellement généreux, qu'une exécrable mère s'étoit plu à dépraver par tous les abus de la débauche et de la puissance ? Charles IX a voit dit à Ronsard, dans des vers dont Ronsard auroit dû imiter le naturel et l'élégance :
Tout deux égalemnit nous portons des ooaronnes ; Mab , roi. Je la reçois; podte , tu la donnes.
Heureux si ce prince n*a voit Jamais reçu une cou-
ronne doublement souillée de son pn^'sasg et de celui des François , ornement de tète incommode pour s'endormir sur l'oreiller de la mort! 1 Le corps de Charles IX fut porté sans pompe à | Saint-Denis, accompagné par quelques arehen ; de la garde, par quatre gentilshommes de la cbam- i bre et par Rrantûme , raconteur cynique qui monloit les vices des grands comme on prend l'enh preinte du visage des noorts.
HENRI III
Aussitôt que Henri III apprit le décès de m frère , il s*évade de la Pologne comme d^une pri« son , se dérobe à la couronne des Jagellons, (jolj trou voit trop légère , et vient se faire écraser sou celle de saint Louis. « Quand on lui mit laooQ- « ronne sur la tète (à son sacre à Reims, le IS « févrierl574), il dit assez haut qu'elle leblessoit, « et lui coula pour deux fois , comme si elle eiut « voulu tomber. » (L'Estoile.)
On avoit conseillé à Henri III , à Vienne et à Venise , de conclure la paix avec les huguenots; il n'écouta point ce conseil ; il détestolt, à l'égal des uns des autres, les protestants et les Galse; le règne des mignons commença (1574).
La première génération des Guise finit cette année même avec le cardinal de Lorraine (36 décembre (1574). « Le Jour de sa mort, et la unit « suivante , s'éleva en Avignon , à Paris, et qmsl « par toute la France, un vent si impétueux, ({« « de mémoire d'homme il n'en avoit esté ooy vb «« tel. Les catholiques lorrains disoient que lave- « hemence de oest orage portoit indice du coufimn « de Dieu sur la France", d'un si bon, si grand « et si sage prélat ; et les huguenots , au contraire, « que c'estoit le sabbat des diables qui s'assem- « blolent pour le venir quérir; qu'il folsoit bon « mourir ce Jour-là pour ce qu'ils estoient Mes « empeschés. Ils disoient encore que , pendant sa « maladie , quand on pensoit lui parier de Diea,
« il n'avoit en la bouche que des vilainles
« dont l'archevesque de Reims, son neveu, fe « voyant tenir tel langage, avoit dit, en se riant: « Je ne vois rien en mon oncle pour en désespérer, « et qu'il avoit encore tontes ses paroles et actions € naturelles. » (L'Estoilb.) Catherine le crut voir après sa mort.
Le duc d'Alençon se met à la tèle des méeootents , et Elisabeth lui envoie des secours. Leadi-
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gQlères conduit les protestants du Dauphiné , eo place de Montbrun , pris et décapité. Ce partisan ivoit cootume de dire que le jeu et les armes rendent les liommes égaux (1575).
Henri , roi de Navarre , s'échappe de la cour, et deûent le chef des huguenots; il abjure la religion catholique , qu'il avoit embrassée de force. Cinqaièmepaix oucinquièmeédlt de pacification, qui accorde aux protestants l'exercice public de leor religion. Il leurdonnoit, dans les huit parlements du royaume , des chambres mi-parties ; il légidmoit les enfants des prêtres et des moines mariés, et réhabilitoit, par une confusion injurieuse, la mémoire de Tamiral , de la Mole et de Goconas. C'étoit une grande conquête des opinions nouvelles sur les anciennes opinions , et un étrange, mais naturel résultat de la Saint-Barthéiemy; ce résultat ne Ait pas durable, parce que la révolution a*étoit pas descendue dans les classes populaires. Le cinquième édit de pacification amena une réactiim qui fut la ligue.
Lidée de la Ligue avoit été conçue par le génie des Guise; elle étoit venue au cardinal de Lorraine au concile de Trente ; la mort de François de Guise Tavolt fait abandonner; elle fut reprise par le Balafré. Les gentilshommes de Picardie et les magistrats de Péronnesignèrent,en 1576, une confédération ; c*est la première pièce officielle de la Ligue.
Les gentilshommes du Béam , de la Guienne , da Poitou , du Dauphiné , de la Bourgogne,' étant devenus les capitaines et Tarmée des protestants, les gentilshommes de la Picardie et des autres provinces devinrent les capitaines et l'armée des catholiques. Henri III , inspiré par sa mère , qui prenoit des révolutions pour des intrigues , crut déjouer les projets des Guise , en se déclarant le ehef de la Ligue ; il s'asaocioit à une faction qui ledétestoit, et dont son nom légalisa les fureurs.
Sous la Ligue , le peuple ne marcholt point à latètedesesaffaires;ilétoit à lasuite des grands; iln'avoit point formé un gouvernement à part, il avoit pris ce qui étoit; seulement il se feisoit servir par le parlement , et avoit transformé ses eurés en tribuns. Quand Mayenne le jugeoit à propos, il ordonnoit de pendre qui de droit, parmi le peuple et les Seize , comité du salut public de ce temps.
Au surplus, la Ligue, quels que furent ses crimes , sauva la religion catholique en France, dans ée sens qn*elle donna des soldats et un chef à de
vieux principes et de vieilles idées, qu*attaquoient des principes nouveaux et des idées nouvelles. La royauté se trou voit combattue et par la Ligue, qui vouloit changer la dynastie, et par les protestants, qui tendoient à dénaturer la constitution de rÉtat. Ce double assaut , qui devoit emporter la couronne, la sauva, lorsque Henri IV, abandonnant les protestants , dont il protégea le culte , se réunit aux catholiques , auxquels il donna un roi.
Sixième édit de pacification moins favorable que le cinquième (1577).
A cette année se rapporte Texpédition de dom Sébastien en Afrique. Ce prince, que quelques montagnards du Portugal attendent peut-être encore, périt dans un combat contre le roi de Maroc. Camoêns , étendu sur son lit de mort , à peine nourri des aumônes qu*un fidèle esclave javanois alioit mendier pour lui dans les rues de Lisbonne, s*écria en apprenant le sort de son roi : t La patrie est perdue; mais du moins je meurs avec elle I » Et le Tasse , presque aussi infortuné que le Gamoëns, félicitoit dans de beaux vers Vasco de Gama d'avoir été chanté par le noble génie dont le vol glorieux avoil dépassé celui des vais^ seaux qui retrouvèrent les régions de faurore. Combien auprès du grand navigateur, du grand roi portugais et des deux grands poètes , semblent ignobles et petits ces mignons de la fortune , et ces princes si peu dignes de leur haut rang ! C'étoit alors que les duellistes Caylus, Maugirun et Livarot , se battoient contre d'Entragues , Riberac et Schomberg; que Henri III faisoit élever à Caylus, Maugiron etSaint-Mesgrin, des statues et des tombeaux que n'avoient pas dom Sébastien dans les déserts de l'Afrique ; Gama, sur les rives de rinde; les chantres de la Jérusalem et des Lusiades, au bord du Tage et du Tibre.
« Or, pour célébrer la mémoire de Caylus et « Maugiron , à cause des rares et détestables pailm lardises et blasphesmes estant en eux, Henry « de Valois les feit superbement eslever en mar- « bre blanc, posez sur une base, à Tentour de • laquelle estoient plusieurs descriptions comme « de personnages généreux, dont ceux du siècle « sçavoient bien le contraire; et les catholiques « estoient fort faschez qu'il souillast un lieu sainct « (qui estoit leglise de Sainct-Paui à. Paris) des « effigies de tels libertins et renieurs de Dieu. » ( Vie et mort de Henry de Valois. )
Ja duc d' Alençon , devenu duc d'Anjou , appelé
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par les catholiques des Pays-Bas , s'y montre 1ddigue de là souveraineté qu'on lui vouloit déférer : « Prince, disolt le roi de Navarre, depuis « Henri IV, qui a si peu de courage^ le cœur si « double et si malin, le corps si mal basti, • Marguerite de Valois , qui l'avolt beaucoup aimé j déclarait que si tin/delité estoit bannie de lu ierre, il la pourrok repeupler (\67S).
L'ordre du Saint-Esprit , créé en 1579, ou piutdt renouvelé de Tordre du SainUÊsprii ou du Droit Désir de Louis d*Anjou , fut d'abord asses mal aecudllK Henri iil , élu roi de Pologne le Jour de la Pentecôte , et parvenu à la couronne de France l'anniversaire du même Jour, institua son ordre en mémoire de ce double avé* nemeot. On a dit que cet ordre avoit une origine plus mystérieuse, indiquée dans rentrelaeement des chiffres. Ces chiffres , prétendoit-on ^ déri« gnoient les mignons du roi et sa roaltresM , Mar> guérite sa sœur. Selon Brantème, l'ordre ne se devoit pas soutenir, parce qu'«/ esloii allé en cui* sine, ayant été donné à Gombaut, premier mat* tre d'hôtel du roi. Les réflexions que nous avons faites à propos de la chevalerie de la Jarretière, s'appliquent également à la chevalerie du Saint- Esprit. Les traces du sang de Louis XVI sont effacées sur le pavé de Paris , les cendres de Na« poléon sont cachées sous le roc d'une tie déserte , et le ruban de Henri III a reparu dans ce palais de Catherine de Médicis, devant Icipiel tomlia la tête du roi martyr et où reposa celle du vainqueur de i*Eurape \ enfin , il couvre encore dans le château des Stuarts, le sein de Fexilé, qui , en abdiquant la couronne (comme je l'ai déjà dit dans l*a vaut* propos de ces Éludes) , a vraisemblablemoit lait abdiquer avec lui tous œs rois , grands vassaux du pa:âaé sous la suaeraineté des Capets.
Une ordonnance rétrogarde , rendue en conséquence des cidiiers présentés par les états de Blois de 1676 , porte que les * roturiers et non nobles « achetant fiefc nobles , ne seront pour ce anoblis « ni mis au degré des nobles. * La noblesse s*aperoevoitqueses rangs étoient envahis. Gomme il arrive toujours à la veille desgrandes révolutions, on voidoit vessalslr par les actes du pouvoir ce que le temps avoK enlevé.
Le Portugal tombe aux maliis de Philippe II , après la mort du cardinal Henri, qui avuit succédé à dom Sebastien. Ëlisal)eth , reine d'Angleterre , flatte le duc d'Anjou de l'eâpoir de l'épouser.
Les états de Hollande ôtent la souveraineté da Pays-Bas à Philippe II , et la confèrent aa dœ d'Anjou. Le comté d3 Joyeuse et la itaroonii d'Espemon sont érigés en duchés-pairies poor les deux Ceivorls de Henri III , qui dépensa 1200 mille écus aux noces du duc de Joyeuse, es lui en promettant 400 mille autres. Les tailles, élevées à 82 millions, dépassolent de 33 millions celles du dernier r^e ( 1 âao , l SSl ).
Le calendrier grégorien est réformé (U83).
Le duc d'Anjou , Jaloux du prince d'Orange , le veut emparer d'Anvers : les François sont repootses par les bourgeois ; quatre cents gentilshoaunes et douze cents soldats périrent dans cette échauA fourée. Méprisé et ai)andonné , le prince françois se retira à Termonde. « Deux Jours après ee d^ « sastre, comme on disoouroit de la mort du comte " de Saint-Aignan , brave officier et fort fldek à « son service, lequel s'estoit noyé en cette oeca- « sion : Je crois , dit-il, que qui aurolt pu pmdie « le loisir de contempler à ceste heure Satot-Ai- « gnan, on lui auroit vu taire une plaisante gri- <t mace. Ce disoit-il, parce que le comte avait « coutume d*en faire. « Ainsi étoient payés le saog et les services. Le duc d'Anjou mourut l'annce suivante , à l'âge de trente ans. Par cette mort, le roi de Navarre de vendit héritier de la couronoe, Henri III n'ayant point d'enfants.
Le duc de Guise saisit cette occasion pourmettre en mouvement la Ligue, dont il est déclaré k chef; il s'agissoit, selon lui, d'éloigner du trfneaa prince hérétique : Guiseconvoitoitcettecouronne, et ne l'osa prendre. Le prince d'Orange est assassiné à Delft, par Balthasar Gérard ; les Pays-ftasse veulent donner à Henri III, qui. les refuse; la France , par une destinée constante , manque encore l'occasion de porter ses fh)niières aux rives du Rhin (1584).
Le cardinal de Bourbon, dans un manifeste, prend le titre de premier prince du sang, et demande que la couronne soit maintenue dans il branche catholique : le pape et presque toos les princes de l'Europe appuient cette déclaration, (pi venoit à la suite d'un traité fait avec le rd d'Espagne pour le soutien de la Ligue. Le rof reste passif au milieu de ces désordres ; la Liprt ««^ mence la guerre pour son propre compte contre k» huguenots.
Sixte^}uint, qui rappeloit les grands pontifti des temps passés , avoit succédé à Grégoire Xnî : li
désapprouve la Li gue et excommunie néanmoinsk
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roi de Navarre , qu'il déclare indigne Je succéder à la couronne. Henri lY en appelle au parlement et aa concile général , et fait afficher cet appel jusqu'aux portes du Vatican. Les Seize commencent à gouverner Paris. Guerre des trois Henris, Henri III , Henri roi de Navarre , Henri duc de
Guise (1585, 1586).
Marie Stuart , après dit-neuf ans de captivité , a la tête trandiée au château de Fotheringay , te 18 février 1587. Les couronnes n*étoientpas inviolables. « La veille de sa mort , elle beut sur la « fln du souper , à tous ses gens , leur recomman-
• dant de la piéger. A qnoy obéissants , ils se mi- « rent à genouil , et meslant leurs larmes avecques
• leur vin , beuvent à leur maistresse. Le jour de
< la mort, elle commanda à l'une de ses filles de
• lui bander les yeux dû mouchoir qu'elle avoit « empressement dédié pour cest effet. Bandée , elle
< s'agenouille , s'accoudoyant sur un billot , esti-
• mant devoir estre exécutée avecques une espée
• à la françoise ; mais le bourreau , assisté de ses « satellites, luy fit mestre la teste sur ce billot, et *ta luy coupa avec une doloire. » (Pasquieb.) Ouelles que fussent les années d'Elisabeth et de Marie, Il est probable qu'une rivalité de femme ftune supériorité de talent et de beauté coûtèrent h vie à la dernière.
Les Seize songent à s'emparer de la personne in roi et à le faire descendre du trône. La Soriwnne rend un arrêt dans lequel il étoit dit que Ton pouvoit ^ter le gouvernement au prince que Ton ne trouvoit pas tel qu*i1 falloit , comme on toe Vadministration au tuteur q%Con avoit pour iuspect. Les doctrines des temps de l'ancienne monarchie respectoient-elles davantage la majestédes rois et le droit divin que les doctrines de la monarchie constitutionnelle? Henri III se consoloit en recevant Tordre de la Jarretière et en établissant les Feuillants à Paris.
Henri de Navarre gagne la bataille de Coutras, Où le duc de Joyeuse est tué de sang-froid , comme François de Guise devant Orléans, le prince de Condé à Jarnac, le maréchal de Saint- André à Dreux, le connétable de Montmorency à Saint- Denis. Le Béamois , an lieu de profiter de sa victoire, retourne auprès de Corisandre. Maintes Ibis ce prince joua sa couronne contre ses amours , et ce sont peut-être ses foiblesses, unies à sa vaillance et à ses malheurs , qui Tout rendu si populaire.
Henri P', pilnce de Condé , meurt empoisonné
à Saint-Jean-d'Angely*, Qiarlotte de la Trémoille , sa femme, accusée de l'empoisonnement, fut déclarée Innocente huit ans après , par arrêt du parlement, sur l'ordre exprès de Henri IV. La veuve de Condé, demeurée grosse, accoucha d'un fils qui fut Henri II du nom , et aïeul du grand Condé. Cette race héroïque étoit comme une flamme totq'ours prête à s'éteindre : elle s'est enfin évanouie.
An 1588 : journée des barricades.
Les Seize s'étant concertés avec le duc de Mayenne , en l'absence du duc de Guise , qui se tenoit éloigné de Paris dans la crainte d'être surpris par le roi, avoient résolu de s'emparer de la Bastilleaprès avoir tué , s'ils le pouvoient, le chevalier du guet, le premier président, le chancelier, le procureur général, MM. de Guesleet d'Espesses, et quelques autres. Ils comptoient se saisir de l'Arsenal , au moyen d'un fondeur gagné par leur parti, et qui leur en ouvriroit les portes. Des commissaires et des sergents, feignant de mener de nuit des prisonniei*s, étoîent chargés d'occuper le grand et le petit Châtelet. Une autre bande de conjurés se tenoit prête à se jeter dans le Temple, l'Hôtel de Ville et le Palais de Justice, à l'heure où Ton avoit coutume d'en permettre l'entrée au public. Quant au Louvre, il devoit être asiégé et bloqué à la fois par les rues y aboutissant : les gardes égorgés, on arrêterait le rui.
Dans le conseil secret où l'on dressoit le plan de cette insurrection des ligueurs, un des conjurés représenta qu'il y avoit à Paris beaucoup de voleurs, et sixou sept mille ouvriersà qui l'on ne pouvoit faire part de l'entreprise; que ceux-ci s*étant mis une fois à piller, et grossissant comme une boule de neige, feraient avorter le dessein. D'après cette observation, qui parut juste, on s'arrêta à l'idée d'élever des barricades : elles consistolent à tendre des chaînes à l'entrée des mes, et à placer contra ces chaînes des tonneaux remplis de terra. Les barricades formées, on ne permettrait à personne de les franchir sans prononcer les mots d'ordre, et sans montrarune marque convenue. Quatre mille hommes seulement auraient l'entrée des ratrancheroents, pour aller au Lou vra attaquer les gardes du roi, et aux postes où se trauvoient les forces militaires. La noblesse logée en divers quartiers de la ville étant égorgée avec \espolitiqueset les suspects, on crierait : Vive la messe! tous les bons catholiques
ANALYSE RAISONNÉB
prendroientles armes, et le même Jour les villes de la Ligue imiteroient Paris. Aussitôt qu'on se seroit rendu maître de Henri, on lueroit les membres du conseil ; on donneroit d'autres ministres au roi, en épargnant sa personne, à charge à lui de ne se mêler dorénavant d'aucune affaire.
Henri ÏH, averti de ces menées, n'en voulut rien croire, trompé par Viilequier,quilul répétoit que le peuple l'aimoit trop pour rien entreprendre contre sa couronne. La Bruère, la Chapelle, Rolland , le Clerc, Cnicé, Compan, principaux chefs des Seize , se réunirent de nouveau dans la maison de Santeuil, auprès de Saint-Ger- Vais. Nicolas Poulain , qui redisoit tout au roi , s'y trouvoit aussi ; on lutune lettre du ducdeGuise qui promettoit merveille. La Chapelle déploya une grande carte de gros papier, où Paris et ses . faubourgs étoient figurés : les seize quartiers de la capitale furent réunis en cinq quartiers qui eurent chacun pour chefs un colonel et un capitaine. Le dénombrement fait, on trouva que l'on pouvoit promettre au duc de Guise trente mille hommes bien armés.
Le Balafré envoya de son côté des capitaines expérimentés, qui se cachèrent dans Paris; la porte Saint-Denis, dont il avoit les clefs, devoit être livrée à d*Aumale, qui s'întroduiroit dans la capitale la nuit du dimanche de Quasimodo, avec cinquante cavaliers; le duc d*Espernon faisoit pour le roi la ronde militaire, depuis dix heures du soir jusqu*à quatre heures du matin : deux de ses gens, vendus aux ligueurs, s'étoient chargés de le dépécher.
Incrédule comme la foiblesse qui redoute d'agir, Henri auroit pu vingt fois faire arrêter le Clerc et ses complices , dans les conciliabules que luiindlquoit Nicolas Poulain; mais il avoit fini par soupçonner ce fidèle serviteur d'être attaché au parti des huguenots et intéressé à grossir le mal : la pusillanimité prend en haine celui qui lui montre le danger.
Le roi ne trouva rien de mieux à faire , au milien de ces périls, que d'aller paisiblement à Sainte Germain conduire le duc d'Ësperuon, et de revenir huit Jours après. Madame de Montpensier averiit les Seize que la mine étoit éventée , et qu'elle avoit prié Henri III de recevoir le duc de Guise , son frère, qui vicndroit seul se justifier auprès de Sa Majesté des projets dont on l'accusoit à tort, Henri interdit au duc de Guise l'entrée de Paris; l'ordre fut mal donné ou mal exécuté, et
l'on ne trouva pas quelques écns'au trésor pour faire partir un courrier. A travers ces mille complots, madame de Montpensier avoit remarqué que le roi s'alloit promener presque sans escorte au bois de Vincennes ; vite elle conçoit le projet de l'enlever, de mettre cet enlèvement sur le compte des huguenots, et de procéder au massacre des politiques. Le coup manqua, toujours par les révélations de Poulain. Le duc de Guise vint à Paris malgré la défense du roi, rassuré qu'il étoit par Catherine deMédicIs, qui lui promettoit â'l^ ranger tout à son avantage. La reine mère , négligée de son fils, vouloit reprendre son empire en brouillant les affaires et les intérêts.
L'entrée du Balafrée Paris fut un triomphe; la foule se précipita sur ses pas, criant : Vive Gtàn! vive le pilier de l* Église! baisant ses habits , et lui faisant toucher des chapelets comme un saint De toutes les fenêtres les femmes lui jetolent des feuillages et des fleurs. Louise de l'Hospital Yitry, montée sur une boutique dans la rue Saiot-Honoré , baissa son masque et s'écria : •« Bon prinee, puisque tu es ici , nous sommes tous sauvés. > Le chef de la Ligue alla descendre à l'hôtel de Soissons , chez la reine mère. Catherine fut troublée; mais, bientôt raffermie , elle conduisit son hôte chez le roi. Elle étoit portée dans sa chaise, et le duc marchoit à pied auprès d'elle : arrivés an Louvre, ils trouvèrent la garde doublée, les Suisses rangés en haie, les archers dans les salles, les gentilshommes dans les chambres. Dansée moment même Henri III délibéroit s'il ne ferait pas tuer son ennemi à ses pieds : Alphonse, Corse, dit Ornano, avoit été mandé, et se proposoitpoar exécuteur des hautes œuvres du roi. Le duc de Guise entre avec Catherine dans le cabinet da monarque , qui lui reproche d*avoir violé ses ordres. Le doc balbutie quelques excuses, profite d'un moment d'hésitation de Henri, et se retire sans être arrêté. Une seconde entrevue eut l;eo à l'hôtel de Soissons ; mais alors Guise étoit gardé par le peuple.
Cependant le roi fait entrer, le Jeudi 4 mait quatre mille Suisses dans Paris. Le peuple les Tit défiler en silence, et paroissoit assez tranquillfi lorsqu'un rodomontde cour, c'est l'expression de Pasquier, se croyant assuré de la victoire, dit tout haut : qu'iï »'y avoit femme de bien qvi^ passastpar la discrétion d*un Suisse, Ce mot prononcé sur le pont Saint-Miehel produisit l'explosion, comme l'étincelle qui tombe sur de la
DE L'HISTOIRE DE FRAJNGE
poodre: dans un moment les rues sont dépavées, les pierres portées aux fenêtres , les chaînes tendues, renforcées de menbles, de planches, de solives , de tonneaux pleins de terre ; le tocsin sonne , les troupes royales , laissées sans ordre , sont renfermées dans les retranchements , et les dernières barricades poussées Jusqu'aux guichets da Louvre.
Le duc de Guise ne parut ^int dans les premières heures : retiré dans sonh6tel , il se ménageoit des moyens de retraite. Lorsqu'il apprit le plein succès de l'insurrection , il se montra ; on cria: Vive Guise I et lui, baissant sùngrandcha* peau, disoit: Mes amis, c*est assez; messieurs, c*esi trop; criez vive le roi! Le poste des Suis* ses au Marché-Neuf, attaqué à coups de pierres et d'arquebuses, eut une trentaine d*hommes tués et blessés. Ces étrangers, dont le sort étoit de jouer un si triste rôle dans nos troubles domestiques , ne se défendirent point ; ils tendoient les mains à la foule , montroient leurs chapelets , et erioient : Bons caihoUques , comme ils auroient crié aux dernières barricades : Bons libéraux! Le duc de Guise les délivra ; il permit aux soldats du roi de se retirer, faisant ouvrir les barrières qui se refermoient derrière eux. Des négociations entamées par Catherine n'aboutirent à rien. Les prédicateurs déclarèrent qu'il falloit aller prendre frère Henri de Valois dans son Louvre. Sept ou huit cents écoliers et trois ou quatre cents moines se proposoient d'assaillir le palais du côté de Paris , tandis qu'une quinzaine de mille hommes menaçoient de l'investir du côté de la campagne. Le roi , n'ayant pas un moment à perdre , sortit à pied tenant une baguette à la main. Arrivé aux Tuileries où étoient les écuries , il monta à cheval avec ceux de sa suite qui eurent moyen d^lf monter; Duhalde le botta, et lui mettant son egperon à Venvers : « Cest tout un, dit le roi , je ne vais pas voir ma maistresse. . ......
Es!ant à cheval, Use retournaversliÀHlle, etjura de n^y rentrer que par la brèche. Il ne vit plus Paris que des hauteurs de Saint-Cloud , et n'y rentra Jamais.
Un^rdeur de troupeaux, devenu pape, faisoit alors réparer Saint-Jean de Latran, et relevoit le grand obélisque des Pharaons : ses courriers lui annoncent que le duc de Guise est entré presque seul dans Paris ; il s'écrie : 0 rimprudent! Bientôt il apprend que Henri a laissé échapper sa proie, et il s'écrie : O le pauvre homme/
cn\Tff^nmi%xn. — twif i.
Henri séjourna à Chartres ; Il y reçut en députation une procession de pénitents. « A la teste pa- « roissoit un homme à grande barbe sale et cras- «« seuse, couvert d'un cilice, et par-dessus un « large baudrier, d'où pendoit un sabre recourbé. « D'une vieille trompette rouiliée il tiroit par in- « tervalles des sons aigres et disoqrdants. « .. 4
«••....«•» « 4 Après
« eux venoit frère Ange de Joyeuse
« Il representoit le Sauveur montant au Calvaire. « Il s'estoit laissé lier et peindre sur la figure des « gouttes de sang qui sembloient découler de sa « testecouronnéed'epines.Iiparoissoitnetraisner « qu'avec peine une longue croix de carton « peinte , et se laissoit tomber par intervalles , « poussant des gémissements lamentables. »
L'histoife vivante a rapetissé ces faits de l'histoire morte , si fameux autrefois. Qu'est-ce en effet que la Journée des barricades, que la Saint- Barthélémy même , auprès de ces grandes insurrections du 7 octobre 1789 , du i 0 août 1 792, des massacres du 3 , du 3 et du 4 septembre de la même année , de l'assassinat de Louis XVI , de sa sœur et de sa femme , et , enfin , de tout le règne de la Terreur? Et , comme Je m'occupois de ces barricades qui chassèrent un roi de Paris , d'autres barricades faisoient disparottre en quelques heures trois générations de rois. L'histoire n'attend plus l'historien ; il trace une ligne , elle emporte un monde.
La Journée des barricades ne produisit rien , parce qu'elle ne fût point le mouvement d'un peuple cherchant à conquérir saliberté; l'indépendance politique n*étoit point encore un besoin commun. Le duc de Guise n'essayoit point une subversion pour le bien de tous, il convoitoit seulement une couronne ; il méprisoit les Parisiens tout en les caressant, et n'osoit trop s'y fier. Il agissoit si peu dans un cercle d'idées nouvelles, que sa famille a voit répandu des pamphlets qui le faisoient descendre de Lother, duc de Lorraine ; il en résultoit que la race des Capets n'avoit d'autre droit que l'usurpation ; que les Lorrains étoient les légitimes héritiers du trône, comme derniers rejetons de la lignée carlovingienne. Cette fable venoit un peu tard. Les Guise représentoient le passé ; ils luttoient dans un intérêt personnel contre les huguenots révolutionnaires de l'époque , qui représentoient l'avenir : or, on ne fait point de révolution avec le passé.
Les peuples, de leur côté, ne regardoient le
su
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duo de Guise que comme le chef d'une sainte ligue , accouru pour les débarrasser des édita bnraaux , des mignons et des réformés ; ils u'étendoient pas leur vue plus loin : le duc de Guise leur parolssoit d'une nature supérieure à la leur, un liomme fait pour être leur mattre en place et Meu de leur tyran. Si la Sorbonne , si les curés , al les moines préchoient la désobéi»Nince à Henri III et les principes du tyrannicide, c'est que l'Église romaine n'avoit Jamais admis le pouvoir at>solu des rois ; elle avoit toujours soutenu qu'on lae pouYoit déposer eu certain cas et pour certaine prévarication. Ainsi tout s'opéroit sans une de ces grandes convictions de doctrine politique , sans cette foi à l'indépendance, qui renversent tout ; il y avoit matière à trouble ; il n'y avoit pas matière à transformation, parce que rien n'étoit assez édifié, rien assez détruit. L'instinct de liberté ne s'étolt pas encore changé en raison; les élémentsd'un ordre social fermentoient encore dans les ténèbres du chaos ; la création commençoit , mais la lumière n'étoit pas faite.
Même insuffisance dans les hommes; ils n'étolent assez complets ni en défauts, ni en qualités, ni en vices , ni en vertus, pour produire im changement radical dans l'État. A la journée des barricades , Henri de Valois et Henri de Guise restèrent au-dessous de leur position; l'un faillit de cœur, l'autre de crime. La partie fut remise aux états de Blois.
Profondément dissimulé comme les esprits de peu d'étendue , le Balafiré se servoit , avec le pape, avec le roi d'Espagne , avec le duc de Lorraine, avec le cardinal de Bourl>on , d'un langage différent approprié à chacun ; il cachoit bien ses desseins, et, quand tout étoit mâr pour agir, il temporisoit , et ne se pouvoit résoudre à foire le dernier pas. Plus d'orgueil que d'audace , plus de présomption que de génie, plus de mépris pour le roi que d'ardeur pour la royauté ; voilà ce qui apparott dans la conduite du duc de Guise. Il intriguoit à cheval comme Catherine dans son lit. Libertin sans amour, ainsi que la plupart des hommes de son temps, il ne rapportott du commerce des femmes qu'un corps affoibli et des passions rapetissées ; il avoit toute une religion et toute une nation derrière lui, et des coups de poignard firent le dénoûment d'une tragédie qui sembloit devoir finir par des batailles, la chute d'un trône et le changement d'une race.
La journée des l>arricades , si infructueuse, lui
resta cependant à grand honneor dans son parti. « Mais quels miracles avons-nous vea depms « dix-huit mois qu'il a faits à l'aide de Dlea ! Qd « est-ce qui peut parler de la Journée des barri- « cades sans grande admiration, voyant on grand « peuple, qui Jamais n'a sorty des portes de la « ville pour porter armes, ayant veo à l'oo?e^ « turc de sa l)outique les escadrons royaux, tons « armez , dressez par toutes les grandes et fort» «t places de la ville, se barricader en si grande « diligence, qu'il remtiarra tous ces escadrons « Jusque dans le Louvre sans grande effusIoD de « sang? » ( Oraison funèbre des due eiear^nd de Guise. )
La ressemblance des éloges et des mots avec ce que nous lisons tous les Jours donne seule quelque prix à ce passage oublié dans un pamphlet de la Ligue.
Catherine qui , sans égard à la loi saliqne, vouloit fait toml)er la couronne à sa fill«, mariée au duc de Lorraine , hâta , à Rouen ( 1 1 juillet 1588 ) l'édit d'union. Cet édit rétabUssoit la paix , en accordant d'immenses avantages à la Ligue, en entassant les honneurs et les charges sur le duc de Guise , et en excluant tout prince non catholique de la couronne : le roi le signa en pleurant. Alors Philippe II d'Espagne perdoit son invincible armada ^ comme Henri III de Fmnce perdoit son honneur. Mais ce qui advint fit voir que , de la part de Henri , il entroit dans cet abandon de toute dignité moins de lâcheté que de vengeance. Les états se dévoient assembler à BJois au mois d'octobre , pour sanctionner l'édit d'union. Guise et Henri méditoient, chacun dans leur cœur, d'y terminer leur querelle.
Le roi se mit d'abord en mesure d'agir, en congédiant ses ministres Bellièvre, Cbevemy, Viileroi , Pinart et Brulart ; il nomma à leur place Montholon , Ruzé et Be vol. On fit peu d'attention à ce changement, qui ne laissoit pourtant dans le conseil aucun homme capable, par sa positi(m ou son expérience, de s'opposer au dessein da mattre. La reine mère arriva malade au château de Blois , avec son fils. Les états s'ouvrirent le 1 6 d'octobre ( 1 588 ). « Les députés esiani entrés et la porte fermée y le duc de Guise, os* sis en sa chaire , habillé- d'un habit de 5fl/i» blanc j la cape retroussée à la bigearre, yf' çant de ses yeux toute Pespaisseur de rassemr bléCy pour reconnoistre et distinguer ses serviteurs, et d'un seul élancement de sa tww t^
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jorUfieren tespiranee de Pavancement de ses desseins, de sa fortune et de sa grandeur, et kurdire sans parler, jb vous yois, se leva, et eprès avoir fait une révérence, suivi de deux eents gentilshommes et capitaines des gardes, alla guérir le roi, lequel entra plein de majesté, portant son grand ordre au col. « (Matthieu.) « La harangue du roi, prononcée avec une grande éloquence etmajesté, nefut guère agréable à ceux de la Ligue ; le duc de Guise en changea de couleur et perdit contenance, et le cardinal encore plus, qui suscita le clergé à en aller faire grande plainte à Sa Majesté. » (L'Es- ToiLE. ) Le roi fut obligé de faire des changements à 8on discours, avant de le livrer au public. Lorsqu'il le corrigeoit , survint un orage noir qui obligea de recourir à des flambeaux : sur quoi « on dit que Henri venoit de faire son testament « et celui de la France y et qu'on avoit allumé des k torches funèbres pour voir rendre au roi son
• dernier soupir. »
I^ députés des trois ordres étoient presque tous ^parti Guise. Henri , dans les lettres qu'il adressa BQx souverains étrangers, pour se Justifier du meurtre des deux frères , assure : « Qu'en l'assemblée
• des trois estais, ilsn'ontespargnéaucuns moyens
• parlemînisteredeplusieurs auxquels ilsauroient " pratiqué par les provinces de faire tomber les « élections, pour oster toute autorité et obéissance
• à Sa Majesté , et la rendre odieuse à ses sujets. »
Voici quel étoit le plan du duc de Guise : offrir ftn roi sa démission de lieutenant général du royaume, demander à se retirer afin d'obtenir des états l'épée de connétable; alors, devenu maître de toutes lesforcesdu royaume, déposer Valois et l'en- ' fermer dansun couvent. Le cardinal de G uise Juroit qu'il n^ vouldit pas mourir avant d'avoir mis et tenu la teste de ce tyran entre ses jambes pour fui faire la couronne avec la pointe d^un poignard. Cétoit un propos de famille : madame de Mohtpensier portoit, suspendus à son c6té, des eiseaux d'or pour faire, disoit-elle, la couronne fnonacale à Henri, quand il seroit confiné dans un cloistre. Cette femme ne pardonna Jamais à Henri III ou des faveurs offertes et dédaignées, on quelques paroles échappées à ce monarque sur des infirmités secrètes. Ces petits détails seroient peu dignes de la gravité des fastes de l'espèce humaine, si en France l'histoire de l'amour-propre n^étoit trop souvent liée à celle des crimes '.
' Los moqueries de Henri Itl pouvoient avoir ansM pour
Tontes les batteries étoient dressées pour briser le sceptre dans les mains de Henri de Navarre ^ héritier légitime , mais protestant. Le duc de Guise faisoit très- peu de cas du Béamois , par un souvenir de jeunesse et de l'humble condition où il Tavoit vu. « La veille delaToussaints ( 1 572),ditrEstoile, « le roi de Navarre Jouoit avec le duc de Guise à « la paume, où le peu de compte qu'on fàisoit de « ce petit prisonnier de roitelet , qu'on galopoit i « tous propos de paroles et brocards, comme on « eust fait un simple page ou laquais de cour, foi- « soit bien mal au cœur à beaucoup d'honnestes « hommes, qui les regardoient jouer. »
Reste à savoir si les états auroient adjugé la couronne au duc de Guise; la reine mère la vou* loit faire passer à la branche atnée de Lorraine ; le vieux cardinal de Bourbon revendiquoit de prétendus droits, et Philippe II mélolt ses intrigues et ses armes à toutes ces prétentions et à toutes ces discordes.
Quoi qu'il en soit, Henri III , poussé à bout , se réveille pour la vengeance : il se conduisit avec une profondeur de dissimulation qui ne sembloit plus possible dans une âme aussi éner« vée et un homme aussi avili.
Il commença par habituer le cardinal de Guise à venirft*équemment au château, sous le prétexte de lui parler du maréchal de Matignon. Le roi vouloit maintenir ce maréchal en sa charge de lieu^ tenant général en Guienne; le cardinal de Guise, qai désiroit obtenir celte charge pour lui-même, poussoit les états à demander la rappel de Matignon. Le roi flattoit doublement les passions du cardinal, en s'adressant à lui pour modérer les états, et en lui laissant Fespérance d'obtenir la place qu'il ambitionnoit.
Henri feignit ensuite un redoublement de ferveur ; il fit construire au-dessus de sa chambre de petites cellules, afin d*y loger des capucins, résolu qu'il étoit, disoit-il, de quitter le monde et de se livrera la solitude. En un temps ot# il s'a^ gissoit de sa vie et de sa couronne, ilparoissoit à vue presque privé de mouvement et de sentiment. Il écrivit de sa propre main un mémoire powr/aire depescher des parements d'au^
objet quelque imperfection virible. Lorsque madame de Mont-r pensier apprit Tassassinat de et prince , elle dit à ses femmes z m Hé bien ! que voum en tembie ? ma teste ne tient-elle pat bien à eesU heurt? Il m*eit advUqu'elU nebranleplus comme elle branlait auparavant, » Ne pourroll-oo pas conclure de cet paroles de madame de Montpensier qu'elle avolt un hocbemeot de léte , qu'elle faisoll alluslou à quelque raillerie dt Henri m?
tel et autres ornements cTegtise aux capucins. Le duc de Guise fut tellement trompé à ces marques d'une imbécile foiblesse, qu'il ne vouloit croire à aucun projet du roi : // est trop poltron, disoit-il à la princesse de Lorraine ; il n^oseroit, disoit-il à la reine mère, qui sembloit Tavertir, en conseillant peut-être sa mort.
Henri régla d'avance tout ce qu'il feroit dans la semaine de Noël, semaine qu*il avoit fixée pour la catastrophe, y compris le vendredi Jour auquel il annonçoit nn pèlerinage à Notre-Dame de Gléry. Les plus zélés serviteurs de ce prince, le voyant se livrer à ces soins et le croyant sincère, désespéroîent de sa sûreté. De même que le duc de Guise >recevoit de continuels renseignements des desseins du roi , Henri ne cessoit d'être averti des machinations du duc de Guise : le duc d'Ëspemon lui en mandoit les détails dans ses lettres, et, ce qu'il y a de plus étrange, le duc de Mayenne et le duc d'Aumale étoient au nombre des dénonciateurs : l'un dépécha à Blois ungentilliomme, et le second, sa femme, pour instruire le roi de tout. Ou ne sauroit douter de ce fait, puisque Henri III le relate dans sa déclaration publique du mois de février 1589 contre le duc de Mayenne : il afQrme que ce duc lui avoit fait dire que , s'il ne veuoit pas lui-même révéler le crime projeté de son frère, c'est qu'étant à Lyon il craignoit de ne .pouvoir arriver assez tôt ; ce fait est encore confirmé par le duc de Ne vers dans son Traité de la prise des armes. Et pourtant , malgré la déclaration de Henri HI, la Ligue , faute de mieux , mit Mayenne à sa tête. Ci même Mayenne avoit refusé d'entrer dans les complots contre la vie du roi , notamment dans celui qui devoit être exécuté le Jour du service funèbre de la reine d'Ecosse, et il avoit voulu une fois se battre contre son frère, duc de Guise.
Quant à la duchesse d'Aumale, elle s'étoit engagée , dès la naissance de la Ligue , à avertir le roi de tout ce qui se trameroit contre lui ; malheureusement Yiilequier, qui trahissoit Henri III , avoit souvent reçu les confidences de cette femme. Le 1 0 de novembre 1588, elle écrivit à la reine mère ; Catherine envoya chercher son fils , qui lui dépêcha Miron son médecin pour prendre ses ordres. « Dites au roi, repondit-elle, que je le prie de « descendre dans mon cabinet, pour ce que J*ai « chose à lui dire qui importe à sa vie , à son hon- « neur et h son Estât. «> Le roi descendit accompa*
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gné d'un de ses familiers et de Mirdn. Catherind et son fils se retirèrent dans l'cmbrasore d'une fenêtre. Quand le roi sortit, les deux témoins, qui se tenoient à l'écart à l'autre bout du cabinet, entendirent la reine mère prononcer distinctement ces paroles : « Monsieur mon fib , il s'en fant â^ « pescher; c'est trop longtemps attendre; mais « donnez'si bon ordre que vous ne soyez pins « trompé comme vous lefustes aux barricades de « Paris. M D'autres ont cru que Catherine ignon le projet de Henri , et qu'elle s'y seroit q[»pofiée par ce système de contre-poids qu'elle employoit pour conserver son autorité, au milieu des factions; mais il faut préférera cette version le récit d un témoin auriculaire (Miron).
On remarqua que le duc , qui avoit eu connoissance de la conférence, se promena plus de deux heures à pas agités , en donnant des marques d'impatience , au milieu ùes pages et des laçuaitf sur la terrasse du donjon du château, appelée /s Perche au Breton.
Ce château de Blois étoit joint à la ville par no chemin pratiqué dans le roc , vaste édifice ou étmt empreinte la main de divers siècles , depuis les bAtisses féodales des Châtillon et la tour du Château Renaud , jusqu'aux ouvrages demi^grecs et demigothiques de Louis XII , de François P' et de ses successeurs : c'est là qu'eut lieu une des catastrophes les plus tragiques de l'histoire.
Trois jours avant, le Balafré avoit invité à souper le cardinal son frère , rarchevéqne de Lyon, le président de Meuilly, Ja Chapelie-Ma^ teau , prévôt des marchands de Paris , et Mendreville, tous de sa faction. Le duc, par un.de ces pressentiments vagues qui avertissent du péril , avoit quelque intention défaire un voyage à Orléans; il dit à ses convives qu'on Tavertissoit d*une entreprise du roi sur sa personne, et il leur démanda conseil.
L'archevêque de Lyon s'éleva avec forée contre tout projet de retraite ; c'étoit, selon lui , numqaer une occasion qui ne se retrouveroit jamais, après avoijr eu le bonheur d'avoir fait convoquer les états, et d'y avoir réuni tant de membres de la Sainte-Union ; il soutint quele ducdeGuisedisposoit du tiers état , du clergé et de plus du tiers des membres de la noblesse. Le président de Nenilly étoit tout alarmé; la Chapelle -Marteau prétendoit qu'il n'y avoit rien à craindre; mais Mendreville déclara, en jurant, que l'archevêque de Lyon par loi t du roi comme d'un prince sensé et
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bien conseillé, mais que le roi étoit un fou , qu*il agirait en fou^ qu'il n'auroit ni appréhension ni prévoyance; que.s*ll avoit conçu un dessein, il lexécuteroitroaloublen.Qu*alnsiil8efalloit1ever en force devant lui , ou qu'autrement il n'y avoit nulle sûreté.
Le doc de Guise trouva que Mendreville avoit pins raison qu'eux tous ; mais il ajouta : « Mes af- « faires sont réduites en tels termes que, quand
• Je verrols entrer la mort par la fen^stre, je ne « vondrois pas sortir par la porte pour la fuir. »
Le roi , de son o6lé , avoit assemblé son conseil , composé des seigneurs de Rienx , d'Alphonse Ornano et des secrétaires d'État. << Il y a longtemps, « leur dit-il, que je suis sous la tutelle de mes-
• sieurs de Guise. J'ai eu dix mille arguments de
• me roesfier d'eux , mais je n'en ai jamais eu tant < que depuis l'ouverture des états. Je suis résolu « d'en tirer raison , mais non par la voie ordinaire « de justice; car M. de Guise a tant de pouvoir « dans ce lieu , que si je lui faisois fbire son pro- « ces, lui-mesme le feroit à ses juges. Je suis résolu « de le faire tuer présentement dans ma chambre;
• il est temp9 que je sois seul roi : qui a compat gnon a maistre. » (Pasquieb.)
Le roi ayant cessé de parler, un ou deux membres du conseil proposèrent l'emprisonnement légal et le procès en forme; tous les autres furent dune opinion contraire, soutenant qu'en matière de crime de lèse-majesté la punition devoit précéder le jugement.
Le roi confirma cette opinion : « Mettre le Gui- ■ sard en prison , dit-il , ce seroit mettre dans les
• iUets le saugi ier qui seroit plus puissant que nos « cordes. » (L'Estoile.)
On délibéra surle jour où le coupseroit frappé; le roi déclara qu'il feroit tuer le duc de Guise au Bouper que l'archevêque de Lyon lui devoit donner, le dimanche avant la saint Thomas. Ensuite rexécution tut retardée jusqu'au mercredi suivant, jourméme de la saint Thomas , et enfin renvoyée au 23 , avant- veille de Noël.
Le 23 , le duc de Guise , se mettant à table pour diner, trouva sous sa serviette un billet ainsi conçu : « Donnez-vous de garde , on est surle
• point de vous jouer un mauvais tour. » Il écrivit au bas au crayon : on n*oseroit; et il jeta le billet sous la table. Le même jour, le duc d'Elbeuf lui dit qu'on attenteroit le lendemain à sa vie. « Je vois bien, mon cousin, répondit le Balafré , "que vofés avez regardé vostre almanach, car
« tous les almanachs de ceste année sont farcis « de telles menaces, * (L'Estotle.)
Le roi avoit annoncé qu'il iroit le lendemain 23 à la Noue, maison de campagne au bout d'une longue allée sur le bord de la forêt de Blois , afin de passer la veille de Noël en prières. Rassuré par le projet de ce prétendu voyage, le cardinal de Guise pressa son frère de partir pour Orléans , disant qu'il étoit assez fort, lui cardinal , pour enlever Henri et le conduire à Paris. Une fois remis aux mains des Parisiens, les états l'auroient déposé comme incapable de régner, puis confiné dans un château avec une pension de 200,000 écus ; le duc deXjuise eftt été proclamé roi à sa place : c'étoit le dernier plan, car les plans varioient. Catherine avoit elle-même songé à priver son fils de la couronne, mais en lui donnant dans sa retraite des femmes au lieu d'or, comme chaînes plus sûres; elle eût alors demandé le trône pour le duc de Lorraine, son petit-fils par sa fille. Deux grands conspirateurs cherehoient donc à se devancer pour s'arracher mutuellement le pouvoir et la vie ; leurs complots respectifs étoient connus de l'un et de l'autre : le plus dissimulé remporta sur le plus vain.
Le 22, le roi, après avoir soupe, se retira dans sa chambre vers les sept heures ; il donna l'ordre à Liancourt, premier ëcuyèr, de faire avancer un caiTOSse à la porte de la galerie des Cerfs , le lendemain matin, 23 décembre, à quatre heures, toujours sous prétexte d'aller à la Noue. En même temps il envoya le sieur de Marie inviter le cardinal de Guise à -se rendre au château à sbc heures, parce qu'il désiroit lui parler avant de partir. Le maréchal d'Aumont, les sieurs de Rambouillet , de Maintenon , d'O , le colonel Alphonse Ornano, quelques autres seigneurs et gens du conseil , les quarante-cinq gentilshommes ordinaires, furent requis de se trouver à la même heure dans la chambre du roi.
A neuf heures du soir le roi mande Larchant , capitaine des gardes du corps ; il lui ei^oint de se tenir le lendemahi , à sept heures du matin , avec quelques-uns des gardes , sur le passage du duc de Guise, quand celu -ci viendroit au ocmseil; Larchant et les siens présenteroient à ce prince une supplique tendante à les faire payer de leurs appointements. Aussitôt que le duc seroit entré dans la chambre du conseil qui formoit l'antichambre de la chambre du roi , Larchant se saisiroit de l'escalier et de \t porte , ne laisseroit ni
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entrer I ni sortir, ni passer personne. Vingt an* très gardes seroient placés par lui, Larchant, à l'escalier du vieux cabinet, d'où Ton descendoit à la galerie des Cerfs.
Tout étant disposé de la sorte, Henri rentra dans son cabinet avec de Termes; c'étoit Roger de Saint-Lary de Bellegarde , si connu depuis. A minuit Valois lui dit : « Mon fils, allez vous cou- « cber, et dites à Dubalde qu'il ne faille de m'es* « veiller à quatre beures , et vous trouverez ici à « pareille heure. Le roi prend son bougeoir et s'en « va dopnir avec la reine. » (Mibon.)
Le duc de Guise veillmt alors auprès de Charlotte de Beaune , petite-iille de Semblançai , mariée d'abord au seigneur de Sauve , et en secondes noces à François de la Trémoille, marquis de Noirmoutiers. Aussi belle que volage, elle alloit, selon l'expression libre du Laboureur, coucher d'un parti chez Tautre. Liée jadis avec le duc d* Alençon et le roi de Navarre , les secrets qu'elle déroboit au plaisir, elle les redisoit à Catherine
de Médicis et an duc de Guise. Cette fois elle essaya de l'éclairer sur les dangers qu'il oouroit; elle le conjura de fuir; mais il crut moins à ses conseils qu'à ses caresses , et il resta : il ne rentra ehék lui qu'à quatre heures du matin ; on lui remit cinq billets qui tous l'admonestoirat de se précautionner contre le roi. Le duc mit ces billets aous ton chevet. Le Jeune, son chirurgien, et beaucoup d'autres clients qui renvironnolent , le iuppUolent de tenir compte de cet avis : « Ce ne «serait Jamais fini, répondit-il; dormons, et « vous , allez coucher. » ( Mibon. ]r
Le sa , à quatre heures du matin , Duhalde vint heurter à la porte de la chambre de la reine ; la dame de Piolant , première femme de chambre , accourt au bruit : « Qui est là? » dit-elle. « C'est « Duhalde, répond celui-ci ; dites au roi qu'il est m quatre heures. — Il dort, et la reine aussi, » répliqua la dame de Piolant. « Eveillez-le, dit Dum halde , ou Je hearterai si fort que je les réveille- « rai tous deu^. »
Le roi ne dormoit point, ses inquiétodes étoient trop vives. Ayant appris la venue de Duhalde ^ il demande ses bottines, sa n^ de chambre et son bougeoir; il se lève, et, laissant la reine tout émve , se rend dans son cabinet où l'attendoient déjà de Termes et Duhalde. Il prend les cleft des cellules destinées aux capucins; H monte éclairé par de Termes, qui portoit le bougeoir devant hti ; il ouvre une eaitaiie, et y enferme Duhalde
effrayé; il redescend , et à mesure que les qoa? rante-cinq gentilshommes de sa garde sepréseo* tent , il les conduit aux cellules , dans lesqoeliei il les incarcère un à un, comme Duhalde. Les personnages convoqués au conseil commençoieDt d'arriver au cabinet du roi ; on y pénétroit àtm: vers un passage étroit et oblique que Henri atdt fait pratiquer exprès dans un coin de sa chambre à coucher, laquelle précédoit ce cabinet La porte ordinaire de la chambre avolt été bouchée. Lor» que les ministres et les seigneurs sont entrés, ie roi va mettre en liberté ses prisonniers , les ramène en silence dans sa chambre, leur reeooh mandant de ne faire aucun bruit , à cause de la reine mère qui étoit malade et logée au-dessoa& Ces précautions prises, le roi revient au coaseii, et redit aux assistants ce qu'il leur avdt déjidit sur la nécessité où il se trouvoit réduit de prévenir les complots du duc de Guise. Le maréchal d'Aumont hésitoit , parce que le roi avoit promis et juré le 4 décembre , sur le saint sacreoMSDtde l'autel , parfaite réconciliation, et amitié avec le duc de Guise : « Mon cousin , lui avoit-il dit, eroya- « vous que j'aye i'ame si mescbante que de vous « vouloir mal? au contraire, je déclare qu'il n'y « a personne en mon royaume que j'ayme mieux « que vous, età qui je sois plus tenu , coouxMje « le feray paroistre par bons elTects d'Icy à peu
< detemps
« Cet atheiste Henri de Valois ea-
< cheta sa trahison avec une cire du corps dç « Nostre-Seigneur Jésus-Christ. >» (Vïe et mort de Henry de Valais.)
On calma les scrupules du marédial d'Anmant en s*efforçant de lui prouver que le duc de Gnlss avoit manqué le premier à sa parole.
Le roi passa du cabinet du conseil dansladiaBh bre où étoient assemblés les geatilshommes, et II leur parla de la sorte :
« il n'y a aucun de vous qui ne soit eMigé de « reconnoistre combien est grand l'haaneof qoll « areçudemoi, ayant fiût choix de vos personon « sur tonte la ni^lesse de mon royaume , pow « confier la mienne à leur valeur, vigHanœ et « fidélité. Vous avez esté mes obligés, maintenant «je y&a estre le vostre en une urgente occasioo, « ou il y va de mon honneur, de mon Estât et ds « ma vie. Vous savea tous les insultes qub j'ai le* « çues du duc de Guise , lesquelles j'ai seafEarles, n jusqu'à Haire douter de ma puissance et denM « courage, pensant par na douceur ailentir oa
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• arrester le ooun de cette yioleate et furieuse am- « UtioD. 11 est résolu de fliire son deroier eifort « sur ma personne, pour disposer après de ma « couronne et de ma vie. J'en suis réduit à telle «extrémité, qu'il fout que je meure ou qu'il « meure, et que ce soit ce matin. Ne voulez-yous « pas me servir et me venger? »
Tous ensemble s'écrièrent qu'ils étoient prêts à tuer le rebelle ; et Sariac , gentilhomme gascon , frappant de sa jnain la poitrine du roi, lui dit : Cap de DioUy sire^ i(m lou bous rendis mort/ Henri les pria de modérer les témoignages de leur zèle, de peur d'éveiller la reine mère. « Voyons, dit-il ensuite, qui de vous a des poi- • gnards? -» Huit d'entre eux en avoient : le poignard de Sariac étoit d'Ecosse. Ces huit gen*' tilshommes , pourvus de l'arme des assassins , furent particulièrement choisis pour demeurer dans la chambre et porter les premiers coups; le roi leur adjoignit un autre garde nommé Loignac , qui D'avoit qu'uneépée. Douze autredesquarantednq furent placés dans le vieux cabinet où le roi devoit demander le duc; ils reçurent Tordre de le tuer ou de l'achever de tuer à coups d epée lorsqu'il lèveroit la portière de velours pour entrer dans le cabinet. Le reste des gardes prit poste à la montée qui communiquoit du cabinet à la galerie des Cerfs. Nambu, huissier de la chambre, ne devoit laisser entrer ni sortir personne que par le commandement exprès du roi. Le maréchal d'Aumont s'assit au conseil pour s'assurer du cardinal de Guise et de l'archevêque de Lyon , après la mort du duc.
Le roi se retira dans un appartement qui avott vue sur les jardins , ayant tout ordonné avec le sang-firold d^ttn général qui vadonner une bataille décistye : Il ne s'agissoit que d'un assassinat et de la mort d'un homme ; mais cet homme étoit le dne de Guise. Henri , demeuré seul , ne garda pas oelte tranquillité ; il alloit , venoit , ne pouvolt demeorer en place, se présentoit à la porte de son cabinet. Plein d'intérêt et de pitié pour les meurtriers, il les invtlolt à bien se prémunir centre te . courage et la force de cet autre AnrI qu*ils étoient chargés d'immoler. « 11 est grand et puissant , leur disoit-il ; s'il vous endommageolt j'en serols marry. » On lut vint apprendre que le cardinal de Guise étoit entré au conseil ; mais son frère ii*arHvoit pas , et le roi étoit cruellement travaillé de ce retard.
' Lé due dormit; il eberebeit dans le sommeil le
renouvellement de tes forces épuisées aux voluptée de cette même nuit qui vit préparer sa mort : il alloit entrer dans une nuit plus longue où il au* roit le temps de se reposer, prêt à tomber qu'il étoit des bras d'une femme entre les mains de Dieu. Ses valets de chambre ne l'éveillèrent qu'à huit heures , en lui disant que le roi étoit près de partir. Il se lève à la hâte , revêt un pourpoint de satin gris , et sort pour se rendre au conseil.
Arrivé sur la terrasse du château , il est accosté . par un gentilhomme d'Auvergne nommé laSallCi qui le supplie de ne passer outre : « Mon bon ami> lui répond^il , il y a longtemps que je suis guéri d'appréhensions. » Quatre ou cinq pas plus loin , il rencontre un Picard appelé d'Aubencourt, qui cherche à le retenir ; il le traite de sot. Ce matin ' même il avoit reçu neuf billets qui lui annon* çoient son sort , et il avoit dit , en mettant le dernier dans sa poche : « Voilà le neuvième. » Au pied de l'escalier du château , le capitaine Larchant loi présenta, comme il en étdt convenu aveo le roi, une requête, afin d'obtenir le payement des gardes ; et c'étoient ces mêmes gardes qui alloient assassiner celui dont ils imploroient la bonté : on profltoit du généreux caractère du duo pour lui êter les soupçons qu'il eit pu ooncevoif à la vue des soldats.
Arrivé dans la chambre du conseil , Il parut cependant étonné de la présence du maréchal d'Aumont ; car on ne devoit traiter que de matières de finances. Il s'assit, et dit un moment après : « J'ai froid , le cœur me foit mal , qu'on fasse du feu. » Quelques gouttes de sang lui churent du nez, et quelques larmes des yeux, affoiblissement qu'on attribua plutêt à une débauche qu'à un pressentiment. S'étant établi devant le feu , il laissa tomber son mouchoir, et mit le pied dessus comme par mégarde. Fontenal ou HcNrtefontaine, trésorier de l'épargne, te r^eva; sur quoi le duc de Guise pria Fontenai de te porter à Péricart, son secrétaire, pour en avoir un autre^ et de dire en même temps à ce secrétaire de le venir promplement trouver. « G'estoit, comme « plusieurs ont cru , dit Pasquter, afin d'avertir « ses amis du danger où il pensent estre. » Saint- Prix , premier valet de chambre (hi roi, présenta au due quelques fruits sees qn'fi a^oit demandés au moment de sa défaillance.
Henri , ayant appris farrivéedu due de Guise, envoya Rével l'inviter à lui venir parter dans le V ieux caMoet . L'teissier de la chainbre ^
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retasa , d'après sa eonsigne, le passage à Révol ; celai-ci revint vers son maître avec qd visage effaré : « Mon Dieu ! qu'avez- vous, dit le roi; « qu'y 8-t-il? Que vous estes pasle! Vous me « gasterez tout. Frottez vos Joues; frottez vos « joues, Révol. « La cause du retour de Révol expliquée, Henri ouvre la porte du caWnet, et ordonne à Nambu de laisser passer Révol.
Marillac, maître des requêtes, rapportoit une afftiiredes gabelles, quand Révol parut dans la salle du conseil. « Monsieur, dit-il au duc de Guise, « le roy vousdemande; il est en son vieux cabinet; » et Révol se retire. Le duc de Guise se lève, enferme quelques fruits secs dans son drageoir, répand le reste sur le tapis en disant : « Qui en « veut? w II Jette sur ses épaules son manteau, qu'il tourne , comme en belle bumeur, tantôt d'un cAté, tantôt de l'autre; il le retrousse sous son bras gaucbe , met ses gants , tenant son drageoir de la main du bras qui relevoit son manteau. « Adieu, messieurs, » dit-il aux membres du conseil ; et il heurte aux huis de la chambre du roi. Nambu les lui ouvre, sort incontinent, tire et ferme la porte après lui.
Guise salue les gardes qui étof eut dans la chambre ; les gardes se lèvent , s'inclinent, et accompagnent le duc comme par respect. Un d'eux lui marcha sur le pied : étoît-ce le dernier avertissement d'un ami?
Guise traverse la chambre : comme il entroit dans le corridor étroit et oblique qui menoit à la porte du vieux cabinet, il prend sa barbe de la main droite , se retourne à demi pour regarder les gentilshommes qui le sui voient. Montléry, l'aSué, qui étoit près de la cheminée, crut que le duc vouloit reculer pour se mettre sur la défensive : il s*élance , le saisit par le bras, et lui enfonçant le poignard dans le sein s'écrie : « Traistre , tu en « mourras ! » Effranatssejetteàses jambes, Samte- Malines lui porte un autre grand coup de poignard de la gorge dans la poitrine ^ Loignac lui enfonce l'épée dans les reins.
Le duc, à tous ces coups, disoit : « Eh! mes amis ! Eh ! mes amis ! » Frappé du stylet de Sariac par derrière, il s'écrie à haute voix : « Miséri- « corde! » « Et , bien qu'il eust son espée engagée « dans son manteau et les Jambes saisies , il ne « laisse pourtant de les entraisner, tant il estoit « puissant , d'un bout de la chambre à l'autre. » Il marchoit les bras tendus , les yeux étehits , la bouche ouverte , comme déjà mort Un des assas-
sins ne fit que le toucher, et 11 tombasorlelit du ni : Jamais lit plus honteux ne vit mourir tant de gloire. Le cardinal de Guise, ass» a« conseil avec l'archevêque de Lyon, entendit la voix de son frère qui crioit merci à Diea : « Âh\ « dlMI, Où tue mon frère I > Il recule sa chaise pour se lever ; mais le maréchal d' Auroont , la main sor son épée : « Ne bougez pas, mofbieu, monsieur! * le roi a affaire de vous, » L'archevêque de Lyon, joignant les mains, s'écria: « Nostre vie est entre les mains de Dieu et du roy. » Lccardinal et l'archevêque lurent d'abord enfermés dans les cellules des capucins, et de là transférés à latoQr de Moulins.
Henri , informé que la chose étoit faite , sortit de son cabinet pour voir la victime : il lui donna un coup de pied au visage, comme le duc de Gnise en avoit donné un à l%miral de Goligny , lois du massacre de la Saint-Rarthélemy. Il contempla un moment le Lorrain , et dit : « Mon Dieo , qull « estgrand I il paroist encore plus grand mort que « vivant. » ( L'Estoile.) Derechef, il le poussa da pied , et parlant à Loignac : < Te semble-t-il qn1t « soit mort, Loignac ? » Alors Loignac, le prenant par la teste, répondit à Henri de Valois : • Jecroy « qu'ouy : car il a la couleur de mort, sire. * Ainsi, Henri de Valois , traistre , couard et poltron , ftit
mourir ce magnanime prince
Et croy que si M. de Guise eust seulement respiré, lorsqu'il lelpoussadu pied, il fust tombédefirayear auprès de luy. » ( Vie et mort de Henry IIl)
Les courtisans abondoient en moqueries, insnltant à l'homme qu'ils avoient flatté; ils l'appekHent le beau roi de Paris , nom que lui livoit donné Henri.
L'un des secrétatresd'État, Beaulien, eut ordre de fouiller le duc : il lui trouva autour do bn» une petite clef attachée à des chaînons d*or; dans les poches de son haut<le-chausses, une bourse qui contenoit douze écus d'w, et un billet sor lequel étoient écrits ces mots de la main du dne : « Pour entretenir la guerre en France, UJM 700 mille livres tous les mois, » Un ocrar de diamants ftat pris par d'Ëntragues à son doigt (MiBON.) n Les quarante-cinq lui ostèrent soi « espée, ses pendants d'oreilles et anneaux Ait « précieux qu'il avoit aux doigts. » ( Vie et moH de Henry IIL ) Beaulleu ayant achevé sa recho^ che , et s'aperoevant que l'illustre massacre respiroit encore : « Monsieur, lui dit-il, cependant « qu'il vous reste un peu de vie, demandes par-
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• don à IMeu et au roy. » C*étoit le roi qaiauroit dû demander pardon à Dieu et au duc de Guise; l'homme le lui eût accordé. « Alors le prince de t Lorraine, sans pouvoir parler, Jetant un grand f et profond soupir coiùme d'une voix enrouée, il « rendit l'ame, fut couvert d'un manteau gris, « et au-dessus mis une croix de paille. » (Mibon.)
On trouve dans un pamphlet du temps une anecdote peu connue. Il est dit que le roi ayant M arrêter les principaux seigneurs catholiques , eoounanda de les amener en sa présence , leur montra le corps du duc de Guise, et leur dit : Mes-
■ sieurs , voilà vostre roy de Paris hahillé comme
«ille mérite Cela faict, l'on ameine
t le Jeune prince de Ginville (Joinville), auquel « semblablement le roi monstre le corps mort « estendu sur la place , dudict sieur de Guise :
• laquelle veiie saisit tellement le cœur du jeune « prince, qu'il cuida tomber pasmé sur le corps « de son père , quand le roy le retint ; et à Tins-
• tant le jeune prince, ne pouvant baiser son père «pour lui dire le dernier adieu, commence à « vomir une infinité de paroles injurieuses contre « les massacreurs de son père : occasion que le
• roy commanda que l'on le mist à mort, ce qui « eust esté exécuté si Charles Monsieur , présent ,
• qui ayme naturellement ledict prince de Gin-
• ville, ne se ftast jeté à genoux devant le roy,
■ le priant de lui vouloir donner en garde ledict
• prince, à la charge de le représenter quand il « en seroit requis. » ( Les cruautés sanguinaires exercées envers feu monseigneur k cardinal de Guise, etc.)
Deux heures après, le corps du duc de Guise fut livré à Richelieu , prévôt de France , aieul de ce cardinal , qui n'épargna pas les grands , mais qui les fit mourir par la main du bourreau.
Le lendemain ,1e cardinal de Guise fut tué dans la tour de Moulins à coups de hallebarde. Il se mit à genoux , se couvrit la tête , et dit aux meurtriers : « Faites vostre commission. • Us étoient quatre , au salaire de cent écus chaque. Les bons des Septembriseurs étoient de cinq francs : le prix de nudn-d'œuvreavoit baissé. Le cardinal de Guise étoit plus méchant, avoit plus de résolu^ tlon et autant de courage et d'ambition que le .duc; mais il l'avoit mise au service de son aîné. Quinze jours auparavant , la duchesse de Guise étoit allée à Paris pour y faire ses couches ; elle y avoit été suivie ^ madame de Montpensier.
Richelieu, accompagné de ses archers, se
transporta dans la salle du tiers état , se saisit du président de Neuilly , de Marieau , prévôt des marchands , de Compans et de Cotteblanche , échevins de Paris; mais il n'avoit point reçu l'ordre de faire sauter l'assemblée par les fenêtres.
Henri avoit épuisé ce qui lui restoit de vigueur dans l'assassinat des deux frères : il n'appela point son armée de Poitou pour marcher immédiatement sur Paris, et ne se saisit point d'Orléans, Quand il alla voir sa mère après le meurtre, et qu'il lui dit : « Madame, je suis mainte- « nant seul roi , Je n'ai plus de compagnon , » elle lui répondit : « Que pensez-vous avoir fait? Avez- « vous donné ordre à l'assurance des villes? C'est « bien coupé, mon flis, mais il faut coudre. » Catherine étoit mourante ; elle expira le 5 Janvier 1589 , « à Blois , où elle estoit adorée et révérée «comme la Junon de la cour. Elle n'eut pas plus « tost rendu le dernier soupir, qu'on n'en fit pas « plus de compte que d'une chèvre morte. »
L'ESTOILE
Le Jour et le lendemain de la mort des Guise , Henri III fit arrêter le cardinal de Bourbon , la duchesse de Nemours, le duc de Nemours son fils , le prince de Joinville , le duc d'Elbeuf , et l'arche-^ vêque de Lyon ; les autres seigneurs de la Ligue qui se trouvoient à Blols se sauvèrent de vitesse. Toutes les boutiques furent fermées; il tomba des torrents de pluie. Les corps du duc' et du cardinal de Guise, transportés dans une des salles basses du château, furent découpés par le maître des hautes œuvres, puis brûlés en lambeaux pendant la nuit , et leurs cendres enfin Jetées dans le fleuve. Un roi de France couehoit au-dessus de cette boucherie ; il pouvoit entendre les coups de hache qui dépeçoient les corps de ses grands sujets, et sentir l'odeur de la chair des victimes. Selon une autre version beaucoup moins authentique que celle de Miron et de 1 £stoile , les corps des deux frères auroient été mis dans de la chaux vive. Madame de Montpeus;er attendoit à Paris le moine qui devoit sortir de ses bras pour aller planter son couteau dans le ventre de Henri III , comme le duc de Guise étoit sorti des bras de madame de Noirmoutiers pour tomber sous le poignard des gardes de ce monarque.
En 1 807, revenant de la Terre-Sainte , Je passai à Blois , et visitai le château ; il étoit rempli de prisonniers de guerre. Ce fut un soldat polonois qui me montra les salles des états , la chambre
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où le doo de OniM a^^t été assassiné , et sur le pavé de laquelle onavoit cru voir longtemps des traces de sang. Qu'étoit devenu Henri III , roi de Pologne? Ou étoit alors la race des monarques f rançois ? Où est aujourd'hui celui qui avoit poussé ses soldats au delà de la VIstule , celui qui , changeant la face de l'Europe, avoit fait oublier les plus grandes époques de notre histoire? La Loire a roulé les cendres du duc de Guise à cet Océan qui emprisonne celles de Napoléon de l'autre côté de la terre. Ainsi les siècles se vont effaçant les uns les autres. Il ne reste que Dieu pour rendre compte de toutes ces vanités des sociétés humaines.
Lorsque la nouvelle de la mort des deux frères parvhdt dans la capitale, le premier moment fût delà stupeur et del'effroi ; mais bientôt les ligueurs se soulèvent ; le duc d' Aumale , créé gouverneur de Paris, foit fouiller les maisons des royaux et ûespolUiqueSy et emprisonner les suspects. Le prédicateur Lincestre déclare que le vilain Hé* rode (anagramme du nom Henri de Valois) n'étoit plus tiÀ des François. 11 oblige ses auditeurs à Jurer de répandre Jusqu'à la dernière goutte de leur sang, d'employer Jusqu'à la dernière obole de leur bourse pour venger la mort des princes. Le premier président de Harlay étott assis devant la chaire; Lincestre l'apostrophant, lui crie : <i Levez la main, monsieur le prési- « dent, levez-là bien haut; encore phis haut, « afin que le peuple la voye. »
Le peuple arracha partout les armoiries du roi, les brisa, les ibula aux pieds, les jeta dans le ruisseau ,etdétruisitlesbeauxmonuments élevésdans l'église de Saint-Paul, à Saint-Mesgrin, €ayhis et Mauginm. Le parlement presque tout entier ftit misa la Bastille et à la (Conciergerie par Bus^ le Clerc. On obligea le prérident Brisson à tenir audience; Edouard AMé, eonsellkr en la cour, à remplir les fonctions de procureur général; Jean Lemattre et Louis d'Orléans, à aecepter la place d'avocats du roi. Brisson déposa, le 21 Janvier, devant deux notaires, une protestation secrète contre tout ce qu'il pourroit être obligé de ftdre ou de èkt oonM les intérêts du roi, précaution et pressentiraent d'un honmie foible qui ne se sentoit pas capable de remplir ton» ses devoirs, et qui cependant se sentott le courage de mourir.
Un héraut, dépêché par Henri aux Parisiens, Ait renvoyé sans rqK>nse et avec ignominie. La
Ikculté de théologie (c'est-à-dira, sekm le sieuf de l'Estoile, huit ou dix soupiers et marmitons) déclara les sujets déliés du serment de fidélki et d'obéissance à Henri de Valois , naguère roi.
Primum quodpopuiuê hujus regnisohOutett et liberatus a sacramentofidelitaHs et obtdkn* tiœprœfaio Henrico regiprœstito. Demde, etd
Sur la requête de la duchesse douairière de Ouise, le parlement rendit un arrêt dans la forme suivante :
Àrrests de la court souveraine des Pairs de France y donnes contre les meurtriers et <mmu« sinateurs de messieurs les eardinai et due de
Guyse,
« Veu par la court, toutes les chambres as* « semblées , la requeste à elle présentée par dane « Catherine de Clèves, duchesse douairière de « Guyse, tant en son nom que comme tutrice K naturelle de ses enfants mineurs : oonteoant a que le feu seigneur, duc de Guyse, pair et graod « maistre de France , son mary , estoit fils d'oo « prince qui a remply toute la terre du renom de « ses vertus, si utiles à la France, que l'ayant • estenduedu costé d'Allemaigne , parlaconser-' « vation de Metz , il l'a rejointe , du costé de l'Aih «^leterre , à la grande mer , son anclenoe borne, « par la prise de Calais , et d'un autre endroit, « il l'a délivrée de la terreur d'une place par avant « réputée inexpugnable, par la ruine de Thion- « ville. Puis ayant heureusement travaillé à pu«* « ger ce royaume du venin contagieux de l'be- «t re$ie, qui l'avoit quasi tout infecté, et se « voyant prest d'en venir à bout , il fht proditoi' rement meurtry et assassiné par les enoeaiysde Dieu et de son Eglise, detaissant tn^ enâuits qui se sont tottijoiirs montrés vrais héritiers d«
vertus de leur père , mesme de son lele ardeat eiilareligloii6athirii9Be,apMloli9MietroaialDe.
Ceux
qui veulent tou^oum continuer la diSBolotioa de leur première vie et prepurer le diemia à k domination des hérétiques , n'en peuveat ins* gteer «I plus propre moyen que le massMrt des prinoesqui s'estoieiit tOHJonrs flMmtrcsItf plus alléetiomMK au aMrtageflsent eu peeple ^ à la eonservatton de la p«re reHgion catlwliqe^ Four r^ecution duquel âesseiiig ayant re/o- «c ré t'edict d'mioii, et renouvelé les autres pr«- « messes d'assurance tant par serments satemneli « que par toutes autres rimuMlens dsUeotei^
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lance, voirez jusqoes à se dévouer par imprécations pleines d*horreur , après avoir prins la sainte Eucharistie. Enfin , le vingt-troisième décembre, le duc de Guyse, qui estoit assis au conseil , ayant esté mandé de la part du roy et s'estant levé et acheminé pour y aller seul , nud et sans autres armes que i'espée née avec sa qualité, comme celui qui ne se fust jamais défié d'une si indigne perfidie, est cruellement massacré par plusieurs meurtriers expressément disposés à cet effect
; La suppliante desireroit en reformer de
rordonnance d'icelle, requeroit à cette cause commission de la dicte court iuy estre octroyée pour informer des feiets susdits, circonstances et dépendances, et ce, par tels des conseillers de la dicte court qu'il lui plairoit commettre pour rioformation venue et rapportée estre décrétée contre ceux qui se trouveroient chargez et coupables , et autrement procéder comme de raison . Oy sur ce le procureur gênerai , qui l'auroit requis. Et tout considéré la dicte court toutes les chambres assemblées , a ordonné et ordonne commissiond'icelie estre délivrée à la dicte suppUaote. »
Cet arrêt fait revivre le pouvoir souverain de la cùur des pairs même sur un roi , et ce roi est le vÀlégiiime, le roi de France; l'information doit être faite contre ceux gui se irouveroni chargés dampcAles; ces coupables sont les assassins, et kur chef y Henri de Vcdois : enfin le parlement se prétend la cour des pairs : voilà raristocratie entière ressuscitëe , appuyée de la fougue populaire et recommençant sa vie d'un moment par le juGEMBPiT d'un roi : qu'a fait de plus la démocratie de 1793?
. D'un autre côté, Henri III, en faisant mourir les deux Guise, avoitagi selon les principes de la monarchie d'alors : toute justice émanott du roi ; le rot étoit le souverain juge ; il étoit aussi le pouvoir constituant; il étoit aussi le pouvoir exécutif; U faisoit la loi et l'appliquoit ; il porielt le glaive et la main de justice; il ave&t droit de prononcer l'arrêt et de frapper; un meurtre de sa part pouvoit être inique , mais il étoit légd. Le despotisme est ffmdé sur les mêmes principes que la démocratie : les spoliations et les massacres sont légaux par le peuple souverain ; ks confiscations et les assassinats sont également Kgaax par le monarque aJ^lu.
Vow voyea ici face à face l'ancienne aristo-
cratie et l'ancienne monarchie avec tous leura principes et tous leurs inconvénients.
Un service solennel fut fait à Notre-Dame pour le duc et le cardinal de Guise. On exposoit par* tout leurs portraits ou leurs images en cire, percés de grands poignards. Passoient et repassoient des processions où hommes et femmes, garç<»is et filles , marchoient pêle-mêle et deminus d'église en église. « Ce bon religieux de che- « valier d'Aumale s'y trouvoit ordinairement , « jetant au travers d'une sarbacane des dragées
« musquées aux demoisellesauxquelles il donnoit « des collations, auxquelles la sainte Beuve n'es- « toit oubliée, qui , seulement couverte d'une fine « toile et d'un point coupé à la gorge , se laissa « une fois mener par-dessous le bras au travers « de l'église de Saint- Jean , et muguetter au scaiv* « dale de plusieurs. » ( L'Estoile. )
Mais rien ne fut plus remarquable qu'une pro* cession générale de petits enfants des deux sexes, au nombre de cent mille , portant des cierges aiw dents qu'ils éteignoient sous leurs pieds, en di« sant : « Dieu permette qu'en bref la race des <i Valois soit entièrement éteinte ! »
Les prédicateurs redoubloient d'invectives contre le roi. « Ce teigneux, disoit le docteur « Boucher, est tousjours coiffé à la turque, d'un « turban, lequel onneluiajamaisvuoster,mesme « en communiant, pour faire honneur à Jesus« « CShrist; et quand ce malheureux l^pocrite sem^ <c bloit d'aller contre les reistres, il avoit un ha-t « bit d'Allemand fourré et des crochets d'argent f qui sîgnifident le bonne intelligence et aocord « qui estc^nt entre lui et ces diables noirs empis* « toletés; bref, c'est un Turc par hi teste, na « Allemandparlecorps,Qneharpieparle8niains, « un Anglois par la jarretière, un Polonois par « les [ûeds , et un vrai diable en l'ame. »
Lincestre , curé de Saint-Gervais , déclara , la mercredi des Gendres, qu'il ne prêcherait point l'Évangile, mais qu'il précheroit « la vie, ges- « tes et faicts abominables de ce perfide tyran
«Henri de Yali^ Iltiradesapodieun
« des chandeliers du roi que les Seize avaient « dérobé aux capucins, et auquel il y avoit des « satyres engravés, lesquels il affirmait esire lea « démons du roi, et que ce tyran adorait poor « ses dieux. » ( L'Estoile. )
Henri III avoit été un des massacreurs da la Saint-Barthélémy ; il étoit religieux jusqu'à la superstition : il aimoit les moines ; il en avoit établi
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d'une nouvelle sorte à Paris, les Feuillants; U passoit une partie de sa vie à visiter les églises , à faire des processions et des pèlerinages pieds nus , en habits de pénitent. Il étoit grand ennemi des réformés; il a voit gagné contre eux, avec beaucoup de vaillance , les deux batailles de Jar* nac et de Moncontour; enfin , il s^étoit déclaré le chef de la Ligue : rien de tout cela ne lui valut , parce qu*il avoit contre lui la haine des prêtées , qui lui préféroient les Guise. La manière dont ils parvinrent à lui enlever Fopinion populaire est un chef-d'œuvre d'industrie et de calomnie : prédications, libelles, gravures, tout fut employé. Dans une oraison funèbre du duc de Guise , Muldrac de Seniis compare Henri de Valois au mauvais riche , « lequel Henry , dit-il , nous avons vu € non-seulement estre habillé de pourpre et d*es- -« carlate, mais avec ses mignons, habillés de « mesme, et encore plus richement que lui, me- « ner une vie dissolue , danser tout nud avec une •femme ■ publique qu'il a fait exprès venir de « loing pays. »
^ ft II n'estoil pins question , » dit un autre écrit , parlant du roi et du duc d'Espernon ; « il n'estoit « plus question que de vivre selon la sensualité; « chassant la vertu bien arrière d'eux , aujour- « d'hui ( en secret néanmoins ) ils usoient d'une « sorte de libertinage ', et demain d'une autre : « ores se faisant servir à table dans le cabinet « par des femmes toutes nues, et par après faisant à un nouveau mesnage.
De méchantes gravures représentoient la Loire roulant des noyés , avec cette explication : ¥U gure des cruautés que Henry de Valois avoit exécutées contre les gens de bien gui ne troU" voient bons ses mauvais desportements» Dans une autre gravure, on voyoit une grande main marquée de trois fleurs de Hs^ saisissant par les cheveux , avec des doigts crochus, une religieuse à genoux devant un crucifix. L'inscription portoit : Figure de la Vierge religieuse ^ violée à Poissy par Henry de Valois.
Une autre main , se glissant à travers les barreaux, s'étendoit sur une croix enrichie de diamants et couchée sur un coussin de velours ; on lisoit au-dessous de l'image : Pouriraict du sa^ erilege faict par Henry de Valois en la Sainte- Chapelle à Paris, Ce prince étoit accusé d'avoir dit , en regardant la couronne d'épines de la
* Je change le mot du texte.
> Je chaoae enœre le mot du texte.
Sainte-Chapelle : « Jésus^rist avoit la testebien
« grosse. •
Le duc de Mayenne, pressé par sa scenr la duchesse de Montpensier, étoit arrivé à Paris : le conseil de l'union le déclara lieutenant génénl de l'État royal et couronne de France. Paris, bien différent alors de ce qu'il étoit soos le roi Jean anx temps féodaux , oommençoit à prendre sur la France compacte et nationalisée cet ascendant qu'il a conservé : le reste du royaume catholique l'imita , et se révolta contre l'autorité de Henri III.
Ce prince avoit fait à Blois la clôture des états le 16 janvier 1589; de là, après avoir manqué Orléans, il s'étoit retiré à Tours presque sans troupes. Il appela auprès de lui les membres ftigitiik du parlement de Paris, de la chambre des comptes et de la cour des aides , et il entama des négociations avec le roi de Navarre.
LeBéamois, pendant la tenue desétatsdeBlois, avoit présidé l'assemblée des églises réformées à la Rochelle ; il faisoit la guerre en Poitoa etdaos la Saintonge, ayant en tète le duc de Nevers,qm commandoit les troupes royales : par le conseil de Momay , il publia un manifeste qui tendoiti le rapprocher de Henri III et de la nation ; on j rouve ses sentiments, son caractère et son 8t>'le: Plust à Dieu que je n'eusse jamais esté capitaine, puisque mon apprentissage devoit se faire aux despens de la France ! Je suis prestà demander au roi, mon seigneur, la paix, le repos de son
royaume et le mien Onm*a
souvent sommé de changer de religion; mais
comment? la dague à la gorge Si
vous desirez simplement mon salut , je vous remercie; si vous ne desirez ma conversion que par la crainte que vous avez qu'un jour je vous contraigne , vous avez tort. • Le roi de France craignoit de se joindre an roi de Navarre : sa répngnance auroit été fondée en politique, s'il eût été le chef de Topinion catholique ; mais c'étoit le duc de Mayenne qui étoit alors à la tète de cette opinion, comme frère et successeur du duc de Guise. Néanmoins l'accord fut fait entre les deux rois par l'entremise de Diane , légitimée de France , sœur naturelle de Henri lU. On stipula une trêve d'un an , avec clausede déclarer conjointement la guerre au duc de Mayenne. U duc se présenta avec une armée, et Ait sor lepoiot d'enlever Henri dans la ville qui lui servait d'asile. L'entrevue de Henri III et du Béamois ent
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Ueo ao Plêssis les Tours , le dernier jour du mois d'avril 1589. Le roi de France attendoit ie roi de Navarre dans les Jardins du château de Louis XL Il n'y avoit alors ni chausse-trappes, ni broches, ni grilles de fer, ni gibets, mais une grande fotiie de capitaines etde soldats curieux de ce spectacle d'union au milieu des haines si vives qui divisoient la France.
Le Béamois arriva : « De toute sa troupe, nul « n*avoit de manteau et de panache que lui ; tous « avoient l'echarpe, et lui vestuen soldat, le pour- « point usé sur les épaules et aux oostés de porter « la cuirasse. Lehaut-de-chaussede veloursfeuille « morte , le manteau d'ecarlate , le chapeau gris , > avec un grand panache blanc. »
Les deux Henri se virent longtemps sans se pouvoir approcher, à cause de la foule. Enfin , le premier Bourbon se Jeta aux pieds du dernier Va- Ids, qui ie releva et l'embrassa en l'appelant son frère.
Henri de Navarre écrivit à Momay : « La glace a « esté rompue, non sans nombre d'avertissements, « que , si J'y allois , j'estois mort : j'ai passé l'eau « en me recommandant à Dieu. » C'étoit à peu près la position du duc de Guise à Blois; mais la confiance du Balafré vint du mépris et du désespoir, et celle du Béamois d'une conscience sans reproche.
Lesroiss'avancèrent vers Paris. La réunion de l'amiée protestante et de l'armée catholique, sous le même étendard, changea la nature des événements. Jusque-là il avoit été possible que ces guerres civiles religieuses devinssent une véritable révolution. Tant que les réformés eurent un drapeau à part , leur marche vei^ l'avenir, et l'indépendance de leurs principes, pouvoient amener un changement dans la constitution de l'État; mais aussitôt que les catholiques et les huguenots se rangèrent sous un commun chef, l'esprit aristocratique républicain se perdit; la monarchie triompha ; les troubles de la France ne Airent plus qu*uQe Milgaire question de personnes et de malheurs stériles.
Divers petits combats eurent lieu. Les soldats de Tarmée de Mayenne forçoient les prêtres de baptiser les veaux , les moutons , les cochons , et de leur donner les noms de carpes, de brochets et de barbots.
Henri , excommunié par le pape , reçut la nou- Telie de cette excommunication à Étampes. « I^ « remède A cela , lui dit le Béamois , c'est de vain-
« cre, et vous serez absous. » Un gentilhomme , envoyé de la part du roi à madame de Montpensier, lui déclara , de la part de son maître , qu'elle entretenoit le feu de la sédition, et que, si elle tomboit jamais entre les mains du roi , il la feroit brûler vive. Elle répondit : « Le feu est pour les « sodomites comme lui. » Les rois vinrent asseoir leurs camps devant Paris ; leurs armées réunies , en y comprenant les dix mille Suisses amenés par Sancy , s'élevoient à plus de quarante mille hommes. Henri III prit son logement à Saint-Cioud , dans la maison de Gondy. Contemplant la capitale de la France du haut des collines, il disoit : « Paris, « teste trop grosse pour le corps, tu as besoin d'une « saignée pour te guérir. ». (Davila.) Jacques Clément mit fin à ses menaces et à ses espérances ; il tua le roi d'un coup de couteau à Saint-Cloud , le l*^' août 1589. « Vous pouvez juger, monsieur, n écrit un témoin oculaire, quelestoit ce piteux et « misérables pectacle de voir d'un costé le roi en- « sanglante, tenant ses boyaux entre ses mains, « de l'autre ses bons serviteurs qui arrivoient à la « file , pleurant , criant , se deconfortant. » (Lettre
de LÀ GUESLE.)
Charles de Valois , fils naturel de Charles IX et de Marie Touchet , comte d'Auvergne et duc d'Angouléme, avoit rencontré Jacques Clément en allant chez le roi. « Je trouvai ce monstre de « moine , dit-il dans ses trop courts Mémoii*es , que « la nature avoit fait de si mauvaise mine , que « c'estoit un visage de démon plustot que de forme « humaine. »
La sœur du duc de Guise , la fière Montpensier, n'avoit pas craint de se livrer à ce démon pour lui mettre le poignard à la main.
Henrifit dresser unautel vis-à-vis de son lit; son chapelain y dit la messe ; au moment des élévations Henri prononça ces paroles : « Seigneur Dieu, si tu R connois que ma vie soit utile et profitable à mon « peuple et à mon Estât , conserve-moi et me pro- « longe mes Jours, sinon prends mon corps etsauve « mon ame; ta volonté soit faite! » (Certificats de plusieurs seigneurs.)
Le roi de Navarre arriva; Henri III lui tendit lamain:«Monfrère,luidit-il, vous voyez comme « vos ennemis et les miens m'ont traité ; il faut « que vous preniez garde qu'Us ne vous en fasn sent autant. » Henri déclara que le roi de Navarre étoit son légitime successeur, il invita les seîgueurs présents à le reconnoftre.
4 Je ne regrette point d'avoir peu vescu , puis-
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« que Je meurs en Dieu; Je sais que la dernière « heure de ma vie sera la première de mes felicin téé'j mais je plains ceux qui me survivent, mes « bons et fidèles serviteurs
« Je vous conjure tous, parFinviolable fidélité que « vous devez à vostre patrie, et par les cendres de « vos pères , que vous demeuriez fermes et cons- « tants défenseurs de la liberté commune , et que « vous ne posiez les armes que vous n^ayez entie- « rement nettoyé le royaume des perturbateurs « du repos public *, etd'autantque la division seule « sape les fondements de cette monarchie, avisez « d'estre unis et conjoints en une mesme volonté. « Je sais , et J*en puis repondre, que le roy de Na- « varre, mon beau-frère, légitime successeur de « cette couronne, est assez instruites lois de bien « régner, pour bien savoir commander choses « raisonnables, et Je me promets que vous n*i- « gnorez pas la juste obéissance que vous lui de- •I vez. Remettez les différends de la religion à « la convocation des estats du royaume, et appre- « nez de moi que la pieté est un devoir de Thomme « envers Dieu, sur lequel le bras de la chair n'a « point de puissance. Adieu, mes amis; couver- R tissez vos pleurs en oraisons, et priez pour moi. » (Histoire des derniers troubles , livre v. ) Henri III expira le mercredi 2 août , deux heures après minuit, ayant pardonné à ceux qui avoientpour» chassé sa blessure. (Certificat des seigneurs.)
S'il y avoit douleur à Saint-Cloud , il y avoit joie à Paris : maudit ici , béni là ; admiré dans un parti , ravalé dans l'autre ; grand ou petit personnage en deçà ou au delà d'une limite et d'un Jour, tratné du mausolée à Tégout , ou transporté de régout au mausolée : tel est le sort de tout homme qui s'est fait un nom dans les temps de factions. Les véritables paroles de Henri III, sur son lit de mort, furent graves et courageuses ; les ligueurs lui prêtèrent d'autres discours ; ainsi les révolutionnaires falsifièrent les Mémoires de Cléry , et mirent dans la bouche de Louis XVI à réchafaud des expressions ignobles. On vendoit dans les rues de Paris, en 1589, les propos lamentables de Henri de Valois .• « 0 Satan! tu
« m'as versé au commencement de bon vin
« Dejàma sentence est prononcée, mion sepulchre « et tombeau Jà prest et appareillé aux ténèbres, « pour me recevoir à cause de mes péchés. Où « estniaintenantla grandeur de mes richesses? 1
« Où sont mes gendarmes et Tordre dé im ar- •» mées ? Où est l'appareil de mes délices? Où sont « mes chiens de chasse? Où sont mes cheviolé- * gers ? Où sont mes oiseaux si bien ciiantantsî « Où sont mes grandes salies , si richement peln-
« tes et tapissées?
« 0 mes péchés et délices , me rendez-vous ce que
« vous m'aviez promis? Oh! qoi
« sera mon loyal ami , mon feable secours à ce « mien dernier besoin, à ceste estroite heure de
•I ma despartie! Je suis tourmenté
« très^sprement par h vdiemente chaleur du feu, « par la très-furieuse rigueur du iïoid, par leste- « nebres , fumée, grand'faim , grand'soif , puan- « tise, par horrible vision des diables, et ieois « cris perpétuels et espouvantables , et par le ver « de ma meschante et malheureuse oonscieoee..
« Mes mains mollettes, qui, pour cbas-
•I ser le froid et l'ardeur du soleil , estoient jadis « couvertes de gants, et mes bras, beaux et jolis, « ornés de bracelets, mes pieds semblablement, a en somme tout mon corps endure tourment. Je « suis laid, vilain, passible, pesant, obscur; cho- « ses tristes, desconfortces, me sont exhibées etrfr
« présentées Entou^
« ments demeurerai et en privation étemelle de « la vision de Dieu. »
Les ligueurs faisoient de Henri III un enneoii de Dieu ; et les révolutionnaires faisoient de Louis XVI un ennemi de la liberté.
L'effet de la mort de Henri , dans le camp do
deux rois , étoit représenté aux Parisiens avee
un mélange d'exaltation , de raillerie et de vérité
propre à agir sur la foule. « Les nouvelles de cette
« prompte mort fuirent incontinent semées par
'( tout le camp ; et d'Espernon de se oontrister et
« pleurer comme un veau , et messieurs de la
« garde de se regarder l'un et l'autre les bras
<t croisés, et les politiques qui avoient fait saler
« leurs estats pour les mieux conserver, de demcu-
« rer estonnés, et les Suisses de boire, et ceux qui
« pensent de succéder à la couronne, de rire ea
« coeur, et faire bonne mine et mauvais Jeu, mao-
« dissant les ligueurs et encore plus le pauvre ja-
« cobin, qui*, tout mort, est tiré à quatre chevaux
« et bnisié par après. Je vous laisse à penser le mal
« qu*ilendurolt, estant traité ainsi aprèssarooit
« Son ame cependant ne laisse de monter au dd
<^ avec les bienheureux;decellede Henri de Takûs,
«Je m'en rapporteàcequien est. » (Dis, véritable
la multitude de mes barons et gentilshommes? J de Pestrange et subitemort de HenH de YnMs!)
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Lorsque madame de Montpenster reçut la première nouvelle de l'assassiuat , elle sauta au cou da messager : « Ah 1 mon ami , soyez le bienvenu 1
• Mais est-il vrai au moins? cemescliant , ce per-
• fide, ce tyran est-il mort? Dieu, que vous me
• faites aise! Je ne suis marrye que d'une chose , « c'est qu'il n'ait pas su, avant de mourir, que t c'est moi qui l'ai fait faire. » Elle courut chez madame de Nemours , sa mère , monta avec elle en carrosse , et s'en alla de rue en rue, distri* Imant des écharpes vertes , couleur d'une espèce de deuil dérisoire consacré aux fous : « Bonne
• nouvelle I mes amis ! s'escrioit-elle , bonne non- « velle ! le tyran est mort ; Il n'y a plus de Henri
• de Valois en France I » (L'Estoilb,) Madame de Nemours, du haut des degrés du
grand hôtel des Gordeliers , harangua le peuple. On fit 'des feux de Joie; les prédicateurs canonisèrent Jacques Clément ; on publia les actes du Martyre de frère Jacques Clément y de C ordre ie saint Dominique, On vendoit à la foule le portrait du moine, avec des vers dignes du héros :
Un Jacobin, nommé Tftotiues Clément,
Dan* le bourg de Salnt-Cloud une leUre préseoto
A Henri de Valois, et vertueusement
Un couteau fort pointu dans l*estomach lu! plante.
Sixte-Quint , en plein consistoire , déclara que le régicide Jacques Clément étoit comparable , pour le salut du monde, à l'Incarnation et à la Résurrection , et que le courage du religieux jacobin surpassoit celui d'Éléazar et de Judith. Ce pape avoit trop peu de conviction politique et trop de génie pour être sincère dans ces comparaisons sacrilèges ; mais il lui importoit d'encourager des fanatiques prêts à tuer des rois au nom du pouvoir papal. Le parlement de Toulouse ordonna qu'une procession solennelle auroit lieu tous les ans, le jour de l'assassinat du roi. (Du-
Au reste , jamais coup de poignard n*a produit pins grand effet et révolution plus subite; il dispersa une armée formidable qui assiégeoit Paris ; H coupa une branche sur l'arbre de saint Louis, et fit pousser un autre rameau royal : une couronne catholique tomlm sur la tète d'un prince huguenot, lequel prince, abandonnant le protestantisme, priva les religionnaires de leur chef, et anéantit cette espèce d'avenir qui pouvoit naître de la réformation.
Coligny, le connétable de Montmorency, le maréchal de Sahit- André, François de Guise, et le premier cardinal de Guise, les deux Condé,
Henri de Guise , et le cardinal son frère , Catherine de Médicis, n'étoient plus; ainsi les personnages les plus remarquables sous les règnes de Henri II , de François II , de Charles IX , de Henri III , disparoissent avant et avec le dernier prince de cette race. Le règne des Valois finit à Saint-Cloud, le 2 août 1589; celui des Bourbons y commença le même jour, pour y finir le 31 juillet 1880.
Maintenant il est essentiel de dérouler de suite le tableau des mœurs depuis Henri II jusqu'à Henri IV, parce qu'il offre des choses qu'on n'avoit point encore vues en France, et qu'on ne reverra jamais. Les orgies sanglantes de la république révolutionnaire ne reparoîtront pas davantage : les mœurs, aux deux époques, étoient symptomatiques de faits épuisés.
La débauche et la cruauté sont les deux caractères dlstinctifsde l'ère des Valois.
A la Saint-Barthélémy , sans parler du meurtre général, un nommé Thomas se yantoit d'avoir massacré quatre-vingts huguenots dans un seul jour. Coeonas épouvanta Charles IX luimême par son récit : il avoit racheté trente bu-* guenots des mains du peuple, et les avoit tués à petits coups de stylet, après leur avoir fait abjurer leur foi sous promesse de la vie. Le parfumeur de Catherine de Médicis, « homme confit en toutes ti soiies de cruautéset de meschancetés, allolt aux « prisons poignarder les huguenots, et ne vivoit «que de meurtres, brigandages et empoisonne* « ments. ^
On entretenoit des assassins àgages comme des domestiques : les Guise en avoient , les Châtillon en avoient, les rois fen avoient ; tons ceux qui les pouvoient payer en avoient, et ces assassins connus n'étoient point, ou étoient rarement punis. Charles IX , sou frère, roi de Pologne (et depuis Henri III) , Henri , roi de Navarre , et le bâtard d'Angouléme, étant allés dtner chez Nantouil* let, prévAt de Paris, lui volèrent sa vaisselle d'argent. Ce jour-là même Nantouillet avoit caché chez lui quatre coupe-jarrets pour commettre un meurtre qu'ils exécutèrent. Ces quatre hommes entendant le fracas que faisoient les rois, et se croyant découverts, furent au moment de sortir de leur repaire le pistolet à la main.
Marguerite de Valois fit poignarder dans son lit du Guast, favori de Henri III.
Outre les assassins à gages, on s'attachoit des braves qui se provoquoient entre eux , et qui
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ressuseitèrent les gladiateurs gaulois. Ces jeunes gentilshommes, qui s*attachoient a des maîtres, passoient les jours , dans les salles basses du Louvre , à tirer des armes, ou dans la compagne, à franchir des fossés, à manier le pistolet et la dague. Les amis se lioient par des serments terribles : quand un ami faisoit une absence Tami présent prenoit le deuil , laissoit croître sa barbe, se refusoit à tous plaisirs , et paroissoit plongé dans une mélancolie profonde. Les femmes entroient dans ces associations romanesques : au signal de sa maltresse, il se falloit précipiter dans une rivière sans savoir nager, se livrer aux bêtes féroces, ou se déchiqueter avec un poignard.
On jouoit avec la mort : Henri III portoit un ^ long chapelet , dont les grains étoient des tètes de mort , et qu'il appeloit le fouet de ses grandes haquenées. Il avoit encore de petites tètes de mort peintes sur les rubans de ses souliers. Si on Teût cru , on auroit transformé le bois de Boulogne en un cimetière, qui seroit devenu ce qu'est aujourd'hui le cimetière de l'Est. Marguerite de Valois et la duchesse de Nevers se firent apporter les tètes de Goconas et de la Mole , leurs amants décapités; elles les baisèrent, les embaumèrent et les baignèrent de leurs larmes. Viilequier tue sa femme parce qu'elle ne se vouloit pas prostituer à Henri IIL Simiers tue son frère , chevalier de Malte , que sa femme aimoit. Baleins condamne à mort dans son château un jeune homme qui avoit séduit sa sœur; la sentence est rédigée par un prétendu greffier , dans une moquerie de cour de justice; fialeins prononce l'arrêt et l'exécute. Le soldat corse San- Pletro étrangle Yanina sa femme; menacé d'un jugement, il vient à la cour, et dit : QuHmporte au roif qu'importe à la France, la bonne ou la mauvaise intelligence de Pierre avec sa femme? Pleri*e reste estimé et impuni.
Tous les jouni il y avoit des rencontres de cent contre cent, de deux cents contre deux cents, comme au moyen âge de l'Italie; à tous propos des duels d'un contre un, de deux contre deux, de quatre contre quatre : ceux de Caylus, de Maugiron, d'Entragues, deRiberac, de Schomberg et de Livarot sont entre les plus connus.
Bussy d'Amboise avoit aimé Marguerite de Valois, qui ne s'en cache pas dans ses Mémoires. Attaché au duc d'Anjou, Bussy insultoit incessamment les mignons du roi. « Entrant dans
« la chambre du roi avec cette belle façon qui lai « estoit naturelle , le roi lui dit qu'il vouloit qu'il
« s'accordast avec Caylus > Bussy
lui répond : « Sire, s'il vous plaist que je le baise, « j'y suis tout disposé. Et accommodant les g^tes «avec la parole, lui fit une embrassade à la pan- « talone. » (Mabgusbitb db Valois.)
Bussy avoit une intrigue avec la femme dé Charles de Chambres, comte de Montaorean, grand veneur du duc d'Anjou ; il en parloit dans une lettre qu'il écrivoit à ce prince, lui dlsaat qu'il tenoit dans ses filets la biche du grand veneur. Le duc d'Anjou montra cette lettre à Henri III , qui , haïssant Bussy , la conunaQiqoa au mari offensé. Montsoreau contraignitsafemme de donner un rendez- vous à Bussy au château de Constancières, et l'y fit assassiner. Bussy, gouverneur d'Anjou, étoit abbé de Bouigueil, et son messager d'amour étoit le lieutenant criminel de Saumur. « Telle fut la fin du capitaine «Bussy, d'un courage invincible, haut à la « main , fier et audacieux ; aussi vaillant que son
« espée mais vicieux
« et peu craignant Dieu ; ce qui causa son mal- « heur, n'estant parvenu à la moitié de ses jours, « comme il advient aux hommes de sang telsqoe « lui.-» Bussy, grand massacreur à la Saint-Barthélémy , égorgea ce jour-là Antoine de Clermont, son parent , avec lequel il avoit un procès. « Tous «ces spadassins, dit l'Estoile, necroyoienten «'Dieu que sous bénéfice d'inventaire. >
Le vicomte de Turenne , qui fut depuis le maréchal de Bouillon , ayant pour second Jean de Gontaut, baron de Salignac, se battit, sur la grève d'Agen , contre Jean de Durfort de Duras- Rauzan , et Jacques de Duras , son frère. Le vicomte de Turenne reçut traitreusement dix-sept blessures. Rauzan fut accusé d'avoir porté une cotte de mailles sous ses vêtements, ou d'avoir aposté dix ou douze hommes qui assaillirent, pendant le combat , le vicomte de Turenne.
Comme dans les proscriptions romaines, on tuoit pour confisquer les biens , sans jugement,et sans qu'il y eût des vaincus et des vahiqueurs. « En ce temps , la bonne dame Catherine, en fa- « veur de son mignon de Retz , qui vouloit avoir « la terre de Versailles , fit estrangler aux prisons « Loménie , secrétaire du roi , auquel cette terre « appartenoit, et fit mourir encore quelques au- « très pour recompenser ses serviteurs deconfis- « cations. » (L'EsToiLB.)
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Cette emaotédes mœurs privées se retrou voit à la guerre : Alphonse Ornano , fils du corse San- Pietro , exécutoit lui-même les sentences de mort qu'il prononçoit contre ses soldats. Un de ses neveux , ayant manqué à quelque devoir militaire, vint pour dîner avec son oncle : Alphonse se lève, le poignarde , demande à laver ses mains , et se remet à table.
Monlluc , du parti catholique , dit dans ses Mémoires : « Je recouvrai deux bourreaux , lesquels « on appela depuis mes laquais, parce qu'ils « estoientsouventavecmoi.Onpouvoitconnoistre
• par où j'avois passé, car, par les arbres sur les « chemins, on trouvoit les enseignes. ... Il ap-
• prenoit a ses enfants à estre tels que lui , et à se « baigner dans le sang dont Faisné ne s*espargna « pas à laSaint-Barthelemy. » Cet homme farouche' fut blessé à Tassant de Rabasteins d'une arquebusadequi lui perça les deux joues et lui enleva une partie du nez ; il cacha sous un masque , le reste de sa vie , ces traits déchirés k la guise de ses victimes. Il eut Fintention de finir ses jours dans un ermitage au haut des Pyrénées , comme les ours.
Son rival de férocité chez les calvinistes étoit le baron des Adrets : *< Au regard farouche , au nez « aquilin, au visage maigre et descharné, et roar- « que détaches de sangnoir.» (De Thou. ) AMontbrison, ils'amusoit à faire sauter du haut d'une tour les prisonniers qu'il avoit faits. Un d'entre eux hésite ; il prend deux fois son élan ; des Adrets s'écrie : « Cest trop de deux fois, — Je vous « le donne en dix , » répond le prisonnier. On reeonnoitle soldat françois.
La ville de Niort est surprise par les réformés. Passant toute barbarie et cruauté, après avoir prins tous les prestres de la ville , et voyant que l'un d'iceux, pour quelque tourment qu'il lui fissent, ne vouloit se divertir de sa religion, le prindrent, et, après Tavoir lié comme bourreaux , l'ouvrirent tout vif par le ventre, en la présence des autres prestres, et lui firent tirer par leurs goujats les parties nobles, desquelles ils en battoient la face des autres, afin de les intimider et leur faire renier Dieu .-
Usexercerentlaplusgrande
cruauté qu'on sçauroit excogiter en la personne d'une femme qui mesprisoit leurs cruautez, laquelle ayant veu tuer son mary, qui combattoit pour la foy catholique, et les voulant reprendre des cruautez qu'ils commettoient, ik
CRATCWBRIAND. -~ TOME I.
« la prindrent et lièrent , et Tayant menacée de la A faire mourir, si elle ne vouloit renier la messe
« Ces bour-
« reaux , voyant sa constance , excogiterent une « mort de laquelle les diables mesmes ne sçau- « roient adviser,qui est qu'ils luy emplirent par « la nature le ventre de poudre à canon et y mi- « rent le feu , la faisant , par ce moyen , crever et « jaillir les boyaux, la laissant mourir en un tel « martyre. »
Le connétable de Montmorency rendoit le mal pour le mai : « On disoit aux armées qu'il sefal- « loit garàef des patenostres de monsieur le con* « nestable, car en les disant ou murmurant, il « disoit : Allez-moy pendre un tel ; attachez celui- -là à un arbre, faites passer celui-là par les pic- « ques tout à cette heure , ou les harquebusez tous « devant moy; taiiiez-moy en pièces tous ces « marauts qui ont voulu tenir ce clocher contre le « roy ; bruslez-moy ce village; boutez-moy le feu « partout 4i un quart de lieue à la ronde. »
Les mœurs de Henri III et de sa cour ne ressemblent en rien à ce que nous avons vu jusqu'ici dans l'histoire de France; on retrouve avec étonnement, au milieu de la société moderne, une espèce d'Élagabale chrétien. Les petits chiens, les perroquets, les habillements de femmes, les mignons, lès processions de pénitents, remplissent, avec les duels, les assassinats et les faits d'armes , les pages de ce règne d'un monarque , si loin des rois féodaux.
« Henri WlfaisoxijousteSy ballets et tournois, et force mascarades y où il se trouvoit ordinaU rement habillé enfemmCy ouvroit son pourpoint et decouvroil sa gorge, y portoit un collier de perles et trois collets de toile, deux à fraise et un renversé, ainsi que lors lesportoient les dames de la cour, »
Dans un festin somptueux les femmes , vêtues en habits d'hommes , firent le service ; et dans un autre (e&\m\esplus belles et honne^tes de lacour, estant à moitié nues, et ayant leurs cheveux espars comme espousées, furent employées à faire le service,
« Nonobstant toutes les affaires .de la guerre « et de la rébellion que le roi avoit sur les bras , il ^ ailbit ordinairement en coche avec la reine , son « espouse, par les rues et les maisons de Paris, « prendre les petits chiens qui leur piaisoicnt ; « alloient aussi par tous les monastères dès fem- «mes,auxenvironsdeParis,fairepareillesquestes
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« de petits chiens^ au grand regret des dames qui « les avoient; se faisoient lire la grammaire et « apprendra à décliner. «
n Le nom de Mignon , dit l'Estoile , commença «r alors à trotter sur la l)ouche du peuple (1576), « à qui ils estoient fort odieux , tant pour leurs fa- « çonsde faire badines et hautaines, que par ienr « aecoustrements efféminés et les dons immenses « qu'ils recevoient du roy : ces lieaux mignons a poi'toient les cheveux longuets , frisés et refri- « ses, remontants par dessus leurs petits Iwn- « nets de velours, comme font les femmes, et « leurs fraises de chemises de toile d'atour empe- « sées et longues de demi-pied , de façon que voir <« leurs testes dessus leurs fraises, il sembloit que « ce fust le chef de saint Jean en un plat. »
Thomas Arthus nous représente Henri III couehé dans un lit large et spacieux , se plaignant qu*on le réveille trop tôt à midi, ayant un linge et un masque sur le visage, des gants dans les mains, prenant un bouillon et se replongeant dans son lit. Dans une chambre voisine, Caylus, Saint-Mesgrin et Maugiron se font friser, et achèvent la toilette la plus correcte : on leur arrache le poil des sourcils , on leur met des dents , on leur peint le visage , on passe un temps énorme à les habiller et à les parfumer. Ils partent pour se rendre dans la chambre de Henri III, « branlant telle- 0 ment le corps, la teste et les jambes, que je « croyois à tout propos qu'ils dussent tomber de
« leur long Ils trouvolent cette façon-là de
4 marcher plus belle que pas une autre. »
Henri embrassoit ses favoris devant tout le monde ; il leur mettoit des colliers et des pendants d'oreilles : il passoit les jours avec eux dans des appartements secrets; la nuit il couchoit avec eux dans une vaste salle, autour de laquelle étolent des lits séparés par une petite cloison, comme dans un dortoir; le favori du jour partageoit la couche de son roi. Ce fut dans cette chambre commune que Saint-Luc essaya de réveiller les remords dans Tâme de son maître , en lui parlant dans le tuyau d'une sarbacane.
Les femmes jouoient un rôle principal dans toutes ces intrigues : Catherine de Médicis avoit entretenu un commerce intime avec le premier cardinal de Guise , comme nièce de deux papes (Léon X et Clément VII) , disoient (es huguenots. Elle fut accusée d'avoir corrompu à dessein son ills Charles IX : « Au lieu de teindre cette royale «jeunesse en toute vertu elle laisse
ff approcher de sa personne des maistres de jore- « ments et deblasphesmes,des moqueursde tonte « religion; elle le fait solliciter par des pourvoyeurs, « quelle pose comme en sentinelle à l'entoor de « lui-mcsme ; perd tellement toute honte , qu'elle « lui sert de pourvoyeuse ' » ( Discours merveil* leux.) On prétendit qu'cite avoit essayé d'empoisonner l'armée du prince de Condé tout entière»
Madame de la Bourdaisière , irïeule de Ga* hrielle, remplissoit la oear de ses aventures: « Aussi belle en ses vieux jours, dit Brantôme, « que l*on eust dit qu'elle eust esté en ses jeoMS « ans, si bien que ses dnq filles, qui ont esté des <« l)elles, ne l'effaçoient en rien. »
La jeune duchesse de Nevers ne conserva pai longtemps le souvenir de la fin tragique de Coconas; elle fut surprise dans d'autres rendes* vous , ce qui donna lieu au titre d'un des prétendus ouvrages de l'ingénieuse satire intitulée : Bibliothèque de madame de Mantpensier. Ce titre étdt : La manière d'arpenter les prés brie* vementy par madame de Kevert.
J'ai déjà parlé de la belle de Sauve, femme ca secondes noces de François de la Trémoille^ mvs' quis de Noirmoutiers.
Anne d'Estrées, marquise de Gœuvres , fille de madame de la Bourdaisière et mère de Gabrieile, avoit quitté son mari pour s'attacher au marquis d'Allègre. Elle fut massacrée dans Issoire , lorsque cette ville fut prise d'assaut par les catholiques, le 28 mai 1577 ; son corps dépouillé apprit une singulière'parure de ces temps de libertinage.
De plus hautes dames, telles que la duchesse de Guise , entretenoient des liaisons qui se terroinoient presque toujours par des meurtres. Satat- Mesgrin fut assassiné à onze heures du soir, en sortant du Louvre , par une trentaine d'homme}^ à la tête desquels on crut reconnoltre le duc de Mayenne. L^a nouvelle en étant parvenue en Gascogne au roi de Navarre , il dit : « Je sais bon gré « au duc de Guise, mon cousin, de n'avoir pu « souffrir qu'un mignon de couchette le deshono- « rasl ; c'est ainsi qu'il faudroit accoustrer tous ces « petitsgalants de la cour, qui se meslentd'approt cher les princesses pour les muguétter. » (L'Es-
TOILE
Marguerite de Valois se consoloitàUssonde la perte de ses grandeurs et des malheurs du ro.> auffic
* Je cliaoge le mot du texte.
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paria seule vue de lUvoire de son bras; selon le père la Coste, elle avoit triomphé du marquis de Canillac qui la gardoit dans ce château. Elle faisoit semblant d'aimer la femme de Canillac. « Le bon du jeu , dît d'Aubigné , fut qu'aussitost « que son mari (Canillac) eut le dos tourné pour « aller à Paris , Marguerite la despouilla de ses « beaux joyaux, la renvoya comme une péteuse « avec tous ses gardes, et se rendit dame et mais- « tresse de la place. Le marquis se trouva beste, et
• servit de risée au roi de Navarre. »
Marguerite pleuroit les objets de son attachetaent lorsqu'elle les avoit perdus , faisoit des vers à leur mémoire, et déclaroit qu'elle leur seroit toujours fidèle :
Alys , de qui la perf e attriste mes années ; Ai) s , digne des vcpux de tant drames bien nées , Qae J'avois élevé pour montrer aux humains Une œuvre de mes mains !
Si Je cesse d'aimer, qu'on cesse de prétendre. Je ne veux désormais être prise , ni prendre.
- Et dès le soir même Mai^erite étoit prise, et nentoit à son amour et à la muse. La Mole ayant été décapité , elle soupira ses regrets au beau Hyacinthe, « Le pauvre diable d'Aubiac, en al-
• lant à fa potence , au lieu de se souvenir de son «ame et desonsalut,baisoitunmanchonde velours « raz bleu qui lui restoit des bienfaits de sa dame. » Aubiae, en voyant Marguerite pour la première fois, avoit dit : « Je voudrois avoir esté aimé
• d'elle \ à peine d'estre pendu quelque temps
• après. » Martigues portoit aux combats et aux assauts un petit chien que lui avoit donné Marguerite. D'Aubigné prétend que Marguerite avoit fait faire à Ilsson les lits de ses dames extrêmement hauts , « afin de ne plus s'escorcher , comme sou- « loit , les espaules en s'y foui'rant à quatre pieds « pour y chercher Pominy , » filsd'un chaudronnier d'Auvergne , et qui^ d'enfant de chceur qu'il étoit, devint secrétaire de Mai^erite. Le même historien Ja prostitue dès l'âge de onze )9ins à d'Antragués et à Charin ; il la livre à ses deux fibres , François, duc d'Alençon, et Henri IIL Mais il ne faut pas croire entièrement d'Aubigné, huguenot hargneux, ambitieux, mécontent, d'un esprit caustique : Pibrac et Brantôme ne parlent pas comme lui.
Marguerite n'almoit point Henri IV, quelle trouvoit sale. « Elle recevoit Champvalion dans « un lit éclairé avec des flambeaux , entre dettx
' Le texte est plus franc.
« linceuls de taffetas noir.... Elle avoit escouté « M. de Mayenne , bon compagnon , gros et gras^ « et voluptueux comme elle, et ce grand desgousté « de vicomte de Turenne, et ce vieux rufian de «« Pibrac, dont elle montroit les lettres pour rire « à Henri IV ; et ce petit chicon de valet de Pro- « vence. Date, qu'avec six aulnes d'étoffe elle R avoit anobli dans Usson ; et ce bec- jaune de Ba* « jaumont , » dernier amant de la longue liste qu'avoil commencée d'Antragues , et qu'avoient continuée , avec les i^voris déjà cités, le duc de Guise, Saint-Luc et Bussy.
Au milieu de ces débordements , il faut donner place à la rigide façon d'être des réformés et à la vie austère de ces magistrats catholiques qui ressembloient à des Bomains du temps de Cincinnatus , transportés à la cour d'Élagabale. Duplessis- Mornay étoit l'exemple du parti protestant. Sa vertu lui conféroit le droit d'avertir Henri IV de ses foiblesses : sur lechamp de bataille de Coutras, au moment où l'action alloit commencer, il i-eprésente au jeune roi de Navarre qu'il a porté le trouble dans une honnête famille par une liaison criminelle ; qu'il doit à son armée la réparation publique de ce scandale , et à Dieu , devant lequel il va peut-être paroltre, l'humble aveu de sa faute. Henri se confesse au ministre Chandieu , et dit aux seigneurs de sa cour qui l'en veulent détourner : « On ne peut trop s'humilier devant Dieu, « ni trop braver les hommes.» Il tombe ensuite à genoux avec ses soldats protestants ; le pasteur prononce la prière. Joyeuse, à la tête de l'armée catholique, les voit , et s'écrie : « Le roi de Navarre « a peur î — Ne le prenez pas là , répond Lavar- « din ; ils ne prient jamais sans qu'ils soient re- R solus de vaincre ou de mourir. » Joyeuse per • dit la bataille et la vie.
Mornay , comme Sully , resta fidèle à sa religion lorsque Henri IV l'abjura : outragé par un jeune gentilhomme , il en demanda justice à Henri IV, qui lui répondit : « Monsieur Duplessis, j'ai a un extresme desplaisir de l'injure que vous avez « reçue, à laquelle je participe comme roi et « comme votre ami. Pour le premier, je vous en « ferai justice et à moi aussi ; si je ne portois que le « second titre, vous n'en avez nul de qui l'espée n f ust plus preste à degaisner , ni qui y portast sa vie «plus gaiement que moi. ,» Sous Louis XIII, Mornay toujours considéré, mais tombé dans la disgrâce et obligé de renoncera son gouvernement de Saumur, voulolt quitter la France : « On gra-
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« verasur mou tombeau, disoit-il, enterre estran- « gère: « Ci-gisigni, aagé de soixantotreize ans, « après en avoiremployésans reproche quarante- « six au service d^ deux grands rois, fut con- « traint de chercher son sepulchre hors de sa
• patrie. »
Les magistrats catholiques off roient encore des moeurs plus graves et plus saintes. Pendant plusieurs siècles ils ne reçurent ni présents, ni visites , ni lettres, ni messages relativement aux procès. Il leur étoit défendu de boire et de manger avec les plaideurs; on ne leur pouvoit parler qu'à Taudience; le commerce leur étoit interdit ; ils ne paroissoient Jamais à la cour que par ordre du roi. La justice fut d'abord gratuite; les conseillers au parlement recevoient cinq sous parisis par jour, le premier président mille livres par an , les trois autres présidents cinq cents livres ; on y ajoutoit un mauteau d'hiver et un manteau d'été. Il falloit trente ans d'exercice pour obtenir, à titre de pension , la continuation d'un si modique traitement. Lorsque ces magistrats n'étoieut point de service. Ils n*étoient point payés, et retouruoient enseigner le droit dans leurs écoles. Sous Charles YI , le parlement étoit si pauvre , que le greffier ne put dresser le procès- verbal de quelques fêtes données à Paris, parce qu'il n'avoit pas de parchemin, et que sa cour n'avoit pas d'argent pour en acheter. Toutes les dépenses du parlement de Paris , vers ' le quatorzième siècle, s'élevoient à la somme de onze mille livres, monnoie de ce temps.
Quant à la science, ces anciens magistrats la considéroient comme une partie de leurs devoirs, et depuis l'enfance jusqu'à la vieillesse, leur vie n'étoit qu'une longue étude. «L'an 1 545 , ditHenri « de Mesmes , fils du premier président de Mes- « mes, je fus envoyé à Toulouse pour estudier en « lois avec mon précepteur et mon frère, sous la «conduite d*un vieux gentilhomme tout blanc, « qui avoit voyagé longtemps par le monde. Nous « estions debout à quatre heures , et , ayant prié
* « Dieu, allionsà cinq heures aux estudes, nos gros « livres sous le bras, nos ecritoires et nos chande- « liers à la main. »
De Thou rencontra Charles de Lamoignon à Valence , où Cujas expliquoit Papinien ; il accompagna en Italie Paul de Foix et Arnauld d*Ossat. De Foix se faisoit lire en sougant à l'auberge , et pour se délasser, quelques pages d'Aristote et de Cicéron dans leur langue originale, ou les sommaires de Cujas sur le Digeste : de Thou étoit
rauditoire, et de Chœsne, qui devint président à Chartres , le lecteur. Le chancelier d'Aguesseau raconte à peu près la même chose de l'éducatioa que lui donna son père : « Mon père nous meooit « presque toujours avec lui dans ses fréquents « voyages ; son carrosse devenoit une e^^ de « classe où nous avions le bonheur de travailler « sous un aussi grand maître. Après la prière des « voyageurs, par laquelle ma mère commençoit « toujours sa marche, nous expliquions les au-
teurs grecs et latins.
a La règle ordinaire de mon père et de
«ma mère étoitde réserver, pour l'exercice coati* « nuel de leur charité , la dlme de tout ce qu'Us rece- « voient. Ils regardoient les pauvres comme leurs « enfi^ts; desorte que, s'ils avoient 1 0,000 fraocs « à placer, ils n'en plaçoient que huit , et en don- « noient deux aux pauvres, qu'ils r^ardoient « comme leur propre sang , par une adoption « sainte et glorieuse pour eux , qui mettoit Jésas- « Christ même au nombre de leurs enfants. Mais « les calamités publiques et particulières augmen- « toient presque toujours la part des pauvres biea « au delà de cette proportion, b
A la mort d'un des ancêtres de de Thou, le parlement déclara que non-seulement il assisteroit aux obsèques de son président, mais qu'il en pleureroit la perte aussi longtemps que la justice règneroit dans les tribunaux ; déclaration qui fut inscrite sur les registres. £n 1588, les litières et les carrosses commençoient à être en usage à la cour ; la présidente de Thou n'alloit jamais par la ville qu'en croupe derrière un domestique, pour servir de règle et d'exemple aux autres femmes.
On remarque, sous le règne des Valois, un Chrestien de Lamoignon : il en est de certaines familles comme de certains hommes; elles sout longtemps à chercher leur génie, et testent iaconnues jusqu'à ce qu'elles l'aient trouvé. Les Lamoignon, de braves et obscurs chevaliers qu'ils étoient, devinrent des magistrats illustres ; o»is ils seniblèrent retenir quelque chose de leur première destinée ; la robe ne fut que leur cotte d'a^ mes : la Providence réserva à Malesherbes un cliamp de bataille, un combat glorieux, et la mo(t par le glaive. Le Chrestien de Lamoignon du seizième siècle avoit étudié sous Cujas, comme son père Charies sous Alciat; il vécut au milieu des guerres civiles. Entre auti'es aventures, il revint deBourgesà Paris, déguisé en mendiant; il entra
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dans Ba maison comme Ulysse, en demandant l'anmône ; Il y fut reçu avec des larmes de joie par ses frèreset ses sœurs. Bâ ville n*étoit d*abord qn*une petite gentilhommière contenant à peine deux ou trois chambres à donner aux étrangers: dans la plus grande, on mettoit quatre lits. Dans la suite Bâ ville devint un château où se rassembloit la meilleure et la plus illustre société : madame de Sévigné y rencontroit , dans une bibliothèque célèbre , « le père Rapin , et Bourdaloue « dont Tespritétoit charmant et d'une facilité fort « aimable. »
Une anecdote fait connottre la simplicité des mcenrs de ces anciens magistrats : « Claude de « BuUion, dit le président de Lamoignon dans ses « Mémoires, avoit été nourri avec feu mon père. « U aimoit à me conter comment on les portoit tous « deux sur un môme âne , dans des paniers , Tun « d'un côté , Fautre de l'autre, et qu'on mettoit « un pain du c6té de mon père , parce qu'il étoit
• plus léger que lui , pour faire le contre-poids. »
Le premier président le Maître stipuloit dans les baux de ses fermiers : « Qu'aux veilles des « quatre bonnes fêtes de l'année et au temps des
• vendanges, ils seroient tenus de lui amener une
• charrette couverte, avec de bonne paille fraîche « dedans, pour y asseoir Marie Sapi , sa femme, « et sa fille Geneviève, comme aussi de lui aroe- « ner un ânon et une ânesse pour monture de leur « cliambrière,pendantquelui, premier président, « marcheroit devant , sur sa mule , accompagné
• de son clerc , qui iroit à ses côtés. »
Ces hommes si simples, si doctes, si intègres, qai s'avançoient au milieu des générations nouvelles comme les oracles du passé, étoient encore des juges intrépides: non-seulement ils étoient les gardiens des lois, mais ils en étoient les soldats, et savoient mourir pour elles.
Brantôme, parlant du chancelier de FHospital: « C'estoit un autre censeur Caton, celui-là, et qui m savoit très-bien censurer et corriger le monde « corrompu. II enavoit du moins toute l'apparence « avec sa grande barbe blanche, son visage pasle, « sa façon grave , qu'on eust dit à le voir que c'es- « toit un vrai portrait de saint Jerosme.
« Il ne falloit pas se jouer avec ce grand juge et « rude magistrat ; si estoit-il pourtant doux quel-
« quefois , là où il voyoit de la raison
« Ces belles lettres humaines lui rabattolent Iieau- « coup de sa rigueur de justice. Il estoit grand " orateur et fort disert , grand historien , et sur-
« tout très-divin poète latin , comme plusieurs de « ses œuvres Tout manifesté tel. »
L*Hospital , peu aimé de la cour et disgracié, se retira pauvre dans upe petite maison de campagne auprès d*Étampes. On Faccusoitde modération en religion et en politique : des assassins lui furent dépêchés lors du massacre de la Saint- Barthélémy. Ses domestiques s'empressoient de fermer les portes de sa maison : «c Non, non , dit- <t il, si la petite porte n^est bastantepour les faire « entrer, ouvrez la grande. >
La veuve du duc de Guise sauva la fille du chancelier, en la cachant dans sa maison ; il dut lui-même son salut aux prières de la duchesse de Savoie. Nous avons son testament en latin ; Brantôme le donne en françois.
« Ceux , dit FHospital , qui m'avoient chassé , « prenoient une couverture de religion, et euxn mesmes estoient sanspitié et sans religion ; mais a je vous puis assurer qu'il n'y avoit rien qui les « emust davantage que ce qu'ils pensoient, que « tant que je serais en charge, il ne leur seroit « permis de rompre les edits du roi , ni de piller « ses finances et celles de ses sujets. « Au reste , il y a près de cinq ans que je mène
« icila viedeLaërte etne
n veux point raf raischir la mémoire des choses que « j'ai souffertes en ce département de la cour. » Les murs de sa maison tomboient; il avoit de la peine à nourrir ses vieux serviteurs et sa nombreuse famille ; il se consoloit , comme Cicéran , avec les muses. Mais il avoit désiré voir les peuples rétablis dans leur liberté, et il mouiiit lorsque les cadavres des victimes du fanatisme n'avoient pas encore été mangés des vers, ou dévoi'és par les poissons et les corbeaux.
Après la journée des barricader, le duc de Guise alla avec sa suite visiter le premier président Achille de Harlay : « Il se pourmenoit dans son a jardin, lequel s'estonna si peu de leur venue, « qu'il ne daigna pas seulement tourner la teste , « ni discontinuersa pourmenade commencée, la- « quelle achevée qu'elle fut et estant au bout de « son allée, il retourna, eten tournant il vit leduc <c de Guise qui venoit à lui; alors ce grand magis- « trat levant la voix, lui dit : C'est grand pitié « quand le valet chasse le maistre. Au reste , mon « ame est à Dieu, mon cœur est à mon roi ,et mon « corps est entre les mains des meschants : qu'on n en fasse ce que l'on voudra. ^ Le mépris de la vertu écrasoit Torgueil de l'amliltion.
AxNALYSE RAISOISNËE
Matthieu Mole, pendant les troubles de la Fronde, répondoit à des menaces : « Six pieds « de terre feront toujours raison du plus grand « homme du monde. >»
Ici se termine la peinture des mœurs du seizième siècle ; avec celle des siècles féodaux, elle compose toute la galerie des tableaux de notre ancien édifice monarchique.
Au surplus rhistoire, qui dit le bien comme le mal, doit reconnoitre aujourd'hui que les Valois n'ont point été traités avec impartialité. C'est de leur règne qu'il faut dater le perfectionnement des lois administratives , civiles et criminelles ; on en compte quarante-six sous le règne si court de François II , cent quatre-vingt-huit sous le règne de Charles IX , et trois cent trente sous celui de Henri III : les plus remarquables furent Touvrage du chancelier de l'Hospital.
Le siècle des arts en France est celui de François V en descendant jusqu'à Louis XIII, nullement le siècle de Louis XIV : le petit palais des Tuileries, le vieux Louvre, une partie de Fontainebleau et d'Anet, la chapelle des Valois à Saint- Denis, le palais du Luxembourg, sont ou étoient pour le goùtfortaU'dessusdesouvragesdu grand
roi.
La race des Valois fut une race lettrée, spirituelle, protectrice des arts, qu'elle sentoit bien. Nous lui devons nos plus beaux monuments : jamais, dans aucun pays et à aucune époque, l'application de la statuaire à Tarchitectonique n'a été poussée plus loin qu'en France au seizième siècle : Athènes n'offre rien de supérieur aux cariatides du Louvre. Louis XIV regardoit les artistes comme des ouvriers; François Y% comme des amis. Louis XIV , plus véritable souverain que les Valois,leurfutinférieur enintelligenceet en courage. Autour de François II , de Charles IX, de Henri III , on aperçoit encore les restes Indépendants de Taristocratie; autour de Louis le Grand , les descendants des fiers seigneurs de la Ligue ne sont plus que des courtisans, troquant l'orgueil de leur indépendance contre la vanité de leurs noms, mettant leur honneur à servir, ne tirant plus Fépée que dans la cause d'un maître. Henri IV lui-même a quelque chose de moins royal et de moins noble que les princes dont il reçut la couronne : tous ensemble sont effacés par les Guise, véritables rois de ces temps.
La vérité religieuse, sous le règne des derniers
Valois , lutta corps à corps avec la vérité philofiO' phique et la terrassa; il y eut choc entre le passé et l'avenir : le passé triompha, parce qu'il mit les Guise à sa tête.
HENRI IV
DB 1588 à 1610.
Henri III étant mort, l'armée se divisa. Uue partie des catholiques resta attachée à Henri I\'; une autre , sous la conduite de Vitry et d'Esper- • non , l'abandonna. Henri IV , obligé de lever le siège de Paris, se retira à Dieppe pour recevoir des secours qu'il attendoit d'Elisabeth. Il étoit alors dans cet état de dénûment qu'il peint à Sully : « Mes chemises sont toutes déchirées, « mon pourpoint troué au coude, et depuis deux « Jours je soupe et disne chez les uns et chez les « autres. »
Les membres de son conseil étoient d'avis qu'il s'embarquât pour l'Angleterre ; Biron s'y opposa: ft Sortir de France, s'écria-t-il en colère, scule- « ment pour vingt-quatre heures , c'est s'en bao- « nir pour jamais! » Mézeray lui prête un rude et éloquent discours.
Combat d'Arqués et du faubourg de Dieppe. Henri IV y reçut maint coup d'épée, et en rendit autant; il disoit en frappant ce que disoient les rois très-chrétiens en touchant les écrouelles: « Le roi te touche. Dieu te guérisse. > Le champ de bataille inspiroit le Béarnois ; sa vaillance étoit son génie. A la terrible prise de Cahors, où il se battit cinq jours entiers dans les rues, blessé en divers endroits , conjuré par ses soldats de se retirer : « Ma retraite hors de celte ville, leur ré- « pondit-il, sans l'avoir assurée à mon parti, sera « la retraite de ma vie hors de mon corps. >
A Contras, il dit aux offîciers qui se trouvoient devant lui au moment de la charge : « A quar- « tier, ne m'offusquez pas. Je veux paroistrc.»lf dit encore au prince de Condé et au comte de Soissons : n Vous estes du sang de Bourbon ; vive « Dieu ! je vous ferai voir que je suis votre aisné. •
Attaqué à la fois par le baron de Frinct et par Château-Renauld , Frontenac abattit le premier d'un coup de sabre, et Henri, saisissant le second au corps lui crie : « Rends-toi, Philistin! ■
Dans une chaude affaire qu'il eut prèsd'Yvetôt avec les ducs de Parme et de Mayenne, il leur tua trois mille hommes. Tout couvert de sang et de sueur, après le combat, il disoit aux
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cat^talnes qui reavironnoient : « Vive Dieu ! si jç « perds le royaume de Fraoce, Je suis en posses- « sioQ de celui d'Yvetot. »
A Ivry , le grand fait d armes de sa vie, ses mots prirent le caractère élevé de sa gloire. Ou lui parloit de se ménager une retraite : « Point « d'autre retraite, répondit-il brusquement, que « le champ de bataille. »
Schomberg lui demanda le payement de ses troupes : « Jamais homme de cœur, s'écrie Henri, « n*a demandé de Targent la veille d'une bataille. » Le lendemain, se repentant de ce mot dur : « Mon- « sîcur de Schomberg, cette journée sera peut-être « la dernière de ma vie ; Je ne veux emporter « l'honneur d'un brave ; je déclare donc que Je « vous reconuois pour homme de bien, et inca- « pable de faire aucune lâcheté : embrassez-moi.
• — Sire, repartit Schomberg, Votre Majesté « me blessa l'autrejour, aujourd'hui elle me tue. » Schomberg se fit tuer auprès du roi.
Au moment d'aller à la charge, le Béamois se tournant vers les siens : « Gardez bien vos rangs ;
• si vous perdez vos enseignes, cornettes ou gui- « dons, ce panache blanc que vous voyez en mon « armet vous en servira tant que j'aurai goutte de « sang; suivez-le; vous le trouverez toujours au « chemin de l'honneur et de la gloire. »
L'officier qui portoit l'étendard royal ayant reçu un coup de feu dans l'œil, se retire de la mêlée ; les troupes royales commencent à fuir. Henri les arrête et leur crie : « Tournez visage, sinon pour « combattre, du moins pour me voir mourir. »
Quand il fut paisible maître de la couronne, il montra un Jour au maréchal d'Estrées un des gardes qui marchoit à la portière de son carrosse : « Voilà , lui dit-il , le soldat qui m'a blessé à la « journée d'Aumale. »
Le vieux cardinal de Bourbon , que l'on appeloit Charles X , mourut dans sa prison de Fontenay en Poitou; il n'aimoit pas les ligueurs, dont il étoit alors le prétendu roi ; il disoit : « Le roi de Navarre , « mon neveu , fera sa fortune, et tandis que je suis « avec eux , c'est toujoui-s un Bourbon qu'ils recon- « noissent. »
Henri IV, vainqueur de tous ses ennemis, s'approcha de Paris dont il ferma les avenues. Ce siège est fameux par les dernières folie$ de la Sainte- Union, par une effroyable famine , et par la générosité du Béarnois. La Satire JUénippêe a décrit la grande procession, qu'elle place à l'ouverture de la Li^ue, oms ^uiest de Xojxnie (590. Les In-
génieux auteurs ont seulement ajouté aux moines et au clergé les principaux personnages dé ce drame tragi-comique.
« La procession fut telle. Ledit docteur Boze, a quittant sa capeluche rectorale, prit sa robe de
< maistre ès-arts avec le camail et le rocbet, et un « hausse-ool dessus, la barbe et la teste rasées tout « de frais, l'espée au costé et une pertuisane sur « l'espaule. Les curés Hamilton, Boucher et Lin- « cestre, un petit p lus bizarrement armés, faisoient « le premier rang, et devant eux marchoient trois « moynetons et novices, leurs robes troussées, « ayant chacun le casque en teste dessoubs leur ft capuchon, une rondache pendue au col, où
< estoient peintes les arpioiries et devises desdit^ « seigneurs. Maistre Julian Pelletier, curé de Saint-
« Jacques, marchoitàcosté,tantostdevant,tantost « derrière, babillé de violet, en gepdarme seholas- « tique, la couronne et la barbe faites de frais, une « brigandine sur le dos, avec l'espée et le poignard^ « et une hallebarde sur l'espaule gauche, en forme « de sergent de bande , qui suoit , poussoit et hale- « toit pour mettre chacun en rang et ordonnance. ^ Puis suivoient de trois en trois cinquante ou c< soixante religieux, tant cordeliers que jacobins, «carmes, capucins, minimes, l)ons-hommes , « feuillants et autres, tous couverts avec leurs ca- « puchons et habits agrafés , armés à l'antique ca- « tholique , sur le modèle des epistres de sainct « Paul ; entres autres il y a voit six capucins, ayant « chacun un morion en teste, et au-dessus une « plume de coq, revestus de cottes de mailles, « l'espée ceinte au costé par-dessus leurs habits; « Tun portant une lance , l'autre une croix , l'un un « épieu , l'autre une harquebuse, et l'autre une ar- « baleste, le tout rouillé par humilité catholique; « les autres, presque tous , avoicnt des picques a qulls branloient souvent , par faute de meilleur « passe-temps, hormis un feuillant boiteux , qui , « armé tout à crud, se faisoit faire place avec une « espéeàdeuxmainsetunehached'armesàsacein- « ture , son bréviaire pendu par derrière ; et le fai- « soit bon voir sur un pied faisant le moulinet dea vaut les dames. A la queue il y avoit trois mini- « mes, tous d'une parure, sçavoir est, ayant sur (c leurs habits chacun un plastron à corroyés et le « derrière découvert, la salade en teste, l'espée et « pistolet à la ceinture, et chacun une harquebuse à « croc sans fourchette ; derrière estoit le prieur des « jacobins , en fort bon point , traisnant une halle- « barde ^ucUere, et avmé à la légère ea morte*
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* paye; je n'y vis ni chartreux, ni celestins qui « s'estolentexcuséssurlecommerce. Maistoutcela « marchoit en moult belle ordonnance cattiolique , « apostolique et romaine , et sembloient les anciens « cranequiniers de France. Ils voulurent , en pas- « sant , faire une salve ou cscoupeterie , mais le " légat leur défendit, de peur qu*il ne lui mesad- « vint, ou à quelqu'un des siens, comme au car- « dînai Cajetan. A près ces beaux pères marchoient « les quatre mendiants, qui avoient multiplié en « plusieurs ordres, tant ecclésiastiques que secu- « liers; puis les Seize quatre à quatre, réduits au « nombredesapostreset habillés demesmecomme « on lesjoue à la Feste-Dleu . Après eux marchoient « les prevostsdes marchands et echevins, bigarrés « de diverses couleurs ; puis la cour de parlement, « telle quelle ; les gardes italiennes , espagnoles et ^ wallonnes de M. le lieutenant; puis les cent gen- « tilshommesde frais gradués parla Sainte-Union , •« et après eux quelques veterinairesde la confrérie « de saint Èloy. Sui voient après M. de Lyon, tout « doucement ; le cardinal de Pellevé , tout basse- « ment ; et après eux M. le légat , vrai miroir de, « parfaite beauté , et devant lui marchoit le doyen « de Sorbonne, avec la croix, où pendoient les « bulles du pouvoir. Item venoit madame de Ne- « mours , représentant la reine mère, ou grande- « mère ( in dubio ) du roi futur ; et lui portoit la « queue mademoiselle de la Rue , fille de noble et « discrète personne M. de la Rue, ci-devant tail- « leur d'habits sur le pont Saint-Michel , et main- « tenant un des cent gentilshommes et conseillers « d'Estat de l'Union ; et la suivoient madame la « douairière de Montpensîer, avec sou echarpe « verte , fort saled*usage , et madame la lieutenante « de TEstat et couronne de France, suivie de mes- « dames de Blin et de Bussy le Clerc. Alors s'a- « vançoit et faisoit voir M. le lieutenant , et devant « lui deux massiers fourrés d*hermines , et à ses « flancs deux Wallons portant hoquetons noirs , « tout parsemés de croix de Lorraine rouges. » Ces burlesques misères aidèrent quelque temps le peuple à supporter la faim , qui bientôt se fit sentir dans toute son horreur. Après s'être nourri de tous les animaux, chats, chiens et autres, et des peaux de ces animaux ; après avoir dévoré des enfants , on en vint à moudre des os de morts dont on fit de la poussière et non de la farine : ce pain conservoit sa vertu; quiconque en mangeoit mouroit. Madame de Montpensier refusa d'échanger avec des Joyaux de la valeur de plus de deux mille
écus , an petit chien qu'elle se réserroit comme sa dernière ressource. Trente mille personnes saccombèrent ; les rues étoient Jonchées de cadavres ; les demi-vivants se traînoient parmi. Des prostitih tions impuissantes, payées de quelques aliments vils à des mains décharnées, avoient lieu dans ces cimetières sans fosses. La vie de l'homme rampoit à peine ainsi , avec des couleuvres , sur les corpi gisants.
« M. dcNemours, sortant dcsa maison ponraller « visiter quelques postes vers les murailles de la « ville, rencontra un homme qui, d'un air effaré, « lui dit : Où allez- vous, monsieur le gouveroear) « n'allezplusoutredanscette rue ; J'en viens, etj'ai « trouvé une femme demi-morte , ayant à son cou « un serpent entortillé , et autour d'elle plusieurs « bestes envenimées. » (L'Estoile. ]
Pendant ce temps , Henri IV laissoit ses soldats monter au bout de leurs piques des vivres aux Parisiens ; il faisoit relâcher des villageois qui avoient amené des charrettes de pain à une poterne ; il leur distribuoit quelque argent, et leur disoit : « Allez eh paix ; le Béamois est pauvre; « s'il avoit davantage , il vous le donneroit. > Et le Béarnois négocioit, attendoit le duc de Parme, oublioit ses soucis avec l'abbesse de Montmartre, commençoit une passion nouvelle avec Gabrielle d'Estrées, se déguisoit en paysan pourl*aIler voir à Cœuvres , au milieu de tous les périls.
Le duc de Parme oblige Henri IV d'abandonner le blocus de Paris. Sixte-QuInt meurt fatigué de la Ligue. Grégoire XIV, qui le remplace, publie des lettres monitoriales contre Henri. Le chevalier d'Aumale est tué dans Saint-Denis , qu'il avoit voulu surprendre. La Noue est tué pareillement devant le château de Lamballe , en combattant pour le roi : « Grand homme de guerre, « disoit Henri, et plus grand homme de bien. > Le duc de Mercœur faisoit la guerre en Bretagne pour son propre compte , et d'accord avec Philippe IL Le Jeune duc de Guise, flls du Balafré, s'échappe de sa prison : les Seize lui veulent feire épouser l'infante d'Espagne , et lui livrer la couronne. Brisson, Larcher et Tardif sont pendus par les ligueurs. Le duc de Mayenne revient à Paris, et fait pendre à son tour quatre des Seize. Là finit l'autorité de ce comité de sûreté de la Ligue : il n'avoit été ni sans audace ni sans génie ; mais la multitude des puissances supérieures à la sienne l'empêcha d'agir. Les membres de ce comité, an lieu d'accomplir leurs projets ouvertement , td
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qu'un pouvoir reconna, forent obligés d'agir en secret comme des couspiratears, ce qui ies rapetissa. Ils ne tendoient point à la liberté ; ils visoient au changement dedynastie ; ils ne furent plus rien après les supplices de leurs compagnons : la potence les déshonora.
Le duc de Parme rentre en France pour faire lever le siège de Rouen ^ et il réussit. Le vieux maréchal de Biron est tué à la bataille d'Épernay. Leiluc de Parme meurt dans les Pays-Bas : grand capitaine , qui fixa Fart moderne de la guerre. Le duc d'Espemon, sentant que les affaires du Béamoiss*amélioroient, revient à la cour ou plutôt au camp ; car alors le Louvre de Henri IV étoit une tente (1590, 1591, 1292).
États de la Ligue convoqués à Paris, ruinés par le ridicule et par les prétentions de divers candidats à la couronne. Les Espagnols demandoient Tabolition de la loi sallque, afin de faire tomber le sceptre à leur infante. Le parlement rend un arrêt en faveur de la loi salique, et remporte la victoire sur les états. Le duc de Mayenne, mécontent des Espagnols, ouvre des conférences à Surène avec les catholiques. Henri abjure dans Tégllse de Saint-Denis , le 25 juillet 1593, et se fait ensuite sacrer à Chartres ; on y rapiéceta son pourpoint pour une somme de quelques deniers , dont le reçu existe encore : ces lambeaux-là n'al« loient pas mal au manteau royal tout neuf du Béamois.
Henri IV se trouva , dès sa naissance , et par les hasards de sa vie , à la tête de la réformation et des idées nouvelles ; mais la réformàtion étoit en minorité contre Tancien culte et les vieilles idées. Les François catholiques rejetoient un roi protestant , malgré son titre héréditaire ; ils en avoient le droit, comme les Anglois protestants eurent le droit de repousser un roi catholique. La Ligue, coupable envers le dernier des Valois, étoit innocente envers le premier des Bourbons , à moins de soutenilr que les nations ne sont aptes à maintenir le culte qu'elles ont choisi et les institutions qui leur conviennent. Le péril étoit imminent : les états , illégalement convoqués sans doute, mais redoutables, car tout corps politique , dans un moment de crise, a une force prodigieuse ; TEspagne, appuyée de la cour de Rome, ^ et des préjugés populaires, étoient prêts , en s'alliant au prince lorrain', à disposer du trône. L'héritier Intime ne se pouvoit défendre qu'avec des soldats étrangers , triste ressource pour un
roi national; les protestants qui Tappuyolent étoient en petit nombre, et plutôt inclinés à l'aristocratie qu'à la monarchie ; les catholiques attachés à sa personne ne le suivoient que parce qu'il avoit promis de se faire instruire dans leur religion. Il ne restoit donc évidemment à Henri IV qu'un seul parti à prendre, celui d'abjurer : ce fut une affaire entre lui et sa conscience ; s'il vit la vérité du côté où il voyoit la couronne, il eut raison de changer d'autel. Il est fâcheux seulement qu'il écrive à Gabrielle, à propos de son abjuration : « C'est dimanche que je ferai le saut « périlleux. »
Une fols réuni au clergé et aux grandes masses populaires, il n'eut plus qu'à marchander un à un les capitainesquicommandoientdansles villes. Les gentilshommes s'étoient emparés des forteresses et des cités , ainsi qu'au commencement de la race capétienne; on auroit vu renaître les seigneuries, si les mœurs avoient été^les mêmes, et si le temps n'eût marché. Henri iV reprit plusieurs châteaux, comme Louis le Gros, et acheta les autres. L'esprit aristocratique expiroit. Paris ouvrit ses portes à Bourbon le 22 mars 1594. Le pouvoir absolu qui commençoit supprima tous les écrits du temps , et on défendit, sous peine de la vie, l'hnpressionet la vente. François V" avoit senti le premier instinct contre la lil)erté de la presse ; Henri IV en conçut la première raison.
En 1594, Jean Châtel blesse Henri IV d'un coup de couteau à la lèvre , et les jésuites sont bannis de France. En 1595, rencontre de Fontaine- Françoise,'une des plus furieuses qui fut jamais. Henri combattit tête nue, avec toute Ja verve d'un jeune soldat. Il écrivit à sa sœur : « Peu s'en « faut que vous n'ayez été mon héritière. »
Le roi est absous par le pape. Le duc de Mayenne se soumet (1 596.) Lorsque Henri entra dans Paris, la seule vengeance qu'il exerça contre nuidame de Montpensier fut de jouer aux cartes avec elle; la seule vengeance qu'il tira de son frère le duc de Mayenne, replet et lourd, fut de le faire marcher vite dans un jardin.
Éditde Nantes. Traité de Vervins (l 598) . Mariage de Henri avec Marie de Médicis, la première année du dix-septième siècle. Comment n'étoiton pas las des Médicis?
Conspiration du maréchal de Biron. Mort d'É. Ksabeth , reine d'Angleterre. Le premier Stuart , Jacques r% arrive à la couronne de la Grande- Bretagne à l'époque où le premier Bourbon ve-
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noit de s'asseoir sur le trAoe de France. Établisiement des manufactures de soie , de tapisserie , de faïence , de verrerie. Coionisation du Canada. On ne croyoit faire que du commerce, et l'on faisoit de la politique ; la propriété industrielle vit de liberté, et , en accroissant i*aisance, elle accroît les lumières. Henri IV, qui tentoit partout des passions, qui ne fut écouté ni de madame de GuerctieviUe , ni de Catherine de Robao , ni de la duchesse de Mantoue, ni de Marguerite de Montmorency , vit le prince de Condé , mari de la dernière , se retirer avec elle à Bruxelles. Ce prince de Condé étoit-il fils de Henri lY, par Charlotte de la Trémoille , accusée d'avoir empoisonné son mari pour cacher une grossesse? On prétend que Marguerite de Montmorency, pressée par Henri IV, lui avoit dit : « Méchant, vous voulez sé- « duire' la femme de votre fils, car vous savez « bien que vous m'avez dit qu'il i*étoit. » (Mémoires pour servir à Vhistoire de France.)
Henri IV , ou dans le dessein de poursuivre l'objet de sa nouvelle passion , ou pour réaliser un projet de république chrétienne , alloit porter la guerre dans les Pays-Bas , sons le prétexte de la succession de Glèves et de Juliers, lorsqu'il fût arrêté par un de ces envoyés secrets de la mort qui mettent la main sur les rois. (14 mai 1610.) Ces hommes surgissent soudainement et s*abfment aussitôt dans les supplices; rien ne les précède , rien ne les suit : isolés de tout, ils ne sont suspendus dans ce monde que par leur poignard ; ils ont l'existence même et la propriété d'un glaive; on ne les entrevoit un moment qu'à la lueur du.coup qu'ils frappent. Bavaillac étoit bien près de Jacques Clément : c'est un fait unique dans l'histoire, que le dernier roi d'une race et le premierd'uneautreaientété assassinés de la même façon , chacun d'eux par un seul homme, au milieu de leurs gardes et de leur cour, dans l'once de moins de vingt et un ans. Le même fiinatisme anima les deux assassins ; mais l'un immola un prince catholique , l'autre un prince qu'il croyoit protestant. Clément fbt l'instrument d'une ambition personnelle ; Bavaillac , comme Louvel , l'aveugle mandataire d'une opinion.
J'ai fait observer ptasienrs fois que la seconde aristocratie vint finir à Arques , à I vry , à Fontaine-Françoise, comme la première à Crécy, à Poitiers et à Azincourt. Elle disparut de fait et
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de droit , car Henri IV publia un édit, en verta duquel la profession militaire n'anoblissoit plus. Tout homme d'armes , sous Louis XII , éloit ge»tilhomme , ainsi que tout bourgeois qui avoit acquis un fief noble et le desservoit militairemeot Le 258^ article de Tordonnance de Blois, de 1 679, avoit détruit la noblesse résultante du fief. Loois XV , en 1 750 , rétablit la noblesse acquiseauprix du sang; mau> le coup étoit porté. Henri IV, ce soldat, avoit voulu que les armes restassent en roture : l'armée, devenue plébéienne, laissa à la gloire le soin de l'ennoblir.
On s'est fait une fausse idée de la manière dont les Bourbons parvinrent au trAne. D*un eMé, on n'a vu que les massacres de la Saint-Barthélémy, que les fureurs de la Ligue, que les intripes de Catherine de Médicis , que les débauches de Henri III, que Tambition des princes de Lorraine; de l'autre cùté , on n'a aperçu que la bravoure, l'esprit et la loyauté de Henri IV; on a craquetons les partis avoient été fidèles à leurs doctrines, qu'ils avoient constamment suivi leurs drapeau respectifs , que les services avoient été récompenses, les injures, punies; qu*enfin chacun avoit été rétribué selon ses œuvres : telle nest point la vérité historique. Tout se passa comme de nos jours ; on céda à des nécessités, à des intérêts cr^ par le temps ; le vainqueur d'I vry ne monta point sur le trône, botté et éperonné, en sortant de la bataille : il capitula avec ses ennemis , et ses amis n'eurent souvent pour toute récompense que l'honneur d'avoir partagé sa mauvaise fortune.
Brissac , la Châtre et Bois-Dauphin , maréchaux de la Ligue, furent confirmés dans leur dignité; ils avoient tous vendu quelque chose. Laverdin, Villars , Balagni , Villeroi, jouirent de la &venr de Henri IV. Par larticle 1 0 de Tédit de Folembray , les dettes même du duc de Mayenne sont payées et déclarées dettes de la couronne^ I^ Béamois étoit ingrat et gascon, oubliant beaucoup et tenant peu. « Montez , dit la duchesse de Bohan , dans « son^i^génieuse satire apologétique, montes les a degrés , entres jusque dans son antichambre : « vous oyrez les gentilshommes qui diront : J'ai n mis ma vie tant de fois pour son service , je l'ai « tant de temps suivi , j'ai été blessé , j ai été pri- « sonnier ; j'y ai perdu mon fils, mon frère pu mon % parent : au partir de là il ne me connolt plus; <i il me rabroue si je lui demande la moindre ré*
« compense Ses effets
4 parlent et disent en bon langage : Mes amis,
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« offensez*iiM>i, Je vous aimerai; servez-moi, je « vous haïrai. »
Henri laissa mourir de âdm le fidèle bourgeois qui a voit favorisé sa fuite, lorsque lui, Henri, étoit à Paris prisonnier de Oiarles IX. A la mort de Henri lll , Henri lY avoit dit à Armand de Gontaud, baron de Biron : Cest à cette heure qu'il faut que vom mettiez la main droite à ma coU" ronne; venez-moi servir de père et d'ami contre ces gens qui n'aiment ni vous ni moi. Henri auroit dû garder la mémoire de ces paroles; il auroit dû se souvenir que Charles de Gontaud, fils d'Armand, avoit été son compagnon d'^armes; que la tête de celui qui avoit mis la main droite à sa couronne avoit été emportée d'un boulet de canon : ce n'étoit pas au Béamois à Joindre la tète du ûls avec celle du père. Le grand maître des échofauds, Richelieu, désapprouvoit celui de Bircm comme inutile.
Mais la bravoure de Henri I Y , son esprit , ses moto heureux, et quelquefois magnanimes; son talent oratoire , ses lettres pleines d'originalité , de vivacité et de feu ; ses malheurs , ses aventui*es, ses amoui*s, le feront éternellement vivre. Sa fin tragique n*a pas peu contribué à sa renommée : disparoftre à propos de la vie est une condition de la gloire. Henri lY étoit encore un fort bon administrateur; il montra son habileté à faire vivre en paix des hommes qui se détestoient , particulièrement ses ministres , hommes de capacité , mais antipathiques les uns aux autres , et sortis de partis divers. Les Bourbons n'ont compté que ciuq rois dans leur courte monarchie absolue; sur ces cinq rois, Ils ont deux grands princeset un martyr. Ce sang n'étoit pas stérile.
Au surplus, tout le siècle de Louis XIY se tut sur i'aîeul des Bourbons. Le grand roi ne permet toit d'autre bruit que le sien. A peine retrouve-ton le nom de Henri lY dans un pamphlet de la Fronde, qui établit on dialogue entre le Roi de Bronze et la Samaritaine; l'ouvrage de Péréfixe étoit oublié. Un poète qui a tant fait de renommées avec la sienne , Yoltaire , a ressuscité le vainqueur d'Ivry : le génie a le beau privilège de distribuer ]a gloire.
Depuis le commencement de la troisième. race Jusqu'aux Yalois , il n'y avoit point eu en France de guerre civile proprement dite. Les guerres féodales étoient des guerres de souverain à souverain, car les seigneurs étoient de véritables princes indépendants. Si la moitié de la France prit
les armes contre l'autre sous Charles Y, Charles Yi et Charles Yil , c'est que ia France étoit partagée entre deux souverains, le roi de France et le roi d'Angleterre. Une guerre civile s'alluma sous Louis XI et sous Charles YUI , mais ne dura qu'un moment. Malheureusement ce fut la religion qui donna naissance aux longues guerres civilesdela Ligue. Toutefois cesespècesdeguerres qui causent de grands maux à l'espèce sont favorables à Tindividu; elles mettent en valeur les qualités personnelles ; jamais il n'apparottà la£ois autant d'hommes remarquables que pendant les discordes intestines des peuples. Presque toujours les temps qui suivent ces discordes sont des temps d'éclat, de prospérité, de progrès , comme de riches moissons s'élèvent sur des champs engraissés .
Quelques faits principaux constituent la révolution de l'époque que nous venons de par« courir.
I^ seconde aristocratie perd le reste desa puis«i sance ; les gentilshommes ne vont plus être que les ofQciera de l'armée démocratique prête a se former sous Louis XIII et Louis XIY.
La monarchie des états finit avec les Yalois : elle ne se montre un moment sous Louis XIII que pour rendre le dernier soupir,
La monarchie parlementaire atteint le plus haut degré de son pouvoûr, et vient expirer, par abus de sa force , dans les démêlés de la Fronde.
La monarchie absolue monte donc en effet sur le trône avec le premier Bourl>on; il ne restoit plus à cette monarchie qu'à renverser quelques obstacles que balaya Richelieu.
Les états, pendant les guerres civiles, ne répondirentpointà ce qu*ondevoit attendre d'unaussi grand corps, soit qu'il repoussât, soit qu'il adoptât les nouvelles opinions; ce qui prouve qu'ils n*étoient point entrés dans les mœurs ou dans les libertés du pays. Ces états firent des actes remarquables de législation civile et administra* tive , mais ils ne montrèrent aucun génie poUti** que; ils furent mattrisés par les caractères individuels. Quand l'ordre reparut, sous Henri I Y , l'esprit humain , après avoir remué tant d'i* dées , après avoir passé à travers tant de crimes j s'étoit agrandi ;maislegouvemements'étoit res-i serré. Le parlement, rival victorieux de la représentation nationale, rendoit des arrêts politiques, disposoit de la régence, refusoit ou ordonnoit rimpôt; il y avoit deux pouvoirs législatifs. Les savants, les gens de lettres, les écrivains atta-
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chés de préférence à la robe, faisoient opposition à l'autorité des trois ordres. Les états de la Ligue achevèrent de déconsidérer des assemblées qui , luttant sans cesse contre les abus de la féodalité, de la couronne , du parlement et du peuple , n*a- Yoient jamais pu contenir le despotisme royal, refréner les injustices aristocratiques, arrêter les empiétements de la magistrature , enchaîner les violences populaires.
L'édit de Nantes constitua l'état civil et religieux des protestants ; ils obtinrent un culte pu* blic, des consistoires, des écoles, des revenus, et jusqu'à des forces militaires pour protéger leurs établissements. Les quatre-vingt-douze articles généraux de l'édit , et les cinquante-six articles particuliers , reprodnisoient à peu près les dispositions de redit de Poitiers , et des conventions de Flex et de Bergerac. Un codicille secret permettoit aux calvinistes de garder quelques places de sûreté pendant huit ans.
Les concessions n'étoient malheureusement qu'octroyées ; Henri IV les respecta, mais Richelieu et Louis XIV pensèrent que ce qui étoit accordé se pouvoit l'éprendre. Les protestants soutinrent trois guerres contre Louis XIIT. Le duc de Rohan, leur chef, appela les Anglois À leur secours; ils furent battus; la Rochelle tomba, et Louis XIV, après une longue série de séductions et de persécutions, révoqua i*édit de Nantes en 1668.
. A compter depuis la conjuration d'Amboise , i 560 , Jusqu'à la publication de l'édit de Nantes , en 1599 , s'écoulèrent trente-neuf années de massacres , de guerres civiles et étrangères , entremêlées de quelques moments de paix ; c'est à peu près la période qu'a parcourue notre dernière révolution. Ce temps de la Saint-Barthélémy et de la Ligue est le temps de la terreur religieuse , d'où sortit la monarchie absolue, comme le despotisme militaire sortit de la terreur politique de 1793. Il ne coula guère moins de sang françols dans les guerres et les massacresdu seizième siècle que dans les massacres et les guerres de la révolution. « Durant ces guerres (delà Ligue) sont « morts prématurément , et avant le temps , plus « de deux millions de personnes, tant de mort « violente que de nécessité et pauvreté , par fa- « mine et autrement. » ( La vie et déportements de Henri le Béarnois, )
Un capital immense fut dissipé ; les dettes de l'État se trouvèrent monter, sous Henri IV, a
trois cent trente millions de la monnoie de ce temps, sans parler de toutes les autres sommes absorbées et non constituées en dettes publiques, comme on le va voir par les autorités suivantes : « Le pauvre peuple avoit été tellement pillé, vexé, « saccagé , rançonné et subsidié , sans aucune re- « lâche ni moyen de respirer, qu'il ne lui restoit « plus aucune facilité de vivre , étant comme dé- « sespéré et résolu de quitter le pays de sa niis- « sance pour aller vivre en terre étrangère ; car, < depuis ledit temps , la ville de Paris et paj's « circonvoisinsavoient fourni trente-six millions « de livres, outre autre somme de soixante mil- « lions de livres ou environ, qui avoient été four- « nis par le clergé de France , sans les dons , em- « prunts et subsides levés extraordinairemeat, « tant sur ladite ville que sur le^ autres pays et « provinces du royaume : somme suffisante non-
« seulement pour conserver l'état de la France, « mais aussi , avec la terreur de l'ancien nom des * François, en rendre le nom formidable à tous « les autres princes , potentats et nations. > ( Vie et mort de Henri de Valois. )
Dans les pays qu'ils occupolent , les huguenots détruisirent les monuments catholiques et s'emparèrent des biens du clergé. Beaucoup de prêtres se marièrent, et restèrent néanmoins catholiques; leurs mariages furent sanctionnés par la cour de Rome et leurs enfants légitimés. La cour, de son c6té , ne se fit faute des biens ecclésiastiques.
R Son règne (de Charles IX) a aussi esté tncbé « d'avoir esté soubs lui les ecclésiastiques fort « vexez , tant de lui que des huguenots : les ho- « guenots les avoient persécutez de meurtres, 'i massacres, et expolié leurs eglisesde leurssainc- <« tes reliques ; et lui avoit exigé de grandes ded- •( mes, et aliéné et vendu le fonds et temporel de « l'Eglise, de laquelle vendition il tira grand a^ « gent. » (Bbantôme.)
Les députés du clergé de France , assemblés i Melun, représentèrent à Henri III, « qu'en plu- « sieurs archevêchés et évôchés il n'y avoit au- « cun pasteur ; et quant aux autres abbayes et « aux autres grands bénéfices étant aussi saos « pasteurs, le nombra en étoit quasi infini, mé- « mement que de cent trente-cinq diocèses qu'il « y a en Languedoc et en Goienne , par non-rési- « dence d'évôques et par maladie des autres, et « principalement par faute d'évôques pourvus en << titre , on avoit été quelques années sans y foire le « Salnt-Ghréme, tellement qu'il étoit tous les Jours
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besoin de Tallcr mendier de là les monts en Espagne. Au surplds , nul roi par avant lai (Henri III) n*aYoit été cause de tantdœconomats, con»titutions de pensions pour les femmes (voire la plus grande partie courtisanes)^ et autres personnes laïques sur les biens de TÉglise , et, qui pis est, il souffroit trafiquer des bénéfices, vendre , engager et hypothéquer le domaine de Dieu. Faisant autoriser et Justifier ces choses par jugement et lois publiques en son grand conseil, où de Fargent provenu de la vente d*un évéché ont été acquittées les dettes du vendeur, et en son conseil môme une abbaye y au- Tolt, été adjugée à une dame , comme lui ayant été baillée en don , avec déclaration qu'après son décès^ ses héritiers en jouiroieut par égale portion. » (Vie et mort de Henri de Vaiois,) Ces choses, que les catholiques reprochoient
amèrement à Henri III, ils les approuvoient
dans Charles IX.
La vente , saisie et jouissance des biens de rÉglise par des laïques, étoient accompagnées de la saisie , jouissance et vente des biens des particttliers, comme dans la révolution. Plusieurs édits et déclarations ordonnent la confiscation des biens des huguenots. Le parlement , en 1 S89 , rendit un arrêt pour faire procéder à la vente des biens de ceux de la nouvelle opinion, . . . ajin qu'on ne soit pas privé du fruit et secours espéré des saisies et ventes des biens' et héritages de ceux de la nouvelle opinion.
Un règlement du duc de Mayenne , de la même anace , exige le serment à Tunion catholique par le clergé , la noblesse , le tiers- état , les habitants des 'Villes et des campagnes , etc. Ce serment doit être prêté dans la quinzaine du jour de la publication du règlement. L'article 9 porte : « Après
• ladite quinzaine passée, sereiprocédé à la saisie « des biens meubles et immeubles de tous ceux « gui se trouveront refusant ou délaiant faire « ledit serment j soit ecclésiastique , noble , ou du « tiers état ; etsi , dans un moisaprès ladite saisie, « ils ne le voudroient faire , ou n'auroient proposé « excuse valable de leur absence et légitime em* « péchement, seront tenus et réputés pour enne-
• mis de Dieu et de l'État , et passé outre à la « vente desdits meubles ^ etc. »
On voit 'que les massacres , les injustices , les spoliations, ne sont pas , comme on l'a cru , particuliers à nos temps révolutionnaires. Les terroristes de la Saint-Barthélémy et de la Ligue
étoient des aristocrates nobles, des rois, des princes, des gentilshommes, Charles IX, Henri III , le duc de Guise, Ta vannes, Clermout, Coconas, la Mole, Bussy d'Amboise, Saint -Mesgrin , et tant d'autres : non-seulement ils lâchèrent les bourgeois de Paris sur les huguenots, mais ils trempèrent eux-mêmes leurs mains dans le sang. Les septembriseurs et les terroristes de 1792 et de 1793 étoient des démocrates plébéiens : au delà des meurtres individuels qu'ils commirent, ils inventèrent le meurtre légal , effroyable crime qui fit désespérer de Dieu; car si la justice de la terre peut jamais être armée du fer de l'assassin, où est la justice du ciel? Que reste-t-il aux hommes?
La terreur de la Saint-Barthélémy et de la Ligue fut approuvée par la grande minorité de la nation. On regarda aussi cette terreur comme nécessaire. On ne trouva pas contre Charles IX, qui nous fait tant d'horreur ac^ourd'hui , un seul écrit de ses contemporains catholiques ; il est loué au contraire , de presque tous les hommes de mérite de cette époque, du Tillet, Brantôme, Ronsard, tandis que Henri III est accablé d'outrages.
J'ai souvent cité les pamphlets de la Ligue, parce qu'on y suit mieux le mouvement des opinions. C'est la première fois que la presse a joué un rôleimportantdans les troubles politiques ; par son moyen la pensée étoit devenue , ainsi que de nos jours, un élément social ^ un fait qui se mêloit aux autres faits , et leur donnoit une nouvelle vie. La plume étoit aussi active que l'épée. Comme chacun avoit la liberté entière dans son parti , et n'étoit proscrit que dans l'autre , il y avoit réellement liberté de la presse. Les imaginations audacieuses de Rabelais , le Traité de la servitude volontaire de la Boétie , les Essais de Montaigne, la Sagesse de Charron, la République de Bodin, les écrits polémiques, le Traité où Mariana va jusqu'à défendre le régicide, prouvent qu'on osa tout examiner. Comme la succession à la couronne étoit contestée, les catholiques , en se divisant à ce sujet , examinèrent hardiment les principes de la monarchie, et les protestants rêvèrent la république aristocratique. La liberté politique et la liberté religieuse eurent un moment pleine licence, en s'appuyantà la liberté de la presse , leur compagne , ou plutôt leur mère. Mais cet horizon, qui s'ouvrit un moment dans l'esprit humain , se re-
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ferma tout à coup. La réaction qui suit l'action, quand i action n'est pas consommée , précipita la France sous le joug.
Eu résumé, les guerres civiles religieuses du seizième siècle, qui ont duré trente-neuf ans, ont engendré les massacres de la Saînt-Barthêlemy, ont versé le sang de plus de deux raillions de François , ont dévoré près de trois milliards de notre monnole actuelle, ont produit la saisie et la vente des biens de TÉgiise et des particuliers , ont fait périr deux rois de mort violente , Henri III et Henri IT, et commencé le procès criminel du premier de ces rois. La vérité religieuse , quand elle est faussée, ne se livre pas à moins d'excès que la vérité politique lorsqu'elle a dépassé le but.
Maintenant je vais cesser de raconter les faits et les mœurs qui n'ont plus rien de caractéristique et de pittoresque. Les mœurs du dix-septième siècle , non les opinions , étoient à peu près celles qui précédèrent immédiatement l'époque révolutionnaire. Les François qui parlèrent la langue de Louis XIII, de Louis XIV et de Louis XV, sont si près de nous , qu'il semble que nous les ayons vus vivants. Il n'y a pas longtemps que sont morts des vieillards qui avoient connu Fontenelle. Fontenelle étoit né en 1057 , et d'Espernon étoit mort en 1643. La veuve du duc d'Augoulème , fils naturel de Charles IX , ne trépassa que le 10 aoôt 1715. Quelques réflexions génémles sur les quatre règnes de la monarchie absolue termineront cette analyse misannée de notre histoire.
LOUIS XIII, LOUIS XIV, LOUIS XV ET LOUIS XVL
Le parlement conféra la régence et la tutelle te Louis XIII à Marie de Médlcis. Sully (16:1) se retire de la cour : Il avoit payé deux cents millions de dettes sur trente-cinq miilions de re> venu , et il laissa trente millions dans la Bastille. On ne sait pas que ce rigide et fastueux protestant, ministre habile d'ailleurs, qui vivoit dans sa retraite comme un dernier grand baron de l'aristocratie, déridoit ses graves loisirs en écrivant sur l'ancienne cour des Mémoires aussi orduriers que ceux de Brantôme.
Le duc de Mayenne meurt : il n'entra jamais bien dans la Ligue et dans les complots de son frère; mais il avoit plus de bon sens que le Ba-
lafré , et cet esprit commun qui convient aux affaires.
Concini , marquis d'Ancre, et sa femme, gouvernent Marie de Médîcis. Brouilleries de cour; retraite des princes ; petites guerres civiles mêlées de protestantisme (1614). Derniers états généraux du 1 7 octobre 1 6 1 4 . Le premier vote des communes de France , lorsqu'elles furent appelées aux états par Philippe le Bel , pour s'opposer aux empiétements de Boniface VII , fut ainsi coneu : « Qu'il plaise au seigneur roi de garder la souve- « raine franchise de son royaume , qui est telle •t que , dans le temporel , le roi ne reconnoft sou- « verain en terre, fors que Dieu. » Le dernier vote des communes aux états de 1 6 f 4 fut celui-ci :
« Le roi est supplié d'ordonner que les seigneurs (I soient tenus d*affranchir dans leurs fiefs tous les « serfs. »
Le premier vote du tiers état sortant de la longue servitude de la monarchie féodale , est une réclamation pour la liberté du roi; son dernier vote, an moment où il rentre dans l'esclavage de la monarchie absolue, est une réclamation en faveur de la liberté du peuple : c'est bien naître et bien mourir. J'ai dit pourquoi la monarchie des états ne se put établir en France.
Bichelieu, dont le génie (heareusementpour lui) n'étoit deviné de personne , est fait secrétaire d'État par la protection du maréchal d'Ancre.
Ce maréchal (1617) est arrêté par Vitry,et massacré par le peuple. Sa femme , qui eut la tête tranchée, dit le mot fameux que Voltaire a uu peu arrangé. Les biens du maréchal d* Ancre sont donnés à Luynes, favori de Louis XIII. Luynes avoit fait son chemin auprès du roi en élevant des pies-grièches. Mésintelligence entre Louis XIII et sa mère.
( 1 62 1 ). Guerre religieuse renouvelée par Rohan et Soubîse. Les idées politiques s'étoient débrouillées dans la tête des protestants ; ils vouloient faire de la France une république divisée en huit cercles.
Richelieu , devenu cardinal , entre au conseil (1624). Le maréchal de Luynes l'avolt protégé après le maréchal d'Ancre. Sa souplesse fit sa fo^ tune, son orgueil, sa gloire. Henriette de France, sœur de Louis XIII, épouse Charles T' , roi d^Aagleterre (1625).
L'an 1 626 voit commencer les cabales contre le cardinal de Richelieu, encouragées par Gaston, frère du roi , qui perdoit ses amis , et ftiyolt tou-
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Jours. Richelieu abaisse à la fois les grands, les huguenots et la maison d'Autriche. Tragique histoire du duc de Montmorency et de Cinq-Mars. Toutes les libertés meurent à la fois , la liberté politique dans les états congédiés, la liberté religieuse par la prise de la Rochelle ; car la force hugaenotedemeuraanéantie,etrédltdeNantesne lut que la conséquence de la disparition du pouvoir matériel des protestants. La liberté littéraire périt à son tour : on ayoit passé de l'écolenalve^, simple, originale d'Âmyot, de Rabelais, deMarot, de Montaigne, à l'école artiilcielle et boursouflée de Ronsard. Malherbe rentra dans la première route : les sajets étrangers à nos mœurs et à nos croyance^ furent choisis de préférence. Alors s'éleva l'Académie françoise, haute cour du classique , qui fit comparottre devant elle , comme premier accusé, le génie de Corneille. Racine vint ensuite imposer aux lettres le despotisme de seschefs-d*t£uvre, comme Louis XIV le joug de sa grandeur à la politique. Sous l'oppression de l'admiration, Chapelain, Goras, Leclerc, Saint-Amand, maintenolent en vain, dans leurs ouvrages persécutés, l'indépendance de la langue et de la pensée : ils expiroient pour hi liberté de mal dire sous les vers de Boileau , en appelant de la servitude de leur siècle à la postérité délivrée. Ils eurent raison de réclamer contre la règle étroite et la proscription des sujets nationaux ; ils eurent tort d'être de méchants poètes.
Le premier ministre mourut détesté et admiré , la même année que la veuve de Henri IV mourut âCologne dans la dernière misère. Pendant le règne du cardinal de Richelieu, on voit se traîner quelques hommes du passé et s'avancer quelques hommes de l'avenir : Guise et d'Ëspernon , Turenne , le jeune Villars et le Jeune Coudé. D'Ëspernon est le seul favori qui soit Jamais devenu un personnage par une imperturbable morgue de médiocrité. A force de vivre et d'insulter , ce bourgeois avoit fini par faire croire qu'il étoit un grand seigneur. Il ne parott pas tout à fait innocent de Tassassinat de Henri IV. Les sujets , comme le chef suprême, inclinoient au despotisme; on arrivoit peu à peu à l'admiration du pouvoir.
Louis XÏII, mort en 1643, fut placé entre Henri IV et Louis XIV , comme Louis le Jeune entre Philippe- Auguste et saint Louis. Il flit aussi Intrépide que son père , et n'eut rien de la grandeur de son fils. Il n'y a qu'une seule chose et qu'un tl homme dans le règne de Louis XIII , Ri-
chelieu. Il apparoit comme la monarchie absolue personnifiée , venant mettre à mort la vieille monarchie aristocratique. Ce génie du despotisme s*évanouit,et iaisseen sa place Louis XIV, chargé de ses pleins-pouvoirs.
Le parlement de Paris donna la régence et là tutelleà Anne d'Autriche, comme il l'a voit donnée à Marie de Médicis en 1 6 1 0 : il acheVoit son usur-* pation législative.
La monarchie pariementaire, survivant à la monarchie des états, atteignit, sous la minorité de Louis XIV , le faite de sa puissance : elle démena ses guerres; on se*battlt en son honneur : ses arrêts servoieut de bourre à ses canons. Dans son règne d'un moment, elle eut pour magistrat Matthieu Mole ; pour prélat, le cardinal de Rets ; pour héroïne, la duchesse de Longuevllle; pour héros populaire, le fils d'un bâtard de Henri IV ; et pour généraux , Coudé et Turenne. Mais cette monarchie neutre, qui n'étoitni la monarchie absolue ni la monarchie tempérée des états; cette monarchie qui paroissoit entre l'une et l'autre, qui ne vouloit ni la servitude ni la liberté, qui n'as^ piroit qu'au renversement d'un ministre fin et habile ; cette monarchie , à la suite de quelques princes brouillons et factieux , passa vite. Louis XIV, devenu majeur, entra au parlement avec un fouet , sceptre et symbole de la monarchie absolue , et les François furent mis à l'attache pour cent cliquante ans.
Auprès de lacomédie deMazarin se jouolt la tragédie de Charles F', et Mazarin reconnut humblement le Protecteur. La monarchie des états avoit commencé en France et en Angleterre presque au même moment dansles siècles barbares ; elleaboutit presque au même moment dans le dix-septième siècle, en Angleterre, à la monarchie représentative; en France, à la monarchie absolue. La réforme religieuse que tenta Henri VI II réussit, et la réforme religieuse qu'essayèrent les huguenots avorta : de cette différence de fortune dans la vérité religieuse naquit peut-être la différence de position dans la vérité politique. Les guerres parlementaires de la Grande-Bretagne furent les dernières convulsions de l'arbitraire anglols expirant; les guerres de la Fronde, les derniers efforts de l'indépendance françoise mourante : l'Angleterre passa à la liberté avec un front sévère, la France, au despotisme en riant.
Le traité des Pyrénées met fin à la guerre entre la France et l'Espagne, et stipule le mariage de
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Louis XIV et de Tinfante Marie-Thérèse ( 1659 ). Restauration de Charles II, en 1660. Mariage de Louis XIV dans la même année. Mort de Mazarin , en 1 661 : homme habile y patient , insensible à l'injure, et qui regretta la vie. Arrestation de Fouquet. Commencement de Télévation de Colbert. Louis XIV soit de Tombre à la mort de Mazarin. Conquête de la Flandre. Louvois étoit ministre de la guerre; Turenne, Condé, Créqui, Grammont, Luxembourg, étoit généraux et capitaines ( 1667 ).
Conquête de la Franche-Comté. Triple alliance entre TAngleterre, la Suède et la Hollande. Paix entre la France et l'Espagne. La France garde les conquêtes de la Flandre et rend la Franche* Comté. Conversion de Turenne, qui cède à (Exposition de la foi de Bossuet ; grands noms ( 1668 ).
Suppression des chambres mi-parties dans les parlements établies par Tédit de Nantes. Troubles au sujet de TafTaire de Jansénius. Prise de Candie par les Turcs. Le duc de Beaufort , roi des halles ou de la Fronde , est tué dans une sortie. Édit qui permet lecommerce à lanoblesse ( 1 669 ).
Mort de madame Henriette , immortalisée par Bossuet. La France s*allie secrètement à l'Angleterre. Louis XIV se vouloit venger des HoUandois , qui avoient interrompu ses succès contre les Espagnols. Il étoit , en outre , choqué de la liberté des gnzetlers républicaios, acharnés contre son gouvernement et sa personne. H entre en Hollande et en fait la conquête. Guillaume III devient stathouder, et commence à balancer la fortune du grand roi.
Les guerres continuèrent pendant tout le règne de Louis XIV ; et la dernière , celle de 1 701 , la plus juste dans son principe et la plus malheureuse dans ses résultats, laissa pourtant à la maison de France la succession de la maison d'Espagne : le royaume y gagna de n'avoir plus besoin de se défendre du côté des Pyrénées, et de pouvoir porter toutes ses forces sur les frontières de Test et du nord.
Louis XIV a rendu fameux le premier règne de la monarchie absolue , par sa protection des lettres et des arts, par ses conquêtes, son administration, ses fêtes, ses galanteries; car, dans rhistoire du despotisme, la magnificence et les foiblesses du prince deviennent des affaires d'État. Voltaire n'a rien laissé à dire à la gloire du siècle de Louis XIV. Un auteur moderne, sévère sur tout le reste , a rendu justice à l'admi-
nistration de Louis le Grand : seulement il reproche à ce roi ce qu'il falioit reprocher à tous les rois ses prédécesseurs, et ce qui décoaloit de la législation romaine, ^us n'entendons plus aujourd'hui l'esclavage, nous ne concevons plus comment un homme pou voit être la propriété d'an autre homme ; et néanmoins les sages, les philosophes, les hommes les plus libres et les plus éclairés de l'antiquité , le conoevoient et le trouvoient juste. Nous ne comprenons plus commeat un juge pouvoitaccepter les biens de l'accusé qu'il avoit jugé et condamné; et pourtant, sous Louis XIV, les magistrats les plus intègres le comprenoient et le trouvoient naturel. Aujourd'hui mène en Angleterre , où la confiscation existe , les bios confisqués pour crime de haute tralùson seroient encore distribués entre les délateurs et les favoris de la cour. Nous nous demandons comment on prince pouvoit avoir une maîtresse en titre que venoient idolâtrer l'honneur, le génie et la vote : on entroit dans cette idée au dix-septième siècle; Bossuet se chargeoit de réconcilier Louis XIY et madame de Montespan. Le grand roi , dans la dé* menée de son orgueil , osa imposer en pensée àli France , comme monarques légitimes , ses bâtards adultérins légitimés. Sous certains rapports géoé' raux nous valons mieux , hommes de notre si^e, ou plutôt notre temps vaut mieux que les honiroes et le temps qui nous ont précédés, et cela toat naturellement par le progrès de la raison et delà civilisation; mais nous sommes injustes quand nous jugeons nos devanciers par des lumières qu'ils ne pou voient avoir, et par des idées qui n étoient pas encore nées.
Tout devmt individuel sous Louis XIV. Le pcnpie disparut comme aux temps féodaux : on eût dit d'une nouvelleconquête, d'une nouvelle imip-. tion des Barbares , et ce n'étoit que l'Invasion d'an seul homme. Observons néanmoins une diiîérenée : le nom du peuple nese rencontre nulle part dans la monarchie de Hugues Capet, parce que le peuple n'exîstoit pas ; il n'y avait que des serfs; la nation, militaire et religieuse, consistoit dans la noblesse et le clergé. Sous Louis XIV lepeaple étoit créé ; il se perdoit seulement dans l'arbitraire, ce qui fait qu'il se retrouva au moment où ses chaînes se rompirent.
Quand la lutte de l'aristocratie avec la couronne finit, la lutte de la démocratie avec cette même couronne commença. La royauté , qui avoit fait> risé le peuple afin de se débarrasser desgrands,
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s'aperçnt qu'elle avoit élevé un autre rival moins tràcassier, mais plus formidable. Le combat s'établit sur le terralQ de l'égalité. Il y eut monarchie absolue sous Louis XIV, parce que la liberté aristocratique étoit morte, et que l'égalité démocratique vivoit à peine : dans TaBsence de la liberté et de l'égalité, l'une moissonnée, l'autre encore en germe, il y eat despotisme, et il ne poQvoit y avoir que cela.
La monarchie absolue naquit le jour où l'hérédité royale dans la famille capétienne s'établit; cette monarchie mit sept siècles à croître au travers des transformations sociales : comme toute institution qui ne tombe pas fortuitement dans sa marche, elle monta, degré à degré , à son apogée. Le despotisme de Louis XIY fût un fait progressif naturel, venu à point, dans son temps, dans son lieu, un résultat inévitable des opinions et des mœurs à cette époque , un anneau de la chaîne qui servoit à Joindre le principe répudié de la liberté au principe non encore adopté de l'égalité. Il falloit enfin que la royauté s'usât comme Taristocratie; que l'on sentit les abus du gouvernement d'an seul comme on avoit senti l'oppression du gouvernement de plusieurs. Du moins ce fut une chance heureuse pour la France d'avoir produit, dans ce moment même , un roi capable de remplir avec éclat cette période obligée d'asservissement : l'héritier de Richelieu et l'élève de Maza- Hufat en rapport de caractère avec l'autorité absolue qui lui échéoit; l'homme et le temps se corroborèrent. Le siècle de Louis XIV fut le superbe catafalque de nos libertés , éclairé par mille flambeaux de la gloire , que tenoit à l'entour un cortège de grands hommes.
Les troubles de la minorité de Louis XIV, mêlés à des victoires sur l'étranger, achevèrent de former des généraux et de créer une armée régulière , élément indispensable du despotisme civilisé : ainsi les troubles , les victoires et les habiles capitaines de la république préparèrent tout pour la domination de Buonaparte. Aux deux époques on étoit las de révolution, et l'on avoit des moyens de conquêtes. Louis XIV, comme Napoléon, chacun avec ladifTérence de son temps et de son génie, substituèrent l'ordre à la liberté.
L'homme d'une époque ou d'un siècle eut pourtant un avantage sur l'homme fastlque ou de tous les siècles.
La féodalité ou la monarchie militaire noble perdit ses principales batailles ; mais les étrangers
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ne purent garderies provinces qu'ils avoient occupées dans notre patrie , et ils en furent successivement chassés : l'empire ou la monarchie militahre plébéienne fit des conquêtes immenses, mais elle fût forcée de les abandonner, et qos soldats, en se retirant, entraînèrent deux fois avec eux les étrangers à Paris : la monarchie royale absolue n'alla pas loin chercher ses combats, mais le fruit de ses victoires nous est resté ; notre indépendance vit encore à l'abri dans le cercle de remparts qu'elle a tracé autour de nous, k quoi cela a-t-il tenu ? à l'esprit positif du grand roi et à la longueur du règne de ce prince. Louis chercha à donner à notre territoire ses bornes naturelles; on a trouvé dans les papiers de son administration des projets pour reculer la frontière de la France jusqu'au Rhin, et pour s'emparer de l'Egypte ; on a même un mémoire de Leibnitz à ce sujet. Si Louis XIV eût complètement réussi, il ne nous resteroit plus aujourd'hui aucune cause de guerre étrangère.
Mais si les conquêtes de la monarchie militaire plébéienne n'ont point été annexées à notre sol comme les conquêtes de la monarchie royale absolue, elles ont eu un effet moral que n'ont pas eu les profits tout matériels des envahissements de Louis XIV. Nosarmées, comme celles d'Alexandre, ont semé les lumières chez les peuples où notre drapeau s'est promené: l'Europe est devenue françolse sous les pas de Napoléon , comme l'Asie devint grecque dans la course d'Alexandre.
Louis XIV eut quelque chose de Dioclétien , sans en avoir les mœurs et la philosophie ; il établit comme lui le faste de l'Orient à sa cour, éleva comme lui des monuments, et fût coname lui grand administrateur. L'attention qu'il donnoit à l'agriculture s'étendoit sur les autres parties de rÉtat : il chercha Jusque dans les pays étrangers les tiommes qui pouvoient faire fleurir le commerceet les manufactures. Magnifiquement occupé de ses plaisirs, il travailloit néanmoins avec ses ministres; laborieux, il entroit jusque dans les moindres détails. Le plus petit bourgeois lui pouvoit soumettre des plans et obtenir audience de lui : de la même main dont il protégeoit les arts et faisoit céder l'Europe à nos armes , il oorrigeoit les lois, et introduisoit l'unité dans les coutumes.
La monarchie absolue n'éloit pas un état de privilège pour les individus : on se figure que la classe mitoyenne étoit éloignée de tout , que les
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emploto n'apparteooieixt qu'aux nobles ; rien de plus faux que cette idée. Toutes les carrières étoieut ouvertes aux François { TÉglise, la magistrature etlecommeroe étoient presque exclusive* ment le partage des plébéiens. La plus baute dignité civile, oeiledu chancelier, étoit roturière. Los bourgeois parveooient aux premières places militaires et administratives. Louis XIV surtout ne fit aucune distinction dans ses choix : Fabert, Gassion , Yauban même et Catinat, ftarent maréchaux de France; Golbert et Louvois étoient ce que plus tard on appela impertinemment des hommes de peu. En général , dans toute Tandenne monarchie, les familles nobles ne fournissoient pas les ministres.-* Le chancelier Voisin, « dit Saint-Simon, avoit essentieUement la plus « parfaite qualité sans laquelle nul ne pouvoit « entrer et n'est jamais entré dans le conseil de « Louis XI Vt en tout son règne , qui est la pleine « et paffaiie roture, si Ton en excepte le seul « duc de Beauvilliers. » Les ambassadeurs du grand roi n'étc^ent pas tous choisis parmi les grands seigneurs. La plupart des évéques (et quels évéques, Bossuet et MasaUlon! ) sortoient des rangs médi«Éiiesou tout à bit populaires.
Mais cette Jalousie de la bourgeoise contre la noblesse, qui a éclaté aveo tant de violence au moment de la révolution , ne vendt pas de l'inégalité des emplois; elle venoit de l'inégalité de la eonsidération. Il n*y avoit si mince hobereau qui n*eùt le privilège dinsulte ou de mépris envers le bourgeois. Jusqu'à ce point de lui refuser de croiser i'épée : ce nom de gentilhomme domiuoit tout. Il étoit impossible qu'à mesure que les lumières descendoient dans les classes mitoyent nés, ou ne se révoltât pas contre des prétentions d'une supériorité devenue sans droits. Ce ne sonpoint les nobles que l'on a persécutés dans la ré* volution ; ce ne sont point leurs immunités d'euxmêmes abandonnées, que l'on a voulu détruire en eux : c'est une opinion que l'on a immolée dans leur personne ; opinion contre laquelle la France entière se soulèveroit encore, si l'on essayoit de la faire renaître.
Louis XIV révéla à la France le secret de sa force ; il prouva qu'elle se pouvoit rire des ligues de l'Europe Jalouse. Ce prince eut une fois huit cent mille hommes sous les armes, onze mille soldats de marine, cent soixante mille matelots, mille élèves de marine , cent quatre-vingt-dixhuit vaisseaux de soixante canons et trente ga-
lères armées. Les étrangers, qui cberdxiicat à rabaisser notre gloire, dévoient ce qu'ils étoiect à notre génie. En Angleterre, en Allemagne, en Italie, en Espagne, partout on recoimott qQ*<m a suivi les édits de Louis XIV pour la justice , lei règlements pour la marine et le commerce, ses ordonnances pour l'armée , ses institotioas pov la police des chemins et des villes; toat , jusqu'à nos mœurs et à nos habits , fut servilemeutoopié. Tel pays qui se vantoit de ses établissements publics , en avoit emprunté Tidée à notre nation; on ne pouvoit faire un pas chez les étrangers sans retrouver la France mutilée.
Ace beau cAtéde Louis XIV, ily aun vilalorevers. Ce prince , qui fit notre patrie pour Tadmi* nistration , la force extérieure, les lettre» et la arts , à peu près ce qu'elle est demeurée, écrasa le reste des libertés publiques, viola les privilé' ges des provinces et des cités, posa sa yolooté pour règle, enrichit ses courtisans de conflseations odieuses. Il ne lui vint pas même en pensée que la liberté, la propriété, la vie d'un de ses sujets, ne fassent pas à lui.
Dans les idées du temps, ou plutôt danslesidées formées par Louis XIV , cela ne cboqwntpoiBt. Les esprits les plus flropdenrs , comme SaistSi' mon qui n'aimoit pas son maître et qui met àa« ses foiblesses, ne songeoient guère plus au peuple que le souvfrain.
Mais ce que Ton ne sentoit point alors, lesginérations suivantes le sentirent ; l'impressiondu te potisme resta, et quand Louis XIV eut cessé de vivre , on en voulut à ce roi d'avoir usurpé àsos profit la dignité de la nation.
Ce prince fit encore un mal irréparable àsafe* mille : l'éducation orientale qu'il établit pour « enfants , cette séparation complète de l'enfastii trAne des çnfants de la patrie, rendirent étrsii(V à Tesprit du siècle , aux peuples sur lesqueb i| de voit régner, l'héritier de la couronne. Henri H courait pieds nus et téte.nueavec les petits persans sur les montagnes du Béam. Le gouversctf qui montroit au Jeune Louis XV la foule asseisblée sous les fenêtres de son palais, lui disoft-' « Sire , tout ce peuple est à vous. > Cela a^/p^ les temps, les hommes et les destinées.
Cependant comme la pensée sociale ne rétrograde point, bien que les faits rebroussent sos* vent vers le passé , un contre-poids s'étoitfow par les lumières de l'intelligence, aux principes de l'absolu de Louis XIV. Au moment où r«s-
DE L'HISTCHBE DE FBANCE.
cien droit politique intérieur de la France s'a* néantit, le droit public extérieur des nations se fonda : les publicistes parurent , Grotius à leur tête. Le cardinal de Richelieu , en abaissant la maison d'Autriche, donna naissance au système de la balance européenne, système maintenu par Mazarin. Les relations diplomatiques se régularisèrent, et des traités confirmèrent Texistencedes gouvernements populaires qui s'étoient affranchis les armes à la main. Locke et Desoartes avoient appris à raisonner; Corneille avoit . exhumé les vertus républicaines.
Pascal osa écrire : « Ce chien est à moi, di- « soient ces pauvres enfants; c'est ma place au « soleil : voilà le commencement et hmage de « l'usurpation de toute la terre. »
Pascal avoit dit encore : « Trois degrés d*élé- « yation du pôle renversent toute la Jurispru- « dence. Un méridien décide de la vérité, ou du « peu d*années de possession. Les lois fondamen- • taies changent, le droit a ses époques; plaisante 0 justice qu'une rivière ou une montagne borne ; « vérité au deçà des Pyrénées, erreur au delàl » Ajoutez à ces incursions de la pensée dans des régions encore inconnues , les effets de la révolution de l'Angleterre et de Témancipation de la Hollande, qui avoient mis enchrculation des idées direotement opposées aux principes du gouvernement de Louis XIV.
Enfln l'esprit même de l'administration et l'initlnct de grandeur de ce prince favorisoient la marche progressive de Tesprit humain. Il fut question d'établir l'uniformité des poids et mesures, d'alx>lir les coutumes provinciales, de réformer le Code civil et criminel , d'arriver à Tégale r^artition de l'impôt. Tous les projets pour les embellissements de Paris avoient été discutés; on vouloit achever le Louvre, faire venir des eaux, découvrir les quais de la Cité , etc. La liberté de la chaire, alors la seule inviolable, avoit donné un asile à la liberté politique , et même , sons un certain rapport, à l'indépendance religieuse. Massillon dit tout sur la souveraineté du peaple; dans le TéUmaque les leçons ne manquent pas ; Bossuet s'étoit occupé sérieusement d^ la réunion de l'Église protestante à l'Église romaine : il n'étoit pas éloigné de consentir au mariage des prêtres, ce qui eût amené un changement obligé dans la confession auriculaire et la communion firéquente : tant la société s'avance ^em son but , la liberté ^ à Tinsu même et contre
les desseins des hommes qui composent cette société!
Les souvenirs des fureurs de la Ligue et les brouilleries de la Fronde avoient favorisé l'éta* blissement de la monarchie absolue; les souvenirs du despotisme de Louis XIV, quand ce grand prince s'alla reposer à Saint-Denis, rendirent plus amers les regrets de Tindépendance nationale. La vieille monarchie avoit traversé six siècles et demi avec ses libertés féodales et aristocratiques, pour venir tomber aux pieds du trentième fils de Hugues Capet. Combien l'état formé par Louis XIV a-t-il duré? cent quarante années. Après le toml>eau de ce monarque, on n'aperçoit plus que deux monuments de la monarchie absolue : l'oreiller des débauches de Louis XV et le billot de Louis XVI.
Le siècle de Louis XV, précédé des grandeurs et des désastres du siècle de Louis XIV, et suivi des destructions et de la gloire du siècle de la ré^ volution, disparoit écrasé entre ses pères et ses fils. Le peuple .n'eut pas plutôt chanté un Te Deum pour la mort de Louis, et insulté le cercueil de ce prince immortel, que le régent, Pliilippe d'Orléans, prit les rênes de l'empire. Le cardinal Dubois fut son digne ministre : la corruption du règne de Henri III reparut.
A cette vieille corruption de mœurs se mêla cette corruption nouvelle qui s'opère par les révolutions subites des fortunes , et que nous devons au moderne système de finances. La dette de l'État étoit de deux milliards soixante-deux millions, quatre milliards et plus de notre monnole actuelle. Le duc de Saint-Simon proposa la banqueroute sanctionnée par les états généraux, lesquels seroient appelés à la sanction de ce vol : le Régent ne voulut ni de la banqueroute , ni du retour des états. On refondit les monnoies ; on raya trois cent trente sept millions de créances vicieuses : Law se chargea d'éteindre le reste de la dette au moyen de sa banque , qui ne fut composée d'abord que de douze cents actions de trois mille francs chacune. Law est parmi nous le fondateur du crédit public et de la ruine publique. Son système ingénieux et savant n'offroit , en dernier résultat, comme tout capital fictif, qu'un Jeu où l'on venoit perdre son or et sa terre contre du papier '.
Voltaire et Montesquieu étoient nés et pu-
I Voyez , sur le système de Law , une excellenie brodiure de M. TBifiR9r
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blioient lear premiers ouvrages ; ainsi tout étoit préparé pour le changement des mœurs , de la religion et des lois. La bigoterie des dernières années de Louis XIY , la fatigue des querelles tliéologiques, Fennui de la vieille cour de Saint- Cyr, enfin cette lassitude du passé et cette avidité de Tavenir, naturelles aux nations légères, précipitèrent les François dans un ordre de clioses tout différent de celui qui finissoit. Louis XV respira dans son berceau Tair infecté de la régence; il se trouva chargé , avec un caractère indécis, et la plus insurmontable des passions, de rénorme poids d'une monarchie absolue : son esprit ne lui servoit qu'à voir ses fautes et ses vices , comme un flambeau dans un abîme.
Le parlement avoit cassé le.testament de Louis XIV, et redit de 1717 Ata aux princes légitimés la qualité de princes du sang.
Après la mort du Régent , le duc de Bourbon , premier ministre, marie Louis XY à la fille de Stanislas Lekzinski, roi détrôné de Pologne, espèce d*augure pour la postérité de cette reine. L'abbé Fleury , précepteur du roi , devient premier ministre après le duc de Bourbon , et reçoit le chapeau de cardinal : ce vieux prêtre rendit des forces à la France épuisée , en la laissant se rétablir d'elle-même à Taide de son tempérament robuste : chose que tout le monde a dite.
Deux guerres avec TAutriche ; le vainqueur de Denain reparut sur les champs de bataille à Tâge de quatre-vingt-trois ans. En apprenant la mort du maréchal de Berwick tué d'un coup de canon, il s'écria avec humeur : « Cet homme a toujours > été heureux I * Frédéric et Marie-Thérèse paroissent sur la scène.
Le cardinal de Fleury meurt , et le roi gouverne par lui-même. Il tombe malade à Metz ; s'il fût mort, il eût été pleuré : la France le sumommoit le Bien- Aimé. Bataille deFontenoy. Le Prétendant descend en Ecosse , remporte deux victoires, et ne marche pas sur Londres : le temps des Stuarts étoit accompli. Tandis que la France couroit à sa ruine , TAngleterre parveuoit au plus haut point de sa puissance. Paix d'Aix la Chapelle. Querelles parlementaires et Jansénistes. Billets de confession. Confiit de l'archevêque de Paris, Beaumont, et des administrateurs de rH6tel-Dieu. Damiens attente à la vie du roi.
La guerre recommence entre la France et l'Angleterre au sujet des ]imites>du Canada. Pour la première fois on lit le nom de Washington dans
le récit d'un obscur combat donné dans les forets, vers le fort Duquesne, entre quelques Sauvages, quelques François et quelques Anglois ( 1754 ). Quel est le commis à Versailles, et le pourvoyeur du Pare aux Ceffsçqoel estsurtoot l'homme de cour ou d'académie, qui auroit voahi changer à cette époque son nom contre celai de ce planteur américain? A cette même époque, l'enfant qui devoit un Jour tendre sa main seooarable à Washington , venoit de naître. Que d'espérances attachées à ce berceau! G'étoit celui de Louis XVI.
Le duc de Choiseul Ait chargé du département des affaires étrangères, en remplacement de l'abbé de Bemis , né de ses chansons et fils de ses vers si profondément oubliés. Homme habile, courtisan adroit, quoique liautabi et léger, le duc de Choiseul obtint son avancement politique de madame de Pompadour, qui nommoit les ministres, les évêques et les généraux. Cette femme, que Marie-Thérèse affola, en rappelant son amie y précipita la France dans la guerre honteuse et fatale de 1757.
Le duc de Choiseul est l'auteur du Pacte de famille ; on lui doit la création des corps de l'ar* tillerie et du génie : l'expulsion des jésuites de toute la chrétienté catholique fut en partie son ouvrage. Quand on chassa les jésuites, leur«xlfttence n'étoit plus dangereuse à l'État; on punit le passé dans le présent ; cela arrive souvent par^ mi les hommes; les Letiren provinciales avolent Até à la Compagnie de Jésus sa force morale. Et pourtant Pascal n'est qu'un calomniateur de génie : il nous a laissé un mensonge immortel.
Après la mort de madame de Pompadour, le duc de Choiseul ne voulut point accepter la protection de madame Dubarry ; il étoit entretenu dans ce scrupule par la duchesse de Granunont, sa sœur, et par madame de Beauvau. Les grandes dames de la cour, qui a voient accepté un tabou* ret chez madame de Pompadour, se scatidalisoient de la même faveur offerte chez madame Dubarry. Louis XY leur sembloit manquer à ce qu'il devoità leur naissance, en leur faisant l'injure de ne pas choisir dans leurs rangs ses courtisanes ; la nouvelle maîtresse du prince parut un outrage aux droits d'un noble sang, précisément parée qu'elle étoit à sa place. Le chancelier de France Maupeou , le duc d'Aiguillon et l'abbé Terray se servirent de madame Dubarry pour faire renvoyer le duc de Choiseul, Cette fçmpEie dégradée
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n^étoit pas méchante ; elle avoit la bonté du vice banal; sans ambition et sans intri^e, elle eût volontiers servi le premier ministre, si celui-ci n'avoit guindé son orgueil. Maopeou venoit d'attaquer la monarchie parlementaire qui s*avisoit de vouloir revivre ; le duc de Ghoisenl fut enveloppé dans la disgrâce des magistrats ; relégué à Chantelonp (1770) , il y languit dans un exil insolent qui accusoit la foiblesse et la rapide décadence de la monarchie absolue. La duchesse de Choiseul, la duchesse de Grammont et la comtesse Dubarry ont vécu assez , la première pour réclamer son illustre ami, l'abbé Barthélémy, dans les temps révolutionnaires ; la seconde pour monter intrépidement à Téchafaud ; la troisième poor porter au même échafaud la foiblesse de sa vie, et lutter avec le bourreau en face des TWcoieuses; Parques ivres et basses que pou voit allécher le sang de Marie- Antoinette, mais qui auroient dû respecter celui de mademoiselle Lange.
Le règne de Louis XV finit par Texil des parlements, le procès de la Chalotais, la mort du grand Dauphin , le mariage de son fils atné et de rarchiduchesse d* Autriche, et le partage de la Pologne; différentes espèces de calamités. Louis XY trépassa le 10 mai 1774, dans la soixantecinquième année de son âge.
Le règne de ce prince est Tépoque la plus déplorable de notre histoire : quand on en cherche les personnages, on est réduit à fouiller les antichambres du duc de Choiseul , les gardes- robes des Pompadour et des Dubarry, noms qu*on ne sait comment élever à la dignité de Thistoire. La société entière se décomposa : les hommes d'État devinrent des hommes de lettres; les gens de lettres, des hommes d'Etat; les grands seigneurs, des banquiers ; les fermiers généraux , de grands seigneurs. Les modes étoient aussi ridicules que les arts étoient de mauvais goût; on peignoit des bergères en paniers dans les salons où les colonels brodoient. Tout étoit dérangé dans les esprits et dans les mœurs , signe certain d'une révolution (HTOChaine. Les magistrats rougissoient de porter la robe, et tournoient en moquerie la gravité de leurs pères ; les prêtres en chaire évitoient le nom de Jésus-Christ, et ne parloient plus que du léçiglateur des chrétiens; les ministres tomboient les uns sur les autres ; le pouvoir glissoit de toutes ks mains ; le suprême bon ion étoit d'être Angiois à la cour , Prussien à l'armée , tout enfhi , excepté
François. Ce que l'on disoit, ce que l'on faisoit» n'étoit qu'une suite d'inconséquences : on prétendoit garder des abbés commendataires , et l'on ne vouloit plus de religion ; nul ne pouvoit être officier s'il n'étoit gentilhomo^ie, et Ton dcblatéroit contre la noblesse; on introduisoit l'égalité dans les salons et les coups de bâton dans les camps.
La société avoit quelque chose de puéril comme la société romaine au moment de l'invasion des Barbares : au lieu de faire des vers dans un cloître, on en faisoit dans les boudoirs ; avec un quatrain on étoit illustre. L*intrigue élevolt et renversoit chaque jour les ministres : ces créatures éphémères, qui apportoient dans le gouvernement leur ineptie , y apportoient encore un esprit antipathique à celles qui les avoient précédées ; de là ce changement continuel de systèmes, de projets, de vues. Ces nains politiques étoient suivis d'une nuée de commis , de laquais, de flatteurs, de comédiens, de maîtresses. Tous ces êtres d'un moment se hâtoient de sucer le sang du misérable , et s'abtmoient bientôt devant une autre génération d'insectes, aussi fugitive et dévorante que la première.
Tandlsquelepeupleperdoità la fois ses mœurs et son ignorance, sourde au bruit d'une vaste monarchie qui rouloit en bas, la cour se plongeoit plus que jamais dans un despotisme qu'elle n'avoit plus la force d'exercer. Au lieu d'élargir ses plans, d'élever ses pensées en progression relative à l'accroissement des lumières, elle rétrécissoit ses préjugés, ne savoit ni se soumettre au mouvement des choses, ni s'y opposer avec vigueur. Cette misérable politique, qui fait qu'un gouvernement se resserre quand l'esprit public s'étend, est remarquable en toutes révolutions : c'est vouloir inscrire un grand cerciC dans une petite circouférence; le résultat est certain. La tolérance s'accroît, et les prêtres font juger et exécuter un jeune homme qui, dans une orgie, avoit insulté un crucifix ; le peuple se montre incliné à la résistance, et tantôt on lui cède nml à propos, tantôt on le contraint imprudemment; l'esprit de liberté parolt , et on muItipUe les lettres de cachet. A voir le monarque endormi dans la volupté , des courtisans corrompus , des ministres méchants ou imbéciles; des philosophes, les uns sapant la religion , les autres l'État ; des nobles, ou ignorants, ou atteints des vices du
Jour; des ecclésiastiques, à Paris, la honte de leur ordre, dans les provinces, pleins de préjugés ; on eût dit une foule de manœuvres empressés à démolir un grand édifice.
Comme pourtant ce peuple françois ne peut Jamais être tout à fait obscur, il gagnoit encore la bataille de Fonteuoy. Pour empêcher la prescription contre la gloire, d'Assas aux champs de GI0&tercamp, s'écriolt : « A moi, Auvergne, c'est i'en- « nemi I » Pour maintenir nos droits au génie, Montesquieu, Voltaire, Boffon et les deux Rousseau écrlvoient. Et c'est d*ici qu'il faut prendre la grande vue du dix-huitième siècle , tout pitoyable qu'il parott au premier Coup d'oeil. Les diverses classes de la société étoient également corrompues ; la cour et la ville, les gens de lettres, les économistes et les encyclopédistes , les grands seigneurs et les gentilshommes, les financiers et les bourgeois se ressembloient, témoin les Mémoires qu'ils nous ont laissés. Mais ce seroit assigner de trop petites causes à la révolution, que de les chercher dans cette vie d'hommes à bonnes fortunes, dans cette vie de théâtres, d'intrigues galantes et littéraires, unie aux coups d'État sur le parlement et aux colères d'un despotisme en décrépitude. Cet abâtardissement de la nation contribua sans doute à diminuer les obstacles que devoit rencontrer la révolution ; mais il n'étoît point la cause efficiente de cette révolution , et il n'en étoit que la cause auxiliaire.
La civilisation avoit marché depuis six siècles; une foule de préjugés étoient détruits, mille institutions oppressives battues en ruine. La France avoit successivement recueilli quelque chose des libertés aristocratiques féodales , du mouvement communal , de l'impulsion des croisades, de l'établissement des états, de la lutte des juridictions ecclésiastiques et seigneuriales , du long schisme , des découvertes du seizième siècle , de la réformation , de l'indépendance de la pensée pendant les troubles de la Ligue et les broulileries de la Fronde , des écrits de quelques génies hardis , de rémçmclpatlon des Pays-Bas et de la révolution d'Angleterre. La presse , bien qu'enchaînée , conserva le dépôt de ces souvenirs sous la monarchie absolue de Louis XIV; la liberté dormit, mais elle ne dérogea pas, et cette antique liberté, comme l'antique noblesse , a repris ses droits en reprenant son épée. Les générations du corps et celles de l'esprit conservent le caractère de leurs
ANALYSE RAISONNÉE
origines respectives. Tout ce que produit le corps meurt comme lui : tout ce que produit Tesprit est impérissable comme l'esprit même. Toutes les idées ne sont pas encore engendrées ; mais quand elles naissent , c'est pour vivre sans fin , et elles deviennent le trésor commun de la race hnmaine.
On touchoit à l'époque où l'on alloit v<rir parottre cette liberté nouvelle, fille de la raison, qui devoit remplacer l'ancienne liberté, fille des mœurs. Il arriva que la corruption même de la régence et du siècle de Louis XV ne détnilsit point les principes de la liberté que nous avons recueillie , parce que cette liberté n'a pc^nt u source dans rinnocence du cœur, mais dans la lumières de l'esprit.
Au dix-huitième siècle , les affoires firent si« lence pour laisser le champ de bataille aux idées. Soixante ans d'un Ignoble repos donnèrent à la pensée le loisir de se développer, de monter et do descendre dans les diver:ies classes de la société, depuis l'homme du palais jusqu'à Thabltant de la chaumière. Les mœurs affèiblies se trouvèrent ainsi calculées (coomie je viens de le remarquer) pour ne plus offrir de résistance à l'esprit, ce qu'elles font souvent quand elles sont jeunes et vigoureuses.
Montesquieu , Rousseau , Raynal même et Diderot, à travers leurs déclamations, flxoient Pat* tention de la foule sur les droits do la liberté politique. On commençoitàmieuxeonnolt^e^Angl^ ' terre, et l'on comparoit les deux gouvernements. Voltaire accomplissoit une révolution dans les idées religieuses. Si rirréligion étoit poussée jusqu'à l'outrage, si elle prenoit un caractère sophistique et étroit, elle menoit néanmoins à ce dégagement des préjugés qui devoit faire revenir an véritable christianisme. La grande existence de ce siècle est celle de Voltaire. Tous les souverains écrivoient à cet homme illustre , et étoient flattés de recevoir un mot de sa main : Femey étoit la cour européenne. Cet hommage universel, rendu au génie qui sapoit à coups redoublés les foudements de la société alors existante, étoit caractéristique de la transformation prochaine de cette société. Et pourtant il est vrai que si Louis XV eût fait la moindre caresse au flatteur de madame de Pompadour, que s'il l'eût traité comme Louis XIV traitolt Racine, Voltaire eût abdiaué le sceptre, il eût troqué sa paiwanoe
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contre une distinction d'antichambre, de même que Cromweil fut au moment d'échanger ce qu'il est aujourd'hui dans l'histoire, pour la Jarretière d'Alix de Salisbury : ce sont là les mystères des vanités humaines.
Tel ftit l'œuvre inaperçu de soixante années, tel fut un résultat en apparence si dissemblable à sa cause, qu'au moment où la révolution éclata, on fut étonné que tant de foiblesse, d'asservissement, de folie, eût déposé tant de force, de liberté et de raison dans les cahiers des trois états; c'est qu'on voyoit là le travail des lumières de Tesprit , et non celui de la corruption des mœurs. Gatillna, et les Jeunes patriciens ses complices, méditèrent au milieu de leurs débauches le renversement de la liberté romaine; les Jeunes nobles de France sortirent des bras des courtisanes de baute ou basse compagnie , pour parler à notre tribune à peine ouverte le langage des hommes libres.
£x>uis XYI avoit commencé l'application des théories inventées, sous le règne de son aïeul, pour les économistes et les encyclopédistes. Ce prince honnête homme rétablit les parlements, snpprima les corvées, améliora le sort des protestants; enfin le secours qu'il prêta À la révolution
d'Amérique (secours injuste selon le droit privé des nations, mais utile à l'espèce humaine en général), acheva de développer en France les principes de la liberté. La monarchie parlementaire, réveillée à la fin de la monarchie absolue, rappelle la monarchie des états ; et la monarchie des états remet à son tour à la monarchie constitutionnelle les pouvoirs qu'elle avoit reçus héréditairement des états de 1355 et 1 856. Alors le roimartyr quitte le monde.
C'est entre les fonts baptismaux de Clovis et l'échafaud de Louis XYI qu'il faut placer le grand empire chrétien des François. La même religion étoit debout aux deux barrières qui marquent les deux extrémités de cette longue arène. « Fier (c Sicambre, incline le col, adore ce que tu as « brûlé, brûle ce que tu as adoré, » dit le prêtre qui administroit à Clovis le baptême d'eau. « Fils t de saint Louis, montez au ciel , » dit le prêtre qui assistoit Louis XYI au baptême de sang.
Le vieux monde fut submergé. Quand les flots de l'anarchie se retirèrent. Napoléon parut à l'entrée d'un nouvel univers, comme ces géants que l'histoire profane et sacrée nous peint au ber* ceau de la société et qui se montrèrent à la terre après le déluge.
Anastodeins aiwaggeljons Jesuis Christaus sunaus Goths
Initium evangelii Jesu Christi filii Deù
2. Swe gamelith ist in Ësaûn praufetau. Sai ik Insan^ja aggila meiDana faara thns. &cut scriptum est in Esaia propheta. Ecce ego mitto angelum meum prœ Hbi.
Saei gamauweith wig thelQana faura thus. Qui parai viam tuam prœ tibi,
Teutonique du serment des peuples de Charles et Louis. An 84 a.
Oba Karl theu eid then er siDe no bniodher Lndhawige gesnor gelé istit, ind Ladhuwig min herro tlien er imo gesnor forbrih chit : obi bina nés ion ven denne mag , nob ib , nob tbero, nob bein theoibes , irrwenden mag vnidbar Karle imo ce foins tine vnirdbit.
Si Charles garde le serment que son frère Louis a juré y et si monseigneur Ixmsy de son côté ne le tient, si je ne puis l'en détourner (Louis), et que moi et nul autre ne le puisse, je ne lui donnerai aucune aide contre Charles,
Teutonique de la chanson en t honneur de Louis, fils de Louis le Bègue. An 881.
EInen knning weiz icb , Regem novi
^ Heisset berr Lndwig , Vocatur dominus Ludovicus,
Der geroe Gott dienet, Qui lubens Deo servit,
Weil er ihms lobnet. Quippe qui eum prœmiis afjficii.
Teutonique saxon du commencement du huitième siècle.
OBAISON DOMINICALE.
Urin iàder tbie artb in beof nas ;
Sic gebaigttd tbin noma;
To cymeth tbin ryc;
Sic tbin willa sne is in beofnas and in eortho ;
Urin lilaf offîrwistlio sel ns to daig ;
And forgese ns scylda nma, sue we forgefan scyldgnm nmm ,
And no inlead nsig in cnstnung ,
Ab gefrig nsig from ifle.
' Voyez dans ce Tolome, page 219.
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Teutonique saxon du dixième siècle.
OBAISON MMimCALB.
Thn vre Fader the eart on beoflnun,
Camthiniic;
Si thiQ willa on eorthan swa swa on heoAnum ;
Syle us to daeg urn daegthanlican hiaf ;
And forgif us ure giltat , swa swa we forgiflifb fham tbe with us agyHatib.
Suèi^e ou Scandinave de la plus ancienne Edda.
ODINN. ODINUS.
l^ap pv men nv Frigg. Da mihi eonsUhtnij Frigga
Ailz mSc fara tfplr 5^ guidem eupio
At Yitia Vqfprupnit. Invisere Vasthrudnem :
Forvitni micla ÀvidUatem magnam
Qvep ec mer a foraom starfom Prqfiteor esse mihi cantendendi de anHqms
liiiêfis {mfsteriiê)
Ylp pann Inn abvinna lotunn. Cum omniscio isto ffiffûnie.
Celtique.
OBAISON DOXimCAUl.
Eyen taad rhuvn wytyn y neofoedodd
Santeiddier yr hemvu tan :
De vedy drynas daw :
Guueler dy woHys arryddayar megis agyn y nefl
Eyn«bara bennyâda tuI dyro iniheddlTU :
Ammaddew ynny eyn deledkm; mogto agi maddetu In deledwir aiaaw;
Agna thowys ni in brofedigaeth :
Namyn gyvaredni rahg drog. Amen»
Langue erse.
OBAISOH DOMimCALB.
Ar nathairne ata ar neamh.
Goma beannuigte bainmsa.
Gu deig do Bioghachdsa.
Dentar do Tholsi air dtalmhuin mar ata air neamh.
Tabhair dhuinn ar bbfcacba , ambuil mbatbmuid dar bhfeicheambnuibh.
Agas na leig ambuadluread sinn.
Achd saor sinn o olc.
Oir is leatta an Rioghacbd an cumhacbd agas an glolr gu soorraidh. AmoD.
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